J 


t - 


r. 


I 


r. 


BIOGRAPHIE 


UNIVERSELLE. 


MET.  — MYS. 


-Tiff 

f S > ‘P. 


'J 


>1.4  ' A t 

, i • • ' _ 

T j- 

K \ % 

« 

•d 

Tf'i  ; P 

V '•  v . 

/ 

îi  -adîli 

y*  ^ 

[••  ■ 

i.  ■;..m 


'iit% 


J . 


- ^ 


A 


I 


. 5»  \ 


T ' 


BIOGRAPHIE  ÜNIVIRSEILI 

ou 

DICTIONNAIRE 

DE  TOUS  LES  HOMMES 

QUI  SE  SONT  FAIT  RE3IARQUEU  PAR  LEURS  ÉCRITS, 

LEURS  ACTIONS,  LEURS  TALENTS,  LEURS  VERTUS  OU  LEURS  CRIMES; 


DEPUIS  LE  COMMENCEMENT  DU  MONDE  JUSQU’A  CE  JOUR; 

d’aprè*  la  Biographie  universelle  ancienne  et  moderne  de  MlCHAUD  ; 
la  Biographie  universelle  historique  de  Weiss;  l’Encyclopédie  nouvelle;  l’Art  de  vériQer  les  dates,  etc.; 

ÉDITION  AUGMENTÉE  DE  VINGT  MILLE  ARTICLES; 

PAU  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES. 


TOME  TREIZlÈniE. 


MËLEÏIUS.  - MYSON. 


BRUXELLES, 

CHEZ,  II.  ODE,  UOULEVARD  WATERLOO,  N“  34, 

AU  BUREAU  DE  LA  HACÉDOIIVB  LITTÉRAIRE. 


1845 


.1 


••  l:.  • ' t t ; 

: it  > I I • - . 1 < 


- ,r 


; ' ' I . ; r:i  f.  •!,?.!!»<  T r.  • r ■• 

. . O 

1 ;i  i I ,-î  ’ .'fi-  ] 1 ; 


•.  i \ . .1 


. 

-vi  , 

I »•  1*5^ 


'•5‘ 

, ^ ; \ tf-Jf 
. . p/if,  k < • v' 


.f  I »**.  * J 


' I I J I ' 


Tfl 


ékS\  ■ 


BIOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 


M 


MELETIUS,  géographe  grec,  né  à Janina  en  Épirc, 
en  1G6I , se  rendit  à Venise  apres  avoir  pris  l’habit  ecclé- 
siastique , et  s’y  livra  à de  sérieuses  études.  De  retour 
dans  sa  ville  natale,  il  fut  nommé  professeur  au  collège 
d’Épiphanius,  et  plus  tard,  en  1C92,  archevêque  de  Nau- 
pacte  et  d’.Arta.  En  1703,  il  passa  à l’archevêché  d’Athè- 
nes, et , en  1714 , il  fut  appelé  à eclui  de  Janina,  qu’il 
accepta,  mais  dont  il  fut  écarté  par  un  intrigant  nommé 
DivroiMus  Rhaplis.  Il  était  déjà  malade , et  ce  contre- 
temps l’afTecta  au  point  qu’il  en  mourut  le  12  décembre, 
même  année.  Il  avait  composé  plusieurs  ouvrages  de 
théologie  morale,  de  philosophie,  de  médecine,  de  scien- 
ces c.vactes,  etc.;  mais  l’ouvrage  qui  a surtout  étendu  sa 
réputation  est  sa  Géographie  ancienne  et  moderne,  Ve- 
nise, 1728,  in-fol.;  1807,  4 vol.  in-8“,  avec  des  notes  et 
des  cartes.  On  cite  encore  de  lui  Yllistoire  ecclésiastique, 
en  grec  ancien , traduite  en  grec  moderne , et  publiée  à 
V’enise  en  1800,  3 vol.  in-4“. 

MELFORT  ( Jean  DRUMMOND  , duc  de  ) , frère  de 
Jacques  Drummond,  duc  de  Per th,  resta  jusqu’à  sa  mort 
attaché  à la  personne  de  Jacques  II,  roi  d’Angleterre, 
qui  lui  conserva  la  qualité  de  premier  ministre  lorsqu’il 
effectua,  avec  l’appui  de  la  France , une  descente  en  Ir- 
lande (IC89),  et  lorsqu’il  revint  à St. -Germain  après 
cette  malheureuse  expédition.  Mclfort  consuma  les  dé- 
bris de  sa  fortune  en  essais  infructueux , souvent  répé- 
tés , dans  l’espoir  de  rétablir  Jacques  II  sur  son  trône. 
Toutefois  quelques  historiens  assurent  qu’il  ne  jouissait 
d’aucune  considération  à la  cour  de  Versailles , et  qu’il 
avait  même  fini  par  être  banni  de  celle  de  St. -Germain. 
Il  mourut  en  17 IG. 

MELFORT  (L. -Hector  DRUMMOND  de).  Voyez 

DRL’MMOND. 

MELI  (Je.\n),  célèbre  poète  sicilien,  naquit,  le  4 mars 
1740,  à Palermc,  d’une  famille  honorable,  et  fut  élevé 
dans  le  collège  des  jésuites.  Doué  de  l’imagination  la  plus 
vive,  et  nourri  de  la  lecture  des  meilleurs  écrivains  an- 
ciens et  modernes , il  ne  tarda  pas  à faire  connaître  son 
talent  pour  la  poésie.  1 8 ans,  il  publia  la  Fata  galante, 
poème  regardé  par  ses  compatriotes  comme  une  espèce  de 
prodige.  Quelques  années  après,  il  reçut  te  laurier  doc- 
toral à la  faculté  de  médecine,  et  alla  exercer  pendant 
S ans  à Cinisi,  petit  village  appartenant  aux  bénédictins. 
Ce  fut  là  qu’il  écrivit  les  poèmes  des  Quatre  saisons,  de 
Polémon,  et  qu’il  conçut  l’idée  d’un  ouvrage  médico-phi- 
losophique, intitulé  : Mécanisme  de  la  nature.  Le  talent 
flexible  de  Meli  se  pliait  à tous  les  genres.  Il  composa  des 
Fables,  des  Bucoliques,  des  Canzoni,  etc.  Jamais  le  bon  et 
modeste  Meli  n’avait  reçu  la  moindre  faveur  de  son  sou- 
verain. Ferdinand  IV,  expulsé  de  Naples  par  les  Fran- 
çais, en  1798,  vint  chercher  un  asile  à Palerme,  et  s’em- 
pressa de  réparer  ses  torts  involontaires  à l’égard  de  Meli, 
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en  lui  assignant  une  pension  de  500  ducats.  Le  prince  de 
Salerne  fit  frapper  une  médaille  en  l’honneur  de  ce  grand 
poète.  Meli  ne  jouit  que  peu  de  temps  des  bienfaits  de 
son  souverain  ; il  mourut  d’une  maladie  de  poitrine,  le 
20  décembre  1818.  La  première  édition  des  œuom  de 
Meli  est  celle  de  Palerme,  1814,  7 vol.  petit  in-8°.  Il  a 
paru  depuis,  à Palerme,  deux  autres  éditions  des  OEu- 
vres  complètes  de  ce  poète,  la  première  en  1830,  8 vol. 
in-12;  la  seconde  en  1859,  augmentée  de  plusieurs  pièces 
inédites  en  vers  et  en  prose.  On  trouve  une  notice  sur 
Meli  dans  la  Storia  délia  letterat.  italiana,  par  Lombarde. 

MELIR  ER-RAHIM  (Abou  Nasr  Krosroü  Fyrouz), 
2®  sultan  de  Bagdad,  de  la  dynastie  des  Bowaïdes.  Ayant 
appris  que  son  père  Abou  Kalindjar  Marzaban  Ezz  el  Mo- 
louk  était  mort  le  4®  djoumadyT®‘’440  (1 5 octobre  1048), 
dans  le  Kerman  où  il  était  allé  combattre  le  gouverneur 
révolté,  il  se  fit  prêter  serment  de  fidélité  par  les  troupes 
de  Bagdad,  et  obtint  du  calife  Caïm,  l’investiture  et  les 
marques  honorifiques  de  la  dignité  à'Einir  al-Omrah. 
Maître  de  l’Irak-Araby,  il  le  devint  aussi  du  Khouzistan 
et  du  Farsistan,  la  même  année,  par  la  défaite  de  son 
frère  Abou-Mansour  Foulad-Sotoun , qu’il  fit  enfermer, 
ainsi  que  sa  mère  : mais  ce  dernier  s’évada  de  sa  prison  et 
entra  dans  Chyraz,  l’année  suivante.  La  guerre  qui  eut 
lieu  entre  les  deux  frères,  les  troubles  excités  à Bagdad, 
par  les  rixes  fréquentes  des  Chyitesct  des  Sunnites,  l’am- 
bition du  fameux  Bessasiry,  commandant  des  milices 
turques,  qui  se  saisit  d’Anhar  et  deWaseth,  et  les  progrès 
de  Thogrul  Bey  qui,  par  la  prise  d’Ispahan,  acheva  la 
conquête  de  l’Irak-adjem,  et  affermit  la  dynastie  des  Sèld- 
joucides,  préparaient  la  chute  des  Bowaïdes.  Des  troupes 
fournies  par  Thogrul , envoyées  par  Melik  Er-Rahim  et 
commandées  par  Abou-Saïd,  un  de  ses  frères,  reprirent 
Chyraz  en  448,  et  le  nom  de  ces  trois  princes  y fut  prononcé 
dans  la  Kothbah.  Cependant  le  calife,  alarmé  des  me- 
naces et  des  hostilités  de  Bessasiry,  et  ne  pouvant  comp- 
ter sur  la  protection  de  son  émir  al-Omrah  qui  s’était 
contenté  de  déposer  ce  factieux,  implora  le  secours  de 
Thogrul.  Ce  prince  entra  dans  Bagdad,  le  28  ramadhan 
447  (17  décembre  1088),  après  avoir  juré  de  reconnaître 
Caïm  pour  calife  et  de  n’attenter  ni  à la  personne  ni  aux 
prérogatives  de  Melik  Er-Rahim.  Mais  quelques-uns  de 
scs  soldats  ayant  pris  querelle  avec  des  marchands  de 
comestibles,  il  en  résulta  une  sédition  générale  qui  fit 
couler  beaucoup  de  sang  de  part  et  d’autre.  L’ordre  ré- 
tabli , Melik  Er-Rahim , par  le  conseil  du  calife  et  sur 
l'invitation  de  Thogrul , se  rendit  au  quartier  de  ce 
prince,  pour  lui  prouver  qu’il  n'avait  eu  aucune  part  à la 
sédition;  mais  il  fut  aussitôt  arrêté  avec  tous  les  émirs 
qui  l'accompagnaient,  renfermé  dans  le  château  de  Sira- 
van,  puis  transféré  dans  la  citadelle  de  Reï,  où  il  mourut 
en  état  de  démence,  l’an  480  (1088).  La  charge  d’émir 
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al-Omrah  et  la  sullanie  de  Bagdad  qu’il  avait  possédées 
un  peu  plus  de  7 ans,  et  qui  étaient  restées  dans  la  mai- 
son de  Rowaiah  pendant  115  ans,  passèrent  alors  dans 
celle  de  Seldjouk. 

MÉLIK  ARSLAN  ou  AltOUL  MODIIAFFER 
ZEIN-EDDYN  ARSLAN  SCllAH,  1 3® sultan  seldjou- 
cide  de  Perse,  fut  placé  sur  le  trône  à Hamadan  l’an  555 
de  l’hégire  (1160  de  J.  C.);  mais  le  calife  Mostandjed, 
qui  ne  craignait  plus  les  Scldjoucides,  refusa  de  faireprier 
pour  lui  à Bagdad,  et  dans  le  même  temps.  Mohammed, 
cousin  du  nouveau  maître  de  la  Perse,  essaya  de  lui  dis- 
puter la  souveraineté.  Son  ambition  lui  coûta  la  vie.  En 
556  (1161),  George  IIl,  roi  de  Géorgie,  se  déclara  aussi 
contre  Mélik  Arslan,  qui  le  battit  l’année  suivante.  Mais 
tandis  que  le  sultan  relevait  la  gloire  de  sa  race  dans  la 
Perse  occidentale,  il  la  voyait  s’éteindre  dans  leKhora- 
çan,  et  accordait  lui-même  l’investiture  à plusieurs  nou- 
veaux souverains.  Toutefois  il  faut  dire  qu’il  montra  de 
la  fermeté  contre  les  entreprises  de  plusieurs  ambitieux, 
et  qu’il  obtint  sur  eux  quelques  avantages  : de  ce  nom- 
bre fut  Ynanedj.  Mélik  Arslan  mourut  en  571  (1175), 
dans  la  43®  année  de  son  âge  et  la  16®  de  son  règne.  Ce 
prince  avait  de  grandes  et  de  bonnes  qualités. 

MÉLIK  SCIIAII  I®f  (Moezz  Eddyn  Aboul  pETnAii), 
3®  sultan  de  Perse,  de  la  dynastie  des  Seldjoucides,  suc- 
céda à son  père  Alp  Arslan , par  les  soins  du  célèbre 
vizir  Nizam  el  Molouk,  l'an  465  de  l’hégire  (1072  de 
J.  C.),  et  fut  reconnu  sans  opposition  depuis  le  Djihoun 
jusqu’à  l’Euphrate.  Cependant  il  fut  un  moment  inquiété 
par  son  oncle  Cadherd  ou  Carout-Bcy,  prince  feuda- 
tairc  du  Kerman,  qu’il  vainquit  et  qu’il  fit  empoisonner, 
j)Our  ôter  tout  prétexte  de  révolte  aux  mécontents.  En 
467,  il  éleva  au  califat  Moctady  Biamr  .Allah,  et  ordonna 
la  réforme  du  calendrier  persan,  connu  sous  le  nom 
tVèredjélaléenne.  L’année  suivante  il  réussit,  par  seslieu- 
tenants,  à ehasser  les  Grecs  de  l’Asie  Mineure  et  de  la 
Syrie  septentrionale , et  à enlever  au  calife  fathémide 
Moslanser  la  partie  méridionale  de  cette  province.  Il 
s’occupa  ensuite  de  détruire  ou  de  soumettre  tous  les 
petits  dynastes  qui  désolaient  la  Syrie  et  la  Mésopotamie, 
mais  il  fut  obligé  de  tourner  ses  armes  contre  son  frère 
Takasch  ou  Tanasch,  révolté  dans  le  Khoraçan.  Il  triora- 
])ha  de  ce  rebelle  (477)  comme  il  avait  fait  des  autres,  et 
alla  enlever  Édessc,  Alep  et  plusieurs  autres  places  en 
Syrie,  tandis  qu’il  achevait  de  dépouiller,  par  un  de  ses 
généraux,  le  dernier  prince  de  la  dynastie  des  Merwa- 
nides,  Mansour,  fils  de  Nasr,  des  États  qu’il  possédait  en 
Arménie  et  en  Mésopotamie.  L’an  481  fut  consacré  par 
le  sultan  à soumettre,  à l’extrémité  orientale  de  son  em- 
pire, plusieurs  princes  rebelles,  ou  du  moins  assez  puis- 
sants pour  tenter  un  soulèvement.  Mais  pendant  qu’il 
assurait  ainsi  sa  vaste  puissance , des  intrigues  dirigées 
par  la  sultane  Terkhan-Khatoun,  le  portaient  à déposer 
son  fidèle  ministre  Nizam  el  Molouk , qui  fut  assassiné 
en  485  (1062)  par  ordre  du  nouveau  vizir.  Mélik  Schah 
ne  lui  survécut  que  18  jours,  et  mourut  à Bagdad  d’une 
maladie  aiguë,  à l’âge  de  58  ans,  après  un  règne  glorieux 
de  20  ans.  Ce  prince,  le  plus  puissant  et  le  plus  illustre 
de  sa  dynastie,  réunissait  à tous  les  avantages  physiques 
les  qualités  les  plus  brillantes  et  les  plus  solides. 

MÉLIK  SCilAtl  II  ( Mocuaitu  Eddy.x  .Aboul 


2 ) 

pETHAn),  10®  sultan  de  la  même  dynastie,  succéda  à son 
oncle  ftlas'oud  en  547  (1152),  fut  déposé  par  ses  émirs 
le  4®  mois  de  son  règne  et  enfermé  dans  le  château  de 
Hamadan.  11  parvint  à s’évader,  se  joignit  aux  autres 
ennemis  de  son  père , Mohammed  II , qui  régnait  en  sa 
place,  et  obtint  sur  lui  quelques  avantages.  A la  mort  de 
Mohammed  l’empire  fut  partagé  entre  trois  compétiteurs. 
Mélik  Schah , l’un  d’eux,  se  rendit  maître  d’Ispahan  ; 
mais  il  y mourut  quelques  jours  après,  en  555  (1 160), 
à l’àgc  de  5 1 ans  : on  soupçonna  qu’il  avait  été  empoisonné. 

MÉLIK  EL  ADEL  (Saïf  Eddyn  Aboudekr  Mouam- 
med),  sultan  d’Égypte  et  de  Damas,  de  la  dynastie  des 
Ayoubides,  et  connu  chez  les  historiens  des  croisades  sous 
le  nom  de  Saphadhi,  était  frère  puîné  du  grand  Saladin, 
dont  il  eut  le  courage,  l’ambition  et  les  talents,  mais  non 
toutes  les  vertus.  Il  rendit  de  grands  services  à son 
frère , préserva  même  d’une  ruine  totale  sa  puissance 
encore  mal  affermie,  et  obtint  successivement  les  gouver- 
nements de  l’Égypte,  d’Alcp  et  de  Damas,  les  villes  de 
Haran  et  d’Édesse  à titre  d’apanage , etc.  Après  avoir 
enlevé  aux  chrétiens  plusieurs  places  importantes  en  Pa- 
lestine, il  fut  chargé  d’entrer  en  négociation  avec  Richard 
Cœur  de  Lion  jet  telle  fut  son  adresse,  qu’il  aurait  épousé 
Jeanne,  sœur  du  roi  d’Angleterre  et  veuve  deGuillaumc  II, 
roi  de  Sicile,  et  aurait  été  couronné  avec  elle  roi  de 
Jérusalem  , si  cette  i»rinccssc  n’eût  refusé  formellement 
de  donner  sa  main  à un  infidèle.  Il  est  facile  de  recon- 
naître ici  le  canevas  sur  lequel  M'"®  Cotlin  a brodé  son 
roman  de  Mathilde.  La  paix  eut  lieu  toutefois,  mais  sur 
d’autres  bases , par  les  soins  d’Adel , qui  obtint  de  la 
reconnaissance  de  son  frère  de  nouvelles  concessions. 
Mais  ce  fut  surtout  après  la  mort  de  Saladin,  en  589 
(1 1 95),  qu’il  commença  décidément  à fonder  sa  puissance. 
11  sema  ou  entretint  la  division  entre  les  5 fils  du  sultan 
qui  régnaient,  le  premier  à Damas,  le  second  en  Égj'pte, 
le  troisième  à Alep.  11  les  affaiblit  l’un  par  l’autre,  devint 
le  véritable  souverain  de  Damas  sous  le  titre  d’atabek 
(généralissime),  s’empara  du  Caire  en  598  (1200),  et  cei- 
gnit l’année  suivante  la  eouronne  d’Égypte.  En  vain  le 
sultan  d’Alep,  qui  d’abord  avait  craint  de  s’opposer  à la 
fortune  de  son  oncle,  voulut-il  former  une  ligue  contre 
lui  : l’heureux  Adcl  sut  encore  diviser  ses  ennemis  et  se 
rendre  paisible  possesseur  des  royaumes  d’Égypte , de 
Damas,  de  Jérusalem  et  de  la  plus  grande  partie  de  la 
Mésopotamie.  .Alors  il  tourna  scs  armes  contre  les  chré- 
tiens, leur  fit  la  guerre  avec  des  succès  variés,  et  se  con- 
sola de  n’avoir  pas  toujours  l’avantage  par  les  triomphes 
de  son  fils  Mélik  el  Awhad  Nedjm  Eddyn  Ayoub , dans 
la  haute  Arménie,  et  par  ceux  qu’il  obtint  lui-même  sur 
les  atabeks  de  la  Mésopotamie.  Son  principal  but  fut  de 
ruiner  l’autorité  des  anciens  émirs  de  Saladin  et  de  se 
ménager  l’appui  de  ses  propres  enfants,  sans  les  rendre 
redoutables  par  de  trop  grands  apanages.  La  kolhbah  se 
faisait  en  son  nom,  non-seulement  en  Égypte  et  en 
Syrie,  mais  encore  depuis  les  frontières  de  la  Géorgie 
jusqu’aux  extrémités  de  r.Arabie  : il  était  heureux  au  sein 
de  sa  nombreuse  famille,  lorsque,  en  614  (1217),  une 
armée  de  croisés  sous  les  ordres  d’.André  11,  roi  de  Hon- 
grie, de  Hugues  1®®,  roi  de  Chypre,  et  des  ducs  d’.Autriche 
et  de  Bavière,  vint  lui  porter  par  ses  succès  un  couj) 

' mortel,  auquel  il  succomba  en  615  (1218),  à l’âge  de 
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75  ans,  après  en  avoir  régné  23  à Damas  el  19  en  Égypte. 

ÏMÉLIK  EL  ADEL  SAIFEDD YN  ABOÜBEKR 11. 
petit-fils  (lu  précédent,  fut  reconnu  sultan  d’Égypte  et  de 
Damas  après  son  père  Slélik  cl  Kamel , en  655  (1238)  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à mécontenter , par  scs  désordres 
et  son  incapacité,  tous  les  ordres  de  l’État,  qui  don- 
nèrent le  trône,  en  1240,  à son  frère  Mélik  cl  Saieh 
Ncdjm-Eddyn  Ayoïib.  Adel  fut  relégué  dans  uneprison, 
où,  8 ans  après,  sa  fin,  dit-on,  fut  avancée.  11  avait 
alors  environ  50  ans. 

ItlÉLlCK  EL  AFDUAL  WOUR  EDDYIV  ALY, 

fils  aîné  du  grand  Saladin  , donna,  dès  l’âge  de  17  ans, 
des  marques  de  la  plus  brillante  valeur;  mais  à peine 
eut-il  hérité  des  royaumes  de  Damas  et  de  Jérusalem  par 
la  mort  de  son  père,  en  589(1195),  que,  se  livrant  à son 
goût  pour  les  |)laisirs  et  la  mollesse,  il  ne  connut  d’autre 
occupation  que  celle  des  lettres.  Il  ne  vit  pas  que,  pour 
s’opposer  aux  projets  ambitieux  de  son  oncle  Mélik  cl 
Adel , il  devait  se  réunir  fi-anchement  à ses  deux  frères 
Mélik  el  Aziz  Othman  et  Mélik  ed  Dhaber  Ghazy,  qui 
régnaient,  le  premier  en  Égypte,  le  second  à Alep.  Tou- 
jours malheureux  par  sa  faute,  il  ne  sut  point  profiter  des 
secours  inonicntanés  de  la  fortune , fut  dépouillé  de  scs 
États,  et  n’ayant  plus  en  son  pouvoir  que  les  villes  de 
Samosalb , Saroudj  et  quelques  autres,  se  fit  vassal  du 
sultan  d’Iconiun).  Après  une  tentative  inutile  pour  usur- 
per le  trône  d’.Uep  en  6 1 3 (son  frère  Dhaber  étant  mort), 
il  retomba  dans  l’obscurité.  L’histoire  ne  parle  plus  de 
lui  que  pour  nous  apprendre  qu’il  mourut  à Samosath 
en  622  (1225  de  J.  G.),  à 57  ans.  Sa  seule  gloire  est 
d’avoir  cultivé  avec  succès  les  lettres  , qui  contribuèrent 
à le  perdre,  mais  qui  purent  du  moins  le  consoler. 

MÉLIK  EL  ASCIIRAF,  2®  roi  de  Perse  de  la 
dynastie  des  Djounabides,  s’empara  du  trône  en  744 
(1345),  après  la  mort  de  son  frère  Haçan  Koutchouk,  et 
se  montra  bientôt  le  tyran  le  plus  détestable,  l'atigués 
de  sa  tyrannie,  révoltés  de  scs  infâmes  débauches , ses 
sujets  les  plus  distingués  fuyaient  dans  les  États  voisins. 
L’un  d’eux  , le  cadi  Mohy  Eddyn,  homme  très-éloquent, 
retiré  à Serai,  capitale  du  Kaptehak,  persuada  à Djani- 
bek  Kan,  qui  gouvernait  alors  cet  empire,  que  Dieu  l’ap- 
jjelait  à exterminer  l’impie  Aschraf.  Djanibek,  touché 
jusqu’aux  larmes  du  discours  entraînant  du  cadi,  entra 
de  suite  en  campagne,  vainquit  et  fit  prisonnier  en  759 
(1557),  sur  les  frontières  d’Arménie,  le  tyran  de  la  Perse, 
el  le  condamna  au  dernier  supplice.  Ce  monstre  avait 
déshonoré  le  trône  pendant  près  de  15  ans. 

MÉLIK  EL  DüAIIER  (ou  roi  illustre),  surnom 
commun  à plusieurs  souverains  turcs  et  arabes,  et  que 
prirent  entre  autres  Barkok  et  Bibars.  Voy.  ces  noms. 

MÉLIK  EL  KAMEL  ABOUL  FEÏHAII  NA- 
SER-EDDYIV  MOHAMMED,  fils  aîné  de  Mélik  el 
Adel,  connu  chez  les  historiens  orientaux  sous  les  noms 
de  Meledin  et  de  Melek  el  Quemel,  succéda  à son  père  au 
trône  d’Égypte  en  615  (1218).  Une  armée  de  400,000 
croisés  venait  de  forcer  le  port  de  Damiette , et  le  nou- 
veau sultan,  sans  argent,  presque  sans  troupes,  oublié 
de  ses  frères,  se  trouvait  dans  la  position  la  plus  critique. 
Enfin  deux  d’entre  eux,  Aschraf  et  Mélik  el  Moadham  , 
sultan  de  Damas,  lui  ayant  amené  des  secours  puissants, 
il  put  entamer  avec  les  chrétiens  des  négociations  pen- 


dant lesquelles  ceux-ci,  pressés  par  la  disette,  et  menacés 
bientôt  d’une  submersion  totale,  offrirent  de  rendre  Da- 
miette pour  sauver  leurs  vies.  Le  sultan  accepta  ces  con- 
ditions et  entra  dans  Damiette  en  618  (1221).  Une  que- 
relle s’étant  élevée  entre  Aschraf  et  Moadharn,  ses  frères, 
Mélik  cl  Kamel  prit  le  parti  du  premier,  et,  pour  se 
fortifier  contre  le  second  et  ses  alliés,  il  commit  l’impru- 
dence d’inviter  l’empereur  Frédéric  II  à envahir  la  Pa- 
lestine : mais  bientôt  il  se  repentit  d’avoir  appelé  un  allié 
si  redoutable,  et  fut  obligé,  pour  s’en  débarrasser,  de  lui 
faire  des  concessions  importantes  en  626  (1229).  Moad- 
hain  était  mort,  et  son  fils  Nasser,  qui  osa  blâmer  publi- 
quement Kamel  d’un  traité  si  désavantageux  aux  musul- 
mans, fut  dépouillé  de  ses  États  par  son  oncle,  qui  les 
donna  à son  frère  Aschraf,  en  échange  de  plusieurs  places 
de  Mésopotanue.  Mélik  alla  exercer  ensuite  ses  droits  de 
suzerain  en  Syrie,  puis  revint  en  Égypte,  où  il  exécuta 
des  travaux  utiles.  En  629  (1252)  il  alla  en  Orient  faire 
sur  un  prince  ortokide  un  acte  de  haute  justice.  A son 
retour  il  se  brouilla  avec  son  frère  Aschraf;  et,  après  la 
mort  de  celui-ci,  en  635  (1258),  il  eut  à disputer  le  trône 
de  Damas  à son  autre  frère,  Mélik  el  Saich  Ismacl.  Il  fut 
encore  heureux  dans  cette  entreprise;  mais  peu  de  tem|)s 
après  il  mourut  en  655  (1258)  à l’âge  de  70  ans;  il  en 
avait  régné  40  en  Égypte,  tant  comme  gouverneur  que 
comme  sultan.  Ce  prince,  qui  avait  les  meilleures  et  les 
plus  grandes  qualités  tout  à la  fois,  sut  rendre  ses  peu- 
ples heureux.  On  peut  lui  reprocher  cependant  une 
excessive  ambition  et  un  acte  de  vengeance  exercé  avec 
cruauté  sur  50  soldats  du  prince  d’Émesse,  l’allié  de 
Mélik  el  Saieh  Ismaël,  dans  la  guerre  pour  la  succession 
au  trône  de  Damas. 

MÉLIK  EL  KAMEL  NASAR  - EDDYN  MO- 
HAMMED , neveu  du  précédent,  succéda  l’an  642 
(1244)  à son  père  Mélik  el  Modhaffer  Schehab-Eddya 
Ghazy  dans  la  principauté  de  Meïafarekin.  11  y fut  assiégé 
en  656  (1258)  par  les  Tartares,  fut  obligé  de  se  rendre 
après  une  défense  glorieuse  de  2 ans,  et  ne  put  trouver 
grâce  devant  ses  cruels  vainqueurs,  qui  lui  tranchèrent 
la  tête. 

MELIK  EL  MANSOUR.  Voyez  KELAOUN  et 
LADJYN. 

MELIK  EL  MOADHAM  (Crems  ed  daulah  Tou- 
RAN-ScHAn),  fondateur  de  la  dynastie  des  Ayoubides  dans 
le  Yémen,  était  le  frère  aîné  du  grand  Saladin  qui,  vou- 
lant s’assurer  un  asile,  dans  le  cas  où  il  ne  put  se  main- 
tenir sur  le  trône  d’Égypte,  envoya  son  frère  pour  con- 
quérir la  Nubie,  l’an  568  de  l’hégire  (1173  de  J.  C.). 
.Mélik  el  Moadham,  peu  satisfait  de  cette  contrée,  y leva 
seulement  des  contributions,  et  revint  en  Égypte.  L’an- 
née suivante,  il  conduisit  une  autre  armée  dans  l’Arabie 
heureuse,  vainquit  Abdel-Naby,  dernier  prince  de  la  dy- 
nastie des  Mahdides,  qui  possédait  la  partie  maritime  du 
Yémen,  et  le  força  de  se  renfermer  dans  Zabid,  sa  capi- 
tale, qu’il  emporia  d’assaut.  Ensuite  il  s’empara  d’Aden, 
où  régnait  Yazer,  dernier  rejeton,  ou  peut-être  spolia- 
teur delà  dynastie  des  Razyides;  et  s’étant  rendu  maî- 
tre de  ces  deux  princes  et  de  leurs  trésors,  il  gouverna 
quelque  temps  le  Yémen  au  nom  de  Saladin,  y laissa 
deux  lieutenants,  et  retourna  auprès  de  son  frère,  qui  lui 
donna  le  gouvernement  de  Damas.  Il  s’y  livrait  au  repos 
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et  aux  plaisirs,  l’an  K7ô  (1177),  lorsque  les  chrétiens  ga- 
gnèrent la  célèbre  bataille  d’Ascalon  ; et  ce  fut  son  indo- 
lence qui  favorisa  leurs  progrès.  Ce  prince,  brave  par  ac- 
cès, mais  aussi  violent  que  voluptueux,  voulut  avoir, 
l’année  suivante,  la  ville  de  Balbck , possédée  par  un 
émir  qui  l’avait  reçue  de  Saladin  à titre  de  récom- 
pense. Le  sultan,  poussé  par  les  importunités  de  son  frère, 
assiégea  cette  place,  la  prit,  la  lui  donna,  et  eu  céda  une 
autre  à l’émir  dépouillé,  pour  le  consoler  de  celle  dis- 
grâce. A la  fin  de  dzoulkadak  b7u  (avril  1180),  l’incon- 
stant Mélik  el  âloadham  Tourab  Sebah  rendit  Balbek  à 
Saladin,  en  échange  d’Alexandrie,  où  il  mourut  de  dé- 
bauches, l’an  î)7ü  (1 181).  Prodigue  à l’excès,  il  dévorait 
les  revenus  de  celle  ville  et  de  l’Arabie  ; et  il  laissa  en 
outre  pour  plus  de  2 millions  de  dettes  que  le  généreux 
Saladin  se  fit  un  devoir  d’acquitter. 

MÉLIK  EL  MOEZ  SAIE  EL  ISLAM  TOGIITE- 
GIIYN,  frère  cadet  du  grand  Saladin,  fut  chargé  par  ce 
prince  de  conquérir  une  seconde  fois  le  Yémen  en  578 
(1182).  11  soumit  celle  contrée  sans  peine,  y régna 
15  ans,  ruina  scs  sujets  en  s’attribuant  le  commerce 
exclusif  de  ses  Etats,  et,  après  avoir  amassé  des  richesses 
incalculables,  mourut  à Zabid  en  595  (1197),  laissant  la 
souveraineté  à son  fils. 

MÉLIK  EL  AZIZ-CIIE.MS  EL  MOLLOEK  IS- 
MAEL,  enorgueilli  de  sa  puissance,  prit  le  titre  de  ca- 
life, récita  lui-meme  le  kothbah  devant  le  peuple,  usur- 
pa tous  les  privilèges  attachés  à la  famille  du  prophète, 
et  révolta,  par  celte  vanité  extravagante,  plusieurs  de  ses 
émirs,  qui  l’assassinèrent  en  599  (1202-03),  la  G®  année 
de  son  règne. 

MÉLIK  EL  MOADUAM  CUEREF  - EDDYN 
ABOEBEKR  ISA,  nommé  Coradin  par  les  historiens 
des  croisades,  était  fils  de  Jlélik  el  Adel.  Il  s’empara  du 
trône  de  Damas  aussitôt  après  la  mort  de  son  père. 
Après  avoir  défendu  Damiette  avec  vigueur  contre  les 
chrétiens,  il  leur  fit  la  guerre  dans  la  Palestine,  leur 
prit  Césaréc  en  617,  et  contribua  ensuite  à faire  rentrer. 
Damiette  sous  la  domination  des  musulmans.  S’étant 
brouillé  avec  scs  frères,  Mélik  cl  Aschraf  el  Mélik  el  Ka- 
mel,  il  se  ligua  contre  eux  avec  le  fameux  sultan  Djelal 
Eddyn  Mankbcrny,  parvint  à s’attacher  Mélik  cl  Aschraf 
contre  son  autre  frère,  et  mourut  à Damas  en  624 
(1227),  dans  la  49«  année  de  son  âge,  après  un  règne  de 
9 ans  et  demi.  Ce  prince  avait  l’ârne  grande,  le  carac- 
tère généreux,  du  goût  pour  les  lettres  el  une  simplicité 
dans  scs  manières  et  son  habillement,  qui  mérita  de  pas- 
ser en  proverbe. 

MÉLIK  EL  IVASSER  SALAH  EDDYIV  DAOUD, 
fils  du  précédent,  devint  roi  de  Damas  et  de  Jérusalem 
après  la  mort  de  son  père  en  624  (1227  de  J.  C.),  mais 
fut  bientôt  dépouillé  de  son  héritage  par  ses  oncles  Mélik 
cl  Kamcl  et  Mélik  el  Aschraf  Mousa,  qui  ne  lui  laissè- 
rent que  la  ville  de  Karak  et  quatre  autres  moins  im- 
portantes. Nasser  sut  loucher  Kamcl,  qui  lui  donna  une 
de  ses  filles  ; mais  bientôt  il  la  lui  fit  répudier.  Le  mal- 
heureux prince,  après  avoir  imploré  vainement  la  pro- 
tection da  Mostanscr,  calife  de  Bagdad,  refusa  les  offres 
avantageuses  d’Aschraf,  brouillé  avec  Kamel,  et  prit  seul 
le  parti  de  ce  dernier  contre  tous  les  autres  princes 
ayoubides  de  Syrie.  Le  sultan  reconnaissant  lui  rendit  la 
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main  de  sa  fille,  et  lui  donna  des  espérances  flatteuses 
que  la  mort  l’empêcha  de  réaliser.  Nasser,  demeuré  sans 
appui,  tenta  de  recouvrer  Damas  par  les  armes,  fut 
vaincu  par  un  lieutenant  de  Mélik  el  Adel  II,  sultan 
d’Egypte,  dont  il  prit  pourtant  la  défense  plus  tard 
contre  Mélik  el  Salch  Nedjm  Eddyn  Ayoïib.  Sa  générosité 
parut  encore  en  celte  occasion  ; ayant  fait  prisonnier  ce 
prince,  il  refusa  de  le  livrer  à Adel,  se  lia  même  avec 
lui,  et  l’aida  à conquérir  l’Egypte;  mais  il  fut  cticore 
victime  de  sa  trop  giaiidc  confiance  dans  la  fidélité  de 
ses  alliés.  Forcé  de  se  retirer  à Karak,  la  seule  place 
dont  Nedjm  Eddyn  ne  put  le  chasser,  il  se  vit  réduit, 
en  647,  à implorer  lu  protection  de  Saladin  11  sultan 
d’Alcp.  Mais  trahi  par  scs  deux  fils  aînés  , qui  livrèrent 
Karak  aux  ennemis,  et  par  le  calife  Mostascm,  qui  re- 
fusa de  lui  rendre  un  dépôt  considérable,  seul  débris  de 
sa  fortune,  il  alla  vivre  misérablement  parmi  des  Arabes 
nomades.  Plusieurs  fois  il  conçut  l’espoir  de  rétablir  ses 
affaires  et  de  ressaisir  le  trésor  confié  au  calife  ; mais 
toujours  déçu,  il  retournait  à sa  vie  errante.  Le  perfide 
Muslasem,  qui  connaissait  sa  bravoure  et  sa  grandeur 
d’âme,  l’ayantpriéde  venir  le  secourir conlreles  Tartares, 
il  consentit  à déposer  son  ressentiment,  se  mit  en  roule, 
et  mourut  de  la  peste  au  bourg  de  Bowaïda,  près  de 
Damas,  en  656  (1258),  .à  l’âge  de  53  ans. 

MÉLIK  EL  MOADUAM  GAIATU  EDDYN 
TOURAN-SGIIAII,  9'  sultan  d’Egypte  de  la  dynastie 
des  .\youbidcs  comme  lu  précédent,  succéda  à son  père 
Ncdj{n  Eddyn  Ayoub,  en  647  (1250),  el  commença  son 
règne  par  l’assassinat  de  son  frère  Adel  Schah.  Le  seul 
service  qu’il  rendit  à son  pays  fut  d’inlcrceplcr  les  com- 
munications à l’armée  de  St.  Louis  avec  Damiette,  el  de 
la  forcer  ainsi  à eclle  funeste  retraite  qui  coûta  la  vie 
ou  la  liberté  à plus  de  50,000  Français.  Incapable  d’u- 
ser noblement  de  la  victoire,  il  fit  massacrer  scs  prison- 
niers, dont  le  trop  grand  nombre  l’embarrassait,  et  ne 
respecta  que  St.  Louis,  dont  la  fierté  sut  lui  imposer. 
Sa  conduite  envers  ses  propres  sujets,  ses  débauches, 
son  ingratitude  envers  les  mameluks  Baharilcs  causè- 
rent sa  perte.  Les  Baharilcs  le  firent  périr  en  1250, 
après  un  règne  de  5 mois.  Eu  lui  s’éteignit  la  dynastie 
des  Ayoubides,  qui  avait  possédé  l’Eg\  pic  81  ans,  cl  qui 
fut  remplacée  par  celle  des  mameluks  Baharilcs. 

MÉLIK  EL  MODIIAFFER  (BIBABS, surnomme), 
12“  sultan  des  mameluks  Baharilcs,  Circassien  d’origine, 
fut  proclamé  l’an  708  (de  J.  C.  1509),  après  la  5“  dé- 
chéance de  Mohammed  ben  Kélaoum,  dont  il  avait  été 
l’esclave,  et  qui  l’avait  revêtu  des  premiers  grades  de  sa 
milice.  Vingt-quatre  jours  après,  le  gouverneur  d’Egypte 
Salar  ayant  replacé  Mohammed  sur  le  trône,  celui-ci  fit 
mettre  à mort  l’impolilique  Bibars,  qui  eût  pu  éviter  un 
tel  sort  en  le  faisant  subir  à iMohammed  lorsqu’il  en  avait 
le  pouvoir. 

MÉLIK  EL  MOEFF  (roi  frès-eVeué).  Voyez  AIBEK, 
premier  sultan  des  mameluks  Baharites. 

MELIORATI  (Cosmb).  Voyez  INNOCENT  VII. 

MELISSINO,  grand  maître  de  rarlillcric  russe,  né 
vers  1730,  à Céphalonie,  l’une  des  îles  de.  la  mer  Ionienne, 
aimait  à se  rappeler  celle  origine  grecque.  Admis  dans  le 
corps  des  cadets  de  terre,  il  acquit  bientôt  une  influence 
sur  ses  camarades  par  la  vivacité  de  son  esprit,  el  son 
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goùl  pour  les  plaisirs.  11  leur  avait  persuadé  de  jouer  la 
comédie  ; les  courtisans  vautèreut  les  talents  des  jeunes 
acteurs  : l’impératrice  Élisabeth  assista  à une  représenta- 
tion de  Zaïre,  pièce  dans  laquelle  Melissino  jouait  le  rôle 
d’Orosmane;  et  elle  fut  si  satisfaite,  qu’elle  fit  construire 
dans  son  palais  un  théâtre,  où  \'illusire  troupe  vint  sou- 
vent repi-éscntcr  des  pièces  fiançaises.  Melissino  avait 
étudié  presque  toutes  les  langues  modernes,  et  il  parlait 
également  bien  le  russe,  l’allemand,  le  français  et  l’ita- 
lien; il  avait  des  connaissances  très-étendues  dans  la 
physique,  la  chimie,  la  mécani(iuc,  etc.,  et  il  possédait  la 
partie  théorique  de  presque  tous  les  métiers.  Attaché  à 
l’arme  de  l’artillerie,  il  obtint  un  avancement  rapide  sous 
le  règne  de  Catherine  II,  qui  aimait  tous  les  talents,  et 
récompensait  tous  les  services.  11  attira  en  Russie  j)lu- 
sicurs  officiers  étrangers,  qu’il  acheva  de  former  lui- 
meme,  et  un  grand  nombre  d’ouvriers  allemands,  aux- 
quels il  prorura  de  l’ouvrage  et  de  bons  appointements. 
C’est  à la  bravoure  de  Mélissino  que  fut  attribué  le  gain 
delà  bataille  de  Kagoul;  il  s’empara,  dans  la  Moldavie, 
de  plusieurs  batteries  turques,  dont  Catherine  lui  fit  pré- 
sent, en  lui  permettant  de  convertir  toutes  les  pièces  en 
monnaie  du  pays.  Des  sommes  que  lui  valut  cette  opéra- 
tion, il  acheta  une  terre,  et  c’est  la  seule  qu’il  ait  jamais 
possédée  : il  jouissait  cepemiant  d’un  revenu  considé- 
rable, et  il  recevait,  chaque  année,  des  gratifications  qui 
s’élevaient  à plus  de  100,000  francs;  mais  sa  magnifi- 
cence surpassait  celle  des  princes,  et  sa  générosité  ne  con- 
naissait point  de  bornes.  Il  n’est  pas  en  mon  pouvoir, 
disait  Catherine,  d’enrichir  Melissino.  A l’avénemcnt  de 
Paul  P'  au  trône,  il  remplaça  Zoubow  dans  la  charge  de 
grand  maître  de  l’artillerie,  qu’il  avait  déjà  remplie  un 
moment,  en  179!),  après  la  mort  de  Muller,  tué  au  siège 
de  Kilia.  Personne  en  Russie  n’avait  l'cndu  autant  de  ser- 
vices à cette  arme;  il  avait  perfectionné  l’art  de  fondre 
les  canons,  et  avait  imaginé  une  nouvelle  machine  poul- 
ies forer  : il  détermina,  non  sans  peine,  la  création  d’un 
corps  d’artillerie  légère,  et  le  [lourvut  de  bons  officiers. 
Melissino  s’est  fait  initier  dans  les  mystères  de  la  société 
maçonnique,  et  il  était  devenu  grand  niallre  de  toutes  les 
loges  de  Russie;  mais  Catherine,  ayant  conçu  quelque 
méfiance  sur  le  but  secret  de  cette  association,  désira  que 
Melissino  cessât  d’en  faire  partie,  et  il  obéit  b sa  souve- 
raine. Il  fonda,  dans  sa  vieillesse,  une  nouvelle  société 
dont  les  membres  portaient  le  nom  de  Philadelp/ics.  Ce 
n’était,  dit-on,  dans  le  principe,  qu’une  espèce  de  régi- 
ment de  la  Calotte  ; et  Catherine  ne  fit  que  rire  des  dénon- 
ciations dont  cette  société  devint  l’objet.  Paul  envisagea 
cette  affaire  plus  sérieusement  ; il  défendit  aux  membres 
de  celte  société  de  continuer  de  se  réunir,  et  bannit  de 
ses  États  quclqucs-uns'des  chefs  soupçonnés  de  partager 
les  principes  de  la  révolution  française.  La  destitution  de 
son  fils  unique,  colonel  de  dragons,  et  l’exil  de  scs  amis, 
causèrent  à Melissino  un  vif  chagrin,  qu’il  chercha  vai- 
nement à dissimuler.  Une  noire  mélancolie  détruisit  ra- 
pidement sa  santé;  et  l’empereur  l’ayant  mandé,  par  un 
froid  rigoureux,  pour  lui  reprocher  l’indiscipline  d’un 
officier  d’artillerie,  qui  s’était  esquivé  pour  se  dispenser 
de  saluer  le  prince,  le  vieux  général,  accablé  de  douleur, 
putb  peine  retourner  chez  lui,  où  il  expira  quelques  jours 
après,  en  1804.  Melissino  avait  été  longtemps  chargé  de 
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la  direction  des  spectacles  de  la  cour.  Ses  fêtes  militaires, 
scs  feux  d’artifice,  et  ses  camps  de  |daisance,  feront  vivre 
son  nom  en  Russie,  autant  que  ses  services  et  ses  qualités 
personnelles.  Ch.  Fr.  Phil.  Masson  lui  a consacré  une 
notice  dans  ses  Mémoires  sur  la  Russie. 

MELISSUS,  philosophe  de  Samos,  disciple  de  Par- 
méuide  et  d’Héraclitc,  commanda  la  flotte  samienne  et 
remporta  plusieurs  avantages  sur  Périclès  ; mais  il  ne 
put  l’empêcher  de  s’empai-er  de  Samos,  dont  les  Athé- 
niens rasèrent  les  murailles.  Il  supposait  que  l’univers 
est  un  être  unique,  continu,  indivisible,  que  les  formes 
ne  sont  que  des  apparences,  des  modifications  de  l’être, 
et  que  le  mouvement  n’a  point  de  réalité. 

MELISSUS  (Caïus),  grammairien  dont  Suétone  a 
fait  une  honorable  mention.  De  iUustribus  grammaticis, 
naquit  à Spolèle,  en  Ombrie,  île  parents  libres.  Comme 
ceux-ci  vivaient  en  mauvaise  intelligence,  le  pauvre  en- 
fant, victime  de  leurs  querelles  domestiques,  fut  exposé, 
suivant  l’impitoyable  droit  que  la  loi  romaine  donnait  au 
père  de  famille.  Recueilli  et  élevé  par  un  citoyen  dont 
on  n’a  pas  gardé  le  nom,  il  profita  si  bien  de  l’éducation 
qu’on  lui  donna,  qu’il  devint  un  grammairien  assez  dis- 
tingué pour  être  offert  au  premier  ministre  d’Auguste, 
Mécène,  qui  aimait  à s’entourer  d’esclaves  lettrés.  Honoré 
de  la  confiance  de  son  maître,  qui  l’associa  même  à ses 
travaux  d’administration,  Mélissus  fut  reconnu  et  réclamé 
par  sa  mère  , mais  lui  ne  voulut  pas  reconnaître  celle  qui 
l’avait  abandonné,  et  il  préféra  la  servitude  à la  liberté, 
qui  était  pourtant  un  droit  de  sa  naissatice.  Touché  du 
dévouement  que  révélait  cet  esclavage  volontaire.  Mécène 
affranchit  son  serviteur,  qui  resta  son  ami,  et  qui  devint 
même  celui  d’Auguste.  En  témoignage  de  son  amitié, 
l’empereur  lui  confia  le  soin  d’organiser  sa  grande  biblio- 
thèque du  portique  d’Octavie.  C’est  là  qu’à  60  ans,  et 
comme  pour  se  distraire  de  ses  travaux  politiques  et  lit- 
téraires, Mélissus  composa  un  petit  recueil  de  plaisante- 
ries, Jocoruinlibellus.  Il  avait  auparavantcomposé  des  co- 
médies, d’un  nouveau  genre,  dans  lesquelles  les  chevaliers 
romains  jouaient  les  principaux  personnages.  Il  les  avait 
delà  appelées  Irabeatœ,  le  vêtement  de  chevaliers  s’appelant 
trabea.  La  nouveauté  du  genre  et  la  réputation  de  Mélissus 
rendent  la  perte  de  ces  pièces  infiniment  regrettable. 

MELISSUS  (Paul),  l’une  des  gloires  de  la  savante 
Allemagne,  naquit  le  20  décembre  1559,  b Melrichsladt, 
en  Franconie.  Son  père  s’appelait  Bulthazar  Schede,  et 
sa  mère  Attiliq,  Mélissn.  11  prit  le  nom  de  sa  mère,  pro- 
bablement parce  qu’il  était  d’oi-igine  grecque  et  poé- 
tique ; et  de  bonne  heure  il  l’illustra  dans  la  poésie  et 
dans  la  musique,  dans  la  poésie  surtout,  car,  au  sortir 
de  ses  classes,  parcourant  les  académies  de  l’Alle- 
magne, il  fut,  en  1564,  à Vienne,  proclamé  poète  lau- 
réat par  l’empereur  Ferdinand  I»'’,  Peu  d’existences  ont 
été  plus  agitées.  Après  la  mort  de  ce  prince,  Mélissus 
quitta  Vienne,  et,  pour  se  distraire  de  sa  douleur,  par- 
courut la  Bohême,  d’où  par  l’Elbe  il  descendit  jusqu’à 
Wittenberg.  En  1567,  Mélissus  alla  à Paris,  et  s’y  lia 
d’une  amitié  particulière  avec  Ramus,  Dorât  et  Lambin. 
11  était  à Orléans  lorsque  la  guerre  civile  se  ralluma;  ne 
voulant  pas  s’exposer  inulilementà  des  dangers  qu’il  pou- 
vait éviter,  il  se  dirigea  sur  Genève.  Dans  le  trajet,  il  fut 
arrêté  deux  fois,  runc  à la  Charilé-sur-Loire  par  les 
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Français,  et  l’aiilrc  h Dole  par  les  Espagnols,  dont  il 
|)arait  qu’il  eut  beaucoup  à se  plaindre.  Il  s’arrêta  ô mois 
à Besançon  pour  se  rcjioser  et  attendre  des  nouvelles 
d’Allemagne.  Enfin,  il  gagna  Genève,  où  il  reçut  un 
accueil  très-flallcur  des  savants  réfugies  dans  cette  ville 
pour  leurs  opinions  religieuses.  Rappelé  par  l’Empereur, 
en  1570,  il  le  suivit  à la  diète  de  Spire.  Il  profila  de 
celte  occasion  pour  présenter  ses  liomniagcs  <à  réiccleur 
palatin;  et,  sur  la  demande  de  ce  prince,  il  fit  une  tra- 
duction des  Psatnnes,  en  vers  allemands,  adaptés  à la 
musique  de  Goinlimel.  Depuis  longtemps  Mclissus  dési- 
rait de  voir  Tltalie;  à la  mort  de  rélccteur  (1577),  il  put 
satisfaire  sa  curiosité.  Pendant  son  séjour  à Padoue,  en 
1579,  il  fut  créé  comte,  chevalier  doré,  et  citoyen 
romain.  Il  quitta  bientôt  l’Italie  pour  retourner  en 
Allemagne,  parcourut  de  nouveau  la  France,  passa  en 
Angleterre  et  vint  mourir  à Heidelberg  le  5 février 
1C02.  Scs  poésies  ont  été  publiées  sous  le  titre  dcMdissi 
Carmina , Francofiirli,  1574. 

MELITOW  (St.),  évêque  de  Sardes  sous  Marc-Au- 
rèlc,  avait  longtemps  voyagé  dans  la  Palestine;  il  coui- 
j)Osa  plusieurs  ouvrages  tbcologiques  et  ascétiques,  men- 
tionnés jiar  Eusèbe  et  St.  Jérôme,  mais  i)erdus  [lour  la 
plupart  ; les  plus  célèbres  sont  : VApobqk  de  la  rcliginn 
chrélivnne  adressée  à Marc-Aurble,  et  le  Traité  de  la  fêle 
de  Pâques,  dont  il  li.xc  la  célébration  au  14®  jour  de  la 
lune  de  mars.  L’Église  honore  la  mémoire  de  St.  Mé- 
liton  le  l®®  avril.  Ch.  Cbr.  Woog  a publié  : De  Melilone 
Sardium  in  Asia  cpiscopo,  Leipzig,  1774,  in-4®. 

MELITUS,  orateur  et  jtoëte  athénien,  est  moins 
connu  par  scs  ouvrages  que  pour  avoir  été  un  des  prin- 
cipales accusateurs  de  Socrate.  On  a beaucoup  répété  que 
les  Athéniens  ayant  reconnu  l’innocence  de  ce  [diilosophc, 
lapidèrent  Jlélitus  vers  l’an  400  avant  J.  C.;  mais  le  si- 
lence de  Platon  et  de  Xénophon  doit  faire  rejeter  cette 
traduction.  Jlélitus  avait  composé  plusieurs  tragédies, 
un  Traité  shr  l’être  et  des  chansons  de  table. 

flIELIL'S  (Srunirs),  chevalier  romain,  très-riche,  et 
non  moins  ambitieux,  voulut  profiler  de  la  famine  qui 
désola  Rome  (l’an  de  Rome  515,  avant  J.  C.  459),  pour 
usurper  l’autorité  royale.  Il  fit  acheter  par  ses  clients  une 
grande  quantité  de  blé  dans  l’Étrurie,  et  le  distribua  gra- 
tuitement aux  j)auvres.  Touché  de  scs  largesses,  le  peuple 
l’accompagnait  dans  les  rues,  et  lui  promettait  hautement 
le  consulat,  qu’il  ne  pouvait  cependant  obtenir  sans  l’a- 
grément des  sénateurs,  peu  disposés  à Ip  lui  accorder. 
Alelius  n’eut  pas  le  loisir  de  concerter  scs  mesures  avant 
la  tenue  des  assemblées  ; et  T.  Quint.  Capitolinus  fut  élu 
consul  pour  la  sixième  fois.  Cepetidant  L.  Alinucius, 
continué  dans  la  charge  de  préfet  des  vivi'es,  découvrit 
que  Alelius  avait  un  amas  d’armes  dans  sa  maison,  et 
qu’il  tramait  contre  la  république  un  complot  dont  l’exé- 
cution était  seulement  differéc  de  quehjues  jours.  Les 
consuls,  sur  cet  avis,  demandèrent  qu’on  eréât  un  dicta- 
teur pour  étouffer  le  mal  dans  sa  naissance;  et  les  suf- 
frages se  réunirent  sur  Q.  Cincinnatus,  personnage  d’une 
grande  fermeté.  Dès  le  lendemain,  il  se  rendit  au  Forum, 
accompagne  de  ses  licteurs,  et  somma  Alelius  de  compa- 
raître devant  son  tribunal  ])our  rendre  compte  de  sa  con- 
duite. Mclius,  effrayé,  différait  d’obéir  ; mais  saisi  par 
un  licteur,  il  lut  amené  sur  la  place  : alors  il  éleva  la 
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voix,  et  supplia  le  peuple  de  prendre  sa  défense  contre  la 
tyrannie  dont  il  était  victime.  La  foule,  émue  par  la 
compassion  et  par  le  souvenir  doses  libéralités,  rarracha 
des  mains  du  licteur,  et  lui  facilita  les  moyens  de  s’éva- 
der; mais  Servilius  .4hala , général  de  la  cavalerie,  l’at- 
teignit dans  sa  fuite,  et  lui  passa  son  épée  au  travers  du 
corps  (l’an  510,  avant  J.  C.  458).  Cincinnatus  loua,  de 
cette  action,  Ahnia  (|ui  avait  délivré  la  patrie  d’un  tyran. 

AIEEL  ou  AIEL  (CoNnAu),  théologien  protestant,  né 
en  1000  dans  le  landgraviat  de  Hesse,  exerça  le  minis- 
tère évangélique  en  Courlande,  â Alemel,  à Kœnigsberg, 
puis  fut  nommé,  en  1705,  recteur  du  gymnase  de  Hers- 
fcld,  dans  la  Hesse,  place  qu’il  remplit  avec  succès.  Il 
avait  imaginé  une  machine,  au  moyen  do  laquelle  il  se 
persuada  qu’on  pouvait  mesui-cr  les  longitudes  en  mer; 
et  il  en  adressa  des  modèles  à différentes  académies.  Les 
Sociétés  de  Londres  et  de  Berlin,  auxquelles  il  était  asso- 
cié, lui  proposèrent  des  doutes  sur  le  résultat  de  sa  décou- 
verte; et  comme  il  ne  put  pas  les  <lissipcr,  on  n’en  parla 
plus.  Alell  avait  fait  une  étude  approfondie  lic  l’atitiquité 
sacrée,  et  il  remplissait  avec  beaucoup  de  zèle  les  fonc- 
tions du  pastoral;  il  fut  élevé  à la  dignité  de  surintendant 
des  églises  de  la  Hesse,  et  mourut  le  5 mai  1755.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages.  La  liste  publiée  par 
Rotermund  en  contient  45. 

AIELL.iN  (Ci.aijdb),  dessinateur  et  graveur  au  bu- 
rin, né  à .Abbeville  le  25  mai  1598,  mort  à Paris  le  9oc- 
tobre  1088,  imagina  une  manière  nouvelle  de  graver 
avec  une  seule  taille  qu'il  renflait  ou  diminuait  suivant 
le  ton  qu’il  .avait  besoin  d’obtenir  ; mais  ce  genre,  (ju’il  a 
|)0ussé  au  plus  haut  degré  de  perfection,  ne  i)réscntc  pas 
de  plus  grand  mérite  que  celui  de  la  difficulté  vaincue. 
Au  nombre  de  scs  planches,  j)resque  toutes  de  sa  compo- 
sition, on  distingue  la  Ste.  Face,  gravée  d’un  seul  trait 
en  spirale,  et  St.  Pierre  Notasque  porté  pur  des  anges: 
cette  dernière  pièce,  la  plus  belle  (pi’il  ait  jamais  faite, 
gravée  en  1027,  est  devenue  très-rare. 

AIELLE  (Jacques  de),  en  latin  Mellenius , savant 
numismate,  né  à Lubeck  en  1059,  exerça,  pendant  près 
de 00  ans,  le  ministère  dans  sa  patrie,  et  mourut  en  1745. 
Ses  pi'incipau.x  ouvrages  sont  : Jlistoria  antiqua,  media 
et  recentior  lubecensis , léna,  1077-79,  in-4“  ; Sylloge 
nummoram  ex  argenta  tincialium  vulyà  thalerorum  scu 
impcrialium,  Hambourg,  1098,  in-4";  Sériés  rcgtiin  Ilun- 
gariœ c nuimnisanrcis  quos  vulgà  Ducatos  appellant  collecta 
et  descripta,  1099,  in-4",  figures;  N otitia  mujorum,  plu- 

riinas  lubccensiuni  aliorumque Vitas,  etc.,  compre- 

hendens,  1707,  in-4".  Gœtten  a publié  sa  Vie  dans  le 
Gelchrte  Europa, 

AIELLET  (Jean),  théologien  protestant,  né  à Oron, 
dans  le  pays  de  Vaud,  devint,  cri  1050,  curé  de  l’église 
allemande  réformée  de  Saintc-AIaric,  dans  l’Alsace.  11 
travailla,  de  concert  avec  Dury,  à la  réunion  des  églises 
réformées,  et  il  publia  différents  écrits  sur  cet  objet.  On 
a encore  de  lui  : Artificiumvere  catholicum,  qua  ars  cou- 
jugativa,  nova  et  mirifica,  ita  traditur  ut  a tirone  idoneo 
paucis  addici  possit,  etc.,  Genève,  1072,  in-12. 

AIELLIEK  ou  AIESLIER  (Géraiid),  trésorier  rie 
France,  cl  trésorier  général  de  la  Bretagne,  né  à Nantes, 
fut  élu  maire  de  cette  ville  en  1720,  cl  confirmé  dixans 
de  suite  dans  les  mêmes  fonctions,  qu’il  remplissait  en- 
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core  à sa  mort  en  1729.  Louis  XV  lui  avait  décerné  une 
médaille  d’or,  et  le  corps  municipal  de  Nantes  une  épée, 
en  reconnaissance  de  scs  services.  Du  reste  il  négligea 
tdleincnt  le  soin  de  sa  fortune,  qu’il  fut  réduit  à solli- 
citer une  pension  de  mille  livres.  On  a de  lui  quelques 
ouvrages  ; nous  citerons  seulement  : Mémoire  pour  servir 
à la  connaissance  des  fois  et  hommages  des  fiefs  de  la  Bre- 
tagne, Paris,  1714,  in'i2. 

MELLINET  (François),  conventionnel , naquit,  en 
1741 , à Nantes,  où  son  père  exerçait  la  profession  d’apo- 
Uiicairc.  D’un  esprit  actif,  entreprenant,  il  se  livra  fort 
jeune  aux  spéculations  commerciales.  Il  fit  bâtir  dans 
les  marécages  desséchés  de  la  Chézine,  un  vaste  édifice 
désigné  sous  le  nom  à' Entrepôt  des  cafés,  et  qui  a donné 
naissance  au  quartier  de  l’Entrepôt.  Le  l®'  avril  1789, 
Mellinct  fut  nommé  l’un  des  12  délégués  chargés  de 
rédiger  le  cahier  des  doléances  et  demandes  du  tiers  état 
de  la  sénéchaussée  de  Nantes.  Le  l®®  juillet  suivant,  une 
immense  réunion,  provoquée  par  le  fameux  serment  du 
Jeu  de  Paume,  eut  lieu  à la  halle  neuve  de  Nantes.  Le 
serment  à la  constitution  y fut  prêté,  et  Mellinct  fut 
choisi,  avec  trois  de  ses  compatriotes,  pour  porter  à l’as- 
semblée nationale  une  adresse  ou  elle  était  félicitée  de 
l’énergie  qu’elle  avait  déploj'ée  dans  une  circonstance  si 
importante.  A son  retour  à Nantes  il  accepta,  en  novem- 
bre 1790,  les  dilBciles  fonctions  d’officier  municipal, 
dans  l’exercice  desquelles  il  eut  le  bonheur  de  concourir 
à atténuer  les  effets  de  nouveaux  désordres.  Ce  fut  pour 
prévenir  les  projets  de  leurs  auteurs  et  assurer  la  liberté 
des  votes,  que  l’élection  des  députés  fut  transférée  à An- 
cenis,  où  Mellinct  fut  de  nouveau  élu.  Les  sentiments 
qu’il  appiorta  furent  ceux  d’un  homme  consciencieux  et 
modéré.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  Mellinct  vota 
pour  l’appel  au  peuple  et  pour  la  réclusion  pendant  la 
guerre,  avec  le  bannissement  à la  paix.  Sur  la  question 
préjudicielle  : Louis  XVI  peut-il  être  jugé?  il  prononça 
un  discours,  remarquable  par  des  principes  de  droit  et 
d’équité,  et  dont  l’impression  fut  ordonnée.  Épuisé  par 
les  fatigues  de  la  députation,  il  succomba  à Paris,  dans 
le  courant  de  juin  1795,  à une  maladie  qu’elles  avaient 
développée.  — L’un  de  scs  fils,  Antoine-François,  né 
en  1770,  prit  une  part  active  aux  premiers  événements 
de  la  révolution.  Fait  lieutenant-colonel  sur  le  champ 
de  bataille,  en  1792,  pour  sa  belle  défense  du  pont  de 
Cérct,  dont  il  disputa  seul  le  passage,  puis  adjudant 
général  peu  après , il  fut  momentanément  professeur 
d histoire  à l’école  centrale  de  Nantes.  Rentré  dans  la 
carrière  militaire,  il  obtint  un  avancement,  dû  à de  nom- 
breux traits  de  courage , plutôt  qu’à  la  faveur  de  Napo- 
léon, qui  ne  lui  pardonnait  pas  son  étroite  liaison  avec 
Sieyès.  Exilé  en  1815,  il  se  fixa  à Bruxelles,  où  il  s’oc- 
cupa de  la  rédaction  et  de  la  mise  en  ordre  de  nombreux 
mémoires  sur  l’art  militaire.  Il  a publié  quelques  ou- 
vrages sur  cette  partie  des  sciences.  Il  prit  une  part 
active  aux  événements  occasionnes  par  la  révolution 
belge,  et  continue  d’habiter  la  Belgique , où  il  est  géné- 
ral-major en  non-activité. 

MELLING  (Antoine-Ignace),  célèbre  dessinateur, 
né  le  27  avril  1763  dans  le  duché  de  Bade,  manifesta  de 
bonne  heure  des  dispositions  pour  la  peinture  de  pay- 
sage. Après  avoir  voyagé  dans  différentes  parties  de 


7 ) 

l’Europe,  il  se  fixa  à Constantinople,  où  ses  talents  lui 
méritèrent  la  confiance  de  la  sultane  Hadiji  et  du  sultan 
Sélim  III,  dont  il  fut  le  dessinateur  et  l’architecte.  Pen- 
dant son  séjour  dans  l’Orient,  il  conçut  et  exécuta  le 
projet  de  représenter,  en  une  suite  de  48  Tableaux,  les 
sites  les  plus  pittoresques  du  Bosphore.  Cette  collection, 
dont,  à son  retour  en  Europe,  il  exposa  les  princi- 
paux dessins,  lui  mérita  l’admiration  des  connaisseurs. 
Melling  se  trouvait  en  Angleterre  lors  du  départ  de 
Louis  XVIII  pour  la  France,  et  ce  fut  ce  moment  qu’il 
choisit  pour  dessiner  une  vue  du  château  d’Hartwel, 
qu’il  eut  l’honneur  d’offrir  au  roi.  Il  se  rendit  à Paris 
avec  ce  prince,  qui  le  nomma  dessinateur  de  son  cabinet, 
et  mourut  en  juillet  1851.  Outre  le  Voyage  pittoresque  de 
Constaîitiiiople,  Paris,  1809-19,  très-grand  in-foL,  on  a 
de  Melling  : Voyage  pittoresque  dans  les  Pyrénées  fran- 
çaises, ou  Colleetion  de  Ti  gravures  avec  texte  explicatif, 
Paris,  1823-1830,  in-fol.  oblong. 

MELLINI  (Jean-Baptiste)  , cardinal  et  évêque 
d’ürbin,  né  à Rome  en  1405,  mort  dans  cette  ville  en 
1478,  était  un  homme  très-instruit,  et  joignait  aux 
vertus  de  son  état  un  grand  caractère.  Sa  Vie , par 
B.  Platina,  a été  insérée  par  Louis  Doni  d’Attichy  dans 
les  Flores  historiée  cardinalium,  tome  II,  page  382. 

MELLINI  (Savo),  nonce  en  Espagne,  mort  en  1701 
à 58  ans,  fut  créé  cardinal  pour  avoir  cherché  à réfuter 
la  déclaration  de  Bossuet  sur  les  libertés  de  l’Église  galli- 
cane. Sa  réfutation  se  trouve  dans  un  recueil  publié  par 
le  cardinal  d’Aguirre,  sous  ce  titre  : Autoritas  infallibilis 
et  summa  cathedrœ  S.  Pétri,  extra  et  supra  eoticilia  quœ- 
libet,  atque  in  totam  Ecclesiam,  denuo  stabilita,  adcersùs 
declarationem  nomine  eleri  gallicani  editam,  etc.,  Sala- 
manque, 1683,  in-fol. 

MELLINI  (Dominico  di  Guido),  littérateur,  né  à 
Florence  vers  1540,  accompagna,  comme  secrétaire,  Jean 
Strozzi,  député  par  le  grand-duc  au  concile  de  Trente, 
et,  à son  retour,  fut  nommé  précepteur  de  Pierre,  l’un 
des  fils  de  Cosme  de  Médicis.  Il  mourut  vers  1610.  On 
cite  de  cet  écrivain  : Deserizzione  dell’  entrata  délia  S. 
Giovanna  d’Auslria,  regiiia,  etc.,  Florence,  1566,  in-4”j 
Visione  dimostralriee  délia  malvagità  del  carnale  amore, 
ibid.,  1566,  in-4®,  etc. 

MELLO  (Guillaume  de)  , prêtre  et  chanoine  de 
l’église  collégiale  de  Notre-Dame,  àNantes,  naquiten  cette 
ville,  où  l’un  de  ses  parents,  peut-être  son  père,  était  doc- 
teur-régent de  la  faculté  de  médecine,  lors  de  la  maladie 
contagieuse  qui  désola  Nantes,  en  1625,  maladie  sur 
laquelle  il  publia  un  écrit.  Nous  n’avons  aucun  détail  sur 
la  vie  du  chanoine  Mello,  qui  ne  nous  est  connu  que  par 
ses  ouvrages.  Ce  sont  : les  Elévations  de  l’âme  à Dieu  pur 
les  degrés  des  créatures;  le  Devoir  des  pasteurs  ; les  Divines 
opérations  de  Jésus  dans  le  cœur  d’ttne  âme  fidèle  ; le  Pré- 
dicateur évangélique. 

MELLO  DE  CASTRO  (don  Julio),  savant  portu- 
gais, né  à Goa  en  1658,  mort  en  1721,  suivit  d’abord 
la  carrière  militaire  qu’il  abandonna  pour  se  livrer  plus 
librement  à l’étude.  Il  se  fit  agréger  à plusieurs  sociétés 
littéraires,  et  fut  admis,  en  1720,  à la  nouvelle  académie 
formée  par  Jean  V pour  travailler  à l’histoire  générale 
du  Portugal.  Mello,  chargé  de  recueillir  les  monuments 
des  règnes  de  Sanche  1®®  et  d’Alphonse  II,  qu’il  comptait 
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parmi  scs  ancêtres,  fit  marcher  de  front  les  recherches 
historiques  et  la  poésie.  On  cite  de  lui  les  Éloges  des  illus- 
tres Portugais  ; une  Vie  du  comte  de  Galvéas,  son  oncle, 
restée  imparfaite,  et  plusieurs  pièees  de  vers.  Son  Eloge 
par  le  P.  Jos.  Barbosa,  se  trouve  dans  le  tome  P'  des 
Mémoires  de  l’Académie  royale  de  l’histoire  portugaise. 

MELLO  E CASTRO  ALMEIDA.  V.  ALMEIDA. 

MELLO  (François-Manuel  de),  né  à Lisbonne  en 
1611,  mort  en  1666,  a laissé  : las  très  Alusas  de  Melodino, 
1649,  in-4*,  réimprimé  sous  ce  titre  : Obras  melricas, 
Lyon,  1665,  in- 4°;  Epanophoras  de  varia  historia  portu- 
gueza  emciiico  relaçoens  que  cou tem  négocias  publicos,  poli- 
ticos,  amorosos,  bellicos,  (riumphantes,  1660, 1676,  in-4®. 

MELLO  (dom  José-Maria)  était  évéque  de  l’Algarve, 
lorsqu’il  fut  choisi  pour  confesseur  de  la  reine  Marie  P®, 
et  nommé  en  même  temps  grand  inquisiteur.  Dans  cette 
position  éminente,  il  appuya  de  tout  son  pouvoir  la 
demande  en  réhabilitation  que  ne  cessaient  de  réclamer  le 
marquis  de  Tavova  et  les  autres  personnes  condamnées 
pour  l’attentat  commis  en  1758;  mais,  malgré  son 
influence  sur  l’esprit  de  la  reine,  il  n’obtint  qu’un  demi- 
succès.  Quand  Marie  eut  tout  à fait  perdu  l’usage  de  sa 
raison,  Mello,  accusé  assez  ridiculement  d’y  avoir  con- 
tribué, fut  exilé  de  Lisbonne  parle  prince-régent.  Il  vécut 
dans  la  retraite  jusqu’à  l’invasion  française.  A cette  épo- 
que, il  fit  partie  de  la  députation  portugaise  qui  se  rendit 
à Bayonne,  chargée  de  demander  à Napoléon  un  roi  de 
son  choix.  Mello  soutint  avec  assez  bonne  grâce  les  plai- 
santeries de  l’empereur  sur  sa  qualité  de  grand  inquisi- 
teur, et  s’acquit  ainsi  la  réputation  d’homme  facile  et 
tolérant.  11  habitait  Bordeaux,  quand  les  événements  de 
1814  le  rappelèrcntà  Lisbonne,  où  il  mourut  vers  1817. 
On  a de  lui  une  Lettre  pastorale,  traduite  en  français 
par  l’abbé  Blanchard,  Londres,  in-8®. 

MELLO-BREYNER  (Pedro  de),  diplomate,  naquit 
à Lisbonne,  vers  1760,  d’une  famille  illustre.  Il  embrassa 
la  carrière  de  la  magistrature  et  parvint  aux  premières 
charges.  Ayant  accepté,  pendant  l’occupation  française, 
la  place  de  seerétaire  des  finances,  il  fut  destitué  au 
retour  de  Jean  VI.  Mello  rentra  en  grâce  quelque  temps 
après,  et  fut  nommé  ambassadeur  à Rome.  Suspendu  de 
ses  fonctions  pendant  les  événements  de  1821,  il  les 
reprit  à la  contre-révolution,  et  les  exerça] usqu’en  1825; 
alors  il  fut  envoyé  à Paris  en  qualité  de  ministre.  11 
quitta  cette  capitale  en  1827,  pour  aller  remplira  Lis- 
lx)nne  le  poste  de  ministre  de  la  justice.  Mais,  un  mois 
après  son  arrivée,  il  fut  obligé,  par  les  intrigues  de  ses 
collègues  et  de  l’ambassadeur  d’Angleterre,  sir  A.  Court, 
de  donner  sa  démission.  Par  compensation,  on  le  nomma 
conseiller  d’Élat  effectif.  Mello  était  fort  attaché  à la  con- 
stitution que  don  Pedro  avait  donnée  au  Portugal  ; ne 
pouvant  cadrer  son  antipathie  pour  don  Miguel,  il  fut 
emprisonné  par  ordre  de  ee  prince,  à ta  tour  de  Saint- 
Julien,  malgré  son  âge,  scs  infirmités  et  une  cécité  pres- 
que complète.  11  y mourut  le  31  décembre  1830. 

MELLO  FREIRE  DOS  REIS  (Pascoal-José  de), 
savant  publiciste  portugais , grand  vicaire  du  Crato  , 
membre  du  conseil  du  roi  et  de  la  cour  souveraine  de 
justice,  né  le  6 avril  1 736  àja  petite  ville  d’Anciâo,  comp- 
tait au  nombre  de  ses  ancêtres  l’illustre  historien  Jean 
deBarros;  il  fit  avec  un  grand  éclat  ses  études  à l’uni- 
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versité  de  Coïmbre , alors  dirigée  par  les  jésuites , et  y 
reçut  à 19  ans  le  grade  de  docteur.  En  1772,  le  marquis 
de  Pombal,  qui  venait  d’introduire  une  organisation  nou- 
A'clle  dans  cette  université,  fit  choix  de  Mello  Frcirc  pour 
y remplir  la  chaire  de  droit  portugais  récemment  éta- 
blie, et  les  leçons  du  jeune  professeur  lui  valurent  la  répu- 
tation d’un  homme  aussi  profond  qu’habile.  D’importants 
ouvrages  concoururent  encore  à répandre  le  bruit  de  son 
savoir  comme  jurisconsulte,  et  lorsque,  en  1783,  la  reine 
Marie  P®,  impatiente  des  lenteurs  qu’apportait  dans  scs 
travaux  le  comité  créé  par  elle  pour  refondre  les  lois  du 
royaume  en  un  nouveau  code,  voulut  mettre  à fin  cette 
entreprise,  elle  fit  venir  Mello  Frcirc  à Lisbonne,  et  lui 
confia  la  rédaction  de  la  principale  part  de  ce  travail  im- 
mense. Celui-ci  s’acquitta  de  sa  tâche  avee  un  zèle  infa- 
tigable; mais  la  mort  le  frappa  en  1798,  sans  qu’il  eût 
la  satisfaction  de  voir  mettre  au  jour  scs  deux  codes  {de 
droit  public  et  de  droit  pénal)  que  cependant  il  avait  ter- 
minés depuis  10  années.  Le  premier  est  resté  inédit; 
l’autre  a paru  en  1 823  avec  d’intéressantes  notes , par 
les  soins  de  M.  F.  Freire  de  Mello,  neveu  de  l’auteur , à 
qui  est  due  également  la  publication  des  deux  écrits  sui- 
vants de  son  oncle  : Dissertation  historico-juridique  sur 
les  droits  et  la  juridiction  du  grand  prieur  du  Crato;  et 
Allégation  juridique  sur  les  testaments  des  mélancoliques  : 
l’un  et  l’autre  en  portugais.  Les  travaux  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ne  sont  qu’une  partie  des  titres  de  Mello 
Freire  à la  célébrité  qu’il  s’est  acquise.  11  avait  déjà 
rendu  un  service  immense  à la  législation  portugaise  en 
écrivant  pour  l’usage  de  l’université,  où  depuis  il  fut  col- 
légial des  ordres  militaires,  ses  Institutions  de  droit  public, 
privé  et  criminel  du  Portugal , ainsi  qu’une  Histoire  du 
droit  civil  de  la  même  nation.  Dans  cette  histoire,  remon- 
tant jusqu’aux  temps  antérieurs  à la  conquête  par  les 
Romains,  il  parcourt  d’une  manière  aussi  savante  que 
lumineuse  toutes  les  vicissitudes  de  la  législation  qui  a 
régi  le  Portugal  pendant  20  siècles,  et  il  donne  sur  eha- 
que  jurisconsulte,  en  forme  de  notes  biographiques,  des 
jugements  concis,  mais  fortement  tracés.  Les  questions  les 
plus  graves  sont  approfondies  dans  scs  Institutions  du  droit 
public,  l’auteur  y expose  les  diverses  matières  avec  beau- 
coup de  précision , et  détermine  avec  une  égale  profon- 
deur les  prérogatives  du  trône,  celles  des  cortès , et  enfin 
les  droits  et  les  devoirs  des  citoyens  ; il  suit,  dans  scs 
Institutions  du  droit  privé,  le  même  ordre  que  Tribo- 
nicn  dans  les  Institutes,  c’est-à-dire  celui  des  personnes, 
des  choses  et  des  actions  ; mais  il  se  montre  surtout  pen- 
seur profond  et  vraiment  philosophe  dans  scs  Institutions 
du  droit  pénal,  ouvrage  que  l’on  peut,  à beaucoup  d’é- 
gards, placer  à coté  de  ceux  des  Montesquieu,  des  Becca- 
ria, des  Filangieri  et  des  Blackstone  sur  la  même  matière. 
Tous  ces  traités,  écrits  en  latin,  dans  un  style  net  et 
concis,  ont  été  plusieurs  fois  réimprimés  ; la  meilleure 
édition  est  celle  qui  a été  publiée  à Coïmbre  en  1815 
par  le  neveu  de  l’auteur. 

MELLOBAUDÈS,  le  plus  ancien  roi  franc  qui  soit 
nommé  dans  l’histoire,  fut  tribun  dans  la  garde  de  l’em- 
pereur Constance , vers  l’an  354,  et  conserva  ce  grade 
sous  Julien,  Jovicn  et  Valentinien.  A la  mort  de  ce  der- 
nier, il  SC  trouva  revêtu  de  la  dignité  de  commandant 
des  gardes.  Il  était  en  même  temps  roi  des  Francs.  Ce 
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fut  en  celle  ((ualilé  qu’il  défendit  ses  Étals  contre  Macricn, 
roi  des  Allemands.  Il  fut  vainqueur  et  mérita  ainsi  la  con- 
fiance de  üratien,  qui  le  chargea,  conjointement  avec  le 
comte  Nanniénus,  de  commander  son  armée  contre  les 
Lcnlicns.  Mellobaudès  remporta  sur  celle  nation  germa- 
nique une  victoire  signalée,  en  578. 

MELMOTII  (Guillaume),  jurisconsulte  anglais,  né 
en  16ÜG,  mort  en  1748,  publia,  conjointement  avec 
Pccre  William,  la  collection  des  Rapports  de  Yernon 
dans  la  cour  de  chancellerie,  et  se  fit  surtout  connaître 
par  le  livre  intitule  : Grande  importance  d’une  vie  reli- 
gieuse, qui  fut  tiré,  après  la  mort  de  l’auteur,  à plus  de 
100,000  exemplaires.  On  peut  consulter  sur  sa  vie  les 
Mémoires  publiés  par  son  fils. 

MELMOTII  (Guillaume),  fils  du  précédent,  ne  en 
1710,  mort  à llath  en  1799,  entra  au  barreau,  comme 
son  père,  fut  nommé  commissaire  des  banqucroules,  et 
passa  néanmoins  une  grande  partie  de  sa  vie  loin  des  affai- 
res publiques.  On  connaît  de  lui  : des  Lettres,  publiées 
vers  1742,  sous  le  nom  de  Fitz  Osborne,  traduites  en 
français,  Paris,  1820, in-S»;  une  traduction  anglaise  très- 
csliinéc  des  Lettres  de  Pline,  1747,  2 vol.  in-S^j  des  Let- 
tres de  Cicéron  à plusieurs  de  ses  amis,  avec  des  remarques, 

1755,  5 vol.  in-8“;  des  Traités  de  la  vieillesse  et  de  l’a- 
mitié, du  même,  1775  et  1777,  in-8“,  etc. 

MÉLO,  puissant  citoyen  de  Bari,  de  concert  avec 
Dallo,  son  beau-frère,  fil  en  1010,  révolter  toute  l’A- 
pulic  contre  les  Grecs.  Il  se  vit  bientôt  assiégé  dans  Bari, 
fut  obligé  de  s’enfuir  pour  ri’étrc  pas  livré  par  ses  propres 
concitoyens,  et  alla  soutenir  un  nouveau  siège  dans  As- 
coli.  Après  avoir  abandonné  aussi  celte  place,  et  vainc- 
inonl  implore  l’assistance  des  princes  de  Salerne  et  de 
Bénévent,  il  rencontra,  en  1016,  au  mont  Gargano,  une 
petite  troupe  de  pèlerins  normands,  et  les  engagea  à atti- 
rer leurs  compatriotes  dans  l’Apulie.  Son  conseil  fut 
écouté.  De  nouveaux  aventuriers  arrivèrent  en  1017  ; 
Mélo  leur  fournit  des  armes  , et  s’étant  mis  à leur 
tête,  battit  plusieurs  fois  les  Grecs.  Défait  à son  tour  à 
Cannes  en  1019,  il  passa  en  Allemagne,  et  mourut  à 
Bamberg  en  1020,  avant  d’avoir  pu  obtenir  l’assistance 
que  l’empereur  Henri  II  lui  avait  promise. 

MELON  (Jean-François),  secrétaire  perpétuel  de  l’a- 
cadémie de  Bordeaux,  né  à Tulle,  mortà  Parisen  1788, 
fut  successivement  premier  commis  du  cardinal  Dubois, 
de  Law,  et  secrétaire  du  régent.  On  a de  lui  : Mahmoud 
le  Guznevide,  histoire  orientale,  fragment  traduit  de  l’a- 
rahe,  avec  des  notes,  1729,  in-8“;  Rotterdam,  1750, 
in-12  et  in-8°j  Essai  politique  sur  le  commerce,  1754, 

1756,  1761,  in-12  ; Notice  sur  l’abbé  de  Pons,  à la  lete 
des  OEuvres  de  cet  auteur  dont  Melon  fut  éditeur. 

MELOT  (Amcet),  savant  modeste  cl  laborieux,  né  à 
Dijon  en  1697,  mort  à Paris  le  20  septembre  1759, 
membre  de  l’Académie  des  inscriptions  et  conservateur 
de  la  Bibliothèque  du  roi  à Paris,  partagea  toute  sa  vie 
entre  l’étude  et  l’exercice  des  plus  aimables  vertus.  Il 
avait  une  connaissance  approfondie  des  malbématiques, 
possédait  le  grec,  le  latin,  l’hébreu,  l’italien,  l’anglais, 
avait  meme  étudié  la  jurisprudence  et  s’était  fait  recevoir 
avocat  au  parlement.  Outre  plusieurs  mémoires  dans  le 
Recueil  de  l’Académie  des  inscriptions,  on  lui  doit  le  Cata- 
logue des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi  à Paris, 
BinCR.  I NIV* 


1759-1744, 4 vol.  in-fol.  (le  1®’’  avec  Fournioni)  ;le6®  vol. 
du  Catalogue  des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque  du  roi 
(I  Paris,  contenant  le  droit  canonique;  et  enfin  il  a coo- 
péré, avec  Sallier  et  Capperonnier,  à la  publication  de 
l’édition  in-fol.  de  Vllistoire  de  saint  Louis  par  Joinville. 

MELUIV  (Guillaume  de),  dit  le  Charpentier,  fut  un  des 
principaux  chevaliers  français  qui  aidèrent  Goilefroid  de 
Bouillon  à conquérir  la  terre  sainte.  Les  chroniques  le 
disent  parent  de  Hugues  le  Grand,  frère  du  roi  Phi- 
lippe I®'',  et  comte  de  Vermandois , avec  lequel  il  se 
croisa  en  1096  (voyez  Recueil  des  histoires  de  France, 
tome  X,  page  51).  Le  surnom  de  Charpentier  lui  fut 
donné  parce  que  rien  ne  pouvait  résister  aux  coups  de  sa 
hache  d’armes.  Robert  le  Moine  dit  de  lui  (Histoire  de 
Jérusalem,  tome  Dopage  51)  : Villehnus  de  regaliprosa- 
piâ  ortus,  vicecomes  cujusdam  reyii  castelli  quod  Melcdu- 
num  dicilur,  Carpentarius  ccepit  cognominari,  quia  in 
bello  nullus  vulcbat  ci  occursari  : nulla  enim  lorica  erat , 
galea,  vel  clypeus,  qui  duros  lanceæ  illius,  sive  mucronis, 
suslineret  ictus. 

MELUN  (Adam  H,  vicouRc  de),  l’un  des  généraux  les 
plus  célèbres  du  règne  de  Philippe  Auguste,  fut  envoyé 
en  1208  dans  le  Poitou  contre  Aiméri  VH,  vicomte  de 
Thouars,  commandant  les  troupes  de  Jean,  roi  d’Angle- 
terre, et  contre  Savari  de  Mauléon,  qui  avaient  fait  tous 
deux  une  incursion  sur  les  terres  du  roi  de  France.  Adam 
de  Melun  les  mit  en  pleine  déroute  et  fit  le  vicomte  de 
Thouars  prisonnier.  11  eut  une  grande  part  à la  victoire 
de  Bovines,  en  1214  : à la  tête  de  l’avant-garde,  il  sou- 
tint la  première  attaque  des  ennemis  pour  donner  au  roi 
le  temps  de  ranger  son  armée.  En  1215,  il  accompagna 
Louis  de  France,  depuis  Louis  Vlll,  en  Languedoc,  dans 
sa  croisade  contre  les  Albigeois,  et  l’année  suivante  il 
passa  en  Angleterre,  avec  ce  prince,  que  les  barons  an- 
glais sollicitaient  de  s’asseoir  sur  le  trône  de  leurs  rois. 
Adam  de  Melun  mourut  sur  cette  terre  étrangère  en  1220. 

3IELUN  (Simon  de),  maréchal  de  France,  sire  de  la 
Loupe  et  de  Marchcville,  était  allié  par  sa  mère,  comlessa 
de  Sancerre,  au  sang  royal  d’Angleterre  et  de  France. 
Il  accompagna  le  roi  saint  Louis  en  Afrique,  en  1270  j 
plus  tard  il  soumit  le  roi  de  Majorque  qui  s’était  révolté, 
et  fut  chargé  d’arrêter  les  sires  de  Narbonne  qui  s’élaient 
ligués  avec  le  roi  de  Castille.  En  1297,  il  fut  députéprès 
du  roi  d’Angleterre,  pour  faire  observer  la  trêve  conclue 
entre  ce  prince  et  les  Français.  Il  avait  été  déjà  sénéchal 
de  Périgord  et  de  Limousin,  et  grand  maitre  des  arbalé- 
triers, lorsque  Philippe  le  Bel  l’éleva  à la  dignité  de  ma- 
réchal. Il  fut  tué  à la  bataille  de  Courtrai  en  1502. 

3IELUN  (CuARLEs  de),  baron  des  Landes  et  de  Nor- 
manville,  parvint,  sous  Louis  XI,  au  plus  haut  degré 
de  faveur  et  de  puissance,  fut  grand  maitre  de  F’rance 
en  1465,  et  lieutenant  général  du  royaume.  Sa  conduite 
équivoque,  lors  de  la  guerre  du  bien  public,  pendant 
laquelle  il  était  gouverneur  de  Paris  et  de  la  Bastille,  lui 
fit  perdre  la  confiance  du  soupçonneux  monarque.  Cepen- 
dant il  fut  chargé  de  négocier  avec  les  chefs  de  la  ligue 
et  de  concert  avec  son  frère,  Antoine  de  Melun,  sire  de 
Nantouillct  il  signa  le  traité  de  Conflans,  qui  termina  la 
guerre  civile.  Louis  XI,  devenu  paisible  possesseur  du 
trône,  se  contenta  de  le  priver  de  scs  emplois  ; mais  plus 
tard  il  fit  rechercher  les  fautes  de  son  ancien  favori,  et 
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fut  bien  seconde  par  la  liaine  que  lui  portaient  le  cardi- 
nal la  Balue  et  le  comte  de  Daniniartin.  Le  premier  lui 
devait  pourtant  sa  haute  fortune.  Le  résultat  de  l’enquête 
fut  qu’il  avait  entretenu  des  liaisons  secrètes  avec  les 
chefs  de  la  ligue,  et  notamment  avec  le  duc  de  Bretagne, 
Il  déclara  qu’il  en  avait  reçu  l’autorisation  du  roi.  Cette 
réponse  obligea  les  commissaires  à consulter  Louis  XI, 
qui  assura  n’avoir  jamais  donné  dc[)arcilles  autorisations, 
et  ajouta  que  depuis  longtemps  il  était  fort  mécontent  de 
Melun.  Ce  fut  pour  celui-ci  un  arrêt  de  mort  ; on  lui 
trancha  la  tête  sur  la  place  du  Petit-Andelys,  en  l-iGS. 
Un  auteur  contemporain  prétend,  qii’ayant  été  manqué 
au  premier  coup,  il  se  releva,  pour  dire  qu’il  mourait 
innocent.  Sous  le  règne  suivant,  sa  mémoire  fut  réhabi- 
litée, et  ses  biens  rendus  à ses  enfants.  La  confiscation 
les  avait  transmis  au  comte  de  Dammartin  On  peut  voir 
à ce  sujet  les  «iauusenfs  de  Béthune,  Bibliothèque  du  roi  à 
Paris,  n®  8458. 

NELU]>i  (Louis  de),  marquis  de  Maupertuis,  lieute- 
nant général,  né  en  1054,  mort  en  17dl,  entra  fort 
jeune  dans  la  pi  emiérc  compagnie  des  mousquetaires,  et 
donna  des  preuves  de  la  plus  brillante  valeur.  Il  se  dis- 
tingua au  siège  de  Candie,  dans  la  campagne  de  Hollande 
et  dans  la  guerre  contre  l’électeur  de  Brandebourg,  sous 
Turenne.  En  1()77,  au  siège  de  Valenciennes,  à la  tète 
d’une  compagnie  de  mousquetaires,  il  eideva,  en  plein 
jour,  les  retranchements  et  la  ville,  avant  que  l’on  fût 
informé  dans  le  camp  de  la  prise  du  premier  ouvrage. 
Le  roi  le  créa,  sur  la  brèche  meme,  brigadier  de  cavale- 
rie. Ce  brave  ollicier  soutint  sa  réputation  à la  bataille 
de  Cassel  et  au  siège  d’Ypres,  où  il  renouvela  le  beau  fait 
d’armes  de  Valenciennes.  En  le  nommant  capitaine  lieu- 
tenant de  sa  compagnie  de  mousquetaires  (1684),  le  roi 
dit  que,  s’il  connaissait  quelqu’un  plus  digne  que  M.  de 
Maupertuis  de  la  commander,  il  le  choisirait.  Enfin, 
après  avoir  mérité  par  de  nouveaux  services  le  grade  de 
maréchal  de  camp  et  celui  de  lieutenant  général,  il  fut 
envoyé,  vers  1694,  au  Havre  de  Grâce,  que  les  Anglais 
bombardaient,  et  cette  ville  dut,  en  grande  partie,  aux 
sages  mesures  qu’il  sut  prendre,  le  bonheur  de  n’étre 
point  réduite  en  cendres  comme  Diep|)e. 

niELVIL  (sir  James),  historien,  né  à Halhill , dans 
le  Fifeshire,  en  1550,  mort  en  1606,  fut  élevé  à Paris, 
parce  qu’on  le  destinait  à être  page  de  Marie  Stuart,  pro- 
mise au  Üauphin.  Il  entra  ccjiendantau  service  du  con- 
nétable de  Montmorenci,  après  la  disgrâce  duquel  il 
voyagea  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Suisse.  Marie 
ayant  pris  possession  du  trône  d’Ecosse,  Melvil  retourna 
près  d’elle  en  Ibtil.  Nommé  conseiller  jirivé  et  gentil- 
homme de  la  chambre,  il  servit  sa  souveraine  avec  au- 
tant d’intelligence  que  de  fidélité  dans  plusieurs  affaires 
délicates;  mais  il  ne  craignit  pas  de  lui  adresser  les  re- 
montrances les  plus  fortes,  lorsqu’il  découvrit  son  funeste 
attachement  jiour  Bothvvell,  et  il  fut  même  obligé  de 
s’enfuir  pour  échapper  à la  vengeance  de  ce  dernier.  Il 
obtint  la  conliaiicc  des  quatre  régents  qui  gouvernèi'cnt 
successivement  le  royaume,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas 
d’étre  nommé,  par  Jacques  VI,  membre  du  conseil  pri- 
vé, gentilhomme  de  la  chambre,  etc.  Toute  sa  vie,  dans 
des  circonstances  si  diverses,  fut  celle  d’un  loyal  sujet  et 
d’un  bon  citoyen.  Scs  Mémoires,  trouvés  dans  le  château 


d’Edimbourg  en  1660,  furent  publiés  par  George  Scott, 
sous  le  titre  de  Mémoires  de  Jacques  Melvil  d’ Halhill , 
1683,  in-fol.  Ils  ont  été  souvent  réimprimés,  et  traduits 
en  français,  par  G.  D.  S.,  la  Haye,  1694,  2 vol.  in-12, 
et  Paris,  1695,  2 vol.  in-18  : l’abbé  Marsy  en  a donné 
en  1745  une  traduction  fort  augmentée. 

MELVILL  (le  baron  Pierhe  de  CAR.NBÉE),  amiral 
hollandais,  naquit  à Dordrecht,  le  2 avril  1743.  Entré 
comme  volontaire  au  service  de  la  marine,  le  22  février 
1757,  il  fut  nommé  premier  lieutenant  en  1765  et  capi- 
taine en  1777.  Il  obtint,  l’année  suivante,  le  comman- 
dement du  Castor,  frégate  de  36  canons,  avec  laquelle  il 
Ht  un  voyage  à Surinam,  puis  à Alger;  croisa  ensuite 
dans  la  Méditerranée,  et  fut,  le  30  mai  1781,  attaqué 
avec  le  capitaine  hollandais  Oorlhuis,  commandant  de  la 
frégate  le  Briel  également  de  56  canons,  par  les  frégates 
anglaises  la  Flora  et  le  Cresient,  près  du  détroit  de  Gi- 
braltar. Le  combat  fut  sanglant  : pendant  plus  d’une 
demi-heure,  le  capitaine  Mcivill  se  trouva  engagé  à une 
portée  de  pistolet  avec  les  deux  bâtiments  anglais,  et  en- 
suite, pendant  plus  de  deux  heures,  avec  la  Flora  seule, 
armée  de  44  pièces  de  gros  calibre,  et  qu’il  combattit, 
bord  à bord  , avec  un  acharnement  incroyable.  Après 
avoir  eu  presque  toute  son  artillerie  démontée,  ses  agrès 
hachés  et  son  navire  démâté,  et  sur  le  point  de  couler 
bus,  il  fut  obligé  d’amener  pavillon,  ayant  eu  35  morts 
et  70  blessés.  La  conduite  honorable  de  Mcivill  en  cette 
occasion  lui  valut,  de  lu  part  de  son  gouvernement,  la 
permission  de  poi  ter  deux  épaulettes  d’honneur  cl  un  pa- 
nache blanc  au  chapeau.  Cet  officier  6t  ensuite  différentes 
croisières,  fut  nommé  contre-amiral  en  1789,  et  employé 
en  1793,  contre  l’invasion  de  Dumouriez,  auquel  il  dis- 
puta l’entrée  de  la  Hollande  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir.  11  contribua  puissamment  à la  défense  de  Wil- 
lemstadt,  dont  les  Fiançais  furent  obligés  de  lever  le 
siège.  Dans  Ja,  même  année,  le  gouvernement  des  Pro- 
vinces-Unies  lui  confia  le  commandement  d’une  escadre 
de  8 vaisseaux,  avec  laquelle  il  conduisit  d’abord  une 
flotte  marchande  de  90  voiles  dans  la  Méditerranée,  et 
partit  ensuite  pour  Alger,  afin  d’y  négocier  la  paix  avec 
le  dey.  Après  avoir  réussi  dans  cette  mission,  il  fut,  vers 
la  fin  de  1794,  chargé  une  seconde  fois  de  la  défense  de 
la  république  sur  les  fleuves  qui  lui  servent  de  boulevard. 
Les  Français  s’étant  rendus  maîtres  du  Brabant  septen- 
trional, le  contre-amiral  Mcivill  forma  une  ligne  de  cha- 
loupes canonnières  sur  la  Meuse,  jiour  empêcher  l’ennemi 
do  pénétrer  plus  avant.  Secondé  par  le  général  anglais 
Abercromby,  il  prit  d’assaut  le  fort  de  Saint  André,  et 
rejioussa  les  Fiançais  au  delà  de  Herwaarden.  Il  se  main- 
tint dans  celte  position  jusqu’à  la  fin  de  décembre, 
époque  à laquelle  les  Hollandais,  abandonnés  par  leurs 
alliés,  ne  purent  plus  défendre  leur  territoire  contre  l’in- 
vasion, favorisée  encore  par  une  gelée  sans  exemple  dans 
les  annales  des  Pays-Bas,  et  qui  l endit  nulle  la  défense 
par  eau.  Fidèle  à la  maison  de  Nassau,  Melvill  renonça 
alors  à tout  emploi.  Mais,  lorsque  au  mois  de  novembre 
1813  les  événements  de  lu  guerre  firent  naître  l’espoir 
du  rétablissement  de  celte  maison,  il  prit  une  part  fort 
active  aux  opérations  qui  en  furent  l’objet,  et  fut  parti- 
culièrement chargé  des  affaires  de  la  marine.  En  récom- 
pense de  scs  services,  le  prince  souverain  des  Pays-Bas  le 
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nomma  vice-amiral  en  ISli,  et  commandant  de  l’ordre 
militaire  de  Guillaume,  l’année  suivante.  Il  mourut  quel- 
ques années  plus  tard. 

MELVILLE  (Henri  DUND.\S,  vicomte),  homme 
d’Êtat,  né  vers  1741,  suivit  d’abord  la  profession  d’avo- 
cat, mais  il  cessa  de  fréquenter  le  barreau,  lors  de  sa 
nomination,  en  1775,  à l’emploi  de  lord  avocat  d’Écosse. 
Porté  au  parlement,  comme  représentant  de  la  ville 
d'Edimbourg,  par  le  parti  de  l’opposition , il  ne  larda 
pas  néanmoins  à se  ranger  parmi  les  plus  zélés  défen- 
seurs de  lord  Norlb  pendant  la  guerre  d’Amérique. 
Lorsque  la  chute  de  ce  ministre  parut  inévitable,  Dun- 
das  résolut  d'a|)profondir  quelqu’une  des  grandes  bran- 
ches de  l’administration,  afin  de  se  rendre  utile  ou  re- 
doutable au  ministère  futur.  11  s’attacha  donc  à connaître 
les  affaires  de  l’Inde,  et  se  fit  nommer  président  du  co- 
mité secret,  chargé  de  rechercher  les  causes  de  la  guerre 
du  Carnatc,  et  de  la  situation  défavorable  des  possessions 
britanniques  dans  cette  contrée.  Ayant  donné  dans  celte 
occasion  une  haute  idée  de  ses  talents,  il  fut  admis  au 
conseil  privé  et  nomme  trésorier  de  la  marine,  en  1782, 
sous  l’administration  de  lord  Shelburnc,  depuis  marquis 
de  Lansdown.  Le  ministère  éphémère,  dit  de  la  coalition, 
le  laissa  sans  emploi,  et  le  vit  figurer  parmi  les  plus  ar- 
dents adversaires  du  fameux  bill  de  l’Inde.  William  Pitt, 
devenu  premier  ministre  en  1783,  lui  rendit  le  poste 
qu’il  avait  occupé,  le  nomma  en  meme  temps  président 
du  corps  du  contrôle  pour  l’Inde,  et  se  donna  ainsi  un 
habile  défenseur.  De  nouveaux  services  valurent  à Blin- 
das, en  1791,  la  place  de  principal  secrétaire  d’État  du 
département  de  l’intérieur,  qu’il  résigna  3 ans  après 
pour  celle  de  sccrétairc  d’État  de  la  guerre.  Il  était  en 
meme  temps  lord  du  sceau  privé  et  gouverneur  de  la 
banque  d’Ecosse,  et  tenait,  pour  ainsi  diic,  tout  ce  pays 
sous  sa  dépendance.  Fidèle  ami  de  Pitt,  il  se  démit  de 
tous  ces  emplois  en  1801,  lors  de  la  retraite  do  ce  grand 
ministre,  qu’il  appelait  son  étoile  polaire'.  Cependant  il 
obtint  la  pairie  avec  les  titres  de  vicomte  Alelville  et  de 
baron  Dundas,  sous  l’administration  d’Addinglon,  de- 
puis lord  Sidmoiith.  Lors  du  nouveau  ministère  de  Pitt, 
en  1804,  lord  iMclvilIc  fut  nommé  premier  lord  de  l’a- 
mirauté; mais  il  se  vit  accusé  de  malversation  dans  la 
chambre  des  communes.  Traduit  en  conséquence  devant 
la  chambre  des  pairs,  après  avoir  été  dépouillé  de  tous 
scs  emplois,  il  fut  acquitté  à une  assez  grande  majorité 
(1806).  Dès  lors  il  n’eut  plus  aucune  charge  : seulement 
il  rentra  au  conseil  privé  et  prit  quelquefois  part  aux  dé- 
bats de  la  chambre  héréditaire.  Il  mourut  le  27  mai 
1811,  laissant  la  réputation  d’un  ministre  habile  et  d’un 
orateur  précis  et  vigoureux,  plutôt  qu’éloquent.  On  cite 
de  lui  plusieurs  brochures  politiques  : Lettres  sur  l’éta- 
blissement d’un  arsenal  naval  à North-Flcet , 1810, 
in-i" -,  Lettres  sur  le  commerce  libre  avec  l’Inde,  1815, 
in-8";  Substance  d'un  discours  sur  le  gouvernement  anglais 
et  le  ctnnmerce  dayis  les  Indes  orientales,  1813,  in-8". 

MÉLY  JAÎMIÎV.  l’oi/c^JANIN. 

MELZI  D’ERIL  (François),  duc  deLodi,  né  à Mi- 
lan le  6 mars  1753,  d’une  famille  illustre  dans  les  armes 
et  dans  les  lettres,  fut  élevé  au  collège  des  nobles  de  cette 
ville.  Nommé,  a Pige  de  23  ans,  chambellan  de  l’impé- 
ratrice Marie-Thérèse,  il  fit  bieiilôt  iiarlic  de  la  munici- 


palité de  Milan;  d’abord  comme  un  des  CO  décurions 
nobles,  et  plus  lard,  comme  un  des  12,  dits  délia  came- 
retta.  En  1782,  il  partit  pour  Madrid,  où  il  venait  d’hé- 
rilcr  du  majorât  d’Eril  qui  lui  donnait  le  titre  de  grand 
d’Espagne  de  première  classe.  Il  revint  ensuite  à Milan, 
mais  il  ne  s’y  arrêta  que  le  temps  nécessaire  aux  prépa- 
ratifs d’un  long  voyage  qui  devait  embrasser  presque 
toute  l’Europe.  II  visita  successivement  l’Espagne,  le  Por- 
tugal, l’Angleterre,  l’Écossc,  l’Irlande,  et  retourna  en 
Italie  par  la  France.  Lorsque  les  armées  de  la  république 
française  conquirent  le  Milanais,  Melzi  fut  mis  à la  tête 
d’une  députation  que  les  Etats  de  Lombardie  envoyèrent 
à Bonaparte;  et  contribua  puissamment  à l’établissement 
de  la  république  cisalpine.  Envoyé  par  cclle-ci  au  congrès 
de  Rastadt,  il  se  conduisit  avec  tant  d’habileté  qu’il  obtint 
de  Cobentzcl  la  note  par  laquelle  l’Empereur  prenait  une 
sorte  d’initiative  pour  la  reconnaissance  de  la  nouvelle 
république.  Peu  de  temps  après,  le  co,ngrès  fut  dissous  et 
les  hostilités  recommencèrent.  Alors  Melzi  vint  à Paris, 
et  se  rendit  ensuite  à Saragosse,  auprès  de  la  comtesse 
de  Palafox,  sa  sœur.  Il  comptait  fixer  sa  demeure  dans 
cette  ville  lorsque  Bonaparte  l’appela  en  4801,  à Paris, 
pour  y traiter  des  affaires  de  l’Italie.  Melzi  refusa  d’abord 
en  prétextant  le  mauvais  état  de  sa  santé;  mais  il  partit 
en  1802,  sur  les  instances  du  prince  de  la  Paix  et  du  roi 
d’Espagne,  que  le  premier  consul  avait  fait  intervenir.  11 
assista  à la  consulte  de  Lyon,  qui  transforma  la  Cisalpine 
en  république  italienne,  dont  il  fut  nommé  vice-prési- 
dent. Il  fit  chérir  son  administration,  qui  rétablit  l’ordre, 
l’économie,  la  justice  et  la  tranquillité.  Lorsqu’une  dépu- 
tation d’Italiens  vint  offrir  à Napoléon  le  titre  de  roi  d’I- 
talie, le  18  mars  1805,  Melzi  adressa  au  nouvel  empe- 
reur un  discours  dont  les  expressions  contrastaient 
péniblement  avec  les  actes  de  sa  vie  passée.  Le  vice-pré- 
sident de  la  république  italienne  espérait  sans  doute  deve- 
nir vice-roi,  honneur  dont  au  reste,  il  n’était  pas  indigne, 
et  auquel  il  eût  été  appelé  si  l’on  avait  consulté  le  vœu 
de  la  nation.  Aussi,  quand  la  vice-royauté  eut  été  donnée 
au  prince  Eugène,  le  comte  Melzi  ne  put  cacher  son  res- 
sentiment. Ni  la  charge  de  grand  chancelier  d’Italie,  ni  le 
litre  de  duc  de  Lodi , qu’il  reçut  en  1809,  ne  lui  paru- 
rent une  compensation  suffisante,  et  il  voua,  dès  lors  une 
haine  secrète  à Napoléon.  L’administration  française  en 
Italie,  malgré  les  bonnes  intentions  du  prince  Eugène, 
était  propre  à aliéner  les  esprits  ; Melzi  entretint  ce  mé- 
contentement par  une  désapprobation  silencieuse,  mais 
visible,  ou  par  des  plaisanteries  qui  furent  bientôt  dans 
toutes  les  bouches.  Né  dans  le  pays  qu’il  avait  gouverné 
pendant  4 ans  avec  le  plus  grand  succès,  il  avait  appris 
à le  connaître,  et  pénétrait  facilement  les  actes  du  prince 
qui  lui  avait  succédé.  Lorsque,  dans  les  occasions  impor- 
tantes, on  lui  demandait  des  conseils,  il  ne  les  donnait 
qu’avec  une  certaine  réserve,  et  ruinait  ainsi,  sans  paraî- 
tre le  vouloir,  le  crédit  du  vice-roi.  Mais  ce  fut  surtout 
en  1814,  après  l’ahdication  de  Napoléon,  qu’éclata  son 
antipathie  pour  le  prince  Eugène.  Celui-ci,  menacé  de 
tous  côtés,  et  connaissant  le  crédit  et  l’influence  de  Melzi, 
le  fit  prier,  par  son  secrétaire  Méjan,  de  solliciter  l’inter- 
vention du  sénat  auprès  des  souverains  alliés.  Melzi,  pré- 
textant un  accès  de  goutte,  adressa,  à ce  premier  corps 
de  l’État,  uu  message  conçu  en  termes  équivoques,  où  il 
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l’invilail  à envoyer  une  députation  à l’empereur  d’Au* 
triche  pour  lui  demander  rindépendance  du  royaume,  son 
intégrité,  et  Eugène  [lour  roi  ; démarche  qui  devait  faire 
échouer  cette  dernière  demande.  Les  Autrichiens  entrè- 
rent à Milan  j)eu  après,  et  Mclzi  se  déclara  un  de  leurs 
plus  dévoués  partisans;  aussi,  tandis  que  l'ambassadeur 
d’Autriche  intriguait  à Paris,  aliti  d’enlever  aux  hommes 
de  l’empire  les  litres  cniprunlés  aux  pays  étrangers,  Melzi 
était  confirmé  dans  celui  de  duc  de  Lodi,  que  lui  avait 
donné  Napoléon,  et  il  conservait  sa  dotation.  Ccl  homme, 
aussi  remarquable  par  son  caractère  que  par  les  circon- 
stances dans  lesquelles  il  s’est  trouvé,  mourut  à Milan, 
en  1816. 

MEMMO  (TniDUNo),  doge  de  Venise,  succéda,  en 
97!),  à Vital  Candiano  ; il  était  riebe  mais  peu  propre  à 
gouverner.  Ou  vil  éclater  sous  son  lègne  les  factions  des 
Caloprini  et  des  Morosini;  il  seconda  les  premiers,  et 
alluma  ainsi  une  guerre  civile  dans  Venise.  Memmo  fut 
sur  le  point  d’attirer  aussi  contre  les  Vénitiens  les  armes 
d’Otbon  II,  la  faction  qu’il  persécutait  ayant  recouru  à 
cet  Empereur;  mais  la  mort  d’Othon,  en  985,  sauva  la 
république  de  cette  attaque  dangereuse.  Le  doge  cepen- 
dant parut  alors  avoir  changé  de  parti  : c’étaient  les  Ca- 
loprini qui  étaient  exilés  à cette  époque;  et  lorsqu’ils  furent 
rappelés,  en  988,  trois  d’entre  eux  furent  assassinés  par 
ordre  du  doge.  Tribuno  Memmo  mourut  en  991 , peu  re- 
gretté des  Vénitiens.  Pierre ûrséolo  II  lui  succéda. 

MEMNOIV  , général  perse,  servit  d’abord  sous  Ochus, 
puis  sous  Darius.  Quand  Alexandre  parut  en  Asie,  il 
donna  à Darius  le  sage  conseil  de  ne  pas  basarder  de 
bataille,  et  de  se  retirer  devant  l’ennemi,  en  ruinant  le 
pays,  afin  de  lui  ôter  les  moyens  de  subsister.  Son  avis 
ne  prévalut  pas,  et  Darius  fut  vaincu  au  passage  du  Gra- 
nique.  Memnon  proposa  ensuite  d’entrer  dans  la  Dlacé- 
doine,  pour  ra[)pelcr  Alexandre  dans  son  pays;  Darius 
suivit  ce  conseil  et  le  chargea  de  l’exécution.  Le  général 
perse  tomba  malade  au  siège  de  Milylène,  et  mourut  en 
555  avant  J.  C.  La  perle  de  ce  grand  capitaine  entraîna 
la  ruine  de  la  Perse  qu’il  pouvait  seul  sauver.  Sa  veuve, 
Barsinc  plut  à Alexandre,  qui  eut  d’elle  un  fils  nommé 
Hercule. 

MEMNOIV,  historien  d’IIéraclée,  ville  du  Pont,  flo- 
rissait  dans  le  l"’  ou  le  2'  siècle  de  l’ère  chrétienne.  11 
avait  composé  une  histoire  des  tyrans  d’iléraclée,  dont  il 
ne  reste  que  des  fragments  dans  la  Bibliothèque  de  Pbo- 
tius.  Henri  Estienne  a publié  le  premier  ces  Fragments 
en  grec,  avec  les  Extraits  de  Ctésias  et  d’Agatharcbide, 
Paris,  11)57,  in-8",  et  avec  la  traduction  latine  de  Lau- 
rent Rhodoman,  Genève,  1564.  La  meilleure  édition  est 
celle  de. AI.  Conrad  Orellius,  Leipzig,  1816.  L’abbé  Gé- 
doyn  a donné  une  traduction  de  {'Histoire  d’iléraclée,  par 
Memnon,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  inscrip- 
tions, t.  IV,  pages  279-555. 

MEMOIt  (Sceva),  poëtc  latin,  frère  de  Turnus,  na- 
quit h Arunca,  dans  le  1*'  siècle  de  l’ère  chrétienne.  Il 
avait  composé  une  tragédie  A' Hercule,  dont  un  seul  vers 
nous  est  resté,  grâce  au  grammairien  Fulgenlius  Plan- 
ciades,  qui  le  cite  dans  son  livre  de  Prisco  sermonc.  Jo- 
seph Scaliger,  dans  une  lettre  écrite  à Saumaise  en  1607, 
attribue  à Mémor  la  tragédie  A’Octavie,  qui  a toujours 
été  mise  au  nombre  de  celles  de  Sénèque.  Il  est  donc  cer- 


tain que  Mémor  avait  composé  plusieurs  pièces  pour. le 
théâtre,  et  qu’il  était  en  grande  réputation,  car  Sidoine 
Apollinaire  ne  craint  pas  de  le  citer  à côté  du  Lucrèce  et 
de  Catulle.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

MENA  { don  Juax  de)  , poète  qui  a conservé  le  sur- 
nom de  VEiinius  castillan,  né  à Cordouc  en  1412,  mort 
à Guadalajaia  en  1456,  comblé  de  biens  et  d’honneurs, 
passa  pour  l’un  des  plus  grands  génies  de  son  temps, 
trouva  un  puissant  protecteur  dans  le  marquis  de  Santil- 
lanc,  son  rival  de  talent,  fut  accueilli  à la  cour  et  mis  au 
nombre  des  historiographes  chargés  de  recueillir  les  an- 
nales de  l’Espagne.  Son  princi|)al  ouvrage  est  le  Labe- 
rinto,  poëmc  en  vci'S  de  arle  mayor,  connu  aussi  sous  le 
nom  de  las  Irecienlas  Copias,  du  nombre  des  stances  dont 
il  est  composé,  Séville,  1496,  in-4“,  et  1499,  iu-fol. 
gothique,  très-rare;  Tolède,  1547.  Ou  cite  encore  de  lui 
la  Coronacion,  poëmc  en  l'honneur  du  mar(|uis  de  San- 
tillane,  Tolède,  1504,  in-4“;  un  poëmc  resté  imparfait, 
cl  qu’il  avait  intitulé  : Traité  des  vices  et  des  vertus  ; en- 
fin il  a laissé  en  manuscrit  Memorius  de  algunos  linages 
antiquos  y nobles  de  Castilla.  La  jjlus  ancienne  édition 
de  ses  œuvres  est  celle  de  Sai  agosse,  1509,  in-foL;  celles 
d’Anvers,  1552,  in-8",  et  de  Salamanque,  1552,  in-8°, 
ont  aussi  des  parlisatis. 

MENA  (PitiLirrE-Gii.  de),  peintre  de  Valladolid,  na- 
quit eu  1600,  et  fut  élève  de  Vander  llamen,  peintre 
flamand  établi  à .Madrid.  Il  surpassa  bientôt  tousses  con- 
disciples; son  maitre,  charmé  de  scs  progrès  et  de  scs 
rares  dispositions,  lui  donna  des  soins  particuliers,  cl  lui 
confia  même  l’exéculion  de  plusieurs  de  scs  ouvrages.  Sa 
réputation  s’élcudil  tellement  qu’il  pouvait  à peine  suffire 
à tous  les  travaux  qu’on  lui  demandait.  Il  excellait  dans 
le  portrait;  ses  tableaux  en  ce  genre  sont  j)leins  de  vie  et 
d’un  naturel  admirable.  Il  avait  transformé  sa  maison  en 
académie  ouverte  à tout  le  monde,  et  où  il  se  plaisait  à 
donner  les  soins  cl  les  conseils  les  plus  désintéressés.  Il 
mourut  en  1674. 

MENA  (don  PiEimE  de),  sculpteur  né  à Adra,  dans 
r.XlpuJurra,  vers  1620,  mort  à Malaga  en  1695,  fut 
élève  de  son  père,  qui  l’envoya  ensuite  à Grenade,  pour 
SC  perfectionner  à l’école  d’Alonzo  Cano.  Les  travaux  qu’il 
exécuta  successivement  pour  Grenade,  Malaga,  Madrid, 
Cordouc,  Tolède,  etc.,  augmentèrent  la  vogue  que  lui 
avaient  méritée  scs  premièi'cs  productions.  Les  plus  re- 
marcjuables  sont  un  saint  Antoine  de  Padoue,  tenant  dans 
ses  bras  l’enfant  Jésus,  que  l’on  voit  à Gicnadc;  une  Ma- 
deteine  pénitente,  placée  dans  la  maison  professe  des  jé- 
suites de  Madrid,  et  dont  on  admire  l’expression  cl  la 
vérité. 

MENÆCllME,  statuaire  grec  dont  on  ignore  le 
temps  de  la  naissance,  était  de  Naiipacle,  ainsi  que  Sol- 
das, son  contemporain.  Us  fii-cnl  ensemble  une  statue  de 
Diane  Laphyra  ; elle  était  en  habit  de  chasse  cl  fabri- 
qué en  or  et  en  ivoire. 

MÉNAGE  (Mathieu),  l’un  des  membres  distingués 
du  clergé  français  au  15®  siècle,  naquit  dans  le  Maine  en 
1588,  sous  le  régne  de  Charles  VI.  Il  fil  à Paris  scs  hu- 
manités et  sa  philosophie,  fut  reçu  maître ès  arts  à 20  an.s, 
e.vposa  la  doctrine  d’Aristote  avec  applaudissement  dans 
une  des  chaires  de  ruiiiversilé,  et  fut  nommé  recteur  de 
ce  corps  en  1417.  Préferunt  une  cairicie  qui  le  mettait 
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moins  en  évidence,  et  qui  le  fixait  au  milieu  de  sa  famille, 
il  accepta  une  place  de  chanoine  théologal  de  l’église  de 
Saint-Maurice  à Angers,  où  il  ouvrit  un  cours  de  théolo- 
gie. Le  chapitre  et  l’évcquc  de  cette  ville  le  choisirent 
avec  deux  autres  députés  pour  les  représenter  au  concile 
de  Bâle,  en  li52.  Sa  mission  terminée,  il  revint,  en 
1457  à Angers.  11  se  rendit  à Bourges,  en  1444-,  pour 
assister  au  concile  qui  devait  s’y  tenir,  mais  qui  fut 
abandonné.  Jlathicu  .Ménage  mourut  à Angers  le  10  no- 
vembre 1440. 

MÉI>'.VGE  (Gilles),  savant  bcl-esprit,  appelé  par 
Bayle  le  Varron  du  17'  siècle,  né  à Angers  le  10  août 
1015,  mort  à Paris  le  25  juillet  1092,  sc  livra  d’abord  a 
l’étude  du  droit,  plaida  dans  sa  ville  natale  et  à Paris,  et 
quitta  le  barreau  pour  sc  livrer  entièrement  <à  la  littéra- 
ture. Il  s’engagea  dans  l’état  ecclésiastique,  autant  qu’il 
était  nécessaire  pour  être  apte  à posséder  des  bénéfices 
simples,  et  bientôt  il  se  fit  connaître  dans  le  monde  par 
son  érudition  étendue  et  surtout  par  scs  liaisons  avec 
Balzac,  Sarrasin,  Bcnscrade,  Pélisson,  Scudéry  et  Cha- 
pelain. Protégé  par  le  cardinal  de  Retz,  il  renonça  bien- 
tôt à son  patronage  pour  vivre  imlé|)cndant.  Mazarin 
voulut  tenir  de  lui  la  liste  des  savants  ayant  droit  aux 
faveurs  du  gouvernement,  et  ne  l’oublia  pas.  Ménage, 
qu’une  honnête  aisance  avait  mis  à même  d’étendre  ses 
relations,  reçut  de  l’Académie  délia  Crusca  un  diplôme 
d’associé,  fut  vanté  par  les  savants  de  l’Angleterre,  de 
r.\llemagnc  et  des  Pays-Bas,  fut  invité  par  la  reine 
Christine  à venir  grossir  sa  petite  cour  littéraire,  et  ob- 
tint la  confiance  de  cette  princesse  lorsqu’elle  alla  visiter 
Paris.  Enfin,  il  vil  sa  réputation  pâlir  devant  l’influence 
de  Boileau  et  de  scs  amis.  Le  satirique  fut  assez  indul- 
gent pour  lui  ; mais  Molière,  dont  il  avait  été  le  délateur 
près  de  Montausier,  l’immola,  sous  le  nom  de  Vadius, 
dans  les  Femmes  savantes.  Il  eut  le  bon  esprit  de  rendre 
justice  à un  si  rude  adversaire,  et  professa  pour  Boileau 
l’estime  qui  lui  était  duc.  Ménage,  qui  s’attira  bien  des 
querelles  par  sa  causticité,  était,  dit-on  le  plus  doux  des 
hommes  par  caractère,  et  n’avait  de  méchanceté  que  dans 
l’esprit.  Grand  parleur,  conteur  éternel  et  étudié,  il  se 
croyait  un  habile  diseur  de  bons  mots,  quoique  le  jilus 
souvent,  grâce  à sa  mémoire  étonnante,  il  ne  fit  que  se 
parer  de  l’esprit  d’autrui.  N’ayant  pu  se  faire  recevoir  à 
l’Académie,  il  se  contenta  d’épancher  les  richesses  de  son 
érudition  dans  le  inonde,  et  dans  des  réunions  formées 
par  lui  et  pour  lui  dans  sa  propre  maison.  On  distingue 
parmi  scs  nombreux  ouvrages  : Diclioiuiaire  étymologique, 
ou  Origines  de  la  langue  française,  Paris,  1050,  in-4'>,  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Jault,  1750,  2 vol.  in-fol.; 
Miseellunea,  1052,  in-4®;  Osservazioni  sopra  l’Aminta 
del  Tasso,  1055,  in-i®;  Poemata,  1050,  in-12;  Obser- 
vations sur  la  langue  française,  1072-1070,  2 vol.  in-12. 
On  peut  consulter  le  Manegiana,  etc.,  publié  à frais  com- 
muns par  ses  amis  Ant.  Galland,  Boivin,  l’avocat  Pin- 
son, etc.,  1695,  in-12;  5' édition  , augmenté  (par  la 
.Monnoyc),  1715  ou  1729,  4 vol.  in-12. 

MÉ.N.A.GEOT  ( Fr.vnçois  Glillalme ),  peintre,  né  à 
Londres  en  1744,  vint  en  France  à l’âge  de  0 ans,  fut 
successivement  l’élève  d’Augustin,  de  Deshais,  de  Boucher 
cl  de  Vieil,  remporta  le  grand  prix  de  peinture  en  1770, 
et  alla  passer  5 ans  à Rome.  De  retour  à Paris,  il  fut 


agrégé  à l’Académie  royale  en  1777,  et  reçu  en  1780, 
Envoyé  à Rome  en  1787,  comme  directeur  de  l’école  de 
France,  il  remplit  ses  fonctions  avec  zèle  dans  les  temps 
orageux  que  fit  éclore  la  révolution.  A son  retour,  il  fut 
nommé  membre  de  l’Institut  et  de  la  Légion  d’honneur, 
professeur  de  l’école  de  peinture  à l’académie  , et  mourut 
le  4octobre  1816,  également  regretté  pour  l’amabilité  de 
son  caractère  et  pour  ses  talents.  Sans  parler  de  scs  nom- 
breux tableaux  de  chevalet , nous  citerons  parmi  scs  ta- 
bleaux d’histoire  : les  Adieux  de  Polyx'ene  à Hécuhe;  la 
Mort  de  Léonard  de  Vinci;  Astyanax  arraché  des  bras  de 
sa  mère  ; Cléopâtre  faisant  ses  adieux  au  tombeau  d’. An- 
toine; Mars  et  Vénus.  Intimement  persuadé  que  la  pein- 
ture doit  être  de  la  poésie,  il  a applique  aux  allégories  les 
plus  ingénieuses  tout  l’art  de  l’esprit  et  toutes  les  nuances 
du  sentiment;  et  l’on  a de  lui  plusieurs  petits  tableaux 
ou  de  charmantes  esquisses  qui  rappellent  souvent  Ovide 
et  l’Albane. 

MÉIVAGER.  Voyez  MESNAGER. 

MÉIVAIXDRE , célèbre  poète  Athénien,  né  au  bourg 
de  Céphisia , la  2®  année  de  la  109®  olympiade , 542 
ans  avant  J.  G.,  et  mort  la  3®  de  la  122®,  290  avant 
la  même  ère.  Il  ne  nous  reste  que  les  litres  et  quelques 
fragments  de  80  pièces  qu’il  avait  composées  dans  le  sys- 
tème de  la  nouvelle  comédie,  où  le  tableau  des  viees  et  des 
ridicules  remplaça  les  injurieuses  personnalités  de  la 
vieille  comédie.  C’est  une  perte  réelle  que  celle  des  ouvra- 
ges de  Ménandre;  mais  Plaute  et  Térencc,  dont  il  fut  le 
modèle,  en  adoucissent  jusqu’à  un  certain  point  l’amer- 
tume. Ces  précieux  fragments  ont  été  plusieurs  fois  re- 
cueillis, commentés  et  traduits.  11.  Estienne,  Guillaume 
Morel,  Hertelius  et  Hugues  Grotius  les  publièrent  suc- 
cessivement, avec  une  traduction  latine.  Le  recueil  le  plus 
complet  est  celui  de  Jean  Leclerc,  Amsterdam,  1709, 
in-8°  : il  y a réuni  les  fragments  de  Philémon;  mais  cette 
édition,  très-négligée  sous  tous  les  rapports,  et  qui  devint 
à cette  époque  l’occasion  d’un  grand  scandale  littéraire, 
a été  bien  surpassée  par  celle  de  Brunek,  dans  scs  Poclce 
grœci  gnomici,  Strasbourg,  1784,  cl  récemment  par 
celle  de  M.  Auguste  Mcincke,  Berlin,  1823.  Quelques 
fragments  de  Ménandre  ont  été  traduits  et  insérés  par 
Lévesque  dans  la  Collection  des  moralistes  anciens,  1782  ; 
et  un  bien  plus  grand  nombre  par  Poinsinet  de  Sivry,  à 
la  suite  de  son  Théâtre  d’Aristophane,  1784  ; mais  cette 
traduction  en  faisait  désirer  une  meilleure,  et  M.  Raoul- 
Rochette  l’a  donnée  dans  sa  nouvelle  édition  du  Théâtre 
des  Grecs.  Des  fragments  inédits  de  Ménandre  ont  été  pu- 
bliés par  le  cardinal  Mai  dans  le  tome  II  des  Scriptorum 
velerum  nova  collectio,  Rome,  1727,  in-4®. 

MÉNAIVDRE-PROTECTOR , historien  byzantin  , 
né  à Euphratas  an  0®  siècle,  officier  des 'gardes  de  l’em- 
pereur Maurice,  conçut  le  désir  d’écrire  l’histoire  de  son 
temps;  il  en  avait  laissé  8 livres,  qui  comprenaient  de- 
puis 559  jusqu’en  582.  On  en  voit  des  fragments  dans 
le  livre  : Legalionum  ecloyæ,  attribué  à Constantin  Por- 
phyrogénète. 

MÉNARD  (dom  Nicolas-Hugues)  , bénédictin,  né  à 
Paris  en  1585,  mort  le  21  janvier  1604,  est  le  premier 
qui  ait  fait  revivre  le  goût  des  bonnes  éludes  dans  la  con- 
grégation de  St.-Maur.  A une  mémoire  prodigieuse,  à la 
connaissance  la  plus  étendue  des  antiquités  ccclésiasli- 
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ques,  il  joignait  iin  jugement  exquis,  et  ses  vertus  sur- 
passaient son  savoir.  On  a de  lui  : Mnrlyrologium  ordinis 
S.  lienedkli,  duohns  observatiomim  libris  illiistratnmj  etc. , 
Paris,  1629,  in-8";  D.  Gregorii,  papæ,  cognomento  Mag- 
ni , liber  sacramcnlorum  , mine  dcmùm  corrcctior  et  locu- 
pletior,  elc,  1642,  in-4". 

^lÉNARD  (Claudr),  historien,  né  .à  Angers  en  11580, 
mort  le  20 janvier  16152,  s'appliqua  .à  la  recherche  des  anti- 
quités de  sa  province,  et  avec  tant  de  succès,  que  Ménage, 
son  compatriote,  le  nomme  le  père  de  l’hisloire  d’Anjou. 
Outre  plusieurs  éditions,  itarmi  lesquelles  on  distingue 
V Histoire  de  St.  Louis,  par  Joinville,  1617,  in-i",  et 
Y Histoire  de  H.  Üugnesclin,  1618,  in-i";  on  cite  de  lui  : 
Disgnisitio  novanligua  ainphilheatri  audegavensis  Gro- 
vianii,  .Angers,  1658,  in-4“,  latin-français;  une  Histoire 
fP.‘l>yV)W, manuscrite;  micllistoire  de  l’ordre  du  Croissant, 
conservés  à la  Bibliothèque  du  roi  à Paris  dans  le  recueil 
des  manuscrits  dits  de  Baluze. 

>IEIN.41\D  (Pieiiue),  seigneur  d’Izernay  et  des 
Grands-Champs,  né  h Tours  en  1606,  fut  l’un  des 
hommes  de  son  temps  qui  passa  pour  avoir  le  plus  d’é- 
rudition et  de  connaissances  aussi  variées  que  solides  en 
mathématiques  et  en  histoire;  possédant  à la  fois  les  lan- 
gues grecque  et  latine,  italienne,  espagnole  et  allemande; 
il  faisait  même,  de  la  poésie  latine,  l’objet  de  ses  délas- 
sements, et  exerça  la  profession  d’avocat  au  parlement  de 
Paris.  L’amour  de  l’étude  et  le  besoin  de  la  tranquillité 
le  ramenèrent  dans  sa  ville  natale.  11  en  fut  nommé  maire 
en  1665,  cl  y mourut  généralement  regretté  en  1701.  11 
a publié  : l’Académie  des  princes,  Paris,  1678,  in-8‘’  ; la 
Nouvelle  science  des  temps,  ou  Moyen  de  concilier  les  chro- 
nologies, Paris,  1675,  in- 12,  etc. 

MENARD  (Jean),  pricui'  d’Aubord,  et  membre  de 
l’académie  de  Nimes,  naquit  dans  cette  ville  en  1637.  Il 
jouit  de  l’estime  et  de  la  confiance  de  l’évêque  Séguicr, 
qui  le  fit  promoteur  de  son  diocèse.  Ayant  accompagné  ce 
prélat  dans  sa  visite  épiscopale,  Ménard  en  écrivit  le  jour- 
nal que  Léon  Ménard,  son  neveu,  a insérée  dans  les 
preuves  de  riiistoirc  de  Mmes.  Il  a également  écrit  un  | 
ouvrage  de  morale  intitulé  : Paraphrase  sur  l’Ecclésias-  I 
tique,  1710,  in-8°,  dont  l’impression  ne  fut  achevée 
qu’après  sa  mort,  qui  arriva  le  6 janvier  1710. 

MENARD  (Jean  de  i.a  NOÉ)  , prêtre  et  théologien, 
né  à Nantes,  le 23 septembre  1650,  mort  le  15avril  1717,  , 
travailla  à la  conversion  des  protestants,  cl  fonda  dans 
sa  ville  natale  la  maison  du  Bon  Pasteur,  pour  les  filles 
repenties.  Le  seul  ouvrage  de  l’abbé  Ménard  qui  ait  vu 
le  jour  est  le  Catéchisme  de  Nantes,  qui  cul  plusieurs  édi- 
tions et  fut  approuvé  par  quelques  évêques. 

MEN.VRD  (Léon),  antiquaire,  né  à Tarascon  en  1706, 
fut  conseiller  au  [)résidial  de  N'iiucs,  s’occupa  de  recher- 
ches sur  riiistoirc  de  celle  ville;  dans  un  voyage  qu’il  fit 
à Paris,  fut  nommé  mcmhi’e  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, dont  il  suivit  assidûment  les  .séances,  et  mourut  le 
octobre  1767.  Outre  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions dans  le  recueil,  on  cite  de  lui  : Histoire  des  évêques 
'de  i\i>nes,  etc.,  la  Haye  (Lyon),  1737,  2 vol.  in-12; 
Amours  de  Callisthène  et  d’Aristoclée,  la  Haye  (Paris), 
17-iO,  in-12  ; réimprimé  avec  additions  en  1765,  sous  le 
litre  de  Cattisthène,  ou  te  Mudète  de  l’amour  et  de  l’amitié; 
.llœurs  et  usages  des  Grecs,  1745  , in- 1 2,  ouvrage  plein  j 


de  recherches  curieuses  ; Histoire  civile , ecclésiastique  et 
littéraire  de  la  ville  de.  Nimes , Paris,  1750-58,  7 vol. 
in-i",  fig.  On  ne  peut  reprocher  à cet  historien  que  son 
extrême  prolixité. 

MEN.VS  , lieutenant  du  jeune  Pompée  (Sextus),  dont 
il  était  affranchi , proposa  à son  maître  de  lui  livrer  par 
trahison  Octave  et  Antoine,  qui  s'étaient  rcnilus  sur  son 
vaisseau  pour  conclui-e  la  paix;  mais  celte  offre  fut  géné- 
reusement rejetée  par  Pompée.  Il  passa  peu  de  tcmiis 
après  avec  la  fiollc  qu’il  eommandail  sous  les  drapeaux 
d’Octave , qu’il  trahit  pour  retourner  à Pompée,  puis 
revint  au  parti  d’Octave,  et  péril  en  combattant  contre 
les  lllyriens. 

MENC  (N.  de),  né  en  Provence,  d’une  ancienne  cl 
bonne  famille,  vers  1740,  était  conseiller  au  parlement 
d’.Aix  depuis  6 années,  lorsque  la  révolution  opérée  dans 
la  magistrature,  par  le  chancelier  Maupeou,  le  contraignit 
à suivre  une  autre  direction.  Il  acheta  une  charge  de 
maître  des  requêtes,  en  1774,  et  déploya,  dans  scs  nou- 
velles fonctions,  une  aptitude  qui  fut  bientôt  appréciée 
par  le  ministère.  Mène  périt  par  suite  d’un  accident,  chez 
son  ami,  Laurent  de  Villcdeuil,  au  mois  de  novembre 
1784.  Ou  a de  lui  une  traduction  estimée  des  Béflexions 
de  Machiavel,  sur  la  première  décade  de  Tite-Livc,  avec 
un  discours  préliminaire,  Paris,  1782,  2 vol.  in-8". 

MENCE  (Feudinand),  médecin  esi)ngnol  du  16®  siècle, 
professa  quelque  temps  à l’université  d’.AIcala  , devint 
premier  médcciti  de  Philippe  II,  et  employa  son  créflil 
sur  ce  prince  à faire  fonder  des  chaires  de  médecine  dans 
différentes  universités  du  royaume.  On  a de  lui  : Galeni 
de  pulsibus  libéré  grwco  conversas,  et  comment,  illustratus, 
Alcala,  1555,  10-8°;  Libellas  ulilissimus  de  ralione  per- 
miscendi  médicamenta  quw  passim  in  usu  veniunt,  1555  ; 
Turin,  1587  et  1625,  in-8®. 

MENCIIJS.  Voyez  MENG-TSEU. 

MENCKE  (Otiion)  , savant  philologue,  né  à Olden- 
bourg (Wcsl|ihalie),  en  1644,  mort  le  29  janvier  1707, 
remplit  avec  beaucoup  de  distinction  la  chaire  de  morale 
à l’académie  de  Lci])zig,  et  conçut  le  plan  des  Acta  eru- 
ditorum,  le  premier  journal  littéraire  qu’ait  eu  l’Allema- 
gne, commencé  en  1682,  et  qui  fut  soutenu  pendant  près 
d’un  siècle  avec  un  succès  toujours  croissant.  La  collec- 
tion de  ce  précieux  recueil  forme  1 19  vol.  iu-4".  Mcnekc 
a donné  plusieurs  bonnes  éditions,  entre  autres,  de 
Y Historia  pclagiana  du  cardinal  Noris,  et  de  YHist.  uni- 
versalis  de  Boxhorti.  Ou  lui  doit  : Micropolitia,  scu  Bes- 
publica  in  microcosmo  conspicua,  1666,  iu-4®;  Jus  ma- 
jcsttttis  circa  venationem,  1674,  in-4°. 

MENCKE  (Jean-Burckiiard),  fils  du  précédent,  né  à 
Leipzig  en  1674,  mort  le  1®''  avril  1752,  remplit  avec 
distinction  la  chaire  d’histoire  dans  sa  ville  natale,  fonda 
une  académie  pour  le  perfectionnement  de  la  poésie  alle- 
mande, et  cotitinua  les  Acta  eruditorum,  de  170/ à 1732. 
On  lui  doit  le  premier  Dictionnaire  (biographique)  des 
savants,  plusieurs  éditions  estimées,  et  des  thèses,  des  dis- 
sertations, des  harangues  académiques  sur  des  sujets  inté- 
ressants. On  a encore  de  lui  un  recueil  de  poésies  alle- 
mandes , sous  le  litre  de  : Philander  von  Lindec , 1705, 
1706,  1710,  4 vol.  in-8®;  De  charlataneriù  eruditorum 
dcclamationcs  //,  1715,  1716  , 1717,  in-8®;  traduit  en 
français  (par  Durand),  1721,  petit  in-8®,  etc.  Voyez  sur 
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' cet  ouvrage  le  Je  ne  sais  quoi,  par  Carlier  de  Saint-Philip, 

I t.  IF,  partie,  page  107. 

MEIVCRE  (Fbédkric-Otiion),  fils  du  précédent,  né  à 
, Leipzig  en  170S,  mort  le  14  mars  17u-4,  marcha  sur  les 
I traces  de  son  père  et  de  son  aïeul,  conlimia  les  Acta  cru- 
I dilorum  depuis  l’année  1752  , et  publia,  outre  plusieui-s 
éditions  estimées  : Hibliolheca  virorum,  mililiâ  œqiiè  ac 
scriplis  Ulustriuin,  1751,  in-8";  Ilist.  vitæ  inque  litlcras 
meriloriim  Aiigeli  Politiuni,  175(5,  in-i“;  Miscellanca  lip- 
siensia  tiovn  ad  iucremciitum  scient iar uni , d742'54, 
1 0 vol.  in-8“;  Dehodiernâ  litterar.  per  prweipuas  Europœ 
cultiuris  partes  facie  et  statu,  dans  les  i4c^o  societalis  lut. 
jrnensis,  tom.  II,  pages  5-10. 

MEA'DAIVA  DE  NEYRA  (Alvaro),  célèbre  naviga- 
' leur,  né  en  Espagne  en  lo4l,  avait  un  oncle  (don  Pedro 
' de  Castro),  gouverneur  de  Lima , qui  lui  donna  les 
I moyens  de  satisfaire  sa  passion  pour  les  voyages  et  les 
I découvertes.  Le  jeune  homme  appareilla  du  Callao  de 
1 I.ima  en  loCS,  et  dans  une  course  à l’ouest,  qu’il  esti- 
mait à l,4b0  lieues,  découvrit  plusieurs  iles  placées  par 
I lui  entre  le  7«  et  le  12«  parallèle  sud.  Les  Esi>agnols 
I n’oublièrent  pas  de  doter  ces  îles  nouvelles  de  richesses 
imaginaires,  et  les  nommèrent  iles  d’Or  ou  de  Salomon. 

I On  sait  maintenant  qu’elles  ne  sont  autres  que  la  terre 
des  Arsacides  de  Surville,  ou  la  Nouvelle-Géorgie  de 
Shorlland.  Mendatia  ayant  obtenu,  en  1395,  Iccoinman- 
1 dement  d’une  expédition  destinée  à fonder  une  colonie 
I dans  quelqu’une  de  ces  îles,  ne  put  les  retrouver.  Toute- 
fois il  en  découvrit  une  autre  qu’il  nomma  Santa-Cruz, 
et  dans  laquelle  il  forma  un  établissement.  Mais  les  Espa- 
gnols, toujours  imprudents,  ne  ménagèrent  pas  assez  les 
naturels,  et  ceux-ci  curent  bientôt  ruiné  la  colonie  nais- 
sante. Mcndana  trompé  dans  son  espoir,  mourut  à la  fin 
de  1 ’iUb.Carterct,  navigateur  anglais,  a retrouve  en  1767, 
l’ile  de  Santa-Cruz,  qu’il  appelle  l’ile  d’Egmont  ; elle  fait 
partie  de  ce  groupe  célèbre  auquel  l’orgueil  britannique 
s’est  cru  autorisé  à attacher  le  nom  de  la  reine  Charlotte, 
ün  peut  consulter  sur  sa  vie  et  les  voyages  de  Mendana  : 
Sucesos  de  las  Philipinas,  par  D.  Antonio  de  Morga, 
Mexico,  1609,  in-4“,  ch.  VI,  pag.  29  j Découverte  au  sud- 
est  delà  Xouvelte-Guinée , par  Flcurieu  , in-4“. 

MENDELSSOUIV  (MosÈs) , c’est-à-dire,  Moïse,  fils 
de  Mendel,  né  à Dessau  en  1729,  de  parents  Israélites, 
mort  à Berlin,  le  4 janvier  1786  , avait  montré  dès  sa 
plus  tendre  enfance  des  dispositions  extraordinaires. 
•Après  avoir  reçu  les  premières  leçons  de  son  père  , qui 
était  écrivain  public  et  maitre  d’école,  il  passa  plusieurs 
années  datis  une  extrême  indigence  qui  arrêta  son  essor, 
mais  ne  put  étouffer  soji  ardente  ])assion  pour  les  scien- 
ces. Il  eut  le  bonheur  d’entrer,  assez  jeune  encore,  chez 
un  riche  manufacturier  de  sa  nation , et  fit  toujours  sa 
])rincipalc  affaire  d’étudier  la  philosophie  et  la  littérature, 
sans  abandonner  toutefois  le  commerce,  où  il  trouvait  des 
ressources  indispensables  à sa  pauvreté.  Dirigé  par  Lea- 
sing dans  scs  études,  il  devint  lui-même  un  des  plus  célè- 
bres écrivains  de  l’Allemagne,  et  se  vil  recherché  et 
estimé  par  des  hommes  distingués  de  toute  l’Europe.  Non 
content  d’être  sorti  de  la  condition  ignominieuse  qui  de- 
puis si  longtemps  est  le  partage  de  la  nation  juive,  il 
consacra  scs  efforts  à disposer  ses  coreligionnaires  aux 
bienfaits  d’une  civilisation  dans  laquelle  ils  lui  doivent 


leurs  premiers  pas.  Ce  fut  en  1767,  qu’il  publia  son 
Phœdoii,  premier  ouvrage  de  philosophie  où  un  sujet  de 
ce  genre  fût  traité  d’un  bout  à l’autre  dans  une  prose  élé- 
gante et  correéte.  Le  Phædon  valut  à son  auteur  une 
telle  célébrité,  qu’il  ne  passait  plus  à Berlin  d’étranger 
distingué  , qui  n’allât  le  visiter.  Lavater  ayant  cédé  à ce 
mouvement  de  curiosité  dans  un  de  ses  voyages  physio- 
nomiques,  fut  très-étonné  de  trouver  le  philosophe  dans 
le  magasin  dcM.  Berhard,  occupé  à peser  de  la  soie.  Men- 
dclssühn  le  reçut  néanmoins  avec  toutes  sortes  d’égards. 
Comme  ils  étaient  seuls,  Lavater,  toujours  occupé  de 
projets  de  conversion,  se  mit  à discuter  des  matières  de 
foi , et  ne  fut  pas  peu  surpris  d’entendre  Mendelssohn 
parler  du  caractère  moral  de  Jésus-Christ  avec  une  grande 
vénération.  Depuis  cette  époque  , Mendelssohn  sembla 
s’étre  entièrement  voué  à ce  qui  pouvait  contribuer  à 
civiliser  sa  nation,  et  à la  rapprocher  des  chrétiens  sans 
en  adopter  la  religion.  Sur  la  demande  du  gouvernement 
prussien,  il  publia,  en  •1778,  conjointement  avec  le  grand 
rabbin  de  Berlin,  le  Code  des  lois  et  rites  des  juifs,  en  ce 
qui  concerne  les  mariages,  etc.  ; mais  ee  qui  lui  parut 
plus  important,  fut  de  donner  une  tiaduction  delà  Bible 
en  allemand,  afin  d’en  faire  disparaîli-e  le  jargon  polo- 
nais, et  de  rendre  plus  clair  le  sens  des  livres  saints. 
Vers  1778,  un  homme  opulent,  Itzig  le  père,  donna  une 
maison  pour  établir  une  école  gratuite  en  faveur  des  pau- 
vres. On  y établit  une  imprimerie,  et  l’on  y cultiva  sur- 
tout les  connaissances  moilernes.  Cinq  à six  cents  élèves 
sont  sortis  en  10  ans  de  cette  maison  , et  se  sont  réj)andus 
dans  toute  l’Europe.  Le  goût  delà  réforme  s’étendit  jus- 
qu’aux provinces;  et  pendant  que  David  Friedlander, 
ami  de  Mendelssohn,  composait  pour  la  jeunesse  (1780), 
des  livres  élémentaires  de  morale , et  qu’il  traduisait  les 
livres  de  prières,  J.  Euchel,  secondé  par  les  maisons  ov'i 
il  était  gouverneur,  établit  à Kœnigsberg  une  réunion  lit- 
téraire sous  le  nom  de  Société  amie  du  bien  et  de  la  vertu, 
qui  publia  en  hébreu  et  en  allemand  un  journal  appelé  le 
Collecteur  (Samnilcr) , contenant  les  essais  et  les  tradue- 
tionsde  ecuxdela  nation  qui  se  distinguaiient  dans  l’étude 
des  langues  modernes,  ou  par  leur  esj)rit  de  critique. 
Mendelssohn  eut  beaucoup  de  part  à ces  établissements. 
Leur  direction  fut,  d’un  autre  côté,  favoi-isée  par  M.  de 
Dohm,  qui  mit  au  jour,  en  1781,  son  ouvrage  sur  l’amé- 
lioration civile  des  juifs,  piailla  leur  cause,  et  donna 
l’éveil  à tout  ce  qui  s’est  fait  depuis  sur  cette  matière. 
En  1785,  Mendelssohn  publia  ses  Murgcnstundeii,  on 
Heures  du  matin,  les  seules  où  la  faiblesse  de  sa  santé  lui 
])ermît  de  se  livrer  encore  à quelque  travail.  C’étaient 
des  leçons  philosophiques  données  à ses  enfants,  à ses 
amis,  sur  l’existence  de  Dieu,  sur  les  divers  systèmes  des 
idéalistes,  des  sceptiques , des  spinosislcs,  etc.  Un  léger 
refroidissement  fit  succomber  Mendelssohn,  le  4 janvier 
1786,  dans  la  même  année  que  Frédéric  le  Grand.  Le 
jour  de  la  mort  de  SIendeIssohn  , les  juifs  de  Berlin  fer- 
mèrent leurs  boutiques  et  leurs  magasins  en  signe  de 
deuil  ; coutume  qu’ils  n’observent  qu’à  la  mort  de  leur 
premier  rabbin.  Ils  disent  qu’après  Moïse  le  législateur 
et  Moïse  Maïmonides,  ils  n’ont  eu  que  Moïse  Mendelssohn. 
Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  : Lettre  au  diacre  La- 
vater, 1770,  traduite  en  français  sous  le  litre  de  Lettres 
juives  du  célèbre  Mosès  Mendelssohn,  1771  ; OEnvres  j)hi-' 
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losopltiques,  17C1,  1771  et  1777,  2 vol.  tn-S®;  Phœdon 
sur  l'immortalité  de  l’âme,  en  5 dialogues,  1707,  iii-8°; 
1768, 1709, 1776, traduit  en  français  par  Junker,  1774; 
les  Psaumes,  traduits  en  allemand,  1785-88,  in-8®.  Voyez 
pour  plus  de  détails  le  Berlinisclie  monatschrift , 1780, 
mars,  pag.  204-216;  l’écrit  de  Mii-abcau  sur  Moscs 
Jlcndelssohn , 1787,  1788,  in-8°  ; et  la  Vie  de  Mcndels- 
solin,  en  hébieu,  par  Isaac  Eucliel,  1788,  in-8®. 

MEiVDÈS  ( A.ntomo-Félix)  naquit  en  Portugal  le 
1 4 janvier  1600,  au  village  de  Pcrnès,  près  de  Santarem. 
Il  est  auteur  de  quelques  ouvrages  qui  prouvent  qu’il 
était  bon  latiniste,  et  digne  de  la  plaee  de  professeur  de 
poésie  latine  et  vulgaire,  qu’il  occupait  dans  l’acadéinie 
latine  et  portugaise.  On  ne  citera  que  sa  Grammaire  la- 
tine, dont  la  première  édition  parut  à Lisbonne  en  1057; 
la  seconde,  en  1049,  dans  la  même  ville.  C’est  la  Gram- 
maire d’Araujo,  disposée  sur  un  nouveau  plan.  Mendès 
assure  qu’à  l’aide  de  sa  grammaire,  on  peut  apprendre 
le  latin  en  un  an  , tandis  qu’avec  les  autres  métiiodcs, 
l’élève,  en  0 ou  0 ans , acquici't  h peine  une  légère  con- 
naissance de  la  langue.  Ce  Dominique  de  Araiijo  naquit 
à Alcnquer.  Sa  Grammaire  latine  fut  im[)rimée  à Lis- 
bonne, en  1027.  11  a laissé,  manuscrit,  un  Traité  de  la 
mémoire  artificielle. 

MEINDEZ-PIISTO.  Vmjez  PINTO. 

MENDOÇ.\(  don  Francisco  de),  commandant  de  la 
ville  de  l’Assomption,  capitale  du  Paraguay,  fit  procéder, 
en  1549,  à l’élection  d’un  nouveau  chef  pour  toute  la 
colonie,  s’imaginant  réunir  les  suffrages;  mais  ses  com- 
patriotes ayant  élu  Diégo  Abrcii,  son  compétiteur,  qui 
prit  jiossession  à l’instant  meme,  Mendoça,  trompé  dans 
ses  espérances,  publia  que  l’élection  était  nulle,  et  se  fil 
quelques  partisans  au  moyen  desquels  il  voulut  chasser 
Abreu,  qui  le  prévint,  et  le  fit  jicndre  (1550). 

MENDOÇAou  MENDOZA  (André  IIUR  I'ADOde), 
général  portugais,  issu  d’une  illustre  famille,  naquit  vers 
le  milieu  du  10®  siècle.  Doué  d’un  grand  courage,  d’une 
rare  intelligence  et  d’une  expérience  profonde,  il  se  dis- 
tingua de  bonne  heure  par  de  bi'illanls  exploits.  Il  s’était 
fait  une  telle  réputation,  que,  dans  toutes  les  Indes,  théâ- 
tre de  scs  iminorlcllcs  expéditions,  on  ne  s’entretenait 
que  de  sa  valeur  et  de  son  audace.  En  quelques  années 
il  purgea  les  mers  de  Malabar  des  corsaires  Caliculiens. 
Il  n’y  eut  aucune  jiartic  des  Indes,  où  les  Portugais  pos- 
sédaient des  établissements,  qui  ne  sentit  la  |iuissancc  de 
ses  armes.  Chargé  en  1589,  par  le  vice-roi  des  Indes, 
Mathias  d’Albuqucrque,  d’aller  humilier  les  rois  de 
Jafarnapatan  et  de  Candéa , il  réussit  pleinement  dans 
cette  expédition.  Depuis  longtemps  toutes  les  cotes  des 
Indes  étaient  infestées  par  un  audacieux  corsaire,  que 
tous  les  autres  forbans  reconnaissaient  pour  leur  chef.  Il 
était  secrètement  favorisé  par  les  princes  indiens,  à cause 
des  dommages  qu’il  causait  aux  Portugais.  Il  avait  ob- 
tenu du  Zamorin,  empereur  de  Calicut,  la  permission  de 
bâtir  une  forteresse  dans  scs  Étals.  Ce  fut  encore  Men- 
doça que  le  vice-roi  choisit  pour  aller  briser  la  dange- 
reuse puissance  de  ce  corsaire,  au  sein  même  de  sa  forte- 
resse, appelée  de  son  nom  Cugnal.  Après  s’être  cmiiaré 
de  sa  personne,  IMendoça  le  conduisit  à Goa,  où  le  célè- 
bre corsaire  eut  la  tête  tranchée.  Mendoça  vola  bientôt  à 
de  nouveaux  combats  : le  vice-roi  des  Indes  l’ayant 


chargé  de  châtier  les  faibles  rois  de  Java  et  Sumatra  dont 
il  avait  à se  plaindre,  mais  surtout  de  combattre  les  Hol- 
landais, qui  cherchaient  à renverser  la  puissance  portu- 
gaise dans  les  Indes,  il  partit  de  Goa,  au  mois  de  mai 
1601,  à la  tête  d’une  flotte  de  6 gros  galions,  de  18  ga- 
liotes  et  d’une  galéacc.  En  faisant  voile  vers  le  détroit  de 
la  Sonde,  il  aperçoit  7 vaisseaux  hollandais,  vers  lesquels 
il  SC  dirige;  mais  ceux-ci  profitent  du  vent  pour  dispa- 
raître. Alors,  changeant  de  route,  Mendoça  se  rend  à 
Pile  d’Amboinc,  dont  la  citadelle  allait  tomber  au  pouvoir 
des  Hollandais;  il  la  délivre,  la  fortifie  de  nouveau  , fait 
radouber  les  vaisseaux  que  contenait  le  port,  et  s’éloigne 
rapidement  pour  aller  punir  les  habitants  d’ilto  cl  de 
Uosalel,  de  l’alliance  qu’ils  avaient  contractée  avec  les 
Hollandais.  Peu  de  jours  lui  suffisent  pour  soumettre  ees 
deux  villes , quoiqu’elles  soient  munies  de  fortifications 
solides,  cl  défendues  par  des  hommes  dévoués.  Après 
eette  double  vicloii-e,  l’infatigable  général  vole  h l’île  de 
Varinula  où  les  Hollandais  et  les  Tarnatins  occupaient 
chacun  un  fort.  A son  approche,  la  capitale  de  l’ile  est 
abandonnée  |>ar  scs  habitants;  il  la  pille,  la  brûle,  et 
rase  les  deux  forteresses.  De  là , Mendoça  fait  voile  vers 
les  Moluques,  où  les  Portugais  avaient  continuellement  à 
SC  défendre,  dans  l’île  de  Tidor,  contre  les  cffoi-ts  com- 
binés des  Hollandais  et  des  Ternalins.  Selon  les  ordres 
I qu’il  avait  reçus,  il  commence  aussitôt  le  siège  de  Ternate, 
i mais  il  est  forcé  d’y  renoncer,  parce  que  la  saison  est 
I avancée,  que  son  armée  est  en  proie  aux  maladies,  et  sur- 
tout |)arce  qu’il  manque  de  munitions.  Depuis  5 ans 
que  duraient  scs  expéditions,  il  n’avait  reçu  de  secours 
d’aucune  espèce.  Etait-ce  négligence  ou  envie  de  la  part 
du  vice-roi  des  Indes?  Mendoça  se  retira  promptement  à 
Malaca  dont  il  prit  le  commandement.  A peine  y était-il 
arrivé,  qu’un  ordre  du  vice-roi  Martin -Alphonse  de 
Castro  l’obligea  de  détacher  de  sa  flotte  4 vaisseaux  de 
guerre,  pour  escorter  en  Europe  la  flotte  qui  revenait  de 
la  Chine.  Cet  ordre  le  privait  de  scs  meilleurs  soldats  et 
du  peu  de  munitions  qui  lui  restait.  Ainsi  affaibli,  Men- 
doça SC  vit  attaque  le  29  avril  1000  , dans  Malaca,  par 
une  armée  hollandaise,  grossie  des  troupes  de  plusieurs 
princes  indictis.  La  place  était  sans  vivres,  sans  muni- 
tions, et  ne  contenait  plus  que  445  Portugais  et  quelques 
Japonais.  Cependant  il  ne  perdit  pas  courage,  et  fit  brû- 
ler toutes  les  maisons  qui  entouraient  iMalaca,  puis,  pas- 
sant en  revue  le  petit  nombre  de  ses  soldats,  il  les  exhorta 
à combattre  avec  courage.  Son  opiniâtre  défense  durait 
depuis  5 mois,  cl  le  moment  approchait  où  il  allait  être 
contraint  de  capituler,  lorsqu’il  fut  délivré  par  le  vice-roi 
lui-même,  qui,  informé  des  dangers  que  courait  Malaca, 
s’était  mis  en  roule  [jour  venir  la  sccouiâr.  Mendoça 
reçut  les  éloges  et  les  récompenses  qu’avait  mérités  sa 
valeur.  Quelque  temps  après,  l’archevêque  de  Gôa  , suc- 
cesseur de  Castro  dans  la  vice-royauté  des  Indes,  se  démit 
de  sa  charge  en  faveur  de  l’illustre  général.  Il  préparait 
un  armement,  dont  il  attendait  de  grands  avantages, 
quand  il  fut  remplacé  dans  la  vice-royauté  des  Indes  par 
Laurent  de  Tavora,  et  partit  pour  retourner  en  Portugal. 
Ce  grand  homme  fut  privé  de  la  douceur  de’ revoir  sa 
patrie;  il  mourut  dans  la  traversée.  On  transporta  ses 
restes  à Lisbonne,  où  ils  furent  inhumés  avec  une  pompe 
digne  de  sa  naissance  et  de  scs  nobles  services. 
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iftErSDüÇA.  Y UIOS,  capilainc  «le  la  luaiine  espa-  j 
gnulc,  mort  à Londres  le  2'2  janvier  181  G,  avait  publié 
plusieurs  ouvrages  en  anglais  et  en  espagnol.  Un  seul  a 
etc  traduit  en  français;  il  a pour  litre  : Recherches  sur 
Us  solutions  des  principaux  jjroblèmcs  de  l’astronomie 
nautifjuey  lues  à la  Soeiété  royale  de  Londi’es  , Londres  , 
4797,  in-4.“.  Ses  Tables  pour  divers  usages  de  la  naviga- 
tion sont  irès-esliniées. 

MEISDOÇA.  Voyez  COSTA. 

MEISDÜZA  (ü.  Imgo-Lopez  de),  marciuis  de  San- 
lillaue,  né  en  1598,  inorlen  1438,  futun  des  principaux 
ornciuenls  de  la  cour  poéli(iuc  de  Jean  11,  roi  de  Castille. 

Son  rang,  ses  richesses,  ses  talents,  lui  acquirent  une 
telle  renoniinée,  que  des  étrangers  se  rendirent,  dit-on  , 
en  Castille,  uni<|ueinenl  pour  le  voir.  On  a de  lui  : los 
Ri  franes  rccopilados  por  mandata  dcl  rei  don  Juan,  1541, 
in-8“;  Chant  funèbre  sur  la  mort  de  Villena;  el  Doctri- 
nal de  PHvados  (le  Manuel  des  Favoris)  ; une  Disserta- 
tion critique  et  historique,  Irès-estimée  des  littérateurs 
espagnols.  — Un  autre  Inigo-Lopez  de  MENDOZA,  4®  duc 
de  rinfantado,  2®  arrière-petit-fils  du  marquis  de  San- 
tillaue,  et  mort  en  15G6,  est  auteur  d’un  Memorial  de 
cosas  notables,  Guadalajara,  1GG4,  in-fol. 

MENDOZA  (Pierre  GONÇALÈS  de),  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Cardinal  d’Espagne,  né  en  1428,  mort  à 
Guadalajara  en  1495,  fut  suecessivement  archevcqiie  de 
Séville  et  de  Tolède,  reçut  la  pourpre  romaine  en  1475, 
et  rendit  d’importants  services  à Ferdinand  et  à Isabelle, 
pendant  la  guerre  contre  les  Mores  de  Grenade  ; il  fonda 
un  collège  magnifique  à Valladolid,  et  un  hôpital  à To- 
lède. — Pierre-Salazar  de  MEND0Z.\  a publié  la  Co- 
ronica  dcl  grau  Cardinal  de  Espana,  Tolède,  1625, 
in-fol.;  et  Origen  de  las  dignidudes  de  Castilla  y Leon, 
Madrid,  1657,  in-fol. 

MENDOZ.A  (don  Pedro  de),  gentilhomme  très-riche 
de  Cadix,  offrit  en  1529,  à Charles-Quint,  d’achever  à ses 
frais  la  découverte  et  la  conquête  du  Paraguay  et  de  la 
rivière  de  la  Plata,  mit  à la  voile  en  1554  avec  14  vais- 
seaux et  5,000  Espagnols,  et  fonda,  le  2 février  1555,  la 
ville  de  Buénos-.Ayres.  Une  maladie  l’ayant  forcé  de  so 
rembarquer  pour  l’Espagne,  il  mouimt  dans  la  traversée. 

MENDOZ.A  (Dieüo-Hurtado  de),  né  à Grenade,  sui- 
vant l’opinion  la  plus  commune,  et  mort  en  1 575,  à l’âge  de 
70  ans,  fut  tout  ensemble  guerrier,  négociateur,  géogra- 
phe, historien  et  poète.  Non  content  de  cultiver  les  let- 
tres, il  en  fut  aussi  le  protecteur,  et  s’occupa  de  rassem- 
bler un  grand  nombre  de  livres  grecs,  dont  il  céda  la 
précieuse  collection  au  roi  d’Espagne  pour  la  bibliothèque 
de  l’Escurial.  On  cite  de  lui  : Guerra  de  Granada  hecha 
por  el  rcy  de  Espana,  Felipe  II,  contra  los  Moriscos  de 
aquel  reino  sus  nbeldes,  Madrid,  1610,  in-4'’;  Lisbonne, 
1627  ; Valence,  1676,  in-4“;  Obras  del  insigne  cabal- 
Uro  D.  Diego  de  Mendoza,  Madrid,  1610,  in-4“;  et 
d’aulrcs  ouvrages,  restés  inédits.  On  lui  attribue  le  ro- 
man de  Lazarillo  de  Tonnes,  que  quelques  bibliographes 
donnent  à J.  de  Orlhega,  religieux  hiéronymite.  — 
Diego  de  Fu.xez  y MENDOZA,  de  iMurcie,  a laissé  : 
Historia  de  aves  y animales  de  Aristoteles,  traducida  del 
latin  en  romance,  y anadida  de  otros  muchos  aulores,  grie- 
gos  y latinos  que  trataron  de  esta  materia.  Valence,  1621, 
in-4". 


MENDOZ.A  (Bernardin  de),  frère  germain  de  Lau- 
rent, comte  de  Cluni,  se  signala  par  ses  exploits  en  Bel- 
gique, fut  chargé  d’ambassades  en  Angleterre  et  en 
1 France,  et  mourut  au  commencement  du  17®  siècle,  dans 
j un  âge  avancé.  On  cite  de  lui  : Commentarios  de  lo  suce- 
i dido  en  los  Paizes  Daxos,  desde  el  uno  1 567  hasla  el  de 
1577,  Madrid,  1592,  in-4';  traduit  en  français,  Paris, 
1622,  in-8'’;  Theorica  y praclica  de  guerra,  Madrid, 
1577,  in-4'’;  Anvers,  1595,  in-4“;  1598,  in-S";  traduit 
en  français  et  en  italien.  — Un  autre  Bernardin  de 
MENDOZA,  docteur  en  théologie,  chanoine  de  Tolède,  a 
laissé  un  manuscrit,  conservé  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican,  sous  ce  litre  : Tratado  en  defensa  de  los  colcgios 
seminarios  que  cl  sacro  concilio  de  Trento  disponc  (que  se 
haganen  la  session,  22,  cap.  18. 

MENDOZA  (Ferdinand  de),  jurisconsulte  espagnol, 
de  la  même  famille  que  le  Cardinal  d’Esqnignc,  né  vers 
1506,  mort  à Madrid  dans  un  état  d’aliénation  mentale, 
a laissé  : Disqmtationes  in  locos  difficiliores  tiluli  de  Pac- 
tis,  in  digestorum  libris,  Alcala,  1586,  in  fol.;  De  conci- 
lio Illiberitano  (le  concile  d’Elvire)  UbrillI,  ibid.,  1594, 
in-fol.;  Lyon,  1665. 

MENDOZA  (Jean  GONZALEZ  de),  célèbre  mission- 
naire de  l’ordre  des  augustins,  né  dans  la  Castille  vers  le 
milieu  du  16®  siècle,  fut  envoyé  en  1580  par  Philippe  II 
à la  Chine  en  qualité  d’ambassadeur.  De  retour  en  Eu- 
rope il  obtint  l’évéché  de  Lipari  en  1595,  se  rendit  quel- 
que temps  après,  dans  rAmérique  espagnole,  fut  fait 
évêque  de  Chiapa  en  1607  et  de  Popayan  l’année  sui- 
vante. 11  mourut  vers  1620,  dans  un  âge  avancé.  On  a 
de  lui  une  Histoire  de  la  Chine,  en  espagnol,  Home,  1585, 
2 parties  in-8",  traduite  en  français  par  Luc  de  la  Porte, 
sous  ce  titre  : Histoire  du  (grand  royaume  de  la  Chine, 
situé  aux  Indes  orientales,  dioisee  en  deux  qxirties,  Paris, 
1589;  Rouen,  1614,  in-8". 

MENDOZA  (Antoine-IIurtado  de),  commandant  de 
l’ordre  de  Calatrava,  secrétaire  d’Étal  et  membre  de  l’in- 
quisition, né  dans  le  diocèse  de  Burgos,  mort  postérieu- 
rement à 1658,  n’avait  pas  fait  d’études,  et  composa 
néanmoins  des  comédies  et  des  poésies  lyriques,  qui  eu- 
rent du  succès.  Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  été  réunies 
sous  ce  titre  ; El  Fenix  castellano,  D.  Antonio  de  Men- 
doça  renascido,  etc.,  Lisbonne,  1690,  in-4". 

MENDOZ.A  (Antoine  S.ARMIENTO  de),  aussi  de 
Burgos,  chevalier  de  l’ordre  de  Calatrava,  gouverneur 
de  Cuença  et  de  Cordouc,  etc.,  mort  en  1651 , a laissé  : 
la  Hierus(dein  del  Tasso,  trad.  en  octava  rima,  Madrid, 
1649,  in-8". 

MENÉ  (Maurice  du),  gentilhomme  breton,  issu  de  la 
maison  du  Guerlesquain  , servit  d’abord  sous  Louis  XI, 
qui  le  fit  capitaine  de  100  hommes  d’armes  des  ordon- 
nances, cl  l’employa  dans  les  guerres  de  Flandres  et  du 
Roussillon.  La  réputation  que  Mené  s’y  acquit  détermina 
le  roi  à l’appelcrdans  son  conseil,  et  à lui  confier  plusieurs 
négociations,  ainsi  que  le  gouvernement  de  Guise.  De 
plus  en  plus  satisfait  de  ses  services,  Louis  XI  lui  donna, 
en  usufruit,  la  seigneurie  de  la  Ferté-Bernard , la  ville 
d’Aigues-Mortes  et  le  bailliage  de  la  Charbonnière,  dont 
il  jouit  jusqu’à  la  mort  de  ce  prince.  11  abandonna  peu 
après  le  service  de  la  France,  pour  reprendre  celui  du 
duc  de  Bretagne,  François  K.  Après  la  mort  de  ce  prinee, 

TOME  XllI,  — S. 
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il  joignit  les  deux  emplois  suceessifs  de  eapitaine  de  Mor- 
laix et  de  Josselin,  à celui  de  capitaine  des  gardes  de  la 
duchesse  Anne,  dont  il  quitta  le  parti,  en  1489,  pour 
commander,  sur  les  côtes  de  Bretagne,  le  débarquement 
des  Anglais,  qu’elle  avait  appelés  à son  secours.  Le  ma- 
réchal de  Rieux,  auquel  il  n’avait  cessé  d’étre  attaché,  se 
prévalant  de  la  tiédeur  qu’il  avait  apportée  dans  sa  mis- 
sion, voulut  le  faire  rentrer  en  grâce  auprès  de  la  jeune 
princesse,  et  le  chargea  de  veiller,  dans  l’évêché  de  Cor- 
nonailles,  à ce  qu’il  ne  s’y  fit  rien  qui  pût  retarder  la 
pacification  qu’on  feignait  alors  de  désirer.  Mais  Anne, 
se  défiant  d’un  homme  qui,  depuis  peu  d’années,  avait 
embrassé  tant  de  partis,  se  refusa  à ratifier  le  choix  du 
maréchal,  en  prétextant  que  les  rois  d’Angleterre  et  d’Es- 
pagne décideraient  si  Mené  était  digne  de  cette  marque 
de  confiance.  Il  contribua  au  mariage  de  la  duchesse 
Anne  avec  Charles  Vlll,  et  ce  prince,  pour  le  récompen- 
ser de  ses  bons  offices,  lui  donna  la  terre  de  Duault-Qué- 
Icn.  Devenu  vieux,  il  se  retira  à Carhaix,  dans  une  mai- 
son qu’il  avait  bâtie  depuis  1478,  suivant  Ogée,  et  où  il 
exerça  lui-meme  l’hospitalité,  en  expiation,  dit  d’Argen- 
tré,  de  ses  fautes  passées  et  du  saccagement  de  Pontoise. 
On  ignore  réi)oque  précise  de  sa  mort;  mais  elle  dut  être 
postérieure  à 1495. 

MÉI^iÉDÈME,  philosophe  d’Érythrée  en  Arcadie,  né 
vers  la  fin  du  4°  siècle  avant  J.  C.,  exerça  dans  sa  ville 
natale  l’état  d’architecte,  ou,  scion  quelques  auteurs,  tra- 
vailla à coudie  des  tentes.  11  alla  ensuite  à Mégarc,  où  il 
entendit  Stilpon,  puis  à Elée.  Revenu  dans  sa  patrie  il  y 
enseigna  la  philosophie,  et  acquit  par  là  tant  de  réputa- 
tion qu’il  fut  élevé  aux  jiremières  charges.  Il  mourut  de 
douleur  de  voir  sa  patrie  soumise  au  joug  d’Antigone  et 
de  Démétrius  Poliocertc. 

MÉNÉDÈME,  philosophe,  disciple  de  Cololes  de 
Lampsaque,  était  un  homme  d’un  esprit  bizarre.  Il  se 
montrait  en  public,  dit  Diogène  Laërce,  revêtu  d’une 
longue  robe  de  couleur  foncée,  et  nouée  par  une  ceinture 
rouge;  il  avait  un  large  cbapeau  couvert  de  signes  du  zo- 
diaque, une  longue  barbe,  et  il  tenait  à la  main  une  ba- 
guette de  frêne;  c’était  ainsi  qu’on  faisait  paraître  les 
Furies  et  les  magiciens  sur  les  théâtres  modernes.  Au 
surplus,  l’histoire  ne  nous  a rien  conservé  sur  ce  person- 
nage, plus  digne  de  figurer  parmi  les  fous  que  parmi  les 
philosophes. 

MÉISÉLAUS,  géomètre  grec,  vivait  l’an  80  de  J.  C., 
avait  composé  deux  ouvrages,  dont  l’un  en  six  livres  était 
relatif  au  calcul  des  cordes,  et  l’autre  en  trois  livres,  in- 
titulé : Sphériques;  tous  deux  sont  perdus;  mais  il  reste 
du  dernier  2 traductions,  l’une  arabe,  l’autre  hébraïque. 
Une  version  latine,  faite  sur  ces  deux  traductions,  a été 
imprimée  avec  les  trois  livres  de  Théodose,  sur  le  même 
sujet,  sous  ce  titre  : Theodosii  Shœricorum  lib.  III ; 31c- 
tielai  Atcxandriiii  Sphœricoi'um  lib.  ///,  etc..  Oxford, 
i707,  iu-8». 

MEI'iEI'iDEZ  (Miciiel-Hvacintue),  peintre d’Oviédo, 
naquit  en  1079,  et  alla  étudier  la  peinture  à Madrid,  où 
il  fit  des  progrès  rapides  dans  toutes  les  parties  de  cet 
art.  Il  devint  aussi  savant  dessinateur  qu’habile  coloriste, 
et  ne  se  distingua  pas  moins  sous  le  rapport  de  l’inven- 
tion. En  1712,  Philippe  IV  lui  accorda  le  titre  de  peintre 
du  roi.  C’est  à Madrid  que  l’on  voit  la  plupart  de  scs 


productions.  Les  plus  renommées  sont  les  deux  tableaux 
de  la  Vie  du  prophète  Élie,  qu’il  a peints  pour  lesCarmes- 
Chaussés  ; la  Madeleine,  qu’il  fit  pour  les  Récollets,  et  les 
Apôtres  pour  l’église  Saint-Gilles.  Il  avait  ébauché  les 
peintures  de  l’église  de  Saint-Philippc-le-Royal.  La  mort 
l’empêcha  de  mettre  la  dernière  main  à ces  tableaux,  qui 
furent  terminés  par  André  de  la  Colleja , son  élève. 

MENENDEZ  (Fbançois-Axtoise  ) , peintre  de  genre 
et  de  portraits,  né  à Oviédo,  en  1682,  était  frère  du 
précédent,  et  étudia,  comme  lui,  à Madrid.  Une  occasion 
d’aller  en  Italie  s’étant  présentée  en  1699,  il  la  saisit 
avec  empressement,  et  visita  successivement  Gênes,  Mi- 
lan, Venise,  Rome  et  Naples  ; mais  il  avait  entrepris  ce 
voyage  avec  trop  peu  de  réflexion.  Dénué  de  fortune  et 
de  protecteurs,  son  talent  ne  put  le  tirer  de  la  misère; 
réduit,  à Naples,  aux  plus  dures  extrémités,  il  ne  trouva 
d’autre  ressource  pour  vivre  que  de  se  faire  soldat.  Il 
s’engagea  donc,  en  1700,  dans  l'infanterie  espagnole. 
Mais  les  devoirs  de  son  nouvel  état,  qu’il  remplissait  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude , ne  l’empêchèrent  pas  de 
suivre  les  leçons  des  plus  habiles  artistes  de  Naples;  il  fit 
des  connaissances  avantageuses,  et  se  vit  enfin  en  état 
de  tirer  parti  de  son  talent.  Les  changements  qui  survin- 
rent à celte  époque,  dans  le  gouvernement  napolitain,  lui 
rendirent  la  liberté;  il  revint  à Rome,  où  il  put  se  livrer 
sans  obstacle  à scs  éludes.  Quoique  marié  et  ayant  plu- 
sieurs enfants,  il  ne  put  résister  au  désir  de  revoir  sa 
patrie.  Il  retourna  donc  à Madrid , en  1717,  abandon- 
nant le  bien  de  sa  femme,  afin  que  rien  ne  pût  l’arrélcr. 
Il  se  mit  alors  à peindre  la  miniature,  et  son  talent  eut 
de  la  vogue.  Durant  son  séjour  en  Italie,  il  avait  été 
frappé  de  l’utilité  des  académies  : il  résolut  d’en  faire 
jouir  sa  patrie,  et,  eu  1726,  il  présenta  au  roi  un  mé- 
moire à ce  sujet.  Menendez  n’eut  pas  d’abord  le  succès 
dont  il  s’était  flatté.  Ce  fut  en  1744  seulement  qu’on 
ouvrit  un  atelier  de  dessin,  dont  il  devint  directeur.  Cet 
atelier  fut  l’origine  de  l’académie  de  Saint-Ferdinand, 
qui  ne  reçut  une  organisation  stable  qu’après  la  mort  de 
Menendez.  Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est  une  marine, 
représentant  la  tempête  qu’il  essuya  en  revenant  d’Italie. 

MENENIUS-.AGRIPP.i,  l’un  des  plus  illustres  et 
des  meilleurs  citoyens  de  l’ancienne  Rome,  était  d’une 
famille  plébéienne.  Brutus  l’éleva  au  rang  de  sénateur, 
après  l’expulsion  des  Tarquins  ; et  il  fut  élu  consul,  l’an 
251  (avant  J.  C.  503).  Il  remporta  une  victoire  signalée 
sur  les  Sabins,  et  obtitit  l’honneur  du  triomphe.  Menenius, 
éloigné  également  de  tous  les  partis,  n’avait  jamais  en  vue 
que  le  bien  public.  11  déplorait,  avec  tous  les  bons  ci- 
toyens, la  rigueur  dont  on  usait  envers  le  peuple,  que 
l’excès  de  sa  misère  avait  déterminé  à se  retirer  sur  le 
Mont-Sacré  l’an  26 1 (avant  J.  C.  493)  : il  proposa  d’envoyer 
des  députés  vers  ces  malheureux,  pour  essayer  de  les  ra- 
mener par  la  persuasion.  Chargé  de  porter  la  parole 
dans  cette  circonstance  importante,  il  termina  son  dis- 
cours par  l’apologue  des  membres  et  l’estomac,  dont  l’ap- 
plication à la  mésintelligence  du  peuple  et  du  sénat, 
frappa  tous  les  esprits  ; les  conditions  qu’il  offrit  aux  mé- 
contents furent  acceptées  : mais  ils  demandèrent  qu’on 
ajoutât  à l’abolition  des  dettes  la  création  de  deux  tribuns 
qui  seraient  chargés  de  défendre  leurs  intérêts  contre  les 
prétentions  des  praticiens;  et  Menenius  fit  adopter  cette 
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proposition,  à laquelle  s’opposa  vivement  l’inflexible  Ap- 
pius  Claudius.  Il  mourut  l’année  suivante,  262  (avant 
J.  C.  492),  si  pauvre,  qu’il  ne  lui  restait  pas  de  quoi 
fournir  aux  frais  de  scs  funérailles.  Le  peuple  et  le  sénat 
se  disputèrent  l’honneur  d’y  pourvoir. 

MENESES  (D.  Alexis  de),  né  à Lisbonne  en  lSb9, 
mort  à Madrid  le  5 mai  1617,  entra  fort  jeune  dans  l’or- 
dre des  ermites  de  Saint-Augustin,  fut  nommé  archevêque 
de  Goa,  lors  de  la  réunion  du  Portugal  à l’Espagne,  et 
vice-roi  des  Indes  en  1607.  Appelé  à l’archevêché  de 
Drague  en  1608,  il  repassa  en  Portugal,  reçut  de  Phi- 
lijipc  III  la  vice-royauté  de  ce  pays  en  1614,  et  deux  ans 
après  se  rendit  à Madrid,  pour  présider  le  conseil  chargé 
spécialement  des  expéditions  des  affaires  du  Portugal. 
Ant.  de  Gouvea,  religieux  augustin,  a publié,  en  por- 
tugais, le  Journal  du  Voyage  de  D.  Alexis  dans  les  Indes, 
Coïmbre,  1606,  in-fol.  On  trouve  son  Éloge  dans  l’ou- 
vrage de  Corn.  Curtius  : Virorum  iUustrium  ex  ordine 
eremitar.  div  Augustini  elogia,  pages  181-93. 

MEIXESES  OSORIO  (François),  peintre  espagnol, 
florissait  à la  fin  du  17®  siècle.  Élève  de  Murillo,  il  est 
celui  de  tous  ses  disciples  qui  s’approche  le  plus  de  sa 
manière  et  de  la  grâce  de  son  coloris.  Quel([ues- unes 
même  de  ses  productions,  notamment  ses  figures  d’en- 
fants, ressemblent  tellement  à celles  de  son  maître,  que 
l’œil  le  plus  exercé  peut  à peine  les  distinguer.  Menescs 
se  lia  d’une  étroite  amitié  avec  Jean  Garzon,  élève  comme 
lui,  de  Murillo,  et  par  la  suite  ils  se  plurent  à travailler 
ensemble.  Élu,  en  1668,  majordome  de  l’académie  de 
Séville,  il  peignit  pour  sa  réception  une  Conceplion,  qui 
fut  reçue  avec  enthousiasme  et  placée  avec  honneur  dans 
la  salle  d’assemblée.  Parmi  les  ouvrages  remarquables 
qu’on  doit  à cct  habile  artiste,  on  cite  : ÈUe  nourri  par 
l’atige  dans  le  désert , qu’il  fit  pour  l’église  de  Saint-Mar- 
tin de  Madrid  j et  saint  Philippe-Néri  prosterné  devant  la 
Vierge,  qu’on  voit  à la  Congrégation  de  Séviilc.  Mais 
l’ouvrage  qui  a mis  le  comble  à la  réputation  de  Meneses, 
est  le  célèbre  tableau  de  sainte  Catherine,  qui  orne  le 
maître-autel  des  Capucins  de  Cadix.  Il  mourut  à Séville, 
vers  l’année  17D0.  C’est  un  des  plus  habiles  artistes 
qu’ait  jirodnits  la  célèbre  école  de  celle  ville. 

MEIXESSIER  (Chrétien).  Voyez  CHRÉTIEN  DE 
TROYES. 

MENESTRIER  (Perrenin),  pieux  ecclesiastique,  né 
dans  le  comté  de  Bourgogne  vers  la  fin  du  16®  siècle, 
mort  vers  1640,  contribua  beaucoup  à l’établissement 
dans  le  village  de  Pin  d’une  imprimerie  destinée  surtout 
à reproduire  les  livres  liturgiques,  que  les  prêtres  avaient 
beaucoup  de  peine  à se  procurer.  On  a de  lui  : Doctrine 
salutaire,  propre  pour  attirer  les  âmes  à l’amour,  à la 
crainte  et  au  service  de  Dieu,  Besançon,  1628,  in-I2; 
Brèves  concioues  super  evangelia  dominicarum  tolius  anni. 
Pin,  1655,  in-8®. 

MÉNESTRIER  (Jean-Baptiste  le),  numismate,  né 
à Dijon  en  1864,  mort  en  1654,  parvint  à former  une 
collection  de  médailles  assez  curieuse  pour  le  temps,  et 
publia  : Médailles  illustrées  des  anciens  empereurs  et  im- 
pératrices de  Rome,  1627,  in-4®  : c’est  une  description  des 
principales  pièces  de  son  cabinet  ; Médailles,  monnaies  et 
monuments  antiques  d’impératrices  romaines,  Dijon,  1625, 
in-fol.,  très-rare. 
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MÉNESTRIER  (Claude),  antiquaire  et  numismate, 
n’csl  pas  né  à Dijon , comme  la  plupart  des  biographes 
l’ont  répété  d’après  Papillon,  mais  à Vauconcourt,  village 
près  de  Jussey,  dans  le  comté  de  Bourgogne.  Il  était  fils 
d’un  pauvre  laboureur,  qui  le  laissa  orphelin  fort  jeune. 
Résolu  d’aller  tenter  la  fortune  dans  les  pays  étrangers, 
il  se  rendit  en  Espagne;  mais  les  protections  sur  lesquelles 
il  avait  compté  lui  manquèrent,  et  il  se  trouva  réduit  à 
garder  un  troupeau  de  mérinos.  Il  passa  ensuite  en  Ita- 
lie; et  étant  allé  à Rome,  il  s’appliqua  à l’étude  avec 
beaucoup  de  succès.  Il  embrassa  l’état  ecclésiastique,  fut 
pourvu  d’un  canonicat  du  chapitre  de  Sainte-Madeleine 
de  Besançon,  et  de  quelques  autres  bénéfices.  Le  cardi- 
nal Fr.  Barberini  le  nomma  son  bibliothécaire,  et  lui  fit 
faire  différents  voyages  en  France,  dans  les  Pays-Bas  et 
en  Espagne,  pour  recueillir  des  antiques  et  des  objets 
d’art.  Comme  il  retournait  à Rome  en  1652,  rapportant 
un  grand  nombre  de  monuments  et  de  tableaux  précieux, 
le  vaisseau  qu’il  montait  fut  assailli  : on  fut  obligé  de  tout 
jeter  à la  mer;  il  ne  put  sauver  qu’un  petit  tableau.  H 
mourut  à Rome  en  1659,  dans  un  âge  très-avancé.  On  a 
de  lui  : Symbolicœ  Dianœ  Ephesiœ  statua  exposita,  Rome, 
1657,  in-4o. 

MÉNESTRIER  (Claude-François),  l’un  des  plus 
savants  hommes  de  son  temps,  né  à Lyon  en  1631,  mort 
à Paris  le  21  janvier  1705,  entra  chez  les  jésuites  à 
15  ans,  professa  les  humanités  et  la  rhétorique  dans  plu- 
sieurs collèges,  et  assista  au  fameux  synode  de  Dîe,  où  il 
réduisit  ses  adversaires  au  silence.  Quelquès  circonstances 
favorables  lui  ayant  permis  de  se  livrer  à son  goût  pour 
les  voyages,  il  visita  l’Italie,  l’Allemagne,  la  Flandre  et 
l’Angleterre,  recueillant  partout  de  nouvelles  observations, 
et  revint  en  France  briller  pendant  25  ans  dans  les  prin- 
cipales chaires  du  royaume.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages 
on  recherche  : la  Nouvelle  méthode  raisonnée  du  blason, 
disposée  par  demandes  et  par  réponses,  Lyon,  1754, 
in-I2,  et  1770,  in-S" •,  De  la  chevalerie  ancienne  et  mo- 
derne avec  la  manière  d’en  faire  les  preuves,  Paris,  1683, 
in-12,  rare  et  recherché;  Traité  des  tournois,  joutes  et 
autres  spectacles  publics,  Lyon,  1669  ou  1674,  in-4®, 
figures,  rare;  l’Art  des  emblèmes,  Paris,  1683,  in-8®, 
figures;  Des  ballets  anciens  et  modernes,  ibid.,  1682, 
in-12;  Des  représentations  en  musique  anciennes  et  mo- 
dernes, 1687,  in-12;  Histoire  civile  et  consulaire  de  la 
ville  de  Lyon,  etc.,  1696,  in-fol.;  Histoire  du  règne  de 
Louis  le  Grand,  par  les  médailles,  emblèmes,  devises,  je- 
tons, etc.,  Paris,  1693,  in-fol.;  Dissertation  sur  l’usage 
de  se  faire  porter  la  queue,  ibid.,  1704,  in-12,  curieux  et 
recherché,  réimprimé  à 100  exemplaires,  avec  des  notes 
par  MM.  Breghot,  de  Luth,  Duplessis,  et  Périgaud, 
Lyon,  1829,  in-8®. 

MENEZES.  Voyez  ERICEIRA. 

MENGAUD  (Antoine),  parent  du  directeur  Rcwbell, 
naquit  à Béfort  vers  le  milieu  du  18®  siècle,  et  fut  envoyé 
secrètement,  sur  la  recommandation  de  son  cousin,  auprès 
du  fameux  Passwan-Oglou,  pour  préparer  son  agression 
contre  la  Turquie;  puis  en  Suisse,  comme  chargé  d’af- 
faires de  la  république  française.  11  s’y  fit  remarquer, 
dès  son  arrivée , par  des  notes  menaçantes , et  présida  , 
pour  ainsi  dire,  à la  révolution  de  ce  pays,  au  moment 
où  les  troupes  françaises  y pénétrèrent.  Il  exigea  d’abord 
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l’expulsion  du  ministre  anglais  Wickam,  elle  renvoi  des 
émigrés.  Il  fixa  un  terme  à la  régence  de  Berne  pour  l’ac- 
ceptation du  projet  d’une  république  helvétique  ; et  quand 
la  révolution  fut  opérée  dans  cette  ville,  il  adressa  un 
discours  au  i)euplc,  et  pressa  le  gouvernement  de  Schaf- 
house  de  hriscr  le  joug  aristocratique.  S’étant  ensuite 
trouvé  en  opposition  avec  Itapinat,  autre  envoyé  du  Di- 
rectoire, et  beau-frere  de  Revvbcll , Mengaud  approuva 
que  le  gouvernement  helvétique  fil  apposer  son  sceau  sur 
les  caisses  publifiucs,  pour  les  soustraire  à la  rapacité  de 
son  rival.  Mais  ses  ellorls  ne  purent  empêcher  l’enlève- 
incnt  de  ces  caisses;  il  fut  rappelé,  et  Itapinat  resta  maî- 
tre du  pays.  En  1799,  après  la  crise  de  prairial  (19  juin), 
Mengaud  adressa  aux  conseils  législatifs  une  accusation 
contre  Schérer  cl  le  commissaire  Itivaud.  Il  fut  nommé  , 
en  1801,  cortimissaire  dans  les  ports  de  la  Manche,  et  s’y 
lit  redouter  par  sa  rigueur.  Les  réclamations  qui  s’élevè- 
rent contre  lui  le  firent  destituer  en  1804.  Depuis  ce 
temps,  il  vécut  dans  l’obscurité,  et  mourut  vers  le  com- 
mencement de  la  restauration.  11  a publié  (juelques  bi'O- 
chures  politiques,  entre  autres  : Encore  un  mot  au  peuple 
suisse,  Bâle,  1798,  in-8®. 

MENGIIEI.Y  GIIERAT  I",  3®kan  des  Tartares  de 
Crimée,  fils  de  Iladjy  Ghcial,  mort  en  1407,  et  frère  de 
INour-Eddaulah,  détrôna  celui  ci  quelque  temps  après  la 
mort  de  Iladjy,  cl  fut  détrôné  à son  tour  par  son  frère 
Ilaydcr,  que  soutenait  le  kan  du  Raptehak.  Replacé  sur 
le  trône  par  l’empereur  ottoman  Mahomet  II,  il  conclut 
avec  ce  prince  un  traité,  885  de  l’hégire  (1478),  et  fut 
accueilli  favorablement  parscs  peuples.  Chassé  de  nouveau 
par  le  kan  de  Raptehak,  il  parvint  bientôt  à ressaisir  le 
pouvoir,  et  celle  fois  le  garda  longtemps.  Fort  de  l’aiipui 
des  Turcs  et  des  Russes,  il  s’engagea  dans  de  longues 
guerres,  qu’il  soutint,  avec  des  succès  variés,  contre  les 
Polonais  et  leur  allié,  Scïd  Ahmet,  kan  du  Raptehak.  Ce 
dernier  ayant  vu  sa  puissance  anéantie  par  l’imprudente 
perfidie  du  roi  de  Pologne,  Alcxamlre,  Mcnghely  continua 
ses  Incursions  avec  plus  d’assurance  dans  les  Etals  du 
prince  qu’il  avait  su  priver  d’un  utile  allié.  Il  fit  toutefois 
la  paix  avec  Sigisuiond  I®'',  successeur  d’Alexandre;  mais 
ce  fut  pour  rompre  une  alliance  de  30  ans  avec  la  Russie, 
et  attaquer  le  czar  Basile  V.  Il  signa  bientôt  avec  ce 
prince  un  traité,  le  rompit  presque  aussitôt,  et  conclut 
enfin  avec  lui  une  nouvelle  paix,  à Jaquellc  il  ne  survé- 
cut que  2 ans.  Ce  fut  en  920  ou  921  de  l’hégire  (1514 
ou  151b  de  J.  C.)  que  Mcnghely  termina  son  règne  long 
et  heureux. 

METSGUELY  GHERAI II,  29' kan  de  Crimée,  sue- 
céda  à son  frère  Sadel  en  1726,  fut  entraîné  en  1730 
dans  la  chute  du  sultan  Achmet  III,  son  protecteur,  re- 
monta sur  le  trône  l’an  de  l’hégire  1150  (1737-58)  porta 
le  fer  et  la  flamme  sur  le  territoire  des  Russes,  et  les  bat- 
tit complètement  en  Crimée  l’an  1151  (1738-59).  Il  mou- 
rut en  1154  (1741-42),  et  fut  remplacé  par  Sélamet 
Gheraï  II. 

MEIVGOLI  (Pierre),  célèbre  géomètre,  né  à Bologne 
en  1625,  apprit  les  mathématiques  du  P.  Cavalieri,  l’in- 
venteur des  premiers  principes  du  calcul  des  infiniment 
petits.  Il  étudia  aussi  avec  beaucoup  d’application  le  droit 
civil  et  canonique,  la  philosophie  et  la  théologie,  et  ob- 
tint, à la  fin  de  scs  cours,  le  laurier  doctoral.  Ayant  em- 


brassé l’état  ecclésiastique,  il  fut  pourvu  du  prieuré  de 
Sainte-Marie-Madeleine,  et  chargé  d’enseigner  la  méca- 
nique au  collège  des  Nobles.  Mengoli  joignait  à des  con- 
naissances très-étendues,  beaucoup  de  douceur  et  de  poli- 
tesse, et  une  grande  piété.  Sa  réputation  s’étendit  dans 
toute  l’Europe;  cl  parmi  ses  correspondants,  il  compta 
des  savants  de  Londres  et  de  Paris.  Il  mourut  à Bologne 
le  7 juin  1686.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : V'ia  regia 
ad  mnthemalicas  per  arilhmelicam,  algcbrnm  speciosatn  et 
planimelriam  ornnta,  Bologne,  1655,  111-4“;  Geometricæ 
speciosœelementa,  ibid.,  1659,  in-4";  Ile/lessioni  e para- 
lasse  solare,  ibid. , 1670,  in-4";  Speculazioni  di  viusica, 
ibid.,  1670,  1673,  in-4“;,ccl  ouvrage  est  curieux  et  ren- 
ferme des  idées  neuves  et  singulières  sur  la  théorie  de  la 
musique,  etc. 

MENGOTTI  (Fr.vnçois),  célèbre  ingénieur  hydrau- 
lique, naquit  vers  le  milieu  du  18' siècle,  dans  les  Étals 
de  Venise.  Il  étudia  d’abord  dans  sa  patrie  la  jurispru- 
dence cl  les  lettres  avec  un  succès  brillant.  Lors  de  la 
réunion  des  Étals  de  Venise  au  nouveau  royaume  d’Ita- 
lie, Mcngolli  fut  invité  à se  rendre  à Milan,  et  placé  dans 
le  sénat  dès  la  formation  de  ce  corps,  le  19  février  1809. 
II  avait  déjà  reçu  la  décoration  de  la  Couronne  de  fer; 
et  alors  il  fut  créé  comte.  En  1810,  il  publia  le  premier 
tome  in-4“  d’un  gi'and  ouvrage  scientifique,  sous  le  litre 
modeste  de  Saggio  sullc  acque  correnti.  Le  second  tome 
parut  en  1811.  Dans  le  troisième,  qui  fut  public  en 
1812,  l’auteur  exposa  diverses  expériences  faites  sur  le 
cours  des  fleuves.  Mengolti  était,  à l’époque  de  la  chute 
de  Napoléon,  l’un  des  secrétaires  du  sénat  cl  membre  de 
l’institut  do  Milan.  Il  est  mort  depuis  quelques  années. 

MEIVGÜZZI  (Bernard),  chanteur  et  compositeur  ita- 
lien, naquit  à Florence,  en  1758.  Après  avoir  parcouru 
les  principaux  théâtres  de  l’Italie,  il  fil  partie,  en  1788, 
de  la  troupe  des  bouffes  attachée  au  Iréâtrc  de  Monsieur, 
à Paris.  Cette  troupe  ayant  été  dissoute,  le  1 1 août  1792, 
Mengozzi,  qui  avait  éjiousé  une  actrice  française,  Sarali 
Louvain,  continua  de  résider  à Paris,  et  donna  des  leçons 
de  chant.  Nommé  professeur  au  Con.servatoire , il  forma 
de  bons  élèves,  et  mourut  en  mars  1800’.  Outre  plusieurs 
morceaux  de  sa  composition,  qu’il  avait  intercalés  avec 
bonheur  dans  les  opéras  de  Paisiello  et  de  Cimarosa,  il 
donna  aux  théâtres  de  Monsieur,  Montansicr,  Feydeau  et 
Favart , plusieurs  opéras  qui  curent  du  succès  : l’isola 
disabitata  (l’ile  déserte);  Aujourd’hui  ; Isabelle  de  Salis- 
bury  ; le  Tableau  parlant;  les  Deux  Vizirs;  Pourceau- 
gnac;  l’Avare  jaloux,  etc. 

MENGS  (Antoine-Rapiiael)  , peintre  célèbre,  sur- 
nommé le  liaphaèl  de  l’.AlIcmagnc,  né  à Aussig  (Bohême), 
le  12  mars  1728,  et  se  montra  non  moins  habile  dans  la 
théorie  que  dans  la  pratique  des  diverses  parties  de  son 
art.  Il  reçut  les  premières  leçons  de  son  père,  Ismaël 
Mengs,  peintre  au  pastel  et  en  émail  du  roi  de  Pologne, 
et  fit  de  tels  progrès  qu’à  l’ûge  de  7 ans  il  avait  composé 
un  sujet  tiré  de  l’Énéide.  Son  père , émerveillé  de  scs 
talents,  le  conduisit  à Rome  en  1740.  Le  jeune  artiste  y 
étudia  pendant  5 ans  les  chefs-d’œuvre  des  anciens  et  des 
modernes,  et,  à son  retour  à Diesdeen  1746,  fut  nomme 
premier  peintre  du  roi.  Après  plusieurs  voyages  de  Rome 
à Dresde  et  de  Dresde  à Rome,  il  retourna  en  Italie  en 
1572,  et  fut  nommé,  au  bout  de  2 ans,  professeur  de 
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l’académie  fondée  an  Capitole  par  Benoît  XIV.  Il  fit  un 
voyage  à Naples,  cl  à Madrid,  où  Charles  III  l’appela  en 
17CI  , avec  le  litre  de  son  premier  peintre  et  un  traite- 
ment considérable.  En  1769  le  mauvais  état  de  sa  santé 
le  força  de  faire  un  nouveau  voyage  <à  Rome , qui  lui 
valut  les  litres  de  chevalier  de  l’Éperon  d’or  et  de  prince 
de  l’académie  de  Saint-Luc  à Florence.  De  retour  en  Es- 
pagne, il  y trouva  le  climat  de  plus  en  plus  contraire  à sa 
santé,  cl  reprit  la  route  de  Rome  en  1777.  Il  commençait 
enfin  à se  rétablir;  mais  la  perte  de  sa  femme,  qu’il  avait 
toujours  tendrement  aimée,  lui  causa  un  si  vif  chagrin 
qu’il  ne  fil  plus  que  languir,  cl  mourut  le  29  juin  1779. 
Parmi  les  tableaux  de  ce  grand  artiste,  on  cite  une  Ma- 
deleine, un  Cupidon  aiguisant  une  ficche,  et  VAscoision,  à 
Dresde  ; le  beau  plafond  de  la  Villa  Albani,  représentant 
Apollon  sur  le  Parnasse,  entouré  des  neuf  Muses  (cet  ou- 
vrage passe  .à  Rome  pour  son  chef-d’œuvre);  une  suite 
de  tableaux  de  la  Passion,  potir  la  chambre  à coucher  de 
Charles  lll,  et  la  Naissance  de  l’Aurore,  \' Apothéose 
d’/Iercule,  etc.,  dans  la  Galerie  royale  de  Madrid.  Nico- 
las Guihal,  son  élève,  a,  dans  V Eloge  historique  de  Mengs, 
donné  la  description  de  scs  principaux  tableaux.  Le  Mu- 
sée royal  <à  Paris  ne  possède  de  lui  qu’un  gracieux  dessin 
d’une  sainte  Famille.  Mengs  a consigné  scs  principes 
dans  des  pensées  cl  des  considérations  sur  la  beauté  et  le 
goût  en  peinture,  etc.  Le  chevalier  Doray  de  Longrais  a 
donné  une  édition  de  ses  OEuvres,  traduite  en  français, 
1782,  in-8°  ; mais  celle  édition  est  très-inférieure  à celle 
qu’a  publiée  IL  Janson  , Paris , 178G,  2 vol.  in-io.  On 
peut  encore  consulter  Epilogo  delta  vita  dcl  fu  cav. 
A.  li.  Mengs,  par  Ch.  J.  Ratti , Gênes,  1779,  in-foL; 
Fabroni , Elogi  Toscani,  Pisc,  1790;  et  Goraiii,  fto7ne 
et  ses  habitudes  à la  fin  du  I 8*’  sièete. 

MENG-TSEÜ,  nommé  pendant  sa  vie  Meng-Kho,  et 
par  lesancictis  missionnaires  français  né  dans  la 

ville  de  Tscou,  actuellement  dépendante  de  Yan-tchcou- 
fou,  dans  la  province  de  Chanu-toung,  mort  vers  l’an 
314  avant  J.  C.,  à l’age  de  84  ans,  est  regardé  comme  le 
premier  des  philosophes  chinois  après  Confucius.  II  se 
livra  de  bonne  heure  <à  la  lecture  des  Kings,  fit  de  grands 
progrès  dans  l’intelligence  de  ces  livres  si  respectés,  et 
mérita  d’être  inscrit  au  nombre  des  disciples  de  Tseu-sse, 
petit-fils  cl  imitateur  de  Confucius.  La  Chine  se  trouvait 
alors  partagée  en  divers  États,  dont  les  princes,  toujours 
en  guerre  les  uns  contre  les  autres,  n’avaient  guère  le 
temps  ni  la  volonté  d’écouter  les  leçons  de  la  sagesse. 
•Meng-lseu,  après  avoir  tenté  vainement  de  les  éclairer  et 
de  leur  faire  suivre  l’exemple  des  vertueux  et  pacifiques 
fondateurs  des  premières  dynasties,  revint  dans  son  pays, 
et,  de  concert  avec  quelques-uns  de  ses  disciples,  s’oc- 
cupa de  mettre  en  ordre  le  livre  des  vers  et  le  Chou-king. 
Il  composa  aussi  à cette  époque  l’ouvrage  eu  VII  chapi- 
tres, qu’on  a nommé  le  Meng-lseu,  et  qui  est  le  plus  beau 
titre  de  gloire  de  son  auteur.  On  le  joint  toujours  aux 
trois  ouvrages  moraux  qui  contiennent  l’exposé  de  la 
doctrine  de  Confucius,  et  il  forme,  avec  ces  ouvrages,  ce 
qu’on  appelle  les  Sse-Chou  ou  les  Quatre  Livres  par 
excellence.  Si  les  Européens  lisaient  ce  traité,  si  estimé  à 
la  Chine,  ils  reviendraient  de  ce  préjugé  trop  répandu 
qui  prête  aux  Orientaux,  cl  aux  Chinois  en  particulier, 
un  caractère  bas  et  servile.  On  trouve  dans  Meng-lseu  lu 


hardiesse,  la  vivacité,  l’aigreur  même  de  Diogène,  mais 
avec  plus  de  dignité,  c(e  décence  et  surtout  plus  de  zèle 
pour  le  bien  public.  11  existe  de  son  livre  des  milliers 
d’éditions,  avec  ou  sans  commentaires.  11  a été  traduit 
deux  fois  en  mandchou  ; et  la  dernière  version  , revue 
par  l’empereur  Khian-long,  forme  avec  le  texte  5 des 
6 vol.  dont  est  composé  l’exemplaire  des  4 livres  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris.  Le  P.  Noël  a compris  le 
Meng  tseu  dans  la  traduction  latine  qu’il  a fait  des  six 
livres  classiques  de  l’empire  chinois  (Prague,  1711,  in-4'’). 
On  trouve  une  analyse  étendue  du  Meng-lseu,  par  le 
P.  Duhalde,  dans  la  Description  de  la  Chine,  t.  II,  p.  534 
et  suivantes.  A la  fin  de  l’cxcelleut  article  qu’Abel  Ré- 
musat  a consacré  au  philosophe  chinois  dans  la  Biogra- 
phie universelle  de  Michaud,  il  annonçait  la  publication 
prochaine  d’une  traduction  française  de  Meng-tseu,  mais 
sa  mort  prématurée  l’a  empêché  de  terminer  cet  utile 
ouvrage.  M.  G.  Pauthier  en  promet  une  dans  la  traduc- 
tion des  anciens  philosophes  chinois , dont  il  a paru  une 
livraison  en  1835.  La  Société  asiatique  en  a fait  impri- 
mer à ses  frais  une  traduction  latine  accompagnée  d’un 
commentaire  par  M.  Stanislas  Julien,  1824-  1826, 
3 vol.  in-8“. 

MÉNIL  - DURAND  ( François- Jean  de  GRAIN- 
DORGE  d’ORGEVILLE,  baron  de),  tacticien  distingué, 
issu  d’une  ancienne  famille  de  Normandie,  naquit  à Li- 
sieux, le  9 novembre  1729,  et  mourut  à Londres,  le 
51  juillet  1799.  Nommé  page  du  roi  à 15  ans,  il  fit  la 
campagne  de  1747,  à l’issue  de  laquelle  il  obtint  une 
épée  d’honneur.  A la  sortie  des  pages,  il  préféra,  à une 
compagnie  de  cavalerie  qui  lui  fut  offerte,  entrer  dans  la 
carrière  du  génie,  pour  y perfectionner  scs  études  mili- 
taires. Ce  fut  alors  qu’il  se  livra , avec  celte  ardeur 
féconde  qui  lui  était  naturelle,  à la  lecture  et  à la  médita- 
tion des  grands  tacticiens  français.  Employé  aux  fortifi- 
cations du  Havre,  et  ne  pouvant  se  livrer  suffisamment  à 
ses  études  favorites,  il  se  relira  à sa  campagne  (à  Ménil- 
Durand-sur- Vie , près  de  Livarot).  C’est  dans  cette 
retraite  qu’il  composa,  h l’âge  de  22  ans,  son  grand  tra- 
vail : Projet  d’un  ordre  fratiçais  en  Tactique.  Le  gouver- 
nement SC  décida  à livrer  aux  épreuves  d’une  expérience 
publique  la  tactique  de  Ménil-Duraud.  II  réunit  en  con- 
séquence 50,000  hommes  en  un  camp  de  manœuvres. 
Les  expériences  ne-furent  pas  aussi  complètement  favo- 
rables au  nouveau  système  qu’on  s’y  attendait. 

MENIN,  littérateur,  né  à Paris  vers  la  fin  du  17®  siè- 
cle, d’une  famille  de  robe,  fut  pourvu  d’une  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Metz,  et  mourut  en  cette  ville 
au  mois  de  février  1770,  dans  un  âge  avancé.  On  con- 
naît de  lui  : Traité  historique  et  chronologique  du  sacre  et 
couronnemetü  des  rois  et  reines  de  France,  Paris,  1722, 
2®  éililion,  augmentée  de  la  relationdu  sacredeLouisXV; 
Abrégé  méthodique  de  la  jririsprudence  des  eaux  et  forêts, 
Paris,  1758,  in-12;  Aneedotes  politiques  et  galantes  de 
Samos  et  de  Lacédémone,  1744,  2 vol.  in-12;  Turlublcu, 
Histoire  grecque,  tirée  du  manuscrit  gris  de  lin  trouvé 
dans  les  cendres  de  Troie,  Amsterdam,  1745,  in-12; 
c’est,  dit-on,  l’histoire  allégorique  de  Bonier,  sous  le 
nom  de  Clésiphon;  Cléodatnis  et  Lelcx,  1746,  in-12,  ro- 
man du  même  genre  que  le  précédent. 

MENIIMSKI  (François  MESGNIEN),  savant  orien- 
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lîilislc,  né  en  Lorraine  vers  1623,  se  rendit  à Constanti- 
nople en  1652,  à In  suite  de  l'arabassadeiir  de  Pologne,  y 
fut  nomme,  au  bout  de  quelques  années,  interprète  de  la 
diète,  qui  le  chargea  d’une  nouvelle  mission  et  lui 
accorda  des  lettres  de  naturalisation  et  de  noblesse.  Ce- 
pendant il  offrit,  dès  1661,  ses  services  à l’empereur 
Léopold,  qui  le  nomma  son  premier  interprète;  en  cette 
qualité  il  accompagna  les  ambassadeurs  de  l’Empereur  à 
la  cour  ottomane,  et  revint  en  1671  à Vienne,  où  il  mou- 
rut en  1698.  Meninski,  pendant  son  séjour  dans  le  Le- 
vant, avait  fait  une  étude  particulière  des  langues  arabe, 
persane  et  turque;  et,  à peine  6xé  dans  sa  patrie  adop- 
tive, il  s’occupa  de  faire  participer  les  États  chrétiens  au 
fruit  de  ses  travaux.  On  a de  lui  : Thésaurus  linguarum 
orienlalium  (ou  Dictionnaire  arabe, . persan  et  turc, 
accompagné  d’un  appendix  et  d’une  savante  grammaire 
turque),  1680,  ^ vol.  in-fol.  ; Vienne,  de  1780  à 1802, 
•4  vol.  in-fol.;  Onomasticon  latin -turc- arabe- persan  , 
Vienne,  1687,  in-fol.;  Grammaticn  seu  iiislitutio  polo- 
nicœ  linguwj  in  usitm  exterorum  édita,  Dantzig,  1649, 
in-8*. 

MEIVIPPE,  philosophe  cynique  de  Gandara  (Phé- 
nicie), s’établit  à Thèbes , où,  selon  Diogène  Lacrce,  il 
amassa  par  l’usure  des  biens  considérables.  Lucien,  qui 
l’a  choisi  pour  interlocuteur  de  plusieurs  de  ses  dialogues, 
le  représente,  au  contraire,  comme  très-désintéressé  et 
méprisant  tous  les  biens  que  les  hommes  regardent  comme 
necessaires  au  bonheur.  Slénippe  avait  composé  13  livres 
de  satires  en  prose  mêlée  de  vers  la  plu|)art  parodiés.  Cet 
ouvrage,  qu’on  a perdu , a donne  l’idée  de  la  fameuse 
satire  Ménippéc. 

NEIMPPE  de  Stralonicc,  rhétoricicn,  passait  du 
temps  de  Cicéron,  qui  alla  l’entendre,  pour  l’homme  le 
plus  éloquent  de  l’Asie. 

IWENIES  (FnËoÉmc),  savant  suédois,  fut  nommé  en 
1652  professeur  d’histoire  cl  d’antiquités  à Dorpat  en 
Livonie,  et  publia  en  1644  un  livre  intitulé  : Consensus 
hennetico-mosaieus,  où  le  clergé  vil  plusieurs  propositions 
mal  sonnantes.  L’auteur  fut  en  conséquence  dépouillé  de 
sa  place  cl  mis  en  prison  ; mais  au  bout  de  quelque  temps 
il  recouvra  sa  liberté  par  la  protection  du  grand  chan- 
celier Oxensliern.  Il  était  inspecteur  des  mines  de  cuivre 
en  Suède,  lorsqu’il  mourut  en  septembre  1659. 

MENJAED,  peintre  d’histoire,  d’un  talent  distingué, 
mourut  à Paris  le  27  février  1832,  dans  un  âge  peu 
avancé.  Le  Tasse  eouronne  cl  la  Communion  de  la  reine 
sont  au  nombre  de  scs  meilleures  compositions.  Cet  artiste 
avait  fourni  au  salon  de  1822  la  Mort  du  duc  de  Berry, 
Baphaé’l,  le  Tinloret  et  VArctin,  etc.  ; et  au  salon  de 
1827  ; François  I"  lenant  un  sanglier,  les  Adieux  de 
Girodet  à son  alelier. 

MENJOT  (Antoine),  médecin,  né  à Paris  vers  1615, 
de  parents  protestants,  acheva  scs  études  à l’école  de 
Montpellier,  où  il  reçut,  en  1656,  le  doctorat.  Il  fut 
pourvu  , quelque  temps  après,  d’une  charge  de  médecin 
du  roi,  et  exerça  son  art  avec  la  réputation  d’un  homme 
instruit  et  plein  d’honneur.  Il  mourut  .à  Paris  en  1696. 
On  a de  lui:  I/isloria  et  curatio  fehrium  malignarum , 
Paris,  1662,  in-A»;  Oimscules  posthumes,  Rotterdam, 
1696,  in-A". 

■MEIM.OES  (Daniel),  professcurde  physique  expéri- 


mentale à l'université  de  Lund,  mourut  vers  le  milieu  du 
17®  siècle.  Il  s’était  appliqué  surtout  à l’hydraulique,  et 
il  fut  employé  à l’exécution  de  plusieurs  entreprises  im- 
portantes, en  Suède.  L’Académie  des  curieux  de  la  na- 
ture le  reçut  parmi  ses  membres  en  1736.  On  a de  lui 
un  grand  nombre  de  dissertations,  et  un  Traité  de  l’u- 
sage et  de  l’nlilité  delà  balance  hydrostatique,  imprimée!) 
suédois  à Stockholm,  en  1728. 

MEININ.VNDER  ( Charles- Frédéric)  , archevêque 
d’Upsal  et  vice-chancelier  de  l’iinivcrsité  de  cette  ville, 
mort  vers  la  fin  du  18*  siècle,  a publié  sur  la  population, 
l’industrie  et  l’agriculture  plusieurs  Mémoires  qui  le 
firent  entrer  à l’académie  de  Stockholm.  La  Suède  lui 
doit  le  plus  beau  monument  de  sculpture  qu’elle  possède. 
C’est  un  groupe  qu’il  fit  exécuter  :i  Rome  par  un  artiste 
habile,  et  qui  représentela  Religion,  les  Vertus  cardinales, 
les  Sciences  et  les  Beaux-Arts.  Ce  groupe  a été  placé  sur 
son  tombeau  dans  la  cathédrale  d’üpsal. 

MEIM'iESSOIV  (Jean-Baptiste-Prosper),  avocat,  dé- 
puté des  Ardennes  à la  Convention  nationale,  naquit  à 
Château-Porcien , le  l**  avril  1761.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  prononça  un  discours  très-courageux  pour 
prouver  « que  ce  n’était  pas  à la  Convention  , mais  au 
peuple  à juger  le  roi.  » Il  vota  cependant  la  mort,  mais 
avec  appel  au  peuple,  et  sursis  à l’exécution  jusqu’à  ce 
que  le  duc  d’Orléans,  contre  lequel  il  fit  une  sortie  assez 
vive,  fût  déporté , ainsi  que  toute  la  famille  des  Bour- 
bons. Mennesson  est,  par  conséquent,  un  des  quarante- 
six  dont  le  vole  fut  compris  dans  la  minorité  qui  se  dé- 
clara contre  l’arrêt  de  mort.  Il  donna  sa  démission  après 
les  événements  du  31  mai  1793,  et  fut  depuis  adminis- 
trateur du  département  de  la  Marne.  Il  mourut  à Ilaut- 
villiers  près  d’Épernay,  en  août  1807.  On  a de  lui  : 
Déclaration  d’un  député  des  A rdennes  à l’A  ssembtée  con- 
ventionnelle, Paris,  1792,  in  8®;  Coup  d’œil  sur  les  pre- 
miers temps  de  la  Convention  nationale,  Reims,  1793, 
in-8";  l’Instituteur  français , Épernay  et  Paris,  1802, 
in-12  ; le  Conservateur,  1805,  4 vol.  in-12;  l’Observa- 
teur rural  de  la  Marne,  Épernay,  1806,  in-12. 

MEXIVESSON  ou  WEIMESSON,  auteur  drama- 
tique, fut  secrétaire  de  Dugué-Bagnols  , intendant  de 
Flandres,  et  mourut  à Paris  en  1742,  âgé  de  80  ans.  Il 
avait  publié  : Manto  la  fée,  tragédie  lyrique  en  5 actes 
et  en  vers  libres,  Paris,  1712,  in-4" ; et  Amsterdam, 
même  année,  in-12;  les  Plaisirs  de  la  paix,  ballet  en 
3 entrées  avec  un  prologue  en  vers,  Paris,  1715,  in-4®; 
Ajrta;,  tragédie  lyrique  en  5 actes  et  en  vers  libres,  Paris, 
1716,  in  4®  ; Lyon  , 1742,  même  format. 

MEINNO,  appelé  Simonis,  c’est-à-dire,  fils  de  Simon, 
né  en  1496  à Witmaarsum  en  Frise,  fut  d’abord  prêtre 
catholique  et  se  montra  l’antagoniste  zélé  de  la  doctrine 
et  de  la  conduite  des. anabaptistes  ; mais  s’étant  séparé 
de  l’Église  romaine,  il  se  rapprocha  des  anabaptistes  en 
ce  qui  concerne  le  baptême,  et  fonda  une  secte  dont  les 
adeptes,  connus  d’abord  sous  le  nom  de  mennonites,  pré- 
fèrent porter  aujourd’hui  celui  de  télêiobaptislcs,  parce 
que  l’institution  à laquelle  ils  tiennent  le  plus  est  celle 
du  baptême  des  adultes.  Les  mennonites  furent  compris 
dans  les  édits  de  proscription  de  l’empereur  Charles- 
Quint  en  1540 , cl  la  tête  de  leur  chef  fut  mise  à prix  ; 
mais  il  échappa  aux  poursuites  par  son  adresse  et  sa  pré- 
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sencc  d’esprit.  Après  une  vie  errante  et  agitée,  il  alla 
mourir  en  lîJCl  à Oldeslolie,  entre  Hambourg  et  Lubeck. 
Ses  ouvrages,  presque  tous  en  hollandais,  ont  été  recueil- 
lis en  1 vol.  in-fol.,  Amsterdam,  1051. 

MÉNOCmiJS  (Jacques),  célèbre  jurisconsulte,  né  à 
Pavicen  1552,  mort  le  10  août  1007,  remplit  successi- 
vement et  avec  éclat  les  fonctions  de  professeur  à l’uni- 
versité de  Mondovi,  à Paduue  et  dans  sa  ville  natale , et 
fut  nommé  par  le  roi  d’Espagne  Philippe  II,  sénateur  et 
l’un  des  présidents  du  conseil  du  Milanais.  On  a de  lui  : 
De  adipiscendd,  retinendd  et  rccupurandd  possessioiie , 
lOOü,  in-fid.  ; De  prwmmptionibus , conjeclwis,  etc., 
Venise,  1609-17,  2 vol.  in-fol.;  De  arbitrariis  judicuni 
quœslionibiis,  etc,,  Genève,  1030,  1685,  in-fol. 

MÉISüCIIIUS  (Jean-Étienne),  jésuite,  lils  du  précé- 
dent, né  .à  Pavie  en  1576,  mort  à Rome  le  4-  février 
1655,  après  avoir  été  assistant  de  son  supérieur  général, 
a laissé  plusieurs  ouvrages,  dont  on  trouvera  la  liste  dans 
la  liiblioth.  s)ciet.  Jesu,  p.  505.  Les  principaux  sont: 
Comment,  totius  Scripturœ,  Cologne,  1030,  2 tomes 
in-fol.  ; Paris,  1719  ou  1724, 2 vol.  in-fol.;  Avignon, 
1768,  4 vol.  in-4»;  le  Storie , ovvero  trattenim.  eruditi, 
Rome,  1646,  1054,  6 tomes  in-4“  ; Padoue,  1701,  3 vol. 
in-4®;  De  republicd  Ilebrœorum , Paris,  1648-1652, 
2 vol.  in-fol. 

MÉIXODORE  ou  MONODORE,  sculpteur  athénien 
sous  le  règne  de  Néron,  avait  exécuté  plusieurs  statues 
de  chasseurs  et  de  guerriers  ; mais  son  chef-d’œuvre  était 
un  Cupidon  qu’il  avait  fait  pour  la  ville  de  Thespies,  à 
l’imitation  de  celui  de  Praxitèle. 

MENON  , écrivain  culinaire,  est  auteur  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages,  que  n’ont  pas  fait  oublier  les  tra- 
vaux plus  récents  de  Beauvilliers  et  de  Carême.  Nous  n’a- 
vons pu  recueillir  aucun  détail  sur  la  vie  de  ce  savant 
gastronome;  mais  on  peut  dire  qu’aucun  auteur  n’a  ob- 
tenu plus  d’éditions.  Ses  écrits  sont,  sans  contredit, ceux 
que  l’on  consulte  le  plus  souvent,  les  voici  : Nouveau  traité 
de  la  cuisine,  la  Cuisinière  bourgeoise , suivie  de  l’office,  à 
l’usage  de  tous  ceux  qui  se  mêlent  de  la  dépense  des  mai- 
sons, etc.;  les  Soupers  de  la  cour,  etc. 

MENOT  (Micuee),  cordclier  et  prédicateur,  mort  à 
Paris  en  1518,  reçut  dans  son  temps  le  titre  de  Langue 
d’or.  On  ignore  l’époque  et  le  lieu  de  sa  naissance;  on 
sait  seulement  qu’il  vécut  sous  les  règnes  de  Louis  XI, 
Charles  Vlll,  Louis  XII  et  François  I®''.  Scs  Sermons, 
recueillis  par  scs  auditeurs,  renferment  infiniment  plus 
de  grossièretés  et  de  bouironneries  que  ceux  de  Barlette 
et  de  Maillard  eux-mêmes.  Ils  ont  été  imprimés  sous  ce 
titre:  Sermones  quadragesimales  olim  ( 1508)  Turonis 
declam.,  Paris,  1519  et  1525,  in-8”.  M.  l’abbé  Labar- 
deric  a réimprimé  deux  sermons  de  Ménot  à un  petit 
nombre  d’exemplaires  : celui  sur  la  Parabole  de  l’enfant 
prodigue,  1825,  in-8',  et  le  sermon  de  la  Madeleine, 
1853,  in-8®. 

MENOU  (Jacques-François,  baron  de),  lieutenant 
général,  né  en  1750  à Boussay  de  Loches,  en  Touraine, 
d’une  ancienne  famille  illustrée  par  les  armes,  était  par- 
venu au  grade  de  maréchal  de  camp  avant  la  révolution. 
Député  aux  étals  généraux  en  1789  par  la  noblesse  de 
Touraine,  il  fil  partie  de  la  minorité  qui  se  réunit  tout 
d’abord  au  tiers  état.  Il  parut  souvent  à la  tribune , et 


s’il  n’acquit  point  une  grande  réputation  d’éloquence,  du 
moins  il  sut  plusieurs  fois  faire  transformer  ses  motions 
en  lois.  Membre  et  souvent  rapporteur  du  comité  mili- 
taire, il  fit  augmenter  la  paye  du  soldat,  et  proposa  de 
substituer  à l’ancien  mode  de  recrutement  une  conscrip- 
tion, avec  la  faculté  de  se  faire  remplacer  ; projet  à peu 
prés  semblable  à celui  qui  fut  reproduit  depuis  par  le 
général  Jourdan.  11  fit  passer  le  décret  qui  substitua  au 
pavillon  blanc,  sur  tous  les  vaisseaux  de  l’État , le  pavil- 
lon aux  trois  couleurs.  Ce  fut  sur  son  rapport  que  la 
réunion  à la  France  d’Avignon  et  du  Comtat,  fut  décré- 
tée le  14  se|)lembre  1790.  Ce  fut  encore  sur  sa  motion 
qu’en  1791  furent  ordonnés  l’organisation  et  l’armement 
des  gardes  nationales,  et  une  levée  de  100,000  hommes. 
Cette  victoire  est  le  terme  des  travaux  législatifs  de  Menou. 
11  fut  depuis  employé  comme  militaire,  mais  ne  fit  point 
partie  de  l’armée  qui  commença  la  guerre  en  1792.  11 
commandait  en  second  les  troupes  de  ligue  qu’on  avait 
fait  venir  à Paris,  quelque  temps  avant  le  10  août,  mais 
qu’on  éloigna  bientôt  parce  que  l’on  comptait  peu  sur 
leur  fidélité.  Quant  à leur  chef,  il  était  au  château  dans 
la  nuit  du  9 au  10  ; et  il  accompagna  le  roi , lors  de  la 
revue  des  gardes  nationales,  dans  les  coui’s  des  Tuileries  : 
il  le  suivit  aussi  dans  sa  retraite  à l’assemblée.  Le  peu 
d’intérêt  qu’il  mit  à la  défense  du  monarque,  n’inspira 
pas  beaucoup  de  défiance  aux  révolutionnaires  ; on  ne  le 
poursuivit  pas,  et  il  fut  même  placé  sur  une  liste  de  can- 
didats pour  le  ministère  de  la  guerre.  Le  5 octobre  1792, 
Chabot  le  dénonça  pour  s’être  trouvé  au  château,  parmi 
les  satellites  du  tyran.  Craignant  les  suites  de  celte  dénon- 
ciation , Menou  écrivit  à la  Convention , pour  lui  rappe- 
ler son  patriotisme,  et  la  part  qu’il  avait  eue  à la  réunion 
d’Avignon.  Il  ajouta  que,  lorsqu’il  se  trouvait  au  châ- 
teau, il  ignorait  les  projets  de  la  eour  ; qu’il  n’avait  été 
pour  l'ien  dans  tout  ce  qui  s’était  passé,  et  que,  con- 
vaincu de  ses  perfidies,  il  avait  prêté  le  serment  civique 
le  17.  La  Convention  passa  à l’ordre  du  jour  sur  la 
dénonciation.  En  1793,  Menou,  ayant  été  employé  con- 
tre les  royalistes  de  la  Vendée,  fut  dénoncé  le  27  mars 
par  Robespierre  comme  contre-  révolutionnaire.  Trois 
mois  plus  lard , une  pareille  dénonciation  eût  été  son 
arrêt  de  mort;  alors  on  adopta  l’ordre  du  jour.  Au  sur- 
plus, quoique  battu  par  Henri  de  la  Rochejaequelein, 
notamment  les  17  et  19  juillet  1795,  au  Pont-de-Cé  et  à 
Vihiers,  après  avoir  évacué  Saumur,  Menou  montra 
beaucoup  de  bravoure,  paya  de  sa  personne  et  fut  criblé 
de  blessures.  Dans  ses  ra[)(>orls,  Barèi  e fit  plusieurs  fois 
son  éloge,  et  lui  sauva  vraisemblablement  la  vie.  Après 
le  9 thermidor , Menou  continua  de  servir  avec  le  grade 
de  général  de  division.  Ce  fut  lui  qui  commanda  les  gardes 
nationales  et  le  peu  de  troupes  de  ligne  qui,  au  mois  de 
mai  1795  (2  prairial),  allèrent  attaquer  le  faubourg 
Saint-Antoine,  dont  le  peuple  s’était  insurgé  contre  la 
Convention.  Ce  faubourg  fut  désarmé;  et  les  chefs  de 
l’insurrection,  dont  plusieurs  appartenaient  à la  Conven- 
tion elle-même,  furent  mis  à mort.  Les  eommissaires  con- 
ventionnels qui  accompagnèrent  Menou  dans  cette  expé- 
dition, arrêtèrent  qu’on  brûlerait  le  faubourg  pour  mettre 
fin  aux  insurrections  si  souvent  réitérées  de  celte  portion 
de  la  capitale.  Ils  chargèrent  Menou  de  l’exécution  de 
leur  arrêté  ; mais  celui-ci  répondit  qu’il  ne  pouvait  c.\c- 


MEN 


MEN 


( 24  ) 


ruier  un  pareil  ordre  sans  un  décret.  En  récompense  du 
service  qu’il  lui  rendit  pendant  celle  insurrection,  l’une 
des  plus  effrayantes  qu’on  eût  encore  vues,  la  Conven- 
tion lui  fit  don  d’une  armure  complète,  et  le  nomma 
général  de  l’armée  de  l’intérieur.  11  commanda  encore 
lors  des  événements  du  13  vendémiaire  (S  octobre  179b), 
ou  plutôt  ne  commanda  réellement  que  dans  la  soirée 
du  i,  mais  avec  moins  de  zèle  qu’au  2 praiiial.  Dans 
cette  soirée  il  eut  ordre  d’aller,  avec  quelques  troupes  de 
ligne,  attaquer  la  section  Lepelleticr,  qui  s’était  le  plus 
énergiquement  j)rononcée  contre  la  Convention.  Au  lieu 
d’obéir  à la  sommation  de  mettre  bas  les  aimes,  la  garde 
nationale  se  mit  en  état  de  défense.  Les  commissaires  con- 
ventionnels ordonnèrent  à Menou  d’employer  la  force, 
et  les  troupes  allaient  charger;  mais  Menou  se  |)récipita 
au-de\'ant  d’elles , en  déclarant  qu’il  passerait  son  épée 
au  travers  du  corps  de  quiconque  commencerait  l’attaque. 
11  fit  retirer  les  troupes,  et  la  Convention  se  crut  perdue; 
mais  les  sectionnaircs  ne  surent  pas  profiler  de  cet  avan- 
tage. Bonaparte,  qui  commandait  les  soldats  de  la  Con- 
vention, attaqua  ensuite  avec  audace;  et  c’est  de  cette 
époque  que  datent  la  célébrité  cl  la  fortune  de  ce  général. 
Quant  à Menou  il  fut  arrêté  et  traduit  devant  un  conseil 
de  guerre,  qui  l’acquitta  honorablement.  On  n’entendit 
presque  plus  [larler  de  lui  jusqu’à  l’expédition  d’Egypte, 
où  il  suivit  Bonaparte  comme  chef  de  division.  Il  com- 
battit avec  bravoure  pendant  toute  cette  guerre,  et  eut , 
en  arrivant,  une  grande  part  à la  prise  d’Alexandrie. 
Après  le  départ  de  Bonaparte,  il  épousa  la  fille  du  maî- 
tre des  bains  de  Bosetlc,  personnage  très-riche;  et  il  se 
soumit,  pour  accomplir  ce  mariage,  à toutes  les  forma- 
lités de  la  loi  de  Mahomet  : il  sc  fil  alors  appeler  Abdal- 
lah-Jacques Menou.  L’armée  française  étant  en  paix  avec 
les  Turcs  et  les  mameluks,  il  eut  des  relations  d’amitié 
avec  Mourad-Bey  , chef  de  ces  derniers,  qui  lui  donna, 
sur  l’arrivée  et  les  dispositions  des  Anglais,  des  avis  dont 
il  ne  sut  pas  profiter.  Kléber  ayant  été  assassiné  (juin 
J 800),  il  prit  le  commandement  en  chef  de  l’armée,  dans 
laquelle  sa  qualité  de  mahométan,  vrai  ou  simulé,  d’au- 
tres disent  sa  manière  d’administrer,  lui  suscitèrent  des 
ennemis.  Le  21  mai  1801,  10,000  Anglais,  commandés 
par  Abercrornby,  débarquèrent  devant  .\lcxandric;  Me- 
nou alla  les  attaquer  avec  la  vigueur  ordinaire  aux 
troupes  françaises,  mais  il  fut  repoussé  : les  généraux 
français  Lanusse  et  Roze  furent  tués  ; Abercrornby  lui- 
même  perdit  la  vie.  Les  débris  de  l’armée  française  se 
retirèrent  dans  Alexandrie,  où  ils  firent  la  [)lus  coura- 
geuse résistance.  Dans  cette  position  difficile,  les  alterca- 
tions de  Menou  avec  quelques  officiers,  et  notamment 
avec  le  général  Reynier,  devinrent  très-vives  : il  fit  par- 
tir ce  dernier  pour  la  France  ; Reynier  y jiublia  contre 
lui  des  Mémoires  violents,  que  la  police  fil  enlever. 
Obligé  de  ca|iitulcr,  Menou  rentra  en  France,  et  sc  pré- 
senta, le  8 mai  1802,  à Bonaparte,  qui  le  reçut  très-bien, 
et  lui  donna  gain  de  cause  sur  ses  ennemis  : 8 jours 
après,  il  le  nomma  tribun,  puis  gouverneur  du  Piéniotit. 
Après  un  long  séjour  dans  ce  pays,  où  il  mérita  généra- 
lement l’estime  publique,  Menou  fut  envoyé  à Venise 
pour  y remplir  les  mêmes  fonctions;  et  il  y mourut  le 
1 5 août  1810. 

MEIXOUX  (Joseph  PETIT,  plus  connu  sous  le  nom  de). 


jésuite,  né  à Besançon  en  lC9b,  mort  à Nancy  le  C fé- 
vrier 17CG  , d’abord  régent  dans  divers  collèges,  parut 
ensuite  avec  éclat  dans  les  principales  chaires  de  la 
Champagne  et  de  la  Lorraine,  et  sut  plaire  au  bon  roi 
Stanislas,  qui  le  nomma  son  jirédicateur  ordinaire,  et, 
lors  de  la  fondation  du  séminaire  des  missions,  l’en  éla- 
blillc  premier  supérieur.  On  cite  de  lui  ; Notions  philo- 
sophiques des  vérités  fondamentales  de  la  religion,  ouvrage 
didactique  d’un  ordre  nouveau , Nancy,  1758 , in-8*; 
7'  édition  : il  avait  d’abord  paru  sous  le  titre  de  liéfi gé- 
néral à l’incrédulité. 

MENOUX  (BauNo-MELCiiion  de),  jésuite,  né  h Mou- 
thier-llaute-Picrre,  bailliage  d’Ornans,  est  auteur  d’un 
poeme  intitulé  : S/x‘c«/«/n  (le  Miroir),  Lyon,  1719,  in-8“. 

3IENTEL  (Jean),  ou  MENTELIN,  le  plus  ancien 
imprimeur  de  Strasbourg,  né  dans  celte  ville  ou  aux 
environs  vers  1-ilO,  mort  en  1478,  ne  mettait,  dans  le 
commencement,  ni  nom  ni  date  h ses  impressions,  afin 
de  les  faire  ])asser  pour  des  manuscrits,  qui  se  vendaient 
alors  à des  prix  excessifs  ; le  premier  ouvrage  qu’il  ait 
publié  avec  date  est  le  Spéculum  de  Vincent  de  Beauvais 
de  1475.  Cependant  on  ne  peut  guère  douter  qu’il  n’eût 
une  imprimerie  en  pleine  activité  plusieurs  années  au- 
paravant. On  a même  prétendu  le  faire  passer  pour  l’in- 
venteur de  rimjjrimcric;  mais  celle  assertion  a été  réfutée 
solidement  par  Schocpllin  {.Mémoires  de  l’Académie  des 
inscriptions , tome  XVII). 

MENTEL  (Jacques),  médecin,  né  à Château-Thierri 
en  1597,  mort  à Paris  en  1C71,  prétendait  descendre 
de  Vimpricn  ; il  cultiva  la  littérature  avec  plus  d’ardeur 
que  de  succès,  si  l’on  en  ci-oit  Gui  Patin , <)ui  dit  de  lui  : 
Il  est  meilleur  médecin  qu’il  n’est  éloquent.  On  ne  le  con- 
naît guère  aujourd’hui  que  par  les  deux  écrits  suivants  : 
lirevis  excursus  de  loco,  tempore  et  authore  inventionis  ty- 
poyr.,  Paris,  1G44,  in-4®;  De  verâ  typogr.  origine,  Parce- 
nesis,  ibid. , 1G50,  in-4®.  Comme  médecin , on  a de  lui 
quelques  ouvrages  que  les  progrès  de  la  médecine  rendent 
à peu  près  inutiles. 

MENTELLE  (Eume),  géographe,  né  à Paris  le  1 1 oc- 
tobre 1750,  fit  ses  études  au  collège  de  Beauvais,  où  il 
avait  une  bourse,  cl  où  Crévier  fut  son  professeur.  Il  ob- 
tint dans  la  suite  un  petit  emploi  dans  les  fermes,  et  fit, 
comme  tant  d’autres  jeunes  gens,  des  vers  cl  des  pièces 
de  théâtre.  Après  avoir  publié,  en  1758,  scs  lé léments  de 
géographie,  il  fut  nommé,  en  17G0,  j)rofcsscur  de  cette 
science  et  de  l’histoire,  à l’école  militaire.  La  révolution 
ayant  fait  supprimer  l’école  militaire,  Mcntelle  donna 
d’aboi'd  des  cours  chez  lui;  il  fut  appelé  ensuite,  avec 
Buachc,  aux  écoles  centrales,  puis  à l’école  normale.  Il 
fut  compris  dans  le  nombre  des  savants  à qui  un  décret 
de  la  Convention  nationale  accorda,  en  1795,  des  encou- 
ragements pécuniaires.  Ses  cours  lui  avaient  fait  une 
certaine  réputation  ; aussi  fut-il  reçu  dans  l’Institut  na- 
tional, dès  la  première  organisation  de  ce  corps  savant. 
Ai)rès  avoir  professé  la  géographie  pendant  près  de 
50  ans,  il  fut  admis  à la  retraite;  cependant  il  n’en  con- 
tinua j)as  moins  de  cultiver  cette  science,  dont  il  avait 
fait  son  occupation  habituelle,  et  sur  laquelle  il  écrivait 
facilement  des  volumes.  Ce  fut  en  octobre  1813,  qu’il 
publia  son  dernier  ouvrage.  Il  est  à regretter  qu’un 
homme  qui  pouvait  s’élever  au  rang  des  premiers  géo- 
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graphes  de  l’Europe,  ait  perdu  tant  de  temps  à composer 
des  livres  élémcntiiircs  de  toutes  les  façons,  entreprises 
dont  l’idée  convenait  mieux  à un  libraire  spéculateur  qu’à 
un  vrai  savant.  Malheureusement  il  manquait  à Mentellc 
la  connaissance  des  langues  étrangères,  sans  laquelle  il 
est  presque  impossible  d’être  bon  géographe  ; peut-être 
aussi  ne  fut-il  jamais  dans  une  position  assez  heureuse 
pour  être  dispensé  de  ressasser  toujours  les  éléments  de 
sa  science  favorite.  Après  la  restauration,  en  1814, 
Mentelle  fut  nommé,  par  le  roi,  membre  de  la  Légion 
d’honneur  ; distinction  qui  lui  avait  été  constamment  re- 
fusée par  iS'apoléon,  quoiqu’il  n’eût  pas  cessé  de  le  louer 
dans  ses  écrits.  Il  avait  subi,  à l’âge  de  75  ans,  l’opéra- 
tion de  la  pierre.  Quand  il  fut  rétabli , il  épousa  la  Tille 
du  comte  de  Lanoue,  reprit  ses  travaux  géographiques, 
et  les  continua  jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  28  décem- 
bre 1815.  Les  ouvrages  de  Mentelle  sont  trop  nombreux 
et  trop  connus  pour  que  nous  en  donnions  ici  la  liste. 

MEWTEI.LE  (François-Simon),  ingénieur-géographe, 
frère  du  précédent,  naquit  à Paris  en  1751 . Il  joignit  Té- 
tude  de  l’astronomie  à celle  de  la  géographie  , et  coo- 
péra au  beau  travail  de  la  carte  de  France  de  Cassini. 
Le  gouvernement  a)'ant  formé  le  projet  de  coloniser  la 
Guyane,  Mentelle  y fut  envoyé  pour  exécuter  les  travaux 
provisoires,  et  il  traça  d’abord  le  camp  de  Kourou.  On 
sait  quelle  fut  l’issue  désastreuse  de  cette  tentative,  qui 
a rendu  le  nom  de  Kourou  tristement  fameux.  Mentelle 
échappa  an  typhus  qui  moissonna  presque  tous  les  co- 
lons ; il  se  réfugia  à Cayenne  cl  y remplit  scs  fonctions 
d’ingénieur.  Depuis  1763  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
21  décembre  1799,  Mentelle  n’a  point  quitté  la  Guyane. 
Il  fit  partie  de  diverses  expéditions  militaires  envoyées 
dans  l’intérieur  des  terres.  Il  dressa  la  carte  du  pays,  et 
fit  les  plans  de  tous  les  travaux  publics  qui  furent  en- 
trepris. On  a aussi  de  Mentelle  des  observations  baromé- 
triques. En  1798,  les  déportés  du  18  fructidor  venaient 
d’arriver  : ils  apprennent  qu’il  existe  dans  la  colonie  un 
savant  homme  , simple  et  laborieux,  auprès  duquel  ils 
pourront  se  procurer  des  livres  et  des  notions  exactes 
sur  le  pays.  Mentelle,  qu’ils  font  prier  de  venir  les  voir, 
s’empresse  de  courir  à eux  ; il  a de  longs  entretiens  avec 
ces  infortunés,  notamment  avec  Barthélemy,  Barbé  Mar- 
bois  cl  Brotier.  Il  eut  avec  ce  dernier  de  fréquentes  con- 
versations sur  l’astronomie,  et  lui  prêta  des  instruments 
pour  observer  ; à tous  il  prêta  des  livres,  directement  et 
indirectement.  Plus  tard , lorsqu’ils  furent  transportés 
sur  les  rives  du  Sinamary,  à 25  lieues  au  nord-ouest  de 
Cayenne,  Mentellc  entra  en  correspondance  avec  plusieurs 
d’entre  eux,  malgré  le  danger  qu’il  courait  de  la  part  des 
agents  d’un  gouvernement  soupçonneux  et  vindicatif. 

MENTON  (François),  peintre,  né  en  1550,  à Alck- 
maer,  fut  élève  de  Franc-Flore,  et  ne  larda  pas  à se  faire 
une  grande  réputation.  11  dessinait  avec  grâce,  facilité, 
et  sa  couleur  donnait  un  nouveau  prix  à scs  ouvrages. 
Ses  compositions , pleines  d’esprit,  sont  remarquables 
par  la  finesse  et  le  piquant.  11  abandonna  cependant  le 
genre  de  Thisloire,  pour  le  portrait  qui  lui  semblait  plus 
lucratif.  Menton  acquit,  par  scs  travaux  multipliés,  une 
fortune  indépendante.  Egalement  habile,  comme  graveur, 
il  a laissé  en  ce  genre  plusieurs  pièces  qui  se  font  dis- 
tinguer par  le  goût  et  la  finesse.  Sa  réputation  lui  avait 
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procuré  un  grand  nombre  d’élèves.  Il  mourut  en  1005. 

MENTOR,  ciseleur  grec  très-renommé,  surpassa  ses 
contemporains  Mys  et  Acragas  dans  l’art  de  sculpter  le 
bronze,  l’argent  et  l’or.  Parmi  ses  chefs-d’œuvre  on  dis- 
tinguait 4 vases  placés  dans  le  temple  de  Diane  à Éphèse 
et  dans  celui  de  Jupiter  Capitolin  ; mais  ils  disparurent 
dans  les  incendies  qui  détruisirent  ces  deux  édifices.  Eu 
général  les  ouvrages  de  Mentor  devinrent  très-rares,  et 
cette  rareté,  jointe  à l’habileté  de  l’artiste,  les  fit  mon- 
ter à un  prix  exorbitant.  Crassus  acheta  100  sesterces 
(20,000  francs)  deux  coupes  de  Mentor. — Outre  le  Men- 
tor de  la  mythologie  on  connaît  dans  l’antiquité  quelques 
autres  personnages  de  ce  nom. 

MENTSCHIROFF  (le  prince  Alexandre  DANILO- 
VITCH),  Russe  fameux  par  la  singularité  de  sa  fortune, 
était  sorti  des  derniers  rangs  de  la  société.  Sa  naissance 
est  couverte  d’un  voile  que  les  historiens  ne  sont  point 
parvenus  à lever  entièrement  : seulement  il  est  sûr  qu’il 
naquit  à Moscou  en  1674.  Les  uns  disent  qu’il  était  fils 
d’un  valet  de  chambre  et  les  autres  d’un  pâtissier.  Il  plut 
au  czar  Pierre  P''  par  sa  physionomie  ouverte,  par  la 
vivacité  de  scs  reparties,  et  par  quelques  bouffonneries. 
Ce  prince  lui  fit  donner  des  maîtres;  il  apprit  les  langues, 
se  forma  aux  affaires  et  aux  armes,  et  se  rendit 
bientôt  nécessaire  à l’empereur.  A son  exemple,  il  fut 
cruel  ; et  lors  de  l’horrible  massacre  des  strelitz  révoltés 
(1698),  il  se  vanta  d’avoir  abattu,  plus  adroitement  que 
les  autres  seigneurs,  un  plus  grand  nombre  de  têtes.  Il 
n’était  encore  alors  que  simple  lieutenant  dans  la  com- 
pagnie des  bombardiers,  dont  Pierre  était  capitaine.  11  se 
signala,  en  1702,  au  siège  de  Schlusselbotirg  ; et  après  la 
prise  de  cette  ville,  il  en  fut  établi  gouverneur.  L’année 
suivante,  il  assista  au  siège  de  Nicuschantz,  petite  ville, 
sur  les  ruines  de  laquelle  est  élevé  Saint-Pétersbourg;  et 
à la  fin  de  la  campagne  il  reçut,  le  même  jour  que  son 
maître,  le  cordon  de  l’ordre  de  Saint-André.  De  nouveaux 
services,  et  une  fidélité  éprouvée,  lui  méritèrent  de  nou- 
velles récompenses.  En  1704,  il  fut  élevé  au  rang  de  gé- 
néral-major, décoré  du  litre  de  prince,  et  nommé  gou- 
verneur de  ringrie.  Il  commandait,  en  1706,  à Posen  ; et 
il  défit  les  Suédois  en  bataille  rangée,  le  19  octobre,  près 
de  Kalisch.  Toute  l’artillerie,  les  munitions,  le  bagage, 
devinrent  la  proie  des  Russes  victorieux.  Mentschikoff 
contribua  aux  succès  que  le  czar  obtint  l’année  suivante 
sur  le  Boryslhène,  et  fut  détaché  ensuite  avec  un  corps 
de  cavalerie  dans  l’Ukraine,  où  il  eut  encore  différents 
avantages.  11  commandait  Taile  gauche  à la  bataille  de 
Pullawa;  et  il  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui  dans  la  mê- 
lée. Après  la  victoire,  s’étant  mis  à la  poursuite  des 
fuyards , il  força  le  général  suédois  , Lewenhaupt , à ca- 
pituler avec  son  corps  d’armée.  En  1709,  le  roi  de 
Prusse,  Frédéric  pf,  le  décora  de  l’Aigle  noir;  il  fut 
le  premier  Russe  qui  eut  cet  honneur.  Pierre  le  rappela, 
en  1711,  à Pétersbourg,  dont  il  lui  confia  le  gouverne- 
ment, tandis  qu’il  marchait  lui-même  contre  les  Turcs. 
Mentschikoff,  qui  avait  vécu  jusqu’alors  avec  beaucoup 
de  simplicité,  commença  à étaler  un  faste  inconnu  en 
Russie;  il  se  fit  construire  un  palais  superbe,  augmenta 
le  nombre  de  ses  domestiques,  et  donna  des  fêtes  somp- 
tueuses. Rulhières  prétend  qu’il  était  devenu  si  riche 
qu’il  pouvait  aller  de  Courlande  en  Perse  sans  cesser  de 

TOME  XIII.  — 4. 


MEN 


MEN 


( 

coucher  sur  scs  terres.  On  conçoit  que,  pour  acquérir 
une  si  grande  fortune,  il  avait  dû  sc  livrer  à beaucoup 
d’exactions;  mais  le  czar  le  lui  pardonnait  à cause  de  scs 
services,  ou  bien  il  sc  contentait  de  le  punir  de  coups  de 
canne  et  d’amendes,  dont  il  lui  faisait  ensuite  la  remise. 
Après  la  mort  de  Pierre,  Menlschikoff  fit  reconnaître  im- 
pératrice Catherine,  qu’il  avait  autrefois  cédée  à son  maî- 
tre; et  sous  le  nom  de  cette  princesse,  il  eut  toute  l’auto- 
rité. L’heureux  favori  était  trop  enivré  de  son  pouvoir 
pour  n’en  pas  abuser;  mais  les  ennemis  que  lui  suscitaient 
scs  vexations,  était  réduits  à attendre  du  temps  leur  ven- 
geance. Catherine,  en  mourant,  désigna,  pour  lui  succé- 
der, le  fils  d’Alexis,  qui  prit  le  nom  de  Pierre  11  ; cl  par 
un  article  de  son  testament,  elle  lui  ordonna  d'épouser 
une  des  filles  de  Mentschikoff.  Ce  prince,  trop  jeune  pour 
prendre  les  rênes  du  gouvernement,  était  confié  à un 
conseil  de  régence,  qui  ne  s’assembla  que  pour  ratifier  le 
testament  de  Catherine  : le  czar  fut  laissé  aux  soins  de 
Mentschikoff,  qui  le  fit  loger  dans  son  propre  palais,  et 
lui  fiança  sa  fille,  pour  laquelle  le  prince  ne  sentit  que  de 
la  répugnance.  C’était  là  le  terme  de  la  haute  fortune  du 
favori.  Pierre  s’impatientait  de  celte  insolente  tutelle  : 
Ivan  Dolgorouki,  sous-gouverneur  du  prince,  sut  prendre 
sur  un  souverain  de  son  Age,  un  ascendant  auquel  Ment- 
schikoff ne  put  résister.  Au  retour  de  sa  maison  de  plai- 
sance, où  il  était  allé  faire  bénir  une  chapelle,  il  est  mis 
aux  arrêts,  et  exilé  à Raninbourg,  ville  qu’il  avait  fait 
bâtir  dans  le  gouvernement  de  Voroneje.  Persuadé  que 
s’il  est  privé  de  ses  emplois,  il  conservera  du  moins  ses 
richesses,  ses  titres,  ses  honneurs,  il  part  avec  sa 
famille,  insultant  encore  ses  ennemis  par  un  faste  digne 
d’un  souverain  ; mais  à peine  est-il  arrivé  à quelques 
lieues  de  Pétersbourg,  que  des  émissaires  de  l’empereur 
lui  redemandèrent  les  cordons  de  ses  ordres  : on  le  fait 
descendre  de  sa  voilure  et  monter  dans  un  kibilk,  en  lui 
annonçant  que  tous  ses  biens  sont  confisqués.  Des  juges 
envoyés  après  lui  à Raninbourg,  pour  instruire  son  pro- 
cès, le  déclarent  coupable  d’abus  de  pouvoir;  et  il  est  con- 
damné à passer  le  reste  de  ses  jours  b Berezof,  sous  un 
des  plus  durs  climats  de  la  Sibérie.  Toute  sa  famille  le 
suivit  dans  celte  terre  de  douleur.  Sa  femme  devint  aveu- 
gle à force  de  verser  des  larmes,  et  mourut  avant  d’arri- 
ver. Sa  fille  aînée,  attaquée  de  la  petite  vérole,  expira 
dans  scs  bras  au  bout  de  six  mois  : il  avait  été  obligé  de 
remplir  auprès  d’elle  l’olfice  de  garde,  de  médecin,  et  de 
réciter  à son  chevet  les  prières  des  morts.  Elle  fut  inhu- 
mée dans  un  oratoire  qu’il  avait  fait  construire;  il  mar- 
qua la  place  où  il  voulait  être  enterré  auprès  d’elle,  et  il 
ne  larda  pas  à l’occuper.  La  grande  âme  de  Mentschikoff 
se  montra  dans  sa  disgrâce  : étranger  au  monde  entier, 
après  en  avoir  gouverné  une  si  grande  partie,  il  sc  suffit 
à lui-même  parce  qu’il  devint  sage,  ün  lui  avait  laissé 
dO  roubles  (50  francs)  par  jour,  pour  sa  subsistance. 
Des  épargnes  qu’il  faisait  sur  celle  somme,  il  bâtit  une 
église,  à laquelle  il  travailla  lui-même  comme  charpen- 
tier. Il  fut  frappé  d’apoplexie  le  12  novembre  1729,  après 
avoir  donné  au  monde  un  nouvel  exemple,  qu’il  est  plus 
aisé  de  supporter  les  disgrâces  de  la  fortune  que  ses  fa- 
veurs. Les  deux  enfants  qui  lui  restaient,  curent  un  peu 
plus  de  liberté  après  sa  mort;  et  on  leur  permit  d’aller  à 
la  ville  le  dimanche  pour  assister  à l’olBcc.  Un  jour  que 


sa  fille  en  revenait,  elle  s’entendit  appeler  par  Dolgo- 
rouki, qui  avait  causé  les  malheurs  de  sa  famille,  et  qui 
était  alors  lui-même  exilé  par  une  intrigue  de  cour.  Cette 
révolution  fit  bientôt  revenir  à Moscou  les  enfants  de 
Mentschikoff.  Son  fils  y fut  capitaine  des  gardes;  et  sa 
fille,  dame  d’honneur  de  l’impératrice  Anne.  Les  malheurs 
de  ce  prince  ont  été  le  sujet  de  plusieurs  tragédies  fran- 
çaises, dont  la  plus  connue  est  celle  de  Laharpe,  qui  n’est 
cependant  pas  restée  au  théâtre. 

MENTZEL  (Christian),  médecin,  né  en  1622  b Fur- 
stcnwald,  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  acheva  ses 
études  littéraires  au  collège  de  Joachims,  et  fréquenta  les 
universités  de  Francfort  et  de  Koenigsberg,  où  il  s’appli- 
qua spécialement  b la  médecine  et  b la  botanique.  11  ac- 
compagna ensuite  Creitzius,  nommé  ambassadeur  près 
du  roi  de  Pologne,  et  profila  de  son  séjour  dans  celle 
contrée  pour  en  étudier  les  productions  naturelles.  Il 
visita  ensuite  la  Hollande,  l’Espagne,  Malte,  Candie,  et 
toute  ritalic , et  reçut,  en  1654,  le  laurier  doctoral  à 
Padoue.  Nommé  premier  médecin  de  l’électeur  de  Bran- 
debourg, il  remplit  celle  place  jusqu’en  1688,  qu’il  sol- 
licita sa  retraite  pour  sc  livrer  à l’étude  de  la  langue 
chinoise,  dans  laquelle  il  fit  des  progrès  remarquables. 
Menlzel  mourut  à Berlin  lo  17  janvier  1701.  On  cite  de 
lui  : CaUtlogus  plarUaruni  circà  Gedanum  (Dantzig)  spontè 
uascentium , I6i9  , in-4‘’;  Lapis  Bononiensis  in  obscuro 
lucem,  collalus  cum  phosphoro  hermclico  Chr.  Adolph. 
Dalduinif  Bilcfeld,  1675,  in-12  ; Index  nominum  plan- 
tarum  vudlilinguis , etc. , Berlin,  1682,  in-fol. , avec 
15  planches,  etc.  — Son  fils,  Jean-Christian  Mentzel  , 
mort  en  1718,  avec  le  titre  de  médecin  du  roi  de  Prusse, 
a laissé  quelques  Observations , imprimées  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  des  curieux  de  la  nature. 

MENTZER.  Voyez  FISCUARD. 

MENU  DE  CIIOMORCE  AU  (Jean-Étienne),  littéra- 
teur, né  à Villeneuve-le-Roile2imai  1724,  fut  lieutenant 
général  au  bailliage  de  sa  ville  natale,  et  député  aux  états 
généraux,  où  il  vota  constamment  avec  les  défenseurs  de  la 
monarchie.  11  mourut  b Villcneuvc-sur-Yonnelc  30  sep- 
tembre 1 802.  On  a de  lui  iBenaud,  poème  héroïque  imité  du 
Tasse,  Paris,  1784,  1786  et  1788,  2 vol.  in-8®.  Il  pré- 
parait un  Dictionnaire  de  l’ancienne  chevalerie,  ouvrage 
qui  manque  à la  littérature  française;  mais  pendant  une 
longue  détention,  qu’il  subit  sous  le  fègne  de  la  Terreur, 
ses  amis  brûlèrent  par  prudence  tous  scs  manuscrits. 

MENURET  DE  CUAMRAUD  (Jean-Jacques),  méde- 
cin, né  b Montélimarlcn  1755,  mort  à Paris  le  1 5 décembre 
1815,  rédigea  pour  l’E/icycfopcdte  plusieurs  articles  parmi 
lesquels  on  distingue  ceux  de  J/ort  et  de  Somnambulisme, 
devint  le  médecin  de  Dumouriez,  qu’il  accompagna  à 
l’armée  en  1792,  et  fut  obligé,  après  la  fuite  du  général, 
de  chercher  un  asile  en  pays  étranger.  De  retour  b Paris, 
il  fut  nommé  membre  du  comité  de  bienfaisance  de  son 
arrondissement,  et  consacra  surtout  aux  indigents  les 
secours  de  son  art.  On  a de  lui  : Nouveau  traité  du  pouls, 
1768,  in-12;  Essaisur  l’action  del’air  dans  les  maladies 
contagieuses,  1781,  in-12,  couronné  par  la  Société  de 
médecine  ; Essai  sur  l’histoire  médico-topographique  de 
Paris,  1786,  in-12;  1805,  in-12;  Essai  sur  les  moyens 
déformer  de  bons  médecins,  sur  les  obligations  réciproques 
des  médecins  et  de  la  société,  1791,  in-8°;  Mémoires  sur 
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la  culture  des  jachères,  couronné  par  la  Sociclc  d’agricul- 
ture de  Paris  en  1790. 

MEWZ  (FRÉDÉnic),  savant  antiquaire  allemand,  né  vers 
iC80,  mort  à Leipzig  le  19  septembre  1 74-9,  a laissé  ; Dissr.r- 
talio  deSolonislegibus,  1701 , in-4“;  Defastu  philosophico 
virlutis  colore  iufucato  in  imagine  üiogenis  Cynici,  1712; 
Socrates  uec  offlciosus  maritus,  nec  laudaudus  paterfami- 
lias,  171G;  Aristippns  philosophicus  socralicus,  1719, 
in-4®  ; De  miserid  erudilorum , 1723;  De  nsu  poeseos  in 
philosophià,  1730;  De  IJeraelito  Ephesio,  173G;  Denimio 
hist.  liller.  studio,  1757;  De  Socralis  methodo  docendi  è 
scholis  non  omninô  proscrihendn , 1740  , 111-4”. 

MEi>ZIROFF.  Voyez  ME]>ITSCIlIKOrF. 

MENZlI'il  (Be.noît),  l’un  des  bons  poêles  de  l’Italie, 
né  à Florence  en  1G16  de  parents  pauvres  et  obscurs, 
embrassa  l’élat  ecclésiastique  ; et  après  avoir  tenté  vaine- 
ment d’obtenir  une  chaire  à l’université  de  Pise,  se  ren- 
dit à Home,  où  Christine  de  Suède  l’aceueillit  avee  bonté 
et  l’admit  en  1685  dans  son  académie.  A la  mort  de  son 
illustre  protectrice,  en  1689,  il  retomba  dans  ledénû- 
ment  le  plus  absolu;  mais  le  cardinal  Albani,  qui  fut  plus 
tard  le  pape  Clément  XI,  lui  donna  un  canonicat  de  l’é- 
glise Saint-Angelo  in  Peschcria,  et  le  fit  nommer  ensuite 
professeur  suppléant  de  philosophie  et  d’éloquence  au 
collège  de  la  Sapience.  Menzini  ne  put  jouir  longtemps 
de  ce  retour  de  la  fortune,  et  mourut  en  1704.  Il  était 
membre  des  académies  des  Arcadiens  et  de  la  Crusca.  On 
trouverait  peu  de  genres  de  poésie  dans  lesquels  il  ne 
se  soit  exercé  avec  succès.  Il  rivalise  avec  Chiabrera  dans 
le  genre  anacréontique , et  aucun  poêle  italien  ne  lui  a 
été  supérieur  dans  le  sonnet , l’élégie , l’hymne  sacrée. 
Toutes  ses  œuvres,  à l’exception  de  ses  satires,  ont  été 
recueillies  sous  le  litre  de  lîitne  di  vari  generi,  Florence, 
1750-1754,  4 vol.  in-8“;  1751-1752,  4 vol.  in-4”  ; et 
les  Satires,  très-souvent  imprimées  isolément,  font  partie 
de  la  Collection  des  classiques  italiens,  Slilan,  1808. 

MEKZOCCHI  (François)  , peintre,  né  à Forli,  vers 
1550,  manifesta  presque  au  sortir  de  l’enfance,  le  goût 
le  plus  vif  pour  le  dessin.  Avant  d’avoir  reçu  aucun  prin- 
cipe, il  s’amusait  à dessiner  deux  tableaux  de  Marc  Par- 
migiano,  de  Forli,  placés  dans  le  dôme  de  l’église  de  cette 
ville,  et  qui  passaient  pour  les  meilleures  productions  de 
ce  temps.  Jérôme  Genga  , étant  venu  dans  cette  église, 
pour  y peindre  la  chapelle  de  Saint-François,  aperçut 
le  jeune  Menzocchi  ; il  s’approcha  de  lui,  et,  frappé  de  ses 
rares  dispositions,  il  le  reçut  au  nombre  de  ses  élèves, 
lui  voua  depuis  une  amitié  particulière,  le  logea  dans  sa 
maison,  et  s’en  fit  aider  dans  la  plupart  de  ses  travaux. 
On  cite  avec  éloge,  les  tableaux  tirés  de  l’histoire  de  Psyché, 
qu’il  a peints  à Venise.  Mais  ce  qui  a mis  le  sceau  à sa 
réputation,  ce  sont  les  peintures  de  la  chapelle  du  St.-Sa- 
crement,  dans  l’église  de  Notre-Dame  de  Lorelle. 

MEON  (Domimqle-Martin),  antiquaire,  né  le  sep- 
tembre 1748  h St. -Nicolas  (Meurthe),  mort  à Paris  le 
5 mai  1829,  l’un  des  conservateurs  de  la  Bibliothèque 
du  roi , remplit  à l’époque  de  la  révolution  un  emploi 
dans  les  fourrages.  Il  en  fut  destitué  lors  du  retour  de 
Bonaparte  d’Égypte,  et  c’est  alors  qu’il  fit  vendi-e  une 
magnifique  bibliothèque  qu’il  avait  mis  25  années  à for- 
mer. Elle  se  composait  d’ouvrages  rares  et  singuliers, 
rassemblés  à grands  frais  de  patience  et  de  savoir  ; aussi 


les  bibliographes  font-ils  beaucoup  de  cas  du  Catalogue, 
1805,  grand  in-8”.  Méon  continua  de  se  partager  entre 
les  recherches  bibliographiques  et  les  occupations  litté- 
raires. On  lui  doit  comme  éditeur  : Blasons,  poésies  an- 
ciennes des  15®  et  16®siècfes,  etc.,  1807,  in-8»;  Fabliaux 
et  contes  des  poètes  français  des  11®  1 5®  siècles  , par 

Barbazan,  1808,  4 vol.  in-8”  ; Roman  de  la  Rose,  1815, 
4 vol.  in-8”  ; Nottveau  recueil  de  fabliaux  et  contes  iné- 
dits, etc.,  1823,  2 vol.  in-8”;  le  Roman  du  Renard  (col- 
lationné sur  10  manuscrits),  1825,  4 vol.  in-8",  avec  un 
Glossaire  des  mots  hors  d’usage.  Méon  a eu  part  aussi  à 
l’édition  (1828)  du  Roman  du  Bon,  et  c’est  lui  qui  a pré- 
paré celle  des  Lettres  de  Henri  VIII  à Anne  de  Boleyn.  11  a 
laissé  des  matériaux  pour  des  publications  curieuses,  telles 
que  le  Roman  des  Sept-Jiiges,  les  Vers  de  la  Mort,  etc. 

MERAINO  (François),  surnommé  il  Paggio,  peintre 
génois,  naquit  vers  l’an  1620,  d’une  famille  pauvre,  mais 
honorable.  Dénué  de  tout  moyen  d’existence,  il  fut  obligé 
d’entrer  en  qualité  de  page  dans  la  maison  Pavesi.  Il  y 
manifesta  de  bonne  heure  un  goût  décidé  pour  la  pein- 
ture, que  son  patron  se  plut  à seconder  en  le  recomman- 
dant à Dominique  Fiaselli , bon  peintre,  surnommé  le 
Sarzana.  Il  se  fil  bientôt  remarquer  par  scs  progrès  ; une 
grande  composition  représentant  la  Paix  terrassant  le 
Dieu  delà  guerre,  lui  fit  le  plus  grand  honneur,  et  on  le 
chargea  de  l’exécution  de  plusieurs  tableaux,  parmi  les- 
quels on  distingue  le  Martyre  de  Sainte- A nuée  , placé 
dans  l’église  de  ce  nom  à Gênes.  A un  talent  remarquable 
il  joignait  une  modestie  bien  rare  chez  les  artistes.  Merano 
se  serait  fait  un  nom  plus  célèbre,  s’il  n’avait  succombé, 
jeune  encore,  à la  peste  qui  ravagea  Gênes,  en  1657. 

MÉRARD  DE  SAINT-JUST  (Simon-Pierre),  litté- 
rateur médiocre,  né  à Paris  en  1749,  mort  dans  cette 
ville  le  17  août  1812,  fut  pendant  quelque  temps  maître 
d’iiôtel  de  Monsieur,  frère  du  roi.  Sa  fortune  lui  permet- 
tait de  faire  imprimer  ses  ouvrages  à scs  frais  ; comme 
ils  n’ont  été  tirés  qu’à  un  petit  nombre  d’exemplaires,  ils 
sont  rares , et  par  cela  même  précieux  à une  certaine 
classe  d’amateurs.  C’est  à peu  près  leur  seul  mérite.  Nous 
citerons  seulement  ; Éloge  de  Gresset,  1788,  in-12  ; Es- 
piègleries, joyeusetés,  bons  mots,  folies,  des  vérités,  1789, 
4 vol.  in-18;  Fables  et  contes  en  vers , 1791,  2 tomes 
in-12;  Eloge  historique  de  J.  5.  Bailly,  1794,  in-18, 
tiré  à 25  exemplaires  ; Imitation  en  vers  français  des  odes 
d’ Anacréon,  in-8”,  tiré  à 56  exemplaires. 

MÉRAT  (Laurent-Germain),  né  à Auxerre,  en  jan- 
vier 1712,  d’une  ancienne  famille  de  robe,  fit  de 
bonnes  études  chez  les  pères  de  la  doctrine  chrétienne,  à 
Noyers.  Ses  humanités  terminées,  il  s’appliqua  b l’étude 
de  l’histoire  naturelle  et  de  la  médecine.  La  botanique 
avait  surtout  pour  lui  un  attrait  particulier  ; aussi,  alla-t- 
il  à Paris  se  perfectionner  dans  cette  science,  sous  le  cé- 
lèbre Bernard  de  Jussieu.  Il  visita  successivement  la 
Suisse,  la  Savoie,  l’Italie,  l’Allemagne,  la  Hollande,  les 
Pyrénées,  l’Espagne,  toujours  b pied  ; suivant  la  recom- 
mandation de  Tournefort , l’un  de  ses  guides  les  plus 
chers.  Au  retour  de  ses  courses  lointaines,  qui  lui  prirent 
deux  années,  il  revint  à Paris,  et  fit  part  de  ses  décou- 
vertes et  de  ses  observations  à ses  maîtres,  dont  il  devint 
l’ami.  En  1738,  il  eut  l’avantage  d’herboriser  avec  le 
grand  Linné,  durant  le  séjour  que  fit  b Paris  l’illustre 
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Suédois.  Cependant,  le  besoin  d’une  profession  et  l’a- 
mour du  pays  portèrent  Mérat  à retourner  à Auxerre 
pour  s’y  établir,  en  1730.  Il  choisit  la  pharmacie,  parce 
que  l’élude  de  sa  chère  botanique  en  était  la  partie  essen- 
tielle. En  1731  , il  fut  reçu  membre  de  la  Société  des 
sciences  et  belles-lettres  d’Auxerre.  Pendant  les  loisirs  de 
sa  profession,  Mérat  étudia  les  plantes  de  la  contrée  qu’il 
habitait,  dans  un  rayon  de  S à C lieues  , les  décrivit  et 
en  composa  un  traité,  fruit  de  40  ans  de  recherches.  Il 
est  intitulé  : Histoire  des  plantes  qui  croissent  dans  le 
comté  auxerrois , etc.,  orne  de  planches.  Ce  savant  mo- 
deste mourut  dans  sa  ville  natale,  le  14  mai  1790. 

MÉRAT  (Pierre-Germain),  curé  de  Chitry-le-Fort, 
près  d’Auxerre,  était  l’aîné  des  4 fils  du  précédent  ; il 
devint  correspondant  de  racademie  des  sciences  d’Or- 
léans, et  membre  du  lycée  de  l’Yonne.  Né  en  1742  à 
Auxerre,  il  mourut  dans  sa  cure,  en  1826  , après  plus 
de  bO  ans  d’exercice  du  sacerdoce.  11  cultivait  en  philo- 
sophe chrétien  les  sciences  et  les  Icllrcs.  Il  étudia  la  bo- 
tanique sous  son  père,  et  laissa,  sur  eelte  science,  un 
petit  Manuel  qui  n’a  pas  été  imprimé,  ainsi  que  des  mé- 
moires sur  plusieurs  points  d’histoire  naturelle. 

MÉRAT-GUILLOT,  petit-neveu  et  cousin  des  pré- 
cédents, né  à Auxerre  le  22  novembre  1776,  mort 
dans  celte  ville  en  octobre  1859,  y exerça  avec  distinc- 
tion la  pharmacie  et  la  chimie.  Instruit  dans  le  labora- 
toire du  célèbre  Vanquelin  , il  a fait  l’analyse  de  plu- 
sieurs substances  usitées  en  médecine  ou  dans  les  arts  ; 
scs  travaux  sont  insérés  dans  les  Annales  de  cliiniie  et 
dans  \cJourual  de  pharmacie.  C’était  un  homme  de  bien, 
jouissant  de  l’estime  générale  de  scs  concitoyens,  qui  lui 
en  donnèrent  des  preuves , en  le  nommant  à plusieurs 
magistratures  importantes. 

MERATI  (Gaetan-Marie),  théalin,  ne  .à  Venise,  le 
25  décembre  1668,  mort  le  8 septembre  1744  , professa 
la  philosophie  et  la  théologie  dans  plusieurs  colleges,  fut 
appelé  à Rome  comme  procureur  général  de  son  ordre, 
y fut  nommé  consullcur  de  la  congrégation  des  rites  , et 
remplit  cette  place  d’une  manière  si  distinguée  que  Be- 
noît XIV  ordonna  qu’à  l’avenir  elle  fût  toujours  donnée 
à un  théalin.  Outre  unecxccllcnte  édition  du  Thesaur.  sa- 
crorum  rituum  par  Gavanti,  on  lui  doit  : La  verità  délia 
religione  cristiana  e cathoUca  dimoslrala  ne’  suoi  fonda- 
vieilli,  Venise,  1721,2  vol.  10-4”;  Novœ  obsero.  eladdit. 
ad  Gavanti  commentaria  in  rubricas  Alissalis  et  Dreviarii 
romani,  Augsbourg,  1740,  2 vol.  in-4°. 

MERATI  (Joseph),  théalin,  neveu  du  précédent,  né 
en  1704,  mort  à Venise  au  mois  de  janvier  1786,  par- 
tagea sa  vie  entre  l’élude  et  la  pratique  de  ses  devoirs. 
On  a de  lui , en  italien  , une  Vie  de  son  oncle,  1735, 
in-i”;  mais  il  a laissé  manuscrit  un  ouvrage  de  bibliogra- 
phie très-important  : Gliscrittori  d’Italia  Mascherati,clc., 
2 vol.  in-fol.  C’est  le  catalogue  chronologique  des  ou- 
vrages anonymes  et  pseudonymes  publiés  par  les  Italiens, 
depuis  l’origine  de  l’imprimerie  jusqu’à  l’année  1770. 

MÉRAELT  DE  BIZY  (Athanase-René),  né  à Paris 
en  1744,  était  issu  d’une  famille  de  la  haute  magistra- 
ture. N’ayant  que  1 6 ans  à la  sortie  du  collège,  sa  voca- 
tion se  prononça,  et  il  entra  dans  la  congrégation  de  l’O- 
ratoire avec  la  détermination  de  se  vouer  à l’enseignement. 
Il  débuta  par  une  chaire  de  théologie  au  collège  de  Jlonl- 


morcncy,  qu’on  n’hésita  pas  à lui  confier,  malgré  sa  jeu- 
nesse. Peu  après,  le  poste  de  supérieur  de  la  maison  de 
l’institut  de  l’Oratoire  à Paris  étant  devenu  vacant,  on 
l’y  appela,  quoiqu’il  n’cûl  pas  encore  25  ans.  La  révo- 
lution trouva  Mérault  encore  à la  tète  de  l’institut  de 
l’Oratoire.  Il  crut,  comme  beaucoup  d’autres  ecclésias- 
tiques, pouvoir  souscrire  à la  déclaration  de  liberté  et 
d’égalité  devant  la  loi  ; mais  là  se  bornèrent  scs  conces- 
sions aux  exigences  de  l’époque , et,  plus  lard , il  refusa 
le  serment  à la  constitution  civile  du  clergé.  Mérault  n’é- 
migra point,  il  SC  relira  à Orléans,  où  il  eut  à subir  une 
incarcération  d’une  année.  Dès  le  concordat  de  1802, 
l’évéque  d’Orléans  nomma  Mérault  chanoine  de  la  cathé- 
drale. En  1805,  il  fut  nommé  grand  vicaire,  il  occupait 
encore  ces  fonctions  lorsqu’il  mourut  le  15  juin  1855. 
On  doit  à Mérault  : les  Apologistes  involontaires,  in-12, 
1806  ; Conjuration  de  l’impiété  contre  l’humanité,  in-S®, 
1821  ; Instructions  pour  la  première  communion,  in-12, 
1 825  ; Voltaire,  apologiste  de  la  religion  chrétienne,  in-8“, 
1826 , etc. 

MERAY  BEN  YOUSOUF,  écrivain  arabe,  origi- 
naire de  Jérusalem,  d’où  il  porta  le  surnom  de  Almok- 
dadassy  ou  Albayt-almokaddas,  originaire  de  la  maison 
sanctifiée  (c’est-à-dire,  Jérusalem),  était  de  la  secte  or- 
thodoxe de  llambal.  Enveloppé  dans  la  proscription  du 
parti  du  sultan  Mustapha  1,  il  parait  avoir  été  une  des 
victimes  de  l’élévation  d’Osman  lia  l’empire,  en  1619. 
Il  nous  reste  de  lui  une  histoire  fort  abrégée  de  la  domi- 
nation musulmane  en  Égypte,  sous  le  litre  de  Nozhct’ 
etnulhiryn  fy  man  valu  Misr  min’al  Kholafà  wa  alsala- 
thyn,  c’est-à-dire,  ouvrage  à l’usage  de  ceux  qui  veulent 
connaître  les  souverains  de  l’Égypte,  soit  califes,  soit 
sultans.  Cette  histoire,  dédiée  au  grand  cadi  du  Caire, 
SC  trouve  à la  Bibliothèque  royale  à Paris.  Reiske  a pu- 
blié une  traduction  allemande  de  celte  histoire  dans  le 
5"’®  tome  du  Magasin  de  Büsching.  La  continuation  man- 
que dans  l’exemplaire  de  la  Bibliothèque  du  roi  à Paris. 

MERBES  (Bon  de),  natif  de  Monldidier  en  Picardie, 
entra  dans  l’Oratoire  en  1650,  y professa  les  humanités 
cl  la  rhétorique  d’une  manière  distinguée,  et  eu  sortit, 
au  bout  de  12  ans,  pour  aller  occu|)cr  la  chaire  d’élo- 
quence du  collège  de  Navarre.  L’envie  de  se  livrer  à la 
prédication  l’obligea  de  quitlcr  cette  chaire,  pour  faire, 
une  étude  aprofondie  de  l’Écriture  sainte  et  des  Pères. 
Après  avoir  prêché  avec  succès  dans  [ilusieurs  églises  de 
la  capitale,  il  se  retira  dans  sa  patrie,  et  y fut  fait  prin- 
cifial  du  collège.  C’est  là  qu’il  composa,  à la  sollicitation 
de  M.  le  Tcllier,  archevciiue  de  Reims,  une  théologie 
morale  à laquelle  il  doit  sa  réputation.  Étant  allé  à Paris 
pour  la  faire  imprimer,  il  y mourut  le  2 août  1684,  à 
l’âge  de  86  ans. 

MERCADIER  ou  MARCIIADÉE,  en  latin 
chadarins,  fameux  chef  d’une  de  ces  nombreuses  bandes 
de  brigands  qui,  dans  les  guerres  continentales  du  12®au 
14'’  siècle,  infestèrent  la  France.  On  ignore  le  lieu  où  il 
naquit  en  Provence;  on  ne  sait  pas  non  plus  la  date  de 
sa  naissance  ; mais  les  historiens  le  font  connaître  comme 
cher  et  agréable,  autant  que  fidèle,  à ce  Richard  Cœur 
de  Lion,  digne  rival  de  Philipjie  Auguste,  avec  lequel  il  fut 
presque  toujours  en  guerre.  Mercadier  prit  part  à la  guerre 
qui  s’alluma  entre  Richard  Cœur  de  Lion  cl  le  comte  de 
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Toulouse;  et  il  contribua  puissamment  à la  prise  des 
17  cliàtcaux  du  territoire  toulousain,  dont  parle  Raoul 
de  Dicct.  En  effet  Richard  , à son  départ  pour  la  Pales- 
tine en  1190  , confia  la  garde  de  ces  importantes  forte- 
resses à SIiTcadicr,  comme  à l’homme  sur  la  fidélité  et 
le  dévouement  duquel  il  comptait  avec  le  plus  d’assu- 
rance, Il  est  à peu  près  certain  que  ce  chef  de  routiers 
rendit  à son  maître,  en  cette  circonstance,  les  services  les 
plus  remarquables  ; car  Richard  lui  fit  don  des  biens 
d’Adémard  de  Bainac,  Quoi  qu’il  en  soit  du  silence  des 
chroniques  sur  les  expéditions  auxquelles  SIercadiera  dû 
prendre  part  dans  rinlcrvalle  de  1 184  à 1194,  nous  le 
retrouvons  tout  à coup  dans  cette  dernière  année  mar- 
chant avec  scs  redoutables  bandes,  toujours  victorieuses, 
à côté  de  Richard  contre  Philippe  Auguste,  qu’ils  atta- 
quèrent et  battirent  le  b juillet,  entre  Blois  et  Frétcval. 
Environ  cinq  mois  après,  le  vaillant  capitaine  s’ouvrit  un 
passage  dans  le  Bcrri,  y prit  et  détruisit  un  faubourg 
d'Issoudun,  mais  ne  put  s’emparer  delà  ville, au  secours 
de  laquelle  le  roi  de  France  accourut,  tandis  que,  de  son 
côté,  le  roi  d’Angleterre  arrivait  h l’improviste.  Une  ba- 
taille paraissait  imminente  entre  les  deux  redoutables  ad- 
versaires : une  suspension  d’armes  cul  lieu  , et  peu  de 
temps  après  (119b),  un  traité  de  paix  fut  signé  entre 
Gaillon  et  le  Vau  de  Renil.Mercadier  profita  de  celle  cir- 
constance pour  aller  en  Périgord  visiter  ses  terres  et  faire 
(le  10  mars  1195)  des  donations  à l’abbaye  de  Cadouin. 
En  1196,  les  hostilités,  suspendues  par  le  traité  de  l’an- 
née précédente,  recommencèrent  entre  les  deux  monar- 
ques rivaux.  Mereadicr  était  parvenu  à livrer  à son  maître 
Henri  de  Dreux , évêque  et  comte  de  Beauvais,  cousin 
germain  du  roi  de  France,  personnage  important  contre 
lequel  Richard  avait  de  grands  et  nombreux  griefs.  La 
guerre  s’était  un  moment  ralentie,  quand  tout  à coup  Phi- 
lippe Auguste  fit  une  nouvelle  invasion  en  Normandie, 
arène  sanglante  où  les  deux  monarques  semblaient  pren- 
dre plaisir  à se  donner  rendez-vous;  mais  Richard  ne 
tarda  pas  .à  paraître  avec  le  fidèle  Mercadier  et  toute  son 
effroyable  bande.  Alors  les  Français  voulurent  opérer 
leur  retraite,  mais  le  terrible  Mercadier  se  jeta  sur  eux  à 
peu  de  distance  du  pont  de  Vernon,  et  les  battit  à plate 
coulure.  Cependant,  le  comte  de  Flandre,  Baudouin,  s’é- 
tant mis  en  campagne  pour  reconquérir  celles  de  ses 
places  fortes  dont  le  roi  de  France  s’était  emparé,  Richard 
envoya  au  secours  de  son  allié  Mercadier  qui  sc  signala, 
comme  à l’ordinaire,  par  des  exploits  et  des  atrocités  : 
c’était  en  1198.  Pendant  celle  année  le  monarque  an- 
glais fit  passer  son  chef  de  routiers  en  Bretagne,  avec  une 
armée  considérable  qui,  suivant  la  chronique  de  l’abbaye 
de  Painpont,  fil  une  guerre  violente,  désastreuse  et  san- 
glante. La  paix  ayant  mis  fin  pour  quelques  mois  à l’ef- 
fusion du  sang,  Mercadier,  comme  en  1195,  alla  dans  le 
Périgord  visiter  ses  riches  domaines,  lorsque  quatre 
comtes  français,  dont  il  traversait  les  terres,  l’atta- 
quèrent les  armes  a la  main  , le  battirent  et  lui  tuèrent 
beaucoup  de  monde.  Sur  la  plainte  de  Richard,  Phi- 
Uppe  Auguste  se  borna  à protester  que  le  fait  avait 
eu  lieu  sans  sa  participation.  A propos  d’un  trésor 
découvert  dans  une  fouille  au  château  de  Cbalus,  Ri- 
chard, qui  voulut  se  le  faire  livrer  tout  entier,  alla 
avec  Mercadier  et  scs  bandes  assiéger  celle  forteresse  que 


défendaient  Adhémar  V,  vicomte  de  Limoges,  près  de  la- 
quelle était  situé  Cbalus.  Le  26  mars  1199,  le  roi  ac- 
compagné de  son  fidèle  routier,  faisait  le  tour  du  château 
pour  reconnaître  l’endroit  le  plus  favorable  à l’attaque, 
lorsqu’il  fut  atteint  à l’épaule  gauche  d’un  trait  lancé  par 
une  arbalète.  La  blessure  était  grave  et  ne  tarda  pas  à 
avoir  une  funeste  issue,  âlcrcadier  fut  chargé  par  le  héros 
mourant  de  continuer  le  siège  : il  s’empara  bientôt  de  la 
plaee,  dont  la  garnison  fut  pendue,  à l’exeeplion  de  l’ar- 
balétrier quij'ut  réservé  aux  tortures.  Pourtant  le  prince 
expirant  lui  avait  généreusement  pardonné  sa  mort;  dès 
qu’il  eut  fermé  les  yeux,  l’impitoyable  routier,  sans  égard 
pour  les  dernières  volontés  de  son  maître,  fit  écorcher 
vif  et  attacher  au  gibet  la  malheureuse  victime.  Après  la 
mort  de  son  illustre  ami,  Mercadier  n’en  continua  pas 
moins  de  servir  l’Angleterre.  Pendant  les  divisions  qui 
eurent  lieu  en  H99,  dans  l’Aquitaine  et  le  Poitou,  entre 
les  partisans  elles  ennemis  de  Jean  sans  Terre,  la  ville 
ainsi  que  le  château  d’Angers,  qui  avaient  été  livrés  aux 
Bretons,  furent  repris  le  19  avril  de  cette  même  année 
par  la  reine  Eléonore  et  Mercadier.  Ce  fut  peu  de  temps 
après  que  ce  chef  de  partisans  fut  envoyé,  par  Jean  sans 
Terre,  en  Gascogne,  avec  ses  bandes  de  routiers.  Hélie, 
archevêque  de  Bordeaux,  employa  ces  redoutables  bri- 
gands, ils  n’eurent  rien  de  plus  pressé  et  de  plus  impor- 
tant à faire  que  de  piller  les  terres,  d’enlever  les  hommes 
et  les  fcmn'.es  , de  dépouiller  les  abbayes  et  les  églises, 
mais  ils  partagèrent  leur  odieux  butin  avec  le  prélat. 
Au  printemps  de  1200  eut  lien  l’arrivée  de  Blanche  de 
Castille  , fille  d’Alphonse  IX , dans  la  capitale  de  la 
Guienne,  où  la  reine  Eléonore  l’accompagnait  [tour  l’unir 
à Louis  pèrede  Louis  IX.  Les  princesses  s’étant  arrêtées  à 
Bordeaux,  pour  célébrer  la  solennité  de  Pâques,  le  9 avril, 
Mercadier  accourut  pour  saluer  sa  souveraine.  C’est  là 
qu’au  lieu  des  fêtes,  il  trouva  la  mort  : le  lundi  10  avril 
1200,  en  [dein  jour,  le  chef  des  routiers  fut  assassine  par 
un  homme  qui  était  connu  pour  être  aux  gages  du  chef 
d’une  autre  bande  de  ces  brigands. 

MERCADIER  DE  BÉLESTAT  (Jean-Baptiste), 
ingénieur,  né  en  1748,  fut  dès  sa  jeunesse  voué  à l’étude 
des  sciences,  et  entra  dans  la  carrière  des  ponts  et  chaus- 
sées, où  il  était  officier  avant  la  révolution  de  1789.  Ayant 
continué  de  servir  il  parvint  bientôt  aux  premières  places, 
et  fut  longtemps  employé  comme  ingénieur-architecte  à 
Montpellier,  puis  dans  le  département  de  l’Arriége.  Il 
mourut  à Foix,  le  14  janvier  1816.  On  a de  lui  : Nou- 
veau système  de  Musique,  théorique  et  pratique,  Paris, 
1776,  in-8°  ; Recherches  sur  les  ensablements  des  ports  de 
mer  et  sur  les  inoyens  de  les  empêcher  à l'avenir,  Montpel- 
lier, 1788,  10-4°;  une  Statistique  et  une  Description  du 
département  de  l’Arriégc.  Il  a laissé  manuscrite  uncDis- 
toire  (jénérale  des  mouvements  delà  mer  et  de  l'atmosphère, 
ou  Météorologie  universelle,  en  9 vol. 

MERCATI  (Michel),  ou  Mercado,  naturaliste,  né  à 
San-Miniato,  petite  ville  de  Toscane  en  1 541 , fut  nommé, 
à l’âge  de  20  ans,  intendant  du  jardin  des  plantes  du 
Vatican,  etétudia  la  médecine  avec  succès.  Revenu  à Rome, 
il  s’occupa  à rassembler  les  productions  de  la  nature,  et 
en  particulier  celles  du  règne  minéral  dont  il  parvint  à 
former  une  collection  très-curieuse.  Son  nom  fut  inscrit 
sur  le  registre  des  nobles  de  Florence  cl  de  Rome  ; il 
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mourut  en  1893.  On  a de  lui  : Istruzionc  sopra  la 
peste,  etc.,  Rome,  1576,  in-4o  ; De  gli  obelischi  di  lloma, 
1589,  in-i“;  Metallolheca , 1717,  in-fol,,  figures  : c’est 
la  description  du  muséum  qu’il  avait  formé  au  Vatican. 
— SIehcati  (Jean-Baptiste),  graveur  toscan  du  17®  siècle, 
a exécuté  plusieurs  bas-reliefs  d’après  le  Corrége  et  Pié- 
Iro  de  Corlonc. 

ÎUERCATI  (Jean-Baptiste),  dessinateur  et  graveur 
à l’eau-forle,  né  à Sienne  vers  l’an  1600,  se  rendit  de 
bonne  heure  à Rome, où  il  habita  toujours  de  préférence. 
Il  dessinait  avec  une  grande  facilité,  avec  beaucoup  de 
goût,  et  ses  ouvrages  sont  justement  estimés.  Cependant 
il  trouva  encore  le  temps  de  graver  à la  pointe  un  nom- 
bre considérable  d’estampes,  d'après  scs  propres  compo- 
sitions et  celles  des  maitres  les  iilus  célèbres.  Toutes  se 
font  remarquer  par  une  exécution  facile  et  spirituelle. 
Les  plus  estimées  sont  : 52  morceaux  représentant  des 
liniiics  et  des  Sites  d’Italie , gravés  dans  la  manière  de 
Sylvestre,  in-8";  4sujcls  de  Figures  antiques  ; le  Mariage 
de  sainte  Catherine,  d’après  le  Corrége,  in-fol.,  Rome,!  620. 

MERCATOU(MAaius),  auteur  ecclésiastique,  né  vers 
la  fin  du  4*  siècle,  vivait  encore  en  450.  Il  fut  l’ami  de 
saint  Augustinj  quoique  laïque,  il  se  montra  plein  de  zèle 
pour  le  maintien  de  la  pureté  de  la  foi.  Tous  les  écrits 
qui  nous  restent  de  lui  sont  dirigés  contre  les  pélagiens 
et  les  nestoriens.  Le  P.  Gerberon  en  a publié  une  partie 
sous  le  titre  d’Ac/a  il/arii  A/crcafons  , Bruxelles,  1675, 
in-12;  l’édition  de  sesœuvres,  Paris,  1673,  2 vol.  in-fol., 
est  due  au  P.  Garnier  qui  y a fait  entrer  de  savantes  disser- 
tations sur  les  hérésies  de  Pélage  et  de  Nestorius  ; celle  de 
1684,  in-8®,  publiée  par  Baluze,  dégagée  des  recherches 
du  premier  éditeur,  est  la  plus  généralement  estimée. 

3IER(L\.TOR  (Gérard),  l’un  des  plus  célèbres  géo- 
graphes de  son  temjis,  était  né  à Rupelmondc,  le  5 mars 
1512,  de  parents  originaires  du  duché  de  Juliers.  A])rès 
avoir  terminé  ses  premières  études  à Bois-lc  Duc,  il  alla 
suivre  un  cours  de  jihilosophie  à Louvain,  et  y prit  scs 
degrés.  Il  travaillait  avec  une  telle  ajiplication,  qu’on 
était  obligé  de  l’avertir  de  prendre  la  nourriture  et  le 
repos  nécessaires.  Il  apprit  ensuite  les  mathématiques 
par  le  conseil  de  Gemma  le  Frison,  qui  lui  enseigna  en 
même  temps  les  procédés  de  la  gravure.  Ses  progrès  fu- 
rent très-rapides;  et  il  se  trouva  bientôt  en  état  de  don- 
ner des  leçons  de  géogra|)hie  et  d’astronomie.  Il  fabriquait 
lui-ménic  les  instruments  dont  scs  élèves  avaient  besoin, 
avec  une  précision  remarquable  pour  le  temps.  Il  pré- 
senta, en  1541,  au  cardinal  de  Granvcllc  un  globe  ter- 
restre, dont  ce  ministre  fut  si  satisfait,  qu’il  recommanda 
l’auteur  à l’empereur  Charlcs-Quint.  Mcrcator  entra  au 
service  de  ce  prince;  mais  on  ne  sait  pas  précisément 
sous  quel  titre  : il  exécuta  pour  lui  deux  globes,  l’un  cé- 
leste en  ci  istal,  et  l’autre  terrestre  en  bois,  dont  les  con- 
temporains parlent  avec  une  sorte  d’admiration,  mais  qui 
malheureusement  ont  été  détruits  dans  les  guerres  des 
Pays-Bas.  Il  se  retira,  vers  1559,  à Duisbourg,  et  reçut 
le  titre  de  cosmographe  du  duc  de  Juliers.  Il  y publia  un 
grand  nombre  de  cartes  géographiques  ; mais  il  différa 
d’en  former  un  altas,  afin  de  donner  à Ortélius  le  loisir 
de  débiter  le  sien.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  Jlercator  s’avisa 
d’étudier  la  théologie,  et  mit  au  jour  quelques  écrits  ren- 
fermant des  propositions  hétérodoxes  ; mais  rien  ne 


prouve  qu’il  ait  fait  une  profession  publique  du  luthéra- 
nisme. 11  mourut  à Duisbourg,  le  2 décembre  1594.  Ce 
fut  en  1569  qu’il  publia  la  première  carte  hydrogra- 
phique dressée  suivant  la  projection  qui  porte  son  nom. 

On  a de  lui  : Chronologia  à inundi  exordio  ex  eclypsibus 
et  observatio7iib.,ac Bibliis  sacris,  Cologne,  1568,  in-fol.; 
Tabula;  geogr.  ad  meuteni  Ptalemœi  reslit.  et  etnend., 
1578,  in-fol.;  un  Atlas  précédé  d’une  dissertation  : De 
creatione  ac  fabricâ  viundi,  1595,  in-4®,  oblong. 

MERCATOR  (Nicolas  KAUFFMAN,  nom  qu’il  tra--^ 
duisit  par  celui  de),  célèbre  géomètre,  ne  dans  le  Ilolstcin,  ^ ^ 
passa  en  Angleterre  vers  1660.  fut  l’un  des  liremicrs 
membres  de  la  Société  royale  de  Londres,  se  rendit  en- 
suite en  France,  travailla  aux  fontaines  de  Versailles,  et 
mourut  à Paris  en  février  1687.  On  cite  de  lui  : Cosmo- 
graphia  sive  descriptio  eœli  et  terrw , etc.,  1651  , in-8"; 
Iiatio7ies  matheniaticœ,  1 653,  111-4”  ; Logaritln/iotech/iia, 
sive  7nethodus  C07istrue/idi  loga7-itli7nos  nova  ; cui  accedit 
vera  quadratura  hyperbolœ  , et  i/wentio  suwiwic  logn7‘ith- 
moru7n,  Londres,  1668-1 674,  in-4®  ; I/istitutio7ies  astron., 
ib.,  1676,  in-8®. 

MERCATOR.  Voyez  ISIDORE. 

MERCIER  (Jean),  né  à Uzès,  en  Languedoc,  de  pa- 
rents nobles,  fut  d’abord  destiné  à la  magistrature,  et 
étudia  le  droit  à Avignon  et  à Toulouse;  il  traduisit  le 
3Ia/iuel  d'IIarmenopule  ; mais  un  attrait  irrésistible 
l’entraînait  vers  l’élude  des  langues  ; et  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse,  il  avait  donné  une  version  des  Hiéroglyphes 
d’Ilorus  Apollo,  avec  des  observations,  estimées  dans  le 
temps.  Bientôt  il  quitta  la  jurisprudence  cl  môme  le 
grec,  pour  les  langues  hébraïque,  syriaque  et  chaldaïquc, 
en  y joignant  celle  des  rabbins.  Il  fut  le  plus  célèbre 
disciple  de  Valable,  et  son  successeur  dans  la  chaire 
d’hébreu  au  collège  royal.  Engage  dans  les  nouvelles 
opinions,  il  se  vit  obligé  de  quitter  la  France  pendant 
les  guerres  civiles  qui  désolèrent  le  royaume,  sous  Char- 
les IX,  pour  se  retirer  à Venise  auprès  d’Arnould  du  Fer- 
lïer,  ambassadeur  près  cette  république.  Mercier,  ayant 
voulu  revenir  en  France  pour  faire  imprimer  quelques 
ouvrages,  passa  par  IJzès,  où  il  fut  attaqué  de  la  peste  qui 
ravageait  le  Languedoc;  et  il  y mourulcn  1570.  On  a de 
lui  : des  Comwienfaïres  sur  plusieurs  livres  de  l’Écriture: 
ceux  sur  la  Genèse,  Genève,  1598,  in-fol.; divers  Traités, 
ou  livres  traduits  du  chaldéen,  du  syriaque,  etc. 

MERCIER  DES  RORDES  (Josias),  fils  du  précé- 
dent, comme  lui,  né  à Uzès,  hérita  du  vaste  savoir  de  son 
père,  et  fut  digne,  sous  ce  rapport,  d’avoir  l’illustre 
Saumaisc  pour  gendre.  Il  a conservé  la  réputation  d’un 
habile  critique,  qu’il  doit  principalement  aux  notes  plei- 
nes d’érudition,  dont  il  enrichit  l’édition  du  livre  Depro- 
prielatc  ser7)w7iu7n , du  grammairien  Nonius  Marccllus, 
publiée  en  1614,  in-4".  Ses  Notes  sur  Tacite  (Paris, 
1559,  in-4®),  sur  Dictys  de  Crète  (Paris,  1518,  in-12), 
et  sur  le  livre  d’Apulée,  de  Deo  Socratis  (Paris,  Robert 
Esticnne,  1624,  in-12),  ne  sont  pas  moins  estimées. 
Attiré  dans  le  sein  de  l’Église  catholique,  à la  Saint-Bar- 
thélemy, il  ne  se  montra  pas  moins  dévoué  ensuite  aux 
intérêts  de  Henri  IV.  Employé  par  ce  prince  dans  di- 
verses missions,  il  fut  récompensé  de  scs  services  par  le 
litre  de  conseiller  d’État.  il  mourut  à Paris,  en  1()26. 

MERCIER  (Jérôme),  né  à Sainl-Junicn , petite  ville 
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du  Limousin,  était  Irès-renommé  au  parlement  de  Paris, 
où  il  exerçait  comme  avocat  en  IGÜÜ.  Il  a compose,  dit 
Colin,  Lemov.  7nuUipl.  erud.  illusl.,  page  65,  des  com- 
mentaires sur  les  Institutes  de  Justinien,  imprimésà  Paris 
en  1659.  Mais  il  fut  plus  connu  par  l’ouvrage  intitulé  : 
le  Parfait  praticien  français  réformé  suivant  l’usage  qui 
se  pratique  à présent  par  toute  la  France,  etc. 

MERCIEK  (Jean),  né  à Limoges,  fut  conseiller  et 
maître  des  requêtes  deMadame,  sœur  du  roi.  11  com- 
posa : Traité  pour  le  Baptême  des  petits  enfants,  contre 
l’Anabaptisme  des  ministres  de  Paris,  1606,  in-16. 

MERCIER  (Nicolas),  laborieux  grammairien,  né  à 
Poissy,  mort  en  1657,  après  avoir  rempli  d’une  manière 
distinguée  les  fonctions  de  sous-principal  du  collège  de 
Navarre,  a publié:  De  conscribendo  epigrammate , 1654, 
in-S”  ; De  officiis  scliolasticorum , sive  de  rcclâ  ratione 
proficiendi  in  litteris,  virtute  et  tnoribus , 1657  : ce  petit 
traité  est  estimé  par  son  élégance;  Manuel  des  grammai- 
riens , Paris,  1763,  in-12;  cet  ouvrage,  imprimé  plu- 
sieurs fois  dans  le  17®  siècle,  a été  reproduit  par  Philippe 
Dumas,  Paris,  1763,  in-12,  et  par  Boinvilliers,  sous  le 
litre  de  Manuel  des  étudiants,  1810,  in-12.  — 11  ne  faut 
pas  confondre  .Mercier  avec  un  écrivain  du  meme  temps, 
et  probablement  de  la  même  famille,  puisqu’il  se  dit  né 
à Poissy,  à qui  l’on  doit  quelques  brochures  sans  intérêt. 

MERCIER  (Christophe),  écrivain  ascétique,  de  l’or- 
dre des  carmes  déchaussés,  connu  sous  le  nom  de  P.  Al- 
bert de  Saint-Jacques , né  h Dole  au  commencement  du 
17®  siècle,  mort  vers  1680,  se  consacra  à la  prédication 
et  à la  conduite  des  âmes,  et  fut  élu  plusieurs  fois  pro- 
vincial du  comte  de  Bourgogne.  On  a de  lui  : la  Sainte 
solitude,  1644,  petit  in-8®;  la  Lumière  aux  vivants  par 
l’expérience  des  morts,  1675,  in-8®,  traduit  de  l’espagnol 
de  D.  Jean  de  Palafox,  évêque  d’Osma. 

MERCIER  (Jean),  imprimeur,  né  à Lyon  dans  le 
17®  siècle  , est  auteur  d’un  petit  ouvrage  intitulé:  Jeu, 
ou  Méthode  curieuse  pour  apprendre  l’orthographe  de  la 
langue  française  en  jouant  avec  un  dé  ou  un  toton,  très- 
utile  pour  les  jeunes  demoiselles,  etc.,  Lyon,  1685,  in-12. 

MERCIER  (Barthélemi)  , génovéfain , connu  aussi 
sous  le  nom  d'abbé  de  Sl.-Lcger,  l’un  des  plus  savants  bi- 
bliographes français,  né  à Lyon  le  4 avril  1734,  mort  à 
Paris  en  1799,  entra  dans  le  cloître  pour  satisfaire  plus 
aisément  son  amour  de  l’étude,  remplaça  Pingré  en  1760 
dans  les  fonctions  de  bibliothécaire  de  Ste. -Geneviève, 
et  fut  pourvu  par  Louis  XV  de  l’abbaye  de  St. -Léger  de 
Soissons.  11  se  démit  de  la  place  de  bibliothécaire  en  1 772, 
fut  privé  de  son  bénéfice  par  la  révolution , et  tomba 
dans  un  état  voisin  de  l’indigence.  Laserna-Sanlander, 
bibliothécaire  à Bruxelles,  offrit  alors  de  lui  céder  sa 
place;  François  de  Neufchùleau,  ministre  de  l’intérieur, 
refusa  l’ordre  de  Sanlander,  et  lit  accorder  au  savant 
abbé  une  pension  de  2,400  francs  ; mais  les  scènes  déplo- 
rables de  la  révolution  lui  avaient  porté  un  coup  mortel, 
qui  avança  ses  jours.  Indépendamment  d’un  grand  nom- 
bre d’articles  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  l’Année  lit- 
téraire, le  Journal  de  Bouillon,  le  Journal  des  savants,  le 
Magasin  encyclopédique,  etc.,  on  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages dont  on  trouvera  la  liste  dans  la  France  littéraire. 
Les  principaux  sont  : Supplément  à l’histoire  de  l’impri- 
merie, par  Prosper  .Marchand,  1772-75,  in-4“  ; Lettres  à 


M . le  baron  de  11.  (Heiss)  sur  différentes  éditions  rares  du 
15® siècle,  1783  , in-8®  ; Extrait  d’un  manuscrit  intitulé 
le  Livre  du  très-chevaleureux  comte  d’A  rtois  et  de  sa  femme, 
fille  du  comte  de  Boulogne , dans  la  Bibliothèque  des  ro- 
tnans,  1 783  ; Notice  raisonnée  des  ouvrages  de  Gaspard 
Schotl,  contenant  des  observations,  etc.,  1785,  in-8®;  No- 
tice des  deux  anciens  catalogues  d’Alde  Manuce,  MOO, 
in-12  ; enfin  beaucoup  de  notes  manuscrites  que  M.  Pa- 
rison  promettait  de  publier  sous  le  litre  de  : Merceriana. 
Charton  de  la  Rochette  a publié  une  Notice  sur  Mercier, 
dans  le  Magasin  encyclopédique  (1799),  tome  IL 

MERCIER  (Claude-François  Xavier)  , littérateur, 
éditeur  et  compilateur  infatigable,  né  à Compiègne  en 
1763,  mort  à Paris  vers  1800,  a publié  des  poëines,des 
romans,  des  contes,  des  nouvelles,  qui  ne  lui  ont  pas  sur- 
vécu, et  dont  on  trouvera  une  liste  exacte  dans  la  France 
littéraire  de  Querard.  Parmi  ses  ouvrages  en  vers  les 
amateurs  avaient  remarqué  : les  Palmiers,  ou  le  Triom- 
phe de  l’amour  conjugal,  1796,  in-18  de  16  pages. 

MERCIER,  dit  la  Vendée,  l’un  des  plus  habiles  chefs 
des  royalistes,  né  à Château-Gontier  en  1778  , obtint  à 
l’àge  de  15  ans  le  commandement  d’une  compagnie,  et 
servit  comme  capitaine  jusqu’à  la  défaite  du  Mans.  Après 
la  déroute  de  son  parti , il  se  rendit  en  Bretagne  avec 
George  Cadoudal,  fut  chargé,  en  1794,  du  commandement 
d’une  des  divisions  insurrectionnelles  du  Morbihan  , fut 
fait  prisonnier  et  jeté  dans  les  prisons  de  Brest.  Lorsque 
l’entreprise  de  Quiheron  eut  échoué,  Mercier  , qui  était 
parvenu  à tromper  la  vigilance  de  ses  gardiens,  se  trouva 
avec  Cadoudal  le  chef  de  l’insurrection  bretonne.  Nommé 
maréchal  de  camp  par  le  comte  d’Artois,  en  1790,  il  ac- 
cepta quelque  temps  après  l’amnistie  des  républicains; 
mais  ce  fut  pour  recommencer  les  hostilités  , en  1799, 
par  la  prise  de  St.-Brieuc.  Son  triomphe  fut  de  courte 
durée.  Il  fut  tué  le  21  janvier  1800,  près  de  Loudéac. 

MERCIER  (Louis-Sébastien),  littérateur,  connu  par 
sa  manie  parado.\ale,  né  à Paris  le  6 juin  1740,  mort  dans 
cette  ville  le  25  avril  1814,  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres,  dès  l’âge  de  20  ans,  par  quelques  héroïdes  ; mais 
il  renonça  bientôt  à la  poésie,  et  ce  fut  pour  s’en  déclarer 
l’un  des  plus  ardents  adversaires.  Dès  lors,  et  pendant 
toute  sa  vie,  il  fut  le  détracteur  obstiné  des  premiers  poètes 
français.  Voyant  que  ses  di  ames  imités  de  l’anglais  et  de 
l’allemand,  n’oblcnaicnt  qu’un  médiocre  succès,  il  publia, 
pour  éclairer  le  public,  non  encore  préparé  à ses  innova- 
tions théâtrales,  un  Essai  sur  l’art  dramatique,  dans  le- 
quel il  prétend  détrôner  Corneille,  Racine  et  Voltaire,  et 
propose  de  bonne  foi  de  remplacer,  par  ses  propres  ou- 
vrages, les  chefs-d’œuvre  de  ces  grands  maîtres.  Les  co- 
médiens français  iFéCaient  pas  de  son  avis  et  ajournaient 
sans  cesse  la  représentation  d’un  de  ses  drames  ; Mercier 
publia  contre  eux  un  mémoire  virulent.  En  1771  il  fît 
paraître,  sous  le  titre  de  \'An  2440,  un  écrit  déclama- 
toire qui  fut  prohibé  par  l’autorité.  En  1781,  parurent  les 
deux  premiers  volumes  du  Tableau  de  Paris,  sous  le  voile 
de  l’anonyme.  Toutefois  l’auteur,  apprenant  que  son  ou- 
vrage élaitattribué  à diverses  personnes, se  présenta  chez 
le  lieutenant  de  police  pour  en  prendre  sur  lui  la  respon- 
sabilité. Il  partit  alors  pour  la  Suisse,  et  c’est  àNeufchâ- 
lel  qu’il  ajouta  10  volumes  à son  Tableau  de  Paris,  qui  fut 
bien  accueilli  dans  sa  province  et  dans  les  pays  étran- 
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gers.  Plusiours  amélioralions  qu’il  réclamail  dans  cet 
(^vrage  ont  ctu  depuis  exécutées.  Plus  tard  il  gâta  par 
une  suite  au  moins  inutile,  ce  livre  intéressant  sous  plu- 
sieurs rapports,  quoique  déclamatoire,  plein  de  néolo- 
gismes, et,  comme  dit  Rivarol , pensé  dans  la  me  et  écrit 
sur  la  borne.  De  retour  en  France,  au  moment  où  la  ré- 
volution allait  éclater , Mercier  se  déclara  tout  d’abord 
pour  une  sage  liberté,  et  publia  , de  concert  avee  Carrai 
les  Annales  patriotiques,  et  quelque  temps  après  la  Chro- 
nique du  mois,  journaux  dictés  par  une  modération  et 
un  courage  estimables.  Député  à la  Convention  par  le  dé- 
partement de  Scinc-et-Oise,  il  demeura  fidèle  à scs  prin- 
cipes, et,  dans  le  jugement  de  Louis  XVI , se  prononça 
contre  la  peine  de  mort  et  vota  pour  la  détention.  Il 
passa  au  conseil  des  Cinq-Cents  en  1795,  accepta  2 ans 
après  une  place  de  contrôleur  de  la  caisse  de  la  loterie, 
dont  il  avait  antérieurement  provoqué  la  destruction,  fut 
nommé  ensuite  professeur  d’histoire  à l’école  centrale  et 
membre  de  l’Institut  lors  de  la  formation  de  ce  corps. 
Sur  la  fin  de  sa  vie  il  cessa  d’écrire,  et  dès  lors  se 
survécut  à lui-même.  Cependant  il  ne  manquait  pas  de 
talent;  il  avait  surtout  une  grande  facilité  et  beaucoup 
d’imagination.  Malheureusement  sa  manie  de  contredire, 
pour  SC  singulariser , l’emporta  trop  loin  ; et  l’on  put 
croire  qu’il  avait  perdu  la  raison  lorsqu’il  en  vint  jus- 
qu’il dénigrer  le  chant  du  Rossignol  et  attaquer  le  sys- 
tème de  Newton  sans  savoir  un  mot  de  physique  ni  de 
mathématiques.  Mais,  quels  qu’aient  été  les  égarements 
de  son  esprit,  son  cœur  demeura  excellent,  et  c’est  là  un 
assez  grand  éloge  qui  ciïacc  bien  des  torts  littéraires.  On 
trouvera  la  liste  comiilète  de  ses  ouvrages  dans  la  France 
littéraire  de  Querard.  Outre  ceux  que  nous  avons  cités 
dans  le  cours  de  cet  article,  les  principaux  sont  : Songes 
et  visions  philosophiques,  Paris,  1708  , in-12  ; Eloges  et 
discours  philosophiques,  Amsterdam,  1776,  in-8°  ; Théâ- 
tre, 1778-84,  4 vol.  in-8“;  Mon  bonnet  de  nuit,  1783, 
4 vol.  in-8“;  Histoire  de  France  depuis  Clovis  jus- 
qu’au règne  de  Louis  XVI,  1802,  G vol.  in-8“  ; Frag- 
ments de  politique,  d’histoire  et  de  morale,  1787,  3 vol. 
in-8“;  le  Nouveau  Paris,  1800,  6 vol.  in-12  ; Néologie, 
ou  Vocabulaire  de  mots  nouveaux,  à renouveler  ou  pris 
dans  des  acceptions  nouvelles,  i 80 1 ,2  vol.  in-8"  ; de  l’Im- 
possibilité des  systèmes  de  Copernic  et  de  Newton,  1800, 
in-8“;  Satire  contre  Racine  et  Boileau,  1808. 

MERCKEN  ( Lucrèce  - WiLUELMiNE  van).  Voyez 
’V^''IINTER  (Nicolas-Simon). 

MERCKLIN  ou  MERCRLEIN  (George-Abradam), 
né  en  1613,  à Winlhcim  en  Franconic,  mort  en  1684 
(date  indiquée  sur  son  portrait),  s’était  fait  connaître 
par  quelques  ouvrages  de  médecine, et  par  un  jeu  d’esprit 
qui  a dû  exiger  plus  de  patience  que  de  talent  : Memoria 
pacis , centum  hexametris , quorum  singuli  annwn  illius 
reslauratœ,  1 679,  per  literas  numérales  computant,  in-4®. 

MERGIiLIN  (George-Abraiiam)  , fils  du  précédent , 
médecin  distingué,  né  à Weissembourg  en  Franconic,  en 
1644,  mort  à Nuremberg,  le  19  avril  1702,apublié:  Trac- 
tatiomedica  de  ortu  et  occasu  transfusionis  sanguinis,  1679, 
in-8®;  Sylloge  castium  medicinalium  incantationivulgà  ad- 
scribi  solitorum,  1 698,  in-4®;  JosephiPandolphinitraclatus 
de  ventositatis  spinœ  sœvissimo  morbo,  augmenté  de  notes 
et  d’observations,  1674,  in-12;  Lindenius  renovatus. 


1686,  in-4°  ; plusieurs  traités  de  médecine,  en  allemand, 
et  un  grand  nombre  d' Observations  physiques. 

MERCOEÜR  (Philippe-Emmanuel  de  LORRAINE, 
duc  DE  ) , l’un  des  plus  vaillants  capitaines  de  son  siècle, 
était  filsdeNicolas,  comtedcV'audemont,  et  de  Jeanne  de 
Savoie,  sa  sccomle  femme  : il  naquit  à Nonieni,  le  9 seji- 
tembre  1558,  se  distingua  dans  sa  jeunesse,  par  son  ha- 
bileté à monter  à cheval  et  à manier  la  lance  et  l’épée,  et 
trouva  bientôt  dans  les  guerres  civiles  de  France  l'occa- 
sion de  signaler  son  ardeur  guerrière.  Il  épousa  Marie, 
unique  héritière  de  Sébastien  de  Luxembourg,  duc  de  Pen- 
Ihièvrc,  et  fut  nommé  peu  de  temps  après  gouverneur 
de  la  Bretagne.  Trop  adroit  pour  se  déclarer  ouvertement 
en  faveur  de  la  Ligue,  il  se  contenta  de  faire  quelques 
incursions  dans  le  Poitou,  sous  le  prétexte  d’y  contenir 
les  protestants.  Après  l’assassinat  des  Guises  (1588), 
Henri  III,  craignant  que  le  duc  de  Mercœur  ne  voulût 
venger  leur  mort,  donna  l’ordre  de  l’arrêter  ; mais  averti 
par  la  reine  Louise,  sa  sœur,  il  s’enfuit  en  Bretagne,  et 
Icva'des  troupes  pour  se  défendre,  dans  le  cas  où  il  se- 
rait attaqué.  Henri  chercha  à l’apaiser  par  de  magnifiques 
promesses  : mais  le  duc  n’y  eut  point  de  confiance  ; et 
jugeant  l’occasion  favorable  pour  se  rendre  maître  de  la 
Bretagne,  sur  laquelle  il  avait  des  droits  par  sa  femme, 
il  se  déclara  le  chef  de  la  Ligue  dans  cette  province,  traita 
directement  avec  le  roi  d’Espagne,  Philippe  H,  reprit 
Hennebon  sur  les  royalistes,  en  1590,  et,  l’année  sui- 
vante, battit  le  duc  de  Montpensier , devant  Craon. 
Ayant  reçu  les  troupes  qu’il  attendait  d’Espagne,  il  leur 
livra  le  port  de  Blavct  et  continua  la  guerre  avec  diffé- 
rentes chances  de  fortune.  Il  consentit  à signer  une  trêve 
avec  Henri  IV,  (mi  1595;  mais  il  ne  se  soumit  qu’en 
1598,  lorsque  tous  les  chefs  de  la  Ligue  avaient  déjà  fait 
leur  paix  particulière  avec  le  roi.  Le  mariage  de  sa  fille 
unique  avec  le  duc  de  Vendôme  fut  le  prix  d’une  récon- 
ciliation que  Henri  IV  ne  crut  pas  pouvoir  acheter  trop 
chèrement.  L’empereur  Rodolphe  H,  attaqué  par  les 
Turcs,  lui  offrit,  en  1601,  le  commandement  de  son  ar- 
mée ; il  passa  aussitôt  en  Hongrie,  accompagné  du  comte 
de  Chaligny  son  frère,  et  de  quelques  gentilshommes. 
Avec  1,500  hommes,  il  n’hésita  pas  d’attaquer  ibrahim, 
occupé  au  siège  de  Canischa,  et  l’obligea  de  livrer  ba- 
taille : après  avoir  épuisé  ses  vivres  et  ses  munitions,  il 
opéra  sa  retraite,  sous  les  yeux  de  60,000  Turcs,  qui 
ne  purent  ni  l’arrêter,  ni  l’entamer.  Il  reprit,  depuis, 
Albe  Royale,  et  battit  l’armée  ottomane,  qui  s’avançait 
au  secours  de  cette  place.  Épuisé  de  fatigues,  il  revenait 
en  France  SC  reposer,  lorsqu’il  fut  attaqué  d’une  fièvre 
maligne,  dont  il  mourut  à Nuremberg,  le  19  février  1602. 

MERCOEER  (Élisa),  victime  de  son  talent  pour  la 
poésie,  née  à Nantes  le  24  juin  1809,  montra  dans  un 
âge  tendre  encore  les  plus  heureuses  dispositions  pour  la 
littérature.  A 10  ans  elle  donnait  des  leçons  de  langue 
française;  elle  composa  une  nouvelle  en  prose,  à 11  ans, 
et  à 12  ans  elle  fit  une  pièce  de  vers  qui,  malheureu- 
sement pour  elle,  fixa  l’attention  de  scs  compatriotes.  Sa 
renommée  s’étendit  bientôt  au  delà  de  sa  province.  En 
1820,  l’académie  de  Lyon  l’admit  au  nombre  de  ses  cor- 
respondants, et  la  Société  littéraire  de  Nantes  suivit  cct 
exemple.  Le  recueil  de  ses  Poésies,  imprimé  à Nantes  en 
1827,  obtint  des  éloges  qui  firent  croire  à la  jeune  fille 
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qu’elle  élail  appelée  à prendre  place  au  Parnasse  fran- 
çais. Dans  celte  persuasion,  elle  se  rendit  h Paris  avec  sa 
mère  en  1828.  Elle  y trouva  d’abord  de  généreux  et  zé- 
lés protecteurs  qui  lui  firent  obtenir  une  pension  de 
1,200  fr.  sur  la  cassette  du  roi  Cbarles  X.  Une  édition 
augmentée  de  ses  Poésies  parut  en  1829,  in-18,  impri- 
mée avec  élégance,  et  les  journaux  en  rendirent  un 
compte  avantageux.  Mais  ce  devait  élre  là  le  terme  de  scs 
prospérités.  I.a  révolution  de  1830  lui  fit  perdre  ia  pen- 
sion dont  elle  vivait  avec  sa  mère;  ses  amis  l’abandon- 
nèrent ; elle  n’eut  bientôtd’autre  ressource  pour  vivre  que 
le  mince  produit  des  leçons  de  lecture  qu’elle  donnait  à 
des  enfants  du  voisinage.  Les  travaux  auxquels  elle  se 
livrait  altérèrent  sa  santé,  naturellement  délicate;  le  cha- 
grin et  les  privations  augmentèrent  son  mal,  et  elle  mou- 
rut le  7 janvier  1835. 

MEUCURIALE  (Jebome),  en  latin  Mercurialis , cé- 
lèbre méilecin,  né  à Forli  le  50  seplembre  1550,  mort  le 
15  novembre  ICOO,  professa  et  pratiqua  son  art  à Pa- 
doue,  à Bologne,  h Pise,  et  fut  appelé  à Vienne  pour  don- 
ner des  soins  à l’empereur  Maximilien  11,  qui  lui  témoi- 
gna sa  reconnaissance  par  des  présents  considérables  et 
jiar  les  titres  de  chevalier  et  de  comte  palatin.  Les  habi- 
tants de  Forli,  qui  lui  avaient  donné  pendant  sa  vie  de 
grandes  preuves  d’estime  et  de  confiance,  lui  élevèrent, 
après  sa  mort,  une  statue  sur  la  place  publique.  Parmi 
ses  ouvrages  nous  citerons  : De  Arte gymnasticalibri  sex, 
imprimé  plusieurs  fois  dans  le  IC®  siècle  ; l’édition  d’Am- 
sterdam, 1672,  in-i”,  figures,  est  la  plus  estimée;  Va- 
rianim  leclionum  libri  IV  ; Alexandri  Tralliani  de  lum- 
bricis  EpisMa,  ejusdem  Mercurialis  opéra  gr.  et  lal.  nunc 
primùm  édita,  Venise,  1571,  in-i»  ; Tractatus  de  macu- 
lis  pesliferis  et  de  hydrophobià,  Padoue,  1580,  in-i"; 
Hippocratis  Opéra,  gr.  et  lat.,  Venise,  1588,  in-fol.; 
Medicinn  practica , 1627,  in-fol.  Bœrner  a publié  De 
Vitd,  moribus,  meritis  et  scriptis  Mercurialis,  1751,  in-4'’. 

MEKCURIO  (JÉRÔME),  né  à Rome  dans  le  1 6®  siècle, 
étudia  la  médecine  à Bologne,  en  1568,  et  fréquenta 
ensuite  les  cours  de  l’université  de  Padoue.  11  résolut 
tout  à coup  de  s’éloigner  du  monde,  et  prit  l’habit  de 
Saint-Dominique  à Milan.  Il  s’appliqua  pendant  quel- 
ques mois  à la  théologie,  et  fut  renvoyé  par  ses  supé- 
rieurs à Padoue,  pour  y suivre  les  leçons  de  cette  science 
et  y recevoir  ses  degrés;  mais  son  ancien  goût  pour  la 
médecine  ne  tarda  pas  à se  réveiller;  et  les  succès  qu’il 
obtint  dans  le  traitement  de  différentes  maladies  le  dé- 
terminèrent à renoncer  à la  théologie  pour  s’appliquer 
entièrement  à l’art  de  guérir.  Bientôt  il  se  vit  prôné  par 
les  plus  grands  seigneurs,  dénigré  par  les  médecins,  et 
tourmenté  par  ses  supérieurs  qui  lui  reprochaient  ses 
infractions  continuelles  à la  règle.  11  se  repentit  alors 
d’avoir  pris  des  engagements  qui  étaient  au-dessus  de  ses 
forces  ; et  s’étant  échappé  de  son  couvent,  il  suivit  en 
France,  comme  médecin,  Jérôme  Lodrone,  commandant 
des  troupes  allemandes  , sous  les  ordres  d’Anne  de 
Joyeuse  : il  avait  quitté  son  nom  de  Jérôme  pour  prendre 
celui  de  Seipion,  sous  lequel  il  parcourut  la  plus  grande 
partie  de  l’Europe.  De  retour  en  Italie,  après  en  avoir 
visité  les  principales  villes,  il  s’établit  à Peschiera,  où  il 
acquit  en  peu  de  temps,  par  l’exercice  de  son  art,  une 
somme  assez  considérable,  avec  laquelle  il  se  proposait 
BIOr.B.  U.MV. 


d’acheter  un  domaine  sur  les  bords  du  lac  de  Garda,  où 
il  achèverait  tranquillement  une  vie  très-agitée  : maïs 
tourmenté  par  l’idée  d’avoir  rompu  scs  vœux  et  trahi 
ses  serments,  il  reprit  l’habit  de  Saint-Dominique , en 
1601,  et  se  soumit  à la  pénitence  qu’on  voulut  lui  im- 
poser pour  le  scandale  qu’il  avait  donné.  Il  continua  ce- 
pendant de  pratiquer  son  art  avec  la  permission  de  ses 
supérieurs,  et  termina  ses  jours  en  1615.  Parmi  les  ou- 
vrages que  ce  moine-médecin  a composés,  et  dont  on 
trouvera  la  liste  dans  la  Bibliothèque  des  PP.  Échard  et 
Quetif,  on  ne  citera  que  les  suivants  : WConiare  o Bac- 
coglitrice,  Venise,  1601,  in-4“;  Deglierrori  popolari  d’I- 
talia,  libri  VII,  Vérone,  1645,  in-4°. 

MEllCY  (François  de),  l’un  des  plus  grands  géné- 
raux de  son  temps,  était  né  à Longwy,  en  Lorraine, 
d’une  famille  sans  illustration  ; il  embrassa  jeune  encore 
le  métier  des  armes,  entra  au  service  de  l’électeur  de 
Bavière,  et  dut  à ses  talents  son  élévation  au  grade  de 
général.  11  se  signala  dans  les  gueiTcs  d’Allemagne,  prit, 
en  1645,  Rolweil  et  Uberlingen;  et,  l’année  suivante, 
s’empara  de  Fribourg,  regardée  alors  comme  place  très- 
importante.  il  couvrit  cette  ville  par  un  camp  retranché, 
que  protégeaient  deux  éminences;  et  cette  position  sem- 
blait inexpugnable.  Le  grand  Condé  osa  cependant  l’at- 
taquer avec  des  forces  inférieures  ; le  combat  dura  trois 
jours,  et  fut  indécis.  Cependant  Mercy  crut  devoir  aban- 
donnei*  son  camp  ; et  poursuivi  par  Turenne,  il  opéra 
sa  retraite  avec  tant  d’habileté  que  sa  réputation  ne 
souffrit  point  de  cet  échec.  En  1645,  il  profite  d’une 
faute  de  Turenne,  [la  seule  que  ce  grand  capitaine  ait 
jamais  pu  se  reprocher  et  le  battit,  leS  mai,  à Marienthal; 
mais  Condé  ayant  rejoint  l’armée,  contre  l’avis  du 
conseil,  attaque  Mercy,  le  5 août,  dans  les  plaines  de 
Nortlingen.  L’affaire  fut  très-meurtrière.  Mercy,  cou- 
vert de  blessures,  mourut  le  lendemain,  et  fut  enterré 
près  du  champ  de  bataille. 

MERCY  (Florimond-Claude  de),  petit-fils  du  précé- 
dent, né  en  Lorraine  en  1666,  alla  offrir  ses  services  à 
l’empereur  Léopold  en  1682,  après  avoir  fait  avec  dis- 
tinction toutes  les  campagnes  de  la  guerre  de  Hongrie, 
obtint  le  grade  de  major,  et  fut  envoyé  en  Italie  (1701), 
où  deux  fois  il  fut  fait  prisonnier.  Échangé  bientôt  après, 
il  rentra  dans  la  carrière  avec  une  nouvelle  ardeur,  ob- 
tint le  grade  de  feld-major  général,  et  obligea  les  Fran- 
çais, en  1705,  à se  retirer  sous  le  canon  de  Strasbourg. 
En  1709,  il  pénétra  en  Alsace,  fut  battu  complètement 
par  le  comte  du  Bourg,  effectua  sa  retraite  avec  une  pré- 
cipitation qui  fut  fatale  à un  grand  nombre  de  ses  sol- 
dats, et  n’en  reçut  pas  moins  le  grade  de  feld-marécbal. 
Après  s’être  distingué  aux  batailles  de  Peterwaradin  et  do 
Belgrade,  il  fut  nommé,  en  1719,  commandant  général 
delà  Sicile,  qu’il  parvint  à soumettre  à l’Empereur.  Lors 
de  la  reprise  des  hostilités,  en  1754,  il  fut  investi  du  titre 
dégénérai  en  chef  des  troupes  impériales  en  Italie,  passa 
le  Pô,  s’avança  dans  le  duché  de  Parme,  et  fut  tué  à l’at- 
taque du  village  de  Croisetta.  — Son  fils  adoptif,  An- 
toine, comte  d’Argenteau,  qui  prit  son  nom  et  ses  armes, 
SC  signala  au  service  de  l’Autriche,  en  Hongrie,  en  Ba- 
vière, en  Alsace , dans  les  Pays-Bas , et  mourut  à Essex 
en  1767,  commandant  général  de  l’Esclavonie. 

MERCY-ARGENTEAU  (le  comte  François  DE),di“ 
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jiloiiialc  iuilricliicn,  descendant  de  la  famille  des  précé- 
dents. 11  était,  à l’époque  de  la  révolution,  ambassadeur 
delà  cour  devienne  à Paris,  depuis  plusieurs  années.  Eu 
1791  , il  sc  concerta  avec  le  ministre  Montmorin,  afin 
d’obtenir  des  j)uissances  une  intervention  purement  con- 
ciliatoirc,  et  fit,  dans  cc  but,  plusieurs  voyages  à Bruxelles 
et  à la  Haye.  Les  Icnteuis  de  la  diplomatie  ayant  rendu 
milles  CCS  négociations,  Mercy, d’accord  en  cela  avecM.  lic 
Galonné,  pressa  Louis  XVI  de  s’enfuir.  Après  l’arresta- 
tion de  cc  prince  à Varennes,  il  sollicita  l’Angleterre  et 
la  Prusse  de  s’unir  à l'Empereur  dans  les  mesures  que  ce- 
lui-ci proposait  en  faveur  du  monarque  français.  11  alla 
lui-même  à l.ondrcs,  vers  la  fin  d’août  1791,  pour  acti- 
ver les  négociations  ; mais  les  intrigues  et  les  vues  secrètes 
des  cabinets  empéebèrent  que  l’on  obtînt  aucun  résultat 
satisfaisant.  La  cour  de  Vienne  s’opposa  à la  proposition 
qu’avait  faite  le  conseil  des  princes  français  émigrés,  de 
nommer  une  régence  pendant  la  captivité  de  Louis  XVl. 
Elle  suivait  en  cela,  disent  les  Mémoires  tirés  des  papiers 
d’un  homme  d’ Etal , les  errements  du  comte  de  Mercy, 
qui,  homme  de  confiance  cl  |)rincipal  conseil  de  Marie- 
Antoinette,  troublait  l’esprit  de  cette  princesse,  en  lui 
inspirant  des  craintes  sur  l’ambition  des  comtes  de  Pro- 
vence et  d’Artois.  Cc  furent  donc  les  intrigues  du  comte 
de  Mercy  qui,  opjiosant  le  roi  à scs  frères,  jetèrent  la  dé- 
fiance dans  une  famille  qui,  pour  son  salut,  devait  être 
unie,  empêchèrent  Léopold  de  donner  suite  à sa  circu- 
laire de  Padoue,  et  trompèrent  l’Angleterre  sur  la  situation 
réelle  de  Louis  XVl  et  de  la  France.  Quand  Marie-An- 
toinette eut  été  transférée  à la  Conciergerie  le  b septem- 
bre 1793,  pour  comparaître  ensuite  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, Mercy,  retiré  alors  à Bruxelles,  dépêcha  un 
émissaire  à Danton,  afin  de  l’engager  à épargner  l’au- 
guste victime,  s’imaginant  que  ce  chef  de  parti  avait  tou- 
jours une  grande  intluence.  Il  s’abusait  j Danton  promit 
son  appui , et  rejeta  l’offre  d’une  somme  considérable 
pour  prix  de  ce  service.  Plein  de  confiance  dans  celte 
protection,  Mercy  crut  d’autant  mieux  qu’elle  suffirait 
pour  sauver  la  reine  que,  pendant  plus  d’un  mois  , l’il- 
lustre captive  i)arul  oubliée  à la  Conciergerie.  Maison 
vit  bientôt  tout  le  vide  et  l’inefficacité  de  celle  négociation 
clandestine.  Lecomte  de  Mercy,  qui  dans  cc  moment 
suivait  à Bruxelles,  de  concert  avec  le  comte  de  Trautt- 
inansdorff,  une  négociation  du  plus  haut  intérêt  avec  le 
comité  du  salut  public,  aurait  pu  sauver  celle  princesse 
par  des  voies  directes  et  plus  efficaces.  Mais  il  est  évi- 
dent que  le  cabinet  de  Vienne,  alors  dirigé  par  Thugut, 
ne  le  voulait  point, puisqu’il  repoussa, à la  même  époque, 
les  offres  (jne  lui  fil  Marct,  de  la  part  du  comité  qui  réu- 
nissait tous  les  pouvoirs.  Ai)rès  les  revers  de  Wallignies 
et  de  Weissembourg,  le  comte  de  .Mercy,  qui  était  l’àine 
du  parti  autrichien  à Bruxelles,  sollicita  vivement  l’Em- 
pereur de  paraître  en  Belgique,  sous  |)rélexte  de  vaincre 
la  résistance  des  états  du  pays  aux  demandes  de  l’Au- 
triche. Il  regardait  comme  indispensable  qu’on  s’occupât 
de  resseirer  les  liens  de  l’alliance  avec  l’Angleterre,  et 
qu’après  avoir  augmenté  la  grande  année,  on  prît  immé- 
diatement l’offensive.  Ce  fut  luiTjui  décida  l’Empereur  à 
remettre  le  baron  de  Mackà  la  tête  derétat-major, comme 
étant  le  seul  capable  de  concevoir  un  plan  d’opérations 
combinées.  Le  comte  de  Mercy  s’étant  rendu  à Londres, 


en  1794,  pour  conférer  avec  Pitt , mournt  dans  celte 
ville  le  25  août  de  la  même  année. 

MERC  Y-ARGEIN  TE  AU(le  comte  FLoniMOND-CLAi'DR 
de), général  autrichien,  frère  du  précédent,  commandait 
un  régiment  à l’armée  d’Italie,  lors  de  la  première  cam- 
pagne, en  1794.  Après  avoir  remporté  quelques  avan- 
tages sur  les  Français,  à Orméa,  le  10  mai  1795  , et  à 
Palcstrino,  le  1"' octobre  suivant,  il  se  laissa  surjjrendre 
à Loano,  ce  qui  décida  la  perte  de  celte  bataille.  Le  gé- 
néral en  chef  de  Vins,  ayant  été  soumis  à un  conseil  de 
guerre,  rejeta  toute  la  responsabilité  sur  Mercy,  qui  dut 
à son  tour  rendre  compte  de  sa  conduite  devant  un  con- 
seil de  guerre  assemblé  à Milan.  D’après  le  choix  des 
juges  et  le  résultat  de  l’enquête,  il  y a lieu  de  croire  que 
ce  général  n’avait  fait  que  suivre  les  instructions  secrètes 
de  la  cour  de  Vienne,  dont  il  possédait  toute  la  confiance. 
En  effet,  non-seulement  Mercy  fut  ac(|uillé,  mais  il  ob- 
tint même,  peu  de  jours  après,  le  grade  de  fcld-maréchal- 
lieulcnant.  Chargé,  en  1790,  d’un  commandement  sous 
les  ordres  de  Beaulieu,  il  joua  le  même  rôle  que  l’année 
précédente.  Au  mépris  de  l’ordre  qu’il  avait  reçu  de 
marcher  sur  Monlcnolte,  le  0,  Mercy  ne  forma  son  at- 
taque que  le  10  au  matin.  Cependant,  malgré  les  ren- 
forts que  les  Français  avaient  i-eçns  la  veille,  toutes  leurs 
positions  furent  enlevées , exceiilé  la  dernière  redoute, 
vaillamment  défendue  par  le  chef  de  brigade  Bampon. 
Cet  officier  avait  repoussé  trois  attaques,  dans  l’une  des- 
quelles iloccavina  reçut  une  blessure  grave.  Au  moment 
d’être  trans[)orté  de  Montenotlcà  Dégo  pour  y être  pansé, 
ce  général  recommanda  avec  instance  à Mercy  de  livrer 
l’assaut  à la  redoute  pendant  la  nuit,  et  de  s’en  mettre  en 
possession  avant  l’arrivée  des  renforts  qu’attendaient  les 
Français.  Mercy  en  donna  l’assurance,  mais  il  n’agit 
])oint,et  cette  faute  énorme  décida  du  sort  de  lacam[)agnc, 
j)Cut-êtrc  de  celui  de  l’Europe.  En  effet,  marchant  dans 
la  nuit  même  avec  les  divisions  Augereau  et  Masséna, 
c’est-à-dire  avec  des  forces  supérieures , Bonaparte  dé- 
boucha en  pei-sonnc  au  point  du  jour  derrière  Montc- 
nolle.  Là,  Mercy,  sc  laissant  envelopper  de  tous  côtés, 
tint  à peine,  cl  sa  retraite  préci])itéc  dégénéra  en  déroule. 
Il  courut  s’isoler  par  un  circuit  à Pareto,  à 5 lieues  der- 
rière Dégo,  point  si  essentiel  à couvrir,  et  il  ouvrit  ainsi 
l’Italie  aux  Français.  Mercy  , accusé  par  Beaulieu  et  par 
toute  l’armée,  fut  mis  aux  fers  cl  conduit  à Manloue  pour 
y être  jugé  |)ar  un  conseil  de  guerre;  mais  un  ordre  de 
la  cour  de  Vienne  suspendit  les  poursuites,  cl  l’on  sc 
borna  à lui  ôter  momentanémentson  commandement.  En 
1808,  il  fut  de  nouveau  mis  en  activité,  puis  nomme 
général  d’artillerie.  Il  nionrnt  quelques  années  plus  tard. 

MÉRÉ.  Yoyes  GUÉNARD. 

MÉRÉ  (George  BBOSSIN,  chevalier  de),  littérateur 
médiocre,  né  au  commencement  du  17*  siècle,  d’une 
ancienne  famille  du  Poitou,  mort  en  1685,  fil  d’abord 
quelques  campagnes  en  qualité  de  volontaire,  et  sc  consa- 
cra ensuite  au  commerce  du  beau  monde  et  à la  culture 
des  lettres.  L’exagération,  l’affectation,  la  manie  de  se 
singulariser  déparent  le  peu  de  bonnes  qualités  que  pou- 
vait avoir  son  style.  Ce))endant  Pascal  le  consultait  sur 
des  questions  relatives  aux  sciences  exactes.  Ménage  et 
Balzac  goûtaient  son  entretien,  la  jeune  d’Aubigné,  de- 
puis M"*®  de  Maintenon,  le  choisit,  à son  entrée  dans  le 
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monde,  pour  guide  et  pour  maître,  ftl™*  de  Sévigué,  qui 
jugeait  aussi  bien  que  personne  lorsqu’elle  était  sans  pas- 
sion, blâme  quelque  part  ce  qu’elle  appelle  sou  chien  du 
style,  et  la  postérité  a confirmé  ce  jugement.  On  cite  du 
chevalier  de  Méré  : les  Convei’sntions  du  il/.  D.  C.  et  du 
C.  D.  M.  (du  maréchal  de  Clérambault  et  du  chevalier 
de  Méré),  Paris,  1669,  in-12.  Ses  ouvrages  ont  étéréunis, 
1692,  2 vol.  petit  in-8®. 

MEREAUX(Jean-NicolasLEFR01D  de),  professeur 
de  musique  et  compositeur,  mort  à Paris  en  1797,  à l’âge 
de  52  ans,  a mis  en  musique  ['Oratorio  de  Sumson,  pa- 
roles de  Voltaire.  Il  a travaillé  pour  l’Opéra,  où  il  a donné 
OEdîpe  et  Jocaste,  1775,  et  pour  le  Théâtre-Italien  où  il 
a donné  la  Itvssource  comique,  1772;  et  Laurctle,  1777. 

MEUEDITII  (Édouaud),  né  en  1648,  était  fils  du 
curé  de  Landulp  dans  le  comté  de  Cornouailles.  Il  fit  scs 
premières  études  au  collège  de  Westminster,  et  alla  les 
continuer  dans  runiversité  d’Oxford.  Guillaume  Godol- 
phin  l’emnie’ia  eu  Espagne,  en  qualité  de  secrétaire  d’am- 
bassade. Aussitôt  qu’ils  eurent  tous  les  deux  embrassé  la 
religion  catholique  dans  ce  pays,  Meredilh  revint  en  An- 
gleterre, où  il  se  distingua  par  différents  écrits.  Après  la 
révolution  de  1688,  il  passa  sur  le  continent  et  mourut 
en  Italie.  On  a de  lui  : des  Remarques  sur  le  Julien  l'A- 
postat,  de  Samuel  Johnson,  Londres,  1682  ; Relation  de 
la  conférence  entre  le  docteur  Stilliiujfleet  et  Pierre  Goodin, 
1687,  in-4®;  Remarques  sur  une  conférence  entre  Tenison 
et  Pulton. 

MEREDITII  (He.nbi),  voyageur  anglais,  avait  fait  un 
long  séjour  à la  Côte-d’Or,  comme  employé  de  la  compa- 
gnie d’Afrique.  Nommé  gouverneur  du  fort  d’Ouinné- 
bah,  à l’est  d’Aurom  dans  le  pays  d’Assim,  il  employa  scs 
moments  de  loisir  à décrire  le  pays  qu’il  habitait  depuis 
si  longtemps.  A peine  le  livre  venait  de  paraître,  au  com- 
mencement de  1812,  que  l’on  apprit  la  mort  tragique  de 
l’auteur.  Les  Achantins  ayant  envahi  le  territoire  des 
Fantins  en  1811  , les  habitants  d’Ouinébah  allèrent 
rejoindre  ces  derniers  dont  ils  dépendaient.  Presque  tous 
les  guerriers  d’Ouinébah  perdirent  la  vie  sur  le  champ  de 
bataille,  entre  autres  Assiharta,  un  de  leurs  chefs.  Six 
mois  après,  ses  héritiers  vinrent  demander  au  sergent  du 
fort  un  grand  coffre  fermé,  qui  lui  avait  été  remis  par  le 
défunt  avant  son  déj)art.  11  le  leur  rendit,  mais  deux 
jours  après  ils  le  renvoyèrent  au  sergent,  en  lui  deman- 
dant l’argent  qu’il  avait  partagé  avec  Meredith.  Le  ser- 
gent ayant  nié  ainsi  que  Meredith  , les  nègres  s’empa- 
rèrentde  celui-ci  par  surprise ctle conduisirent  avec  eux. 
Us  le  firent  tellement  souffrir  qu’il  mourut  peu  de  jours 
après  avoir  été  racheté.  Sa  mort  fut  cruellement  vengée  : 
une  frégate  vint  mouiller  devant  la  ville  nègre  ; après 
avoir  pris  à bord  les  employés  de  la  compagnie,  elle  dé- 
truisit la  ville  et  en  dispersa  les  habitants  dans  lesfôrets 
voisines.  La  catastro])hc  de  Meredith  est  racontée  par 
Guillaume  Hutton,  ancien  consul  en  Achanti,  dans  le  livre 
intitulé  : Voyage  en  Afrique,  contenant  la  relation  d’une 
ambassade  envoyée,  en  1810,  dans  un  des  royaumes  de 
l’intérieur,  Londres,  1821,  in  8°,  carte  et  figures  colo- 
riées ; traduit  en  français,  par  Torel  de  la  Trouplinière, 
Paris,  1825,  in-8°,  carte  et  figures  coloriées. 

31EREZ  (Glillalme-Ic.nace  de),  abbé  de  Sauve,  pré- 
'<>1  de  l’église  cathédrale  d’Alais,  naquit  à Nîmes  le 


14  octobre  1655.  Merez  s’adonna  particulièrement  à 
l’étude  des matièresde  controverse.  11  les  prêcha  d’abord 
à Nîmes,  et  fut  ensuite  envoyé  dans  les  Cevennes  pour 
y convertir  les  protestants.  On  assure  qu’aidé  par  les 
rigueurs  du  gouvernement,  il  y obtint  de  grands  succès. 
11  devint  vicaire  général  du  diocèse  d’Alais,  au  moment 
de  l’érection  de  cet  évêché,  en  1694.  Il  a publié  Entre- 
tiens d’ Arquée  et  Néot'ere  sur  les  divers  sujets  quiregardent 
la  religion,  Lyon,  1706,  2 vol.  in- 12.  11  fit  aussi  impri- 
mer 5 Lettres  spirituelles.  11  mourut  dans  cette  ville,  le 
5 janvier  1721 . 

MERFELDT.  Voyez  MEERVELDT. 

MERGEY  (Jean  de),  gentilhomme  protestant,  né  en 
1556  à Sauvage-Mesnil,  village  de  Champagne,  fit  ses 
premières  armes  sous  un  capitaine  Deschenetz,  qui  com- 
mandait 50  hommes,  s’attacha  ensuite  au  comte  de  la  Ro- 
chefoucault,  lieutenant  de  la  compagnie  du  duc  de  Lor- 
raine, assista  à la  bataille  de  Saint-Quentin,  où  ils  furent 
tous  (leux  faits  prisonniers,  et  plus  tard  à celle  de  Dreux. 
Après  la  mort  de  la  Rochefoucault,  qui  fut  assassiné  dans 
la  journée  de  la  Saint-Barthélemi,  Mergey,  qui  n’avait 
échappé  au  massacre  que  par  un  coup  merveilleux  du 
hasard,  s’attacha  au  comte  de  Marsillac,  fils  de  son  pro- 
tecteur. Mais  dégoûté  d’une  vie  si  aventureuse  et  si  pré- 
caire, il  se  retira  dans  la  terre  de  Saint-Amand  en  An- 
goumois,  où  il  se  livra  tout  entier  à l’éducation  de  scs 
enfants.  Il  parvint  à un  âge  très-avancé.  On  a de  lui  des 
Mémoires  datés  du  5 septembre  1615,  à la  suite  des  Mé- 
langes historiques  de  Nie.  Camusat,  Troyes,  1619,  in-S®, 
et  au  tome  XLl  de  la  collection  des  Mémoires  particuliers 
relatifs  à l’histoire  de  France, 

MÉRIADEC  (Saint),  en  latin  Mereadocus,  descen- 
dant de  Conan  Mériadec,  premier  roi  de  la  Bretagne  Ar- 
morique, naquit  dans  ce  pays,  vers  le  commencement  du 
Vll°  siècle.  11  passa  les  premières  années  de  sa  jeunesse 
à la  cour  de  Hoël  111.  Mais  dégoûté  bientôt  de  ce  séjoui’, 
où  sa  piété  n’avait  pourtant  reçu  aucune  atteinte,  il  vint 
trouver  Hingueten,  évêque  de  Vannes,  qui  lui  conféra  le 
sacerdoce  et  l’admit  dans  son  clergé.  Bienque  sa  naissance 
et  sa  fortune  lui  assurassent  les  plus  hautes  dignités  ecclé- 
siastiques, il  leur  préféra  la  vie  solitaire;  et,  entièrement 
dégagé  du  monde,  il  se  démit  de  tous  ses  bénéfices,  dis- 
tribua son  patrimoine  aux  pauvres,  et  se  retira  dans  un 
lieu  désert  de  la  paroisse  de  Stival,  près  du  château  de 
Pontivy.  Tout  le  clergé  de  Vannes,  auquel  se  joignirent 
les  évêques  de  la  province,  le  lira  par  force  de  sa  soli- 
tude, et  l’emmena  à Vannes,  dont  il  consentit  enfin  à 
occuper  le  siège  épisco|)al.  Il  mourut  vers  666. 

MÉRIAGE  ( le  baron  Louis- Auguste  - François 
MARLÛGE,  connu  sous  le  nom  de),  général  français,  né 
Valognes,  le  8 juillet  1767,  était  entré  au  service  comme 
simple  soldat  avant  la  révolution.  Après  s’être  distingué 
dans  plusieurs  eampagnes  et  avoir  passé  par  tous  les 
grades,  il  fut  nommé  colonel  et  chargé  d’une  mission  en 
Turquie,  où  il  fit  preuve  de  capacité.  11  devint  maréchal 
de  camp  le  19  octobre  1812.  Blessé  à Krasnoï,  jiendant 
la  retraite  de  Moscou,  il  tomba  dansles  mains  des  Russes, 
et  fut  conduit  prisonnier  de  guerre  dans  l’Ukraine,  d’où 
il  ne  revint  en  France  qu’après  la  restauration.  Il  com- 
manda, en  juin  1815,  les  gardes  nationales  de  la  S^divi- 
sion  militaire.  Eu  1825,  il  remplit,  à l’armée  des  Pyré- 
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nées , les  fondions  d’aide-major  général  et  se  retira 
ensuite  à Paris,  où  il  mourut  le  8 décembre  1827.  Le 
général  Méi  iage  était  baron  de  l’empire,  grand-officier  de 
la  Légion  d’bonneur  et  commandeur  de  l’ordre  de  Saint- 
Louis. 

WÉRIAN  (Mathieu),  célèbre  graveur,  né  à Bâle  en 
1595,  mort  aux  eaux  de  Scliwalbach  en  1C51,  a surpassé 
tous  les  graveurs  à l’eau-forte  par  la  quantité,  la  variété 
et  la  beauté  de  ses  ouvrages.  Entre  autres  collections  or- 
nées de  ses  estampes,  on  cite  : la  Topographie  de  Zeiler, 
en  27  vol.  in-fol.;  le  premier  vol.  du  Theatrum  euro- 
pœmn;  V Archontologia  cosmica  deGoltfried,  1656;  Vlli- 
nerariuni  Italiœ,  iGio  • \c  Florilegium  plantarum,  1041. 

MÉRIAIV  (Mathieu),  peintre,  fils  du  précédent,  né 
a Bâle  en  1021,  mort  en  1087,  s’appliqua  particuliè- 
rement au  genre  du  portrait,  et  prit  Vandyck  pour  mo- 
dèle. Le  grand  électeur  de  Brandebourg  lui  donna  le  titre 
de  conseiller  et  de  son  chargé  d’affaires  à Francfort;  le 
margrave  de  Baden-Dourlach  le  fit  son  conseiller  au- 
lique.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  admire  surtout 
son  Artemisia  et  le  Portrait  du  comte  Pierre  Serini  (dé- 
capité en  1071). 

MÉRIAIV  (Mahie-Sibylle)  , sœur  du  précédent,  née  j 
h Francfort  en  1047,  morte  en  1717,  se  fit  un  nom  par 
ses  miniatures  et  scs  dessins  de  fleurs  et  d’insectes.  On 
cite  d’elle  : Erucarum  orlus,  alimentum  et  paradoxa  me- 
tamorphosis,  Nuremberg,  1079,  1083;  traduit  en  alle- 
mand et  en  français  ; Metamorphosis  mseclorum  surina-  ! 
mensium , Amsterdam,  00  pl.  in-fol.  Elle  préparait,  de  ! 
concert  avec  sa  fille  aînée,  Jeanne-Hélène,  une  continua-  i 
tion  de  cet  ouvrage,  que  Dorothée -Marie- Henriette,  sa  ' 
fille  cadette,  douée  aussi  d’un  talent  remarquable  pour  la 
peinture,  fit  paraître  sous  le  titre  à'Histoire  des  insectes 
d’Europe  et  de  Surinam,  Amsterdam,  2 vol. 

MÉRIAIV  (Jean-Mathieu  de),  fils  et  petit-fils  des 
deux  Mathieu  , se  distingua  comme  peintre  au  pastel, 
reçut  de  l’électeur  de  Mayence  le  titre  de  conseiller  et  des 
lettres  de  noblesse,  et  mourut  à Francfort  en  1710. 

MÉRIAIV  (Jean-Bernabd)  , célèbre  philosophe,  né  à 
Liechstall,  au  canton  de  Bâle,  le  28  septembre  1723, 
mort  le  12  févi’ier  1807,  donna  de  grandes  espérances 
dès  sa  première  jeunesse,  et  manifesta  un  goût  dominant  . 
pour  la  philologie  et  la  métaphysique.  Il  entra  dans  les 
ordres,  sans  avoir  une  vocation  prononcée,  et  prêcha  avec  1 
le  plus  grand  succès  sans  pouvoir  être  content  de  lui-  ! 
même  ; il  rêvait  dès  lors  un  autre  genre  d’existence  et  de 
gloire.  En  1750,  Mau|)ertuis  lui  fit  accepter  une  modique 
pension  et  une  place  à l’académie  de  Berlin,  dont  il  était 
président.  Mérian  adopta  la  Prusse  pour  patrie,  et  après 
avoir  prouvé  sa  reconnaissance  à son  protecteur  en  le 
défendant  contre  Kœnig  dans  cette  querelle  que  Voltaire 
a rendue  si  fameuse,  il  se  livra  aux  travaux  que  lui  im- 
posait sa  qualité  de  membre  de  la  classe  de  philosophie 
spéculative.  Il  inséra  dans  le  Recueil  de  l’Académie  un 
grand  nombre  de  Mémoires,  qui  tous  portent  l’empreinto 
d’un  esprit  vraiment  philosophique,  et  dont  les  sujets, 
heureusement  choisis,  tiennent  aux  questions  les  plus 
difficiles  et  les  plus  importantes  de  la  métaphysique,  ou  à 
des  matières  intéressantes  par  leurs  rapports  avec  nos 
devoirs  ou  nos  plaisirs,  avec  la  morale  ou  le  goût.  Voici 
les  litres  de  quehiucs-uns  : l’. 4 perception  de  notre  propre 


existence;  l’Existence  des  idées  dans  l’dme;  l'Action,  la 
Puissa)ice  et  la  Liberté,  etc.  Devenu  directeur  de  la  classe 
des  belles-lettres  en  1770,  il  entreprit  des  travaux  d’un 
genre  différent  avec  tant  de  bonheur  et  de  succès,  qu’ils 
eussent  pu  faire  oublier  les  services  qu’il  avait  rendus  à 
la  philosophie,  si  la  trace  en  eût  été  moins  profonde  et 
moins  récente.  C’est  ainsi  qn’il  nous  semble  avoir  démon- 
tré jusqu’à  l’évidence,  par  toute  riiisloirc  de  la  poésie, 
(|ue  les  sujets  tirés  des  sciences  proprement  dites  sont  des 
sujets  ingrats,  et  que  les  idées  scientifiques,  introduites 
dans  la  poésie,  même  |iar  de  grands  maîtres,  ont  nui  tou- 
jours à leur  talent.  Tous  ces  écrits,  et  d’autres  encore,  se 
trouvent  épars  dans  les  Mémoires  de  l’académie  de  Ber- 
lin, dont  ils  font  un  des  plus  beaux  ornements.  Il  n’a  pas 
voulu  en  faire  lui-même  la  collection  : il  attachait  trop 
peu  de  prix  à la  renommée.  Ce  véritable  sage  n’a  publié 
séparément  que  les  trois  ouvrages  suivants  : Essais  sur 
l’entendement  humain,  traduit  de  David  Hume,  Amster- 
dam, 1758  , 2 vol.  in-12  ; Système  du  monde , Bouillon, 
1770;  Paris,  1784,  in-8“  ; et  la  traduction  du  poème  do 
Claudien  sur  V Enlèvement  de  Proserpine,  2 vol.  in-8®.  Si 
l’on  en  excepte  scs  dignités  académiques,  il  n’a  jamais 
occupé  que  deux  places  : celles  d’inspecteur  du  collège 
français,  et  de  directeur  des  éludes.  Frédéric  Ancillon  a 
lu  son  Éloge  historique,  à l'académie  de  Berlin,  en  jan- 
vier 1810. 

MÉRIANf  (le  baron  Andbé-Adolphe  de),  philologue, 
né  à Bâle  en  1772,  vint,  jeune  encore,  à Saint-Péters- 
bourg, et  entra  dans  les  bureaux  du  ministère  des  affaires 
étrangères;  nommé  à la  place  de  conseiller  d’Etat,  il  rem- 
plit d’une  manière  distinguée  les  devoirs  qu’elle  lui  im- 
jiosait.  Constamment  employé  dans  la  carrière  diploma- 
tique, il  visita  plusieurs  cours  de  l’Europe,  et  fit  surtout 
un  long  séjour  à Paris,  où  il  mourut  le  25  avril  1828. 
On  a de  lui  : Tripartilum  : seu  de  analogia  linguarum 
Libellas,  Wenne,  1820  à 1823,  folio  oblong;  Kloproth  fut 
son  collaborateur  dans  la  composition  de  ce  livre  ; Syn- 
glosse  oder  Grundsaetze  der  Sprachforsehung,  von  Junius 
Fabcr,  Carlsruhc,  1820,  in-8". 

MÉRIG  (Jean  de),  l'un  des  plus  braves  officiers  des 
armées  françaises,  sous  le  règne  de  Louis  XV,  né  à Metz 
en  1717,  entra  dans  le  régiment  de  Piémont,  en  qualité 
de  cadet,  à l’âge  de  1 1 ans,  obtint  un  avancement  rapide, 
justifié  par  sa  belle  conduite  ou  siège  de  Kehl , à la  fa- 
meuse escalade  de  la  capitale  de  la  Bohême,  jicndant  la 
désastreuse  retraite  de  Prague,  à la  bataille  d’Ettingen, 
aux  sièges  de  Mcnin,  d’Ypres,  de  la  Knoque.  Les  maré- 
chaux de  Saxe  et  de  Noailles  lui  accordèrent  la  plus  haute 
estime;  le  premier  surtout  se  déclara  son  protecteur.  Il 
s’enfermait  souvent  avec  lui  pour  parler  de  la  petite 
guerie.  Méric  forma  sous  ses  auspices  un  corps  franc  de 
cavaliers,  à la  tète  duquel  il  rendit  des  services  de  la  plus 
grande  importance.  Le  plus  glorieux  de  ses  exploits  fut 
sans  doute  la  prise  de  Garni,  en  1745.  11  traversa  à la 
nage,  avec  ses  volontaires,  les  fossés  de  cette  ville  en  plein 
jour,  arracha  les  palissades  , tailla  en  pièces  les  coi  ps  de 
garde,  enfonça  les  jiortes,  et  se  trouva  maître  do  la  place, 
ce  qui  entraîna  la  conquête  do  toute  lu  Flandre.  Enfin  , 
après  d’autres  actions  d’éclat  qui  lui  valurent  le  grade  do 
brigadier  et  le  commandement  d’un  corps  franc  de  5 ba- 
taillons, dont  tous  les  officiers  furent  à sa  nomination. 
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il  s’embarqua,  en  1746,  pour  l’Amérique  seplcntrionale  , 
toujours  avec  ses  volontaires,  se  distingua  encore  dans 
cette  expédition  malheureuse,  revint  au  bout  de  6 mois 
reprendre  son  poste  à l'armée  de  Flandre,  et  fut  tué  de 
14  coups  de  fusil  au  pont  de  W'aelbein  , entre  Malines  et 
Anvers,  le  10  juillet  1747. 

MERICI.  V'oyMArSGÈLE, 

MEllIGllI  (Homain),  religieux  camaldule,  et  l’un  des 
fondateurs  de  l’académie  dcgli  Arcadi,  né  en  1658,  dans 
le  diocèse  d’imola,  professa  la  théologie  à Ravenne,  devint 
abbé,  puis  procureur  général , et  enfin  visiteur  de  son 
ordre,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté  à l’abbaye  de  Ba- 
gnaca^allo,  l’an  1757.  Entre  autres  ouvrages,  tant  en 
prose  qu’en  vers,  on  cite  de  lui  : Divozione  alla  gloriosa 
vergine  Sta  Gertrude,  con  alcnni  sojic.tli,  etc. , Bologne, 
1707  ; Li  misteri  délia  corouudel  Signore  e quelli  dcl  rosa- 
rio,  portail  in  vari  sonetli,  etc.,  Forli,  1708,  etc.  La 
plupart  de  ses  poésies  ont  été  recueillies  en  1708,  2 part. 
in-8“. 

MÉRILLE  (Edmond),  jurisconsulte,  né  à Troyes,  en 
1579,  professa  le  droit  à Cahors  et  à Bourges,  et  mourut 
le  14  juillet  1647.  Il  ne  ménagea  pas  assez  Cujas  dans 
scs  écrits,  et,  en  voulant  porter  atteinte  à la  réputation 
de  ce  grand  jurisconsulte,  il  compromit  la  sienne,  et  ne 
parvint  qu’à  faire  ressortir  son  infériorité.  On  a de  lui  : 
Exposilioues  in  L.  decUiones  Justiniani,  Paris,  1618, 
111-4“;  Ex  Ciijncio  libri  1res....  D igestorum , elc. , ibid., 
1658,  in-4“;  Commenlarü  in  Instilulionum  quatuor  li- 
brus,  ibid.,  1654,  in-4®  ; Utrecht,  1759,  in-4".  Tous  ses 
ouvrages , à l'exception  du  dernier,  ont  été  rassemblés 
dans  une  édition  donnée  à Naples,  par  Gennaro,  1720, 
2 vol.  in-4<>.  Sa  Fie,  par  J.  Héméré,  est  dans  Vllistoire 
du  Derri,  de  Thaumas  de  la  ThomassicreS. 

MERIMEE  (J  ean-François-Louis),  peintre  d’histoire, 
né  à Paris,  en  1775,  fut  un  chimiste  habile  non  moins 
qu’un  artiste  distingué.  Ayant  dirigé  ses  recherches  sur 
la  fabi'ication  des  couleurs,  il  en  publia  le  résultat  dans 
un  ouvrage  remarquable  intitulé  : De  la  peinture àl’ huile, 
ou  des  procédés  matériels  employés  dans  ce  genre  de  pein- 
ture depuis  Hubert  et  Jean  van  Eyek  jusqu'à  nos  jours, 
Paris,  1850,  in-8'.  Comme  peintre,  ses  tableaux  les  plus 
remarquables  sont  : l'Innocence,  gravée  par  Bervick,  et 
des  Voyageurs  découvrant  dans  une  forêt  les  ossements  de 
Milon  de  Crolone.  Il  mourut  à Paris,  le  26  septembre 
1856,  secrétaire  perpétuel  de  r.\cadémic  des  beaux-arts. 
Son  fils,  M.  Prosper  Mérimée,  auteur  du  Théâtre  de 
Clara  Gazul,  est  un  des  littérateurs  les  plus  spirituels  de 
notre  époque. 

MERINDOL  (Mitre),  natif  d’Aixen  Provence,  entra 
dans  l’Oratoire  en  1622,  après^  avoir  professé  les  huma- 
nités à Pézenas.  Il  devint  supérieurdu  collège  de  Toulon, 
où  il  mourut  le  l®r  septembre  1666.  Le  P.  Mérindol  s’é- 
tait principalement  appliqué  à l’élude  de  la  langue  gree- 
que,  sur  laquelle  il  composa  plusieurs  traités  pour  en 
faciliter  l’intelligence.  Les  plus  connus  sont  : Üüucidu  et 
compendiosa  gracorum  acceuluum  praxis,  Aix,  1051, 
in-24  ; Grammaticæ  grcecœ  prœcepliones,  ibid.,  1663, 
5 vol.  in-S'.  — Un  de  scs  parents,  du  même  nom,  pro- 
fesseur de  médecine,  cl  médecin  du  roi,  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  sur  son  art,  impi  imés  en  un  volume 
in-folio. 


MÉRIINVILLE  (Charles-François  de  MONSTIERS 
de),  évêque  de  Chartres,  né  à Paris,  le  2 février  1682, 
mort  à Chartres,  le  10  mai  1748,  avec  la  réputation  d’un 
vertueux  prélat,  signala  sa  charité  lors  du  violent  incen- 
die de  Châteaudun  en  1723,  et  pendant  une  disette  qui 
affligea  le  Percheen  1739.  On  citedelui  une  ordonnance 
pour  condamner  les  Nouvelles  ecclésiastiques , en  1736  ; 
et  des  Sujets  de  conférences  ecclésiastiques  sur  la  morale  , 
1744, 2 vol.  in-8°.  On  a l'Esprit  et  les  vertus  de  M.  de 
Mérinville,  Chartres,  1765,  in-12. 

MERLE  (Mathieu  de),  baron  de  Salavas,  né  à üzès 
vers  1548,  entra  dans  la  carrière  militaire  à l’âge  de 
20  ans,  se  dévoua  à la  cause  des  protestants,  et  signala 
sa  valeur  aventureuse  dans  une  multitude  de  combats, 
de  sièges , de  surprises  de  places  , et  autres  actions  de 
guerre.  11  obtint  la  confiance  de  Henri  IV,  encore  roi  de 
Navarre,  aux  ordres  duquel  il  ne  se  soumit  pas  toujours 
avec  docilité.  On  ignore  l’époque  précise  de  sa  mort  ; 
seulement  on  sait  qu’il  vivait  encore  en  1587,  après  la 
bataille  de  Coutras,  quoiqu’on  ait  prétendu  qu’il  était 
mort  en  1584.  Les  écrivains  catholiques  lui  ont  reproché 
de  grandes  cruautés,  surtout  contre  les  prêtres.  Les  ex- 
ploits faits  par  Mathieu  Merle,  baron  de  Salavas  en  Viva- 
rais,  depuis  l’an  {lilG  jusqu’en  1580,  ont  été  publiés  par 
le  marquis  d’Aubais  dans  le  Recueil  de  pièces  fugitives  pour 
servir  à l’histoire  de  France. 

MERLE,  député  du  tiers  état  du  bailliage  de  Mâcon 
aux  états  généraux,  en  1789,  puis,  l’année  suivante, 
maire  de  celte  ville,  présenta  plusieurs  m/iporfs  à l’assem- 
blée nationale  au  nom  du  comité  des  recherches,  dont  il 
devint  bientôt  secrétaire,  et,  rentré  dans  ses  foyers  après 
la  session,  fut  enveloppé  dans  le  massacre  du  5 frimaire 
an  II  (5  décembre  1793). 

MERLEMONT  (Charles  de  ou  des  COURTILS,  ou 
COURTILZ),  ne  au  château  de  Mcrlemonl,  près  Beau- 
vais, en  1757,  appartenait  à une  famille  noblect  ancienne, 
originaire  du  Limbourg,  mais  établie  dans  le  Beaiivaisis 
vers  le  milieu  du  14®  siècle.  Destiné  par  sa  naissance  à 
la  carrière  des  armes,  Charles,  qui  porta  le  nom  de  des 
Courlils  jusqu’à  la  mort  de  son  père,  entra  fort  jeune  au 
service,  dans  le  régiment  de  royal-Lorraine,  cavalerie,  fit 
avec  distinction  toutes  les  camiiagnes  de  la  guerre  de  sept 
ans,  et  se  trouva,  à la  paix,  chevalier  de  Saint-Louis  et 
capilaincdanslemémecorps.  lly  avait  servi  près  de  50  an- 
nées, lorsque,  ayant  iierdu  son  père,  il  se  maria,  et  se  retira 
au  château  de  Merlemonl.  Là,  pendant  le  peu  d’années 
qui  précédèrent  la  révolution,  il  gagna,  par  son  esprit 
conciliant  et  par  la  fermeté  bien  connue  de  son  caractère, 
une  telle  influence  dans  le  pays  qu’à  la  création  des  gardes 
nationales,  les  habitants  de  Beauvais  furent  unanimes 
pour  le  mettre  à leur  tête.  Son  aversion  pour  les  idées 
révolutionnaires  n’était  un  mystère  pour  personne.  Le 
voyage  du  roi  à Varennes  lui  fournit  une  nouvelle  occa- 
sion de  la  manifester.  A peine  en  fut-il  informé,  par  un 
exprès  arrivé  de  Paris  au  milieu  de  la  nuit,  que  tout  de 
suite  il  se  rendit  au  palais  de  rÉvêché,  pour  s’assurer  de 
la  personne  de  l’évcque  constitutionnel  Massieii,  et  de 
celle  de  Stanislas  Girardin,  tous  les  deux  ardents  révolu- 
tionnaires. Malgré  son  royalisme  si  buulcment  avoué,  les 
habitants  de  Beauvais  le  réélurent  une  seconde  fois  pour 
leur  coniiiiandaiil  ; mais  il  se  refusa  alors  à uii  choix 
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(l’aiilcurs  si  ilallcur,  motivant  sa  démission  sur  le  serment 
qu’il  avait  prêté  comme  chevalier  de  Saint-Louis,  lequel, 
disait-il,  ne  lui  permettait  pas  d’exercer  de  pareilles  fonc- 
tions, tant  que  la  volonté  du  roi  ne  serait  pas  libre.  Un 
tel  courage,  à nne  époque  où  si  peu  de  gens  en  avaient, 
ne  pouvait  être  oublie  par  la  Tcri’eur.  Après  l’arrestation 
du  roi  Mericmont  fut  arrête  avec  sa  famille  et  incarcéré 
au  cliâtcaii  de  Chantilly.  Déjà  l’ordre  fatal  de  le  transfé- 
rer h Paris,  pour  être  traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, était  arrivé,  lorsque  la  mort  de  Robespierre  le 
rendit  à la  liberté.  Rentré  dans  ses  foyers,  la  reconnais- 
sance des  services  passés,  et  aussi  le  retour  vers  les  idées 
monarchiques  qui  se  manifesta  à l’époque  du  Directoire 
firent  nommer  Mericmont  au  conseil  des  Anciens,  comme 
représentant  du  département  de  l’Oise.  Il  y siégea  au 
milieu  de  cette  minorité  royaliste  qui  aspirait  à rétablir 
les  Bourbons  sur  le  trône.  Arrêté  par  le  général  Chérin, 
il  fut  conduit  au  Temple  avec  12  de  ses  collègues,  saisis 
comme  lui  dans  le  lieu  ordinaire  de  leurs  séances.  Une 
liste  de  déportation,  dressée  par  le  Directoire,  contenait 
le  nom  de  Mericmont,  et  ce  ne  fut  qu’au  zèle  et  aux  sol- 
licitations d’un  de  scs  coin  patriotes.  Bord  de  Brélizcl,  alors 
employé  par  le  Directoire,  qu’il  dut  d’être  mis  en  liberté, 
après  quelques  jours  de  captivité.  Depuis  lors  il  rentra 
dans  la  vie  jirivéc  et  mourut  à Paris  en  1810. 

MEIILET  DE  LA  llOULAYE  (Gabiiiel-Éléosore), 
naturaliste,  naquit  à Angers,  le  5 avril  1750. ‘Devenu 
maître,  à Page  de  2o  ans,  d’une  fortune  considérable,  et 
passionné  pour  les  arts  cl  les  sciences,  il  résolut  de  visi- 
ter le  pays  qui  en  est  le  berceau,  et  partit  pour  l’Ilalic. 
11  la  parcourut  en  tout  sens,  cl  s’arrêta  à Rome,  où  il 
fut  reçu  membre  de  l’académie  des  .Arcades.  Après  avoir 
formé  une  précieuse  collection  d’objets  d’art  et  d’histoire 
naturelle,  il  se  rendit  à Paris,  et  passa  de  là  en  Angle- 
terre, où  il  se  lia  d’amitié  avec  le  célèbre  botaniste  Smith, 
De  retour  à Angers,  il  fut,  a|)rès  la  révolution,  nommé 
professeur  de  grammaire  générale  à l’école  centrale,  et 
ensuite  directeur  et  professeur  au  Jardin  des  Plantes. 
Merlet  de  la  Botilayc  jiossédait  une  riche  bibliothèque  et 
un  petit  musée  qui  furent  vendus  et  dispersés  après  sa 
mort,  arrivée  le  17  février  1807.  Il  a laissé  plusieurs 
manuscrits,  entre  autres  un  petit  trailéintitulé  : Connais- 
sauce  de  la  physionomie. 

MERLI  (Joseph),  ingénieur  hydraulique  , naquit  à 
Milan,  d’une  famille  aisée,  en  août  1759.  Il  reçut  une 
éducation  soignée,  et  étudia  les  mathématiques  sous  l’ha- 
bile Frisi.  Après  avoir  occupé  diverses  places  imjiortantcs, 
il  était,  dans  les  dernières  années  du  royaume  d’Italie, 
surintendant  des  fortifications  avec  le  grade  de  colonel, 
j)uis  directeur  des  éludes  à l’hospice  des  orphelins  de 
militaires.  Il  mourut  à Milan,  le  28  avril  1829,  laissant 
plusieurs  manuscrits,  que  son  héritier,  l’ingénieur 
J.  B.  Mazzeri,  était  chargé  de  publier,  et  dont  le  plus 
important  a pour  litre  : Truité  sur  différents  genres  de 
court/es. 

MEULIIN  (Ambhosius)  , personnage  fameux  par  les 
])rophétics  qu’on  lui  alti'ibue  et  par  le  l'ôle  qu’on  lui  a 
fait  jouer,  comme  enchanteur,  dans  tous  les  romans  qui 
ont  pour  héros  le  l oi  Arthur  cl  les  chevaliers  de  la  Table- 
Ronde,  naquit  au  5*  siècle  dans  les  montagnes  de  la  Ca- 
lédonie, aujourd’hui  l’Écosse.  Parmi  les  écrivains  qui 


ont  transmis  l’histoire  fabuleuse  de  Merlin,  les  uns  par- 
lent de  lui  comme  d’un  grand  magicien,  d’autres  ont  vu 
en  lui  un  saint  et  un  prophète  visiblement  inspiré  du 
ciel.  Ce  qui  parait  certain  , c’est  qu’il  l’emportait  de 
beaucoup  sur  ses  contemporains  par  la  pénétration  de 
son  esprit.  Si  l’on  en  ôroit  Leland  (Comment,  de  script. 
Britann.,  chap.  26  et  27),  il  possédait  à fond  les  mathé- 
matiques, et  avait  dérobé  à la  nature  quelques-uns  de  ses 
secrets.  Parmi  les  éditions  prétendues  des  Prophéties  do 
Merlin,  on  distingue  une  traduction  française,  attribuée 
par  Barbier  à Robert  de  Borron,  Paris,  Antoine  Verard, 
1498  , 5 vol.  petit  iu-fol.  gothique  (Philippe  Lenoir), 
1528,  5 vol.  in-4"  ; une  traduction  italienne,  Venise, 
1480,  in-fol.j  Florence,  1495,  iu-4"}  une  traduction 
esiiagnolc,  Burgos,  1498,  in-fol.  gothique  , très-rare. 
T.  Ilcywood  a donné  en  anglais  la  V’ic  de  Merlin  sur- 
iwrnmé  Ambroshts,  avec  une  traduction  de  scs  prophé- 
ties, Londres,  1641,  in-4°.  Le  libraire  Boulard  a jiublié 
une  édition  du  Roman  de  Merlin  l’Enchanteur,  remis  en 
bon  français,  Paris,  1797,  5 vol.  in-12.  Freylag  a donné 
une  thèse  de  Merlino  britannica,  Nuremberg,  1757, 
in-fol. 

MERLIIV  (Jacques),  né,  vers  la  fin  du  Ib*  siècle,  au 
bourg  de  St.-Victurmen,  diocèse  de  Limoges  , mort  au 
collège  de  Navarre  à Paris,  en  1541,  fut  successivement 
théologal  de  la  cathédrale  de  Limoges,  curé  de  Montmar- 
tre, chanoine  et  grand  pénitencier  de  Notre-Dame,  grand 
vicaire  de  l’évêque  de  Paris,  et  archidiacre  de  la  Made- 
leine. Il  fut  l’un  des  trois  députés  nommés  à l’hôtel  de 
ville,  en  1 525,  pour  délibérer  avec  la  reinc-régciite  sur  les 
moyens  de  délivrer  le  roi,  prisonnier  à Madrid.  Un  lui 
doit  la  première  collection  des  Conciles,  Paris,  1525-24, 
in-fol.;  Cologne,  1555,  2 vol.  in-8“  ; une  édition  d’Ori- 
gène,  1511,  etc. 

MERLIN  (CiiABLES),  né  au  diocèse  d’Amiens,  vers  la 
fin  du  17=  siècle,  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  , et 
fut,  suivant  l’usage  de  son  ordre,  employé  à l’enseigne- 
ment dans  les  collèges.  11  professa  ensuite  la  théologie 
avec  beaucoup  de  succès.  Consacrant  le  reste  de  sa  vie  à 
l’étude,  il  s’occupa  dans  son  cabinet  des  matières  qu’il 
avait  traitées  dans  ses  chaires.  Le  fruit  de  ses  veilles  enri- 
chit quelquefois  le  journal  de  Trévoux.  Mais  ce  qui  a fait 
la  réputation  de  Merlin,  c’est  l’ouvrage  qu’il  composa  sur 
la  forme  des  sacrements,  et  qui  est  intitulé  : 'Traité  his- 
torique et  dogmatique  sur  les  paroles  ou  les  formes  des  sa- 
crements de  l’Église,  Paris,  1745,  1 vol.  in-i2.  Le 
P.  Merlin  mourut  à Paris,  au  collège  Louis  le  Grand, 
en  1747. 

MERLIN  (Amtoine-Ciiristopiie),  ditde  Thionvilk,  du 
nom  de  la  ville  où  il  était  né,  était  huissier  au  commen- 
cement de  la  révolution.  Son  zèle  pour  celte  cause  le  fit 
nommer  officier  miinieipal  et  député  de  la  iMoselIc  à la 
législative,  où  il  se  fit  remarquer  ])ai‘  sou  caractère  fou- 
gueux. De  concert  avec  Chabot  et  Bazirc,  il  dénonçait 
sans  cesse  la  cour  et  les  ministres.  Membre  des  jilus 
ardents  du  club  des  Jacobins,  il  proposa  la  mise  en  accu- 
sation des  princes  frères  de  Louis  XVI,  et  vola  pour  faire 
séquestrer  les  biens  des  émigrés.  Le  28  mars  1792  , il 
fit  décréter  d’accusation  Jl.  de  Caslellane,  évêque  de 
Mendo , qui  fut  depuis  massacré  à Versailles;  fit,  lu 
23  avril,  la  motion  d’exporter  en  .Améritiuc  tous  les  itrê- 
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1res  insermcntcs,  et  depuis  sollicita  de  nouvelles  mesures 
contre  eux.  Le  9 mai,  il  prêcha  l’insurrection  avec  tant 
de  violence,  que  l’assemblée  lui  ôta  ta  parole  par  decret. 
Le  10  août  il  se  fit  remarquer  à la  tète  des  ennemis  de  la 
cour,  et  dès  lors  proposa  sans  relâche  des  accusations  et 
des  arrestations.  Le  24  août , il  demanda  que  la  maison 
de  la  Fayette  fût  rasée.  Le  surlendemain,  il  offrit  d’aller 
servir  dans  le  corps  des  tyrannicides.  Réélu  à la  Conven- 
tion , il  poursuivit  Louis  XVI  de  ses  discours,  se  repro- 
chant de  ne  l’avoir  pas  poignardé  le  10  août,  et  s’opposa 
à ce  que  l’on  accordât  des  conseils  à ce  prince.  Absent 
lors  du  procès,  il  écrivit  de  Mayence,  le  G janvier,  qu’il 
volait  la  mort  du  tyran.  11  montra  beaucoup  de  bravoure, 
mais  aussi  beaucoup  d’exaltation , à Mayence  et  dans  la 
Vendée.  Le  8 janvier  1794,  il  demanda  que  toutes  les 
places  prises  aux  ennemis  fussent  démantelées,  et  qu’on 
transporlât  en  France  les  richesses , les  bestiaux  et  les 
denrées  des  pays  conquis,  « Les  peuples  s’en  plaindront, 
dit-il  ; eh  bien!  qu’ils  abattent  leurs  rois!  » Cependant, 
sous  Robespierre,  cet  homme  si  violent  commença  à trem- 
bler lui-même;  il  se  séjiara  des  jacobins  après  la  chute 
du  tyran,  et  se  déclara  leur  ennemi.  Peu  après  son  crédit 
diminua  ; il  eut  peu  d’influence  aux  Cinq-Cents.  Il  disait 
alors  qu’il  connaissait  trop  les  révolutions  pour  en  courir 
encore  les  terribles  chances.  Sa  carrière  législative  se  ter- 
mina à sa  sortie  du  conseil,  en  1798.  11  remplit,  pendant 
quelque  temps  les  fonctions  de  commissaire  ordonnateur 
à l’armée  d’Italie,  et  fut  nommé  ensuite  administrateur 
général  des  postes.  S’étant  prononcé  contre  le  consulat  à 
vie,  il  donna  bientôt  sa  démission,  et  se  retira  non-seule- 
ment des  affaires,  mais  même  du  voisinage  de  Paris.  Il 
avait  acheté  le  Calvaire  du  mont  Valérien,  qu’il  revendit 
alors.  En  1816  , craignant  qu’on  ne  lui  appliquât  la  loi 
sur  les  régicides,  il  adressa,  le  17  janvier,  aux  ministres 
un  Mémoire  où  il  disait  que  depuis  18  ans  il  vivait  retiré 
.à  la  campagne,  étranger  à tous  les  partis;  qu’il  avait  été, 
en  181-4,  un  des  premiers 'à  adhérer  au  gouvernement 
provisoire;  qu’il  n’avait  reçu  ni  emploi  ni  décoration  de 
Na|)oléon , et  qu’il  n’avait  pas  voté  l’article  additionnel. 
Il  rappelaitque  lors  du  procèsde  LouisXVI  il  étaitabsent, 
et  que  son  vote  n’avait  pas  compté.  « J’avais  27  ansalors, 
disait-il,  j’en  ai  plus  de  tiO  aujourd'hui,  et  mes  opinions 
sont  bien  changées;  je  m’en  rapporte  à la  clémence  de 
Sa  Majesté  et  à sa  justice.  » En  conséquence,  Merlin  de 
Thionvillc  ne  fut  pas  porté  sur  la  liste  d’exil.  En  1822, 
il  voulut  prouver  de  nouveau  que  ses  opinions  s’étaient 
modifiés  en  réclamant  publiquement  contre  nn  passage 
des  Mémoires  de  jV™®  de  Canrpan , où  il  était  désigné 
comme  ayant  insulté  iMarie-Antoinette  dans  les  journées 
qui  suivirent  le  10  août.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  put  habiter 
paisiblement  son  domaine  de  Cornmencho,  près  Chauny. 
A cette  époque  il  alla  habiter  Paris,  où  il  mourut  en  1 855. 

MERLIIV  (le  comte  CiinisTOPiiE-A.vTOiNE) , lieutenant 
général,  né  à Thionville  le  27  mai  1771,  frère  cadet  du 
précédent , partit  comme  volontaire  dans  un  des  batail- 
lons de  la  Moselle,  et  fut  fait  promptement  officier.  Il 
était  en  1799  capitaine  d’état-major  à l’armée  de  Hol- 
lande, et,  dans  diverses  circonstances , il  y donna  des 
preuves  de  sa  valeur  et  de  ses  talents.  C’est  en  se  distin- 
guant sur  les  champs  de  bataille  qu’il  gagna  tous  ses 
grades.  Nommé  colonel  de  hussards  en  4806,  il  fit  avec 


son  régiment  la  guerre  en  Italie  sous  le  maréchal  Mas- 
séna,  qui  le  proposa  pour  le  grade  de  général.  Il  suivit  le 
roi  Joseph  h Naples,  et  plus  tard  en  Espagne,  fut  chargé 
de  différentes  missions  de  confiance , qu’il  remplit  avec 
succès,  et  rendit  d’autres  services,  notamment  en  1812  à 
Talaveira,  où  il  contribua  beaucoup,  par  une  charge  de 
cavalerie,  à la  défaite  des  Anglais.  Créé  lieutenant  géné- 
ral cil  1814,  il  commanda  pendant  cette  campagne  et  la 
suivante  un  corps  de  cavalerie  sur  le  Rhin.  La  nouvelle 
qui  se  répandit  en  1819  de  sa  nomination  au  comman- 
dement supérieur  de  Strasbourg  fut  accueillie  avec  joie 
par  les  habitants  de  cette  ville,  qui  connaissaient  son 
noble  désintéressement  et  scs  vertus  privées  ; mais  elle  ne 
se  vérifia  point.  11  fut  employé  comme  inspecteur  géné- 
ral de  cavalerie  jusqu’à  l’époque  de  sa  retraite.  Il  mourut 
à Paris  le  8 mai  1859.  Le  maréchal  Clausel  prononça  sur 
son  cercueil  un  discours  recueilli  dans  le  Moniteur. 

MERLIN  (le  baron  jEAN-BAPTiSTE-CABaiEt),  frère 
des  précédents,  né  à Thionvillc  le  17  avril  1768,  s’enga- 
gea en  4 787,  dans  le  régiment  de  Royal-Cravates , qui 
tenait  alors  garnison  à Thionville.  Parvenu  au  grade  de 
capitaine  dans  la  première  année  de  la  révolution,  il  passa 
en  cette  qualité  dans  un  régiment  de  dragons,  puis  dans  la 
garde  du  Directoire  comme  chef  d’escadron.  Il  fut  ensuite 
colonel  de  cuirassiers,  et  enfin  général  de  brigade,  en 
4809,  après  la  bataille  de  Wagram.  11  fut  conservé  par 
Louis  XVIII  dans  ces  fonctions  et  obtint,  après  la  seconde 
restauration,  la  lieutenance  du  roi  de  première  classe,  à 
Strasbourg.  Mis  à la  retraite  par  une  ordonnance  du 
49  septembre  1821,  le  général  Merlin  se  retira  à Ver- 
sailles et  y mourut  le  27  janvier  1842. 

MERLIN  DE  DOUAI  (Puilippe-Antoine)  , député 
aux  états  généraux  et  à la  Convention  nationale,  ministre 
de  la  justice  , directeur  , procureur  général  près  la  cour 
de  cassation  , conseiller  et  ministre  d’État,  comte  de  l’em- 
pire, grand  officier  de  la  Légion  d’honneur,  commandeur 
de  l’ordre  de  la  Réunion,  membre  de  la  chambre^des  re- 
présentants et  de  l’Institut,  naquit  au  village  d’Arleux, 
ancienne  petite  ville  du  Cambrésis,  le  30  octobre  1754. 
Fils  d’un  agriculteur  aisé,  il  fit  scs  études  au  collège  de 
Douai,  suivit  ensuite  les  cours  de  droit,  et  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Douai.  En  4782  , il  acheta  la 
charge  de  secrétaire  du  roi,  et  sa  réputation  commençait 
déjà  à s’établir  lorsqu’il  obtint  la  clientèle  de  la  riche 
abbaye  d’Anchin.  11  trouva  ilans  la  gestion  des  affaires 
de  cette  maison  d’assez  grands  avantages  pour  lui  per- 
mettre d’aspirer  à la  main  d’une  riche  héritière.  Il  avait 
une  grande  réputation  de  sagacité  et  de  lumières  lorsque 
les  embarras  financiers  vinrent  forcer  le  gouvernement 
de  Louis  XVI  à convoquer  les  états  généraux.  Merlin  fut 
nommé  député  du  tiers  état  par  le  bailliage  de  Douai.  11 
parla  peu  à l’assemblée  constituante,  mais  travailla  beau- 
coup dans  les  comités,  et  prit  surtout  une  part  active  à 
l’aliénation  des  biens  nationaux  , à la  suppression  des 
droits  féodaux  et  à la  rédaction  de  l’acte  constitutionnel. 
On  l’entendit  provoquer  une  loi  conti’e  les  émigrants,  et 
appuyer,  en  plus  d’une  occasion,  les  doctrines  démocra- 
tiques ou  les  mesures  révolutionnaires  des  républicains  de 
l’extrcme  gauche.  Après  la  clôture  de  l’assemblée  consti- 
tuante, il  fut  élu  président  du  tribunal  criminel  du  dé- 
partement du  Nord,  et  il  en  exerça  les  fonctions  jusqu’au 
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mois  Jp  septembre  179"2 , époque  de  sa  nomination  à la 
Convention  nationale.  Ayant  appris,  à son  arrivée  à Paris, 
que  son  nom  se  trouvait  compromis  dans  les  papiers  de 
l’armoire  de  fer,  il  s’em|)ressa  de  se  justifier,  monta  dans 
ce  but  à la  tribune  le  7 décembre,  cl  déclara  qu’il  n’avait 
jamais  commis  le  crime  d’oiïrir  scs  services  à LouisXVf, 
Lors  du  procès  de  ce  prince , il  combattit  l’opinion  de 
Lanjuiiiais  et  de  Malcsherbcs  qui  demandaient  (|ue  la 
condamnation  ne  i>ùt  être  protionccc  qu’à  la  majorité  des 
deux  tiers  des  voix.  Il  vola  ensuite  |)Our  la  mort,  et  rejeta 
l’appel  au  peuple  et  le  sursis.  Les  implacables  du  parti 
républicain  dominaient  alors  l’assemblée  et  la  France; 
Merlin,  par  ambition  ou  lâcheté,  s’efforça  de  mettre  son 
âme  glacée  et  flétrie  au  niveau  de  la  cruelle  énergie  de 
l’époque,  et  fut  l’un  des  plus  dégoûtants  d’entre  les  terro- 
ristes qui  n’avaient  pas  pour  eux  l’excuse  de  l’exaltation 
démagogique  et  d’une  irrésistible  conviction.  Au  51  mai, 
il  se  déclara  pour  la  Montagne  contre  la  Gironde,  et  mé- 
rita d’etre  envoyé  dans  les  départements  de  l’Ouest  pour 
y comprimer  les  chouans  et  les  fédéralistes.  Au  retour  de 
cette  mission,  il  fut  chargé  du  rapport  sur  la  loi  des  sus- 
pects, et  s’acquitta  de  cette  lâche  avec  tant  de  zèle  et  d’a- 
dresse machiavélique,  que  son  nom  s’est  trouvé  irrévo- 
cablement attaché  h celte  conception  révolutionnaire,  et 
qu’il  n’a  plus  été  connu  depuis  que  par  le  sobriquet  de 
MerHn-Suspect.  Il  s’occupa  beaucoup  aussi  de  l’organisa- 
tion du  tribunal  révolutionnaire,  et  il  fit  révoquer,  le  5 oc- 
tobre 1793,  cette  disposition  de  1791  qui  statuait  qu’en 
cas  de  partage  des  voix,  dans  les  tribunaux  criminels, 
l’avis  le  plus  doux  prévaudrait.  Deux  mois  après  , il  fil 
régler  le  mode  de  procéder  envers  les  individus  mis  hors 
la  loi.  Attaché  au  parti  du  duc  d’Orléans  , ce  fut  lui  qui 
annonça  à ce  prince  que  son  arrestation  était  décrétée. 
Merlin  garda  prudemment  la  plus  stricte  neutralité  au 
milieu  des  débats  qui  précédèrent  le  9 thermidor  ; mais 
après  que  la  victoire  eut  été  décidée  contre  Robespierre, 
il  embrassa  vivement  la  cause  des  réacteurs  , et  passa  du 
comité  de  sûreté  générale  b la  commission  de  constitution, 
où  il  eut  pour  collègues  des  hommes  avec  lesquels  il  n’a- 
vait pas  marché  jusque-là  , tels  que  Boissy-d’Anglas, 
Daunou,  Thibaudeau,  etc.  Devenu  membre  du  comité  de 
salut  public,  il  y manifesta  un  zèle  ardent  contre  les  ter- 
roristes qu’il  avait  si  bien  servis  tandis  qu’ils  étaient  les 
plus  forts,  parla  avec  une  feinte  indignation  des  crimes 
de  Carrier,  demanda  l’arrestation  de  Billaud-Varennes, 
Collot-d’Herbois,  Barrère  et  Vadicr,  et  proposa  le  rappel 
des  représentants  proscrits  au  51  mai.  Au  mois  de  jan- 
vier 1795,  il  fit  adopter  des  mesures  rigoureuses  et  bar- 
bares contre  les  prêtres  déportés  et  les  émigrés  surpris 
sur  le  territoire  de  la  république.  Envoyé  dans  le  dépar- 
tement du  Nord,  il  y pei'sécuta  les  jacobins,  et  fit  pro- 
noncer, à son  retour,  la  réunion  de  la  Belgique.  Ce  fut 
sur  son  rapport  qu’au  13  vendémiaire,  les  chefs  des  sec- 
lionnaires  insurgés  furent  décrétés  d’arrestation  et  tra- 
duits devant  une  commission  militaire.  Dans  les  dix  der- 
niers jours  de  l’existence  de  la  Convention  , il  fil  rendre 
une  foule  de  lois  tortueuses  cl  vexaloires  sur  l’organisa- 
tion générale  de  l’administration.  Sorti  du  sein  de  la  re- 
présentation nationale,  il  reparut  bientôt  comme  ministre 
delà  justice,  et  signala  son  élévation  à ce  poste  im- 
portant par  la  conception  d’une  police  générale  organisée 


en  ministère.  Il  retint  d’abord  le  nouveau  portefeuille 
avec  celui  de  la  justice,  mais  il  s’en  dessaisit  ensuite  pour 
garder  ce  dernier.  Lors  de  la  conspiration  royaliste  de 
Brollier  cl  Lavillchcurnois,  il  insista  pour  que  les  accu- 
sés fussent  jugés  par  un  conseil  de  guerre,  et  pressa  leur 
condamnation  par  une  lettre  que  Pasloret  dénonça  au 
conseil  des  Cinq-Cents.  Merlin  fut  un  des  principaux 
prescripteurs  du  18  fructidor,  et  fut  récompensé  de  sa 
coopération  à cette  journée  par  une  place  de  directeur 
en  remplacement  de  Carnot.  Son  avènement  à la  pre- 
mière magistrature  de  la  république  fut  marqué  par  un 
redoublement  d’astuce  et  de  machiavélisme  dans  la  poli- 
tique directoriale.  Durant  A ans,  il  soumit  la  France  aux 
combinaisons  odieuses  du  système  de  bascule,  et  parta- 
gea avec  Barras  les  jouissances  du  suprême  pouvoir.  Pen- 
dant son  ministère  de  la  police,  il  avait  invoqué  eonlre 
les  naufragés  deCalais  l’application  des  lois  relatives  aux 
émigrés.  Comme  le  sort  de  ces  malheureux  était  encore 
en  suspens  lors  du  18  fructidor.  Merlin  se  hâta  de  récla- 
mer leur  déportation  auprès  du  conseil  des  Cinq-Cents, 
qui,  avant  son  épuration  violente , avait  prononcé  leur 
renvoi  et  leur  embarquement.  Président  du  Directoire  à 
l’époque  de  la  fête  funéraire  célébrée  en  riionnour  des 
plénipotcntiaii'cs  français  assassinés  à Rasladt,  il  pro- 
nonça un  fliscours  où  l’on  remarque  le  passage  suivant  : 
« Le  peuple  français  proclame  le  gouvernement  d’Au- 
triche l’irréconciahlc  ennemi  des  nations.  Malheur,  op- 
probre éternel,  guerre  implacable  à l’atroce  maison  dont 
les  attentats  ont  déshonoré  le  siècle  de  la  raison  et  des 
lumières  ! Que  ce  gouvernement  soit  exclu  de  la  com- 
munication des  sociétés  humaines  ! Frappons  sur  lui! 
Anathème  éternel  ! » Les  revers  de  la  campgne  de  1799 
mirent  fin  au  crédit  et  à la  puissance  d’un  homme  qui, 
dépourvu  de  toute  idée  grande,  vaste  et  généreuse  , pré- 
tendait gouverner  la  république  française  avec  de  misé- 
rables subtilités  de  légiste,  et  rabaisser  la  science  sociale 
au  niveau  de  la  chicane.  On  l’accuse  de  s’être  rendu  cou- 
pable d’attentat  à la  souveraineté  nationale  en  annulant 
les  élections  de  1798  , et  d’avoir  étouffé  la  liberté  de  la 
presse,  en  cherchant  à détruire  et  en  détruisant  en  effet 
la  plupart  des  journaux.  On  lui  reprocha  aussi  d’étre  la 
cause  des  désastres  des  armées  cl  même  des  malheurs  ar- 
rivés en  Egypte.  Le  conseil  des  Cinq-Cents  manifesta 
l’intention  de  le  mettre  en  jugement.  Merlin  fit  paraître 
un  mémoire  justificatif.  Chassé  du  Directoire,  Merlin  resta 
hors  des  affaires  publiques  jusques  au  18  brumaire. 
Nommé,  à celle  époque,  par  les  consuls,  commissaire  du 
gouvernement  près  la  cour  de  cassation,  il  en  a exercé  les 
fonctions  pendant  loutè  la  durée  du  régime  impérial,  en 
y ajoutant  celle  de  conseiller  et  de  ministre  d’État.  La 
restauration  de  1814  le  fit  descendre  de  cette  haute  posi- 
tion, à laquelle  il  fut  rappelé,  au  mois  de  mars  1815, 
par  Napoléon.  Porté,  au  mois  de  mai  suivant,  à la  cham- 
bre des  représentants  , il  n’y  parla  qu’une  seule  fois, 
après  la  bataille  de  Waterloo,  pour  faire  part  à scs  col- 
lègues de  la  frayeur  ridicule  que  lui  avait  causée  la  visite 
de  certains  individus,  dont  le  caractère  le  plus  alarmant 
à ses  yeux  était  de  n’étre  pas  connus  de  lui  et  des  siens. 
Son  vieil  ami  Fouché  le  fit  comprendre  peu  de  temps 
après  sur  la  liste  des  38  bannis  par  l’ordonnance  du 
24  juillet  1815,  et  ensuite  dans  la  loi  qui  expuLsait  les 
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régicides,  Merlin  se  réfugia  d’abord  en  Belgique  ; mais 
un  ordre  des  puissances  alliées  enjoignit  au  roi  des 
Pays-Bas  de  l’expulser  de  scs  États.  Il  écrivit  en  Angle- 
terre pour  y obtenir  un  asile  ; on  lui  répondit  par  un 
refus.  Alors,  se  tournant  vers  la  Prusse  , il  s’adressa  au 
prince  de  Ilardenberg,  avec  lequel  il  était  entré  en  com- 
munication à l’époque  du  traité  de  Bâle.  Ne  recevant 
aucune  réjionsc,  il  s’embanpia  pour  les  États-Unis,  avec 
son  fils  le  général.  F.e  navire  qui  les  portait  fit  naufrage 
sur  les  côtes  de  l'Iessinguc.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à se 
sauver,  et  suppliîi  le  roi  des  Pays-Bas  de  ne  plus  voir  en 
lui  qu’un  étranger  que  la  mer  avait  jeté  sur  scs  cotes,  et 
ce  prince  laissa  vivre  Merlin  d’abord  à Harlem,  ensuite 
a Amsterdam,  sous  un  nom  snp])osé.  Plus  tard,  il  put 
liabiter  ostensiblement  Bruxelles.  Là  , il  reprit  scs  tra- 
vaux de  jurisprudence,  donna  des  consultations,  et  re- 
fondit ou  conqiléta  son  licperloirc  de  jnrispntdeiice  cl  ses 
Questions  de  droit.  Quoique  en  France  il  fût  alors  dé- 
fendu de  citer  le  nom  de  Mcidin  devant  les  tribunaux, 
les  20.000  exemplaires  de  ces  deux  ouvrages  s’écoulèrent 
rapidement , et  l’un  des  plus  célèbres  professeurs  des 
écoles  de  droit , Toullicr,  commentateur  du  Code  doit, 
donnait  à .^lerlin  le  titre  de  prince  des  jurisconsultes.  Il 
faut  ajouter  que  sous  cette  rcslaui  ation,  où  une  opinion 
si  puissante  s'était  élevée  contre  les  Bourbons,  gi  âce  à la 
faiblesse  maladroite  de  leur  gouvernement,  la  renommée 
de  Merlin  comme  révolutionnaire  ne  contribua  pas  peu  à 
la  ])0|)ularité  de  scs  ouvrages,  qui  ne  sont  aujourd’hui 
estimés  qu’à  leur  juste  valeur.  En  1826,  une  légère  at- 
taque de  paralysie  le  força  de  restreindre  §es  travaux;  il 
avait  alors  72  ans.  Les  événements  de  1850  le  ramc- 
1 lièrent  en  France,  l’àgc  et  les  vicissitudes  qu’il  avait 
éprouvées  l’avaient  n'iidu  fort  modéré.  Rentré  dans  l’A- 
cadémie des  sciences  morales,  il  s’y  montrait  fort  assidu. 

I II  mourut  le  26  décembre  1858.  Ses  principaux  ouvrages 
I sont  : liépcrtoire  universel  et  raisonné  de  jurisprudence , 
4®  édition,  1812  cl  années  suivantes,  17  vol.  iii-4<’;  Re- 
cueil alplialiéliquc  des  questions  de  droit,  15®étlition, 

I 1819-20,  6 vol.  in-4“.  Il  a été  l’un  des  collaborateurs 
du  Répertoire  de  jurisprudence  de  Guyot,  des  Arrêts  de 
la  cour  de  cassation,  et  de  V Encyclopédie  moderne  de 
Courtin. 

■WEUHN  (A.xxe),  di  gne  émule  ile  la  sœur  Marthe,  et 
que  tout  annonce  n’étre  pas  de  la  famille  des  précédents, 

I est  plus  connue  sous  le  nom  de  sœur  Camille  Sainl-Vin- 
cent.  Toute  sa  vie  fut  consacrée  au  soulagement  des  mal- 
heureux. Pendant  les  invasions  de  1814  et  1815,  elle  ac- 
courut plusieurs  fois  sur  les  champs  de  bataille,  pour 
soigner  les  blessés,  cl  lors(iue  la  fièvre  jaune  eut  éclaté  à 
Barcelone  en  1821,  elle  sollicita  et  obtint  d’accompagner 
dans  celle  ville  les  docteurs  Paiiset,  Bally  et  François. 
De  retour  à Paris,  elle  reçut,  par  décret  des  chambres,  à 
litre  de  récompense  nationale,  une  pension  annuelle  et 
viagère  de  bOÜ  fr.,  à laquelle  Louis  XVlll  ajouta  une 
I décoration.  La  sœur  Anne  Merlin  mourut  à St.-Ainand 
j (Cher),  le  17  mars  1829,  no  témoignant  qu’un  seul  regret, 

I celui  de  ne  pouvoir  accomplir  le  vœu  qu’elle  avait  fait 
de  mourir  au  champ  d’honneur,  en  soignant  les  blessés. 

. MERLIN'O  ( Jeax-François-.Makie),  né  à Lyon  en 
1758,  fut  nommé,  en  1792,  député  du  département  de 
I l’Ain,  à la  Convention  nationale,  où  il  vota  la  mort  de 
i Biooa.  r.Mv. 


Louis  XVI,  sans  appel  ni  sursis,  et  où,  changeant  cliaquc 
jour  de  parti,  il  ne  se  fit  remarquer  dans  aucun,  si  ce 
n’est  par  son  exagération,  son  inconséquence  et  son  in- 
capacité. Envoyé,  en  1705,  dans  son  département,  avec 
Amar,  il  s’attira  l’animadversion  générale,  et  donna  su- 
jet à de  nombreuses  et  fréquentes  accusations.  Après  la 
session  conventionnelle,  il  jiassa  au  conseil  des  Anciens, 
dont  il  devint  secrétaire.  Le  25  janvier  1796,  il  prit  l’i- 
nitiative du  décret  odieux  prononçant  la  confiscation  im- 
médiate de  tous  les  biens  qui  devaient  échoir  un  jour  aux 
enfants  des  émigrés.  Étant  sorti,  en  1798,  du  conseil  des 
Anciens,  il  fut  aussitôt  réélu  à celui  des  Cinq-Cents,  d’où 
il  fut  exclu  au  18  brumaire,  comme  appartenant  à l’op- 
position des  anarchistes.  Merlino  se  retira  dans  son  dé- 
partement, et  mourut  en  1805. 

3IERLO  (Jacques).  Voyez  UORSTIUS. 

MERMET  (Claude),  poète  français,  né  vers  1550  à 
Saint-Rambert,  dans  le  Bugey,  mort  postérieurement  à 
1601 , a laissé;  lu  Pratique  de  l’orllioyrnphe  française,  etc. , 
en  vers,  Lyon,  1585,  in-16  ; la  Tragé  lic  do  Sophonisbe, 
1584,  in-8<’,  très-rare;  le  Temps  passé,  œuvre  poétique, 
sentenlieuse  cl  inorale,  1585,  111-8»;  1601;  la  Routique 
des  usuriers,  etc.,  en  vers,  Paris,  1575,  10-8». 

MERMET  (Louis-Fuançois-Emmanuel),  littérateur, 
naquit  le  25  janvier  1765,  dans  un  hameau  dépendant 
de  la  paroisse  de  Bouchoux,  près  Saint-Claude.  Il  avait 
terminé  ses  études  à 21  ans,  et  sa  réputation  était  déjà 
si  bien  établie,  qu’il  eut  à choisir  entre  quatre  chaires  de 
philosophie.  11  se  décida  pour  celle  du  collège  de  Saint- 
Claude,  qu’il  remplit  d’une  manière  brillante.  Ayant  pris 
les  ordres  peu  de  temps  après,  il  fut  pourvu  d’une  cure 
sans  avoir  passé  par  les  éiireuvcs  du  vicariat.  Quoiqu’il 
eût  prêté  le  serment  à la  constitution  civile  du  clergé,  il 
ne  s’en  vil  pas  moins  en  butte  aux  persécutions  des  agents 
de  la  Terreur.  Arraché  de  sa  paroisse  en  1795,  et  jeté, 
par  l’ordre  du  représentant  Albitte,  dans  les  prisons  de 
Bourg,  il  no  j>ut  en  sortir  qu’en  se  mariant.  Cette  union 
n’eut  aucune  suite;  et,  six  mois  plus  tard,  elle  fut  annu- 
lée du  consentement  des  deux  époux,  qui  ne  s’étaient  pas 
revus  dcjuiis  le  jour  de  la  cérémonie.  Libre  de  ce  lien, 
Mermêt  se  hâta  de  réparer  le  scandale  involontaire  qu’il 
avait  donné  par  sa  conduite,  en  se  réconciliant  avec  l’É- 
glise, et  il  fut  rétabli,  par  ses  supérieurs,  dans  ses  fonc- 
tions sacerdotales.  En  1814,  sur  la  présentation  de  l’an- 
cien évêque  de  Saint-Claude  (M.  de  Chaboz),  il  fut  nommé 
chanoine  honoraire  à Versailles.  Il  mourut  à St. -Claude, 
le  27  août  1825.  Par  son  testament,  il  institua  les  pau- 
vres de  celte  ville  ses  héritiers.  11  était  membre  de  plu- 
sieurs académies  et  sociétés  littéraires.  On  a de  lui  un  as- 
sez grand  nombre  d’ouvrages,  dont  on  trouve  les  litres 
dans  la  Notice  que  lui  a consacrée  M.  D.  Monnier,  son 
exécuteur  testamentaire,  Dôle,  1828,  in-S". 

MERMET  (le  vicomte  Julien- Augustin-Joseph  ), 
lieutenant  général,  naquit  le  9 mai  1772  au  Quesnoy, 
fils  du  colonel  de  ce  nom,  qui  fut  tué,  le  29  fructidor 
an  II,  à l’affaire  de  Fretigné.  11  entra  au  service  en  1788, 
s’étant  enrôlé  dans  un  régiment  de  cavalerie.  Après  avoir 
passé  par  tous  les  grades,  il  devint  chef  d’escadron,  au 
7®  régiment  de  hussards,  le  12  novembre  1795;  colonel 
du  10®  régiment  un  mois  après,  puis  aide  de  camp  et  chef 
d’état-major  du  général  Hoche,  à l’armée  de  l’Ouest  ; ma- 
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réclial  de  camp,  le  18  novembre  17911,  etenlin  liculenaiit 
général  le  février  1805.  Depuis  1792,  il  avait  fait 
toutes  les  eampagnes  de  l’armée  française,  aux  avant- 
gardes.  11  fit  aussi  celle  d’Italie,  et  y déploya  un  brillant 
courage,  notamment  au  passage  du  Tagliamento.  Em- 
ployé à l’armée  d’Espagne  en  1808,  il  se  distingua,  le 
15  janvier  1809,  à l’attaque  de  Villaboa,  où,  secondé  par 
la  division  Merle,  il  culbuta  l’avant-garde  ennemie.  Le 
16,  il  battit  de  nouveau  les  Anglais,  au  village  d’Elvina, 
et  se  signala  au  siège  de  Cindad  Uodrigo,  qui  se  rendit 
le  10  juin  1810.  Chargé,  en  novembre  1815,  défaire  des 
reconnaissances  sur  les  bords  de  l’Adigc,  il  culbuta  plu- 
sieurs postes  ennemis,  et  se  distingua  à l’alfaire  du  Min- 
cio,  le  8 février  1814-.  Il  fut  nommé,  successivement, 
inspecteur  général  de  cavalerie,  dans  les  6®  7®  et  19®  di- 
visions; chevalier  de  Saint-Louis,  le  27  juin,  et  grand 
officier  de  la  Légion  d’honneur,  le  25  août.  Il  était  à 
Lons-lc-Saulnier,  le  15  mars  1815,  et  reçut  du  maréthal 
Ncy  l’ordre  de  se  rendre  à Besançon,  pour  eu  prendre  le 
commandement  au  nom  du  roi.  Le  14-,  au  moment  de 
son  départ,  il  fut  averti,  par  un  aide  de  camp  du  général 
Jarry,  que  le  maréchal  avait  d’autres  ordres  h lui  donner, 
et  en  clîct  il  lui  fut  enjoint  le  même  jour  de  se  rendre  à 
Besançon,  pour  y commander  au  nom  de  Napoléon.  Sur 
son  refus  d’obéir  à cette  injonction,  le  maréchal  Ney  lui 
ordonna  les  arrêts.  11  ne  servit  donc  point  pendant  les 
cent  jours  , et  apres  la  rentrée  du  roi,  il  fut  rappelé  aux 
fonctions  d’inspecteur  général  de  cavalerie,  nommé  com- 
mandant supérieur  au  camp  de  Lunéville,  et,  enfin, 
aide  de  camp  de  Charles  X.  Mis  à la  retraite  après  la  ré- 
volution de  1850,  le  général  Mermet  mourut,  à Paris,  le 
28  octobre  1857. 

MERiMET.  Voijcz  BOLLIODD. 

MERMILLIOD  ( Guillaome-Joles  ),  né  à Paris  le 
12  juillet  1802,  était  (ils  d’un  ancien  olficicr  général , il 
fut  destiné  par  sa  famille  à l’état  militaire,  cependant  il 
embrassa  la  carrière  du  barreau  , fit  de  brillantes  études 
et  suivit  son  cours  de  droit  avec  distinction.  En  1824, 
il  fut  admis  au  tableau  de  l’ordre  des  avocats.  En  1828, 
une  affaire  majeure  vint  mettre  en  lumière  ses  diverses 
qualités;  nous  voulons  parler  de  l’affaire  de  l’abbé  Du- 
inonteil,  dont  le  nom  a acquis  une  espèce  de  célébrité. 
En  1850,  le  rédacteur  de  la  Gazette  constitutionnelle  des 
cultes,  poui’suivi  par  le  ministère  public,  réclama  l’aiipui 
de  Mcrmilliod,  qui,  dans  sa  plaidoicric,  dit  que  les  per- 
turbations qui  se  sont  manifestées  en  France  depuis 
1820,  sont  nées  de  la  lutte  des  intérêts  de  sacristie  avec 
les  intérêts  monarchiques  et  nationaux.  Il  y avait  du 
courage  à j)arlcr  ainsi  en  1850,  sous  le  ministère  Poli- 
gnac.  Ce  courage,  Mcrmilliod  l’eut  entier;  il  se  prit  corps 
à corps  avccM.  de  Quclen,  dont  le  crédit  était  alors  tout- 
puissant,  et  dont  il  démasqua  les  manœuvres  avec  une 
noble  franchise.  En  1857,  Mcrmilliod  fut  élu  député  par 
la  ville  du  Havre;  dans  cette  nouvelle  cai-rièrc,  le  député 
ne  s’éleva  pas  à la  réputation  qu’il  s’était  faite  comme 
avocat;  cependant  il  prit  |)art  aux  travaux  de  la  chambre 
lors  des  lois  sur  les  faillites,  sur  les  mines,  sur  les  [)orls, 
sur  les  chemins  de  fer,  dont  il  a le  premier  fait  connaître 
la  législation  com|)arée.  Propriétaire  et  collaborateur  de 
la  Gazette  des  tribunaux,  il  a publié  pendant  12  ans, 
dans  ce  journal,  un  grand  nombre  d’articles  do  polémi- 


que ou  de  législation,  toujours  sous  la  responsabilité  de 
sa  signature.  Mcrmilliod  est  mort  député  du  Havre,  le 
24juin  1844. 

3IÉROBAIJDÈS  I®®,  commandant  de  la  garde  de 
l’empereur  Valentinien,  après  la  mort  de  ce  prince,  eut 
le  crédit  de  faire  associer  Valninicn  le  Jeune  à Gratien, 
perdit  par  scs  intrigues  le  général  Théodose,  père  de 
l’empereur  de  ce  nom,  fut  nommé  consul  en  577  et  585, 
et,  quoique  resté  fidèle  à Gratien,  conserva  toute  sa  fa- 
veur sous  Théodosc.  11  mourut  à Lyon,  victime  de  la 
perfidie  d’.Andragalhe.  On  l’a  présume,  mais  à tort,  le 
même  que  Mcllobauilès,  roi  des  Francs. — MÉaonAUDÈs  H, 
duc  d’Egypte  vers  584,  était  probablement  son  fils. 

MÉRODADDÈS  III,  guerrier,  savant  et  poêle,  à 
qui  fut  éi  igée  à Rome,  le  5 août  455,  une  statue  qu’on  a 
découverteen  mars  1815,  fut  le  gendre  et  le  successeur 
du  patrice  Asturius  dans  le  commandement  de  l’Espagne, 
où  il  soumit  quelques  peuplades  rebelles. 

MERODE  (le  comte  de),  mai  quis de  ires/er/oo,  prince 
de  Rubempré  et  d’Everbergh,  etc.,  né  en  1765  de  l’une 
des  plus  illustres  familles  des  Pays-Bas,  était  aussi  l’un 
des  [ilus  grands  propriétaires  de  celte  contrée.  Entré  fort 
jeune  au  service,  sous  le  règne  de  Marie-Thérèse,  il  le 
quitta, après  quelques  années,  pourla  diplomatie.  Nomme, 
par  l’emjicreur  Joseph  11,  ministre  plénipotentiaire  au- 
près des  étals  généraux  des  Provinccs-Unics , le  mauvais 
étal  de  sa  santé  le  força  de  faire  un  voyage  en  Italie.  Les 
troubles  de  la  Belgique  ayant  éclaté  pendant  son  absence, 
il  prit  la  résolution  de  venir  se  joindre  aux  insurgés;  et 
les  instances  que  lui  fit,  à ce  sujet,  le  grand-duc  de  Tos- 
cane, héritier  présomptif  do  la  monarchie  autrichienne, 
ne  purent  le  détourner  de  cc  projet.  Lorsque  la  Belgique 
fut  rentrée  sous  la  domination  de  l’Empereur,  le  comte 
de  Mérode  se  soumit  également,  et  quand  l’empereur 
François  1®®  vint  dans  les  Pays-Bas,  en  1794,  il  fit  don 
volontairement  à ce  prince  d’une  somme  de  40,000  flo- 
rins pour  les  frais  de  guerre  contre  la  France.  Émigré 
dès  que  les  républicains  français  curent  envahi  la  Bel- 
gique, il  n’y  rentra  qu’en  1800.  Nommé,  en  1805,  maire 
de  Bruxelles,  il  remplit  avec  tant  de  zèle  et  de  sagesse 
ces  importantes  fonctions,  que  son  administration  est 
encore  aujourd’hui  présente  à la  mémoire  des  habitants 
de  cette  ville,  qui  n’ont  pas  oublié  que  c’est  à scs  soins 
constants  qu’ils  durent  le  paiement  des  intérêts  de  leurs 
rentes,  qui  était  suspendu  depuis  si  longtemps.  Appelé 
au  sénat  par  l’empereur  Napoléon,  le  6 mars  1809,  le 
comte  de  .Alérode  y fut  nommé  membre  de  la  commission 
destinée  à préparer  la  réunion  des  États  du  pape  à l’em- 
pire français,  et  il  déploya  le  caractère  le  plus  noble,  en 
s’opposant  à la  spoliation  et  à rasscrvisscmcnl  de  l’Eglise. 
Celte  opposition  n’ayant  point  empêché  le  projet  d’élre 
adopté,  le  comte  de  Mérode  déclara  à la  commission  que, 
si  le  rapport  énonçait  l’unanimité  des  voles , il  réclame- 
rait hautement  dans  le  sénat.  Après  la  chute  de  Napo- 
léon, il  continua  de  montrer  le  meme  caractère  d’indé- 
pendance. Étant  retourné  dans  les  Pays-Bas  lorsque  cette 
contrée  fut  séparée  de  la  France,  il  occupa  quelque  temps 
la  place  de  grand  maréchal  de  la  cour,  auprès  du  roi  des 
Pays-Bas.  Ayant  donné  sa  démission  de  cette  charge,  il 
reçut  lagrand-croix  de  l’ordre  du  Lion  Belgique.  Il  mou- 
rut à Bruxelles  dans  le  mois  de  février  1850. 
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MÉUODE  (Marie  d’ONGNIES  DE  MASTAING,  com- 
Icsse  de),  née  princesse  de  Grinibcrglic,  épouse  du  pré- 
cédent, naquit  à Bruxelles  en  17ü0,  de  Ollion  d’Ongnies, 
comte  de  Mastaing , prince  de  Grimbcrglie  et  de  Philip- 
pine de  Mérode-Deynsc.  A 17  ans,  M'’“  de  Mastaing  sor- 
tit du  couvent  et  vint  auprès  de  son  père.  Le  prince  de 
Grimbcrglie  était  alors  grand  écuyer  du  prince  Charles 
de  Lorraine,  gouverneur  des  Pays-Bas.  11  avait  fait  avec 
ce  prince  les  grandes  guerres  du  règne  de  Marie-Thérèse 
et  était  resté  son  ami  particulier.  Dès  qu’elle  fut  présentée 
à la  cour,  la  main  de  51”'  de  Mastaing,  alors  une  des  plus 
grandes  héritières  de  l'Europe,  fut  souvent  demandée. 
Elle  et  son  père  choisirent  le  jeune  comte  de  Mérode, 
particulièrement  agréable  à sa  famille  maternelle  qui 
désirait  voir  se  réunir  ainsi  deux  branches  de  la  maison 
de  .Mérode séparées  depuis  deuxsiècles.  Le  prince  Charles 
de  Loi'raine  étant  mort,  et  l’archiduchesse  Marie-Christine 
l'ayant  remplacé  comme  gouvernante  des  Pays-Bas  catho- 
liques, la  comtesse  de  Mérode  fut  nommée  dame  du  palais. 
Mais  de  grands  événements  devaient  éprouver  le  courage 
des  nobles  époux.  Chassés  de  leur  patrie  par  la  révolu- 
tion française,  le  comte  et  la  comtesse  de  Mérode  se  reti- 
rèrent à Brunswick.  La  comtesse  de  Mérode  se  consacra 
à l’éducation  de  ses  enfants;  depuis  son  retour  de  l’émi- 
gration, elle  n’alla  plus  dans  le  monde;  seulement,  par 
déférence  pour  sou  mari,  elle  continuait  à recevoir  chez 
elle.  En  1830,  la  mort  du  comte  de  Mérode,  et  plus  tard 
celle  de  son  3®  fils,  le  comte  Frédéric,  blessé  mortel- 
lement à Berghem  , rendirent  sa  retraite  plus  profonde 
encore.  Désormais  elle  ne  vécut  plus  que  pour  Dieu  et 
les  pauvres;  sa  charité  était  sans  bornes;  aucune  espèce 
de  bonnes  œuvres  ne  lui  était  étrangère  ; combien  d’hon- 
nêtes familles  lui  doivent  de  n’êtrc  point  tombées  dans 
le  déshonneur  et  l’indigence!  A 80  ans,  son  cœur  eut  à 
souffrir  une  dernière  et  bien  cruelle  épreuve  : elle  perdit 
son  4®  fils,  le  comte  Werner  de  Mérode.  Enfin,  à 82  ans, 
elle  rendit  sa  belle  âme  à Dieu.  En  elle  finit  une  des  ])lus 
anciennes  et  des  plus  illustres  maisons  des  Pays-Bas,  qui 
produisit  plusieurs  généraux  et  des  chevaliers  du  Saint- 
Esprit  et  de  la  Toison  d’or. 

MERODE  (le  comte  Frédéric  de),  fils  des  précédents, 
né  à Bruxelles  en  1792.  Lors  de  la  révolution  de  1830, 
le  comte  Frédéric  de  .Mérode  avait  depuis  longtemps 
épousé  Mademoiselle  de  Clusel , et  habitait  les  environs 
de  Chartres.  Aux  premières  nouvelles  qu’il  reçut  de  la 
révolution  belge,  ce  zélé  patriote  vola  au  secours  de 
sa  patrie,  et  tandis  que  son  frère,  le  comte  Félix,  servait 
son  pays  comme  membre  du  gouvernement  provisoire, 
Frédéric  s’enrôla  dans  la  compagnie  de  volontaires,  qu’a- 
vait formée  le  marquis  de  Chastelcr  ; il  refusa  d’accepter 
aucun  grade  et  fit  la  campagne  de  Berchem  comme  simple 
soldat.  Arrivé  devant  .\nvcrs,  le  comte  Frédéric  fut  blessé 
mortellement,  le  24  octobre  1830,  à 6 heures  du  soir. 
Il  supporta  l’amputation  de  la  cuisse  avec  un  courage  admi- 
rable. C’est  en  vain  que  tous  les  secours  de  l’art,  que  les 
soins  les  plus  tendres  d’une  famille  éjdoréc,  lui  furent  pro- 
digués, Frédéric  succomba  à Malines,  le  4 novembre  sui- 
vant, à 4heurcsaprèsmidi.  Sa  famille  lui  a fait  élever  un 
magnifique  mausolé  dans  l’église  cathédrale  de  cette  ville. 
— Le  comte  Werner  de  Mérode,  frère  du  précédent, 
membre  de  la  chambre  des  représentants,  mourut  en  1841 . 


MEROLLA  (Jérôme),  missionnaire  capucin,  né  à 
Sorrento  (royaume  de  Naples),  prêcha  G ans  l’Evangile 
aux  nègres  du  Congo  cl  du  Caeongo,  et  rédigea  en  italien 
la  relation  de  scs  voyages,  qui  parut  pour  la  première 
fois,  Iradnile  en  anglais,  dans  le  tome  1®®  de  la  collection 
de  Churchill.  On  la  trouve,  par  extrait,  dans  Vllistoire 
générale  des  voyages. 

MÉROUAN.'  Foÿe2  MERWATV. 

BIERÜUJAN,  prince  arménien,  dynasle  des  Ardz- 
rouniens,  refusa,  seul  avec  Vahan,  prince  des  Mami- 
gonians  , de  se  soumettre  à Arsace  II , après  qu’il  eut 
ressaisi  le  pouvoir  souverain,  offrit  ses  services  à Schah- 
pour  II,  roi  de  Perse,  abandonna  le  christianisme  pour 
la  doctrine  de  Zoroaslre,  et  prit  part  à plusieurs  expédi- 
tions contre  sa  jialrie,  signalant  toujours  son  passage  par 
la  plus  affreuse  dévastation.  Arsace  étant  mort  captif  de 
Schahpour  (370  de  J.  C.),  Méroujan,  à qui  était  promis 
le  trône  d’Arménie , s’empara  du  royaume  et  y recom- 
mença ses  ravages.  Mais  l’empereur  Valens  prit  sous  sa 
protection  le  jeune  Bah,  fils  d’Arsace;  et  le  cruel  usurpa- 
teur, vaincu  par  une  armée  romaine,  se  relira  en  Perse, 
où  il  ne  cessa  de  méditer  des  projets  de  vengeance  contre 
son  pays.  Enfin, dans  unenouvelle  expédition  qu’il  fit  sous 
le  règne  et  pendant  la  minorité  d’Arsace  III,  il  fut  vaincu 
par  Manuel,  prince  des  Mamigonians,  et  tué  dans  sa 
fuite  jtar  Sahag,  prince  des  Pagratides. 

BIÉROVÉE,  le  3®  des  rois  de  France,  chef  de  la  race 
des  Mérovingiens,  était  le  2®  fils  de  Clodion  le  Chevelu  : 
sa  naissance  doit  être  placée  vers  l’an  411.  Envoyé  à 
Rome  par  son  père  (vers  432)  pour  cimenter  la  paix  con- 
clue par  les  Francs,  il  reçut  l’accucil  le  plus  flatteur  de 
Valentinien  III,  et  demeura  l’ami  des  Romains,  quoiqu’il 
paraisse  probable  qu’Atlila  ait  fait  entrer  dans  une  ligue 
contre  eux  Clodion  et  son  fils  aîné.  L’ancienne  Chronique 
de  Sainl-Deîiis  donne  à Mérovée  18  ans  de  règne,  ce  qui 
fait  supposer  qu’il  prit  le  litre  de  roi  en  440,  du  vivant 
de  son  père.  Clodion  mourut  en  448.  Son  fils  aîné  était 
mort  avant  lui,  laissant  trois  enfants,  dont  la  tutelle  fut 
confiée  à leur  oncle.  Mais,  craignant  l’ambition  de  ce  tu- 
teur, leur  mère  mit  les  trois  jeunes  pupilles  sous  la  pro- 
tection d’Attila.  Aétius  et  Mérovée  marchèrent  contre  ce 
barbare  et  lui  livrèrent  une  bataille  sanglante  en  431, 
dans  la  plaine  de  Rléry-sur-Seine,  à C lieues  au-dessous 
de  Troyes.  Ils  eurent  l’avantage;  et  le  prince  franc  se  vit 
affermi  sur  le  trône,  qu’il  occupa  jusqu’à  sa  mort,  en 
458.  Il  avait  régné  10  ans  après  son  père,  et  laissait  un 
fils  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Childéric. 

MÉROVÉE  2®  fils  du  roi  Chilpéric  l®'^  et  de  la  prin- 
cesse Audouaire,  fut  chargé  par  son  père,  en  57G,  de 
s’emparer  du  Poitou;  mais,  négligeant  ces  ordres,  il  alla 
épousera  Rouen  sa  tante  Brunehaut,  qu’il  aimait  pas- 
sionnément. Pour  le  punir  de  celle  union,  et  surtout  do 
la  révolte  des  seigneurs  austrasiens  en  faveur  du  fils  de 
Brunehaut,  dont  il  le  croyait  l’instigateur,  Chilpéric 
enferma  Mérovée  dans  le  monastère  d’Anisole,  aujour- 
d’hui Si. -Calais,  diocèse  du  Mans,  où  il  le  força  de  rece- 
voir les  ordres.  Le  jeune  captif  parvint  à s’échapper,  erra 
quelque  temps  dans  différentes  provinces,  et  périt  en 
577,  assassiné  parmi  émissaire  deFrédégonde. 

BIERREM  (Blaise),  docteur,,  conseiller  de  cour  de 
la  liesse  électorale,  et  professeur  d’histoire  naturelle  et 
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d’économie  politique,  à Marbourg,  né  à Brème,  en 
1701,  et  mort  à Marbourg,  le  23  février  1824,  s’est 
acquis,  comme  zoologiste,  une  grande  réputation  dans 
sa  patrie  et  à l’étranger.  Il  se  fil  connaître  avantageu- 
sement en  1783,  par  sa  découverte  des  organes  de  la 
rcsjjiration  chez  les  oiseaux.  Il  était,  en  1784  , profes- 
seur de  mathématiques  cl  de  physique,  et  en  1794,  pro- 
fesseur de  science  financière  à l’université  de  Diiisbourg. 
En  1804,  il  fut  appelé  à Marbourg  comme  professeur 
d’économie  politique  et  de  science  financière  , et  obtint 
plus  lard  la  chaire  de  botanique.  Ses  nombreux  écrits 
consistent  principalement  en  ouvrages  d'histoire  naturelle 
cl  en  traités  élémentaires.  En  1800,  il  fit  paraître  en  Al- 
lemagne, sans  y mettre  son  nom  et  comme  traduit  de 
l’italien  , un  Voyage  à Paris  dans  les  7)iois  d’août  et  de 
septembre  1798.  Sa  biographie,  écrite  parlui-mème,  se 
trouve  dans  le  18®  vol.  de  V Histoire  des  savants  delà 
liesse,  publiée  par  Streider  et  Jusli.  Le  professeur  Mer- 
rem  a laissé  un  cabinet  de  zoologie  précieux.  11  était  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  littéraires. 

MERRET  (CiiniSTOPiiE) , médecin-naturaliste , né  en 
1014,  à Winchcombe,  dans  le  comté  de  Gloccster,  fit 
scs  études  à runiversité  d’Oxford  : après  y avoir  pris  scs 
degrés,  il  sc  fixa  à Londres,  où  iracqnit  une  ré])utation 
fort  étendue.  Il  mourut  en  celle  ville  le  19  août  1093. 
Le  docteur  Mcrrct  était  membre  du  collège  des  médecins, 
cl  de  la  Société  royale.  On  a de  lui,  en  anglais  : Ilecueil 
de  pièces  relatives  au  collège  de  médecine,  1000,  in-4"; 
le  caractère  du  parfait  médecin,  coup  d’œil  sur  les  fraudes 
(pie  commettent  les  apothicaires,  1009,  in-4".  Il  a publié 
eu  outre  : Pinax  reruni  naluralium  Drilaunicnrum,  con- 
tinens  vegetabilia,  animalia  elfossilia  in  hûcinsuld  reperta, 
Londres,  1007,  in-8". 

MERRICR  (.Iacques),  auteur  anglais,  né  le  8 janvier 
1720,  mort  à Rcading,  le  3 janvier  1709,  doit  être  compté 
au  nombre  des  enfants  précoces.  Il  a laissé  les  ouvrages 
suivants  : le  Messie,  essai  de  poésie  sacrée,  Rcading,  1 754; 
une  Traduction  de  Try phiodore,  Oxiord,  1739;  Prières 
pour  les  temps  de  tremblements  de  terre  et  d’inondations, 
Londres,  1 730  ; Poèmes  sur  des  sujets  sacrés,  1703,  iti-4". 

MERRY  (RonEar),  poète  anglais,  né  en  1773  à Lon- 
dres, occupa  quelque  temps  une  charge  dans  les  gardes, 
puis  épousa  l’actrice  miss  Rrunlon,  avec  laquelle  il  jiassa 
en  Amérique,  où  il  mourut  en  1798.  Outre  divers  opus- 
cules poétiques  fournis  aux  journaux  de  Londres,  et  (|a’il 
signait  délia  Crusca,  il  a donné  plusieurs  pièces  de  théâ- 
tre, entre  autres:  la  Vengeance  ambitieuse  ; Lorenzo; 
l'énélon,  etc. 

ÜIERS.VIX  (Denis-Fh.vnçois  MOREAU  de),  homme  de 
lettres,  né  vers  1770  à Beaujcnc}',  agent  national  de  celte 
ville,  fut  député  du  Loiret  au  conseil  des  Cinq-Cents, 
où  il  vola  constamment  avec  le  parti  modéré,  et  fil  pren- 
dre diverses  mesures  réparatrices.  Accusé  d’èlrc  l’agent 
do  Louis  XVIIl  et  son  intermédiaire  avec  les  royalislesdu 
conseil,  il  fut  condamné  à la  déportation  au  18  fructidor. 
Rappelé  après  le  18  brumaire,  il  sc  dévoua  dès  lors  à la 
culture  des  lettres,  et  mourut  à Paris  le  20  janvier  1818, 
dans  un  âge  peu  avancé.  Outre  des  articles  dans  la  liio- 
(jraphie  universelle  de  Michaud,  et  d’autres  dans  divers 
journaux,  on  a de  lui  : l’ensées  de  Nicole,  précédées  d’une 
introduction  et  d’une  notice,  180G,  iu-18,  édition  stéréo- 


typée; Pensées  de  Balzac,  précédées  d’observations  sur  cet 
écrivain  et  sur  le  siècle  où  il  a vécu,  1807,  in- 12. 

MERSCII.  Voyez  YAjXDER.RERSCU. 

MERSEINIME  (Mabix),  savant  religieux  de  l’ordre  des 
minimes,  né  au  bourg  d’üizé,  dans  le  .Maine,  en  1388,  a 
mérité  un  rang  |)armi  les  géomètres  du  17®  siècle,  moins 
par  scs  propres  travaux  que  par  son  rôle  de  correspon- 
dant et  d’intermédiaire  entre  les  principaux  savants  de 
l’Eurojre  : c’est  à lui  qu’ils  communiquaient  leurs  doutes 
pour  être  proj)Osés,  par  son  moyen,  à ceux  dont  on  en 
attendait  les  solutions.  Doué  d’un  caractère  doux  et  d’un 
esprit  conciliateur,  il  voyait  avec  peine  la  république  des 
lettres  troublée  par  des  discussions  qui  dégénéraient  trop 
souvent  en  (lucrellcs,  et  faisait  tous  ses  elTorts  pour  y 
mettre  un  terme.  II  avait  été  le  condisciple  de  Descartes 
au  collège  delà  Flèche,  et  demeura,  jus(|u'ù  sa  mort,  lepar- 
lisan  le  plus  déclaré  de  ce  graml  homme,  dont  il  ne  cessa 
de  propager  la  doctrine.  Le  P.  Mersenne  mourut  à Paris 
le  septembre  1(548.  Scs  écrits  peuvent  intéresser  à la 
fois  le  théologien  , le  philoso[)he,  le  géomètre  et  le  musi- 
cien. Les  princi|)aux  sont  : Qiiœstiones  celeberrhnai  in 
Genesim,  cum  accuratd  Ivxlûs  cxplicatione,  etc.,  IC25, 
in-fol.;  l’Impiété  des  déistes  et  des  plus  subtils  libertins 
découverte  et  réfutés,  1024,  2 vol.  in-8®;  Questions  théo- 
logiques, physiepies,  moraleset  mathématiques,  etc.,  1054, 
2 vol.  in-8®;  les  Mécaniques  de  Galilée,  traduit  de  l’ila- 
licn,  1054,  in-8'’;  Harmonie  universelle,  contenant  la 
théorie  cl  la  pratique  delà  musique,  etc.,  1050,  in-fol., 
ouvi  age  curieux  et  ipie  l’on  trouve  dillicilcment  complet  ; 
Cogitatu  physico-nialhcmatica,  1044  , in-4*;  Unicersœ 
gcomclrice  mixlw  mathcmal.  synopsis,  1044,  in-4";  Novœ 
observationes  physico-mathemat.,  (piibus  accessis  Aristar- 
clitts  Saniius,  de  mundi  systematc,  1047,  in-4®.  Sa  Vie  a 
étéécrilcpar  leP.  llilariou  de  Coslc,  minime,  Paris,  1049, 
in-8®;  et  son  Éloge  par  M.  Polé,  le  Mans,  1810,  in-8". 

IMERTEIN'8  (Chaules  de),  médecin,  né  à Bruxelles 
en  1757,  alla  étudier  la  médecine  à Strasbourg,  reçut  le 
grade  de  docteur  en  1738.  lise  rendit  ensuite  à Vienne, 
en  Autriche,  où  il  exerça  pendant  plusieurs  années.  En 
1707,  il  fut  nommé  médecin  de  la  maison  des  enfants 
trouvés  de  Moscou.  Quatre  ans  après  .son  arrivée,  la  peste 
éclata  dans  cette  capitale  et  fil  près  de  100,090  vic- 
times. Mci'lens  s’y  distingua  par  son  zèle  envers  les  ma- 
lades, et  il  parvint  à préserver  de  la  cotitagion  la  maison 
des  enfants  trouvés.  .Malgi-é  les  services  qu’il  avait  rendus 
dans  une  si  grande  calamité,  il  trouva  des  ennemis  eu 
Russie  ; et  le  docteur  Samo'iluwitz,  chirurgien-major  du 
sénat  de  Moscou,  auteur  d’un  ouvrage  sur  la  peste  de  celte 
ville,  sc  permit  diverses  allégations  contre  lui.  Mertens 
quitta  la  Russie  en  1772,  cl  retourna  à Vienne.  Il  fut 
j)réscnl  à la  mort  de  Sloll,  en  1788,  et  le  suivit  peu  de 
temps  après  dans  la  tombe.  Ses  ouvrages  sont  : Observa- 
tioncs  medicœ  de  febribus  putridis,  de  peste,  nonnutlisque 
aliis  morbis,  Vienne,  1778  cl  1784,  2 vol.  iu-8";  Traité 
de  lu  peste,  contenant  l’histoire  de  cette  qui  a régné  à Mos- 
cou en  1791,  Vienne  et  Strasbourg,  1784,  in-8". 

MERTEIVS  (IIemii),  membre  adjoint  de  l’académie 
de  Pélersboiirg,  fit  partie  de  l’expédition  russe  dans  son 
dernier  voyage  de  circumnavigation.  Les  Happorls  inté- 
ressants qu’il  publiadans  les  journaux  scientifiques,  par- 
ticulièrement sur  la  botanique,  donnèrent  aux  savants 
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une  iilce  avantageuse  île  ses  taleiUs.  Cliargc  d’une  immense 
i]uantité  d’objets,  résultat  de  ses  longues  explorations,  il 
se  vouait  entièrement,  sous  les  auspices  de  l’académie,  à 
leur  description.  Un  nouveau  voyage  maritime  de  4 mois 
interrompit  ses  travaux.  De  retour,  il  se  projinsait  de  les 
continuer,  lorsqu’une  fièvre  nerveuse  l’enleva  en  1831 . Sa 
perteest  irré|)aral)le,  car  personne  ncpouri  a faire  connaître 
les  découvertes  importantes  dues  à son  zèle  infatigable. 

HURL'LA  (Geonr.c:),  run  des  restaurateurs  des  bon- 
nes études  en  Italie,  né  vers  14124  à Alexandrie  de  la 
l’aille . mort  en  1494  .à  .Milan  , où  -il  était  allé  se  fixer  en 
1482,  sur  l’invitation  du  duc  Louis  Sforce,  (|ui  le  char- 
gea d’écrireriiistoire  de  cette  ville,  a rendu  de  très-gi’ands 
ser\ices  aux  bîttres  par  scs  coiTCCtionset  ses  publications 
des  anciens  auteurs,  ün  lui  doit,  entre  autres  éditions, 
la  première  des  Lpigrammes  de  Mai  lial,  Venise,  1470- 
1 472,  grand  in-4‘’;  des  Hci  riisticœ  scriptores,  ibidem, 
1472  J Heggio,  1482,  in-fol.,  et  des  Comédies  de  Plaute, 
ibid.,  meme  année,  même  format.  Scs  devoirs  d’éditeur 
et  de  commentateur  ne  l'ont  pas  empêché  de  produire  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lesquels  on  citei'a  : Bdhim  sco- 
drciise,  Venise,  1 474,  iu'4";  In  Philelpliiiin  epistolœ  II, 
ibidem,  1480,  in  -4°  : ce  sont  des  invectives  contre  Phi- 
lelj)hc,  son  ancien  maître,  qui  avait  relevé  dans  le  livre 
pi'écédcnt  le  mot  /«mis  cm])loyé  pour  Tarcos,  qui  sem- 
blait préférable  au  vieux  philologue  ; Anliquilalis  viceco- 
iniliun  lihriA',  sansdale,  in-fol.,  de  1499à  1312;  Milan, 
1329,  in-fol.  ; réimprimé  par  Rob.  Eslienne,  sous  ce  titre  : 
De  (jeslis  ditcum  mcdiolajicnsium,  Paris,  1549,  in-4". 

MUIULA  (Pa  LL),  historien,  naquit,  le  19  août  1558, 
a Dordrecht,  d’une  famille  distinguée,  et  qui  a pioduit 
plusieurs  hommes  de  mérite.  Après  avoir  terminé  ses 
études  avec  beaucoup  de  succès,  il  visita  les  principales 
académies  d’Italie,  de  France,  d’Allemagne  et  d’Angle- 
terre, pour  se  perfectionner  par  les  leçons  des  plus  célè- 
bres professeurs.  Il  revint  en  Hollande,  après  9 ans  d’ab- 
sence, et  SC  fixa  ,à  la  Ha^e,  où  il  commença  à exercer  la 
])rofession  d’avocat.  Il  fut  nommé,  en  1592,  à la  chaire 
d’histoire  de  l’université  de  Lcydc,  vacante  jiar  la  démis- 
sion de  Juste  Lijise;  et  il  succéda,  en  1598,  à J.  Douza, 
dans  la  place  de  bibliothécaire.  Il  mourut  le  20  juillet 
1(107,  âgé  de  49  ans.  .Meriila  a publié  une  bonne  édition 
des  fragments  d’Ennius,  avec  des  notes,  Leyde,  1595, 
in-4°;  une  autre  d’Eutropc,  avec  la  Conlinualioii,  de 
Paul  Diacre;  la  Fie  d’Erasme,  et  celle  de  Fr.  Junius,  de 
Bourges,  fameux  théologien  protestant.  On  trouve  la  liste 
de  scs  ouvrages  dans  lesA/c/iioim’de.Niccron  tome  XXV. 

MEllVEILLE  voyageur  français,  est  le  premier  qui 
ail  écrit  en  langue  française,  une  relation  de  l’Arabie  heu- 
reuse. Il  était  capitaine  de  vaisseau  marchand.  Une  com- 
pagnie de  négociants  de  Saint-Malo  le  chargea,  en  1708, 
d’aller  avec  2 navires,  à .Moka,  pour  y faire  le  commerce 
des  marchandises  du  pays,  et  notamment  du  café,  que  les 
Français  avaient  toujours  acheté  dans  le  Levant.  Les 
navires  sortirent  de  Brest , le  6 janvier,  relâchèrent  à 
divers  endroits,  enfin  à Aden,  et  atterrirent  à Moka,  le 
3 janvier  1709.  Merveille  conclut , avec  le  gouverneur, 
u-n  traité  pour  le  commerce,  et  sut,  par  sa  conduite 
ferme  cl  sage,  faire  respecter  le  nom  français.  Il  alla 
visiter  Betclfagni , principal  marché  du  café  de  la  nicil- 
Iruie  qualité;  et  après  avoir  complété  sa  cargaison,  il 


I quitta  Moka,  le  20  août.  .\  son  retour,  il  s’arrêta  à Pile 
Maurice  et  à Bourbon,  cl  entra,  au  mois  de  mai  1710,  à 
Saint-Malo.  La  compagnie  se  trouva  si  bien  de  celte  pre- 
mière expédition  qu’elle  en  entreprit  bientôt  une  seconde, 
qui  partit  au  mois  de  janvier  1711,  et  revint  en  juin  171 5. 
Merveille  n’en  faisait  point  partie.  Les  officiers  français 
allèrent  dans  celle-ci  jusqu’à  Mouab,  où  résidait  le  sultan 
j du  Yémen,  et  furent  très-bien  accueillis  par  ce  prince. 
Merveille  n’avait  pas  songé  b jiublier  le  récit  de  sa  rela- 
tion. 11  en  avait  été  inséré  un  extrait  dans  le  Mercure  de 
Trévoux.  Ce  morceau  piqua  la  curiosité  de  la  Roque  : il 
correspondit  avec  Merveille,  et  reçut  des  lettres  et  des 
mémoires.  Ce  dernier  étant  venu  à Paris,  la  Roque  pro- 
fita de  son  séjour  pourlirerde  lui  tous  les  éclaircissements 
qui  pouvaient  manquer  aux  lettres,  et  avec  ces  matériaux 
composa  le  Voyage  de  l’Arahic  IIeuretise,  par  l’Océan 
oriental  et  le  détroit  de  la  mer  liongr,  etc.  Les  négociants 
de  Saint-.Malo  continuèrent  à faire  le  commerce  avec 
iMoka.  Le  gouverneur  de  cette  ville  ayant  par  la  suite 
enfreint  le  traité  conclu  par  Merveille  en  1709,  la  com- 
pagnie des  Indes  envoya,  en  1750,  une  expédition  [lour 
demander  aux  Arabes  raison  decette  déloyauté.  La  Garde- 
Jazier  partit  de  Pondichéry  avec  4 vaisseaux  et  des  trou- 
])es.  Arrivé,  en  janvier  1737,  devant  Moka,  il  essaya 
d’abord  les  voies  de  la  conciliation  ; ensuite  il  attaqua  la 
ville,  et  finit  par  obtenir  la  satisfaction  qu’il  désirait  et  le 
remboursement  des  frais  de  l’armement.  Il  repartit  le 
9 juin,  et  le  22  juillet  mouilla  devant  Pondichéry.  Le 
récit  de  cette  ex|)éJition  glorieuse  a été  publiée  sous  ce 
titre  : Relation  de  l’expédition  de  Moka  en  l’année  1737, 
sous  les  ordres  de  M.  de  la  Garde-Jazier,  de  Saint-Malo , 
Paris,  1739,  1 vol.  in-12,  avec  le  plan  du  port  de  Moka. 

MERVESIN  (Joseph),  littérateur  peu  connu,  natif 
d’.ôpt,  en  Provence,  fit  profession  dans  l’ordre  non  ré- 
formé de  Cluni,  et  fut  pourvu  d’un  prieure.  Une  Histoire 
delà  poésie  française,  fruit  de  scs  loisirs,  parut,  à Paris, 
en  1700,  in-12  ; elle  était  dédiée  à la  duchessedu  Jlaine, 
et  fut  accueillie  par  les  journalistes  avec  une  bienveillance 
extraordinaire,  qu’exi)liquait , mais  ne  justifiait  point  le 
mérite  unique  de  l’auteur,  cidui  d’avoir  entamé  le  pre- 
mier cette  matière.  Mervesin  mourut,  en  1721,  dans  sa 
ville  natale,  victime  do  son  dévouement  envers  des  pesti- 
féi'és.  Il  laissa  bcaucou|)  de  poésies  manuscrites,  et  le  ca- 
nevas d’une  histoire  de  la  rhétorique  française.  11  est 
aussi  l’auteur  de  V Histoire  du  marquis  de  Saint-André- 
Monlbrnn,  Paris,  1098,  in-12. 

MERVILLE  (Michel  GUYOT  de),  auteur  drama- 
tique, né  à Versailles  en  1090,  se  trompa  d’abord  sur  le 
genre  do  son  talent,  cl  comiiosa  3 tragédies  qui  furent 
refusées.  Alors  il  donna  plusieurs  comédies  qui  furent 
bien  accueillies.  Se  trouvant  à Genève  en  1 755,  désespéré 
d’avoir  attaché  à son  sort  une  femme  qu’il  adorait,  et 
dont  il  avait  eu  une  fille,  il  réglu  tontes  ses  affaires,  char- 
gea un  ami  d’acquitter  ses  dettes,  et  se  précijiita  dans  le 
lac:  son  corps  fut  trouvé  près  de  la  ville  d’Evian.  Son 
Théâtre  a été  publié  b Paris,  1700,  4 vol.  in-12  ; le  Con~ 
scnlement  forcé  est  la  seule  de  scs  pièces  qui  soit  restée  b 
la  scène,  où  ou  la  revoit  toujours  avec  plaisir.  On  lui  doit 
en  outre  ; Histoire  littéraire  de  l’Europe  pendant  l’année 
1720,  la  Haye,  0 vol.  in-12  ; Voyage  historicpie  d’ftalie, 
1720, 2 vol.  in-12  ; il  a laissé  en  manuscrit  ; une  Critique 
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(le  bonne  heure  par  ses  talents  jiolilicjucs  et  poétiques, 


des  œum-es  de  VoUnire,  4-  vol.;  l’Esprit  d’Horace  et  ks 
Veillées  de  Vénus.  Petitot  lui  a donne  une  Notice  dans  le 
tome  XXI  du  liépcrloire  du  Théâtre-Français. 

MEIIWAIN  I«,  9'  suecesscur  de  Mahomet,  et  4"  ca- 
life de  la  race  des  Onunyades,  surnommé  Ibn  Tarid  ((i\s 
du  banni),  parce  que  son  père  avait  été  exilé  par  le  pro- 
])hèle,  fut  d’abord  secrétaire  du  calife  Othmau,  dont  sa 
perfidie  causa  la  mort.  Après  avoir  tenu  une  conduite 
équivoque  sous  les  l'ègues  d’Aly,  de  .Moawyali  et  de 
Yezid,  il  se  retira  en  Syrie  pour  se  soustraire  aux  ordres 
sanguinaires  d’Abdallah,  proclamé  ealife  .à  la  Mecque,  et 
lut  lui  uiémc  élevé  au  califat  l’an  Ü4  de  l’hégire  (084).  Il 
remporta  une  victoire  décisive  sur  un  des  chefs  du  parti 
de  son  compétiteur,  fut  reconnu  sans  opposition  dans 
toute  la  Syrie,  n’éprouva  non  plus  aucune  résistance  en 
Eg}  |)tc,  et  opposa  avec  succès  aux  mécontents,  en  Méso- 
j)otamie,  le  fameux  Obcid-Allali.  Cependant  Merwan,  qui 
avait  juré  de  garder  le  califat  comme  un  dépôt  jus(|u’à 
la  majorité  de  Khalcd,  fils  et  frère  des  deux  derniers  ca- 
lifes, venait  de  désigner  son  fils  Abdel  Melek  pour  son 
successeur.  Kbaleb  fut  vengé  par  sa  mère,  qui,  devenue 
la  femme  du  calife,  l’étouffa  pendant  son  sommeil  l’an  Cî) 
(13  avril  f)8o).  Merwan  étailâgé  de  C3  ans,  et  avait  régné 
environ  10  mois. 

MEllWAIN  { Abou  Abdel-Melek  ),  14®  et  dernier 
calife  ommyadc,  et  petit-fils  du  précédent,  fut  d’abord 
gouverneur  de  l’Arménie.  Il  prit  les  armes  contre  le 
calife  Yezid  111, l’an  I2G  de  l’hégire  (74i  de  J.  C.),  pour 
venger  la  mort  de  Walid  II,  se  laissa  a])aiscr  par  des  con- 
cessions avantageuses,  mais  refusa  ])lus  tard  de  recon- 
naître Ibrahim,  frère  et  successeur  d’Yczid.  Sons  jiré- 
Icxte  de  défendre  les  droits  au  califat  des  fils  de  Walid, 
prisonniers  à Damas,  il  s’avança  contre  cette  ville,  battit 
les  troupes  d’ibrahim,  et,  a|)prenant  que  scs  jeunes  pro- 
tégés venaient  d’èlic  assassinés,  se  fit  proclamer  lui-même 
calife,  et  alla  établir  le  siège  do  son  empire  à llaran  eu 
Mésopotamie.  Il  y reçut  les  soumissions  d’Ibi'ahirn  et  de 
ses  autres  ennemis  ; mais  bientôt  il  fut  obligé  d’aller  sou- 
mettre Hmesse,  Damas,  et  j)lusieurs  places  de  la  Pales- 
tine, et  combattre  sou  cousin  Soléiman.  Ce  prince  fut 
vaincu;  et  Abdallah,  fils  d’Omar  11,  qui  osa  ](rélcndrcau 
califat,  n’eut  |)as  un  meilleur  sort.  Merwan,  par  ces 
triomphes  sur  les  chefs  de  sa  famille,  affaiblissait  ses  pro- 
jircs  forces,  et  préparait  l’élévation  des  Abbassides.  Du 
effet,  ceux-ci  levèrent  l’('tcndard  de  la  l'évolte  en  128  (74(5); 
et  Abou’l  Abbas,  marchant  de  succès  en  succès,  vint  se 
faire  pi'oclamer  ealife  dans  la  grande  mosquée  de  Koufah, 
l’an  132  (749).  Enfin  une  bataille  décisive  fut  livrée 
entre  les  deux  maisons  rivales,  presque  sur  le  meme  ter- 
rain où  Alexandre  avait  remporté  la  victoire  d’Arbcllcs. 
Merwan  vaincu  se  retira,  toujours  poursuivi,  dans  la 
moyenne  Egypte,  et  fut  tué  dans  une  église  chrétienne 
l’an  1 32  (le  (i  août  730),  à l’âge  de  (12  ans,  ajirfis  en  avoir 
iTgiié  j)rès  de  ü.  La  domination  des  Ommyades  en  Orient 
avait  duré  92  ans,  depuis  Moawyali. 

MEUAVAllIDY  (Khodja-Sciieiiab-Eddyn  Abdallaii- 
Be  VASi,  surnommé  ai.),  poète  et  historien  jiersan,  était 
fils  de  Khodja  Schems  Eddyn  Mohammed,  issu  d’une  fa- 
mille noble  du  Kei-nian,  et  qui,  après  avoir  été  vizir  d’un 
descendant  de  Tamcrlan,  avait  renoncé  à scs  emplois 
pour  embrasser  la  vie  de  derviche.  .Abdallah  se  distingua 


et  remplit,  des  sa  jeunesse,  diverses  places  dans  le  divan. 
Il  fut  envoyé,  avec  le  titre  de  vizir,  à El-Catif  et  Bah- 
raïn,  en  Arabie,  par  Mourab,  l’un  des  fils  d’Abou-Sa’id, 
autre  prince  de  la  race  de  Tymour.  A son  retour,  il  pré- 
senta à son  souverain  quelques  vers  de  sa  composition, 
i et  dut  autant  à leur  beauté  qu’à  celle  de  son  écriture  le 
surnom  de  Merwaridij  (le  marchand  de  perles).  Doulet- 
Schah,  qui  écrivait  l’an  892  de  l’iu'gire  (1487  de  J.  G.), 
comparait  diqà  ses  vers  à ceux  d’Anwary  et  d’Ansary.  Il 
s’attacha  bientôt  au  sultan  Ilouce’in  Mirza,  prince  de  la 
meme  famille,  et  souverain  du  Khoraçan  et  de  Mazan- 
deran.  Il  l’accompagna  dans  toutes  scs  expéditions,  et 
parvint  de  grade  en  grade  jusqu’à  la  dignité  d’émir.  Il 
succéda,  dans  la  charge  de  chanceliei',  nu  célèbre  Aly- 
Chyr.  Après  la  mort  du  sultan,  l’an  911  (1  bOti),  Mer- 
waridy,  étranger  aux  révolutions  qui  firent  perdre  aux 
enfants  de  ce  prince  ce  qui  leur  restait  des  débris  de 
l’empire  dcTamerlan,  disparut  de  la  scène  politique,  et 
s’occupa  uniquement  de  la  lecture  du  Coran,  jusqu’à  la 
conquête  du  Khoraçan,  sur  Schaîbek,‘  kan  des  Ouzbèks, 
l’an  91G  (1310)  , par  Schah  Ismacl  Soli  , roi  de  l'ei'sc. 

I Aloi's  il  se  rendit  à la  cour  de  ce  jirincc  qui  lui  confia 
l’éducation  de  Sam  Mirza,  l’un  de  ses  fils.  Mais  sa  mau- 
vaise santé  l’obligea  de  demander  au  roi  la  permission 
de  rentrer  dans  la  retraite,  et  il  y mourut  au  mois  de 
rcdjcb  922  (août  lui  G).  Mci'waridy  a écrit  en  prose, 
sous  le  titre  de  TarikU  Chulnj,  l'histoire  de  Schah  Ismaël. 
Son  fils,  Miiza  Moumen,  très-habile  écrivain,  après 
avoir  occupé  une  des  premières  dignités  ecclésiastiques  à 
llérat  et  à Scbzwar,  s’attacha  au  roi  de  Perse,  et  alla 
mourir  dans  l’Inde,  en  948  (I!)4l-lb42). 

MÉUY  (Jean),  analomistc,  né  à Vatan  le  G janvier 
IG4b,  mort  le  3 novembre  1722,  premier  chirurgien  de 
riIôlcI-Dicu,  avait  été  suceessivcmeiit  chirurgien  de  la 
reine,  des  Invalides  et  du  duc  de  Bourgogne,  encore  enfant. 
En  1G8I-,  chargé  de  porter  les  secours  de  sou  art  à la  reine 
de  Poi'tugal,  il  ne  put  arriver  avant  la  moi-t  de  cette  prin- 
cesse. A son  retour  il  fut  reçu  à l’Académie  des  sciences. 
On  cite  de  lui  ; Description  exacte  de  l’oreille  de  l’homnte, 
Paris,  IG77,  1G87,  in-12;  Observations  sur  la  manière  de 
tailler  dans  les  deux  sexes  pour  l’extraction  de  lu  pierre, 
praliquéc  par  le  frère  Jacques,  1700,  in-12;  Nouveau 
système  de  lu  circulation  du  sanej  par  le  trou  ovale,  dans 
le  fœtus  humain,  etc.,  1700,  iu-I2  ; Problèmes  de  phy- 
sique, ibid.,  1711,  iu-i";  et  des  Dissertations  intéressantes 
dans  les  .Mémoires  de  l’académie.  — François  MÉnv,  son 
fils,  mort  à Pai-is  en  17G0,  avec  la  réputation  d’un  prati- 
cien habile,  n’a  fait  imprimer  que  quelques  thèses  et  Oratin 
quù  quid  sit  medieina  docentur  philiatri,  1744,  in-4". 

MEUY  (Dom  François),  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  né  à Vierzon  en  Berri,  fut  enlevé  aux 
lettres  à la  fleur  de  sou  âge,  le  18  octobre  1723.  Bavait 
succédé  à dom  Billouct,  dans  la  place  de  bibliothécaire  du 
t monastère  de  Bonne-Nouvelle  d’Orléans  ; et  en  cette  qua- 
lité il  acheva  le  catalogue  que  sou  prédécesseur  avait 
commencé. 

MLltZ  (Louis),  jésuite  etcontroversiste,  né  Donsdorf, 
dans  la  Souabc,  en  1727,  mort  à Augsbourg  eu  1792, 
attaqua  , même  en  chaire,  les  membres  les  plus  distin- 
gués de  la  communion  luthérienne,  et  se  fil  destituer  par 
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l’évcquc  des  fonctions  de  prédicateur  de  l’église  cathé- 
drale. lia  laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages,  tous  écrits 
en  allemand  : ce  sont  des  Sermons,  des  Discours  de  con- 
troverse, des  Livres  ascêtiqnes  cl  des  Pamphlets  auxquels 
il  donnait  les  noms  de  scs  adversaires,  l.css,  Bûsching,  etc. 

3IERX  (Piiilii'pe-Pavl),  théologien  d’Augsbourg,  fut 
converti  à la  religion  calholiqneen  172i,  reçntles  ordres, 
et  mourut  en  17.*j4.  Le  plus  estimé  de  ses  ouvrages  est  : 
Thésaurus  biblicus,  Augshotirg,  173Ô-1738,  2 vol.  in-l"; 
ib.,  17;ii,  1791  ; Venise,  I7S8,  in-i»;  Paris,  182b,  in-8''. 

MEK/  ou  M-EKZ  (.\xge),  bénédictin  de  l’abbaye  de 
Scheyren  ou  Seheurn,  né  a Schlechdorf,  dans  la  liante 
Bavière  en  1731,  a laissé,  entre  autres  ouvrages,  une 
lettre  latine  de  Oraculis  pagaiiorum,  et  trois  opuscules  en 
allemand  sur  la  magie,  1700-171)7,  à l’occasion  des  gué- 
risons opérées  par  Gassncr  à la  même  époque. 

MEKZ  (Jacques),  peintre  de  portraits  et  graveur,  né 
en  1785  d’un  paysan  du  village  de  Bcsch,  canton  de  Zu- 
rich, mort  à Vienne  en  1807  , a laissé  malgré  la  courte 
durée  de  sa  vie,  un  grand  nomhre  de  tableaux  et  de  por- 
traits, conservés  pour  la  plupart  par  son  bienfaiteur,  le 
pasteur  Vcilh,  qui  a publié  une  Notice  sur  sa  vie  en 
allemand,  Tubingue,  1810,  in-8“. 

MES.V  (Christophe  de),  poète  espagnol,  né  en  1340 
à Zafra  en  Estramadure,  entra  dans  les  ordres  et  se  ren- 
dit .à  Rome,  où  il  vécut  dans  la  plus  grande  intimité  avec 
le  Tasse.  Les  3 pocines  épiques  qu’il  a laissés  n’en  sont 
pas  moins  médiocres  : las  N^aoas  de  Tolosa , Madrid, 
1580;  la  liestauralion  de  l’Espagne  ; le  Patron  de  l’Es- 
pagne. Cependant  ses  poésies  lyriques  ont  eu  quelque  ré- 
putation, et  ses  traductions  de  VEtiéide,  des  Géorgigues, 
et  des  Bucoliques,  sont  estimées. 

MESANGE  (Mathieu),  de  Vernon,  garde  de  la  bi- 
bliulhè(|uc  de  Saint-Gcrmain-des-Prés,  mort  à Paris  en 
1758,  à Page  de  05  ans,  a laissé  : Traité  delà  charpen- 
terie en  bois,  I 753,  2 vol.  in-8'’;  Calculs  tout  faits,  in-12  ; 
cet  ouvrage  est  plus  ample  et  les  opérations  y sont  plus 
courtes,  plus  faciles  que  dans  les  comptes  faits  de  Barème. 

MESCllINOT  (Jean),  écuyer,  sieur  de  Morlicres,  né 
à Nantes,  fut  maître  d’hotel  du  due  de  Bretagne  Fran- 
çois 11,  et  de  sa  fille  Anne  qui  épousa  Charles  VIII.  On  a 
de  lui  des  poésies  sous  ce  litre  ; Lunettes  des  princes, 
Nantes,  Est.  Larcher,  1495,  petit  in-4'’  gothique;  réim- 
primé avéc  additions  et  plusieurs /îaKrtdcs.  Paris,  1495, 
1499,  1528,  in-8»,  ibid.,  1559,  in-lG. 

MESENGliV  (Fra.nçois-Philippe)  , né  à Beauvais  le 
22  août  1077,  mort  à Saint-Germain  en  Laye  le  19  février 
1705,  occupa  divers  emplois  au  collège  de  Beauvais  à Paris, 
ets’opposa  vivementen  1739 à la  révocation  de  l’appel  par 
la  faculté  des  arts.  Ses  écrits,  la  plupart  dictés  par  le- 
plus  ardent  jansénisme,  firent  bcaucouii  de  bruit.  On  cite 
de  lui  : Idée  de  la  vie  cl  de  l’esprit  de  M.  N.  Choart  de 
Buzenval,  évêque  de  Beauvais,  avec  un  Abrégé  de  la  vie  de 
M.  Uermanl , 1717,  in-12;  Abrégé  de  l'histoire  cl  de  la 
morale  de  l’Ancien  Testament,  etc.,  1728,  in-12,  réim- 
primé en  1824  ; les  Vies  des  saints  pour  tous  les  jours  de 
l’année,  etc.,  réimprimées  en  1826,  2 vol.  in-12;  Abrégé 
de  l’Ancien  Testament,  avec  des  éclaircissements  et  des  ré- 
flexions, 1735-53,  10  vol.  in-12;  Exposition  de  la  doc- 
trine chrétienne,  1744,  G vol.  in-12  ; 1754,  4 vol.  in-12, 
condamnés  par  un  bref  de  Clément  XIII,  en  1761,  etc. 
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Lequeux  a publié  Mémoire  abrégé  sicr  la  vie  cl  les  ouvrages 
de  Mesenguy,  1703. 

MESIU-PACIIA.  Voy.  MISUA  PALÉOLOGUE. 

MESIÎII,  poêle  turc,  contemporain  de  Soliman  !«'■, 
était  un  des  7 poètes  dont  on  voyait  les  noms  écrits  en 
caractères  d’or,  et  suspendus  au  temple  de  la  Mecque.  La 
bibliothèque  du  Vatican  conserve  les  œuvres  de  ces 
hommes  de  génie  parmi  les  manuscrits  de  Piclro  délia 
Valle.  Abdul-Cufti,  dans  son  livre  intitulé  : Teskirct- 
Oschoara,  parle  de  309  poètes  turcs  qui  ont  brillé  depuis 
l’an  de  l’hégire  761  (1559  de  J.  C.)  jusqu’au  16»  siècle,  et 
cite  Mesihi  parmi  les  plus  ingénieux  cl  les  plus  élégants. 

MESEAY.  Voyez  ROUILLÉ. 

MESLÉ  (Jean),  avocat  au  parlement  de  Paris,  four- 
nit une  carrière  laborieuse,  et  mourut,  dans  celle  ville, 
le  1'”'  octobre  1756,  à l’âge  de  75  ans.  Il  est  auteur  d’un 
Traitédesminorités,  tutelles  ctcnratellcs,  Paris,  1 752, in-4». 

MESLIER  (Jean),  curé  d’Estrepigny  en  Champagne, 
né  au  village  de  Mazerni,  dans  le  Rhétclois,  t)iort  eu 
1753,  s’est  lendu  célèbre  par  son  abjuration  des  prin- 
cipes et  des  dogmes  religieux  qu’il  avait  enseignés  toute 
sa  vie.  On  trouva  chez  lui,  apiès  sa  moi't,  5 copies  d’un 
gros  manuscrit,  entièrement  de  sa  main,  et  qu’il  avait 
intitulé  ; Mon  testament;  c’est  de  la  U®  partie  que  Vol- 
taire a extrait  l’ouvrage  publié  sous  le  titre  de  Testament 
de  J.  Meslier,  et  réimprimé  sous  celui  iVExtrait  des  sen- 
timents de  J.  Meslier,  dans  V Evangile  de  la  raison,  1768, 
in -24.  Meslier,  qu’on  a présenté  à • tort  comme  un 
homme  orgueilleux  et  misanthrope,  respecta  tant  (pi’il 
vécut  la  croyance  de  scs  paroissiens,  et  légua  le  [)cu  qu’il 
possédait  aux  pauvres  de  son  église,  dont  il  avait  tou- 
jours été  l’ami  et  le  bienfaiteur.  Naigeon  a inséré  le  |)rc- 
cis  du  testament  de  Meslier  dans  le  Dictionnaire  de  phi- 
losophie ancienne  et  moderne  de  l’Encyclopédie  méthodique, 
et  M.  Beuchot,  le  premier,  l’a  réuni  aux  OEn.vres  de 
Voltaire  dans  son  édition  de  ce  philosophe.  L’ouvrage 
intitulé  le  Bon  sens,  etc.,  cpi’on  a publié  sous  le  nom  de 
Meslier,  est  du  baron  d’Holbach. 

MESMER  (Antoine),  médecin,  auteur  de  la  fameuse 
doctrine  du  magnétisme  animal,  né  en  1754,  à Mersbourg 
en  Souabe,  révéla  son  existence  au  monde  savant,  en 
1766,  par  une  thèse  dont  le  but  était  d’établir  l’inlluence 
des  corps  célestes  sur  les  corps  animés,  au  moyen  d’un 
Guide  subtil  qui  remplit  tout  l’univers.  Il  imagina  de  join- 
dre à celte  inüucnce  l’action  des  aimants,  et  se  rendit  à 
Vienne  pour  y cx[)oser  son  système.  Il  y trouva  un  rival 
dans  l’art  de  guérir  avec  les  aimants,  et  se  tourna  vers  le 
magnétisme  animal  ; mais  en  vain  chercha-t-il  à accréditer 
cet  agent  nouveau  parmi  les  médecins  et  dans  les  sociétés 
savantes  : celles-ci  dédaignèrent  de  lui  répondre  ou  le 
traitèrent  de  visionnaire.  Cependant  il  6t  un  miracle, 
s’il  faut  l’en  croire  ; il  rendit  en  1777  la  santé  et  la  vue 
à M"®  Paradis,  qui  7 ans  après  attira  détonna  tout  Pa- 
ris par  la  réunion  singulière  de  la  cécité  la  plus  absolue 
à un  grand  talent  sur  le  clavecin.  Mesmer,  désespérant 
d’être  prophète  parmi  ses  compatriotes,  se  rendit  à Paris 
en  1778,  ctaprès  avoir  recherché  vainement  les  suffrages 
do  l’Académie  des  sciences  et  de  la  Société  de  médecine, 
résolut  de  ne  plus  s’adresser  qu’au  public.  11  eut  bientôt 
un  grand  nombre  d’adeptes  dans  les  premières  classes  de 
la  société,  dont  rcnlhousiasme  n’eut  point  de  bornes.  H 
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parvint  nièineà  s’attacher  un  ilocteur-rcgcnl  delà  Faculté, 
Deslon,  qui  prit  la  défense  de  son  maître  devant  la  So- 
ciété de  médecine.  Mais  une  déeision  de  la  Faculté  et  des 
dissertations  parlicnlièrcs  de  ses  membres  renversèrent 
les  espérances  du  confiant  apologiste.  Telle  était  toutefois 
la  célébrité  de  Blesmcr,  que  le  ministère  ouvrit  avec  lui 
des  négociations  pour  l’engager  à révéler  sa  doctrine.  Le 
charlatan,  indigné  des  offres  trop  mesquines  du  gouver- 
nement, SC  retira  aux  eaux  de  Spa,  et  laissa  la  i)lacc  à 
Deslon,  qui  sut,  en  l’absence  de  son  maître,  exploiter 
avec  succès  la  crédulité  parisienne.  Une  souscri[)tion, 
ouverte  pai’  d’illustres  adeptes  au  profil  de  Mesmer,  et 
dont  la  valeur  s’éleva  à plus  de  540,000  livres,  dut  bien 
le  consoler  de  la  trahison  de  son  élève.  Mais  les  désor- 
dres nombreux  qui  accompagnèrent  les  réunions  prési- 
dées par  le  grand  opérateur  depuis  son  retour  à Paris 
éveillèrent  enfin  l’attention  du  gouvernement,  qui  livra 
le  maître  et  sa  doctrine  à l’examen  impartial  de  l’Acadé- 
mie des  sciences  et  de  la  Société  de  médecine.  I.cs  conclu- 
sions de  ces  deux  corps  furent  également  défavorables  au 
magnétisme  animal,  et  reçurent  une  publicité  extraor- 
dinaire qui  força  Mesmer  à quitter  la  France,  non  sans 
emporter  l’argent  des  souscripteurs,  auxquels  il  ne  donna 
même  pas  son  secret,  comme  il  en  était  convenu.  Cet  j 
homme,  qui  avait  un  moment  occupé  l’Europe,  mourut 
ignoré  dans  sa  ville  natale  en  1815.  Scs  ouvrages  sont  : 
De  plaiielariun  iiiflnxu,  Vienne,  1760,  in-12;  Mémoire 
sur  la  découveric  du  magnétisme  a)nmal , Paris,  177!), 
in-12  ; Précis  historique  des  faits  relatifs  au  magnétisme 
animal,  etc.,  Londres,  1781,  in-8‘' ; Histoire  abrégée  du 
magnétisme  animal,  Paris,  1785,  in-8'';  Mémoires  de 
F.  A.  Mesmer  sur  ses  découvertes,  Paris,  an  vu  (179!)), 
in-8°  ; Mesmerismus,  etc.,  ou  Système  du  magnétisme  ani- 
mal (cnallcm.),  Berlin,  Nicolaï,  1815, 2 vol. in-8»,  fig.,ctc. 

MESMES  (Jean-Jacques  de),  seigneur  du  Roissi,etc., 
né  le  11  mai  1-490  de  l’une  des  plus  anciennes  familles  du 
Béarn,  mort  le  15  octobre  1509  à Paris,  fut  appelé  dès 
l’âge  de  20  ans  h professer  la  jurisiu-udcnce  à rnniversité 
de  Toulouse.  11  s’attacha  bientôt  à la  maison  rojalc  de 
Navarre,  entra  dans  le  conseil,  et  devint  intendant  géné- 
ral des  aflâires  de  Catherine  de  Foix,  épouse  de  Jean 
d’Albrct.  Lorsque  Charlcs-Quinl  et  François  P''  tiailè- 
rent  de  la  paix  à N’oyon,  Mesmes  fut  chai  gé  de  revendi- 
quer au  nom  de  sa  souveraine,  la  poi'tion  de  la  Navarre 
dont  s’était  emparé  Ferdinand  le  Catholique.  11  renq)lit  ! 
celle  mission  importante  avec  tant  de  talent  et  de  succès, 
que  le  roi  de  France  voulut  l’attacher  à son  service. 
Mesmes  refusa  la  [)lacc  d’avocat  du  roi  au  i)arlcmenl  de 
Paris,  parce  qu’il  eût  fallu  en  dépouiller  Jean  Huzé,  et 
n’accepta  celle  de  lieutenant  civil  au  Châtelet  qu’à  condi- 
tion qu’il  lui  serait  permis  de  continuer  à servir  le  roi 
de  Navarre.  Il  fut  chargé  de  plusieurs  ambassades,  devint 
successivement  maître  des  requêtes  et  premier  |)résidcnt 
du  parlement  de  Normandie.  Sous  le  règne  de  Henri  11, 
il  fut  un  des  mcndircs  du  conseil  d’Etat  qui  obtinrent  voix 
délibérative  dans  le  parlement  de  Paris.  Ce  fut  lui  qui 
négocia  le  mariage  de  Jeanne  d’Albrct  avec  Antoine  de 
Bourbon,  duc  de  Vendôme,  union  qui  donna  plus  lard  à 
la  France  le  meilleur  de  scs  rois.  On  peut  consulter  à ce 
sujet  les  Elogia  doctorum  in  Galliû  virorum  de  Scévole 
de  Sainte-Marthe. 


MESMES  (IIenki  de),  seigneur  de  Roissi,  de  Mala.s- 
sinc,  etc.,  fils  du  précédent,  né  à Paris  en  1552,  mort 
le  l"  août  1590,  remplit  à Toulouse,  dès  l’âge  de  10  ans 
et  avec  succès,  la  chaire  de  droit  que  son  père  avait  occu- 
pée. Il  retourna  à Paris  en  1552,  et  fut  nommé  la  meme 
année  conseiller  à la  cour  des  aides,  puis  conseiller  au 
grand  conseil.  La  république  de  Sienne  s’étant  mise  sous 
la  protection  du  roi  de  France,  Mesmes  fut  chargé  de  ren- 
dre la  justice  dans  ce  i)ays.  Il  y resta  deux  ans,  justifia 
la  confiance  de  scs  administrés  par  sa  sagesse,  cl  battit 
même  les  Espagnols  en  l’absence  de  Montluc,  gouverneur 
du  Siennois.  A son  retour  en  France,  il  fut  nommé  par 
Henri  H conseiller  d’Élat,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  d’ac- 
ccplcr  sous  Charles  IX  la  place  de  chancelier  de  Jeanne 
d’Albrcl.  Lorsque  Calherinc  de  Médicis  oITril  aux  pro- 
testants celle  |)aix  trompeuse  qui  précéda  de  si  |)cu  de 
temps  la  Saint-lJarthélcmi,  Mesmes  fut  envoyé  à Saint- 
Germain  avec  Armand  de  Biron  , depuis  maréchal  de 
France,  pour  traiter  avec  les  chefs  du  parti  qu’on  vou- 
lait abattre  d’un  seul  coup  ; mais  il  n’était  pas  initié  à 
cet  horrible  secret.  Sous  Henri  111,  il  ne  resta  pas  long- 
temps en  faveur,  et  se  lelira  delà  cour.  Après  avoir  été 
le  témoin  des  désastres  de  la  guerre  civile,  il  vécut  assez 
pour  voir  Henri  IV  aiïcrmi  sur  le  trône  de  France.  Mesmes 
a laissé  des  Mémoires  adressés  à son  fils  et  imprimés  dans 
le  Conservateur,  octobre  1700.  Rollin  en  cite  un  passage. 

MESMES  (Jean-Jacques  de),  comte  d’.Avaux,  neveu 
de  l’habile  négociateur,  né  à Paris  vers  1040,  mort  dans 
celte  ville  en  1088,  fut  |)résiilcnt  à mortier  et  membre 
de  l’Académie  française.  L’abbé  d’Olivet  lui  a consacré  un 
court  Eloge  dans  VUisloire  de  l’ Académie. 

MESMES  (Jean-Antoine  de),  comte  d’Avaux,  etc., 
né  à Paris  le  18  novembre  1001,  mort  le  23  août  1725, 
était  entré  de  bonne  heure  dans  la  magistrature.  Nommé 
dès  l’âge  de  18  ans  substitut  du  procureur  général  au 
parlement  de  Paris,  puis  conseiller  en  1087,  il  devint 
l’année  suivante  président  à mortier.  Il  obtint  en  1705 
la  charge  de  prévôt  et  grand  inailre  des  cérémonies,  fut 
admis  en  1710  à l’Académie  française,  et  devint  |)rcmicr 
président  du  parlement  de  Paris  en  1712.  Il  défendit  fai- 
blement les  prétentions  du  duc  du  Maine  à la  l'égcncc  con- 
tre les  droits  pins  légitimes  de  Philippe  d’Orléans  : mais 
on  croit  (pie,  gagné  jiar  ce  prince,  il  trompait  le  duc  du 
Maine.  Lorsque  le  régent  enleva  aux  princes  légitimés  le 
droit  de  succéder  à la  couronne,  qui  leur  avait  été  conféré 
par  Louis  XIV,  le  premier  président  fil  des  remontrances 
timides  qui  déplurent  également  à celui  (|u’ellcs  condam- 
naient cl  à ceux  qu’elles  voulaient  protéger.  Dejilus  vives 
remontrances,  qu’il  fit  à l’occasion  du  système  de  Law,  le 
firent  exiler  avec  tout  son  parlement  à Pontoise.  Plus 
tard  il  s’opposa,  mais  sans  fruit,  à la  nomination  de  Du- 
bois à l’archcvéché  de  Cambrai.  D’Alcmbcrt  a donné  \'E- 
logc  de  ce  magistrat  dans  V Histoire  des  membres  de  l’Aca- 
démie française. 

MESMES  (Jean-Jacques  le  BAILLI  de)  , frère  puîné 
du  précédent,  grand-croix  de  l’ordre  de  Malte,  devint 
grand  prieur  d’Auvergne,  en  mai  1718  ; il  était  ambas- 
sadeur de  son  ordre  en  France,  et  mourut  le  2 février 
1741,  âgé  de  01  ans. 

MES.MES.  Voyez  AV.-iUX. 

MESMON  (GEBMAiN-HvACi.NTnE  DE  ROMANCE,  mar- 
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; quis  de),  iiaquilàParis  le  21)  novembre  1745.  On  l’appe- 
I lait  dans  sa  jeunesse  chevalier  de  Romance.  D’abord  page 
à la  grande  écurie,  puis  enseigne  au  régimenldes  gardes- 
françaises,  il  clait,  lors  de  la  révolution,  lieutenant- 
colonel  de  cavalerie.  Il  émigra  et  fut  promu  au  grade  de 
major  général  de  l’avant-gardc,  à l’armée  des  princes. 
Après  le  licenciement  de  celte  armée,  il  se  réunit,  à Ham- 
bourg, <à  31™'  de  Mesmon  , née  de  Baynast , [qui,  déjà 
1 atteinte  d’une  maladie  de  langueur,  y succomba  au  com- 
mencement de  l’année  1800.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  ville,  Mesmon  fut  successivement  collaborateur, 

I pour  la  partie  littéraire,  au  Spectateur  du  Nord,  feuille 
périodique  publiée  par  Baudus  ; puis  auteur  d’un  journal 
I hebdomadaire  intitulé,  le  Réveil,  qui  a formé  trois  vo- 
lumes ; enfin  éditeur  d’un  autre  journal  hebdomadaire 
intitulé,  le  Censeur,  dont  il  rédigeait  seul  la  partie  poli- 
I tique.  Dans  ce  dernier  journal,  quelques  articles  très- 
virulents  contre  le  premier  consul  Bonaparte,  donnèrent 
1 lieu  à l’arrestation  de  Mesmon,  ordonnée  par  le  sénat  de 
Hambourg,  en  août  1800.  Le  premier  consul  avait  fait 
j demander  au  sénat,  par  un  agent  diplomatique,  l’cxtra- 
i dition  de  Mesmon  ; elle  aurait  sans  doute  eu  lieu,  si,  par 
; suite  des  démarches  actives  de  M.  de  Thouvenet,  agent 
i de  Louis  XVIII,  à Ha  mbourg,  M.  de  Mouraview,  mi- 
nistre de  Russie  dans  la  meme  ville,  ne  l’avait  pas  récla- 
mé au  nom  de  son  souverain.  Arrivé  à Saint-Pétersbourg, 
Mesmon  obtint  de  Paul  pf  le  titre  de  conseiller  actuel, 
I avec  le  rang  de  général-major,  puis  le  cordon  de  l’ordre 
de  Sainte-Anne,  2”*®  classe.  D’abord  secrétaire  de  l’em- 
pereur au  ministère  de  l’instruction  publique,  sous  le 
comte  Savadovski,  il  fut  ensuite  attaché  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  sous  les  ministres  Czartoryski,  Bud- 
berg  et  Romanzow.  II  y rédigeait  une  feuille  officielle 
intitulée  : Journal  du  Nord.  Mesmon  ne  put  donner  la 
! démission  de  scs  emplois,  entre  les  mains  de  l’enipcrcur 
Alexandre,  qu’en  1817,  à la  rentrée  de  ce  prince  dans  sa 
capitale.  De  retour  à Paris,  il  fut  désigné  par  le  roi 
pour  l’ambassade  de  Danemark,  qu’il  ne  put  accepter  , 
étant  dès  lors  frappé  de  cécité j mais  il  fut  promu  au 
grade  de  maréchal  de  camp  en  retraite.  Il  a vécu  depuis 
fort  réliré,  d’abord  h Paris  , ensuite  à Neuilly-sur-Seine 
où  il  mourut  le  2 mars  1831 . 

MESNAGER.  (Nicolas),  habile  diplomate,  né  en 
1665  à Rouen,  fut,  en  1700,  député  par  les  négociants 
de  cette  ville  près  du  conseil  de  commerce,  et  se  fit  con- 
naître avantageusement  de  d’Aguesseau,  qui  le  recom- 
manda à Louis  XIV,  et  lui  obtint  deux  missions  en  Espa- 
gne. Mesnager  ayant  conçu  le  projet  d’assurer,  de  concert 
avec  celte  puissance,  le  commerce  de  toutes  les  nations  de 
l’Europe  au  nouveau  monde,  le  roi  l’envoya  à la  Haye  en 
^ 1707  pour  communiquer  ce  projet  aux  États-Généraux. 
Si  l’adroit  négociateur  ne  réussit  pas  complètement,  par 
suite  des  prétentions  exagérées  des  Hollandais,  il  remplit 
; du  moins  le  principal  objet  de  sa  mission,  celui  de  dissi- 
per leurs  défiances  relativement  au  commerce  de  l’Inde  ; 
et,  à son  retour,  en  1708,  il  reçut  beaucoup  d’éloges 
pour  sa  conduite.  En  1711  il  fut  envoyé  secrètement  à 
Londres  pour  traiter  de  la  paix  avec  la  reine  Anne,  dont 
il  reçut  l’accueil  le  plus  flatteur,  ainsi  que  du  grand  tré- 
sorier (Harley,  comte  d’Oxford).  Les  articles  qu’il  fît 
agréer  à la  reine,  malgré  de  nombreux  obstacles,  servi- 
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rent  de  base  aux  instructions  que  Louis  XIV  donna  pour 
les  conférences  d’Utrecht,  auxquelles  il  prit  une  grande 
part.  A son  retour  d’Utrecht  il  fut  accueilli  par  le  roi,  qui 
lui  accorda  une  pension  de  10,000  livres.  Mais  il  ne  put 
jouir  longtemps  de  sa  gloire,  et  mourut  le  15  juin  1714, 
laissant  la  réputation  d’un  diplomate  instruit  et  plein  de 
sens,  surtout  dans  les  affaires  commerciales.  On  peut 
consulter  sur  Mesnager  les  Mémoires  de  Torcÿ,  1756, 
5 vol.  in-12  ; VHistoire  du  congrès  d’Ulrecht,  etc.,  1716, 
in-12  (par  Casimir  Freschot)  ; et  les  Mémoires  biographi- 
ques et  littéraires  des  hommes  célèbres  de  la  Seine-Infé- 
rieure, par  Guilbert,  1812,  2 vol.  in-S". 

MESNARD  DE  LA  GARDE  (Charles)  naquit  en 
1715,  dans  le  village  de  l’Argeasse  (Deux-Sèvres),  fit  ses 
éludes  à Niort,  au  collège  des  Oratoriens,  et  prit  le  parti 
des  armes.  Après  le  traité  de  paix  de  1736,  il  entra  au 
service  de  l’Empereur,  parvint,  dans  cette  position,  à 
mettre  en  évidence  les  talents  qu’il  possédait  dans  plus 
d’une  partie,  et  fut  nommé  directeur  de  la  monnaie  à 
Florence  par  l’archiduc  François,  qui  avait  recueilli  l’hé- 
ritage des ’Médicis.  Ce  fut  alors  que  Mesnard , ayant 
acquis  de  grandes  connaissances  en  physique,  se  mit  en 
relation  avec  l’abbé  Nollet  qui  le  proclama  le  plus  grand 
électriseur  de  toute  l’Italie.  Peu  après  son  retour  en 
France,  il  fut  nommé  directeur  de  la  monnaie  à la  Ro- 
chelle , et  l’académie  de  cette  ville  où  siégèrent  Réaumur, 
Dupaty,  Chassiron  et  d’autres  hommes  célèbres,  s’em- 
pressa de  l’admettre  dans  son  sein,  en  1756  : il  y lut 
deux  mémoires,  qui  ont  été  imprimés  dans  les  recueils 
de  cette  société  ; l’un  sur  l’afjiange  de  l’or  au  ciment,  et 
l’autre  sur  la  préparation  des  minéraux  et  sur  leur  fusion. 
La  santé  de  Mesnard  de  la  Garde  devenue  mauvaise, 
l’ayant  obligé  de  quitter  la  direction  de  la  monnaie  de  la 
Rochelle,  il  se  retira  dans  son  pays  natal.  Ce  fut  là  qu’il 
mourut,  le  23  mai  1775. 

MESNARDIÈREou  MÉNARDIÈRE  (Hippolyte- 
JuLES  PILET  DE  la),  poète  français,  né  à Loudun  vers 
1610,  étudia  la  médecine  à Nantes,  et  mérita  la  faveur 
du  cardinal  de  Richelieu  par  son  Traité  de  la  mélancolie, 
dans  lequel  il  cherche  à prouver  que  cette  maladie  ne 
peut  être  la  cause  des  effets  que  l’on  remarque  dans  les 
possédés  de  Loudun.  Cet  ouvrage,  imprimé  en  1655, 
in-8'’,  était  une  justification  de  Richelieu,  que  l’on  accu- 
sait d’avoir  sacrifié  le  malheureux  Urbain  Grandier  à ses 
vengeances.  La  Mesnardière,  médecin  du  cardinal  et  du 
duc  d’Orléans,  frère  du  roi,  devint  par  la  suite  maître 
d’hôtel  et  lecteur  ordinaire  du  roi,  fut  reçu  à l’Académie 
françai-se  en  1655,  et  mourut  le  4 juin  1663.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : Raisonnement  sur  la  nature  des 
esprits  qui  servent  au  sentiment,  1658,  in-12;  Poésies 
françaises  et  latines,  1656,  in-fol.;  Lettres  du  sieur  du 
Rivage,  contenant  quelques  observations  sur  le  poème  épi- 
que et  sur  le  poème  de  la  Pucellc  (de  Chapelain),  1656, 
in  ^o  de  65  pages. 

3IES1NIL  (Jean-Baptiste  du),  célèbre  magistrat,  né 
à Paris  en  1517,  fils  d’un  procureur,  fut  nommé  avocat 
du  roi  au  parlement  en  1556,  et  apporta  dans  ses  fonc- 
tions une  probité  ferme,  un  esprit  conciliant  et  une 
grande  lucidité  dans  l’exposition  des  matières  conten- 
tieuses. Il  refusa  la  place  de  premier  président  du  par- 
lement de  Rouen  parce  qu’il  espérait  obtenir  celle  de 
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président  à Paris;  mais  la  disgrâce  de  Lhôpilal,  dont  il 
partageait  les  vues  politiques,  renversa  ses  espérances  et 
hâta  sa  mort,  survenue  le  2 juillet  15ü9.  On  a de  lui  un 
plaidoyer  contre  les  jésuites  imprimé  en  1594.,  in-S  ’,  et 
deux  autres  parmi  les  Opuscules  de  Loysel,  qui  lui  a con- 
sacré une  longue  Notice.  Ses  Remontrances,  plusieurs 
fois  réimprimées,  se  trouvent  dans  le  Recueil  des  libertés 
de  l’Église  gallicane,  édition  de  1751.  II  eut  part  à la 
rédaction  <\cs  Édits  de  Uoussillon  et  de  Moulins. 

MESROB-MASCIIDOTS , personnage  illustre  de 
l’Église  d’Arménie,  né  à Ilatscgats-Avan,  bourg  de  la 
province  de  Daron,  vivait  dans  le  4®  et  le  S®  siècle.  Il 
fut  successivement  secrétaire  du  patriarche  Nersès  I®®  et 
du  roi  Varazlad,  et  lorsque  ce  prince  eut  été  détrôné 
par  les  Romains  (582),  il  embrassa  l’état  ecclésiastique 
et  se  retira  dans  le  Vasbouragan.  Devenu  coadjuteur  du 
patriarche  Saliag  en  590,  il  s’occupa  d’éteindre  les  restes 
de  l’idolâtrie  dans  l’Arménie,  composa  l’alphabet  qui  fut 
adopté  l’an  406  dans  toute  l’Arménie  par  l’ordre  du  roi 
Bahram-Schahpour,  et  donna  à son  Église  une  version 
complète  <le  la  Bible,  qui  jusqu’aloi’s  lui  avait  inan(]ué. 
Sahag  étant  mort  en  440,  Mcsrob  fut  pendant  six  mois 
administrateur  du  patriarcat,  et  mourut  lui-même  en 
441.  Comme  il  est  le  premier  qui  ait  réglé  la  liturgie 
de  l’Église  arménienne  tous  les  rituels  portent  le  nom  de 
Maschdots. 

MESROB-EREZ,  historien  arménien  et  prêtre  à 
Hoghots-Réogh,  dans  le  canton  de  Vaïotsdsor  en  Siaiinic  , 
né  au  village  de  Holatzïm,  composa  en  967  les  Fies  de 
St,  Nars'es  /®®,  patriarche  d’Arménie,  et  de  Mouschegh 
Mamigonian,  connétable  d'Arménie  et  de  la  Géorgie.  Cet 
ouvrage,  dont  la  Bibliothèque  du  roi  à Paris  possède  deux 
copies,  a été  imprimé  en  arménien  à Madras,  1775,  in-4“. 

MESSALA-CORVINUS  ( Marcus-Valébius  ) , né 
l’an  49  avant  J.  C.,  combattit  aux  deux  journées  de 
Philippes  avec  Brutus,  qui  lui  confia  même  le  comman- 
dement d’une  division.  Devenu  général  en  chef  à la  mort 
de  Brutus  et  Cassius,  il  conclut  un  traité  avantageux 
avec  Antoine,  et  s’attacha  dès  lors  à sa  fortune  ; mais 
prévoyant  que  l’extravagant  amour  d’Antoine  pour  Cléo- 
pâtre entraînerait  sa  perte,  il  le  quitta  pour  se  ranger 
du  parti  d’Octave,  qui  lui  fit  l’accueil  le  plus  distingué, 
et  le  chargea  de  plusieurs  expéditions  dans  les  Gaules.  11 
soumit  l’Aquitaine,  et  obtint,  avec  les  honneurs  du 
triomphe,  la  charge  importante  de  préfet  de  Rome  ; mais 
il  la  résigna  peu  de  temps  après.  11  fut  collègue  d’Au- 
guste dans  le  consulat,  et  mourut  septuagénaire,  l’an  de 
Rome  71 1 (de  J.  C.  1 1).  C’est  lui  (|ui  le  premier  salua 
Auguste  du  nom  de  Père  de  la  patrie.  Il  avait  composé 
des  discours  loués  par  Quintilien,  et  plusieurs  autres 
ouvrages;  mais  il  ne  nous  en  reste  aucun.  L’opuscule 
De  progenie  Augusli , imprimé  en  1540,  qu’on  a voulu 
lui  attribuer,  est  évidemment  supposé. 

MESSALIISE  (Valérie),  impératrice  romaine,  fa- 
meuse par  ses  dissolutions,  avait  pour  pèrc’V’alérius-Mcs- 
salinus-Barbatus.  Dès  l’âge  le  plus  tendre  elle  donna  car- 
rière à son  goùtclTrénépour  le  plaisir,  et  tclleétaitdAs  lors 
la  tache  imprimée  à son  nom  par  ses  désordres  qu’elle  ne 
put  trouver  d’époux  que  l’imbécile  Claude.  Lorsque  le 
caprice  du  destin  eut  mis  ce  prince  sur  le  trône,  Messa- 
linc  s’abandonna  plus  que  jamais  à ses  honteux  pen- 


chants. Mais  aux  emportements  de  la  débauche  elle  joignit 
la  frénésie  de  l’ambition  et  l’amour  du  commandement. 

Les  préfectures,  les  sacerdoces  étaient  distribués  ou  par 
elle  ou  par  ses  créatures.  Les  hommes  les  plus  illustres 
et  les  plus  riches  sont  forcés  d’opter  un  genre  de  mort, 
et  leurs  biens  confisqués  deviennent  la  proie  de  l’impé- 
ratrice. Silanus,  son  beau-père,  refuse  de  satisfaire  la 
passion  qu’il  a le  malheur  de  lui  inspirer,  et  il  périt 
comme  conspirateur.  Mais  bientôt  ce  n’est  plus  dans  les 
rangs  des  patriciens  qu’elle  cherche  des  complices.  Elle 
s’abandonne  aux  histrions,  aux  affranchis.  Souvent  la 
nuit  la  voit  sortir  de  .son  palais  pour  se  mêler  aux  vie-  | 
times  de  la  prostitution  publique  cl  prendre  leur  place.  i 
L’histoire  a conservé  le  nom  de  la  courtisane  Lycisca, 
dont  Messalinc  empruntait  le  nom  quand  elle  quittait  le 
lit  de  l’empereur  pour  les  réduits  de  la  débauche.  Enfin 
un  acte  plus  audacieux  encore  couronne  tant  de  crimes*  i 
Tandis  que  Claude  est  à Oslie,  elle  épouse  publiquement 
Sillius,  consul  désigné.  Mais  Narcisse,  son  ennemi,  an- 
nonce tout  à Claude  dont  la  colère  est  excitée  par  ce  récit 
Tous  les  amis  de  l’impératrice  ont  fui  ; mais  Claude  ne 
sait  s’il  doit  punir  : » Qu’on  fasse  venir  celte  malheu- 
reuse, dit-il,  et  qu’elle  essaie  de  se  justifier.  » Narcisse, 
qui  l’cnlcnd  cl  qui  craint  l’entrevue,  donne  à un  tribun 
l’ordre  de  tuer  Messaline.  Celle-ci,  à l’approche  des  sol- 
dats, essaya  d’échapper  par  une  mort  volontaire  aux  ou- 
trages qui  l’attendaient  ; mais  elle  n’eut  pas  le  courage 
d’enfoncer  le  fer,  cl  reçut  le  coup  mortel  des  mains  du 
soldat  l’an/lc  J.  C.  48. 

MESSALINE  (Statilie),  impératrice  romaine,  pe-  i 
tite-fillc  de  Statilius-Taurus , se  maria  en  4®*  noces  à Né-  j 
ron,  sur  lequel  son  esprit  et  sa  beauté  lui  donnèrent  | 

quelque  pouvoir.  Ce  prince  ayant  été  forcé  de  se  donner  1 

la  mort  l’an  de  J.  C.  68,  Statilie  conçut  l’espoir  d’épou- 
ser Olhon,  et  peut-être  y eût-elle  réussi.  Cet  empereur  ' 
éphémère  ayant  été  trahi  par  la  fortune,  elle  renonça  à 
ses  rêves  ambitieux  pour  se  consacrer  à la  littérature  et  ' 
à l’éloquence , dans  laquelle  elle  acquit  quelque  répu-  'j 
lation. 

MESSEINIIIS  (Jean)  , historien,  né  en  1584  à Vad- 
stena  en  Ostrogothie,  mort  à Ulco  le  7 février  1657,  | 

profe.ssa  le  droit  à l’université  d’Upsal , passa  ensuite  au 
ti  ibunal  supérieur  de  Stockholm,  fut  accusé  de  corres- 
pondances secrètes  avec  Sigismond,  roi  de  Pologne,  cl 
avec  les  jésuites,  et  envoyé  prisonnier  d’Élat  à Cajanaborg 
en  Finlande.  Pendant  sa  détention,  qui  dura  de  1616  à 
1655,  il  SC  livra  b de  savantes  recherches,  et  composa 
jilusieurs  ouvrages  historiques.  Le  principal  est  la  Sean- 
dia  illustratn,  14  vol.  iii-fol.,  publié  par  Peringskioeld, 
de  1710  à 1714;  on  cite  encore  de  Messenius  : Dispu- 
tatio  theoremata  encgclopœdica  comprehendens , 1 609, 
in.4®;  Deteclio  fraudis  jesuiticœ  contra  CarolumIX,  1610, 
in-4®  ; Chronicon  episcoporum  per  Succiam  , Gothiam 
et  Finlandiam,  IGl  i , Sneopenta  Protopolis,  i6l  l , in-8"; 
in-8®;  ChorographiaScandinaviœ,  1 6 1 5,in-8“;  descowaedtf* 
en  suédois,  dont  les  sujets  sont  tirés  de  l’histoire  du  pays. 

MESSENIUS  (Arnold),  fils  du  précédent,  était 
savant  comme  son  père,  et  comme  lui  d’un  caractère 
inquiet.  Détenu  depuis  1616  avec  toute  sa  famille,  il 
s’appliqua  dans  cette  retraite  involontaire  aux  études  et  à 
la  composition  de  quelques  ouvrages.  Remis  en  liberté,  il 
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t fui  perscculé  par  les  ennemis  de  son  père,  et  se  rendit  en 
Pologne.  Quelque  temps  après,  il  rètoiirna  en  Suède, 
et  fut  de  nouveau  mis  en  j)rison,  comme  convaincu 
de  catholicisme,  et  de  correspondance  secrète  avec  Sigis- 
mond,  roi  de  Pologne.  Mais  tout  d’un  coup  sa  destinée 
prit  un  aspect  entièrement  difTérent.  Christine  lui  rendit 
la  liberté,  l’employa  dans  les  affaires  les  j)lus  secrètes,  l’en- 
voya avec  une  conitnission  importante  à Varsovie,  le 
nomma  historiographe  de  Suède,  et  lui  donna  des  lettres 
de  noblesse.  Cependant  celle  fortune  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  Il  avait  un  fils  nommé  Jean,  qui,  né  en  1629, 
avait  fait  de  bonnes  études,  et  qui  commençait  à se  pousser 
dans  la  carrière  des  places.  En  1651,  ce  jeune  homme 
composa  un  libelle  dirigé  contre  le  sénalct  contre  la  reine. 
Il  adressa  ce  libelle  à Charles-Gustave,  héritier  de  la  cou- 
I ronne,  qui  le  communiqua  aussitôt  à Christine.  Arnold 
I fut  convaincu  d’avoir  eu  part  à la  conduite  coupable  de 
son  fils  ; et  l’un  et  l’autre  furent  traduits  devant  un 
tribunal,  qui  les  condamna  la  mort.  On  demanda  leur 
grâce  à la  reine;  mais  celte  princesse  confirma  la  sen- 
tence, et  se  montra  meme  très-irriléc.  Arnold  fut  déca- 
pité à Stockholm  ; et  Jean,  après  avoir  eu  la  main  et  la 
tête  coupées  sur  une  place  hors  de  la  ville,  fut  écartelé. 

MESSERSC1131IDT  (Daniel-Théophile),  médecin 
' cl  naturaliste,  né  en  1685  à Dantzig,  a eu  le  mérite  de 
■ faire  connaître  la  Sibérie,  ou  du  moins  d’en  ouvrir  la 
I roule  à Pallas,  à Gmclin,  à Géorgi,  etc.  En  1716  il  se 
rendit  à Pélersbourg,  et,  s’étant  fait  connaître  pour  un 
homme  instruit,  il  s’engagea,  en  1719,  à voyager  pen- 
dant 7 ans  dans  l’empire  russe  , et  surtout  en  Sibérie. 
Aucun  voyage  n’avait  encore  été  aussi  général  dans  son 
objet  ; et  il  fut  entrepris  par  un  seul  homme,  moyennant 
500  roubles  par  an,  avec  la  promesse  d’un  cadeau  à son 
retour.  (I  eut  un  moment  pour  compagnon  le  prisonnier 
I suédois  Tabbert,  anobli  depuis  sous  le  nom  de  Slra- 
Icnberg  ; lorsqu’il  fut  obligé  de  s’en  séparer,  il  tomba 
dans  une  noire  mélancolie  qu’accrut  encore  le  peu  d’em- 
pressement qu’on  lui  témoigna  lors  de  son  retour  à Pé- 
tersbourg.  Il  traîna  ses  derniers  jours  daus  la  misère  et 
l’obscurité,  et  mourut  en  1735.  Scs  journaux  manuscrits, 
conservés  dans  la  bibliothèque  de  l’académie  de  Pé- 
tersbourg,  renferment  beaucoup  de  détails  instructifs. 
Aucun  de  ses  ouvrages  n’a  été  imprimé;  il  a seulement 
paru  des  extraits  de  ses  journaux  dans  le  o"'  vol.  des 
.Vouueaua:  fragments  sur  le  Nord,  etc.,  par  Pallas.  On 
trouve  aussi  quelques  détails  sur  lui  dans  la  Description 
géographique-physique  de  l’empire  de  Russie  , par  J. 
Théophile  Géorgi,  tome  1«.  Linné  a donné  le  nom  de 
Messerschmidia  à un  genre  de  la  famille  des  sébes- 
teniers. 

MESSEY  (Lolis-François-Antoine-Nicolas,  marquis 
DE  ),  né  au  château  de  Braux  en  Champagne,  le  14  jan- 
vier 1748,  entra  au  service  comme  sous-lieutenant  de 
cavalerie,  à l’âge  de  17  ans,  en  sortant  de  l’ecole  mili- 
taire, fit  la  guerre  d’Amérique  sous  Rochambeati,  par- 
vint au  grade  de  capitaine  et  fut  fait  chevalier  de  Saint- 
Louis  , le  10  mars  1787.  Il  émigra  en  1791  , se  rendit 
à l’armée  des  princes,  rentra  en  France  en  1800,  et 
trouva  tous  ses  biens  vendus.  En  avril  1814,  il  contri- 
bua à former  la  garde  nationale  parisienne  à cheval,  et  il 
exerça  successivement  dans  ce  corps  les  fonctions  de  chef 


d’escadron,  de  colonel,  et  enfin  d’adjudant-commandant 
à l’état-major  général.  Nommé  par  Louis  XVllI  cheva- 
lier de  la  Légion  d’honneur,  il  suivit  le  19  mars  1815, 
ce  prince  à Gand,  où  il  fit  partie  de  l’état-major.  Rentré 
en  1816,  le  roi  lui  confia  la  place  de  prévôt  de  Paris.  Les 
arrêts  que  prononça  la  cour  prcvôtale  qu’il  présidait  ne 
furent  ni  trop  sévères  ni  trop  nombreux.  11  mourut  à 
Paris  le  24  novembre  1821.  On  a de  lui  : Mes  souhaits 
pour  l’année  1816,  Paris,  1815,  in-8o;  Voyage  d’un 
fugitif  fratiçnis  da?is  les  années  1791  et  suivantes,  Paris, 
1816,  5 vol.  in-12. 

MESSIE.  Vorjez  MEXIA. 

MESSIER  (Charles),  astronome,  né  le  26  juin 
1750  tà  Badonviilcr  en  Lorraine  , n’avait  , lorsqu’il  vint 
à Paris  (1751),  d’autre  recommandation  qu’une  écriture 
lisible  et  quelque  habitude  du  dessin  ; il  entra  chez  De- 
lisle  pour  tenir  ses  registres  d’observation,  et  fut  formé 
par  Libour,  son  secrétaire,  aux  observationsjournalières 
de  l’astronomie,  à celles  des  éclipses  et  à la  recherche 
des  comètes.  Nommé  plus  lard,  par  le  crédit  de  Delisle, 
commis  au  dépôt  des  caries  de  la  marine,  avec  des 
appointements  de  500  francs  par  année,  il  reçut  en 
outre  de  son  protecteur  le  logement  et  la  table.  Celui-ci, 
qui  croyait  avoir  suffisamment  payé  les  travaux  présents 
et  futurs  de  son  élève,  garda  pour  lui  les  observations 
que  Messier  fit  sur  les  comètes  de  1758,  1759  et  1760. 
Lorsque  le  vieil  astronome  abandonna  les  sciences  pour 
la  dévotion,  Messier,  devenu  libre,  s’occupa  de  ses  re 
cherches  favorites  avec  plus  d’ardeur  et  de  succès;  et, 
pendant  15  ans,  jiresque  toutes  les  comètes  qui  furent 
découvertes  le  furent  par  lui  seul.  Il  fut  élu  successive- 
ment aux  académies  de  Berlin  et  de  Pétersbourg,  et,  en 
1770,  à celle  de  Paris;  déjà  depuis  quelque  temps  son 
titre  de  commis  avait  été  changé  en  celui  d’astronome  de 
la  marine.  Cependant  les  blessures  les  plus  graves,  cau- 
sées par  une  chute  terrible,  vinrent  interrompre  ses  tra- 
vaux pendant  plus  d’un  an.  Devenu  académicien  pen- 
sionnaire à son  tour,  il  vit  supprimer  quelques  jours 
après  l’Académie,  sa  pension  et  le  traitement  qu’il  re- 
cevait de  la  marine  : malgré  les  embarras  de  sa  position, 
il  continua  ses  travaux,  que  l’Institut,  le  bureau  des  lon- 
gitudes et  la  Légion  d’honneur  récompensèrent  avec 
usure  sous  un  régime  meilleur.  Il  vit  des  jours  heureux 
dans  une  vieillesse  qui  fut  longtemps  sans  infirmités,  et 
mourut  le  12  avril  1817.  On  n’a  de  lui  que  quelques 
Mémoires  disséminés  dans  les  vol.  de  l’Académie  ou 
dans  ceux  de  la  Connaissance  des  temps,  Lalande  a con- 
sacré à la  mémoire  de  cet  infatigable  observateur  une 
nouvelle  constellation,  sous  le  nom  du  Messier  ou  Garde- 
Moisson,  qu’il  forma  de  quelques  étoiles  éparses  entre 
Céphée,  Cassiopée  et  la  Girafe. 

MESSIS  ou  3IETSYS  (Quintin),  peintre,  né  en 
1450  à Anvers,  mort  dans  cette  ville  en  1529,  est  aussi 
connu  sous  le  nom  de  Maréchal  d’Anvers,  parce  que,  dans 
sa  jeunesse,  il  avait  exercé  la  profession  de  maréchal,  ou 
plutôt  de  serrui  ier.  A la  suite  d’une  maladie  qui  le  laissa 
trop  faible  pour  continuer  d’aussi  rudes  travaux,  il  se 
mil  à dessiner  de  petites  images  de  saints  pour  les  péni- 
tents de  la  confrérie  des  Lépreux.  Ces  premiers  essais, 
qui  furent  heureux,  l’attachèrent  décidément  à la  pein- 
ture. Parmi  ses  tableaux,  qui  se  ressentent  trop  des  dé- 
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fauts  de  l’époque  et  rappellent  la  manière  de  van  Eyck, 
avee  plus  de  sécheresse  encore,  on  distingue  une  sainte 
Anne,  que  l’on  conservait  dans  l’église  de  Saint-Pierre  de 
Louvain,  et  un  Christ  entouré  des  saintes  femmes,  qui  fut 
place  d’abord  dans  l’église  de  Notre-Dame  d’Anvers.  Le 
Musée deParisposscdcdcccmaitre  un  tableau  représentant 
un  Joaillier  qui  pèse  des  pièces  d’or,  ayant  auprès  de  lui  sa 
femme,  qui  feuillette  un  livre  orne  de  miniatures. — Son 
fils,  nommé  Jean,  sans  avoir  autant  de  talent  que  lui,  a 
laissé  un  grand  nombre  de  tableaux  qui  existent  presque 
tous  à Amsterdam,  et  dont  les  plus  remarquables  repré- 
sentent des  scènes  d’usuriers. 

MESTLirV.  Voyez  M.VESTLIN. 

MESTON  (Glillaume),  pocte  écossais,  né  vers  1088, 
à Midmar,danslc  comté  d’Aberdeen,  passa  la  |>lusgrandc 
partie  de  sa  vie  dans  la  famille  Marshall  (Keith),  où  il  fut 
d’abord  précepteur  du  jeune  comte  de  ce  nom,  et  de  son 
frère,  depuis  maréchal  Keith.  Eu  1714,  la  comtesse  lui 
fil  obtenir  la  chaire  de  philoso|)hic  du  collège  Maréchal, 
dont  il  ne  jouit  pas  longtemps,  la  rébellion  étant  venue  à 
éclater  l’année  suivante.  Ses  protecteurs  lui  confièrent  la 
défense  du  château  Duuottcr.  Après  la  défection  de  son 
parti,  il  se  réfugia  dans  les  montagnes,  avec  quclquescom- 
pagnons  d’infortune,  qu’il  s’elTorça  de  distraire  du  senti- 
ment de  leur  malheur,  en  composatil  des  poésies  burles- 
ques, genre  pour  lequel  il  avait  du  talent,  11  rentra  dans 
scs  foyers,  rappelé  par  l’acte  d’amnistie;  mais,  demeuré 
fidèle  à ses  principes,  il  ne  put  reprendre  ses  fonctions  de 
professeur.  La  comtesse  Marshall  lui  donna  un  asile  ; et 
après  sa  mort  il  ouvrit,  pour  subsister,  une  école  qui  eut 
peu  de  succès,  ce  qu’on  peut  attribuer  à son  penchant  à 
la  dissipation.  11  mourut  à Aberdeen,  en  1745. 

MESTREZAT  (Jean),  théologien  protestant,  né  en 
1592  à Genève,  acheva  ses  études  à Saumur,  où  il  refusa 
une  ehaire  de  philosophie  à l’âge  de  18  ans,  desservit 
pendant  12  ans,  avec  une  grande  distinction,  l’église  ré- 
formée de  Charenton,  et  y présida  le  synode  en  1651. 
C’était  un  habile  controversiste  et  un  prédicateur  aussi 
érudit  qu’éloquent.  Il  mourut  en  1657.  Parmi  ses  ouvra- 
ges fort  estimés  de  ses  coreligionnaires,  on  distingue  : 
Traité  de  la  communion  de  Jésus-Christ  dans  l’eucharistie, 
1625,  in-4°;  Sermons  sur  divers  textes,  1625,  in-12; 
Traité  de  l’Écriture  sainte,  1652,  in-8";  Traité  de  V Église, 
1649,  in-4''. 

MESTREZAT  (Philippe),  professeur  de  philosophie 
à Genève  en  1641,  |)asteur  en  1644,  professeur  de  théo- 
logie en  1649,  mort  en  1690,  avait  de  l’orginalilé  dans 
scs  idées  ; et  il  a eu  de  la  réputation  comme  prédicateur. 
On  a de  lui  : Thèses  physicœ  de  formâ,  Genève,  1645, 
111-4“;  Thèses  physicœ  de  naturâ  loci,  ibid.,  1647,  in-8"; 
Theses physicœ  de  comelâ,  ibid.,  1647,  in-4“;  Queestionuin 
philosophico-thcologicarumde  libero  arbitra  decas,  ibidem, 
1655,  in-4". 

MESEÉ  (Jean  ou  Iauia,  (ils  de  Musouiah,  appelé  vul- 
gairement), médecin  arabe,  né  au  bourg  de  Khouz,  dans 
le  voisinage  de  l’antique  Ninive  , mort  sous  le  règne  de 
Motawakkel  vers  241  de  l’hégire  (855  de  J.  C.),  à l’âge 
d’environ  80  ans,  fut  attaché  successivement  au  calife 
llaroun  Al-Raschid,  puis  à son  héritier  Al-Mamoun  , et 
jouit  de  la  confiance  des  successeurs  de  ces  princes.  Il  a 
laissé  bcaucou|>  de  Truités  sur  son  art,  fort  estimés  thez 


les  Orientaux,  et  même  pendant  longtemps  chez  nous. 
On  y distingue  dei  démonstrations  en  XXX  livres,  une 
pharmacopée,  un  livre  d’anatomie,  des  traités  sur  les 
fièvres,  les  aliments,  les  catarrhes,  les  bains,  etc.,  dont 
on  trouve  quelques-uns,  soit  en  original,  soit  en  hébreu, 
dans  les  principales  bibliothèques  de  l’Europe.  Parmi  les 
éditions  latines  des  OEuvres  de  SIesué,  on  cite  celles  de 
Venise,  1471  , 5 |)arties  in-fol.  ; 1562,  in-fol.  ; et  de 
Lyon,  1478,  in-fol.  Ou  en  connaît  une  seule  version  ita- 
lienne, Moilène,  1475,  in-fol. 

MESIJE  (Jean),  fils  d’IIamce,  né  à Mardin  dans  la 
Jlésopotamic,  mort  en  Ëgypte  à 90  ans,  vers  l’an  406  de 
riiégire  ( 1018  de  J.  C.),  était  disciple  d’.kviccnne,  et  a 
écrit  en  arabe  un  Traité  des  emplâtres,  des  onctions , des 
sirops,  etc.  La  Ribliothèquc  du  roi  à Paris  en  possède 
une  ti'aduclion  hébraïque. 

MÉTAPIIRASTE  (Simeon  le),  ancien  hagiographe, 
né  à Constantinople  dans  le  10“  siècle,  fut  successivement 
protosccrétairc  de  l’empereur  Léon,  grand  logothète.  |)uis 
maître  du  palais.  Il  entreprit  de  rassembler  les  Fies  des 
saints,  restées  jusqu’alors  éparses  dans  les  archives  des 
églises  et  des  monastères;  mais,  comme  il  s’csl  permis  de 
supprimer  des  faits  rapportés  par  les  contemporains  et 
d’en  ajouter  d’autres,  sa  compilation  ne  dispense  pas  de 
recourir  aux  originaux.  Pabrieius  a donné  la  liste  des 
Fies  qu’elle  renferme,  Dibtiothèque  grecque,  tome  IX, 
pages  48-152.  Un  moine,  nommé  Agapius,  en  a fait  un 
extrait  publié  sous  ce  titre  : Liber  dictas  Paradisus,  seu 
illuslrium  sanctorumVitœ,  desumpUe  ex  Sim.  Metaphraste 
^r.,  Venise,  1541,  in-4°,  rare.  Les  principales  Fies  ont 
été  insérées  en  grec  et  en  latin  dans  les  Acta  des  bollan- 
distes  : on  en  avait  déjà  des  traductions  latines  dans  les 
Itecueits  de  Lippoman  et  de  Surius.  Indépendamment  de 
cette  compilation,  on  attribue  encore  à Métaphraslc  jilu- 
sicurs  autres  pièces  dont  Fabricius  a donné  la  liste  dans 
sa  Bibliothèque  grecque,  tome  VI. 

MÉTASTASE  ( Pieiuie-Uonaventure  TRAPASSl, 
dit),  l’un  des  plus  grands  poètes  de  l’Italie,  né  à Rome  le 
5 janvier  1698,  fut  initié  dans  les  lettres  grecque,  latine 
et  italienne,  par  le  célèbre  jurisconsulte  Gravina,  qui, 
charmé  de  ses  dispositions  précoces  et  de  ses  improvi- 
sations brillantes,  voulut  se  charger  de  son  éducation.  Il 
changea  son  nom  de  famille  en  celui  de  M elastasio,  mot 
grec  qui  a la  même  siguification.  Encouragé  par  son  mai- 
tre,  il  composa,  n’ayant  encore  que  14  ans,  sa  tragédie 
de  (iiuslino,  à laquelle  la  critique  ne  reprocha  qu’une 
imitation  trop  servile  des  anciens.  Après  la  mort  de  Gra- 
vina, iMélastase,  âgé  de  20  ans,  se  trouva  maître  d’une 
fortune  considérable;  mais  il  sut  si  mal  l’administrer  eju’au 
bout  de  (|uclquc  temps,  environné  de  créanciers  à Rome, 
il  résolut  d’aller  s’établir  à Najiles  (1721).  Là  il  se  livra 
à des  éludes  sérieuses  sur  l’art  qu’il  voulait  cultiver  exclu- 
sivement, il  SC  lia  bientôt  avec  une  actrice  distinguée 
nommée  la  Jtoinanina,  qui  contribua  au  succès  de  ses 
premiers  ouvrages.  Rien  ne  saurait  exprimer  l’enthou- 
siasme qu’excita  dans  toute  l’Italie  la  fameuse  Didone 
abbandonala,  représentée  pour  la  première  fois  en  1724. 
Métastase,  se  voyant  en  état  de  satisfaire  ses  créanciers, 
retourna  à Rome,  où  il  n’cul  d’autre  maison  que  celle  de 
son  amie.  Cependant  il  la  quitta  jiour  se  rendreen  1730 
à Vienne,  sur  l’invilaticn  de  l’empereur  Charles,  qui  lui 
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avait  offert  le  litre  de  Pocla  ccsareo  et  un  traitement  de 
5,000  florins.  Là,  au  milieu  de  nouveaux  triomphes,  il 
apprit  la  mort  de  sa  chère  liomanina,  qui  lui  faisait  un 
legs  de  25,000  écus  romains;  mais  il  abandonna  cette 
somme  au  pauvre  Bulgarclli,  époux  presque  inconnu  de 
la  célèbre  cantatrice.  Déjà  il  avait  fait  paraître,  entre  au- 
tres ouvrages  : le  Giitseppe  riconosciuto,  le  Dc.mofontc,  la 
Clcmenza  di  Tito,  et  cette  Oh/mpinde , que  toute  l’Italie 
surnomma  la  Divine.  La  mort  de  Charles  VI  et  les  guerres 
qui  en  furent  la  suite  interrompirent  les  travaux  drama- 
li(jues  du  poëtc;  mais  il  trouva  d’agréables  distractions 
dans  la  composition  de  la  cantate  et  d’autres  pièces  qui 
auraient  suffi  pour  sa  réputation  si  elle  n’eût  jtas  été  fon- 
dée sur  des  titres  plus  importants.  Quoique  Marie-Thé- 
rèse lui  accordât  autant  de  bienveillance  que  d’estime, 
peu  à |)eu  il  se  retii  a du  monde  et  s’occupa  presque  uni- 
quement de  ses  savantes  analyses  des  poétiques  d’Aris- 
tote et  J’IIoracc,  ou  d’études  analogues.  Ce  grand  poète 
mourut  h Vienne  le  2 avril  1782.  Les  œuvres  poétiques 
de  .Métastase  consistent  en  65  tragédies  lyriques  et  opéras 
de  divers  genres,  12  oratorios,  48  cantates  ou  scènes  lyri- 
ques, une  foule  innombrable  d’c'cÿic.s,  idyffcs,  canzonette, 
sonnets,  etc.  Parmi  scs  ouvrages  en  prose  il  faut  citer  : 
l'Analyse  de  la  poétique  d’Aristote,  les  Observations  sur 
le  théâtre  grec,  et  une  Correspondance  assez  étendue,  sou- 
vent intéressante.  Parmi  les  éditions  prétendues  coni- 
plètc.s  de  Métastase,  les  plus  estimées  sont  : Paris,  1755, 
12  vol.  in-8'’;  Turin,  1757,  14  vol.  in-4“;  Paris,  1780, 
12  vol.  grand  in-S”;  Gênes,  1802,  6 forts  vol.  in-8“; 
Padoue , 1810;  Milan,  1820,  5 vol.  in-8®.  Le  comte 
d’.4yala  a publié  à Vienne,  en  1705,  ses  Opéré  posthume, 
5 vol.  in-8®.  On  doit  à Richelet  une  li  aduction  anonyme 
de  scs  tragédies,  opéras,  Paris,  1751-61,  12  vol.  in-12. 
l.es  Italiens  ont  presque  divinisé  Métastase;  Voltaire  et 
Rousseau  en  ont  fait  le  plus  grand  éloge. 

MÉTAXI  (F  RANçois),  riche  Maltais  du  17®  siècle, 
brilla  à Rome  dans  la  société  des  beaux  esprits  de  l’épo- 
que; il  improvisait,  sur  quelque  sujet  qui  lui  fût  proposé, 
des  vers  dont  un  petit  nombre  seulement  a été  conserve 
dans  les  recueils  du  lem|)S. 

MKTEL.  Voxjez  BOISROBERT  et  OUTILLE. 

METEL  ou  METELLUS  (Hugues),  littérateur,  né 
à Toul  vers  1080,  mort  vers  1157,  mena  dans  sa  jeu- 
nesse la  vie  la  plus  licencieuse,  puis  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse dans  l’abbaye  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Léon  de  Toul,  mais  ne  cessa  de  tourner  scs  regards  vers 
le  monde,  où  il  aurait  voulu  briller.  Récrivit  un  grand 
nombre  de  lettres  aux  personnages  célèbres  de  son  temps, 
tians  rcs|)oir  que  sa  correspondance  avec  eux  sauverait 
son  nom  de  l’oubli.  Il  se  vante  quelque  part  de  pouvoir, 
en  se  tenant  sur  un  pied,  composer  jusqu’à  1 ,000 
vers,  etc.  Doses  nombreuses  productions  il  ne  nous  reste 
que  des  lettres  et  des  poésies,  dont  on  ti-ouvera  quelque 
chose  dans  le  tome  II  des  Sacrœ  antiquitutis  Monumenta, 
Il  y a une  analyse  intéressante  de  scs  Ictti'es  dans  Vllis- 
loire  littéraire  de  la  France,  tome  XI l,  pages  495-510. 

MÉTELU  (Auguste),  peintre,  ne  en  1609  à Bolo- 
gne, mort  en  1660  à .Madrid,  où  il  avait  été  appelé  avec 
.Michel-Ange  Colonna,  excellait  à peindre  à fresque  l’ar- 
chitcclurc  et  les  ornements. 

METELLUS  (Cuimus  C ecilu  s),  surnommé  fc^lfneé- 


donique,  fut,  quoique  simple  prêteur,  chargé  de  la  guerre 
de  Macédoine  l’an  448  avant  J.  G. , et  défit  le  faux  Phi- 
lippe (Andriscus),  qu’il  contraignit  à prendre  la  fuite  et 
qu’il  fit  prisonnier  peu  de  temps  après.  Il  vainquit  égale- 
ment l’aventurier  Alexandre,  et  réduisit  la  Macédoine  en 
province  romaine.  De  là,  il  passa  dans  le  Péloponèse  dont 
les  peujiles  s’étaient  révoltés,  écrasa  les  Achéens,  com- 
mandés par  Critolaüs,  s’empara  de  Mégare  et  de  Thèbes, 
et  acheva  presque  la  guerre  avant  l’arrivée  de  Mummius, 
son  successeur.  De  retour  à Rome,  il  reçut  les  honneurs 
du  triomphe  et  le  consulat  (443  avant  J.  G.).  Il  fut  en- 
suite envoyé  en  Espagne  avec  le  litre  de  proconsul,  et 
combattit  conti'c  les  Geltibères.  Il  mourut  quelques  an- 
nées après,  censeur  et  prince  du  sénat , et  fut  porté  au 
bûcher  par  ses  quatre  fils,  dont  trois  avaient  été  consuls. 

MÉTELLUS  ISUMIDICUS  (Quintus-Gæcilius),  un 
des  fils  du  précédent,  étudia  à Athènes  sous  Garnéade.  11  cou- 
rut ensuite  la  carrière  des  honneurs,  et  fut  successivement 
questeur  l’an  426  avant  J.  G.,  tribun  en  421,  édile  en 
418,  préteur  en  115,  gouverneur  de  Sicile  en  144,  et 
enfin,  en  4 10,  il  parvint  au  consulat  et  fut  chargé  de  con- 
duire la  guerre  contre  Jugurlha.  Malgré  l’adresse  et  la 
bravoure  de  ce  prince,  il  changea,  en  moins  d’un  an,  la 
face  des  affaires,  battit  les  Numides  sur  les  bords  du  Mu- 
Ihul , et  força  l’ennemi  des  Romains  à demander  une 
trêve.  Mais  bientôt  on  reprit  les  armes  ; la  gloire  de  sou- 
mettre Jugurtha  n’était  point  réservée  à Métellus,  qui,  à 
l’instant  où  il  se  préparait  à de  nouveaux  efforts,  vit 
Marius,  naguère  son  lieutenant  et  nouvellement  nomme 
consul,  venir  prendre  le  commandement  de  l’armcc  d’A- 
frique. Métellus  se  résigna  et  revint  à Rome,  où  on  lui 
décerna  les  honneurs  du  triomphe.  Quelques  années  après 
il  fut  nommé  censeur.  La  sévérité  qu’il  déploya  dans  cette 
charge  lui  attira  beaucoup  d’ennemis  ; et  (luand,  l’an  101 , 
il  se  présenta  concurremment  avec  Marius  pour  briguer 
un  second  consulat,  loin  de  réussir,  il  fut  condamné  à 
l’exil.  Il  se  retira  à Rhodes,  où  il  se  consacra  principale- 
ment à l’étude  de  la  philosophie;  mais  il  fut  rappelé  au 
bout  de  quelques  années.  On  ignore  quand  mourut  cet 
illustre  Romain.  Aussi  recommandable  par  son  inflexible 
vertu  et  par  la  dignité  de  son  caractère,  que  par  son  cou- 
rage, il  n’eut  guère  d’autres  défauts  que  l’orgueil  dédai- 
gneux de  la  caste  patricienne.  Il  avait  composé  des  haran- 
gues estimées,  des  lettres  et  plusieurs  ouvrages  ; toutes 
CCS  productions  sont  perdues.  On  a perdu  de  même  sa 
Vie,  par  Plutarque. 

3IÉTELLUS  I*IUS  (Quintus-Gæcilius),  fils  du  pré- 
cédent , fit  ses  premières  armes  en  Afrique  sous  son 
père,  et  revint  à Rome  avec  lui.  Les  démarches  qu’il 
multiplia  pour  obtenir  le  rappid  de  son  père  exilé  lui 
valurent  le  surnom  de  Pius.  11  obtint  la  questure,  et  le 
tribunat  l’an  95  avant  J.  G.  Peu  après,  il  combattit  les 
Samniles  pendant  la  guerre  sociale,  et  défit  le  général 
Ponqiédius  Silo.  Les  gueircs  civiles  l’obligèrent  à quit- 
ter rilalie,  cl  il  resta  en  Afri(]ue  pendant  le  court  triomphe 
du  fils  de  Marius.  Revenu  en  même  temps  que  Sylla , il 
se  joignit  à lui,  battit  Garinas  et  Garbon,  fut  nommé  con- 
sul avec  le  dictateur  en  8 1 , et  alla  en  Espagne  pour  s’op- 
poser à Sertorius.  Mais  le  redoutable  transfuge  refusa 
il’cn  venir  à une  bataille  décisive,  et  s’attacha  à ruiner 
l’armée  romaine  par  des  escarmouches.  Métellus,  sans 
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«loulc,  aurait  c(é  vaiticu  sans  l’arrivée  de  Pompée  :»  la 
télé  de  50,000  liommes.  Ce  renfort  donna  lien  à Métellus 
de  remporter  un  avantage  sur  son  ennemi  ef  sur  Per- 
ponna,  son  lieutenant,  à Sagonte.  L’assassinat  de  Serto- 
rius  rendit  sa  tâche  plus  facile,  et  les  deux  généraux, 
après  avoir  rétabli  l’autorité  du  sénat  en  Espagne,  revin- 
rent triompher  à Rome  en  71.  Métellus  mourut  7 ans 
après,  en  Ci,  revêtu  des  fonctions  de  grand  prêtre.  Il  eut 
Jules-César  pour  successeur. 

METELLUS  CIIÉTICUS  (Quintcs-Cæciuus)  , de 
la  famille  du  précédent , consul  l’an  69  avant  J.  C.,  fut 
chargé  en  CC  de  faire  la  guerre  en  Crète,  et  parvint  à 
soumettre  cette  île  aux  Romains.  Pompée,  qui  comman- 
dait la  flotte,  avait  voulu  s’opposer  à ses  cruautés;  il 
s’opposa  ensuite  à son  triomphe,  et  ce  ne  fut  qu’au  bout 
de  5 ans  que  Créticus  l’obtint  en  dépit  de  sa  résistance. 

MÉTELLUS  ISEPOS  (le  Dissiimtciir),  fils  de  Métcl- 
lus  Baléaricus,  fut  tribun  du  peuple  en  même  temps  que 
Caton  d’ütiquc,  l’an  C3  avant  J.  C.,  et  s’opposa  con- 
stamment aux  mesures  de  Cicéron  qu’il  détestait.  Aussi 
lorsque  Catilina  eut  succombé,  fut-il  obligé  de  se  réfu- 
gier en  Asie  auprès  de  Pompée.  Dans  la  suite,  il  fut 
revêtu  du  consulat  et  se  réconcilia  alors  avec  Cicéron  au 
rappel  duquel  il  se  montra  favorable. 

MÉTELLUS  CELER  (Quintus-Cæciuus) , préteur 
l’an  64  avant  J.  C.,  se  servit  de  son  autorité  pour  sau- 
ver Rabirius  des  mains  du  peuple  qui  voulait  le  mettre  à 
mort.  Il  fut  envoyé  avec  le  titre  do  proconsul  dans  la 
Gaule  Cisalpine.  Revenu  à Rome,  et  collègue  de  Pompée 
dans  le  consulat  en  CO,  il  s’opposa  de  toutes  ses  forces 
au  triumvirat  de  César,  de  Crassus  et  de  Pompée,  et  ne 
cessa  de  prédire  les  maux  que  cette  ligue  monstrueuse 
causerait  à la  république.  L’année  suivante,  il  fut  envoyé 
gouv(Tncur  dans  la  Gaule  Transalpine  ; mais  il  y n)ourut 
au  bout  de  quelques  mois,  et  la  rumeur  accusa  Clodia , 
sa  femme,  de  l’avoir  empoisonné. 

METEREN  (Emmanuei-  van),  historien,  né  .à  Anvers, 
le  9 juillet  1535,  mort  le  8 avril  1612,  en  Angleterre, 
où  il  était  consul  de  la  nation  hollandaise,  a publié  une 
Histoire  des  Pays-lins,  depuis  l’avéncment  de  Charles- 
Quint  au  trône  d’Espagne  (1516),  jusqu’à  la  fin  des 
troubles  religieux;  elle  ])arut  d’abord  en  latin,  Amster- 
dam, 1597,  in-fol.  L’auteur  l’a  tiaduitc  lui-meme  en  fla- 
mand, Delft,  1599,  111-4“,  et  la  continua  jusqu’à  l’année 
1612,  Arnheim,  1614,  in-fol.  Elle  a été  traduite  du  fla- 
mand en  français  par  .1.  de  la  Haye,  1618,  in-fol.  ; 1670, 
in-fol.,  figures;  et  en  allemand,  Francfort,  1669,  4 vol. 
in-fol.,  figures. 

METEZEAU  (Clément),  an  hitecte,  né  à Dreux  dans 
le  16“  siècle,  s’est  rendu  célèbre  par  la  fameuse  digue  de 
la  Rochelle,  dont  il  donna  les  plans  et  surveilla  la  con- 
struction. C’est  lui  qui,  en  qualité  d’architecte  des  bâti- 
ments du  roi,  a continué  la  galerie  qui  règne  depuis  le 
vieux  Louvre  jusqu’au  troisième  guichet.  On  lui  doit 
encore  le  plan  de  l’église  des  PP.  de  l’Oratoire  et  celui  de 
riiûtcl  de  Longueville. 

METEZEAU  (Paul),  frère  du  précédent,  né  à Paris 
vers  1 582  , mort  à Calais  en  1 652  , était  âgé  de  28  ans , 
lorsqu’il  s’associa  avec  le  P.  de  Bérulle,  pour  fonder  la 
congrégation  de  l’Oratoire.  Scs  talents  pour  la  prédica- 
tion contribuèrent  beaucoup  à procurer  à l’ordre  divers 


établissements  dans  le  l'oyaumc.  On  a de  lui  : Theologia 
sacra  jtixta  formata  Evamjelii  prœdicat.  disiributa,  1 625, 
in-fol.;  De  sancto  sacerdotio,  ejus  dignitalc,  etc.,  1651, 
in  8“,  etc. 

MÉTIIERIE  (Jean-Claude  de  la),  auteur  de  nom- 
breux ouvrages  de  physique  et  d’histoire  naturelle,  né  h 
la  Clayette,  petite  ville  du  Méconnais,  le  4 septembre 
1745,  SC  livra,  dès  sa  jeunesse,  à l’étude  de  la  médecine, 
ou  plutôt  des  scicticcs  qui  s’y  rapportent.  Regardant  le 
mouvement  comme  essentiel  à la  matière,  il  prétendait 
expliquer  par  la  cristallisation  non-seulement  la  forma- 
tion du  globe,  mais  celle  de  tous  les  corps  organisés  ; et 
presque  toutes  ses  idées  reposent  sur  ces  deux  bases  fon- 
damentales. La  Méthcrie  mourut  le  1“' juillet  1817,  pro- 
fesseur adjoint  à la  chaire  d’histoire  naturelle  du  collège, 
de  France,  où  il  avait  succédé  à Daubenton.  Nous  cite- 
rons de  lui  : Essai  sur  les  principes  de  la  philosophie  natu- 
relle, 1778,  in-12;  V’mcs  physiologiques,  1780,  in-12; 
Essai  sur  l’air  pur , 1785,  in-8“;  1788,  2 vol.  in-8°; 
Théorie  de  la  terre,  1791,5  vol.  in-8“  ; 1797,  5 vol.  in-8°  ; 
Leçons  de  minéralogie  données  au  collège  de  France,  1812, 
2 vol.  in-8”;  De  l’homme  considéré  moralement,  de  ses 
mœurs  et  de  celles  des  animauœ,  1802,  2 vol.  in-8“;  Con- 
sidérations sur  les  êtres  organisés,  1804,  3 vol.  in-8»; 
Sur  la  nature  des  êtres  existants  , 1805  , in-8°.  Mais  son 
principal  titre  est  le  Journal  de  physique , qu’il  a dirige 
depuis  1785  jusqu’à  sa  mort.  Le  N“  de  juillet  1817  con- 
tient son  Eloge  par  Blainvillc , suivi  de  l’énumération 
complète  de  ses  ouvrages. 

METIIODIUS  (St.),  surnommé  Eubulius,  occupa 
successivement  les  sièges  d’OIympe,  de  Patarc  , de  Tyr, 
fut  exilé  à Chalcidc  par  les  intrigues  des  ariens  , et  y 
subit  le  martyre  en  511  ou  512.  L’Eglise  célèbre  sa  fête 
le  18  septembre.  Il  avait  composé  plusieurs  ouvrages 
importants,  entre  autres  un  poêine  de  10,000  vers  con- 
tre Porphyre,  un  Traité  du  libre  arbitre,  des  Commett- 
/aires  sur  la  Genèse  et  le  Cantique  des  cantiques,  etc., 
mais  il  ne  nous  est  parvenu  que  le  Festin  des  vierges , 
espèce  de  dialogue  inséré  par  le  P.  Combéfis  dans  le  sup- 
plément de  la  üibtiothcque  des  PP.,  1672,  t.  1“'',  et  par 
Fabricius,  dans  son  édition  des  OEuvresde  saint  Hippo- 
lyte,  17 18,  t.  II.  Il  ne  reste  de  ses  autres  écrits  que  des 
fragments  recueillis  par  le  P.  Combéfis  dans  les  OEuvres 
d’A  mphitochius. 

MÉTHODIUS,  patriarche  de  Constantinople,  né  à 
Syracuse,  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale,  reçut  ensuite 
les  ordres,  fut  député  à Rome  pour  solliciter  le  pape  en 
faveur  du  patriarche  Nicéphorc,  chassé  de  son  siège  par 
Léon,  et,  de  retour  à Constantinople,  fut  enfermé  par 
l’empereur  Michel,  partisan  déclaré  des  iconoclastes.  La 
mort  de  Michel  ouvrit  les  portes  de  sa  prison  , mais  son 
I zèle  lui  attira  bientôt  de  nouvelles  persécutions,  il  fut 
jeté  vivant  dans  un  tombeau  où  il  ne  subsista  (|uc  par 
l’humanité  d’un  pêcheur.  Porté  sur  le  siège  patriarcal  de 
Constantinople  en  842,  son  premier  soin  fut  d’assembler 
un  concile  pour  rétablir  le  culte  des  images.  Sa  douceur 
contribua  à ramener  beaucoup  d’iconoclastes.  Il  mourut 
le  14  juin  846.  On  lui  attribue  une  Vie  de  saint  Denis 
• l’aréopagite,  un  Sermon  sur  la  croix,  un  Panégyrique  de 
sainte  Agathe  et  quelques  homélies,  insérées  dans  la  Hi- 
tjfiolhèqnc  des  PP. , par  Combéfis.  — .Métiiodius  II , 


MET 


MET  f 55 


palnarclie  ilc  Constantinople  en  1240,  après  Germain, 
ne  siégea  que  5 mois. 

METUODIUS,  moine  et  peintre,  né  à Thcssalonique, 
se  trouvait  à Constantinople  en  8bô,  lorsque  Bogoris,  roi 
des  Bulgares,  l’appela  à Nicopolis,  pour  lui  faire  peindre 
une  salle  de  festins  dans  son  palais.  Il  y représenta  le 
jugement  dernier  , et  produisit  un  tel  effet  sur  Tàme  du 
barbare,  que  celui-ei  se  lit  chrétien,  et  parvint,  malgré 
quelque  résistance , à ilécider  son  année  .à  embrasser  la 
même  croyance.  Ce  ne  furent  pas  là  les  seuls  travaux 
apostoliques  de  Slétliodius  : de  concert  avec  saint  Cyrille 
ou  Constantin,  il  alla  précber  l’Évangile  aux  Moraves  et 
à d’autres  peui)les  slaves,  et  fut  archevêque  de  la  Moravie 
et  delà  Pannonie.  L’Église  l’a  honoré  d’un  culte  public: 
sa  fête,  célébrée  par  les  Grecs  et  les  Russes  le  1 1 mai,  est 
marquée  au  9 mars  dans  le  martyrologe  romain. 

METllOLD  (Gimlcaume)  , voyageur  anglais  du  17® 
siècle,  passa  cinq  ans  à Jlasulipatan,  sur  la  côte  du  Co- 
romandel , Camille  employé  du  comptoir  de  la  compagnie 
anglaise  des  Indes  orientales,  fondé  par  Floris,  séjourna 
pendant  quchiue  temps  à Golconde  ou  Ilaïderaba  capi- 
tale d’un  royaume  qui  fut,  vers  la  fin  du  siècle,  conquis 
par  Aureng-Zeyb,  et  qui  forme  aujourd’hui  l’État  du 
IVizam.  Il  ne  manqua  pas  de  visiter  les  fameuses  mines 
de  diamants  auxquelles  Golconde  donne  son  nom,  quoi- 
qu’elles en  soient  éloignées  de  50  lieues  dans  le  sud  ; il 
visita  aussi  Caddapah  qui  en  est  beaucoup  plus  proche, 
et  alla  les  examiner.  11  décrit  les  procédés  employés  pour 
les  exploiter,  et  apprend  des  détails  curieux  sur  cet  objet. 
Il  c.xistc  de  Methold  : lielation  des  royaumes  de  Gol- 
conde, Tannasery,  Pegu , Aracan  et  autres  États  situés 
sur  les  bords  du  golfe  de  Bengale.  Elle  se  trouve  dans  le 
recueil  de  Purchas.  Yhévenot  l’en  a extraite  et  l’a  tra- 
duite pour  l’insérer  dans  le  sien.  La  traduction  française 
est  très-fautive,  et  ferait  commettre  des  erreurs  graves  si 
on  la  prenait  pour  base  d’un  travail  sur  ces  deux  voya- 
geurs. 

METIUS  (Adrien),  habile  géomètre,  né  à Alkmaer  le 
9 décembre  1571  , mort  le  2(5  septembre  1055,  à Fra- 
ncker,  où  il  avait  rempli,  pendant  58  ans,  la  chaire  de 
mathématiques,  donna  dans  les  rêveries  de  l’alchimic  et 
vit  s’évanouir  en  fumée  une  bonne  partie  de  sa  fortune. 
On  a de  lui  : Doetrinœ  sphericœ  libri  V,  1598,  in-8®  et 
in-12;  Uuiv.  astronom.  Institutio,  etc.,  1606,  in-8"; 
avec  des  additions,  1650,  in-4°;  Praxis  nova  yeomelrica, 
per  usum  cireini  et  reg,  proportionalis,  1025,  in-4'>  ; Pro- 
blemala  astronomica  geomet.  delineata , 1625,  in-4";  Ca- 
lendariuin  perpetuum  artieulis  diyitorum  eompulandaiii , 
1627,  in-8°  (en  hollandais),  etc. 

METIUS  (Jacques),  frère  puîné  du  précédent , passe 
pour  l’inventeur  du  télescope  par  réfraction.  On  fixe 
l’époque  de  cette  admirable  découverte  à l’an  1609.  Du- 
tens  n’a  pas  manqué  de  la  revendiquer  pour  les  anciens, 
tandis  que  d’antres  en  ont  fait  honneur  à J.  B.  Porta  et 
à Ant.  de  Dominis,  à un  certain  Zacharie  Jans,  lunetier 
à Middelb,  enfin  à Jean  Lapprey,  de  la  même  ville.  Ce 
qui  parait  le  plus  probable,  c’est  que  l’on  doit  cet  instru- 
ment à la  ville  de  .Middelhourg.  Sur  le  bruit  seul  de  celte 
découverte,  Galilée  construisit,  en  1010,  une  lunclte, 
qui  a été  jierfectionnée  successivement  par  Kepjiler 
et  lluygens.  On  trouvera  des  détails  curieux  à ce 


sujet  dans  Vllistoirc  des  mathématiques , par  Montucla. 

MÉTIÜS-SUFFÉTIUS,  second  dictateur  d’Albe, 
fit  la  guerre  aux  Romains  sous  le  règne  de  Tullius- 
Hostilius.  Les  deux  armées  étant  en  présence,  les  chefs 
convinrent  que  la  querelle  serait  vidée  par  un  combat  sin- 
gulier entre  5 guerriers  albains  et  5 romains.  La  victoire 
resta  aux  Romains,  représentés  par  les  Horaces,  et  Albe 
leur  fut  soumise.  Cependant  Métius  y garda  la  suprême 
autorité.  Mais,  soit  impatience  d’un  joug  étranger,  soit 
désir  de  regagner  la  confiance  de  scs  concitoyens  , il  en- 
gagea les  Véiens  et  les  Fidénates  à attaquer  Tullius,  et 
leur  promit  de  se  joindre  à eux  au  milieu  du  combat.  En 
effet,,  quand  l’action  eut  lieu,  Métius  fit  un  mouvement 
qui  compromettait  le  sort  de  l’armée.  Tullius,  qui  s’en 
aperçut,  alfecta  de  croire  qu’il  agissait  d’après  ses  ordres, 
et  lui  envoya  celui  d’aller  au  lieu  vers  lequel  il  se  diri- 
geait. Cette  présence  d’esprit  rassura  les  Romains,  et  fit 
croire  aux  Fidénates  que  Métius  les  trahissait.  Ils  lâchè- 
rent pied.  Le  lendemain  Tullius  rassembla  les  deux 
armées,  accusa  hautement  Métius  de  [icrfidic,  et  le  fit 
écartcler  l’an  665  avant  J.  C. 

MÉTIUS-TARPA  (Spuuius),  un  des  5 juges  établis 
par  Auguste,  pour  prononcer  sur  le  mérite  des  ouvrages 
destinés  à être  admis  dans  le  temple  d’Apollon  qui  faisait 
partie  du  palais  de  ce  prince,  se  distingua  par  la  pureté 
de  son  goût,  qui  l’a  fait  citer  deux  fois  par  Horace  comme 
le  plus  habile  critique  de  son  siècle. 

METRERKE  ou  MEETKERCRE  ( Adolphe  ) , 
antiquaire  et  philologue,  né  à Bruges  en  1528  , mort  le 
4 novembre  1591  .à  Londres,  où  il  était  ambassadeur, 
mérita  la  réputation  d’un  des  meilleurs  hellénistes  de  son 
temps,  quoiqu’il  eût  été  souvent  distrait  de  scs  études 
favorites  par  le  rôle  qu’il  joua  dans  les  troubles  de  la 
Flandi’e.  Député  en  1579  au  congrès  de  Cologne,  il  en 
recueillit  les  actes,  et  les  publia  avec  des  notes,  Anvers, 
1580,  in-4".  On  lui  doit  en  outre  la  première  édition 
complète  des  Idylles,  de  Moschus  et  de  Bien , grec-latin  , 
avec  des  notes,  Bruges,  1565,  petit  in-4";  et  De  veleri 
et  rectd  pronuncialione  linguæ  grwcœ,  1576,  in-8";  réim- 
primé par  Sig.  llavercamp  dans  le  Syltoge  scriptor.,  etc. 

MÉTOCIllTE  (Théodore),  l’un  des  hommes  les  plus 
savants  de  son  temps,  fut  revêtu  en  1514  de  la  dignité 
de  grand  logothète  (chancelier)  par  Andronic  l’Ancien  , 
et  maria  sa  fille  Irène  à Jean  Paléologue,  l’un  des  petits- 
fils  de  ce  prince.  Dépouillé  de  sa  charge  par  Andronic 
le  Jeune  , il  fut  exilé,  vit  ses  biens  confisqués , et  obtint 
toutefois  bientôt  après  la  permission  de  revenir  à Con- 
stantinople, où  il  mourut  en  1652,  dans  un  monastère 
qu’il  avait  fondé  ou  rétabli.  Il  a laissé  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  dont  la  plupart  inédits  restent  ensevelis  dans 
les  bibliothèques.  Nous  nous  contenterons  de  citer:  Hist. 
romance  lib.  sinyularis,  gr.  et  lat.  ex  rceens.  et  eum  notis 
J.  Meursii,  Leyde,  1628,  in-4°  ; Hist.  sacrœ  libri  II  et 
eonstanlinopolitanæ  liber  I.  J.  Block  a publié  : Speci- 
mina  operum  Tlieod.  Melochitœ,  eum  prœfat.  et  notis, 
1790 , in-8". 

MÉTÜIV,  astronome  athénien,  publia  vers  l’an  452 
avant  J.  C.,  sa  fameuse  Ennéadéeaéléride,  ou  période  de 
19  ans,  par  laquelle  il  corrigeait  les  inexactitudes  de  l’oc- 
taétride,  et  ramenait  avec  plus  de  précision  l’année  solaire 
à l’année  lunaire.  C’est  ce  que  l’on  appelle  aujourd’hui  le 
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nombre  d’or;  mais  ce  cycle,  devenu  complélemcnt  inu- 
tile, n’esl  conserve  dans  les  almanachs  que  par  respect 
pour  d’anciens  usages.  Meton  avait  élevé  dans  la  |)lace 
publique  d’Atlicnes  un  instrument  appelé  héliotrope,  et 
qui  probablement  n’élait  qu’un  gnomon  dont  les  ombres 
indiquaient  les  jours  où  le  soleil  se  trouvait  dans  l’un 
ou  dans  l’autre  tropique.  On  ignore  quand  mourut  eet 
astronome.  On  sait  seulement  (]ue  les  Athéniens  ayant 
voulu  le  faire  passer  en  Sicile,  lorsqu’ils  portèrent  la 
guerre  dans  cette  île,  Mélon  conti'elit  le  fou  pour  ne  point 
y aller. 

ItlLTRAL  (ANTOiNE-MARiE-TnÉiiÈSE),  avocat  et  litté- 
rateur , né  à la  Motte,  près  de  Chambéry,  le  octobre 
1778,  fit  son  droit  à Grenoble,  et  plaida  ensuite  avec 
distinction  au  barreau  de  celle  ville.  Son  Mémoire  sur 
une  naissance  tardive  lui  valut  une  espèce  de  célébrité,  et 
fut  inséré,  par  Maurice  Méjan,  dans  scs  Causes  célèbres 
de  1809.  Métrai  renonça  au  barreau,  au  commencement 
de  1814,  afin  de  se  livrer  tout  entier  à la  litléi-aluie.  11 
alla  se  fixer  à Paris,  et  y travailla  à la  rédaction  de  plu- 
sieurs journaux  ou  recueils,  tels  que  le  Moniteur,  le  Ma- 
gasin encyclopédique,  le  Bulletin  universel  des  sciences  de 
Férussac,  et  la  Revue  encyclopédique,  auxquels  il  fournit 
un  grand  nombre  d’articles.  Il  mourut  dans  celte  ville  le 
31  août  1859.  On  a de  lui  : Cantates  de  Métastase,  tra- 
duites de  l’ilalicn,  Grenoble,  1807,  in-12;  Eugénie  de 
Wermon,  roman,  sans  nom  d’auteur,  Paris,  1810,  2 vol. 
in- 18;  Défense  de  l’article  8 de  la  Charte  qui  proclame  le 
principe  de  la  liberté  de  la  presse,  Paris,  1814,  in-8'>,  etc. 

METllODORE  , de  Chio , disciple  de  Démocrilc, 
ouvrit  une  école  dans  sa  patrie,  et  eut  pour  disciple 
Anaxarque  et  lli])pocrale.  Il  avait  composé  un  Traité  de 
la  nature  et  plusieurs  ouvrages  tic  méilecinc,  dont  la  perle 
afiligc  ceux  qui  veulent  étudier  l’histoire  de  la  science 
chez  les  anciens.  Mélrodore  disait  : « Nous  ne  savons  pas 
même  que  nous  ne  savons  rien.  » Il  regardait  runivers 
comme  éternel  et  infini,  admettait  les  atomes,  niait 
l’existence  du  mouvement,  mais  s’écartait  de  Démocrite 
dans  l’explication  de  la  voie  lactée.  — Trois  autres  phi- 
losophes ont  porté  ce  nom  : l’un  , disciple  et  ami  d’Épi- 
curc,  florissait  vers  l’an  274  avant  J.  C.  ; un  autre,  de 
Stratonicéc,  embrassa  d’abord  la  secte  d’Épicurc,  et  la 
quitta  pour  la  ])hilosophic  de  Carnéade.  Il  mourut  vers 
l’an  159  de  J.  C.  Enfin  le  5®,  après  avoir  pendant  quel- 
que temps  fréquenté  les  écoles  philosophiques,  se  voua  à 
la  politique,  cl  devint  un  des  favoris  du  grand  Milhri- 
date,  qui,  en  72,  l’envoya  en  ambassade  chez  Tigrane, 
roi  d’Arménie,  pour  demander  du  secours.  Mélrodore 
conseilla  au  roi  d’Arménie  de  ne  point  céder  à celle 
demande.  Milhridate  le  fit  mourir  sitôt  qu’il  fut  de 
retour. 

MÉTRODORE,  peintre  cl  philoso[)he  d’Athènes, 
fut  choisi  par  Perséc,  roi  de  Macédoine,  pour  présider  à 
l’éducation  de  ses  enfants  cl  pour  pcindHC  son  triomphe. 
11  vivait  vers  l’an  168  avant  J.  C. 

MÉTROPUANE-CRITOPULE , théologien  de  la 
communion  grecque,  né  à Bcrriiœa  vers  1590,  fut  élevé 
h la  dignité  de  protosynccllc  de  l’église  de  Constantinople, 
et  plus  tard  placé  sur  le  siégt;  patr  arcal  d’Alexandrie.  On 
cite  de  lui  : Epistola  de  vocibus  in  inusied  liturgied  Grw- 
corum  usitatis,  Wiltenberg,  1740,  et  insérée  par  Gerbcrt 


dans  les  Script,  eccleslast.  de  musied,  en  grec  et  en  latin, 
tome  111,  p.  598-402;  des  notes  et  corrections  sur  le 
Glossaritiin  grœco-barbarum , de  J.  Menrsius  l’Ancien, 
1787,  in  8’,  Dietelmaire  a publié  une  dissertation  de 
Metrophane  Critobulo,  etc,,  .41ldorf,  1770,  in--4®. 

METSYS.  Voyez  MESSIS. 

METrERNICII-WINNEROURG  (le prince  Fran- 
çois-GEoacE-JosEPii-CiiARLES  de),  miirislrc  d’État  en  Au- 
triche, naquit  le  9 mars  1746,  d’une  famille  ancienne, 
et  fut  destiné  .à  suivre  la  carrière  de  la  diplomatie,  où 
quelques-uns  de  scs  ancêtres  s’étaient  distingués.  Il  ne 
larda  i)as  à acquérir  une  grande  réputation,  et  fut  employé 
d’abord  comme  ministre  près  du  cercle  de  Westphalic, 
puis  chargé,  en  1790,  de  pacifier  le  pays  de  Liège,  dans 
leipicl  il  s’était  élevé  des  troubles.  En  janvier  1791,  il 
remplaça  de  Merey  dans  le  poste  de  ministre  plénipo- 
tentiaire près  du  gouvernement  des  Pays-Bas,  et  le  con- 
serva jusqu’en  1795.  A cette,  époque,  l’Enqjcreur,  pour 
récompenser  scs  services,  le  nomma  chevalier  de  la  Toison 
d’or.  En  1797,  Mctlcrnich  se  rendit  au  congrès  de  Ras- 
tadt,  comme  l’un  des  plénipotentiaires  autrichiens  avec 
le  comte  de  Lchrbach.  Il  fut  élevé,  en  1803,  à la  dignité 
de  prince  de  l’Empire,  et  obtint  l’abbaye  d’Ochsenhausen 
en  Souabc,  en  indemnité  de  la  seigneurie  de  Beilslcin,  et 
des  autres  terres  qu’il  avait  perdues  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin.  Il  |>résidn,  en  1804  et  1805,  le  comité  des 
princes  médiatisés  à Vienne,  et  vécut  ensuite  dans  la 
retraite,  conservant  le  titre  de  ministre  d’État  et  des  con- 
férences. Il  mourut  à Vienne,  le  11  août  1818,  à l’âge 
de  72  ans.  Il  avait  épousé,  en  1771,  la  comtesse  Marie- 
Béatrix  de  Kagcneck,  dont  il  a eu  le  prince  actuel  de 
Mctlernicli. 

METTRIE  (Julien  OFFR.AY  de  la),  médecin  et  lit- 
térateur, né  à Saint-Malo  le  25  décembre  1709,  reçut 
de  Boërhaave  des  leçons  dont  il  profila,  cl  se  rendit  h 
Paris,  où  il  eût  fait  une  fortune  rajiidc  et  honorable,  s’il 
n’eût  pas  publié  des  ouvrages  condamnables  qui  le  forcè- 
rent de  se  retirer  à Leyde  en  1746.  Chassé  bientôt  après 
de  la  Hollande,  comme  il  l’avait  été  de  la  France,  pour 
de  nouvelles  publications  plus  coupables  que  les  pre- 
mières, il  ne  savait  où  fuir,  quand  Maupertuis  lui  écri- 
vit de  la  part  du  roi  de  Prusse,  qu’il  trouverait  un  asile 
à Berlin.  La  Metlrie  fut  accueilli  par  Frédérie  11  (1748) 
comme  un  philosophe  victime  de  l’intolérance,  obtint  une 
pension , le  litre  de  lecteur  du  roi,  une  place  à l’Acadé- 
mie, et  vécut  dans  la  plus  grande  familiarité  avec  le  mo- 
narque prussien.  Cependant  le  séjour  de  Berlin  lui  devint 
insupportable,  et  il  faisait  négocier  par  Voltaire  son 
retour  à Paris,  lorsqu’il  mourut  le  1 1 novembre  1751  , 
des  suites  il’une  indigestion  dont  il  avait  prétendu  se 
guérir  par  des  bains  et  par  8 saignées.  Médecin  systéma- 
tique cl  philosophe  dangereux,  il  a été  jugé  sévèrement 
même  par  ceux  qu’on  soupçonnailde  partager  une  partie 
de  scs  opinions.  Outre  scs  OEuvres  de  médecine,  réunies 
en  1 vol.  in-4®,  Berlin,  1755,  on  a de  lui  : la  Politique 
du  médecin  de  Machiavel,  ou  le  chemin  de  la  fortune 
ouvert  aux  médecins,  Amsterdam  (Lyon) , 1746,  in-12  ; 
la  h acuité  vengée,  comédie  (satire)  en  3 actes,  1747,  in-8®, 
réimprimée  sous  le  titre  de  : les  Charlatans  démasqués , 
ou  Platon  vengeur  de  la  Société  de  médecine,  1772,  in-8®; 
Ouvrage  de  Pénélope,  ou  Machiavel  en  médecine,  1748, 
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2 vol.  ; avec  le  supplémml  et  la  clef,  Berlin,  1750,  3 vol. 
in-12.  Ses  OEuvres  philosophiques  ont  etc  recueillies, 
Lonilres  (Berlin),  1751,  in  4°;  1774,  2 vol.  in-8“;  Am- 
sterdam, 1774,  2 vol.  in-12. 

METZ  (Claude  BERBIER  du),  né  le  1«  avril  1638 
à Rosnay,  en  Champagne,  d'une  famille  noble,  entra  à 
Page  de  16  ans  dans  le  régiment  de  la  .Meilleraye;  mais 
ne  trouvant  pas  dans  l’infanterie  assez  d’occasions  de  se 
signaler,  il  i)ria  son  colonel  de  le  placer  dans  l’artillerie, 
faveur  qui  lui  fut  accordée.  Dans  la  campagne  de  1657, 
il  reçut  au  village  des  éclats  de  mitraille  qui  lui  crevèrent 
l’œil  gauche,  et  lui  enlevèrent  une  partie  du  nez  ; de 
sorte  qu’un  des  plus  beaux  hommes  de  l’armée  devint 
l’un  des  plus  laids.  Dès  qu’il  fut  guéri , il  sc  hâta  de  re- 
joindre son  corps,  et  fut  commandé  pour  différentes  expé- 
ditions qui  n’eurent  pas  lieu;  mais  il  assista,  en  1667, 
aux  sièges  de  Tournai,  Douai  et  Lille,  et  y fit  preuve 
d’une  telle  valeur,  que  l’année  suivante  il  fut  nommé 
commandant  de  l’artillerie  dans  la  Flandre  et  les  pays 
conquis.  En  1671,  il  fut  chargé  de  mettre  en  état  de  dé- 
fense les  places  de  la  Picardie;  et  la  guerre  qui  recom- 
mença, en  1672,  avec  les  Hollandais,  lui  fournit  de 
nombreuses  occasions  d’acquérir  de  la  gloire.  Il  se  trouva 
à tous  les  sièges , entra  le  premier  dans  Valenciennes, 
dont  il  força  la  garnison  à mettre  bas  les  armes,  et  pour- 
suivant l’ennemi  à la  bataille  de  Saint-Denis  en  1679,  fut 
blessé  de  deux  coups  de  mousquet  dans  la  cuisse.  Nommé 
en  1676,  gouverneur  de  la  citadelle  de  Lille,  il  passa 
avec  le  même  titre,  en  1684,  à Gravelines,  et  fut  élevé, 
en  1688,  au  grade  de  lieutenant  général  des  armées.  Il 
servait  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Luxembourg, 
quand  il  fut  tué,  en  1690,  à la  bataille  de  Fleurus,  d’un 
coup  de  mousquet  à lu  tète. 

METZGER  (Jean-Daniel),  médecin,  né  à Strasbourg 
en  1739.  mort  à Kœiiigsbcrg  ( Prusse)  en  1805  , occupa 
la  chaire  d’anatomie  dans  cette  ville  pendant  28  ans,  fut 
en  outre  assesseur  du  collège  qui  surveille  l’administra- 
tion médicale  du  pays,  devint  [ihysicicn  de  la  ville,  pi’o- 
fcsscur  d’accouchements  et  médecin  de  plusieurs  hôpi- 
taux. Il  prit  part  à toutes  les  questions  qui  furent  agitées 
de  son  temps  sur  les  diverses  parties  de  la  science,  et  se 
fit  estimer  surtout  par  l’excellent  journal  d’observations 
sur  la  médecine  légale  et  la  police  médicale,  qu’il  publia, 
presque  sans  interruption,  quoique  sous  divers  titres,  de 
1778  à 1790.  Parmi  ses  ouvrages  on  cite:  Adversaria 
titedicn,  1774-78,  2 vol.  in-8'’;  Observations  de  médecine 
légale,  1778  cl  1781, 2 vol.  in-8®;  Bibliothèque  de  méde- 
cine légale,  1784-1786,  2 vol.  in-8®  ; Esquisse  de  séméio- 
tique et  de  thérapeutique,  1785  , in-8®;  Manuel  de  police 
médicale  eide  médecine  légale,  1787,  in-8“  ; Bibliothèque 
du  physicien,  ilHl,  1789,  1790,  2 vol.  in-8“;  Anthro- 
pologie philosophico-médicalc , 1790,  in-8®;  Manuel  de 
chirurgie,  1791,  in-8®,  etc.  Il  a donné'sa  propre  biogra- 
phie dans  le  2®  cahier  de  sa  Correspondance  médicale. 

METZGER  (Charles),  fils  aîné  du  précédent  et  pro- 
fesseur h Kœnigsberg , mort  en  1797,  a publié  plusieurs 
thèses. 

METZGER  ( Georüe-Balthazar)  , médecin  et  mem- 
bre de  l’académie  des  Curieux  de  la  nature , sous  le  nom 
d’.lmcncMs,  a laissé  un  grand  nombre  de  thèses,  qui 
attestent  beaucoup  de  savoir.  Il  mourut  en  1687, 
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METZU  (Gabriel),  peintre  hollandais,  né  à Lcyde 
en  1615,  mort  vers  1659,  a laissé  un  grand  nombre  de 
tableaux  qui  sont  tous  recherchés , et  dont  quelques-uns 
sont  d’un  prix  excessif.  Moins  fini  que  Gérard  Dow,  jilus 
vrai  queMieris,  il  se  distingue  par  un  meilleur  goût  de 
dessin.  Il  a plusieurs  qualités  excellentes;  mais  c’est  sur- 
tout par  l’harmonie  que  ses  productions  sont  admirables. 
Le  Musée  royal  à Paris  possède  de  lui  8 tableaux  : Por- 
trait de  l’amiral  Tromp,  vu  à mi-corps;  un  Militaire  fai- 
sant des  rafraîchissements  à une  dame;  un  Chimiste 
lisant  près  d’une  fenêtre,  dont  l’extérieur  est  orné  d’une 
vigne;  une  Femme  assise,  tenant  un  pot  de  bière  et  un 
verre;  une  Cuisinière  pelant  des  pommes;  le  Marché  aux 
herbes  d’Amsterdam  ; la  Femme  adultère,  et  une  Femme 
à son  clavecin. 

MEULAN  (Tdéodore,  comte),  maréchal  de  camp, 
né  à Paris  en  1777,  entra  jeune  au  service,  et  fit  les 
premières  campagnes  de  l’empire.  Ses  blessures  l’ayant 
condamné  à l’inactivité,  il  fut  chargé  en  1803  de  la  sur- 
veillance des  prisonniers  anglais  à Verdun.  Il  se  condui- 
sit dans  cette  mission  avec  tant  de  délicatesse  que  le  gou- 
vernement britannique,  en  1814,  lui  offi-it  une  épée 
d’honneur.  Le  commandement  de  l’école  de  la  Flèche  lui 
fut  confié  au  retour  du  roi.  Pendant  les  cent  jours,  on 
l’arrêta  à Rouen  lorsqu’il  tentait  de  se  retirer  en  Angle- 
terre. A la  fin  de  1815  il  devint  chef  de  la  division  du 
personnel  au  ministère  de  la  guerre.  Colonel  d’état-major 
depuis  1814,  il  fut  nommé  en  1817  maréchal  de  camp, 
et  président  du  conseil  de  révision  de  la  D®  division  mi- 
litaire, Après  la  révolution  de  1830,  il  obtint  le  comman- 
dement du  département  de  la  Lozère,  et  mourut  à Mende 
le  20  novembre  1832.  Le  comte  de  Mculan  était  le  bcau- 
fi'ère  de  M.  Guizot. 

MEULEN  (Antoine- François  van  der),  peintre  de 
batailles,  né  à Bruxelles  en  1634,  mort  en  1690  à Paris, 
où  il  s’était  rendu  à la  sollicitation  de  Colbert,  auquel 
son  mérite  avait  été  révélé  par  Lebrun,  eut  à son  arrivée 
le  brevet  d’une  pension  de  2,000  livres,  et  fut  logé  aux 
Gobelins.  Bientôt  il  fut  chargé  de  suivre  Louis  XIV  dans 
scs  campagnes,  pour  dessiner,  sur  les  lieux,  les  marches, 
les  campements,  les  attaques,  les  grandes  actions,  et  les 
vues  desdifférentes  villes  assiégées  ; circonstance  à laquelle 
il  dut  celte  vérité  frappante  d’imitation,  qui  lui  assure 
un  rang  éminent  parmi  les  peintres  de  batailles.  Son 
talent  toutefois  ne  fut  pas  borné  à ce  seul  genre,  lia  peint 
avec  succès  la  plupart  des  vues  des  maisons  royales,  des 
paysages,  des  portraits.  Personne  ne  dessinait  mieux  que 
lui  les  chevaux  : aussi  Lebrun  lui  confia-t-il  l’exécution 
de  ceux  qu’il  a introduits  dans  ses  batailles  d’Alexandre. 
Enfin  un  grand  nombre  de  tentures  des  Gobelins,  dont 
il  fournit  les  dessins,  peuvent  soutenir  la  concurrence 
avec  celles  qui  ont  été  faites  d’après  les  modèles  de  Ra- 
phaël, de  Jules  Romain  et  de  Lebrun.  Van  der  Mculen 
fut  reçu  à l’académie  en  1673.  Les  3 réfectoires  des  In- 
valides sont  ornés  de  ses  tableaux,  représentant  les  con- 
quêtes de  Louis  XIV.  Le  musée  du  Louvre  en  possède  15, 
parmi  lesquels  on  distingue  : \' Entrée  de  Louis  XIV  dans 
une  ville  conquise;  {'Entrée  de  Louis  XIV  à Arras;  le 
Siège  de  Maestricht.  Il  existe  10  autres  de  ses  tableaux 
des  conquêtes  de  Louis  XIV  au  château  de  Rambouillet, 
L’œuvre  de  cet  artiste  a été  gravé , et  contient  une  suite 
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de  152  planches,  excculécs  par  les  plus  habiles  graveurs, 
et  formant  les  tomes  XVI , XV^II  et  XVIII  de  la  collec- 
tion d’estampes  connue  sous  le  nom  de  Cabinet  durai, 

MEUNG  ou  MEHIIN  (Jean  de),  poëte  français, 
surnommé  Clopinel,  né  dans  la  petite  ville  du  Meung-sur- 
Loire,  près  d’Orléans,  au  milieu  du  15®  siècle,  mort  à 
Paris  dans  l’intervalle  de  1510  à 1518,  ou  au  plus  tard 
vers  1522,  étudia  l’astrologie,  la  géométrie,  l’alchimie 
et  les  autres  sciences  alors  en  honneur,  et  s’éleva  au-des- 
sus de  ses  contemporains  comme  savant  cl  comme  pocte. 
Un  de  ses  premiers  ouvrages  fut  la  traduction  de  l’Jrt 
militaire  de  Véyèce  ( 1284).  Vers  le  même  temps,  sur  la 
demande  de  Philippe  le  Bel,  il  résolut  de  donner  une 
suite  au  Roman  de  la  Rose , composé  par  Guillaume  de 
Lorris,  supprima,  à ceteiïel,  les  82  derniers  vers  qui  en 
formaient  le  dénoùment,  et  y ajouta  environ  18,000  vers. 
Ce  livre,  l’un  des  monuments  les  plus  importants  et  les 
plus  anciens  de  la  langue  et  de  la  poésie  françaises,  acquit 
à Jean  de  Meung  le  nom  de  Père  et  d’inventeur  de  l’élo- 
quence. Clément  Marot  l’appelait  VEnnius  français;  Pas- 
quicr  le  plaçait  au  même  rang  que  Dante;  Lenglet-Du- 
fresnoy  le  regardait  comme  l’Ilomèrefrançais.  Cependant 
les  prêtres  et  les  femmes,  pour  qui  l’auteur  n’avait  pas 
assez  gardé  de  ménagements,  firent  longtemps  la  guerre  à 
sa  mémoire  et  à son  livre,  et  contribuèrent  peut-être  à lui 
donner  plus  de  lecteurs.  Parmi  les  nombreux  manuscrits 
de  ce  poème  que  possède  la  Bibliothèque  du  roi  à Paris, 
les  plus  curieux  sont  les  n“*  2759  et  2742,  fonds  de  la 
Vallière,  et  surtout  le  n®  190,  fonds  de  Notre-Dame. 
Quant  aux  éditions,  la  meilleure,  sans  contredit,  est  celle 
que  l’on  doit  aux  soins  de  Méon,  Paris,  1814,  4 vol.  in-8®. 
Jean  Molinet,  chanoine  de  Valenciennes,  qui  llorissait 
vers  1480,  a donné  une  espèce  de  version,  ou  plutôt  de 
paraphrase  inexacte,  en  prose,  de  ce  roman  poétique, 
Paris,  Verard,  sans  date,  in-fol.  ; Lyon,  1505,  in-fol.  ; 
enfin,  Paris,  1521,  in-4”,  sous  ce  titre  rimé:  C’est  le 
roman  de  la  Rose , moralisé,  cler  et  net,  translaté  de  rime 
en  prose  par  vostre  humble  Molinet.  Nous  avons  encore 
de  Jean  de  Meung  son  Trésor,  ou  les  sept  articles  de  foi, 
imprimé  avec  ses  Proverbes  dorez  et  ses  Remontrances  au 
roi,  Paris,  1505,  in-8"  (il  en  existe  d’ailleurs  plusieurs 
manuscrits  à la  Bibliothèque  du  roi  à Paris , fonds  de 
Notre-Dame)  ; les  Loys  des  trespassez  avecques  le  pcleri- 
naige  de  maislre  Jean  de  Meung,  1481-84,  in-8“;  le 
Miroir  d’alchimie,  1612,  in-8";  la  Vie  et  les  épitres  de 
Pierre  Abaylard  et  d’ Héloïse , sa  femme,  dont  la  Biblio- 
thèque du  roi  à Paris  possède  un  manuscrit  sous  le 
n"  7275  bis,  etc. 

MEUNIER  (l’abbé  Jean-Antoine),  né  à Chûlons-sur- 
Saône,  le  50  juin  1707,  eut  le  bonheur  d’intéresser 
l’homme  bienfaisant  qui,  à cette  é])oque,  était  prieur  de 
Saint-Laurent,  l’un  des  faubourgs  de  Châlons.  Admis 
jeune  au  collège,  il  fit  de  rapides  progrès,  et  obtint  une 
place  gratuite  au  séminaire  des  oraloriens,  gi'âce  aux 
nouvelles  sollicitations  de  son  protecteur.  Meunier  avait 
exprimé  son  désir  d’entrer  dans  cette  congrégation, 
lorsque  l’évéque  de  Châlons,  Madot,  voulut  apprécier  par 
lui-méme  un  sujet  auquel  la  voix  publique  prodiguait 
tant  d’éloges,  et  lui  donna,  pour  le  conserver  un  canoni- 
cat  dans  la  collégiale  de  Saint-George.  Sùr  de  son  exis- 
tence, et  maître  de  consacrer  des  heures  nombreuses  à 


l’étude.  Meunier  jiarlagea  scs  jours  entre  les  devoirs  du 
chœur  et  les  travaux  du  cabinet.  Plusieurs  années  après, 
Madot  vint  l’enlever  à cette  vie  uniforme,  obscure,  mais 
douce,  et  réclamer  l’appui  de  son  zèle  et  de  ses  talents. 
L’abbé  Meunier  partit  pour  défendre  à Paris  l’évêque  de 
Châlons.  Des  lettres  confidentielles  lui  furent  remises 
pour  l’abbé  Couturier.  Il  retourna  ensuite  à Châlons,  où 
Madot  le  récompensa  par  le  prieuré  de  Saint  Martin-des- 
Champs.  Ce  bénéfice,  peu  distant  des  portes  de  la  ville, 
ne  produisait  cependant  qu’un  modique  revenu.  Ce  fut 
là  qu’après  deux  années  de  travail  et  de  retraite.  Meu- 
nier acheva  la  traduction  de  V Apologétique  de  Tertullicn. 
L’archevêque  de  Lyon  et  l’évêque  d’Arras  firent  présen- 
ter à l’abbé  âlcunier  des  lettres  de  grand  vicaire,  qu’il 
eut  la  modestie  de  refuser.  A peine  avait-il  renoué  les 
chaînes  de  ses  devoirs,  de  ses  études  et  de  ses  goûts  cham- 
pêtres, que  l’amitié  vint  de  nouveau  la  l'ompre.  Le  mar- 
quis d’ivergni  soutenait,  au  parlement  de  Dijon,  un  pro- 
cès dans  lequel  sa  fortune  se  trouvait  fort  compromise.  A 
cette  nouvelle.  Meunier  se  met  en  route,  arrive  le  soir 
même  à Dijon,  descend  chez  l’avocat  de  son  ami,  passe 
la  nuit  au  travail,  et  public,  dès  le  lendemain,  un  mé- 
moire qui  entraîne  l’opinion  des  juges.  L’éloquence  du 
plaidoyer  ayant  attiré  l’attention  du  premier  président, 
M.  de  la  Marche,  l’avocat  eut  la  noble  franchise  de  ren- 
voyer les  éloges  à Meunier.  Lorsqu’à  de  courts  inter- 
valles la  mort  eut  moissonné  M.  de  la  Marche,  Voltaire  et 
Rousseau,  qui  avaient  été  ses  amis,  l’abbé  Meunier  trouva 
des  consolations  dans  la  piété.  Une  fluxion  de  poitrine 
occasionnée  par  les  actes  d’une  charité  fervente,  l’enleva 
le  20  octobre  1780.  Il  a laissé  : une  Traduction  de  l’A- 
pologétique  de  Tertullicn,  publiée  par  A.  H.  Dampniai- 
tin,  Paris,  1822,  in-12;  Traduction  des  six  premiers 
livres  des  Commentaires  de  César;  les  Attaques  de  l’incré- 
dulité repoussées  par  les  écrits  de  saint  Augustin;  Recher- 
ches sur  l’ Histoire  de  Chdlons-sur-Suûne. 

MEUNIER  ( IIcccEs-ALEXANDaE-JosEPii),  général 
français,  naquit  à Monllouis,  dans  les  Pyrénées-Orien- 
tales, le  25  novembre  1758.  Nommé  sous-lieutenant  dans 
le  27®  régiment  (Lyonnais),  avant  d’avoir  accompli  sa 
dixième  année,  il  parvint  G ans  après,  au  grade  de  lieu- 
tenant. Meunier  était,  en  1781,  au  siège  de  Mahon,  et, 
en  1782,  à celui  de  Gibraltar  qui  fut  tenté  inutilement 
par  les  Espagnols.  11  fut  fait  chevalier  de  Saint-Louis  en 
1791,  passa  peu  de  temps  après  dans  le  54®  régiment,  et 
partit  pour  l’armée  du  Nord,  avec  le  grade  de  lieutenant- 
colonel.  Chargé  par  Dumouricz  d’assurer,  à la  tête  du 
troisième  bataillon  des  grenadiers  de  la  réserve,  la  re- 
traite de  l’armée,  de  Grand-Pré  à Sainte-Menehould,  il 
sut  maintenir  l’ordre  dans  sa  troupe,  mais  ne  put  empê- 
cher le  désordre  des  autres  corps.  11  reçut  alors  une  bles- 
sure qui  le  priva  de  l’usage  du  bras  gauche.  Le  grade  de 
colonel  et  un  cheval  tout  équipé  que  lui  envoya  le  mi- 
nistre de  la  guerre  Bcurnonville  furent  la  récompense  de 
ses  exploits.  Créé  général  de  brigade,  en  1795,  il  com- 
manda les  lignes  de  Pont-à-Marck,  de  Mons  en  Puelle  cl 
la  citadelle  de  Lille.  Il  passa  ensuite  à l’armée  de  l’ouest, 
où  il  combattit  les  Vendéens,  sous  le  général  Hoche,  et 
contribua  au  rétablissement  de  la  paix.  Membre  de  la 
Légion  d’honneur  dès  sa  création,  il  reçut  les  insignes  de 
commandant  le  26  prairial  an  xii  (1804).  Ce  fut  sur  la 
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proposition  de  Meunier  que  Bcrlhicr  organisa  le  dépôt 
général  de  la  guerre  et  forma  le  eorps  des  ingénieurs-géo- 
graplics,  qui  devint  la  pépinière  des  meilleurs  officiers  de 
l’état-major.  Après  avoir  été  suceessivement  inspecteur 
général  des  dépôts  de  la  grande  armée,  commandant  du 
département  de  la  Méditerranée,  puis  de  la  succursale 
des  Invalides  à Louvain,  Meunier  fut  appelé,  le  !''■  juil- 
let 1812,  à diriger  l’école  militaire  de  Saint-Cyr,  fone- 
tions  qu’il  exerça  jusqu’au  10  août  1814.  A cette  époque 
il  fut  nommé  lieutenant  général  |)ar  Louis  XVIIl,  et 
chargé  du  commandement  de  la  12®  division  militaire. 
Le  12  mars  181f),  il  fut  mis  à la  retraite,  malgré  scs  ré- 
clamations et  quoiqu’il  ne  fût  âgé  que  de  S6  ans.  Il  ac- 
cepta, en  avril  de  la  meme  année,  le  commandement  de 
la  Flèche  ; mais  il  perdit  cet  emploi  au  second  retour  de 
Louis  XVIIL  Le  général  Meunier  se  relira  alors  a Poi- 
tiers, où  il  mourut  en  février  1852.  On  a de  lui  : Évolu- 
tions par  brigades,  Paris,  1814,  in  ^",  avec  16  planches. 

MEL’R  (Vincent  de),  né  en  1028,  à Tonguedec,  pa- 
roisse de  l’évcché  de  Tréguier,  embrassa  fort  jeune  l’état 
ecclésiastique.  Il  fut  un  des  fondateurs  du  séminaire  des 
missions  étrangères,  dont  il  fut  supérieur  en  1664.  Meur 
fut  un  ardent  missionnaire  ; il  mourut  le  26  janvier  1008. 

MEURIER  ou  MURIER  (Gabriei.),  philologue  et 
grammairien , était  d’Avesnes  dans  le  Hainaut,  où  il  na- 
quit vers  1530.  Obligé  de  chercher  des  ressources  dans 
l’exercice  de  scs  talents,  il  choisit  le  dur  métier  de  péda- 
gogue, et,  pendant  près  de  50  ans,  donna  des  leçons  de 
français,  d’anglais,  de  flamand  et  d’espagnol.  11  habitait 
Anvers,  et  l’on  conjecture  qu’il  y mourut  au  commence- 
ment du  17®  siècle.  On  trouve  la  liste  de  ses  ouvrages, 
au  nombre  de  12,  dans  les  Mémoires  UUéraires  de  Pa- 
quot.  II,  8,  édition  in  fol.  Il  suffit  de  citer  sa  Grammaire 
française,  Anvers,  1557,  in-12;  et  son  Dictionnaire  fla- 
mand-français, ibid.,  1568,  in-8‘’.  Mais  on  rechcrchesur- 
tout  l’ouvrage  suivant  : liecueil  de  sentences  notables  et 
dictons  communs,  proverbes  et  refrains,  traduit  du  latin 
(de  l’italien  et  de  l’espagnol),  Anvers,  1568,  in-12. 

MEURIER  (IIcbert),  en  latin  Monts,  doj'cn  et  théo- 
logal de  l’église  de  Reims , né  dans  le  diocèse  d’Amiens  , 
fut  un  fameux  ligueur,  qu’on  soupçonna  d’avoir  eu  l’am- 
bition de  vouloir  s’élever  jusqu’au  siège  archiépiscopal  de 
Reims.  Lorsque  les  troubles  de  la  Ligue  furent  calmés, 
il  ne  se  crut  pas  en  sûreté  dans  cette  ville;  et  il  se  retira, 
en  juin  1 595,  à Saint-Diez  en  Lorraine,  où  il  mourut  le 
10  mai  1602.  C’était  un  homme  fort  instruit  dans  les 
matières  ecclésiastiques,  et  dont  on  a : Chrétienne  et  ca- 
tholique exposition  des  saints  et  sacrés  mystères  de  la  messe, 
Reims,  1584, 1586  et  1598,  5 vol.  in-8»;  Traité  de  Tinsti- 
tulion  et  vrai  usage  des  processions,  Reims,  1 584,  in-8®,  etc. 

.MEURIS  ( Amable-Josepii)  exerçait  à Nantes  la  pro- 
fession de  ferblantier,  quand  son  courage  bien  connu  ap- 
pela sur  lui  l’attention  des  gardes  nationaux  de  cette  ville, 
qui  le  nommèrent,  au  mois  d’octobre  1792,  commandant 
du  troisièuie  bataillon  de  la  Loire-Inférieure.  Les  Ven- 
déens, au  nombre  de  4,000,  et  pourvus  d’une  forte  artil- 
lerie, se  présentèrent  le  27  juin,  à 4 heures  du  soir,  de- 
vant .Nort,  pour  traverser  l’Erdrc;  Meuris  n’avait  à leur 
opposer  que  500  hommes  et  deux  pièces  de  campagne.  Le 
feu  durait  depuis  14  heures,  les  volontaires  de  Meuris 
avaient  épuisé  leurs  munitions.  Des  cavaliers  vendéens. 


portant  en  croupe  quelques  fantassins,  se  jetèrent  dans 
l’Erdre.  Le  feu  des  républicains  s’était  forcément  ralenti, 
les  cartouches  manquaient,  et  pourtant  les  volontaires 
nantais  ne  cédaient  pas  un  pouce  de  terrain.  Meuris  avait 
prévu  que  retarder  la  marche  de  d’Elbée  sur  Nantes,  ce 
serait  diviser  les  forces  de  l’armée  royale  et  sauver  cette 
ville.  Son  but  atteint,  Meuris  serra  autour  de  son  dra- 
peau, les  42  hommes  qui  restaient  de  son  bataillon,  et 
rentra  avec  eux  h Nantes,  où  la  vue  de  ces  braves,  tout 
couverts  de  sang,  de  sueur  et  de  poussière,  électrisa  la 
population  accourue  sur  leurs  pas.  L’obstacle  suscité  par 
Meuris  sauva  Nantes,  dont  il  empêcha  l’attaque  simulta- 
née par  tous  les  corps  de  l’armée  vendéenne.  Meuris,  qui 
s’était  couvert  de  gloire  dans  ce  combat  où  la  mort  l’avait 
miraculeusement  épargné,  fut  tué,  le  14  juillet  suivant, 
dans  un  duel  pour  un  vain  propos.  11  était  âgé  de  35  ans. 

MEURISSE  (Martin),  né  à Roye  en  Picardie,  entra 
dans  l’ordre  des  Cordeliers,  fut  ensuite  évêque  (in  par- 
iibus)  de  Madaure,  sufîraganl  et  administrateur  général 
du  diocèse  de  Metz.  Il  fonda  les  bénédictins  de  Montigny, 
près  de  Metz,  et  mourut  en  1644.  On  a de  lui  : Apologie 
de  l'adoration  et  élévation  de  l’hostie,  Paris,  1 620,  in-8“; 
licrum  metaphysicarum  libri  très,  Paris,  1625,  in-4‘’ ; 
Tractatus  de  sanctâ  Trinitate,  ibid.,  1631,  in-8“,  etc. 

MEURISSE  ( Henri -Emmanuel)  , chirurgien,  de 
Paris,  probablement  de  la  famille  du  précédent,  né  à 
Saint-Quentin,  et  mort  le  27  mai  1694,  eut  beauenup  de 
part  à la  construction  du  nouvel  amphithéâtre  de  Saint- 
Côme.  Il  dressa  les  tables  qui  ont  servi  à {'Index  fune- 
reus  chirurgorum  Pariensium,  de  Devaux,  et  composa 
un  Traité  de  la  saignée,  in-12. 

MEURSIUS  (Jean  1®''),  laborieux  antiquaire,  né  à 
Losdun,  près  de  la  Haye,  en  1579,  s’appliqua  d’abord  à 
éclaircir  Lycophron,  l’auteur  grec  le  plus  obscur  dont  les 
ouvrages  nous  soient  parvenus,  étonna  par  son  travail  les 
savants  les  plus  distingués,  et  se  fit  connaître  avantageu- 
sement du  grand  pensionnaire  Barneveld  , dont  il  fut 
chargé  d’accompagner  les  fils  dans  les  différentes  cours  de 
l’Europe.  De  retour  en  Hollande,  il  fut  nommé  profes- 
seur d'histoire,  puis  de  langue  grecque  à l’académie  de 
Leyde,  et  reçut  le  titre  d’historiographe  des  États-Géné- 
raux ; mais  après  le  supplice  de  Barneveld,  il  se  vit  exposé 
à des  outrages  continuels  qui  le  déterminèrent  à accepter 
l’offre  que  lui  fit  le  roi  de  Danemark,  en  1625,  de  la 
chaire  d’histoire  à l’académie  de  Sora.  Il  partagea  le  reste 
de  sa  vie  entre  les  devoirs  de  son  emploi  et  ses  travaux 
littéraires,  et  mourut  en  1659  à Sora.  Ses  OEuvres  ont 
été  recueillies  par  J.  Lami , Florence,  1741-65,  12  vol. 
in-fol.  On  distingue  parmi  ses  productions  : Glossarhim 
grceco-barbaritm,  1614,  in-8“;  Athenæ  Batavæ,  sive  de 
urbe  Leydensi  et  academid,  etc.,  1625,  in-4'’ ; Rerumbel- 
gicarum  liber primus,  de  induciis  belli  belgici,  1612  ; in-4®, 
iTès-TOTO-,  Ferdinandus,  sive  libri  IV  de  rebus  per  sexen- 
nium  Ferdinando,  duce  albano,  in  Belgio  geslis,  etc. , 1 6 1 4, 
in-4'>;  Guillelmus  Auriacus,  sive  de  rebus  toto  Belgio  tàm 
ab  eo  quàm  ejus  tempore  geslis  lib.  X,  1620,  in-4“;  His- 
turia  Danica,  usquè  adannum  1523,  Copenhague,  1650, 
in-4®  ; et  un  grand  nombre  de  dissertations,  insérées  dans 
le  Thesaur.  antiquil.  grœcarum.  Ses  ouvrages  historiques 
ont  été  recueillis,  Amsterdam,  1638,  in-fol.  Sa  Vie  a été 
publiée  par  D.  Guillaume  Moller,  Altdorf,  1693,  in-4®; 
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Nuremberg,  1752,  in-4®.  La  Dissertation  de  J.  Valérian 
Scliramni  : Devild  ctscriptisJoh.  Meursiipatris,  Leipzig, 
171  K,  in-4®,  mérite  aussi  d’être  consultée. 

MEÏJIISIUS  (Jean  II),  savant  littérateur,  fils  du  pre- 
cedent, né  à Lcyde  en  1615,  suivit  son  père  en  Dane- 
mark, et  mourut  vers  1655.  On  a de  lui  : Majeslas 
veneta,  Leyde,  1640,  in-l2j  De  Tibiis  veterum,  Sora, 
1641,  in-8",  et  inséi'é  dans  le  toin.  Vlll  du  Thesaur. 
antiquitat.  grœcnr.  ; Observ.  pulilico-viisccllaneœ,  Copen- 
hague, 1641,  in-8“j  Arboretum  sacrum, siue  de  urborum 
consecratione , Leyde,  Elzevir,  1642,  in-12;  réimprimé 
à la  suite  du  poeme  des  Jardins  de  Rapin,  1668,  in-12  ; 
Utrcclit,  1672,  in-8‘’. 

MEUSCllEN  (Jean-Gérard),  théologien  et  philolo- 
gue, né  à Osnahriik,  le  4 mai  1680,  fut  successivement 
professeur  de  philosophie  à l’académie  de  Kiel,  pasteur 
dans  sa  ville  natale,  premier  prédicateur  du  comte  de 
Hanau,  enfin  surintendant  général  des  églises  de  la  prin- 
cipauté de  Cobourg,  ctprofesseur  de  théologie  à l’académie 
de  cette  ville,  où  il  mourut  le  15  décembre  1745.  11  était 
membre  de  la  Société  royalede  Berlin.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont:  Bibliothcca  medici  sacri , seu  recensio  scrip- 
torum  qui  scripturam  sacram  ex  medicind  et  philosophid 
nuluruli  illustrdrwit,  1712,  in-8°  ; Ccremonkdc  etectionis 
et  coronalionis  pontificis  romani , et  ccremoniule  cpiscopo- 
rum,  collecta,  édita  et  prœfationc  illustrata,  1752,  in-4“; 
Vitœ  summorum  dignitate  eleruditione  virorum,  1755-41 , 

4 parties  en  1 vol.  in-4“;  Novum  Testament,  ex  Talmude 
antiquitatibus  llebneorum  illustrât um,  1 756,  in-4“. 

MEESCUEIV  (Frédéric-Curistian)  , fils  du  précé- 
dent, conseiller  et  secrétaire  de  légation  du  prince  de  j 
Cobourg  à la  Haye,  né  à Hanau  en  1711),  forma  un  riche 
cabinet  de  coquillages , et  rédigea  le  eatalogue  raisonné  ! 
des  principales  collections  de  ce  genre  qui  furent  vendues 
en  Hollande  à cette  époque.  11  publia  ce  recueil  sous  le 
titre  de  Miscellanea  conchyliologica,  Âmsterdam,  1775, 

5 vol.  in-S®. 

MEUSEL  (Jean-George),  laborieux  bibliographe,  né 
en  1745  à Eyrichshof,  près  de  Baunach  en  Franconic, 
mort  le  19  septembre  1820,  fut  d’abord  professeur  d’his- 
toire aux  universités  d’Erfurt  ctd’Erlangen,  puis  nommé 
successivement  conseiller  aulique  de  la  principauté  de 
Quedlinbourg,  de  la  cour  électorale  de  Brandebourg  et 
de  celle  du  roi  de  Prusse.  Sans  parler  des  services  qu’il 
a rendus  aux  lettres  par  scs  éditions  et  ses  traductions, 
nous  citerons  quelques-uns  de  ses  nombreux  ouvrages  : 
De  prœcipuis  commerciorum  in  Gcrmanid  epochis,  1780, 
in-4“;  Bibliotheca  historica , 1782-1804,  11  tomes  en 
22  vol.  in-S®  ; l’Allemagne  litléraire,  (gclchrte  Tcutsch- 
land),  1796  et  suivantes,  16  vol.  in-8°;  Introduction  à la 
connaissance  de  l’histoire  des  Etats  de  l’Europe,  1775, 
in-8®,  4'  édition,  1800;  Dictionnaire  des  artistes  alle- 
mands vivants,  1778-89,  2 vol.  in-8°;  1808-09,  avec  un 
5®  vol.  publié  en  1814  et  servant  de  supplément  aux 
deux  éditions;  Littérature  de  la  statistique , 1790,  in-8®; 
1806-07,  2 vol.  in-8®;  Direction  (Lcitfaden)  pour  l’his- 
toire delà  littérature,  1799-1800,  5 parties  in-8®;  Dic- 
tionnaire dxs  écrivains  allemands  morts,  de  1750  à 1800, 
1802  et  suivantes,  1 5 vol.  in-8®.  Meuscla  eu  plus  ou  moins 
de  part  à la  rédaction  d’un  grand  nombre  de  journaux  ou 
de  recueils  périodiques. 


MEUSNIER  (Philippe),  habile  peintre,  né  à Paris 
en  1655,  mort  en  1754,  fut  reçu  à l’Académie,  dont  il 
devint  trésorier,  obtint  une  pension  et  un  logement  au 
Louvre,  et  fut  honoré  dans  son  atelier  des  visites  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  11  excellait  à peindre  l’archi- 
tecture  et  entendait  parfaitement  la  perspective.  11  fut 
employé  à représenter  l’architecture  de  la  voûte  de  la 
chapelle  de  Versailles,  à décorer  la  galerie  de  Coypel  au 
Palais-Royal  et  le  château  de  Marly. 

MEUSNIER  (Jean-Baptiste-Marie),  l’un  des  hom- 
mes les  plus  remarquables  que  la  France  ait  produits,  et 
que  pourtant  les  dictionnaires  historiques  ont  passe  sous 
silence,  naijuit  à Tours  le  19juin  1754.  Placé,  au  sortir 
de  ses  études,  chez  Bertaut,  iionr  se  préparera  entrer  à 
l’école  de  .^lézières,  il  fitdcs  progrès  si  rapides,  qu’au  bout 
de  quelque  temps  il  devint  le  professeur  de  scs  cama- 
rades. Avec  une  telle  recommandation,  il  se  jirésenta  à 
l’cxamcn  du  génie,  et  fut  refusé,  non  qu’il  eût  été  trouve 
incapable  , mais  parce  qu’il  n’avait  pas  répondu  d’après 
le  livre  de  l’examinateur , membre  de  rAcadémie  des 
sciences.  11  est  vrai  que  le  jeune  aspirant,  à qui  l’exami- 
nateur demandait  : Que  savez-vous  ? s’était  permis  de  ré- 
jiondre  : Inter rogez-tnoi  sur  ce  que  vous  savez.  Loin  de  se 
décourager,  Meusnicr  envoya,  six  mois  après,  à l’Acadé- 
mic  des  sciences  un  mémore  sur  la  haute  analyse , [ilcin 
de  vues  neuves  et  ingénieuses  ; la  même  année,  il  entra 
dans  le  corps  du  génie,  et  l’Académie  des  sciences  l’ayant 
appelé  dans  son  sein,  il  devint  le  confrère  du  professeur 
qui  l’avait  refusé  à l’examen.  Avant  d'être  associé  aux 
travaux  chimiques  du  célèbre  Lavoisier  , il  avait  inventé 
une  machine  pour  dessaler  l’eau  de  la  mer.  En  1785,  il 
expli(]ua  une  nouvelle  construction  de  lampes  : c’est  l’ob- 
jet de  son  mémoire  sur  les  lampes  à cheminée , qu’Ar- 
gant  exécuta  le  premier,  que  Lange  perfectionna,  et  dont 
Quinquet  voulut  s’attribuer  l’invention.  Le  gazomètre, 
ou  appareil  propre  à manœuvrer  différentes  espèces  d’air 
dans  les  expériences  qui  en  exigent  des  volumes  considé- 
rables , par  un  écoulement  continu,  parfaitement  uni- 
forme, et  variable  à volonté  , et  (]ui  donne  à chaque  in- 
stant la  mesure  des  quantités  d’air  employées  avec  une 
précision  presque  mathématiiiue,  sert  a caractériser  le 
génie  de  Meusnier  pour  les  machines.  Il  en  dut  la  pre- 
mière idée  au  soufflet  hydrostatique  de  Lavoisier.  Un  mé- 
canicien tel  que  Meusnier  ne  devait  pas  voir  indifférem- 
ment la  découverte  de  Montgolfier.  Son  idée  de  jirédileclion 
a toujours  été,  depuis  cette  époque,  le  |)erfeclionnoment 
des  aérostats.  Parmi  les  monuments  de  son  génie  lais- 
sés h Cherbourg,  on  compte  les  fours  qu’il  lit  construire 
pour  rougir  les  boulets,  et  les  affûts  de  côtes  et  de  mer 
très-précieux  par  la  prestesse  et  la  facilité  de  leurs  mou- 
vements. La  révolution  française  fut  embrassée  avec  cha- 
leur par  Meusnicr.  Tous  les  genres  d’utilité  multipliaient 
son  génie  presque  universel.  On  lui  dut  surtout  une  ma- 
chine ingénieuse  pour  la  gravure  des  assignats  en  taille- 
i douce.  Il  ne  lui  fallut  qu’une  demi-hcuie  pour  la  trouver, 
j et  pour  en  faire  le  calcul , qu’il  présenta  à ses  collègues 
Monge,  Vandermonde  et  Bertholict. Tous  trois  ne  reve- 
naient pas  de  leur  étonnement  sur  cette  découverte,  qui 
se  fit  dans  un  temps  donné,  et  fut  en  quelque  sorte  une 
saillie  d’invention  mécanique.  Après  le  10  août  1792,  le 
ministre  de  la  guerre  Servan  confia  à Meusnicr,  devenu 
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général  de  division,  l’organisation  et  le  mouvement  des 
treize  armées  qu’ils  créèrent  ensemble.  Vers  la  fin  de 
celte  même  année,  Meusnicr,  pour  n’élrc  pas  témoin  de 
l’anarchie  qui  régnait  dans  l’intérieur  de  la  France,  et 
|>eut-élre  aussi  pour  être  utile  à sa  patrie,  quitta  scs  fonc- 
tions au  ministère  de  la  guerre,  et  choisit  son  poste  aux 
armées.  Il  ne  larda  pas  à s’y  distinguer.  La  défense  du 
fort  de  Kœnigslcin  lui  fil  le  plus  grand  honneur,  et  le 
trait  suivant  donnera  une  juste  idée  de  son  caractère  mi- 
litaire. Lors(|uc  les  Prussiens  envoyèrent  un  adjudant 
pour  sommer  la  forteresse  de  se  rendre  , le  commandant 
fit  assembler  les  400  hommes  qu’il  avait  de  garnison, 
en  présence  de  l’adjudant  prussien , et  leur  dit  : Sohlats 
delà  liberté,  si  vous  restez  inébranlables,  comme  je  n’en 
doute  point,  nous  défendrons  Kœnigstein  tant  qu’un  seul 
de  nous  restera  en  vie  ; mais  si,  contre  toute  attente,  je 
vous  trouvais  faibles,  ce  moment  serait  le  dernier  de  ma 
vie;  et  en  même  temps  il  leur  montra  le  pistolet  dont  il 
se  brûlerait  l,i  cervelle.  Aussitôt  toute  la  garnison  cria 
iinanitnemenl  : » Vaincre  ou  mourir!  » Alors  Meusnicr 
se  tournant  vers  l’officier  prussien,  lui  dit  : « Rapportez 
à votre  prince  ce  que  vous  venez  de  voir  et  d’entendre; 
voila  ma  seule  réponse.  « Les  Allemands  se  souviendront 
longtctiips  de  la  construction  rapide  des  fortifications  de 
Cassel,  opération  qu’il  dirigea,  tk  la  défense  de  cette  tète 
de  pont  sans  laquelle  Mayence  n’eût  pu  soutenir  un  siège 
aussi  long,  de  la  prise  de  la  redoute  deCostheim  et  d’une 
multitude  de  faits  d’armes  où  ce  chef,  aussi  brave  qu’ha- 
bile, semblait  établir,  contre  l’opinion  con)mune,  la  su- 
|)ériorilé  de  la  défense  sur  l’attaque,  lorsqu’un  boulet  de 
canon  fil  voir  que  celle  supériorité  ne  tenait  qu’à  un 
seul  homme.  C’est  dans  les  sorties  sur  Biberach  et  Mos- 
bach,  cl  lorsque  Meusnicr  repassait  le  fleuve  pour  ren- 
trer dans  Cassel,  que  les  Prussiens  firent  sur  le  bateau 
qui  le  portait  unedéchai'ge  de  toutes  leurs  batteries  : un 
biscaîcn  vint  le  frapper  à la  jambe  ; il  s’écria  : Je  suis 
blessé!  A cette  nouvelle,  les  Prussiens  suspendirent  leur 
feu;  il  n’y  eut  plus  d’ennemis  sur  le  champ  de  bataille, 
et  une  espèce  de  trêve  dura  jusqu’à  la  mort  de  ce  géné- 
ral, arrivée  le  15  juin  1795.  On  a de  lui  : Mémoire  sur 
la  courbure  des  surfaces  ; Mémoire  où  l’on  prouve,  par  la 
décomposilion  de  l’eau,  que  ce  fluide  n’est  point  une  sub‘ 
stance  simple  ; Description  d’un  appareil  propre  à ma- 
nœuvrer différentes  espèces  d’air,  etc. 

MElJSiMER  DE  QUERLON  (Antoine-Gadriel). 
yoyez  QLERLON. 

MEUS\  (Nicolas),  écrivain  ascétique,  naquit  en 
175-4,  de  simples  cultivateurs,  à Vilers-Sexel , petit 
bourg  de  l'ranchc-Comté.  Ajirès  avoir  terminé  ses  études 
avec  succès,  il  embrassa  I état  ecclésiastique,  et  se  voua  à 
l’instruction  des  babitants  de  lu  canqiagne.  Il  mourut 
vicaire  de  la  paroisse  de  Riipt,  en  177-2.  Il  a publié  ; le 
Code  de  la  Religion  et  des  Mœurs,  Paris,  1770,  2 vol. 
in- 12;  le  Catéchisme  historique,  dogmatique  et  moral  des 
fêtes,  Vesoul,  1771,  in-12. 

MEXIA  ou  MESSIE  (Pierre),  historien  et  compila- 
teur, né  à Séville  vers  la  fin  du  15®  siècle,  mort  vers 
l.i52,  fut  honoré  du  titre  d’historiographe  de  Charles- 
Quinl.  On  a de  lui  : Sdva  de  varia  leccion,  Séville,  1542, 
in--i°,  traduit  dans  la  plupart  des  langues  de  l’Europe,  et 
nolammenl  en  français  par  Cl.  Gruget,  sous  le  litre  de 


Diverses  leçons,  1554  : celte  traduction,  réinqiriméc  plu- 
sieurs fois,  est  recherchée;  Historia  impérial  y cesarea 
desde  Jidio  Cesare  hasta  Maximiliano,  in-fol.;  tra- 

duite en  italien  par  Louis  Dolce,  15C1,  in-4'’;  Sept  Dia- 
logues, 1547  ; traduits  en  italien  par  Alphonse  d’Ulloa, 
1557,  in-4";  et  en  français  par  Cl.  Gruget,  à la  suite  des 
Diverses  leçons. 

MEY  (Claude),  avocat,  né  à Lyon  le  1 5 janvier  1712, 
mort  le  12  juin  1796  à Sens,  où  il  s’était  réfugié  pen- 
dant la  Terreur,  était  fort  instruit  sur  les  matières  cano- 
niques. Il  prit  part  à toutes  les  discussions  religieuses  de 
son  temps,  se  rangea  du  côté  des  appelants,  et  plus  tard 
se  déclara  contre  la  constitution  civile  du  clergé  en  si- 
gnant la  consultation  dressée  parJabincau(l  5marsl790). 
Nous  citerons  de  lui  : Apologie  des  jugements  rendus  en 
France  par  les  tribunaux  séculiers  contre  le  schisme,  1752, 
2 vol.  in-12  : ouvrage  supprimé  par  arrêt  du  parlement 
de  Paris  et  condamné  par  Benoît  XIV  (la  2®  partie  est  de 
Maultrol)  ; Requête  des  sous-fermiers  du  domaine  au  roi, 
pour  demander  que  les  billets  de  confession  soient  assujettis 
au  contrôle,  in-12  de  40  pages  (pièce  satirique  condamnée 
au  feu  pai-  arrêt  du  parlement)  ; Maximes  du  droit  public 
français,  tirées  des  capitulaires,  des  ordonnancesdu  royaume 
et  des  autres  monuments  de  l’histoire  de  France  (avec  Au- 
bry, Maultrot  et  Blonde),  1772,  2 vol.  in-12  ; 2®  édi- 
tion, 1775. 

MEY  (Ottavio),  négociant  de  Lyon,  de  la  famille  du 
precedent,  mort  en  1690,  est  l’inventeur  du  procédé 
employé  [lour  lustrer  les  soies.  11  se  forma  une  riche  col- 
lection d’objets  curieux  cl  d’antiquités  , parmi  lesquels 
on  voyait  le  fameux  bouclier  dit  de  Scipion,  transporté 
depuis  au  cabinet  des  médailles. 

MEY  (Jean  de),  théologien  protestant,  né  en  1617,  à 
Middelbourg,  en  Zélande,  y mourut  en  1678.  Outre  plu- 
sieurs ouvrages  hollandais  recueillis  à Middelbourg  en 
168 1 , et  réimprimés  à Delft,  1709,  1 vol  in-fol.,  Mey  a 
[)ublié  : Physiologia  sacra.  Cet  ouvrage  estimé  est  très- 
utile  pour  l’étude  de  la  théologie. 

MEYDANY(.4doll-Fadiil-Aiimed  ren  MOHAMMED 
al),  écrivain  arabe,  né  dans  le  quartier  de  Nischahpour, 
appelé  Meydan,  mort  dans  la  même  ville  en  518  (1124), 
est  auteur  d’un  traité  des  noms  propres  et  des  synonymes, 
augmenté  par  son  fils  Abou  Sayd,  et  d’un  traité  degram- 
tnaire  en  vers.  Mais  il  doit  surtout  sa  grande  répulalion 
à son  /îccueif  de  prouerôcs  (Mcdjme-al-amtsa'i),  au  nombre 
de  6,000,  source  féconde  à laquelle  sont  venus  puiser 
les  savants  qui  ont  le  plus  contribue  par  leurs  écrits  à 
la  propagation  des  études  orientales  en  Europe,  notam- 
ment Pococke,  Reiske  et  Silvestre  de  Sacy.  Le  premier 
avait  traduit  tout  l’ouvrage  en  latin  et  déposé  son  manu- 
scrit à la  bibliothèque  Bodléienne.  C’est  d’après  ce  ma- 
nuscrit que  Schultens  fils  publia  120  proverbes  en  arabe 
et  en  latin,  Londres,  1773,  et  que  Macbride  en  a inséré 
un  certain  nombre  dans  les  Mines  de  l’Orient.  Schultens, 
qui  en  avait  annoncé  une  édition  complète  avec  le  texte, 
la  traduction  latine  et  des  notes,  s’est  arrêté  au  534® pro- 
verbe ; et  son  travail  a été  continué  par  Schrœder , mais 
non  complété.  Scheid,  Reiske,  Rosenmülcr,  n’ont  égale- 
ment donné  que  des  commencements  d’édition  : ce  der- 
nier a jiublié  17  nouveaux  proverbes  avec  leur  traduc- 
tion et  de  savantes  notes,  Leipzig,  1796. 
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MEYER  (Jacques),  dit  Batiolanus,  historien,  ne  à 
Vicier,  village  près  de  Baillcul  , en  l i'Jl,  mort  en  lbS2 
à Dlankcnbcrg,  dont  il  occupait  la  cure , fut  un  des  rcs- 
tauraleurs  des  bonnes  études  dans  la  Flandre.  On  a de 
lui  : Flandricarum  revum  decas,  \dc  origine,  antiquitate, 
nobililale,  ac  genealogid  co7nilum  Flandriœ,  1 53 1 , in-4" 
et  in-8°;  Chronicon  Flandriœ  nb  anno  Chrisli  Ai^usque 
ad  unnum  1278,  1538,  in  ^";  continue  parAnl.  Meyer, 
son  neveu,  jusqu’à  ranncc  147(5,  cl  public  sous  le  litre 
de  Commcnlarii,  sive  Atinales  rerum  flandi'icarnm,  clc., 
1501  , in-fol.,  puis  réimprimé  dans  le  lîccucil  des  his- 
toriens belges  de  Fcyrabend,  1580,  in-fol. 

MEYER  (TnÉODORE),  peintre  et  graveur,  né  en  1572 
.à  Eglisau,  canton  tle  Zurich,  mort  à Zurich  en  1058,  a 
laissé  un  oeuvre  assez  considérable  dont  font  partie  les 
Douze  mois , les  Danses  des  ‘paysannes,  \' Armorial  de 
Zurich. 

MEYER  (Rodolphe),  (ils  aîné  du  précédent,  mort  en 
1738,  dans  un  âge  peu  avancé,  suivit  la  carrière  de  son 
père.  On  distingue  scs  gravures  pour  une  édition  de 
Vffelvelie- sainte  de  Murer. 

MEYER  (Conrad),  peintre  et  graveur  à rcan-forlc,  i 
né  à Zurich,  en  1018,  mort  dans  celle  ville  en  1089,  fut  j 
élève  de  son  père  Théodore  et  de  son  frère  Rodolphe.  Il 
peignit  avec  un  égal  succès  l'histoire,  le  paysage  et  le  por- 
trait, et  fut  le  premier  qui  se  servit  habituellement  du 
vernis  mou  pour  graver  à rcau-forlc.  Le  nombre  ilc  ses 
peintures  eide  scs  gravures  s’élève  à plus  de  900  pièces. 
Gaspard  Füssli  en  a donné  un  catalogue  que  l’on  peut 
consulter,  et  dont  Hubert  a inséré  l’extrait  dans  le  Ma- 
nuel des  wmateurs  de  l’art.  Son  œuvre  consiste  en  por- 
traits, sujets  historiques,  paysages  et  emblèmes. 

MEYER  (Jean-Jacqles)  naquit  à Winlcrthur,  ville 
du  canton  de  Zurich,  en  1029,  et  y mourut  en  1710.  Il 
était  curé,  et  l’on  a imprimé  de  lui  un  grand  nonibre 
d’écrits  ascétiques  et  pédagogiques;  on  n’en  citera  que 
V/Jortulus  adayiorum  germanico  lalinorum , 1077;  le 
Janna  linguarum  Coinenü  dialogisticc,  1091. 

MEY'ER  (Lævin  de),  théologien  et  poète,  né  à Garni 
en  1055,  d’une  famille  iiohlc,  entra  dans  la  société  des 
jésuites  à l’âge  de  18  ans,  et  y enseigna  successivement 
les  humanités,  la  philoso])hic  cl  la  théologie.  Il  fut  ensuite 
nommé  préfet  des  classes,  et  enfin  recteur  du  collège  de 
Louvain  : il  mourut  en  celte  ville  le  19  mars  1730.  Le 
P.  Meyer  était  fort  laborieux;  il  cul  .à  soutenir  des  dis- 
cussions très-vives  avec  Opslraët,  le  P.  Serry,  Pelitpied 
et  d’aulrcs  théologiens. 

MEYER  (Léonard),  curé  à Schaiïouse,  s’est  fait  con- 
naître par  quelques  livres  d’histoire,  parmi  lesquels  on 
rcmai’quc  Vllistoire  de  la  ville  de  Schaffouse  et  de  la  rc- 
formation  de  son  cytise,  imprimée  en  1050,  in-S"  (en  alle- 
mand), et  qui  est  encore  estimée  des  protestants. 

MEY^ER  (Félix),  peintre  de  jiaysagcs,  né  en  1053  à 
Winlcrthur,  en  Suisse,  mort  en  17 1 3 , trouva  dans  les 
sites  variés  de  sa  [lalric  une  souree  fécDudc  d’inspirations, 
et  acquit,  par  un  travail  assez  assidu,  une  telle  prompti- 
tude d’exécution,  qu’on  en  rapporte  des  cITels  incroyables. 
Devenu  possesseur  d’une  fortune  assez  considérable,  il 
fut  nommé  par  scs  compatriotes  membre  du  grand  con- 
seil, et  investi,  en  1708,  de  la  charge  de  gouverneur  du 
château  de  Weyden  près  d’Ilussen.  Scs  tableaux  les  jilus 


recherchés  sont  ceux  dont  Roos  ou  Rugendas  ont  peint 
les  figures;  car  c’était  la  partie  faible  de  son  talent.  Il  a 
gravé  b l’eau-forte  plusieurs  paysages  estimés:  ces  pièces, 
au  nombre  de  24,  représentent  des  sites  de  la  Suisse. 

MEYER  (Conrad),  peintre  sur  verre,  né  à Zurich  en 
1095,  mort  dans  cette  ville  en  1700,  s’est  fait  un  nom 
parla  beauté  cl  la  netteté  de  scs  peintures  et  par  ses  con- 
naissances en  ph3'siquc.  Il  composa  lui-même  l’appareil 
nécessaire  b la  Société  physique  de  sa  ville  natale,  où  l’on 
conserve  plusieurs  tle  ses  machines  et  instruments. 


MEYER  DE  R]XONA]X(.Iean-Lolis),  amatcuréclairé 
des  sciences  et  des  arts,  né  à Zurich  en  1705,  mort  dans 
cette  ville  en  1785,  a laissé  cinquante  Fiddes  (Zurich, 


lui-même,  et  quelques  écrits  sur  l’agriculture,  etc. 


MEYER  (Joseph-Léonce)  , né  à Lucerne  en  1720, 
mort  dans  cette  .ville  en  1789,  est  auteur  d’un  grand 
nombre  de  compositions  musicales,  d’opéras  et  d’autres 
pièces  de  théâtre.  En  1775  il  fonda  une  société  patrio- 
tique, dite  de  lu  Concorde,  tjui  devait  resserrer  les  liens 
entre  les  cantons  et  les  pays  catholiques  de  la  Suisse,  mais 
qui  cessa  d’exister  en  1783. 

MEYER  (Joseph-Rodolphe- Valentin  d’OBERSTAD), 
né  à Lucerne  en  1725,  d’une  famille  patricienne,  devint 
membre  du  sénat  de  sa  ville  natale,  et  s’annonça  d’abord 
comme  réformateur  politique  ; toutefois  son  patriotisme 
apparent  fut  mêlé  de  beaucoup  d’ambition,  il  se  montra 
l’ardent  ennemi  des  Schumacher, dont  rinilucncc  lui  por- 
tait ombrage.  Le  trésorier  de  l’Etat , membre  de  celte 
puissante  famille,  fut  accusé  de  malversation  et  condamné 
b des  amendes  ; son  fils  fut  décapité,  par  sentence  du  sé- 
nat, et  Sleycr,  qui  se  vil  décerner  la  couronne  civique, 
fut  appelé  V Immortel  et  le  Divin.  Mais  en  1709,  lors- 
qu’on eut  reconnu  l’injustice  de  ces  deux  sentences  ; il 
fut  trop  heureux  de  n’étre  puni  que  d’un  exil  ilc  15  ans. 
Le  terme  de  son  bannissement  arrivé  , il  rentra  dans  sa 
patrie,  reprit  sa  place  au  sénat,  mais,  loin  déconseiller 
encore  des  réformes,  donna  lui-même  dans  tous  les  abus 
où  il  pouvait  trouver  son  compte.  Il  se  déclara  contre 
la  révolution  française,  et  reçut  du  roi  de  Sardaigne  l’or- 
dre de  St. -Lazare  en  récompense  de  ses  eiïorts,  heureu- 
sement inutiles  , pour  entraîner  sa  patrie  dans  diverses 
coalitions.  Déplacé  de  nouveau  par  la  révolution  suisse, 
il  se  retira  chez  son  frère,  abbé  du  couvent  de  Bleinau, 
où  il  mourut  en  1808.  On  connaît  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages politiques,  qui  offrent  souvent  d’assez  bonnes 
idées.  En  1704  il  écrivit  Y Éloge  de  M.  F.  V.  Balthasar. 

MEYER  (Jean-Henri)  , directeur  de  rinstilut  libre 
des  beaux-arts  de  Weimar,  né  b Stüfa  sur  le  lac  de  Zu- 
rich en  1759,  mort  b léna  le  14  octobre  1832,  est  connu 
par  la  publication  des  OEuvres  de  Winckelmann , et  par 
r//is(oi>c  des  arts  du  dessin  chez  les  Grecs.  C’était  un  des 
amis  les  plus  sincères  du  célèbre  Gœlhe , mort  peu  de 
mois  avant  lui. 

MEYER  (II.  de),  peintre  de  paysages,  naiiuit  b Am- 
sterdam en  1737.  Son  tale^il  lui  fit  obtenir  l’emploi  de 
co-direcleur  de  l’académie  de  dessin  à Harlem,  où  il  de- 
meurait; plus  tard,  il  fit  un  voyage  en  Angleterre  avec 
le  peintre  W.  Hendrik.  De  retour  de  ce  voyage,  il  s’oc- 
cupa beaucoup  b dessiner  des  paysages  b la  ganache,  en 
détrempe  cl  en  encre  de  Chine.  Son  dessin  est  correct, 
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scs  compositions  sont  d’une  bonne  entente,  et  ses  paysages 
riclMJineiit  étoffés.  Il  était  déjà  avance  en  âge  lorsqu’il 
s’était  établi  à Londres,  où  ii  est  mort  en  1793. 

MEVEll  (Jean-Baptiste)  naquit  à Mazamet  près  Cas- 
tres, le  13  octobre  17o0,  d’une  rainille  de  négociants.  Il 
avait  débuté  dans  le  barreau  lorsque  la  révolution  éclata. 
Il  en  embrassa  les  principes  avec  ardeur,  ce  qui  le  fit 
choisir  en  septembre  1792,  par  le  departement  du  Tarn, 
pour  siéger  à la  Convention  nalionalc,  où  il  vota  pour  la 
mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  et  sans  sursis.  Il  fit  en- 
suite partie  du  conseil  des  Cinq-Cents,  de  celui  des  An- 
ciens et  du  corps  législatif,  ne  se  distingua  dans  aucune 
de  ces  assemblées,  et  revint  dans  ses  foyers  en  1805.  A 
l’époque  des  cent  jours  de  1815,  Meyer  signa  VActe 
addiliouncl  attx  constitutions  de  l’empire.  Banni,  comme 
régicide,  en  1816,  il  se  réfugia  en  Suisse,  et  habita  suc- 
cessivement les  villes  de  Constance  et  de  Saint-Gall.  Il 
revint  en  France  au  mois  de  septembre  1830,  et  y ter- 
mina son  existence  le  18  octobre  suivant. 

MEYEU,  officier  général  helvétien  au  service  de 
France,  était  né  à Lucerne  en  1765.  11  entra  en  1784 
dans  un  des  régiments  des  gardes  suisses.  Lorsqu’ils  fu- 
rent congédiés  en  1792,  il  passa  à l’armée  du  centre,  en 
qualité  d’aide  de  camp  de  la  Fayette.  Nommé  ensuite  ad- 
joint à l’état-major  de  l’armée  des  Pyrénées,  ses  talents  et 
sa  bravoure  lui  méritèrent  le  grade  d’adjudant  général  et 
l’estime  de  Dugommicr.  En  1795,  il  devint  général  de 
brigaile,  et  continua  de  prendre  part  aux  succès  des  ar- 
mées françaises  le  long  de  celte  frontière.  Après  la  jiaix 
de  Bâle,  il  fut  envoyé  à l’armée  des  côtes  de  l’Océan,  et, 
en  1798,  à celle  d’Italie.  Il  se  trouvait  en  1799  dans 
Mantoue  lorsque  cette  place  capitula;  il  en  sortit  comme 
prisonnier  de  guerre.  Revenu  en  France,  après  la  paix  de 
Lunéville,  il  fut  chargé  par  le  gouvernement  consulaire 
de  conduire  des  secours  en  Égypte;  mais  les  événements 
s’opposèrent  à ce  qu’il  s’acquittât  de  cette  mission.  Quand 
l’expédition  de  Saint-Domingue  fut  résolue,  Meyer  eut 
un  eommandement  dans  l’armée  qui  avait  Leclerc  pour 
chef;  et,  au  commencement  de  1805,  il  succomba  aux 
fatigues  de  cette  guerre  désastreuse.  On  a de  lui  : Lettres 
familières  sur  lu  Carinthie  cl  la  Styric,  adressées  à 
Rianchi  de  Bologne,  par  un  officier  général  français, 
prisonnier  de  guerre  en  A utriche,  1799,  Léoben,  Paris, 
an  IX  (1800),  in-8°. 

3IEYER  (Jonas-Damel)  naquit  à Arnheim,  dans  le 
pays  deCueldre,  le  15  septembre  1780.  Après  avoir  fait 
scs  éludes  de  droit  à runiversilé  d’Amsterdam,  il  devint 
juge  d’inslriiction  au  tribunal  de  première  instance  de 
celte  ville,  membre  du  conseil  général  du  département  de 
Zuiderzée,  sous  le  gouvernement  français  ; directeur  de 
la  Gazette  officielle , en  1808;  membre  de  l’administra- 
tion provisoire  de  la  ville  d’Amsterdam,  lors  de  la  res- 
tauration, et  secrétaire  de  la  commission  chargée,  en 
1815,  de  rédiger  la  loi  fondamentale  des  Pays-Bas. 
Meyer  acquit,  dans  ces  différentes  fonctions,  la  réputa- 
tion d’un  homme  aussi  intègre  qu’éclairé.  Il  renonça  de- 
puis à tous  scs  emplois,  et  reprit  sa  place  au  barreau 
d’Amsterdam.  Lorsque  Louis-Napoléon  revendiqua  le 
pavillon  de  Harlem,  contre  le  roi  des  Pays-Bas,  il 
choisit  pour  avocat  Mejer,  dont  le  plaidoyer  fait  à cette 
occasion,  passe  pour  un  chef-d’œuvre.  Les  autres  écrits 


de  ce  jurisconsulte  curent  un  grand  succès,  cl  le  firent 
associer  aux  plus  célèbres  académies  de  l’Europe.  Meyer 
mourut  à Amsterdam,  le  6 décembre  1854.  On  a de  lui  : 
Duhia  de  doctrina  Tliomœ  Payne  i,  etc.,  Amsterdam, 
1796,  in-8“;  Esprit,  origine  et  progrès  des  institutions 
judiciaires  des  principaux  pays  de  l’Europe,  la  Haye, 
1818,  5 vol.  in-8",  etc. 

MEYER.  Voyez  MAYER. 

MEYERBERG.  Voyez  MAY’ERBERG. 

MEYERINGH  (Albert),  peintre  et  graveur  d’Am- 
sterdam, naquit  en  1645,  et  fut  élève  de  son  père,  ar- 
tiste médiocre,  qui  enseigna  son  art  à scs  fils  Albert  et 
Henri.  Voulant  se  perfectionner,  Albert  Meyeringh  alla 
en  France,  puis  en  Italie,  où,  pendant  un  séjour  de 

10  ans,  il  ne  cessa  d’étudier  la  belle  nature  du  pays  et 
les  chefs-d’œuvre  de  ses  artistes.  Arrivé  à Rome  sans  la 
moindre  ressource,  il  fut  obligé,  pour  vivre,  de  se  livrer 
aux  travaux  les  plus  pénibles  ; mais  sa  persévérance  fut 
récompensée  ; il  se  fit  enfin  connaître  et  obtint  de  nom- 
breuses commandes.  Plusieurs  de  ses  tableaux  sont  rem- 
plis d’une  foule  innombrable  de  personnages.  On  estime 
particulièrement  ceux  où  il  a représenté  des  vues  de  châ- 
teaux avec  des  bosquets  et  des  figures  dans  le  goût  an- 
tique. 11  a gravé,  d’une  pointe  légère,  une  suite  de  dix 
paysages  héroïques,  d’après  ses  compositions.  On  peut 
en  voir  le  détail  dans  le  Manuel  des  Amateurs.  II  mourut 
dans  sa  ville  natale,  le  17  juillet  1714. 

MEYFFRET  (Augustin),  né  en  1770,  à Saint-Tro- 
pez (V'ar),  avait  environ  20  ans  quand  il  débuta  dans  la 
marine  marchande.  11  fit  deux  campagnes  dans  le  Levant, 
en  qualité  de  volontaire  et  de  second  capitaine.  A son 
retour  en  France,  Mcyffrct  entra  dans  la  marine  de 
l’État,  et  s’embarqua  comme  aide-tinionnier,  le  20  fé- 
vrier 1793,  sur  la  frégate  la  Minerve.  Il  ne  tarda  pas  à 
se  faire  remarquer  de  ses  chefs,  et,  quelque  temps  ajirès, 

11  obtint  le  grade  d’as[)irant  de  2®  classe.  Nommé  ensei- 
gne de  vaisseau  le  28  novembre  1798,  il  fut  embarqué 
sur  le  cliébec  le  Saint-Pierre,  et  combattit  entre  la  Corse 
et  l’ile  d’Elbe,  5 corsaires  anglais  qui  furent  obligés  de 
prendre  la  fuite.  Nommé  successivement  au  commande- 
ment du  lougre  le  Bonaparte  et  de  l’aviso  le  Frimaire,  af- 
fectés au  scréice  de  l’armée  d’Italie,  il  donna  des  preuves 
de  courage  dans  différents  combats,  notamment  dans 
celui  qu’il  livra  devant  le  port  de  Quielo,  dans  l’Adria- 
tique, contre  une  flotte  autrichienne  escortant  un  convoi. 
Cette  affaire  eut  pour  résultat  la  prise  de  plusieurs  bâti- 
ments du  convoi.  Embarqué,  le  30  septembre  1798,  sur 
le  vaisseau  le  Généreux,  iMeyffret  prit  part  aux  combats 
que  ce  vaisseau  cul  à soutenir  contre  la  flotte  turco-russe, 
près  de  Corfou,  et  mérita  par  sa  bravoure,  les  éloges  du 
commandant  Lejoille.  En  1802,  il  fit  partie  de  l’expédi- 
tion dirigée  contre  Saint-Domingue,  en  qualité  de  com- 
mandant d’une  goélette.  A la  suite  de  plusieurs  engage- 
ments que  Meyff'rct  eut  avec  les  insurgés , l’amiral 
Émériau  le  mit  à l’ordre  du  jour  de  l’armée.  Attaché,  en 
1804,  à la  flottille  de  Boulogne,  il  prit  successivement  le 
commandement  de  plusieurs  canonnières  sui'  lesquelles  il 
livra  différents  combats  à des  frégates  et  à d’autres  bâti- 
ments anglais.  Promu  au  grade  de  lieutenant  de  vais- 
seau, il  fut  embarqué  le  19  juillet  1806,  comme  lieute- 
nant chargé  du  détail,  sur  la  frégate  la  Manche.  Pendant 
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In  croisière  qu’il  fit  dans  les  mers  de  l’Inde,  sons  les  or- 
dres du  commandant  Ilamclin , il  se  trouva,  jusqu’en 
1810,  à divers  combats  soutenus  avec  succès  contre  des 
forces  anglaises  souvent  supérieures.  De  retour  en  France, 
il  fut  nomme  ea|)itainc  de  frégate,  le  3 juillet  1811,  et 
embarqué  successivement  coranie  second  sur  les  vaisseaux 
le  Majestueux  et  le  Dreslaw,  et  sur  la  frégate  la  Galalée, 
où  il  consolida  de  plus  en  plus  la  réputation  qu’il  s’était 
acquise.  Nommé,  pendant  les  cent  jours,  au  commande- 
ment du  fort  Caire;  appelé  le  petit  Gibraltar,  dans  la 
rade  de  Toulon,  il  parvint  par  son  énergie,  à maintenir 
la  subordination  et  le  bon  ordre  au  milieu  d’une  popula- 
tion exaltée  par  le  retour  de  Napoléon.  Après  avoir  été 
employé  comme  sous-dircctcur  aux  mouvements  du  port, 
il  fut  admis  à la  retraite  le  19  mars  1855,  avec  le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau.  WeylTret  mourut  le  9 mars 
1839.  11  était  chevalier  de  Saint-Louis  et  de  la  Légion 
d’honneur. 

MEYINARD  (Fkançois,  chevalier  de),  avocat  à Pcii- 
gueux,  fut  député  à la  Convention  par  le  département 
de  la  Dordogne.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota 
pour  l’appel  au  peuple,  la  détention  et  le  sursis.  En  1795 
il  fut  envoyé  conimissaii'e  à l’année  de  Sambre-ct-Mcuse. 
Wembre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  il  obtint  que  lesecclé- 
siasti(]ucs  condamnés  à la  réclusion  rentreraient  dans 
l’administration  de  leurs  biens.  Sorti  du  conseil  en  1798, 
il  fut  nommé  par  le  Directoire  agent  politique  à Franc- 
fort. En  1811,011  l’appela  à la  présidence  du  tribunal 
civil  de  Périgueux.  Élu  en  1815  membre  de  la  chambre 
des  représentants,  il  n’y  siégea  point  ; mais  il  se  rendit 
à la  chambre  des  députés,  où  le  département  de  la  Dor- 
dogne l’cnvoj'a,  et  où  il  resta  jusqu’en  1817.  Nommé  à 
cette  époque  juge  au  tribunal  d’instance  de  la  Seine,  il 
vint  siéger  de  nouveau  à la  chambre  des  députés  en  1820, 
où  il  votait  avec  le  côté  droit.  Il  entra  en  1825  à la  cour 
royale  de  Paris,  et  mourut  en  1828  à Vaurain,  près  de 
Riberac. 

MEYNIER  (Honorât)  naquit  à Pertuis,  près  d’Aix, 
vers  1570.  On  a peu  de  détails  sur  sa  vie;  seulement,  on 
sait  qu’après  avoir  servi  pendant  36  ans , et  avoii'  pris 
part  aux  guerres  de  religion  et  de  la  Ligue,  las  du  ser- 
vice dont  il  n’avait  retiré  avicun  avantage,  il  se  mit  à com- 
poser un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  sur  différentes 
matières.  On  voit  par  des  vers  qu'il  adressa  à J.  11.  Gar- 
nier, qu’il  avait  conservé  dans  un  âge  avancé,  tout  le  feu 
de  sa  jeunesse  et  son  ardeur  guerrière.  Il  mourut  en 
1658.  Il  a laissé  les  ouvrages  suivants  : l’ Arilkméliquc 
d’ Honorai  Mcynier,  enrichie  de  ce  que  les  plus  doctes  tna- 
thcmuliciens  ont  inventé  de  beau  et  d’utile,  etc.;  ensemble 
la  réfutation  des  maximes  nouvelles  de  Simon  Stewin  de 
Brutjes,  Paris,  1614-,  in-i»;  Principe  cl  progrès  delà 
guerre  civile  opposée  aux  gouverneurs  de  la  Provence,  Pa- 
ris, 1617,  in-8°;  licgles,  senlcnces  et  maximes  de  l’art 
militaire,  etc. 

MEY'WIER  (CuAKLES),  peintre  d’histoire , né  à Paris 
le  24  novembre  1759,  mort  le  6 septembre  1852,  se  des- 
tina d’abord  à l’art  de  la  gravure,  qu’il  étudia  sous  Chof- 
fart;  mais,  déterminé  par  sa  passion  pour  la  peinture, 
il  entra  en  1785  à l’académie  et  eut  pour  maître  Vin- 
cent. 11  remporta  en  1789  le  grand  prix,  et  se  rendit 
à Rome  en  qualité  de  pensionnaire.  En  1795  il  revint  à 


Paris.  Élu  en  1815  membre  de  l’Académie  des  beaux- 
arts,  il  fut  nommé  professeur  aux  écoles  royales  en 
1818,  et  membi'e  de  la  Légion  d’honneur  en  1822. 
Meynier  avait  un  beau  talent  de  composition  : scs  ta- 
bleaux ont  un  grand  caractère  de  dessin  et  d’expression  ; 
on  estime  surtout  ses  allégories.  Il  passait  aussi  pour  l’un 
des  artistes  les  plus  habiles  à peindre  les  plafonds.  Ses 
productions  les  plus  remarquables  sont  : la  Naissance  de 
Louis  XVI  ; Apollon,  Uranie,  Clio  , Polymnie,  Érato  et 
Callinpe;  les  Adieux  de  Télémaque  et  d’Eucharis  ; le 
l&e  (le  ligne  retrouvant  scs  drapeaux  dans  l’arsenal  d’hi. 
sprück  ; V Entrée  des  Français  dans  Berlin  ; les  Français 
blessés  dans  l’ile  de  Lobau,  reconnaissant  leur  général 
qti’ils  avaient  perdu  ; \a  Bataille  d’Austerlitz.  Meynier  a 
peint  aussi  trois  grands  Plafonds  on  Mu.sée  royal  à Paris. 

Le  même  Musée  possède  en  outre  plusieurs  ouvrages  de  ce 
peintre,  notamment  les  Cendres  de  Pltocion,  et  le  berger 
Phorbas,  présentant  OEdipe  à Péribée,  reine  de  Corinthe. 

MEYR.iNX  (P.  Stanislas),  né  dans  le  département 
des  Landes  en  1792,  fit  ses  études  à Montpellier,  et  vint  à 
Paris  suivre  avec  [ilus  de  liberté  son  goût  ardent  pour 
les  sciences  naturelles.  Sa  carrière  fut  lente  à s’ouvrir:  il 
fit  quelques  Icçonsh  la  Société  des  bonnes  études  ; puis  il 
fut  nommé  professeur  d’histoire  naturelle  au  collège  Bour- 
bon. M.  de  Montbel  , alors  ministre,  lui  donna  une  pe- 
tite place  h la  bibliothèque  de  l’Arsenal.  Meyranx  fit 
aussi  quelques  leçons  au  collège  de  Juilly,  et  en  dernier 
lieu  il  fut  nommé  professeur  au  collège  Charlemagne. 
Doué  d’un  tact  admirable  pour  renseignement  des  sciences, 
toute  son  âme  s’épanchait  quand  il  parlait  des  merveilles 
de  la  création  ; il  montrait  Dieu  partout,  mais  sans  affec- 
tation : aussi  les  enfants  aimaient-ils  <à  l’entendre.  Dans 
scs  derniers  jours  , désolés  par  d’horribles  souffrances, 
l’amitié  et  la  religion  lui  apportèrent  leurs  consolations. 

Il  mourut  à Paris  le  50  juin  1852.  Meyranx  n’a  point 
été  connu  de  son  siècle  ; mais  Cuvier  avait  apprécié  son 
génie.  Il  a puldié,  avec  M.  Laurcnect,  une  Anatomie  corn-  f 
parée,  en  partie  traduite  de  Meckcl,  et  fourni  à VEncyclo- 
pedie  portative,  le  Bésume  d’anatomie,  1827,  et  le  Bésuinc 
de  mnmmologie,  1828. 

MEYSSENS  (Jean),  peintred’histoire  cl  de  portraits, 
né  à Bruxelles  en  1612,  s’occupa  aussi  avec  succès  de  la 
gravure  au  burin  cl  à l’eau-forte,  et  abandonna  pourtant 
la  culture  des  arts  pour  se  livrer  aucommercc  des  estam- 
pes. Parmi  scs  portraits  on  distingue  ceux  du  comte  Henri 
de  Nassau,  de  la  comtesse  de  Slyrum  cl  des  comtes  de 
Bentheim.  On  a de  lui  une  suite  à l’eau-forte  de  8 portraits 
de  peintres,  publiée  en  1649,  111-4°.  Il  a laissé  un  livre, 
devenu  rare,  sous  ce  titre  : Images  de  divers  hommes 
d’esprit  qui  par  leur  art  et  sciences  dchvroieut  vivre  éter- 
nellement et  desquels  la  louange  et  renommée  faicl  estonner 
le  monde,  Anvers,  1649,  in-fol. 

MEYSSENS  (Corneille),  fils  du  précédent,  né  à An- 
vers en  1646,  se  distingua  surtout  dans  le  genre  du  por- 
trait. Un  de  ses  ouvrages  les  plus  considérables  est  le 
recueil  in-fol. , d’après  son  père,  des  portraits  des  Empe- 
reurs de  la  maison  d’Autriche  : Effigies  imperatorum  do- 
mus  austriaeæ. 

MEYSSONNIER  (Lazare),  médecin,  né  à Mâcon  en 
1602,  mort  vers  1672,  pratiqua  son  art  à Lyon  avec 
beaucoup  de  succès,  et  y obtint  un  canonicat  de  l’église 
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Sl.-Nizicr.  Il  s’adonna  toulcfois  à l’astrologie  judiciaire, 
composa  des  horoscopes,  et  publia  un  almanach  intitulé 
le  bon  Ermite,  que  ses  confrères  tirent  supprimer.  Nous 
citerons  de  lui  : OEnologie,  ou  les  merveilleux  effets  du 
t'iH,  ou  la  manière  de  guérir  avec  le  viu  seul,  Lyon,  1630, 
in-8®;  Introduction  à la  philosophie  des  anges,  ibidem, 
1648,  in-8®;  Almanach  chrétien,  catholique,  etc.,  ibidem, 
1657,  in-4";  la  belle  magie,  ou  science  de  l’esprit,  etc., 
ibid.,  1669,  in-12,  figures. 

MEYTENS  (Martin  de),  peintre,  ne  à Stockholm  en 
1095,  s’établit  à Vienne,  y fut  nommé  peintre  do  la  cour, 
cl  mourut  en  1770.  11  peignit  d’abord  en  émail,  puis  à 
l’huile,  particulièrement  dans  le  genre  du  portrait  : scs 
carnations  sont  excellentes. 

MÉZERAI  (François  EUDES  de),  célèbre  historien, 
né  en  1610  au  village  de  Ryc,  luès  d’Argenteau,  renonça 
à la  poésie  pour  occuper  une  place  de  commissaire  des 
guerres.  Dégoûté  de  cet  emploi,  il  alla  se  fixer  à Paris; 
cl  c’est  alors  qu’il  se  fit  appeler  Mézerai,  d’un  hameau 
de  la  paroisse  de  Ryc.  ifdébuta  par  quelques  pamphlets 
politiques,  dont  la  composition,  lui  faisant  sentir  le  be- 
soin de  comparer  le  présent  avec  le  passé,  le  porta  vers 
l’étude  de  l’histoire.  Un  travail  trop  opiniâtre,  qui  le  ren- 
dit mahade,  lui  valut  la  protection  de  Richelieu  et  une 
petite  gratification.  Peut-être  le  cardinal  n’aurait-il  fait 
de  lui,  par  cette  faveur  anticipée,  qu’un  historiographede 
France;  mais  il  avait  dans  le  caractère  une  indépendance 
à laquelle  il  lui  eût  été  impossible  de  renoncei’  quand  même 
il  l’aurait  voulu.  Lepremier  volumede  sa  grande //isfoiVe 
de  France,  tout  en  paraissant,  fit  presque  tomber  dans 
l’oubli,  malgré  les  efforts  envieux  de  plusieurs  savants, 
toutes  les  compilations  qu’on  avait  eues  jusqu’alors.  Le 
2®  et  le  3"  volume,  qui  parurent  en  1646  et  en  1651, 
ne  reçurent  pas  un  accueil  moins  favorable.  Ce  ne  fut 
qu’après  s’être  délassé  par  une  vingtaine  de  pamphlets 
contre  Mazarin,  publiés  sous  le  nom  de  Sandricour, 
qu’il  commença  l’abrégé  de  sa  grande  histoire,  dont  la 
première  édition  (1668)  mit  le  sceau  à la  répiitnlion  de 
Fauteur.  On  y releva  pourtant  des  erreurs  nombreuses. 
Mézerai,  uniquement  occupé  de  présenter  les  faits  d’une 
manière  pittoresque,  parut  attacher  peu  d’importance  à 
des  critiques  même  fondées.  La  manière  dont  il  envisa- 
geait l’origine  des  tailles,  de  la  gabelle  et  des  impôts  en 
général,  déplut  fort  à Colbert,  qui,  après  avoir  exigé  de 
l’auteur  des  corrections  dont  il  s’acquitta  de  mauvaise 
grâce,  lui  ôta  la  moitié  d’une  pension  de  4,000  fr.,  qui 
plus  lard  fut  supprimée.  Mézerai,  riche  du  produit  de 
scs  ouvrages  cl  des  pensions  de  plusieurs  princes  étran- 
gers, institua  à sa  mort  (le  10  juillet  1785)  son  légataire 
universel  un  certain  Lefaucheur,  cabarelierdc  la  Chapelle, 
près  St. -Denis  , avec  lequel , dans  ses  dernières  années  , 
il  avait  formé  une  liaison  fort  intime.  Ses  parents  n’eu- 
rent que  scs  biens  patrimoniaux,  c’est-à-dire  fort  peu  de 
chose.  Il  avait  vécu  incrédule,  et  mourut,  comme  tant 
d’autres,  dans  des  sentiments  plus  chrétiens.  l’Académie 
française  l’avait  admis  dans  son  sein,  après  la  publication 
des  deux  premiers  volumes  de  sa  grande  histoire,  et  il 
remplaça  Conrart  dans  les  fonctions  de  secrétaire  perpé- 
tuel. Comme  historien  il  manque  d’exactitude  et  d’in- 
struction : comme  écrivain,  malgré  son  style  dur,  inégal, 
négligé,  il  a de  la  force,  du  nerf,  et  offre  quelquefois  des 
BiO'in.  VNiv. 


traits  qui  feraient  honneur  aux  plus  grands  peintres  de 
l’antiquité.  Voici  la  liste  de  scs  principaux  ouvrages  : His- 
toire de  France,  1643,  1646, 1651,5  vol.  in  fol.;  Abrégé 
chronologique  de  l’histoire  de  France,  1668,  5 vol.  in-4“; 
réimprimé  en  Hollande,  1673,  6 vol.  in  l2  : la  meilleure 
édition  est  celle  de  1775,  14  vol.  in-12  ; Traitéde  l’ori-^ 
gine  des  Français,  Amsterdam,  1688,  in-12.  On  lui 
attribue  Vllistoire  de  la  mère  et  du  fils  (Marie  de  Médi- 
cis  et  Louis  XIII),  Amsterdam,  1750,  in-4*,  ou  2 vol. 
in-12;  mais  cette  production  est  peu  digne  de  lui.  Il  est 
inutile  de  rappeler  ici  les  différentes  traductions  qui  sont 
oubliées  depuis  longlem|)S. 

MEZERARY  (Joséphine),  l’une  des  actrices  les  plus 
séduisantes  et  les  plus  spirituelles  de  notre  époque,  na- 
quit h Versailles,  en  1772,  fille  d’un  limonadier.  Elle 
débuta,  le  21  juillet  1797,  sur  le  Théâtre-Français  du 
faubourg  Saint-Germain  (aujourd’hui  rOdéon),'par  le 
rôle  de  Lucile  dans  les  Dehors  Trompeurs.  Une  figure 
charmante,  un  jeu  fin,  spirituel,  et  surtout  ces  airs  de 
grande  dame  qu’aucune  actrice  ne  possédait  à un  plus  haut 
degré,  lui  valurent  dès  lors  le  plus  brillant  accueil.  Elle 
fut  emprisonnée  en  1794  avec  plusicursde  ses  camarades. 
Sortie  de  prison,  après  le  9 thermidor,  elle  se  réunit  h la 
troupe  de  M"®  Raucourt,  au  théâtre  Louvois,  et  elle  y 
joua  avec  beaucoup  de  succès  à côté  de  Molé,  de  Fleury 
et  d’autres  acteurs  du  premier  ordre,  jusqu’à  la  révolu- 
tion du  18  fructidor  où  celte  salle  fut  fermée  par  ordre 
du  Directoire.  .Mademoiselle  Mezoray  reparut,  plus  lard, 
sur  le  théâtre  de  l’Odéon,  et  après  la  chute  du  Directoire, 
elle  se  réunit  au  Théâtre-Français  de  la  rue  de  Richelieu, 
comme  la  plupart  de  scs  camarades.  Ayant  pris  sa  pro- 
fession en  dégoût,  elle  négligea  quelquefois  ses  rôles;  ce 
qui  lui  fut  amèrement  reproché.  Alors  elle  demanda  sa 
retraite  qui  lui  fut  accordée  avec  5,000  francs  de  traite- 
ment, Cette  somme  ne  suffit  pas  longtemps  à ses  habi- 
tudes de  dépense.  Elle  fit  des  dettes  qui  devinrent  très- 
urgentes.  Poursuivie  par  ses  créanciers  , elle  perdit  la 
tête  ; et  on  la  trouva  derrière  les  Invalides,  dans  un  fossé 
plein  d’eau,  où  elle  s’était  jetée,  au  milieu  de  la  nuit.  On 
s’empressa  de  la  secourir;  mais  ce  ne  fut  qu’avec  peine 
que  l’on  connut  son  nom  et  sa  demeure.  Transportée  à 
Montmartre  dans  une  maison  de  santé,  elle  y mourut  en 
juin  1825. 

MÉZIÈRE  (Eugène-Êiéonore  de  BÉTHlZI,  marquis 
de),  lieutenant  général,  mort  en  1782  à Longwi,  dont  il 
était  gouverneur,  s’était  signalé  à la  bataille  de  Fontenoi 
et  dans  les  guerres  de  Hanovre.  11  a publié , sous  le 
voile  de  l’anonyme,  quelques  brochures  peu  importantes, 
parmi  lesquelles  on  cite  : Effelsdel’air  sur  le  corps  humain, 
considérés  dans  le  son,  ou  Discours  sur  la  nature  du  chant, 
1760,  in-8®;  Critique  du  livre  contre  les  spectacles,  inti- 
tulé : J.  J.  Rousseau,  etc.,  à d’Alembcrt,  etc.,  1765. 

MÉZIRIAC  (Claude-Gaspard  BACHET,  sieur  de)  , 
l’un  des  plus  savants  hommes  de  son  temps,  né  à Bourg 
en  Blesse  le  9 octobre  1581,  mort  le  25  février  1638, 
possédait  l’hébreu,  le  grec,  le  latin,  l’italien  et  l’espagnol, 
et  avait  des  connaissances  étendues  dans  les  sciences  ma- 
thématiques. 11  fut  reçu  à l’Académie  française,  en  1655, 
quoique  absent,  et  dispensé  de  prononcer  lui-même  son 
discours  de  remerciment,  qui  futlupar  Vaugelas.  On  a de 
lui  : Problèmes  plaisants  et  délectables  qui  se  font  par  les 
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nombres,  Lyon,  <615,  ibidem,  1624,  in-S®  ; Diophanti 
Alexandrini  Arilhmctic.  lib.  sex  et  de  numeris  tnuUangu- 
lis  liber  unus,  ijr.etlat.  commenlar.  illtist.,  1621,  in-fol.; 
ibid.,  1670,  in-fol.;  les  £/>»7res d’Oytde,  traduites  en  vers 
français,  avec  des  commentaires  fort  curieux,  Bourg  en 
Bresse,  1626,  in-8“,  très-rare;  la  Haye,  1716,  2 vol. 
in-8®,  augmentées  de  divers  morceaux  ; Chansons  dévoies 
et  saintes  sur  toutes  les  fêtes  de  l’année  cl  sur  divers  autres 
sujets,  1615,  in-8“. 

MÉZIRIAC  (Guillaume  BACIIET  de  VAULUY- 
SANT),  frère  aîné  du  précédent,  mort  en  1631,  a laisse 
des  vers  latins  et  français,  dont  quelques-uns  ont  été  im- 
primés dans  le  recueil  des  Chansons  dévotes.  L’abbé  Joly 
de  Dijon  a donné  une  bonne  notice  sur  Méziriac,  dans  les 
Éloges  de  quelques  auteurs  français,  p.  1-84. 

MEZLEIl  (François-Xavier),  médecin  allemand, 
naquit  à Krozingen , le  5 décembre  1756,  6t  scs  pre- 
mières études  dans  son  pays  natal  , et  les  continua  au 
collège  des  jésuites  de  Fribourg.  Il  étudia  aussi  l’art  de 
guérir  dans  cette  ville,  et  y reçut  le  grade  de  docteur,  le 
4 août  1779.  Après  avoir  séjourné  pendant  quelques 
années  à Gegcnbacb,  Mezier  fut  nommé  médecin  du  prince 
de  Ilobcnzollern-Sigmaringcn,  en  1787.  Pendant  25  ans 
qu’il  demeura  dans  cette  principauté , il  s’occupa  de  tra- 
vaux de  police  médicale  et  d’hygiène  publique,  propres  à 
améliorer  la  santé  des  habitants.  En  1790,  il  entreprit, 
avec  le  decteur  Hartcnkeil,  la  publication  d'un  journal, 
qui  a puissamment  contribué  aux  progrès  des  sciences 
médicales  en  Allemagne  : c’est  la  Gazette  medico- chirur- 
gicale de  Salzbourg.  Au  bout  de  4 ans,  il  quitta  la  rédac- 
tion de  ce  Journal,  et  fut,  eu  1801,  l’un  des  principaux 
fondateurs  de  la  Société  des  médecins  et  naturalistes  de 
Souabe,  qu’il  présida  pendant  jilusieurs  années.  Mczlcr 
mourut  à Sigmaringeii , le  12  décembre  1812.  Les  ou- 
vrages de  Mczler  sont  : Instruction  sur  la  manière  de  se 
préserver  delà  rage,  on  allemand,  Leipzig,  1781,  iii-8o; 
Considéralions  sur  la  situation  de  la  médecine  actuelle , en 
allemand,  Augsbourg,  1785,  in-8“;  Plan  pour  l'étude  de 
la  médecine,  en  allemand,  Augsbourg,  1785,  in-8®,  etc. 

WEZZAIÎARBA  (le  comte  François),  savant  anti- 
quaire et  numismate,  né  à Pavie  en  1645,  mort  à Milan 
le  31  mars  1697  avec  le  titre  de  fiscal  de  l’empereur 
Léopold  pour  la  Lombardie  autrichienne,  a donné  une 
édition  des  médailles  des  empereurs  romains,  par  Adolphe 
Occo,  avec  des  additions  et  des  explications,  qui  ont  été 
complétées  et  rectifiées  par  Argclati  dans  la  belle  édition 
qu’il  a donnée  du  rncmcouvrageen  1730.  On  cite  en  outre 
de  lui  : Numisma  Iriumphale  ac  pacifeum,  Joanni  III, 
Poloniœ  régi,  oblatum.  Milan,  1687,  in-4”. 

niEZZABARItA  (Jean-Antoine),  l’un  des  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à Milan  le  7 octobre  1670.  Après  avoir 
terminé  scs  éludes  chez  les  soniasques,  il  jnit  l’habit  de 
cette  congrégation,  et  fut  envoyé  à Rome  pour  y faire  ses 
cours  de  philosophie  et  de  théologie.  Ses  connaissances 
en  numismatique  lui  méritèrent  la  bienveillance  du  duc 
de  Savoie,  qui  le  nomma,  en  1698,  professeur  de  géo- 
graphie et  de  théologie  morale  à l’université:  5 ans  après 
il  accompagna  le  nonce  du  pape  à Paris,  où  il  reçut  un 
accueil  distingué  des  pères  Ilardouin  et  Lachaise.  Il  pro- 
nonça, en  1705,  en  latin  le  Panéggrique  de  Louis  XIV, 
au  sujet  de  l’établissement  du  cabinet  des  médailles.  Le 


roi  lui  fit  présent  d’une  boite  enrichie  de  son  portrait, 
et  lui  assigna  sur  sa  cassette  une  pension  de  600  écus. 
Mezzabarba  retourna  la  même  année  en  Italie,  et  se  re- 
tira au  collège  Saint-Pierre  de  Milan.  Il  y forma  une  aca- 
démie sur  le  plan  de  celle  des  Arcadiensde  Rome,  et  il 
en  devint  le  chef.  On  avait  lieu  d’attendre  de  lui  des 
ouvrages  dignes  de  sa  réputation,  lorsqu’il  mourut  au 
mois  de  décembre  1705. 

MEZZARARRA  (Charles-Ambroise)  , patriarche 
d’Alexandrie  et  légat  du  pape  Clément  XI  en  Chine  partit 
en  1720  pour  cette  mission,  dont  l’objet  était  de  faire 
exécuter  les  décisions  du  sainl-siégc,  relativement  aux 
cérémonies  sur  lesquelles  les  missionnaires  ne  pouvaient 
s’accorder.  Le  légat,  mal  accueilli  par  l’empereur  Kang- 
hi,  et  fatigué  des  désagréments  et  des  obstacles  qu’il  ren- 
contrait, partit  pour  Macao,  et  y donna  (1721)  un  man- 
dement pour  exhorter  les  missionnaires  à se  conformer 
aux  décrets  de  Rome  ; mais  en  même  temps  il  modifiait 
ces  décrets  jiar quelques  concessions,  qui  furent  annulées 
par  Benoit  XIV  en  1742.  Après  son  retour  à Rome,  la 
relation  de  sa  mission  fut  publiée  d’abord  en  français,  puis 
en  italien  en  1759  : elle  a été  insérée  dans  les  Anecdotes 
de  la  Chine,  tomes  IV  et  V.  Les  jésuites  y sont  assez  mal- 
traités. 

MEZZAROTA  (Louis),  connu  aussi  sous  le  nom  de 
Cardinal  de  Padoue,  né  dans  cette  ville  en  1591 , s’appli- 
qua d’abord  à l’étude  de  la  médecine,  mais  ayant  eu  le 
bonheur  de  gagner  la  confiance  du  cardinal  Condolmicro, 
il  le  suivit  à Rome,  et  renonça  à la  pratique  de  son  art 
pour  embrasser  l’état  militaire.  Devenu  l’un  des  chefsde 
la  garde  du  pape  Martin  V et  administi'ateur  du  diocèse 
deXiau,  il  se  fit  ordonner  prêtre  pour  parvenir  aux  di- 
gnités  de  l’Église.  Sous  le  pontificat  d’Eugène  lV’^(Con-  ; 
dolmiero),  il  fut  nommé  successivement  archevêque  de  d 
Florenee,  patriarche  d’Aquilée  et  cardinal.  Il  combattit  ‘ 
avec  succès  les  ennemis  d’Eugène  Colonna,  le  duc  de 
Milan  et  le  roi  de  Naples,  et  ne  lui  fut  pas  moins  utile 
comme  négociateur.  Il  continua  déjouer  un  grand  rôle  « 
sous  les  successeurs  d’Eugène.  Possesseur  d’une  fortune  > 
considérable,  il  ne  sut  pas  se  faire  aimer  des  Romains, 
et  se  brouilla,  (lar  son  insatiable  avidité,  avec  le  cardinal 
Barbo.  Ce  prélat  ayant  été  élevé  au  siège  pontifical  sous 
le  nom  de  Paul  II,  Mezzarota  mourut  de  chagrin  le 
11  mars  1465.  Thomasini  a publié  son  ^/oÿc  dans  les 
Vitœ  virorum  illtislrium. 

MEZZÜ  MORTÜ,  fameux  amiral  ottoman,  était 
né  en  Afrique  de  jiarents  mores.  Il  fit  le  métier  de  jii- 
rate  comme  Dragut  et  Barberousse,  et  se  rendit  fameux 
par  ses  courses  sur  la  Méditerranée  au  service  de  la  ré- 
gence de  Tunis.  Pris  par  les  Espagnols,  à la  suite  d’un 
combat  d’où  il  fut  emporté  demi-mort  et  couvert  de  bles- 
sures, sa  bravoure  et  son  malheur  lui  valurcut  le  nom  de 
Mezzo-Morlo,  qu’il  conserva  toute  sa  vie.  Ayant  été  ra- 
cheté après  17  ans  de  captivité,  sa  haine,  accrue  par  un 
si  long  esclavage,  l’excita  à de  plus  nobles  succès.  Le 
pirate  de  Tunis,  simple  commandant  de  vaisseau  dans  la 
flotte  ottomane,  osa  proposer  au  divan  la  conquête  de 
Chio,  tombée  entre  les  mains  des  Vénitiens,  et  en  répon- 
dre sur  sa  tête.  Il  tenta  l’entreprise  avec  quatre  sultanes 
et  huit  galères.  Mezzo-Morto  s’empara  de  la  ville  et  de 
l’ilc  de  Chio,  en  1695.  La  dignité  de  capi tan-pacha,  et 
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les  trois  queues  avec  le  rang  île  coubé-vizir,  ou  vizir  de 
la  voûte,  devinrent  sa  récompense.  Lorsqu’il  fut  présenté 
au  sultan,  on  ne  put  le  déterminer  à paraître  autrement 
qu’avec  son  habit  de  matelot;  singulière  conformité  entre 
le  pirate  de  Tunis  et  le  célèbre  Jean  Bart.  L’exemple  du 
brave  et  simple  Mezzo-Morto  a servi  de  règle  à scs  suc- 
cesseurs, et  tous  les  capitans-pachas  de  l’empire  ottoman 
portent  l’habit  de  matelot  dans  le  divan  comme  devant  le 
souverain,  quand  ils  sont  admis  en  sa  présence. 

MIACKZINSIil  (Joseph),  noble  polonais,  né  à Var- 
sovie en  1750,  se  rendit  fort  jeune  en  France,  et  y vécut 
d’abord  obscurément.  A l’époque  de  la  révolution,  il  se 
montra  partisan  zélé  des  idées  nouvelles,  et  s’attacha  à 
Dumouriez  qui  l’avait  connu  dans  sa  patrie,  et  le  fît  em- 
ployer lorsque  la  guerre  fut  déclarée.  Vers  la  lin  de 
1792,  Miackzinski,  redevable  d’un  avancement  rapide  à 
son  patron,  obtint  le  grade  de  général  de  division  à l’ar- 
mée des  Ardennes.  Il  fit  la  campagne  de  la  Belgique  sous 
les  ordres  de  Dumouriez,  se  laissa  surprendre  à Rolduc 
par  les  Autrichiens,  perdit  du  monde  dans  sa  retraite  sur 
Aix-la-Chapelle,  et  réussit  toutefois  à rejoindre  le  gros  de 
l’armée.  Après  la  bataille  de  Neerwinden,  il  fit  tous  ses 
efforts  pour  seconder  Dumouriez  dans  ses  projets  contre 
la  Convention,  fut  arrêté  à Lille  au  moment  où  il  cher- 
chait à soulever  la  garnison,  conduit  à Paris,  et  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire,  qui  le  condamna  à mort  le 
17  mai  1795.  Il  crut  se  soustraire  au  supplice  en  annon- 
çant des  révélations  importantes  ; mais  ses  déclarations 
étant  reconnues  vagues  et  sans  preuves,  il  fut  décapité  le 
25  mai. 

MICAL  (l’abbé),  mécanicien,  névers  1750,  obtint  un 
bénéfice  dont  le  produit,  joint  à son  patrimoine,  lui  per- 
mit de  vivre  indépendant,  et  d’employer  ses  loisirs  à 
l’étude  de  la  mécanique,  science  pour  laquelle  il  avait  un 
goût  décidé.  Il  construisit  d’abord  plusieurs  automates 
musiciens  qu’il  brisa  bientôt  par  des  motifs  qui  n’ont 
jamais  été  bien  connus,  puis  une  tête  d’airain  qui  arti- 
culait assez  distinctement  quelques  petites  phrases;  mais 
il  la  brisa  encore,  indigné  qu’on  eût  révélé  dans  \ç,  Jour- 
nal de  Paris  l’existence  d’un  ouvrage  qu’il  jugeait  trop 
imparfait  pour  mériter  l’attention  du  public.  Toutefois  il 
reprit  son  travail,  à la  prière  de  ses  amis,  et  fabriqua 
deux  nouvelles  têtes  parlantes  qu’il  soumit,  en  1785,  à 
l'Académie  des  sciences.  Cette  sociétéjugea  favorablement 
ces  pièces;  mais  legouvernement,  sur  le  rapport  du  lieu- 
tenant de  police  Lenoir,  refusa  d’en  faire  l’acquisition. 
Suivant  Montucla,  l’abbé  Mical  mourut  en  1790.  On 
ignore  ce  que  sont  devenues  ses  deux  têtes  parlantes. 

MICAULT  DE  LAVIEUVILLE  (le  cbevalier  Ma- 
TiitniN-JiLES-ANXE),  lieutenant-coloncl , naquit  à Larn- 
balle,  le  Iti  avril  1755,  d’une  famille  noble.  En  1771,  il 
fut  garde  du  corps  du  comte  d’Artois,  et,  en  1790, 
écuj  er  de  main  de  la  comtesse  de  Provence,  Joséphine  de 
Savoie,  femme  de  Monsieur,  depuis  Louis  XVIII.  Le 
28  février  1791,  il  sauva  la  vie  à l’éveque  de  Laon,  pre- 
mier aumônier  de  la  reine,  lequel  était  tombé  entre  les 
mains  d’une  troupe  de  factieux.  Rentré  dans  la  vie  privée 
après  le  10  août  1792,  Alicault  de  Lavieuville  eut  à subir 
plusieurs  persécutions  pendant  la  république  et  l’empire. 
En  1814-,  il  fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis,  et  offi- 
cier d’une  compagnie  dans  les  gardes  du  corps  du  comte 


d’Artois,  où  il  servit  jusqu’à  la  réforme  de  ce  corps,  et  se 
relira  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel  de  cavalerie. 
Associé  à toutes  les  bonnes  œuvres  de  la  capitale,  mem- 
bre de  presque  toutes  les  sociétés  de  bienfaisance,  il  avait, 
dès  1804,  fondé  à Montmartre  l’établissement  de  l’Asife 
de  la  Providence,  qui  foi’me  aujourd’hui  un  établissement 
public  et  auquel  Louis  XVIII,  par  ordonnance  du  24  dé- 
cembre 1817,  donna  une  existence  légale.  Cet  homme  de 
bien  mourut  le  24  décembre  1829. 

MïCCA  (Pierre),  artilleur  piémontais,  qui  s’est  rendu 
célèbre  par  son  héroïque  dévouement,  était  né  dans  le 
Verceillais,  vers  1606,  au  village  d’Andorno.  Il  faisait 
partie  de  la  garnison  de  la  citadelle  de  Turin  en  1700, 
lorsque  cette  place  fut  investie  par  les  Français,  sous  les 
ordres  du  duc  d’Orléans.  L’armée  austro-sarde,  com- 
mandée par  le  prince  Eugène,  n’était  pas  encore  arrivée, 
et  les  Français  formaient  chaque  jour  de  nouvelles  atta- 
ques contre  la  citadelle.  L’ingénieur  Antoine  Berlola, 
chargé  des  travaux  de  défense,  avait  construit  un  grand 
nombre  de  redoutes  minées  ; mais,  ces  précautions  fail- 
lirent devenir  inutiles, car,  dans  la  nuit  du  29  août,  les 
Français  attaquèrent  une  mine  à laquelle  les  Sardes 
n’avaient  pas  encore  adapté  le  conducteur  de  la  mèche. 
Les  voyant  ap|)rochor,  Micca  saisit  une  mèche  allumée, 
et,  s’adressant  à ses  camarades  : « Sauvez-vous,  leur 
dit-il,  je  vais  faire  sauter  la  mine;  dans  un  moment  je 
ne  serai  plus  ; je  recommande  au  gouverneur  ma  femme 
et  mes  enfants;  adieu.  » A peine  avait-il  achevé  ces 
mots,  que  la  mine  éclata  et  ensevelit,  sous  ses  décombres, 
plusieurs  centaines  de  grenadiers  français.  Le  cadavre 
mutilé  de  Micca  fut  retrouvé  près  des  fourneaux,  et  in- 
humé avec  tous  les  honneurs  militaires.  Ce  n’est  que  plus 
d’un  siècle  après,  en  1828,  que  le  roi  Charles-Félix,  en 
lisant  dans  \' Histoire  de  littérature  et  des  arts  du  Verceil- 
lais, le  récit  de  l’action  héroïque  de  Micca,  fut  indigné 
de  l’oubli  dans  lequel  était  demeurée  sa  famille.  Il  ne  res- 
tait qu’un  petit-fils  de  Micca,  né  en  1750,  et  qui  avait 
jusque-là  vécu  obscurément  à Sandigliano,  dans  le  Ver- 
ceillais. Charles-Félix  le  fit  venir  à Turin;  lui  accorda 
une  médaille  d’or  avec  le  grade  de  sergent-major  d’artil- 
lerie, une  double  paie  et  un  logement  à l’arsenal.  Ce  der- 
nier rejeton  du  héros  piémontais  est  mort  à Sandigliano, 
en  avril  1834. 

MICIIAELIS  (Sébastien),  religieux  dominicain,  né 
en  1543,  dans  le  diocèse  de  Marseille,  obtint  de  grands 
succès  dans  la  prédication,  et  fut  autorisé  par  son  supé- 
rieur à instituer,  dans  un  certain  nombre  de  couvents, 
une  congrégation  particulière  dont  il  fut  le  premier  vice- 
général.  Ce  réformateur  mourut  en  1617,  à Paris,  dans 
le  couvent  des  jacobins  de  la  rue  St. -Honoré  qu’il  avait 
fait  fonder  par  le  cardinal  de  Gondi.  On  a de  lui  : un 
opuscule  sur  les  Sœurs  de  Marie  de  l’Ecriture,  Lyon, 
1592,  in  ^”;  Histoire  de  la  possession  et  conversion  d’une 
pénitente  séduite  par  un  magicien , ensemble,  la  Pneumo- 
logie ou  discours  des  esprits,  Paris,  1613,  in-8“.  Nous  ne 
citons  ce  dernier  ouvrage,  rempli  de  détails  absurdes, 
que  parce  qu’il  contribua  à conduire  Gaufridi  au  bûcher. 

3IICIIAELIS  (Jean-Henri)  , savant  orientaliste,  né 
dans  le  comté  de  Hohenstein,  en  1668,  professa  d’abord 
la  langue  hébraïque  à Leipzig,  puis,  fixé  à Halle,  y ouvrit 
des  ceurs  de  grec,  de  chaldaïquc,  d’hébreu,  de  syriaque. 
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tle  samarKain,  d’arabe  et  de  rabbinisme.  En  1C98,  il 
alla  étudier  l'élliiopien  à Francfort,  sous  la  direction  de 
Ludolf,  et  occupa,  l’année  suivante,  la  chaire  de  grec  à 
l’université  de  cette  ville.  Il  devint  ensuite  inspecteur  de 
la  bibliothèque  de  l’université  de  Halle,  professeur  ordi- 
naire de  théologie,  doyen  de  cette  même  faeulté,  inspec- 
teur du  séminaire,  et  mourut  le  18  mars  1758.  Entre 
autres  ouvrages,  on  a de  lui  : Conamina  brevioris  manu- 
dticlionis  ad  doctriuam  de  accciilibus  Ilebrœorum  prosaicis, 
1695,  in-8“;  Epicrisis philoloyicadc  It.  Michaelis  Deccki, 
disquisit.,  etc.,  l69Get  1097,  in-8";  De  pccidiaribm  lie- 
hrœorum  loquendi  modis,  1702;  De  historià  linqtue  ara- 
biew,  1700;  De  Isaid  prophelâ,  ejusque  vaticinio,  1712; 
Dissertât,  de  rege  Ezcchiâ,  1717  jBiblia  hehraicn,  1720, 
in-fol.,  in-4-“et  iti-S";  Uberior.  annolalionum  in  hagiogra- 
phos  vohimina  tria,  1720,  in-4“  ; De  codicibus  MSs.  bi- 
blio-liebraicis,  maxime  efurtensibus,  1700,  etc. 

MICUAELIS  (J  eak-David),  savant  orientaliste  et 
théologien  protestant,  petit-neveu  du  précédent,  et  plus 
célèbre  que  lui,  né  à Halle  le  27  février  1717,  lit  ses 
études  dans  cette  ville,  acquit  les  connaissances  les  plus 
étendues  en  histoire,  mathématiques,  sciences  naturelles, 
inétaphysi(]ue,  langues  anciennes  et  orientales,  futappelé 
à Gœtlingue  par  Slunchhauscn,  principal  fondateur  de 
l’université  de  cette  ville,  y devint  successivement  pro- 
fesseur de  philosophie,  secrétaire,  puis  directeur  de  la 
Société  royale  des  sciences,  bibliothécaire  et  directeur  du 
séminaire  philologique,  rédacteur  et  directeur  du  journal 
intitulé  : Gelehrle  Anzeigen,  et  mourut  le  22  août  1791. 
Cet  illustre  savant  coopéra  par  ses  travaux  au  voyage  de 
découvertes  en  Arabie,  dont  les  ouvrages  de  Niebuhr  et 
les  observations  de  Forskal  furent  le  résultat.  Mais  ce 
qui  lui  assure  une  réputation  impérissable,  c’est  d’avoir 
appliqué  scs  profondes  connaissances  à éclairer  l’éxegèse, 
ou  exposition  biblique.  Il  a laissé  de  nombreux  ouvrages 
sur  lesquels  on  trouvera  des  détails  dans  l’écrit  intitulé  : 
Réflexions  sur  le  mérite  littéraire  de  J.  D.  A/jc/ioebs  (alle- 
mand), 5®  vol.  de  la  Bibliothèque  universelle  de  la  littéra- 
ture biblique.  Michaelis  était  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres,  et  associé  de  l’Académie  des  inscriptions  de 
France.  11  a laissé  des  notes  ou  mémoires  sur  sa  vie  qui 
ont  été  réunis  dans  un  volume  avec  la  iVob’ccd’Eichhorn, 
et  une  autre  de  Heyne,  1793,  in-O". 

MICUAELIS  (CuRÉTiEN-FiiÉDÉnic) , médecin  , né  à 
Zillau,  en  1727  , avait  d’abord  appris  la  profession  de 
relieur,  qui  était  celle  de  son  père  ; mais  sentant  un  pen- 
chant irrésistible  pour  l’étude,  il  revint  des  tournées  qu’il 
avait  entreprises  comme  ouvrier  relieur,  et  s’instruisit 
dans  sa  ville  natale,  et  puis  à Leipzig  cl  à Strasbourg.  Il 
séjourna  ensuite  quelque  temps  à Paris  , où  il  fréquenta 
beaucoup  les  hôpitaux,  et  chercha  la  société  d’hommes 
instruits,  entre  autres  celle  de  l’abbé  Nollet.  De  retour  à 
Leipzig  en  1750,  il  s’y  fit  recevoir  docteur  en  médecine. 
Après  la  bataille  de  Rosbach,  il  fut  employé  , avec  d’au- 
tres médecins  de  Leipzig,  aux  hôpitaux  militaires.  En 
1700  , il  fut  nommé  médecin  praticien  de  l’école  de 
SainlrThomas  à Paris;  en  1782,  médecin  de  l’hôpital  de 
Saint-Jean  : il  mourut  le  29  août  1804.  Michaëlisa  pu- 
blié une  soixantaine  d’ouvrages  : mais  il  n’y  en  a qu’un 
seul  de  sa  composition  ; encore  n’cst-ce  que  sa  thèse  de 
candidat  de  médecine  : De  orifieii  uteri  cura  clinicd  atque 


forensi,  Lci])zig,  1750,  in-4’’.  Tous  scs  autres  ouvrages 
sont  des  traductions  du  français  et  de  l’anglais. 

MICUAELIS (Curétien-Fuédéric),  fils  duprécédent, 
médecin,  né  en  1734,  fut  reçu  docteur  à Strasbourg  en 
1 775,  séjourna  quelque  temps  à Paris,  visita  l’Angleterre, 
devint,:)  son  retour  en  Allemagne,  médecin  de  l’armée  hes- 
soise,  professeur  de  médecine  et  d'anatomie  à Cassel,puis 
à .Marpurg,  où  il  mourut  le  17  février  1814,  avec  le  titre 
de  conseiller  auliqtie.  On  a de  lui  : des  Mémoires  de 
médecine,  Gœtlingue,  1785,  tome  P’’ ; Bibliothèque  de 
médecine  pratique,  ibidem,  1780,  tome  P'  (ces  deux 
ouvrages  n’ont  point  été  terminés);  Ivois  Dissertations 
imprimées  séparément  ; et  des  articles  de  médecine,  de 
chirurgie  et  d’histoire  naturelle  dans  divers  recueils 
péi'iodiques  d’Allemagne  et  d’Angleterre. 

MICUAELIS  (J  eax-Bexjamin),  poêle  allemand,  né 
à Zittau  en  1750,  fit  scs  études  dans  sa  patrie,  abandonna 
la  médecine  pour  la  poésie,  obtint  un  emploi  de  précep- 
teur, puis  la  rédaction  de  la  gazelle  de  Hambourg  inti- 
tulée : le  Correspondant  ; mais  ne  pouvant  s’assujettira  un 
travail  qui  demandait  trop  d’assiduité;  il  s’enrôla  dans 
une  troupe  de  comédiens  ambulants.  Dégoûté  de  cette 
profession,  au  bout  de  quelques  années,  il  trouva  un  asile 
au|)rès  d)i  poêle  Gleim,  chez  lequel  il  mourut  le  30  sep- 
tembre 1772.  On  a de  lui  des  Eubtes,  Odes  et  Satires, 
1700,  in-8“;  des  Poésies  diverses,  il (id  -,  des  Opéras  comi- 
ques, 1772;  des  Épitres,  1772;  un  discours,  de  Abiisu 
linguœ  vernaculæ,  1707,  in-4°;  des  pièces  de  vers,  insé- 
rées dans  divers  recueils,  et  réunies  sous  le  litre  d'OEu- 
vres  de  Michaelis,  Giessen,  1780,  tome  P'.  C.  11.  Schmid, 
éditeur  de  ce  recueil,  avait  publié  en  1775  la  de  cet 
auteur,  in-8°. 

MICHALLOIV  (Claude),  sculpteur,  né  à Lyon  en 
1751,  montra  dès  l’enfance  un  goût  prononcé  pour  son 
art,  et  débuta  par  exécuter  quelques  statues  en  bois  qui 
le  firent  remarquer.  Venu  à Paris  pour  y perfectionner 
son  talent  naissant,  il  suivit  les  leçons  de  Hridan,  puis  ! 
celles  de  Couslou,  et  remporta  le  grand  prix  de  sculp- 
ture. Pendant  son  séjour  à Rome,  il  se  lia  avec  le  pein- 
tre Drouais ; et,  lorsque  celui-ci  mourut  en  1788, 
3Iichallon  obtint  au  concours  l’exécution  en  marbre  du 
tombeau  de  son  ami,  placé  à Ste.-Maiâe,  in  vidLatâ.  De 
retour  à Paris,  il  fut  charge  d’exécuter  les  statttes  colos- 
sales qui  servaient  alors  aux  fêles  nationales,  obtint  dilfé- 
rents  prix  donnés  par  le  comité  d’instruction  publique, 
et  mourut  à Paris  en  1799,  d’une  chute  qu’il  fit  en  tra- 
vaillant à des  bas-reliefs  du  Théâtre- Français.  On  lui 
doit  un  très-beau  buste  du  célèbre  sculpteur  Jean  Goujon. 

MICHALLOIV  (Aciiille-Et.na),  fils  du  précédent, 
peintre  paysagiste,  né  à Paris  en  1790,  reçut  les  leçons 
de  David,  de  Valenciennes  et  Berlin,  fil  des  pro- 
grès extraordinaires  dans  la  peinture,  et  à l'âgcdc  12  ans 
excita  par  un  de  scs  tableaux  l’admiration  du  prince  russe 
Youssoufpoff,  qui  dès  lors  fit  au  jeune  artiste  une  pension 
payée  jusqu’au  désastre  de  Moscou.  Michallon  tint  ce  que 
promettait  son  enfance;  en  1811  il  remporta  la  médaille 
à l’Académie,  le  second  prix  Cii  1812,  et  enfin  le  grand 
prix  de  paysage  historique  en  1817,  qui  lui  fut  décerné  à 
l’unanimité  des  suffrages.  Pensionnaire  àRome,  ilenvoya 
de  celte  ville  aux  cx|)osilions  de  Paris  deux  tableaux  qui 
l’élevèrent  au  rang  des  maîtres;  ce  sont:  Rolland  à Bon- 
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ccvaux,  el  le  Combat  des  Lapithas  et  des  Centaures.  Ces 
deux  tableaux  sont  au  Musée  à Paris,  ainsi  que  son  beau 
paysage  représentant  une  vue  de  Frascali.  De  retour  en 
France,  il  accrut  sa  réputation  par  les  Buiucs  du  Cirque, 
une  Fmc  desenvirons  de  Naples,  cic.  Michallon  succomba 
à 26  ans  (1822),  victime  peut-être  de  la  trop  grande  acti- 
vité de  son  génie.  On  a : Catalogue  des  tableaux,  éludes, 
])einture$  et  dessins  de  feu  A.  E.  Michallon,  1822,  in-8°. 
Le  libraire  l.ami-Dcnauzan  a publié  en  1827  : Vwes 
d’Italie  et  de  Sicile,  dessinées  d’après  nature  par  Michallon, 
et  lithographiées  par  Villeneuve  el  Deroy,  in-l'ol.,  précé- 
dées il’unc  nolicc  biograpbiqwc. 

MICUAUD  DE  CORCELLES  (Higues)  naquit  au 
commencement  du  15®  siècle,  en  Savoie,  d’une  famille 
dont  la  noblesse  remonte  au  10®  siècle,  el  qui  s’est  alliée 
aux  plus  illustres  maisons  du  pays,  notamment  à celles 
de  Salles,  de  Menllion  et  de  Conzié.  D’aboi-d  conseiller 
cl  secrétaire  du  duc  de  Savoie,  Charles  III , Hugues  3Ii- 
cliand  le  servit  avec  autant  de  zèle  que  d’babilelé  dans  les 
guerres  contre  la  France  et  contre  les  Génevois.  Il  était 
auprès  de  lui  en  1556  lorsque  ce  prince,  retiré  dans  son 
château  de  Nice,  résista  avec  tant  d’énergie  et  refusa  de 
livrer  à scs  ennemis  ce  dernier  asile.  Le  due  de  Savoie 
ayant  envoyé,  peu  de  temps  après,  son  jeune  fils  Emma- 
nuel-Philibert auprès  de  Charles-Quint , lui  donna  pour 
guide  et  conseiller  intime  Hugues  Michaud,  qui  suivit  ce 
prince  dans  ses  glorieuses  campagnes  des  Pays-Bas.  L’Em- 
pereur fut  tellement  satisfait  des  services  que  Michaud 
rendit  au  jeune  duc  elà  lui-niéme  que,  jiar  lettres  datées 
de  Bruxelles,  le  15  février  1549,  il  le  créa  chevalier  et 
comte  palatin  d'Einpire.  Le  duc  de  Savoie  ajouta  à ces 
récompenses  d’autres  faveurs  non  moins  précieuses. 
Michaud  ne  se  sépara  plus  d’Emmanuel  Philibert  : il  était 
auprès  de  lui,  à la  glorieuse  bataille  de  Saint-Quentin,  et 
il  l’accompagna  encore  quand  ce  prince  revint  dans  scs 
Etals,  qui  lui  avaient  été  rendus  par  la  paix  de  Catcau- 
Canibrésis,  en  1559.  Hugues  Michaud  fut  alors  chargé 
d’aller  rcprendi'c  possession  en  son  nom  de  la  Bresse  et 
du  Bugey.  Revenu  auprès  de  son  souverain,  il  continua 
à jouir  de  tonte  sa  faveur  ; fut  nommé  son  premier  secré- 
taire et  en  même  temps  maître  des  comptes  à Chambéry. 
H mourut  dans  cette  ville  en  1572. 

MICUAUD  (Jeax-Baptiste),  conventionnel,  naquit 
h Pontarlicr,  en  1760.  11  était  administrateur  du  dépar- 
tement du  Doubs,  lorsqu’il  fut,  en  1791 , député  à la 
législature  où  il  se  fit  peu  remarquer.  Nommé,  l’année 
suivante,  député  h la  Convention  nationale , il  y vota  la 
mort  de  Louis  XVI.  L’Assemblée  le  choisit  pour  secré- 
taire, dans  le  mois  de  ÿuin  1794,  peu  de  jours  avant  la 
chute  de  Robespierre,  au  9 thprmidor.  11  paraît  que  cet 
événement  lui  causa  quelques  regrets;  carie  29  décembre 
suivant,  il  dénonça  les  persécutions  éprouvées  par  les 
patriotes,  et  demanda  que  les  sociétés  populaires  fussent 
déclarées  avoir  bien  mérité  de  la  patrie.  11  fut  cependant 
ensuite  (mai  1795),  un  des  commissaires  chargés  d’exa- 
miner la  conduite  de  Joseph  Lebon.  Ayant  passé  au  con- 
seil des  Cinq-Cents  après  la  session  conventionnelle,  il  y 
dénonça  une  protestation  de  Camille  Jordan  contre  le 
18  fructidor  (4  septembre  1797).  Il  sortit  de  cette  assem- 
blée en  mai  1798,  el  devint  président  du  tribunal  crimi- 
nel de  son  département.  Appelé  en  mars  1799  au  con- 


seil des  Anciens  , il  y siégea  jusqu’à  la  révolution  du 
18  brumaire  (9  novembre  1799).  Rentré  depuis  celte 
époque  dans  l’obscurité  de  la  vie  privée,  il  fut  obligé, 
en  1816,  de  quitter  la  France  comme  régicide.  11  se  réfu- 
gia en  Suisse  et  mourut  près  de  Lausanne,  au  commen- 
cement de  décembre  1819. 

MICUAUD  (Claude-Ignace-François,  baron  de), 
lieutenant  général,  né  le  28  octobre  1751  h Chaux-Neuve 
(Doubs),  d’une  autre  famille  que  le  précédent , s’enrôla 
jeune  dans  un  régiment  d’infanterie,  et,  son  engage- 
ment terminé,  revint  se  mettre  à la  tête  d’une  ferme  que 
faisait  valoii' son  père.  La  révolution  de  1789  ne  tarda  pas 
à le  rappeler  sons  les  drapeaux.  Nommé  capitaine  dans  le 
bataillon  de  volontaires  fourni  par  son  arrondissement, 
il  en  devint  bientôt  lieutenant-colonel.  S’étant  distingue 
par  quelques  actions  d’éclat,  il  fut  fait  en  1795  général 
do  brigade,  et  la  même  année  général  de  division.  Lorsque 
Pichcgrii  fut  appelé  à l’armée  du  Nord,  il  remit  le  com- 
mandement en  chef  de  l’armée  du  Rhin  à Michaud,  qui 
reprit  aux  Autrichiens  le  fort  Vauban,  et  remporta  diffé- 
rents avantages  pendant  la  campagne  de  1794;  il  rejoi- 
gnit ensuite  Pichegru  à l’armée  du  Nord,  et  s’empara  de 
la  Zélande.  Renvoyé  à l’armée  du  Rhin  avec  le  litre  de 
général  en  chef,  il  déclara  lui-même  qu’il  se  ci'oyait  plus 
propre  à exécuter  un  plan  de  campagne  qu’à  le  coneevoir, 
et  demanda  d’être  remplacé.  Après  avoir  remis  le  com- 
mandement à Kléber,  il  retourna  en  Hollande  : depuis  il 
fut  employé  à l’armée  de  l’Ouest,  et  à l’armée  d’Angle- 
terre, dont  il  eut  par  intérim  le  commandement  en  chef. 
Plus  lard  il  serviten  Italie,  où  il  sesignala  principalement 
au  passage  de  l’Adige  et  du  Mincio.  En  1805,  Napoléon 
le  nomma  commandant  en  chef  des  troupes  françaises  en 
Hollande,  et  l’année  suivante  gouverneur  des  villes  hanséa- 
liques.  11  concourut  en  1807,  à la  prise  de  Dantzig.  Pen- 
dant l’occupation  de  la  Prusse,  il  fut  successivement 
commandant  à Berlin  et  gouverneur  de  Magdebourg.  Mis 
à la  retraite  en  1816,  il  se  retira  dans  le  village  de  Lu- 
zancy,  où  sa  fille  était  mariée,  et  il  y mourut  en  septem- 
bre 1855,  doyen  des  lieutenants  généraux  de  France. 

3IICUAUD  (Joseph-François),  de  l’Académie  fran- 
çaise, né  le  19  juin  1767  dans  un  village  de  la  Bresse, 
après  avoir  achevé  ses  éludes  au  collège  de  Bourg,  vint 
en  1791  à Paris,  et  débuta  dans  la  littérature  par  un 
Voyage  au  Mont-Blanc.  Lancé  dans  la  société  royaliste, 
il  concourut  dès  lors,  quoique  fort  jeune,  à la  rédaction 
de  différents  journaux  de  celte  opinion.  Après  la  chute 
du  trône  au  10  août , il  fut  obligé  de  se  cacher  , mais  il 
ne  tarda  pas  à se  remontrer  dans  les  rangs  des  adver- 
saires de  la  révolution,  et  le  22  septembre  1792  (date 
remarquable),  parut  le  premier  numéro  de  la  Quotidienne, 
dont  il  était  un  des  fondateurs,  et  qu’il  ne  cessa  de  sou- 
tenir, malgré  des  périls  et  des  embarras  de  plus  d’un 
genre.  11  parvint  à échapper  à la  Terreur,  et,  dès  qu’il 
le  put,  recommença  dans  les  journaux  sa  lutte  en  faveur 
de  la  monarchie.  Au  1 5 vendémiaire,  il  fut  arrêté  à Char- 
tres et  condamné  à mort  par  une  commission  militaire. 
S’étant  soustrait  à l’exécution  de  ce  jugement,  il  le  fit 
annuler  un  an  après,  et  reprit  encore  la  direction  de  la 
Quotidienne.  Au  18  fructidor,  condamné  comme  journa- 
liste à la  déportation,  il  alla  chercher  un  asile  dans  les 
montagnes  du  Jura,  et  charma  l’ennui  de  sa  solitude  en 
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composant  le  Printemps  d'un  proscrit,  pocinc  dans  le 
genre  dcseriplif,  dont  Clicnier  a parle  avec  éloge  dans  son 
rapport  sur  les  prix  décennaux,  quoiqu’il  n’aimât  point 
ce  genre  et  qu’il  eût  à se  plaindre  de  Micliaiid,  qui  l’avait 
attaqué  dans  plus  d’un  article  et  ridiculisé  dans  une 
satire  intitulée  : Petite  dispute  entre  deux  grands  hommes. 
De  retour  à Paris,  après  le  18  brumaire,  lors  du  départ 
du  premier  consul  pour  Marengo,  il  publia  les  Adieux  « 
Bonaparte,  pamphlet  sérieux,  n)ais  écrit  avec  une  verve 
et  une  profondeur  de  vues  trcs  rcmarquables.  Pressé  j)ar 
scs  amis,  entre  autres  par  Fontancs,  qui  désirait  de  le 
rattacher  à la  nouvelle  dynastie,  il  composa,  pour  le 
mariage  de  Napoléon  avec  Marie-Louise,  le  15®  livre  de 
l’Étiéidc,  ou  le  Mariage  d'Enée  et  de  Lavinie.  Il  remplaça 
Cailhava,  en  1813,  à l’Académie  française,  et  se  trouva, 
par  suite  des  circonstances , dispensé  de  faire  l’éloge  de 
son  prédécesseur.  A la  restauration,  il  fut  nommé  cen- 
seur général  des  journaux,  charge  qu’il  n’exerça  point, 
et  lecteur  suppléant  du  roi.  Il  se  réfugia  pendant  les 
cent  jours  dans  le  département  de  Saône-et-Loire,  chez 
son  ami  Dcrchoux , l’auteur  de  la  Gastronomie,  et  ne 
revint  à Paris  qu’apres  la  rentrée  du  roi.  Élu  la  même 
année  (1815),  par  le  département  de  r.\iu,  à la  chambre 
des  députés,  il  y siégea  au  côté  droit,  mais  parmi  les 
hommes  modérés,  parce  qu’il  était  lui-mcme  par  carac- 
tère un  homme  bienveillant  et  modéré.  Il  n’obtint  pas  à 
la  chambre  les  succès  de  tribune  auxquels  ses  amis  s’at- 
tendaient, et  cessa  d’en  faire  partie  après  l’ordonnance  du 
5 septembre  181(5.  Tout  en  continuant  de  fournir  des 
articles  spirituels  à la  Quolidieiine,  il  acheva  son  Histoire 
des  croisades,  restée  son  j)rcinicr  litre  littéraire,  et  dont 
la  meilleure  éilition,  1825-182!),  se  compose  de  10  vol. 
in-8",  en  y com|)renant  la  Bibliothèque  des  croisades, 

3 vol.,  et  les  Chroniques  arabes,  mises  en  ordre  par 
M.  Rcinaud.  Il  se  joignit  aux  écrivains  royalistes  qui 
combattaient  le  ministère  Villèlc,  et  perdit,  en  1827,  sa 
place  de  lecteur  du  roi,  pour  avoir  signé  la  délibération 
de  l’Académie  conli  e le  piojel  de  loi  sur  la  ])rcsse.  Lu 
1829,  âgé  de  plus  de  (iO  ans,  il  alla  visiter  les  lieux  ([u’il 
avait  décrits  dans  Vllisloire  des  croisades,  et  son  voyage, 
dans  lequel  il  fut  accompagné  par  M.  Poujoulat,  publié 
sous  le  titre  de  Correspondance  de  l’Orient,  1835-185(5, 

G vol.  in-S",  vint  cncoi’c  .ajouter  à sa  réputation  d’écrivain 
cl  d’observateur.  En  1855,  il  entreprit,  avec  son  jeune 
collaborateur,  nue  Nouvelle  collection  de  mémoires  relatifs 
à l’Histoire  de  France,  et  il  vécut  assez  pour  voir  la  fin 
de  celle  honorable  entreprise.  Michaud  mourut  le  50  sep- 
tembre 1859,  estimé  de  tous  les  j)arlis , et  laissant  la 
réputation  d’un  des  causeurs  les  plus  spirituels  de  notre 
tcm|)S.  11  a été  remplacé  à l’Académie  française  par 
M.  Flourcns,  déjà  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des 
sciences  pour  la  partie  de  l’iiisloirc  naturelle. 

MICllALD  (François),  frère  puîné  du  précédent,  se 
rendit  à Saint-Domingue,  à peine  âgé  de  18  ans,  et  y 
était  devenu  le  gérant  d’une  habitation  considérable, 
lorsque  les  Anglais  s’emparèrent  du  Port-au-Prince,  en 
179-i.  Plein  de  courage  et  de  patriotisme,  il  fit  tous  scs 
elTorls  pour  les  en  expulser,  et  se  mil  à la  tête  d’un  com- 
plot qui  fut  découvert  au  moment  de  l’explosion.  Arreté 
et  traduit  devant  une  commission  militaire,  par  ordre  du 
général  anglais,  il  fut  condamne  à mort  cl  fusillé.  C’était 
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un  des  plus  beaux  hommes  de  la  colonie,  et  il  y fut  vive- 
ment regretté. 

MICIIAIJLT  (Pierre),  poêle  du  15®  siècle,  né,  à ce 
que  l’on  croit,  en  Franchc-comlé;  fut  attaché  au  comte 
de  Charolais,  si  connu  depuis  sous  le  nom  de  Charles  le 
Téméraii  e,  et  mourut  vers  l'467.  On  a de  de  ce  poêle  : 
le  Doctrinal  da  temps  présent,  Bruges,  petit  in-fol.  go- 
thique, figure  et  très-rare  ; réimprimé  sous  le  titre  de  : 
Doctrinal  de  court,  par  lequel  on  peut  estre  clerc  sans  aller 
à l’école,  Genève,  1522,  petit  in-4°  gothique,  ligure  : 
cet  ouvrage  remarquable,  en  prose  mêlée  de  vers  de 
8 ou  10  syllabes,  a été  analysé  par  Legrand  d’Aussy, 
dans  le  tome  V des  Notices  des  viannscrits  de  lu  Biblio- 
thèque du  roi;  la  Danse  des  aveugles,  Paris,  in-4® 
gothique,  réimprimée  plusieurs  fois  dans  le  1 G®  siècle,  en 
dilférenls  formats.  Lambert  Doux,  fils,  en  a donné  une 
belle  et  correcte  édition,  augmentée  d’autres  poésies  de  la 
Bibliothèque  des  duesde  Botirgogne,  Lille,  1748,  ou  Ams- 
terdam, 1749,  petit  in-8".  Mercier  de  St.-Léger  distin- 
gue ce  poêle  de  P.  Michaclt-Taillevent,  auteur  d’un 
Passe-Temps  en  vers,  manuscrit,  auquel  G-  Chastelaiii 
répondit  par  une  autre  pièce  en  vers,  intitulée  le  Passe- 
Temps  de  Michault.  On  croit  que  Michault  ne  fut  pas 
étranger  à la  composition  des  Cent  Nouvelles  nouvelles. 

MICIIAULT  (Jean-Léonard),  philologue,  né  à Dijon, 
le  18  janvier  1707,  s’appliqua  à la  recherche  des  livres 
rares  cl  curieux,  cl  en  fit  des  extraits  en  même  temps 
qu’il  s’occupait  aussi  de  quelques  parties  des  sciences  na- 
turelles. Premier  secrétaire  de  l’académie  de  Dijon  , 
il  résigna  ses  fonctions,  vint  à Paris  où  il  fut  nommé 
censeur,  cl  retourna  dans  sa  patrie,  où  il  mourut  le 
IG  novembre  1770.  On  a de  lui  beaucoup  d’écrits  dont 
Clémcnl-Xavier  Girault  a donné  la  liste  complète  dans  scs 
/.et très  inédites,  Dijon,  1819,  in-8®.  Les  principaux  sont  : 
Mélanges  historiques  et  philologiques,  Paris,  1754,  2 vol. 
in-12;  reproduits  en  1770,  avec  un  nouveau  frontispice  ; 
Vie  de  l’abbé  Lengict,  17G1,  in-12;  Dissertations  histori- 
ques sur  le  vent  de  galeruc,  1740,  in-8"  ; Explications  des 
dessins  des  tombeaux  des  ducs  de  Bourgogne  à lu  Char- 
treuse de  Dijon,  1738,  in-8".  Ou  lui  doit  la  première 
édition  des  Lettres  de  la  Bivière,  1751,  2 vol.  in  l2  ; cl 
il  a laissé  manuscrite  une  Vie  de  Crébillon.  Son  Eloge  fait 
jiarlie  des  Éloges  historiques , composés  par  Guy  ton  de 
Morveau. 

MICHAUX  (André),  célèbre  voyageur  cl  botaniste,' 
né  à Salory,  près  de  Versailles,  en  17-4G,  fils  d’un  fer- 
mier de  ce  domaine  royal,  prit  de  bonne  heure  un  goût 
très-vif  |)our  ragriculturc  cl  pour  la  botanique,  suivit  les 
leçons  de  B.  de  Jussieu  au  Jardin  des  Plantes,  et  forma 
le  dessin  d’étendre  scs  connaissances  en  voyageant.  Une 
excursion  en  Angleterre  fut  son  début.  Il  parcourut  en- 
suite l’Auvergne  avec  Delamark  et  ïhouiii,  puis  les  Py- 
rénées et  l’Espagne,  partit  pour  la  Perse  en  1782,  par- 
courut celte  contrée  pendant  2 ans,  et  revint  à Paris  en 
1785  avec  une  belle  collection  de  plantes  et  de  graines. 
A peine  arrivé,  il  témoigna  le  désir  de  retourner  en  Asie, 
avec  le  pi’ojet  de  pénétrer  jusque  dans  le  Thibel  ; mais  le 
gouvernement  préféra  l'envoyer  dans  l’Amérique  septen- 
trionale, dont  riiistoirc  naturelle  avait  été  peu  explorée 
jusqu’alors.  Il  fut  chargé  d’établir,  dans  les  environs  de 
New-York,  une  espèce  d’entrepôt  de  culture  pour  des  ar- 
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hres  cl  des  aibuslcs  qu’il  devait  faire  passer  en  France. 
Parti  en  septembre  1785,  Michaux  arriva  en  octobre  à 
New- York,  parcourut  le  New-Jersey,  la  Pensylvanie,  le 
Maryland  , traversa  les  monts  Allcghanys,  visita  la  Flo- 
ride, les  rivières  Toniakow  cl  St. -Jean,  le  lac  St. -George, 
les  îles  Bahama  cl  Lncayes,  les  montagnes  de  la  Caroline, 
la  baie  de  Hudson  et  le  Canada.  De  retour  à Philadelphie, 
le  8 décembre  1792,  Michaux  proposa  à la  Société  phi- 
losophique un  plan  de  voyage  de  découvertes  dans  les 
pays  h l’ouest  des  États-Unis.  Tout  était  prêt  pour  cette 
entreprise,  lorsque  le  ministère  français  chargea  Michaux 
d’une  mission  relative  à la  Louisiane.  Ce  botaniste  partit 
pour  cette  destination  en  juillet  1793,  fut  obligé,  5 mois 
après,  de  retourner  .à  Philadelphie,  et,  le  projet  sur  la 
I.ouisiane  ayant  été  abandonné,  il  visita  de  nouveau  la 
chaîne  des  Allcghanys,  le  Kentucky,  les  bords  du  Missis- 
sipi  et  le  pays  des  Illinois.  11  s’embarqua  pour  la  France 
en  1790,  arriva  à Paris  vers  la  fin  de  la  même  année, 
n’obtint  que  de  légères  indemnités  en  récompense  de  ses 
longs  travaux,  et  s’occupa  de  mettre  en  ordre  les  maté- 
riaux qu’il  avait  apportés  des  États-Unis  pour  son  His- 
toire des  chênes  et  sa  Flore  de  l’Amérique  septentrionale. 
Michaux  s’embarqua  de  nouveau  en  1800,  dans  l’expé- 
dition du  capitaine  Baudin,  profita  d’un  séjour  de  G mois 
à l’île  de  France  pour  parcourir  ce  pays  dans  toutes  les 
directions  en  recueillant  des  plantes  et  des  graines  , y 
créa  une  pépinière  comparableà  celles  qu’il  avait  formées 
à New-York  et  à Charleslown , et  visita  ensuite  les  côtes 
de  l’ile  de  Madagascar,  dans  l’intention  d’y  fonder  un  pa- 
reil établissement.  Mais  attaqué  de  la  fièvre  particulière 
à cette  contrée,  il  y mourut  en  novembre  1802,  au  mo- 
ment on  il  allait  explorer  un  sol  curieux  et  établir  des 
relations  avantageuses  pour  sa  patrie,  et  plein  du  projet 
de  visiter  encore  une  fois  l’Amérique  septentrionale  pour 
compléter  ses  recherches.  On  a de  lui  : Histoire  des  chênes 
de  l’Amérique  seplenlrionule , 1801,  in-fol.,  56  plan- 
ches dessinées  par  Redouté;  Florea  boreali  amcricana, 
2 vol.  111-8®,  avec  52  figures  également  de  Redouté. 

ItlICllAUX  (Fraxçois-André),  fils  du  précédent,  né 
en  1770,  a remlu  de  grands  services  à la  botanique  et  à 
la  culture.  11  a été  l’éditeur  des  ouvrages  de  son  père;  et 
on  lui  doit  une  Histoire  des  arbres  forestiers  de  l’Amérique 
septentrionale,  Paris,  1810,  in-8”,  un  des  ouvrages  les 
plus  complets  en  ce  genre. 

MICHAUX  (J  ean-Josefh),  botaniste  belge,  né  à Gos- 
sclies,  en  1717  , était  licencié  en  médecine  lorsqu’il  fut 
fait  directeur  du  jardin  botanique  de  Louvain,  en  1756. 
Il  a enrichi  ce  jardin  d’un  grand  nombre  de  végétaux, 
mais  n’y  donna  que  des  leçons  fort  médiocres  : il  mou- 
rut le  23  avril  1 793. 

MICHÉE  (en  langue  hébraïque  Semblable  à Dieu), 
dit  l’d  ncieii,  vivait  à Samariedans  le  9°  siècle  avant  J.  G. 
Achab,  roi  d’Israël,  voulant  décider  Josaphat,  roi  de 
Juda,  son  beau-père,  à s’unir  à lui  pour  faire  la  guerre  à 
Ramoth  de  Galaad,  l’engagea  à consulter  Michéc  sur  ce 
dessein.  Le  prophète  prédit  la  dispersion  de  l’armée 
d’Israël  et  la  mort  d’Achab , et  ces  événements  s’accom- 
plirent. La  prophétie  de  Michéc  l’Ancien  a beaucoup 
exercé  les  commentaires. 

MICHEE,  le  6«  des  petits  prophètes,  ou  le  5«  selon 
la  version  des  Septante,  né  dans  une  bourgade  de  la  tribu 


de  Juda,  prophétisa  sous  les  règnes  de  .lonatham,  d’Achaz 
et  d’Ézéchias,  c’est-à-dire,  depuis  l’an  749  jusqu’à  679 
avant  J.  C.  On  ne  connaît  pas  d’ailleurs  la  particularité 
de  sa  vie  ni  de  sa  mort.  Sa  prophétie,  en  7 chapitres  , a 
eu  un  grand  nombre  de  commentateurs. 

MICHEL  su  rnonimé/f  a/ipaàé,  empereur  d’Orienf, 

fut  d’abord  curopalate  sous  Nicéphorc,  [mis  devint  gen- 
dre de  ce  prinee  par  son  mariage  avec  Pi-oco])ia,  et  monta 
sur  le  trône  en  812,  à l’exclusion  de  Staurace,  son  beau- 
frère.  Son  premier  soin  fut  de  réparer  les  maux  causés 
par  son  beau-père;  il  secourut  les  veuves  et  les  enfants 
des  soldats  moissonnés  dans  les  guerres,  et  marcha  contre 
les  Bulgares,  tandis  qu’il  envoyait  contre  les  Sarrasins 
Léon  l’Arménien  , qui  devait  bientôt  le  remplacer  sur  le 
trône.  Michel  ne  fut  point  heureux  dans  son  expédition  : 
s’étant  arreté  trop  longtemps  en  Thrace,  le  désordre  et 
l’indiscipline  se  mirent  dans  son  armée,  qui  d’ailleurs 
manquait  d’approvisionnements.  Attaqué  par  le  roi  des 
Bulgares  au  milieu  de  cet  embarras,  rem|)ereur  fut  forcé 
d’engager  une  action  générale,  où  il  fut  défait  par  suite 
d’une  fausse  manœuvre  de  Léon,  qui  l’avait  rejoint  avec 
ses  li-ouj)CS.  Sur  ces  entrefaites,  de  nouveaux  troubles 
excités  [)ai-  les  iconoclastes  ayant  rappelé  Michel  à Con- 
stantinoj)le,  le  perfide  généi’al , après  quehjues  refus 
affectés,  se  laissa  saluer  empereur  : bientôt  il  força  Mi- 
chel, qui  s'était  retiré  avec  sa  famille  dans  un  monastère, 
à en  sortir  pour  se  rendre  à file  de  Proté,  où  il  prit  l’ha- 
bit religieux  et  le  nom  d’Anastase.  Michel  vécut  52  ans 
dans  cette  retraite  : il  en  avait  régné  deux  et  demi.  On  a 
de  lui  des  médailles  d’or  et  de  bronze.  Son  fils  aîné, 
Tliéophylacte,  fut  mis,  par  ordre  de  Léon,  hors  d’état  de 
monter  sur  le  trône  et  d’avoir  aucune  postérité;  et  Nicé- 
tas,  son  autre  fils,  devint  patriarche  de  Constantinople 
sous  le  nom  d’Ignace. 

fllICUEL  II,  (lit  le  Bègue,  né  à Amorium  en  Pliry- 
gie,  plut  par  ses  qualités  guerrières  à l’empereur  Léon 
l’Arménien,  qui  le  créa  patrice  et  le  levêtit  d’une  des 
premières  charges  du  palais.  Il  trempa  néanmoins,  l’an 
820,  dans  un  complut  contre  les  jours  de  cet  empereur, 
qui  le  fit  arrêter  et  condamner  au  feu.  .Mais,  à l’instiga- 
tion (lu  coupable  dont  le  supplice  avait  été  différé,  les 
autres  conjurés  assassinèrent  Léon,  qui  fut  rcm[)lacésur 
le  trône  par  Michel  que  l’on  proclama  dans  sa  prison 
meme.  Le  nouveau  souverain,  nourri  dans  les  erreurs 
d’une  secte  dite  des  aliingants,  formée  du  judaïsme  et  de 
plusieurs  hérésies  chrétiennes,  crut  devoir  faire  d’abord 
des  concessions  aux  catholiques  et  aux  iconoclastes.  11 
défit,  avec  le  secours  des  Bulgares,  un  aventurier  nommé 
Thomas,  qui,  s’étant  fait  passer  pour  le  fils  de  l’imjiéra- 
trice  Irène,  était  venu  du  fond  de  l’Asie  jusqu’aux  portes 
de  Constantinople.  L’imposteur,  fait  prisonnier  dans 
Andrino|)le,  périt  au  milieu  des  supplices  les  plus  affreux. 
Après  cette  expédition,  Michel  vit  les  provinces  de  son 
empire  désolées  par  la  famine  et  la  peste,  et  joignit  lui- 
même  à ees  maux  les  persécutions  religieuses.  11  voulut 
contraindre  les  catholiques  à adopter  les  rites  des  juifs, 
et  ramena  tous  les  désordres  de  l’iconoclastie.  Enfin  son 
règne  déplorable  se  termina  par  une  maladie  qui  l’enleva 
en  829.  On  a de  cet  empereur,  auquel  succéda  son  fils 
Théophile,  des  médailles  en  or  et  en  bronze. 

MICHEL  III,  surnommé  Porphyrogénéle , petit-fils 
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du  precedent,  n’avait  qiicô  ans  lorsque  la  mort  de  Théo- 
phile, son  père  (842),  le  plaça  sur  le  trône  de  Constanti- 
nople sous  la  tutelle  de  sa  mère  Théodora  ; mais  h peine 
cut-il  atteint  sa  Ib®  année,  qu’à  l’instigation  de  Bardas, 
frère  de  cette  princesse,  il  l’ohligea  de  se  renfermer  dans 
un  monastère  avec  scs  lilles.  Devenu  maître  de  l’empire, 
Michel  se  livra  à tous  les  excès,  se  vantatit  hautement  de 
suivre  l’exemple  de  Néron.  Le  patriarche  Ignace,  qui 
s’était  déclaré  contre  la  conduite  scandaleuse  du  jeune 
empereur,  fut  chassé  de  son  siège,  et  remplacé  par  Pho- 
tius,  neveu  de  Bardas,  dans  l’année  8b7  : c’est  de  cette 
époque  que  date  le  schisme  qui  sépare  les  Églises  grec- 
que et  latine.  Ce()endant  un  obscur  favori,  Basile,  avait 
succédé  aux  dignités  de  Bardas  après  l’avoir  fait  périr; 
l’empereur  lit  même  asseoir  avec  lui  sur  le  trône  son  nou- 
veau ministre,  qui,  dès  lors,  crut  pouvoir  lui  reprocher 
l’inconvenance  de  sa  conduite.  Au  moment  où  Michel 
indigné  se  disposait  h renverser  le  hautain  favori,  il  fut 
assassiné  par  lui  dans  son  palais,  l’an  807.  Michel  111 
avait  déshonoré  le  trône  pendant  plus  de  20  ans.  S’aban- 
donnant sans  réserve  à scs  passions,  il  commit  tous  les 
crimes,  et  ne  fit  aucun  acte  estimable.  Les  intérêts  de  son 
empire  le  touchaient  si  peu,  qu’il  se  mit  un  jour  en  fu- 
reur parce  qu’on  le  dérangea  d’une  course  de  chars  pour 
l’informer  d’une  invasion  des  Sarrasins,  et  qu’il  litabattre 
des  phares  et  des  signaux  qui  servaient  à transmettre 
ces  avis. 

MICHEL  IV,  surnommé  le  Paphlagonicn,  de  sa  pro- 
vince natale  , vint  dans  sa  jeunesse  h Constantinople.  Il 
y exerçait  un  commerce  obscur,  lorsque  la  beauté  de  sa 
figure  ayant  fixé  les  regards  de  l’impératrice  Zoé,  celle- 
ci,  après  avoir  fait  périr  Romain  Argyre,  son  époux 
(1034),  plaça  sur  le  trône  Michel,  sous  le  nom  duquel 
elle  se  llattaitdc  régner.  L’eunuque  Jean,  frère  de  Michel, 
déjà  puissant  sous  Romain  , déconcerta  les  plans  de  Zoé, 
et,  la  voyant  disposée  à se  défaire  du  faible  Michel  par  le 
poison,  il  traversa  les  projets  de  cette  femme  ambitieuse 
et  cruelle  en  faisant  proclamer  césar  Michel  Calafatc,  ne- 
veu de  l’empereur  et  le  sien.  Michel  eut  à soutenir  deux 
guerres  avec  les  Sarrasins  et  les  Bulgares,  et  s’en  tira 
avec  succès.  11  revint  à Constantinople,  mais  toujours 
dévoré  de  remords  et  sentant  augmenter  scs  infirmités, 
il  se  retira  au  monastère  où  il  mourut  en  1041. 

MICHEL  V,  neveu  du  précédent , appelé  Calafate, 
parce  que  son  père  était  calfatcur  de  vaisseau,  monta  sur 
le  trône  d’Orient  en  1041  , après  la  mort  de  son  oncle. 
Un  de  ses  premiers  actes  fut  de  reléguer  l’impératrice 
Zoé,  qui  avait  fortement  coiiti'ibué  à son  élévation,  dans 
une  des  îles  de  la  Proponlide  appelée  du  Prince.  Il  fit 
eunuques  scs  autres  parents,  et  se  livra  sans  retenue  aux 
excès  de  la  plus  infâme  débauche.  Le  peuple  indigné  se 
souleva  contre  lui , rappela  Zoé  et  sa  sœur  Théodora  , et 
les  reconnut  pour  légitimes  souveraines.  Michel  fut  ren- 
fermé dans  un  couvent  et  eut  les  y,eux  crevés  en  1042. 
On  ignore  l’époque  de  sa  moi't. 

MICHEL  VI,  surnommé  le  Slraliotique  (guerrier), 
avait  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  dans  les  armées, 
et  était  parvenu  aux  grades  supérieurs,  lorsqu’il  fut 
appelé  au  trône  d’Orient , en  lObfi,  après  la  mort  de 
l’impératrice  Théodora,  qui  l’avait  désigné  son  successeur. 
Déjà  vieux  et  infirme,  ce  prince  était  peu  propre  au  gou- 


vernement. En  cherchant  à gagner  l’affection  du  peuple, 
il  s’aliéna  les  troupes  et  indisposa  les  principaux  offi- 
ciers de  l’armée,  qui  élurent  empereur  Isaac  Comnène 
en  1057.  Le  patriarche  Michel  Cérularius  fit  ouvrir  les 
portes  de  Constantinople  au  nouvel  élu.  Michel  quitta 
sur-le-champ  la  pourpre,  et  rentra  dans  la  vie  privée 
après  un  an  et  8 jours  de  règne. 

MICHEL  VII,  dit  Parapiiiace  (du  monopole  qu’il  fit 
du  blé),  fils  aîné  de  Constantin  Ducas,  fut  déclaré  empe- 
reur avec  ses  frères  Andronic  et  Constantin  au  moment 
de  la  mort  de  leur  père  en  10C7.  Eudoxie,  sa  mère, 
ayant  bientôt  donné  sa  main  et  le  trône  à Romain  Dio- 
gène, Michel  se  vil  frustré  de  scs  droits  jusqu’en  1070, 
où  Romain  fut  fait  prisonnier  par  les  Turcs.  Michel  reprit 
alors  la  couronne,  et  se  laissa  gouverner  par  plusieurs 
hommes  dangereux  que  son  prédécesseur  avait  eu  le  bon 
esprit  d’éloigner.  L’empire  fut  désolé  par  les  rapines  des 
ministres, par  les  invasions  desTurcs  en  Asie,  des  Scythes 
ouTarlares,  desSlavonset  des  Croates  en  Europe.  Quel- 
ques généraux  habiles,  tels  que  les  deux  frères  Nicéphorc 
et  Jean  de  Brienne,  ayant  réussi  à repousser  scs  nom- 
breux ennemis,  le  faible  Michel  paya  leurs  services  de  la 
plus  noire  ingratitude.  Enfin  Nicéphore  Botoniatc,  géné- 
ral de  l’armée  d’Asie,  souleva  scs  troupes,  se  fit  procla- 
mer empereur  à Nicée,  et,  secondé  par  les  Turcs,  s’em- 
para de  Constantinople  et)  1078.  Michel  fut  relégué  dans 
un  monastère,  y prit  l’habit  religieux,  et  parvint  ensuite 
à l’archcvéché  d’Éphèse. 

MICHEL  VIII  (Paléologue) , né  dans  les  premières 
années  du  I5«  siècle,  d’une  ancienne  et  illustre  famille 
de  Constantinople,  gouverna  d’abord  pour  l’empereur 
Théodore  Lascaris  une  province  de  l’Asie  Mineure. 
Nommé  régent  de  l’empire  durant  la  minorité  de  Jean 
Lascaris,  fils  de  Théodore,  il  ne  se  contenta  point  de  ce 
titre  et  des  principales  dignités  qu’il  y avait  fait  joindre. 
Aidé  du  patriarche  Arsène  et  de  quelques  autres  person- 
nages puissants,  il  se  fit  proclamer  empereur  en  12G0,  1 
et  relever  du  serment  qu’il  avait  prêté  à son  jeune  pu- 
pille, auquel  plus  lard  il  fit  crever  les  yeux.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  parcourir  les  provinces  en  y répandant 
des  largesses;  ensuite  il  renouvela  l’alliance  avec  les 
Turcs,  marcha  sur  Constantinople,  d’où  il  réussit  à chas- 
ser Baudouin  11.  Après  avoir  réparé  les  ruines  de  celte 
ville,  et  conclu  des  traités  d’alliance  avec  les  Tarlares,  il 
fit  plusieurs  expéditions  heureuses  dans  l’Archipel,  en 
Grèce  et  en  Thessalie,  il  s’assura  des  alliés  en  mariant 
son  fils  Andronic  à la  fille  du  roi  de  Hongrie  et  sa  nièce 
à Constantin,  roi  des  Bulgares,  et  proposa  au  pape  de  ter- 
miner le  schisme.  Cette  réunion,  à laquelle  il  força  de 
consentir  le  patriarche  et  les  évêques  grecs,  fut  décidée 
au  concile  de  Lyon  en  1274.  Une  partie  du  peuple  ne 
ratifiant  pas  les  concessions  faites  par  son  souverain  et 
ses  pasteurs,  Paléologue  voulut  réduire  les  opposants  par 
la  violence,  et  punit  les  plus  audacieux.  Ce  jirince,  après 
un  règne  glorieux  de  24  ans,  mourut  dans  une  expédi- 
tion qu’il  avait  entreprise  en  Thrace,  le  H décembre 
4282.  On  a des  lettres  de  Michel  aux  papes  saint  Gré- 
goire et  Jean  XX  : quelques-unes  sont  insérées  dans  le 
livre  De  Consciisu  uh-iusque  Ecoles.  d’Allalius  ; et  d’au- 
tres sont  conservées  dans  la  bibliothèque  Bodléicnne. 

MICHEL  (GEonciEvviTcn) , fils  de  George  ou 
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Jouri  1",  lié  liaiis  le  12“  siècle,  partagea  le  grand-duché 
de  Russie  avec  les  deux  lils  d’André,  son  frère  aîné,  son 
frère  cadet  Wsevolod,  et  eut  dans  son  lot  le  duché  de 
Wladimierz.  Cette  possession  lui  fut  disputée  par  un 
prince  de  la  maison  régnante,  Jaropolk;  mais  il  vainquit 
ce  compétiteur,  et  mourut  au  bout  de  deux  ans  de  règne 
en  H77.  Son  frère  Wsevolod  lui  succéda. 

MICHEL  II  ( Jaroslawitcii),  grand-duc  de  Russie, 
succéda  en  1504  à André  111,  par  la  protection  du  kan 
des  Tartares,  dont  la  Russie  était  alors  tributaire.  Le 
prince  George,  duc  de  Moscou,  compétiteur  de  Michel, 
l’ayant  supplanté  dans  la  bienveillanee  du  kan  Usbek, 
vint  l’attaquer  à Twer,  sa  résidence  ordinaire,  et  fut 
vaincu  j mais  celte  victoire  du  grand-duc  lui  devint  fatale. 
Accusé  d’avoir  empoisonné  la  sœur  du  kan,  épouse  de 
George,  qui  était  tombéccnlrcscs  mains,  Michel  fut  mandé 
,à  la  cour  du  souverain  des  Tartares,  et  mis  à mort  en 
1517,  par  jugement,  après  avoir  subi  une  longue  torture. 
George,  son  ennemi,  lui  succéda. 

MICHEL,  grand-duc  de  Kiew  ou  Kiow,  occupait 
celte  ville  importante  en  1240,  lorsque  les  Tartares  firent 
celle  irruption  terrible  qui  causa  tant  de  maux  à la  Rus- 
sie. Chassé  de  scs  États,  Michel  se  réfugia  en  Hongrie, 
rentra  après  la  retraite  de  l’ennemi  dans  la  principauté 
de  Tchcrnichow,  qui  lui  appartenait,  et  reçut  bientôt  du 
grand  kan  l’ordre  de  venir  faire  hommage.  11  obéit , se 
rendit  auprès  du  souverain  lartarc;  mais  ayant  refusé  de 
se  soumettre  aux  formalités  usitées,  il  fut  mis  à mort 
en  1245. 

MICHEL  ROMANOF,  appelé  par  les  Russes  Mi- 
filiail  Pheodorovitch  lourivff,  czar  ou  empereur  de  Rus- 
sie, fut  élu  par  les  étals  assemblés  à Moscou  en  1(515, 
pour  occuper  un  trône  que  les  séditions,  les  guerres  mal- 
heureuses et  un  interrègne  avaient  fort  ébranlé.  Fils  de 
Phéodor  Nikitisch,  que  le  czar  Boris  Goudouuof  avait 
contraint  d’embrasser  l’état  monastique,  le  jeune  Michel 
SC  trouvait  dans  un  monastère  de  Ivostroma,  où  sa  mère, 
egalement  forcée  de  se  faire  religieuse,  l’élevait  avec  soin, 
lorsque  les  députés  de  l’assemblée  de  Moscou  vinrent  lui 
porter  les  hommages  et  les  serments  de  la  nation.  11  fut 
sacré,  deux  mois  après,  dans  la  capitale  de  l’empire  mos- 
covite par  le  patriarche  de  Kazan.  La  première  pensée 
du  nouveau  monarque  fut  de  chercher  à réconcilier  la 
Russie  avee  la  Suède  cl  la  Pologne  ; mais  scs  démarches 
n’eurent  jioint  de  succès,  et  la  guerre  recommença.  Le 
roi  de  Suède,  maître  de  plusieurs  provinces,  battit  un 
corps  de  troupes  que  Michel  avait  envoyé  faire  le  siège 
de  Novogorod.  Le  czar  invoqua  la  médiation  de  la  France, 
de  r.\ngleterre  et  de  la  Hollande  : des  négociations  furent 
entamées,  et  le  20  janvier  lOiO  on  signa  un  traité  d’après 
lequel  le  czar  fut  remis  en  possession  de  Novogorod  , 
sous  la  condition  qu’il  céderait  à la  Suède  l’ingric,  la 
Carelie  et  le  territoire  situé  entre  l'ingrie  et  Novogorod; 
qu’il  renoncerait  à la  Livonie,  à l’Esthonie.  et  qu’il  paie- 
rait une  somme  en  argent.  Après  plusieurs  campagnes 
malheureuses  contre  les  Polonais,  des  conférences  s’ou- 
vrirent et  se  terminèrent  par  un  traité  ou  jilutôt  une 
trêve  de  14  ans  et  demi,  dont  une  des  conditions , i)Our 
la  Russie,  fut  de  céder  à la  Pologne  Smolensk  et  scs  dé- 
pendances. De  son  côté,  Sigismond,  roi  de  Pologne,  con- 
sentit à remettre  en  liberté  Phéodor  Romanof,  père  de 
UIOCII.  u.xiv. 
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Michel,  ainsi  que  tous  les  autres  Russes  (ju’il  retenait 
prisonnier.  Le  czar  fit  élever  son  père  à la  dignité  de 
patriarche  on  chef  de  l’Église  russe.  Après  la  mort  de 
Sigismond,  Michel,  ne  se  croyant  plus  lié  par  ses  traités, 
voulut  reprendre  Smolensk,  qu’il  n’avait  cédé  qu’avec 
répugnance.  Mais  l’armée  russe,  bloquée  dans  son  camp, 
fut  réduite  à capituler.  Le  czar,  découragé  par  ce  grand 
échec,  fit  avec  Wladislas,  successeur  de  Sigismond,  un 
nouveau  traité  (1654)  qui  confirmait  à la  Pologne  la 
possession  de  Smolensk.  Il  s’occupa  ensuite  à rendre  scs 
forces  militaires  plus  redoutables,  forma  des  régiments 
' réguliers  de  cavalerie  et  d’infanterie,  y appela  des  officiers 
étrangers  (français,  allemands  et  écossais),  et  fit  construire 
des  forteresses  pour  contenir  les  Tartares  de  Crimée.  Ce 
prince,  qui  aurait  peut-être  bâté  la  civilisation  de  la 
Russie,  s’il  eût  régné  plus  longtemps,  mourut  d’apoplexie 
en  1645,  à l’âge  de  49  ans.  Son  fils  Alexis,  né  de  sa  se- 
conde femme  Eudoxie,  lui  succéda. 

MICHEL,  roi  de  Pologne,  successeur  de  Jean-Casimii', 
et  prédécesseur  du  grand  Sobieski.  Nommé  par  la  diète, 
le  19  juin  1669,  son  règne  ne  fut  qu’une  suite  de  mal- 
heurs. Sa  noblesse  était  partagée  en  deux  partis,  l’un  qui 
voulait  pour  roi  le  grand  Coudé,  l’autre  le  duc  de  Loi-- 
rainc  ; de  là  vint  que  toutes  les  bonnes  intentions  du  roi 
SC  trouvèrent  iuqniissantes.  Son  trésor  était  vide,  et  ce 
fut  sans  argent  qu’il  dut  soutenir  utie  guerre  contre  les 
Turcs  qui  entrèrent  en  Pologne  avec  une  armée  formi- 
dable; la  lâcheté  ou  la  trahison  d’un  de  scs  généraux  qui 
rendit  sa  principale  forteresse  sansladéfendrc,  lui  fit  con- 
clure un  traité  honteux  que  la  diète  ne  ratifia  point.  Étant 
parvenu  à renforcer  de  50,000  hommes  l’armée  de  So- 
bieski, grand  hetman  de  la  couronne , Michel  s’avança 
avec  cette  armée  à la  rencontre  des  Turcs,  mais  il  tomba 
dangereusement  malade.  Sobieski,  malgré  les  rigueurs  de 
la  saison,  alla  en  avant,  poussant  devant  lui  les  Turcs  ; 
ils  se  réfugièrent  dans  leur  camp,  qui,  protégé  par  le 
canon  de  Chodzim,  leur  paraissait  inexpugnable.  Sobieski 
les  en  chassa  néanmoins  (10  novembre  1675).  Après  un 
combat  sanglant,  ils  se  retirèrent  en  désoi'drc , laissant 
plus  de  20,000  hommes  sur  la  place.  Le  lendemain  de 
cette  victoire,  Michel  mourut  à Lembcrg,  à peine  âge 
de  55  ans.  On  a prétendu  qu’il  avait  été  empoisonné. 
Ce  prince  n’était  pas  , comme  on  l’a  dit,  dépourvu  de 
talents;  mais  il  fut  malheureux;  les  circonstances  sem- 
blaient s’être  réunies  contre  son  administration.  Il  ne 
laissa  point  d’enfants. 

MIGUEL,  vayvode  de  Valachic,  se  ligua  avec  l’empe- 
reur Sigismond  H contre  les  Turcs  en  1595.  Secondé  par 
Sigismond,  prince  de  Transylvanie,  il  vainquit  le  pacha 
Sinan,  elreconquit  les  villes  de  Bucharest  et  deTergovilz, 
dont  ce  dernier  s’était  emparé.  Nommé  ensuite  général  du 
l’armée  impéiiale,  Michel  combattit  le  cardinal  Battori, 
à qui  Sigismond  avait  cédé  la  Transylvanie,  au  mépris 
du  traité  qu’il  avait  fait  précédemmeut  avec  Rodolphe  H. 
11  s’empara  d’Albe-Julie  et  d’Hcrmanstadt , et  demanda 
pour  prix  de  ses  services  la  principauté  qu’il  venait  d’en- 
lever à Battori.  Refusé,  il  eut  à combattre  à la  fois 
Basta,  général  que  Rodolphe  envoya  contre  lui,  et  le 
prince  Sigismond  qui,  aidé  des  Moldaves  et  des  Ottomans, 
cherchait  h rentrer  dans  ses  droits.  Surpris  et  vaincu,  il 
se  réfugia  en  Valachie,  se  réconcilia  ensuite  avec  l’cmpc- 
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rcur  en  lui  donnant  des  garanties  pour  l’avenir,  et  mou- 
rut assassiné  par  les  ordres  de  Basla,  son  rival,  jaloux 
de  sa  faveur  auprès  de  Rodolphe. 

MICUEL  ATTALIOTE  ou  ATTALIATE.  Voyez 
ATTALIOTA. 

MICllEI^  (Jean),  évêque  d’Angers,  naquit  vers  1587, 
à Beauvais,  d’une  famille  de  marchands  de  draps.  Ayant 
fait  de  bonnes  études,  il  partit  pour  la  Sicile  où  se  ren- 
daient un  grand  nombre  de  Français,  attirés  par  la  |)ro- 
teetion  que  leur  aceordait  la  maison  d’Anjou,  alors  maî- 
tresse de  ee  royaume.  Michel  était,  en  lilC,  scerétaire  et 
conseiller  du  roi  Louis  II.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il 
exerça  les  memes  fonctions  auprès  de  sa  veuve  Yolande, 
qui  le  chargea  de  dresser  la  généalogie  des  rois  d’Aragon, 
afin  de  prouver  ses  droits  à la  eouronne.  Pendant  la 
captivité  de  René  d’Anjou  , Michel  rendit  à sa  mère  A’o- 
lande  les  plus  grands  services.  Il  embrassa  ensuite  l’état 
ecclésiastique  et  fut  nommé,  en  1420,  chanoine  de  l’église 
Saint-Sauveur  à Aix.  Huit  ans  après,  il  permuta  son 
canonicat  pour  une  prébende  de  l’église  cathédrale  d’An- 
gers. En  1438,  il  revint  dans  sa  patrie  où  on  lui  avait 
conféré  un  canonicat;  mais,  l’évéquc  d’Angers  étant  mort 
peu  après,  Michel  fut  choisi  pour  lui  succéder.  Ce  prélat 
mourut  en  odeur  de  sainteté  le  12  septembre  1447. 

MIGUEL  (Guillaume),  dit  de  Tours,  quoique  né  à 
Châtillon-sur-lndre,  mauvais  poète  et  traducteur  du 
40"  siècle,  a publié  : la  Forêt  de  conscience,  contenant  la 
chasse  des  princes  spirituels,  en  prose  et  en  vers,  Paris, 
151G  et  iî320,  in-8“;  le  Penser  de  royale  mémoire,  Paris, 
1518,  in-4";  le  Siècle  doré,  contenant  le  temps  de  paix, 
amour  et  concorde,  en  vers,  Paris,  1521,  in-4°;  De  la 
justice  et  de  ses  espèces,  etc. 

MIGUEL  (Nicole),  né  au  commcnccmcut  du  IC®  siè- 
cle, s’adonna  à la  médecine,  devint  doyen  de  la  faculté 
de  Poitiers,  et  mourut  en  1559.  Il  a publié  2 ouvrages  : 
De  l’administration  du  bois  saint  (le  gaïae) , traduit  du 
latin  de  Ferrerius,  Poitiers,  1540,  10-8“;  les  Causes, 
remèdes  et  cures  des  fièvres  qui  ont  couru  cette  année  ( 1 557), 
Poitiers,  1557. 

MIGUEL  (Jehan),  poète  du  15®  siècle,  est  auteur  de 
trois  Mystères  (la  Conception,  la  Passion  et  la  Résurrec- 
tion ) , joué  soit  à Paris  soit  à Angers  , et  imprimé  à 
Paris,  sans  date,  puis  en  1490  et  1507,  in-fol.,  cl  in-4®. 

MIGUEL  (Guillaume)  , poète  du  commencement  du 
IC®  siècle,  né  à Tours,  est  auteur  d’une  traduction  des 
Géoryiques,  en  vers. 

MIGUEL  (Jean),  poète  languedocien,  né  à Nîmes 
vers  le  milieu  du  17®  siècle,  mort  en  1700,  a laissé  un 
poème  intitulé  : l’Embarras  de  la  ficiro  de  licaucairo,  qui 
a eu  un  grand  nombre  d’éditions  ; des  sonnets  et  des 
chansons  également  en  patois  languedocien,  insérés  dans 
un  recueil  des  poètes  gascons. 

MIGUEL  (François),  maréchal  ferrant,  né  à Salon 
en  Provence,  vers  lüüO,  vint  à Versailles  en  1G97,  fut 
admis,,  après  beaucoup  de  difficultés,  dans  le  cabinet  de 
Louis  XIV,  demeura  enfermé  avec  ce  monarque  pendant 
plus  d’une  heure,  cl  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  resta 
longtemps  l’objet  de  la  curiosité  publique.  11  ne  répon- 
dait point  aux  questions  qu’on  lui  adressait,  et  ne  répéta 
jamais  rien  de  ce  qui  s’était  passé  dans  son  entretien 
avec  le  roi.  l'aligué  enfin  des  visites  qu’il  recevait,  il  se 


retira  dans  un  village  près  d’Aix,  et  y mourut  en  172G. 
Quelques  écrivains  ont  conjecturé  que  sa  mission,  résul- 
tat d’une  vision  qu’il  avait  eue  quelque  temps  avant 
son  départ  de  Salon,  avait  pour  but  d’obliger  Louis  XIV 
à déclarer  son  mariage  avec  M™®  de  Maintenon;  mais 
Saint-Simon  dit  dans  scs  Mémoires  que  Michel  ne  nomma 
jamais  cette  dame  et  ne  la  vit  point.  L’abbé  Proyart,  dans 
sa  Fie  du  Dauphin,  père  de  Louis  XV,  rapporte  l’opinion 
populaire  du  temps , que  le  maréchal  de  Salon,  comme 
un  autre  Nathan,  était  venu  annoncer  au  grand  roi  la  fin 
de  ses  prospérités.  En  1819  on  a fait  jouer  un  rôle  à 
peu  près  semblable  à un  paysan  de  la  Bcauce,  nommé 
Martin,  auprès  de  Louis  XVIII. 

MIGUEL  (Claude-Louis-Samson),  né  à Maubciigc  en 
1754,  d’une  famille  peu  riche,  manifesta  de  bonne  heure 
des  dispositions  pour  les  éludes  abstraites.  Après  avoir 
professé,  au  collège  de  Maubeuge,  les  humanités,  les 
belles-lettres  et  la  physique,  il  obtint,  à Douai,  la  place 
de  principal  du  collège  d’.Anchin.  Ayant  renoncé  à l’in- 
struction publique  dans  les  premières  années  de  la  révolu- 
tion, il  présida  l’administration  du  dé|)artcment  du  Nord, 
et  fut  ensuite  mis  à la  tête  de  la  commission  que  la  Con- 
vention nationale  chargea  d’organiser  la  Belgique.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  siégea  au  conseil  général,  d’a- 
bord comme  membre  du  conseil,  puis  comme  secrétaire; 
enfin,  il  remplit  successivement  les  fonctions  de  président 
du  tribunal  criminel  des  Deux-Nèthes  (.Envers),  et  celles 
de  procureur  général  en  la  cour  d’appel  de  Douai.  Dans 
ces  différents  emplois,  Michel  porta  l’abnégation  jusqu’à 
négliger  scs  affaires  pour  répondre  à la  confiance  du  guii- 
vernement.  Quoique  son  nom  fût  inscrit  depuis  longtemps 
dans  les  fastes  de  la  Légion  d’honneur,  et  que  ses  services 
fussent  reconnus  et  appréciés  par  ses  supérieurs,  il  fut 
condamné,  sous  le  gouvernement  impérial,  à une  retraite 
absolue.  Cette  disgrâce  l’affligea,  mais  ne  l’abattit  point, 
cl  les  lettres  l’en  consolèrent.  Michel  avait  beaucoup  lu, 
beaucoup  observé,  médité.  Il  aimait  les  arts  et  en  parlait 
avec  convenance  .cldiscerncmcnl;  il  jugeait  tous  les  genres 
de  talents  avec  une  sagacité  peu  commune.  11  mourut  à 
Douai  le  3 janvier  1814.  On  a de  lui  : Essai  sur  les  at- 
tractions moléculaires,  Douai  et  Paris,  1803,  in-8®;  Consi- 
dérations nouvelles  sur  le  droit  en  général,  et  particulière- 
ment sur  les  droits  de  la  nature  et  des  gens,  Paris,  1813, 
in-8°;  lléflexions  sur  l’instruction  publique;  Recherches 
sur  une  algèbre  de  situation;  l’Intrigant  de  province,  co- 
médie en  5 actes,  en  vers,  etc. 

MIGUEL  ( le  comte  Pierre  ),  lieutenant  général,  né 
près  de  Dole  vers  1770,  mort  aux  champs  de  Waterloo 
le  18  juin  1815,  était  entré  au  service  comme  simple  vo- 
lontaire en  1792,  et  mérita  un  rapide  avancement  par 
sa  brillante  conduite  dans  la  plupart  des  affaires  impor- 
tantes, notamment  aux  batailles  d’Austerlitz  et  d’Eylau. 
11  commandait  une  division  à Montmirail,  et  contribua 
au  succès  de  cette  mémorable  journée.  C’est  dans  la  bou- 
che de  ce  brave  que  plusieurs  historiens  placent  le  mot 
fameux  : La  garde  meurt,  et  ne  se  rend  pas!  attribué, 
mais  à tort,  au  général  Cambronne;  dans  tous  les  cas 
ftlichel  confirma  celle  réplique  solennelle  à la  tête  de  la 
vaillante  élite  qu’il  commandait. 

MIGUEL  LE  FOU  (Il  Pazzo),  lazzarone,  ainsi 
nommé  à cause  des  dérèglements  de  sa  jeunesse,  était 


MIC 


MIC 


( 75  ) 


(lomcsliquc  d’un  marchand  de  vins,  lorsque  les  Français 
marchèrent  contre  Naples,  en  1799.  Comme  il  avait  ac- 
quis par  sa  force  et  son  audace  une  sorte  de  célébrité,  les 
lazzaroni  le  choisirent  pour  chef.  A leur  tète,  Michel  fit 
éprouver  des  pertes-assez  considérables  aux  troupes  fran- 
çaises, et  il  exerça,  pendant  quelques  jours,  à Naples, 
un  rôle  analogue  à celui  de  Masaniello.  Plusieurs  nobles, 
soupçonnés  de  vouloir  traiter  avec  les  Français  , furent, 
par  ses  ordres,  imjiitoyahlemcnt  massacrés,  leurs  maisons 
pillées  et  détruites  ; tout  plia  devant  lui.  Mais,  ayant  fait 
une  sortie,  il  tomba  entre  les  mains  des  ennemis  après 
un  combat  acharné,  et  fut  conduit  au  général  Chan)pion- 
nct,  qui,  connaissant  son  influence,  le  traita  avec  bonté, 
cl  lui  offrit  le  grade  de  chef  do  brigade,  s’il  voulait  em- 
brasser la  cause  des  patriotes.  Séduit  par  ces  proposi- 
tions, Michel  jura  fidélité  aux  Français,  et  rentra  à Naples 
avec  ses  compagnons , en  criant  Vive  la  République.  Son 
premier  soin  fut  de  donner  à Saint-Janvier  une  garde 
d’honneur,  choisie  parmi  l’élite  des  lazzaroni;  et  lorsqu’il 
n’eut  plus  à combattre,  il  se  fit  orateur.  Haranguant  le 
peuple,  tantôt  monté  sur  les  tréteaux  destinés  aux  comé- 
dies de  Polichinelle,  tantôt  porté  sur  les  épaules  de  quel- 
ques-uns de  scs  anciens  camarades,  il  prononça  îles  dis- 
cours remarquables  par  un  rare  bon  sens  et  une  piquante 
originalité.  Sorti  du  peuple,  il  savait  par  quels  moyens 
on  agit  sur  l’esprit  de  la  multitude;  aussi  scs  arguments 
produisaient-ils  toujours  leur  effet.  Lorsque  les  Calabrais, 
conduits  par  le  cardinal  Rufo,  se  présentèrent  devant  Na- 
ples, Michel,  qui  sans  doute  avait  pris  goût  à l’égalité  et 
ne  se  souciait  pas  de  redevenir  lazzarone,  combattit  avec 
la  plus  grande  valeur  dans  les  rangs  des  patriotes.  Ceux- 
ci,  ayant  été  abandonnés  par  les  Français,  i'urent  obligés 
de  livrer  la  ville  aux  troupes  royales,  après  une  capitu- 
lation qui  garantit  la  vie  et  la  liberté  à tous  ceux  qui 
s’étaient  compromis  dans  les  événements  antérieurs.  Mais 
a l’arrivée  de  Nelson,  le  traité  fut  méconnu  et  les  exécu- 
tions commencèrent.  Michel,  livré  à une  horde  de  Cala- 
brais, périt  au  milieu  des  plus  horribles  supplices. 

MICHEL  (Jli.es),  né  à Caen,  en  1790,  fit  scs  pre- 
mières études  au  lycée  de  celte  ville,  où  il  s’appliqua 
particulièrement  à l’étude  des  mathématiques.  Admis  <à 
l’école  polytechnique,  h la  suite  d’un  brillant  examen,  il 
en  sortit,  en  1809,  pour  passer  à l’école  d’application 
du  génie  et  de  l’artillerie  a Metz,  avec  le  grade  de  lieute- 
nant en  second  d’artillerie  de  marine , arme  qu’il  avait 
choisie  dès  son  entrée  à l’école  polytechnique.  Il  se  distin- 
gua aux  batailles  de  Lutzen  et  de  Bautzen.  Dès  le  début 
de  la  campagne  de  1813,  Slichel,  qui  n’avait  que  25  ans, 
fut  nommé  capitaine.  Dans  une  affaire  où  il  se  trouva 
isolé  du  reste  de  son  régiment,  il  soutint  seul,  avec  sa 
compagnie,  le  feu  d’un  bataillon  prussien,  et  ne  lâcha 
prise  qu’après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde,  et  sur 
l’ordre  formel  de  son  général,  le  comte  Bonnet  qui,  té- 
moin de  son  intrépidité  , le  mil  à l’ordre  de  la  division  ; 
le  lendemain,  la  croix  de  la  Légion  d’honneur  brillait  sur 
sa  poitrine.  La  paix  le  rendit  à ses  études  favorites.  Il 
fut  appelé  à diriger  successivement  la  fonderie  de  Nevers 
et  les  arsenaux  de  la  Guadeloupe  cl  de  Lorient.  Les  amé- 
liorations qu’il  introduisit  dans  le  service  de  ces  élablis- 
'cnicnls  prouvèrent  l’étendue  et  la  solidité  de  ses  con- 
naissances. Parvenu  au  grade  de  licutciiant-roloncl,  et 


décoré  de  la  croix  d’officier  de  la  Légion  d’honneur,  Michel 
remplisail  au  port  de  Lorient  les  fonctions  de  directeur 
d’artillerie,  quand  une  mort  prématurée  l’enleva  le 
22  avril  1838.  On  a de  lui  : le  Mémorial  cle  l’artilleur 
marin , rédigé  suivant  l’ordre  alphabétique  des  matières, 
Paris,  1828,  in-S";  Observations  sur  le  corps  royal  de 
l’artillerie  de  marine,  insérées  dans  les  Annales  maritimes 
de  1 83b. 

MICHEL-ANGE,  plus  connu  sous  son  prénom  que 
sous  celui  de  BUONAROTI , est  l’artiste  le  plus  célèbre 
des  temps  modernes.  Né  le  6 mars  1474  au  château  de 
Caprèse,  dans  le  territoire  d’Arezzo  (Toscane),  d’une  an- 
cienne et  illustre  famille,  il  annonça  dès  l’enfance  des  dis- 
positions pour  le  dessin,  qui  contrariaient  les  projets  de 
ses  parents  ; mais  bientôt  ceu,x-ci  furent  forcés  de  reconnaî- 
tre que  tous  les  obstacles  qu’ils  opposeraient  à sa  vocation 
seraient  inutiles.  Michel-Ange  fut  placé  chez  Dominique 
et  David  Ghirlandajo,  peintres  les  plus  renommés  de  l’é- 
poque. Sa  supériorité  sur  tous  ses  condisciples  et  même 
sur  scs  maîtres  ne  larda  pas  à se  manifester,  et  à peine 
âgé  de  Ibans,  ne  pouvant  plus  recevoir  des  leçons,  il  se 
vit  obligé  de  puiser  ses  ressources  en  lui-même  et  de  cher- 
cher un  nouvel  enseignement  dans  quelques  ouvrages  de 
son  temps.  C’est  ainsi  qu’on  le  vit  étudier  dans  la  cha- 
pelle del  Carminé  a Florence,  les  peintures  de  IMasaccio, 
que  Raphaël  ne  négligea  [)as  de  consulter  aussi  plus  lard. 
Laurent  de  Médicis,  dit  le  Magnifique,  ayant  conçu  le 
projet  de  former  une  école  de  sculpteurs,  jeta  d’abord  les 
yeux  sur  Michel-Ange,  lui  assigna  un  logement  dans  son 
palais  et  le  traita  comme  son  propre  fils  ; mais  la  mort 
priva  bientôt  l’artiste  de  son  digne  protecteur.  Pierre  de 
Médicis  n’hérita  point  des  qualités  de  son  père  ni  de  son 
estime  pour  les  arts  cl  pour  Michel-Ange.  Le  prieur  de 
l’église  du  Saint-Esprit  chercha  à le  distraire  de  son  cha- 
grin en  lui  commandant  un  crucifix  en  bois  et  en  lui  don- 
nant un  logement  dans  le  couvent,  où  il  lui  procura  des 
cadavres  humains  pour  étudier  l’anatomie.  Michel-Ange 
s’y  livra  avec  ardeur,  et  acquit,  par  la  dissection,  une 
connaissance  profonde  de  la  myologie,  qui  le  rendit  le 
plus  savant  et  le  plus  profond  de  tous  les  dessinateurs. 
Il  quitta  Florence  lors  de  l’expédition  des  Médicis,  mais 
il  y retourna  dès  que  le  calme  fut  rétabli.  Plus  tard  le 
cardinal  de  Saint-George  l’attira  à Rome  et  le  logea  dans 
son  palais.  Bien  que  Michel-Ange  n’eût  guère  à se  louer 
de  ce  nouveau  protecteur,  il  mit  à profit  son  premier 
séjour  dans  cette  capitale,  en  produisant  de  nouveaux 
chefs-d’œuvre,  entre  autres  la  statue  de  Bacchus  qui  fut 
depuis  transportée  à Florence.  Rappelé  dans  cette  ville 
par  des  affaires  domestiques,  il  y composa  la  statue  de 
David,  plusieurs  tableaux  parmi  lesquels  on  compte  la 
sainte  Famille  et  le  carton  de  la  Guerre  de  Pise,  destiné 
à la  décoration  de  la  salle  du  conseil,  et  qui  fut  détruit 
dans  les  troubles  de  Florence.  Jules  II,  étant  monté  sur 
le  siège  de  Saint-Pierre,  rappela  Michel-Ange  à Rome 
pour  lui  confier  l’érection  de  son  fameux  mausolée.  Il 
faut  lire  dans  la  Vie  de  Michel-Ange  par  A.  Condivi  et 
par  Vasari  le  détail  de  tous  les  désagréments  que  ce 
grand  artiste  essuya  de  la  part  du  pape  pendant  l’exé- 
cution de  ce  monument  que  l'on  voit  aujourd’hui  dans 
l’église  de  Saint-Pierre  aux-Liens,  et  qui  ne  fut  achevé 
que  longtemps  après  la  mort  du  pontife.  Michel-Ange 
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n'cprouvn  pns  moins  de  dégoûts  et  de  contrariétés  en 
peignant  à fresque  la  grande  voûte  de  la  chapelle 
Sixtine;  mais  enfin  par  rachèvement  de  ce  superbe  tra- 
vail il  se  concilia  raffcction  de  Jules,  qui  le  combla  de  fa- 
veurs et  de  richesses,  et  il  fut  non  moins  bien  traité  par 
l.éon  X.  11  avait  près  de  40  ans  lorsqu’il  commença  à 
s’adonner  à l’architecture,  sans  négliger  scs  travaux  de 
peinture  et  de  sculpture.  A cette  époque  de  troubles  et 
de  désastres  pour  l’Italie,  il  devint  ingénieur,  fut  nommé 
commissaire  général  des  fortifications  de  Florence,  et  dé- 
fendit cette  ville  pendant  un  an.  Forcé  par  Paul  III  d’ac- 
cepter la  place  d’architecte  de  la  basilique  de  St. -Pierre, 
qu’avaient  occupée  avant  lui  Bramante  et  San-Ga'llo, 
Michel-Ange  traça  un  nouveau  plan,  qui  réduisit  l’édi- 
fice à la  forme  d’une  croix  grecque.  En  supprimant  le  luxe 
des  détails,  il  ajouta  de  la  majesté  à l’ensemble,  et  dimi- 
nua le  poids  de  la  coupole  sans  rien  retrancher  de  sa 
masse  et  de  son  diamètre.  Pendant  17  ans  il  travailla, 
sans  vouloir  recevoir  aucun  traitement,  à une  entreprise 
qui  avait  enrichi  les  premiers  architectes,  et  il  n’avait 
point  terminé  la  coupole  de  ce  superbe  édifice,  lorsqu’il 
mourut  le  17  février  IKG4.  Ayant  exclusivement  consacré 
ses  dernières  années  à l’architcclure , il  joignit  d’autres 
travauxà  ccuxdc  la  basilique  de  Saint-Pierre.  II  continua 
après  San-Gallo  le  palais  Farnèse,  qui  fut  terminé  sur  scs 
dessins,  ainsi  que  plusieurs  autres  grandes  constructions, 
j)ar  Vignolc.  Le  corps  de  Michcl-Angc,  enlevé  secrèlc- 
ment,  d’après  les  ordres  du  duc  Cosme  de  Médicis,  de 
l’église  des  Saints-Apôtres,  fut  transporté  à Florence  où 
il  fut  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs.  On  lui  éleva 
dans  l’église  de  Saint-Laurent  un  pompeux  catafalque,  à 
la  décoration  duquel  contribuèrent  tous  les  arts  qu’avait 
cultivés  le  défunt.  Bientôt  après  un  monument  plus  du- 
rable remplaça  cette  fragile  représentation.  Legrand-duc 
donna  tous  les  marbres  |)our  l’exécution  du  mausolée 
projeté  par  Vasari,  qui  y plaça  le  buste  de  son  maître. 
On  trouvera  dans  les  deux  écrits  de  Vasari  et  d’Ascanio 
Condivi,  déjà  cités,  le  détail  des  nombreux  ouvrages  de 
Michcl-Angc,  Parmi  ses  chefs-d’œuvre  de  peinture  et  de 
sculpture  dont  la  plupart  sont  à Rome  et  à Florence,  et 
dont  un  grand  nombre  a été  gravé,  nous  mentionnerons 
le  Jugement  dernier,  peint  à fresque  dans  la  chapelle 
Sixtine,  la  statue  de  Moïse,  qui  fait  partie  du  mausolée 
de  Jules  II  ; la  statue  de  Bacchus,  morceau  qui  trompa 
Raphaël  par  son  extrême  perfection,  et  que  ce  célèbre 
peintre  attribua  sans  bésiter  à Phidias  ou  à Praxitèle.  La 
Vfe  de  Michcl-Angc  par  A.  Condivi,  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Florence,  1746,  in-foL,  figures,  a été 
traduite  ou  plutôt  résumée  en  français  par  l’abbé  Han- 
checorne,  1785,  in-12.  Richard  Duppa,  écrivain  anglais, 
a composé  une  autre  Vie  de  Michcl-Angc,  plus  circon- 
stanciée, Londres,  1806,  in-4",  avec  jtlanchcs  : ce  vol. 
est  terminé  par  les  Lettres  et  le?  Poésies  de  Michel-Ange. 
Celles-ci,  consistant  en  sonnets,  stances,  etc.,  avaient 
été  publiées  pour  la  première  fois  en  1615,  par  les  soins 
de  Michel-Ange  Buonarotti,  dit  le  Jeune,  petit-neveu  de 
l’auteur.  Biagioli  a donné  une  bonne  édition  de  cet  ou- 
vrage, avec  un  commentaire,  1821 , 5 vol.  in-S".  On  doit 
.à  M.  Varcollicr  la  traduction  française  des  Poésies  de 
Michel-Ange , accomiiagnéc  de  notes  littéraires  et  criti- 
ques, Paris,  1825,  in-S". 


MICHEL - ANGE  DES  R.VTAILLES  ou  DES 
BAMBOCHES  (M.  A.  CERQUOZZI,  plus  connu  sous 
le  nom  de),  peintre,  né  à Rome  en  1600,  reçut  les  pre- 
mières leçons  d’un  peintre  flamand,  nommé  Jacq.  d’Ase, 
se  fit  remarquer  dès  l’àgc  de  15  ans  par  son  talent  pour 
le  dessin,  s’appliqua  d’abord  h peindre  des  batailles,  des 
naufrages,  des  sujets  historiques,  etc.,  mais  la  renommée 
que  s’était  acquise  Pierre  de  Laar,  dit  le  Bamboche,  le 
décida  h suivre  la  manière  de  ect  artiste,  et  c’est  ce  qui 
lui  fit  donner  alors  le  surnom  de  Michel-Ange  des  Bam- 
boches. Il  mourut  h Rome  en  1660.  On  cite  parmi  ses 
nombreux  ouvrages  , les  tableaux  qu’il  exécuta  pour  le 
cloître  de  Saint-André  delle  Grotte,  oû  il  a retracé  quel- 
ques traits  de  la  vie  de  saint  F rançois  de  Paule;  le  Départ 
d’un  courrier  de  l’armée  ; saint  Jean  prêchant  dans  le  dé- 
sert; la  Place  du  marché  de  Naples,  où  l’on  voit  un  ras- 
semblement de  lazzaroni  ap])laudissant  h une  harangue 
de  Masanicllo.  Le  Musée  de  Paris  ne  possède  qu’un  seul 
tableau  de  ce  peintre,  représentant  une  Proiipc  de  char- 
latans. 

MICHEL-ANGE  LE  JEUNE.  Voyez  BECONA- 
BOTl. 

MICHEL-CÉBULAIBE.  Voyez  CÉRULARIUS. 

MICHEL  DE  LA  ROCHE-MAILLET  (Gabriel), 
avocat,  né  à Angers  en  1561,  mort  en  1642,  a publié  : 
le  Code  Henri  III,  avec  des  notes  et  des  édits  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XIII,  Paris,  1622,  in-foL;  Coutumes  générales 
et  particulières  de  France  et  des  Gaules,  avec  les  notes  de 
Dumoulin  , 1 640  , in-fol.  , réimprimées  depuis;  Éloges 
des  hommes  illustres  qui  ont  fleuri  en  France  de  1502  à 
1600  , in-fol. , avec  portraits  ; Vie  de  Scévola  de  Sainte- 
Marthe  , etc.,  1629,  in-4“;  réimprimée  en  tête  des  ou- 
vrages de  Sainte-Marthe,  édition  de  1652  ; Théâtre  géo- 
graphique du  royaume  de  France , sur  les  cartes  de  J, 
Leclerc,  1652  , in-fol.;  des  traductions  du  Commentaire 
de  Chopin  sur  la  coutume  d’Anjou;  du  Traité  des  béné- 
fices de  Duaren  , et  du  Commentaire  de  Boiccau  sur  un 
article  de  l’ordonnance  de  Moulins.  On  lui  doit  encore  la 
révision  de  la  collection  des  édits  et  ordonnances  des  rois 
de  France,  publiée  par  Fontanon,  et  qu’il  conduisit  jus- 
qu’à Louis  XIII,  1611, 4 vol.  in-fol. 

MICUELBURNE  ou  MICIIELBOURN  (le  cheva- 
lier Édouard),  voyageur  anglais,  était  riche.  Le  goût  des 
aventures,  et  aussi  le  désir  d’augmenter  ses  richesses,  lui 
firent  équiper  à ses  frais  2 vaisseaux;  il  en  prit  le  com- 
mandement lui-inêmc,  et  choisit  jiour  pilote  Jean  Davis, 
que  deux  voyages  dans  les  mers  du  Nord  avaient  rendu 
célèbre.  11  jiartit  de  Cowes,  dans  Pile  de  Wight  le  15  dé- 
cembre 1604,  SC  rendit  dans  la  mer  des  Indes  où  diverses 
aventures  l’attendaient.  Après  2 ans  de  navigation  sur 
les  côtes  du  Japon  , de  Chine  et  de  diverses  grandes  îles 
de  ces  contrées,  le  mauvais  état  de  son  vaisseau  le  décida, 
quoiqu’il  n’eût  tiré  qu’un  médiocre  parti  de  son  expédi- 
tion, à s’éloigner  le  5 février  1606.  Sa  traversée  fut  heu- 
reuse , et,  le  9 juillet,  il  arriva  à Portsmouth,  après 
19  mois  d’absence.  Étant  retourné  dans  sa  patrie,  il  y 
mourut  quelques  années  plus  tard.  Sa  relation  a été  im- 
primée dans  le  recueil  de  Piirchas,  tome  P''.  Elle  offre 
des  renseignements  intéressants  sur  les  pays  que  ce  navi- 
gateur a vus.  l'Histoire,  générale  des  voyages,  par  Pré- 
vost, qui  la  contient,  défigure  iilusicurs  noms  propres. 
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MICIIELESSI  (Dominique),  littcralcur  italien,  na- 
quit à Ascoli  en  i73î5.  Il  embrassa  l’ctat  ecclesiastique  et 
devint  secrétaire  des  prélats  Caprara  et  Trajetto  CaratTa, 
qui  depuis  furent  revêtus  de  la  pourpre  romaine.  Ces 
fonctions  Tayaut  mis  en  relation  avec  un  grand  nombre 
de  personnages  distingues,  en  Italie  et  au  dehors,  servi- 
rent .à  faire  ressortir  ses  talents.  Appelé  par  Frédéric  II, 
auquel  il  avait  dédié  une  Vie  du  comte  Algarotli,  il  se 
rendit  à Berlin,  et  ne  s’y  arrêta  que  peu  de  temps.  Mi- 
cliclcssi  avait  le  don  des  langues  : il  apprit  le  suédois  en 
six  mois,  et  traduisit  en  cette  langue  les  Amours  d’IIéro 
et  Léaudre,  ainsi  que  les  Épitres  d’Ovide.  Il  mourut  à 
Slockliolm  le  5 avril  1775,  peu  de  temps  après  y avoir 
été  nommé  membre  de  TAcadémie  des  sciences. 

MICUELET  (Etienne)  , poète,  né  <à  Marseille  en 
1787,  manifesta  très-jeune  son  talent  décitlé  pour  la 
poésie.  \ 15  ans  il  faisait  une  tragédie  de  PhiloüSj  dont 
plusieurs  fragments  lus  à TAtliénée  littéraire  de  Marseille, 
eu  1805,  lui  valurent  les  suffrages  des  littérateurs  distin- 
gués qui  formaient  cette  réunion,  où  il  fut  admis  dès 
lors,  et  dont  il  fut  par  la  suite  un  des  membres  les  plus 
remarquables.  Entré  au  service  en  1810,  il  fit  les  cam- 
jiagncs  de  1810,  1811  et  1815  en  Espagne,  et  celle  de 
18Ucn  France.  Le  19  mars  de  la  même  année,  il  écrivit 
nu  duc  (TAngouléme,  pour  solliciter  la  permission  de 
servir  sous  ses  ordres,  en  qualité  de  simple  soldat;  mais 
au  retour  de  Napoléon  de  Tilc  d’Elbe,  il  donna  sa  démis- 
sion. Deux  jours -après,  il  fut  appelé  en  duel  par  trois  of-  ■ 
liciers  de  son  régiment,  en  ré|)aratiou  des  propos  qu’il 
avait  tenus  à la  nouvelle  du  débariiucment  de  l’empe- 
reur. Trois  blessures  furent  le  résultat  de  cette  provoca- 
tion. Il  partit  alors  pour  Marseille  et  se  présenta  au  co- 
mité provisoire,  afin  de  reprendre  du  service  dans  les 
armées  royales  que  levait  celte  ville.  Entré,  comme  simple 
chasseur,  liaiis  la  troupe  destinée  .à  combattre  l’armée  du 
maréchal  Brune,  il  y resta  en  cette,  qualité  jusqu’au  mo- 
ment où  il  fut  promu  au  grade  de  capitaine  dans  un  ba- 
taillon d’élite  organisé  par  le  général  Perreymond.  Après 
avoir  servi  successivement  dans  plusieurs  régiments,  il 
passa  au  4’ù"  de  ligne,  qu’il  suivit  à la  Martinique.  Le 
capitaine  Michelet  mourut  à Fort-Royal,  en  1829.  On  a 
de  lui  : la  Mort  du  duc  d’Enghicn,  Paris,  1820,  in-S"; 
la  Naissance  du  duc  de  Bordeaux,  chant  lyrique,  Paris, 
1820,  in-8'’;  le  Combat  de  Navarin,  Perpignan,  1827, 
in -8®. 

MICIIELI  (Vitale  I®''),  doge  de  Venise,  de  1090  à 
1 102,  succéda  en  1090  à Vital  Faledro.  De  son  temps, 
les  Vénitiens  s’engagèrent  dans  la  première  croisade;  et 
c’est  alors  qu’ils  rapportèrent  de  Grèce  les  reliques  de 
saint  Nicolas,  et  plusieurs  autres.  Vital  Micheli  I®®  mou- 
rut en  1102.  Ordclafo  Faledro  lui  succéda. 

ItlICIlELI  (Dominique)  , doge  de  Venise,  de  1 1 10  à 
1 150,  succéda  en  1 1 ICà  Ordclafo  Faledro,  tué  dans  une 
guerre  contre  les  Hongrois.  11  s’était  acquis  une  grande 
réputation  par  ses  talents  militaires,  sa  prudence  et  son 
esprit  religieux.  Quoique  avancé  en  âge,  il  passa  eu  Orient 
en  1 125,  pour  portei-  des  secours  n Baudouin  II . roi  de 
Jérusalem.  Il  rencontra  près  de  Joppé  la  (lotte  du  sultan, 
romposée  de  70galèrcs,ct  il  remporta  sur  elle  nue  grande 
'icloire.  Il  eonlrihiia  beaucoup,  en  I12i,  h la  prise  de 
l\r;  et  ee  fut  par  une  juste  reconnaissance  que  B.iii- 
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douin  II  accorda  aux  Vénitiens  le  tiers  de  la  souveraineté 
de  cette  ville.  De  retour  à Venise,  Tannée  suivante,  Do- 
minique Micheli  y mourut  en  1150.  Pierre  Polano  lui 
succéda. 

MICIIELT  (Vitale  II),  doge  de  Venise  , de  1 156  à 

I 172,  succéda,  en  1156,  à Dominique  Morosini.  11  fut 
engagé,  pendant  son  règne,  dans  deux  guerres  également 
dangereuses  ; Tune  contre  Étienne,  roi  de  Hongrie;  Tau- 
Ire  contre  Manuel  Comnène,  emiiercur  de  Constantinople. 
Le  premier  envahit,  en  H71,  presque  toute  la  Dalmalic 
vénitienne  ; le  second  fit  saisir,  en  un  jour,  tous  les  Vé- 
nitiens qui  trafiquaient  dans  ses  États.  Le  doge,  avec  une 
puissante  flotte,  se  dirigea  vers  le  Levant  pour  se  venger. 

II  reprit  d’abord  Zara  , et  ensuite  Traù  cl  Raguse,  sur 
les  Hongrois.  Il  vint  après  cela  mettre  le  siège  devant 
Négrepont  ; mais  la  peste  s’étant  mise  dans  ses  équipages 
pendant  Thiver  de  11  71  à 1 172,  qu’il  passa  dans  Tile  de 
Scio,  il  fut  obligé  de  revenir  à Venise  avec  sa  flotte  ré- 
duite de  plus  de  moitié.  La  contagion  se  communiqua 
ensuite  aux  habitants  de  Venise  , qui,  accusant  le  doge 
de  tous  leurs  malheurs,  le  tuèrent  dans  une  sédition,  le 
27  mars  1 172.  Sébastien  Tiani  lui  succéda. 

MICIÎELI  (Pieuüe-Antoine),  savant  botaniste,  né  à 
Florence  en  1679,  manifesta  dès  Tcnfance  un  penchant 
tout  particulier  pour  l’étude  des  plantes,  apprit  seul  la 
langue  latine,  et  se  livra  à l’observation  de  la  nature;  il 
s’attacha  ensuite  à P.  Boccone,  botaniste  du  grand-duc 
de  Toscane,  cl  publia-un  ouvrage  sur  les  ombcllifères  qui 
lui  valut  la  protection  du  comte  Magalotli  sous  les  aus- 
pices duquel  il  obtint  tous  les  livres  qui  pouvaient  l’aider 
dans  scs  travaux.  Il  succéda  à Boccone  auprès  du  grand- 
duc,  s’appliqua  particulièrement  à la  recherche  des  plantes 
sauvages,  parcourut  l’Italie  et  l’Allemagne,  entretint  une 
correspondance  savante  dans  les  principales  contrées  de 
l’Europe  qu’il  n’avait  pas  visitées,  et  mourut  des  suites 
d’une  inflammation  de  poitrine  conli-actée  dans  une  de 
scs  excursions  sur  le  mont  Baido  le  2 janvier  1757.  H 
avait  fondé  en  1754  une  société  de  botanique,  qui  depuis 
exploita  le  domaine  entier  des  sciences  physiques.  On  a 
de  lui,  outre  l’Essai  sur  les  Ombcllifères  qu’il  avait  publié 
dans  sa  jeunesse  ; Bclazione  ddl’  erba  delta  da  botanki 
orobanchc , 1722,  in-8°;  Nova  jilaiitarum  généra  juxta 
•mclhodum  Touriiefortii  disposita,  1729,  in  fol.,  avec  108 
planches  ; Catalogns  plantarum  horti  cœsarci  floreulini, 
1748,  in-fol.;  des  Voyages  faits  en  1728,  1755  et  1754, 
sur  les  montagnes  du  Sicnnois  cl  dans  d’antres  parties  de 
la  Toscane , dans  les  Belazioni  di  alcuni  viagyi,  etc.,  de 
Targioiii,  tomes  IX  et  X.  Michclli  a laissé  un  Commen- 
taire en  manuscrit  sur  les  XVI  livres  de  Césalpin.  Beau- 
coup de  plantes  sont  ilésignécs  sous  le  nom  de  michc- 
lienncs  dans  les  ouvrages  de  Vaillant , de  Bocrliaave  , de 
Tilli,  etc.  Cocchi  a publié  V Éloge  de  ce  botaniste,  1757, 
in-4®. 

3IICilEH  DU  CRET  (Jacques-Barthélemi),  savant 
genevois,  né  en  1690,  entra  comme  oflîcicr  dans  un  ré- 
giment suisse  au  service  de  France  en  1715,  et  y resta 
jusqu’en  1728.  Rentré  dans  sa  patrie,  il  prit  beaucoup 
de  part  aux  troubles  qui  y éclatèrent,  fut  condamné  à 
mort  pai'  contumace,  se  réfugia  dans  le  canton  de  Berne, 
y fut  n'iifcrmé  au  château  d’Aarbourg  [lour  avoir  eu 
connaissance  d’une  cnnsjiiralion  à laquelle  il  n’avait  au- 
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cunc  part,  n’oblint  sa  liberté  qu’au  bout  de  18  ans,  et 
mourut  à Zoffingue  en  1766.  Doué  d’une  capacité  rare, 
possédant  un  savoir  varié,  profondément  versé  dans  l’ar- 
cbilecture  civile  et  nnlilaire,  porté  par  goût  vers  les 
sciences  physiques,  il  était  fait  pour  s’illustrer  dans  tout 
ce  qu’il  aurait  entrepris,  s’il  ne  se  fût  pas  mêlé  dans  les 
intrigues  politiques.  On  a de  lui  des  Mémoires  sur  diffé- 
rents objets  scientifiques  dans  divers  recueils,  cl  une 
Description  du  Ihcrmomèlre universel , (pi’il  avait  construit, 
^741,  in-i".  On  trouvera  la  liste  des  écrits  de  Micbcli 
dans  Vllisloire  littéraire  de  Senebier,  et  les  détails  de  sa 
vie  politique  dans  les  histoires  de  Genève. 

MICÏIELOTTI  (B  lOBDo  et  Ceccolino  de’),  deux 
frères,  originaires  de  Pérouse,  acquirent  une  grande  ré- 
putation dans  le  14-=  siècle  comme  chefs  d’aventuriers  ou 
condottieri . Biordo,  à la  Iclc  de  la  faction  démocrati<]ue 
dans  Pérouse,  s’empara  de  plusieurs  villes  voisines,  s’en 
fit  déclarer  seigneur  avec  le  titre  de  vicaire  du  paiie,  qu’il 
obtint  de  Boniface  IX,  de  qui  ces  memes  villes  relevaient, 
excita  par  ses  succès  la  jalousie  de  ses  concitoyens,  et  fut 
massacré  en  1598  dans  sa  maison,  h la  suite  d’une  con- 
spiration formée  par  un  prélrc  nommé  Guidalotti.  — 
Ccccolino  de’  JIiciielotti,  capitaine  d’une  compagnie 
d’aventuriers,  rassembla  les  amis  de  son  frère,  cmpcclia 
l’oppression  de  son  parti,  s’engagea  ensuite  au  service 
de  J.  Galéaz  Visconti,  duc  de  Jlilan,  lui  asservit  sa  pati  ie 
en  1400,  puis  continua  de  faire  la  guerre  à la  solde  de 
diverses  puissances.  Fait  prisonnier  par  Braccio  de  Mon- 
toncen  1416,  il  fut  mis  à mort  par  ses  ordres. 

MICIIIEL  (.lusTiNE  BEXIER),  née  vers  1764,  était 
petite-fille  de  l’avant-dernier  doge  de  Venise,  Paul  Re- 
nier. Elle  épousa  un  Jlicliicl,  descendant  lui-meme  de 
plusieurs  doges.  Élève  du  célèbre  Cesarotti,  clic  avait 
puisé  h son  école  des  connaissances  profondes,  variées,  et 
s’était  adonnée  surtout  h l’étude  de  la  littérature  anglaise. 
Elle  traduisit  en  italien  plusieurs  drames  de  Sliakspeare, 
dont  li’ois  furent  publiés  avec  une  préface  cl  des  notes 
qui  firent  le  plus  grand  honneur  à M"’'  Micbiel.  Lorsque 
M.  de  Cbâtcaubriand  maltraita  avec  tant  d’immeur  les 
gloires  vénitiennes,  M™®  Micbiel  lui  répliqua  par  une  let- 
tre imprimée,  où  régnait  le  ])crsifnagc  le  plus  spirituel, 
sans  toutefois  manquer  aux  égards  que  méritait  l’illustre 
écrivain.  Mais  l’ouvrage  (jui  lui  a fait  le  [)lus  de  réputa- 
tion, est  l’iiisloirc  de  ['Origine  des  fêtes  Vénitiennes,  Ve- 
nise, 1817,  5 vol.  iu-8“,  en  italien  et  en  français.  Le  sa- 
lon de  M"*®  Micbiel  était  fréquenté  par  tous  les  étrangers 
de  distinction,  qui  ont  souvent  rendu  hommage  à scs 
rares  qualités.  I.c  célèbre  Rumford  surtout  s’y  montra, 
pendant  longtemps,  très  assidu.  M"*®  Micbiel  mourut  .à 
Venise  en  1 852. 

MICUON  (Piebre),  dit  l’ahbé  Bourdelot,  médecin,  né 
en  1610  à Sens,  où  il  apjjrit  les  premiers  éléments  de 
son  art,  alla  continuer  scs  éludes  à Paiâs  sous  la  direction 
de  scs  deux  oncles  maternels,  .Ican  cl  Edmc  Bourdelot, 
qui  lui  firent  prendre  leur  nom,  et  dont  il  hérita.  Après 
avoir  suivi  le  comte  de  Noailles,  ambassadeur  à Rome, 
il  fut  attaché  comme  médecin  au  prince  de  Coudé,  obtint 
le  titre  de  médecin  du  roi,  fut  appelé  à Stockholm  en 
1651  près  lie  la  reine  Christine,  alors  malade,  et  gagna 
la  bienveillance  de  cette  princesse,  par  les  agréments  de 
sa  ronversalion.  De  retour  en  France,  il  fut  pourvu  de 


l’abbaye  de  Macé,  obtint  des  disjjcnscs  pour  posséder  ce 
bénéfice  sans  entrer  dans  les  ordres,  et  mourut  en  1686. 
On  a de  lui  : lîccherches  et  observations  sur  ta  vipère , 
Paris,  1670,  in-12;  Réponse  à une  lettre  de  Roccone  sur 
l’embrasement  du  mont  Etna  , 1671 , in-12  ; Histoire  de 
la  maladie  et  de  la  mort  de  M.  de  1684,  in-12.  Gal- 
lois publia  en  1674:  Conversations  académiques  tirées  de 
l’académie  de  M.  Rourdclot,  2 vol.  in-12. 

BUCIIOT  (Antoine),  acteur  du  Théâtre-Français,  né 
à Paris  en  1768,  mort  le  25  novembre  1826,  s’était  retiré 
de  la  scène  en  1822,  emportant  les  regrets  du  parterre, 
dont  il  avait  mérité  les  suffrages  par  la  vérité,  le  naturel 
et  la  rondeur  de  son  jeu.  Les  principaux  rûlesqu’il  a créés 
sont  ceux  du  capitaine  Copp  dans  la  Jeunesse  de  IlenriV, 
de  Liilly  dans  le  Souper  d’Autenit,  du  valet  dans  les  deux 
frères,  de  l’oncle  dans  la  belle  Fermière,  etc.  Michot,  qui 
parut  un  instant  sur  la  scène  |)olitiquc  pendant  la  révolu- 
tion, remplit  en  1 792  les  fonctions  dccommissairc  dans  la 
Savoie,  cl  l’année  suivantefut  chargé  par  le  comité  de  salut 
public  de  diverses  missions  dans  l’intérieur  de  la  France. 
Mais  d’injustes  dénonciations  auxquelles  il  .se  trouva  en 
butte  après  le  9 thermidor,  et  qui  n’ont  entaché  sa  mé- 
moire d’aucun  reproche,  lui  firent  prendre  le  jiarti  de 
s’en  tenir  à la  carrière  dramatique,  résolution  dont  il 
n’eut  jamais  à se  repentir. 

MICIIOVIUS  (Mathias)  ou  de  Michoviù , ou  plus 
exactement  A/(fc/iou , médecin  et  chroni(|Ucur  polonais, 
naquit  dans  le  16®  siècle,  à Micchov,  petite  ville  de  la 
Cujavie.  Ajirès  avoir  fait  ses  éludes  à Cracovic,  il  visita 
les  ])riuci])alcs  universités  d’Allemagne  et  d’Italie,  cl  prit 
scs  degrés  à Padouc.  A son  retour  en  Pologne,  le  roi  Si- 
gismond  l'®  le  nomma  sou  |)remicr  médecin  ; mais  la  vie 
des  cours  s’accordant  mal  avec  son  goût  pour  l’étude,  il 
demanda  sa  retraite,  cl  embrassa  l’état  ecclésiastique.  Il 
fut  pourvu  d’un  caiionicat  de  la  cathédrale  de  Cracovic, 
cl  mourut  en  celte  ville,  en  1625.11  fonda  par  son  testa- 
ment deux  nouvelles  chaires  à runiversité  de  Cracovic, 
pour  l’enseignement  de  la  médecine  cl  de  l’astrologie,  et 
laissa  une  grande  quantité  de  legs  pieux.  Ou  a de  lui  : 
un  Traité  d’hygiène,  en  latin  ; De  Surmatiâ  Asiatiedet 
Europæâ  libri  duo,  Augshourg,  1618,  in-4“  ; Chronica 
(tb  ortu  Polonorum  usque  ad  annum  1 604,  Cracovic,  1621, 
in-folio. 

MICIIU  (Benoît),  peintre  sur  verre,  naquit  <à  Paris, 
au  commencement  du  18'  siècle.  Il  s’adonna  particuliè- 
rement au  genre  que  l’on  appelle  peinture  en  apprêt,  et 
qui  consiste  à fixer  les  couleurs  sur  le  verre  au  lieu  de  les 
y incorporer.  C’est  avec  ce  procédé  que  Michu  peignit  les 
vitreaux  de  la  chapelle  de  Versailles,  ceux  des  Invalides 
et  du  cloître  des  Feuillants  de  la  rue  Saint-Honoré.  Ces 
derniers  morceaux,  les  |)lus  parfaits  que  le  siècle  dernier 
ail  produits  eu  ce  genre,  furent  exécutés  sur  les  dessins 
d’Elyc;  on  les  conserve  au  Aluséc  ro3’al  des  monuments 
français,  à Paris.  Michu  mourut  à Paris,  en  1805,  dans 
un  âge  fort  avancé. 

MICIIU  (Louis),  acteur  de  l’Opéra-Comiquc,  naquit  à 
Reims,  le  4 juin  1764.  Il  alla  débuter  à Paris  sur  le 
Théâtre-Italien,  le  18  janvier  1776,  par  le  rôle  du  Ma- 
gnifique, cl  lc,22  il  joua  Colin,  dans  Ut  Clochelle,  et  Céli- 
courl,  dans  l’Ami  de  la  maison.  Comme  aux  avantages  de 
la  jeunesse,  de  la  taille  et  de  la  ligure,  il  réunissait  les 
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dispositions  les  plus  heureuses  pour  l’emploi  des  amou- 
reux, on  s’empressa  de  l’admcllre  aux  appointements,  et 
bienlùl  après,  il  fut  reçu  soeictaire.  Miclm  répondit  aux 
espérances  que  ses  débuts  avaient  données.  Son  zèle  et 
son  intelligenec  ne  sc  démentirent  jamais  : il  devint  en 
peu  de  temps  un  des  sujets  les  plus  préeieux  de  son 
théâtre.  Après  avoir  perdu  dans  la  faillite  du  théâtre  Pa- 
vait les  fonds  qu’il  y avait  placés,  il  ne  fut  point  com- 
pris par  suite  d’une  cabale,  dans  la  réunion  des  acteurs 
de  ce  théâtre  et  de  celui  de  Feydeau.  11  se  retira,  le 
27  février  1799,  sans  pouvoir  obtenir  la  pension  qu’il 
avait  si  bien  méritée  par  scs  talents  et  par  24  ans  de  ser- 
vice. 11  SC  chargea  de  la  direction  du  spectacle  de  Rouen  ; 
mais  son  entreprise  n’ayant  pas  prospéré,  le  désespoir  de 
manquer  à scs  engagements  vint  aggraver  scs  chagrins  et 
le  porta  à terminer  ses  jours,  en  sc  noyant  dans  la 
Seine  (1802). 

MICIPSA,  fils  de  Massinissa,  roi  de  Numidie,  hérita 
des  Étals  de  son  père  conjointement  avec  GulussaetMas- 
tanabal , ses  deux  frères,  à la  mort  desquels  il  demeura 
seul  maître  de  tout  le  royaume.  Jlicipsa  eut  deux  fils, 
Adherbal  et  lliempsal,  et  de  plus  adopta  Jugurtha,  fils 
naturel  de  Maslanabal.  Mais  bientôt  l’ambition  précoce  et 
les  qualités  supérieures  de  ce  jeune  prince  déterminèrent 
le  roi  à l’envoyer  en  Espagne,  où  il  comptait  que  le  sort 
des  combats  débarrasserait  ses  fils  d’un  rival  si  dange- 
reux. La  fortune  trompa  son  espérance,  et  Jugurtha 
revint  couvert  de  gloire  et  comblé  d’éloges  par  le  second 
Scipion  l’Africain.  Alors  Micipsa  renonça  b scs  projets, 
lit  de  Jugurtha  l’égal  de  ses  enfants,  l’associa  au  trône,  et 
peu  de  temps  avant  sa  mort  lui  affecta  une  part  à l’héri- 
tage de  son  royaume. 

31ICIiLE  (Glillalme-Jl'les),  poète  écossais,  né  en 
1754  dans  le  comté  de  Dumfi'ies,  fut  d’abord  brasseur, 
réussit  mal  dans  ce  genre  de  commerce,  et  l’abandonna 
pour  se  livrer  exclusivement  à la  littérature  ; il  devint 
ensuite  agent  des  prises  maiitimcs,  etmourut  le  28  octo- 
bre 1788.  On  a de  lui  des  poèmes  et  plusieurs  autres 
pièces  devers,  recueillies  en  un  vol.  in-4®,  et  réimprimés 
dans  la  Collecliou  des  poêles  anglais,  publiée  à Edimbourg 
par  .Anderson.  Le  plus  remarquable  des  ouvrages  de 
Micklc  est  sa  traduction  des  Lusiades  {os  Lusiadas) , 
précédée  de  l’ Histoire  de  lu  découverte  de  l’Inde,  des  pro- 
grès et  de  la  chute  de  l’empire  portugais  dans  l’Orient,  de 
la  Vie  du  Cavioens,  etc.,  avec  des  Notes  et  Eclaircisse- 
ments, Oxford,  177b,  in  ^".  Cette  traduction  passe  en 
.Angleterre  pour  la  meilleure  après  l'Iliade  de  Pope. 

MICOLON  DE  GEÉUINES  (Josepu-Micuel-Jean- 
Baptiste-Paul-.Algustin),  né,  le  8 septembre  1760,  b 
Ambert,  fit  ses  études  ecclésiastiques  b Paris,  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  et  prit  ses  degrés  en  Sorbonne. 
Retourné  dans  son  pays  natal,  il  y remplissait  les  fonc- 
tions de  vicaire  général  de  l’évêque  de  Clermont,  lorsque 
la  révolution  le  força  de  se  retirer  en  Suisse  avec  sa  fa- 
mille. La  tempête  révolutionnaire  s’étant  calmée,  il  revint 
dans  son  diocèse  et  y reprit  ses  fonctions.  Nommé  évêque 
de  Castres  b la  suite  du  concordat  de  1817,  il  ne  put 
prendre  possession  de  ce  siège  et  fut  transféré  b celui  de 
Nantes.  Aussitôt  après  sa  consécration,  qui  eut  lieu  le 
9 novembre  1822,  il  s’occupa  avec  une  infatigable  sollici- 
tude de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au  bien  spirituel 


de  son  diocèse.  Afin  de  rétablir  l’uniformilé  dans  la  litur- 
gie de  son  diocèse,  il  publia,  en  182b,  une  nouvelle  édi- 
tion du  Bréviaire  de  Nantes,  bientôt  suivie  de  celle  du 
Missel.  Il  mourut  b Nantes  le  12  mai  1858.  — M.  Qué- 
rard,  dans  la  France  littéraire,  fait  mention  d’un  abbé 
MICOLON,  secrétaire  de  l’académie  de  Clermont  et  au- 
teur d’un  Eloge  du  P.  Guerrier,  prêtre  de  l’Oratoire, 
1775,  in-12,  de  la  même  famille  que  l’évêque  de  Nantes, 

MICON , peintre  grec,  vivait  entre  la  85®  et  la 
89®  olympiade  (450  ans  environ  avant  J.  C.).  Émule  de 
Polygnotc,  il  orna  comme  lui  la  ville  d’Athènes  d’ou- 
vrages importants.  Ces  deux  artistes  introduisirent  l’u- 
sage de  plusieurs  couleurs  combinées,  et  peignirent  en- 
semble le  portique  connu  sous  le  nom  de  Pœcile.  Micon 
fut  vivement  critiqué  pour  avoir  représenté  (dans  un 
tableau  de  la  bataille  de  Marathon)  les  Perses  d’une  sta- 
ture plus  élevée  que  les  Grecs. 

MICOÜD-D’ÜJIONS  (Charles-E...)  d’abord  ordon- 
nateur de  la  marine,  puis  préfet  du  département  de 
rOui-the,  mort  b Paris  le  17  décembre  1817,  âgé  d’envi- 
ron 64  ans,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : Essai  sur 
le  erédit  public,  d 788,  in-8“  ; Lettres  (au  nombre  de  trois) 
sur  les  banques  de  crédit  et  l’administration  des  finances, 
1799,  in-12  ; Sur  les  finances,  le  commerce,  la  marine  et 
les  colonies,  an  xi  (1805),  2 tomes  en  un  vol.  in-8®. 

MICQUE.au  (Jean-Louis),  né  b Reims,  vers  IbSO, 
fit  ses  premières  études  sous  les  auspices  et  par  les  bien- 
faits du  cardinal  Charles  de  Lorraine,  archevêque  de 
cette  ville.  Ayant  embrassé  les  doctrines  de  Calvin,  il 
quitta  Reims  vers  lbb7  et  alla  s’établir  b Orléans,  où  il 
se  fit  maître  d’école,  et  devint  7 ans  après,  professeur  de 
basses  classes  au  collège  de  Champagne.  Micqueau,  dont 
on  ignore  l’année  de  la  mort,  avait  publié  : Lycampæi 
castri  obsidio  et  excidium,  db54,  Paris  et  Rouen,  dbbb, 
in-1 2 ; De  constiluenda  aptid  A urclios  juventutis  disciplina 
oratio,  etc.,  Paris,  lbb8,  in-8°;  Aureliœ  urbis  memora- 
bilis  al)  Anglis  obsidio,  anno  1428  et  Joannæ  Viraginis 
Lotharingœ  res  gesla,  Orléans,  lb60,  in-8®,  etc. 

MICYLLUS  (Jacques),  littérateur,  né  en  lb05  à 
Strasbourg,  s’appelait  MoUzer ; mais  ayant  rempli  avec 
beaucoup  de  naturel  le  personnage  de  Micyllus  dans  un 
des  dialogues  de  Lucien  {le  Songe) , le  nom  lui  en  resta. 
Il  enseigna  d’abord  le  grec  et  le  latin  au  gymnase  de 
Francfort,  puis  occupa  la  chaire  de  grec  b runiversité 
d’Heidelberg,  et  mourut  le  28  janvier  1 bbS.  On  a de  lui  : 
De  rc  mclricâ  lib.  III,  lb59  in-8“;  Arithmct.  logist, 
lib.  H,  1559,  in-8®;  plusieurs  pièces  de  vers  dans  les 
Deliciœ  poetar.  german.;  des  E pig ranimes , et  quelques 
autres  Poésies  en  grec  et  en  latin  ; des  Notices  sur  Ovide, 
Martial,  Lucain,  Térentianus-Maurus  et  sur  la  Généalo- 
gie des  dieux  par  Boccace.  11  a traduit  en  latin  quelques 
Dialogues  de  Lucien,  en  allemand  les  OEuvres  de  Tacite. 
On  lui  doit  encore  des  éditions  des  Fables  d’Hygin,  de  la 
Grammaire  de  Melanchton,  et  quelques  opuscules  dont 
on  trouvera  les  titres  dans  la  Bibliothèque  de  Gessncr,  et 
dans  le  tome  P®  des  Eloges  de  Teissier, 

MIDDELBURG  (Paul  Germain  de)  , évêque  de  Fos- 
sombronc,  duché  d’Urbin,  né  dans  la  capitale  de  la  Zé- 
lande, en  1445,  mort  b Rome  en  1554,  sollicita  vive- 
ment les  deux  pontifes  Jules  II  et  Léon  X,  les  cardinaux 
et  les  Pères  du  5®  concile  de  Latran,  de  réformer  le  ca- 
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Icndrier,  cl  publia  mcinc  à ce  sujet  uii  ouvrage  iiililiilé  : 
Panlitia  de  recta  Paschœ  celebrulionc  et  de  die  Passionis 
D.  N.  J.  C.,  lois,  in-fol.,  où  il  examine  non-seulement 
le  calendrier  romain,  mais  aussi  ceux  des  Juifs,  des  Égyp- 
tiens et  des  Arabes. 

MIDDE]\D01ir  (Jacques),  philologue,  né  en  IS38, 
à Oolnicrsum  dans  l’Ovcr-Yssel,  ayant  fait  ses  premières 
études  avec  succès,  vint  achever  ses  cours  de  philosophie 
et  de  jui'isprudcnce  à Cologne.  11  embrassa  ensuite  l’état 
ecclésiastique,  et  fut  chargé  de  professer  la  philosophie 
dans  dilférents  collèges.  Les  talents  qu’il  développa  lui 
méritèrent  des  j)rotectours  qui  lui  [ji'ocurèreut  une  chaire 
à runiversité  de  Cologne,  dont  il  fut  recteur  eu  1580. 
Il  fut  pourvu,  quelque  temps  a])rès,  d’un  canonical  de 
la  collégiale  de  Saint-André,  et  d’un  autre  de  la  cathé- 
drale; il  mourut,  doyen  de  Saint-André,  le  15  janvier 
JC  11.  Ou  a de  lui  : Academiæ  célébrés  in  uitivcrso  lerra- 
rumorbe  libri  H,  Cologne,  15C7,  in-8“;  De  officiis  scho- 
laslicis  libri  duo,  ibid.,  1570,  in-S";  I mperaUmim , 
regum  et  principum , clarisshnorutnque  virorum  queestiones 
theologiciC)  juridicœ  et  polilicœ , etc.  ; Ilistoria  monastica 
quœ  religiosœ  et  solitarœ  vitœ  originem,  etc. 

MIDDLETOIN  (Henri),  navigateur  anglais,  fut  choisi 
par  la  compagnie  anglaise,  pour  commander  la  flotte  de 
4 vaisseaux,  qu’elle  expédia  aux  Indes,  après  le  retour  de 
Jacques  Lancaster,  dont  les  conseils  dirigeaient  ces  arme- 
ments. Sliddleton  |iarlit  de  Gravesend,  le  2 avril  1604, 
entra  le  23  décembre  dans  la  rade  de  Baulam , renvoya 
deux  de  scs  vaisseaux  richement  chargés  , puis  alla  aux 
Woluqucs,  fit  un  commerce  avantageux  à Teruate  et  à 
Tidor,  expédia  un  navire  à Banda,  et  revint  eu  Angle- 
terre le  6 mai  IGOC.  Il  retourna  dans  les  mers  de  l’Inde, 
avec  3 vaisseaux,  en  1610.  Ayant  appris,  en  relâchant  à 
Socotora,  qu’il  trouverait  à Moka,  un  facile  débit  de  scs 
marchandises,  il  gagna  ce  port,  et  y fut  d’abord  très-bien 
reçu;  mais,  peu  après,  les  Arabes  le  saisirent  en  trahi- 
son avec  plusieurs  (je  ses  gens,  en  tuèrent  quelques-uns, 
et  essayèrent  de  s’emparer  des  bâtiments  ; mais  ils  furent 
repoussés  avec  un  grand  carnage.  Cependant  Middlelon 
fut  conduit  à Zenam,  dans  l’intérieur  des  terres,  cl  ensuite 
ramené  à Moka  : il  parvint  à s’évader.  11  avait  demandé 
une  forte  somme,  en  indemnité  des  marchandises  qu’on 
lui  avait  pillées;  n’ayant  pu  en  obtenir  qu’une  partie, 
il  résolut  de  se  venger  en  arrêtant  un  riche  vaisseau  que 
les  Arabes  attendaient  : les  vents  contrarièrent  ce  des- 
sein, cl  Middicton  fit  voile  pour  Surate,  où  il  débita  une 
partie  de  scs  marebandises  ; il  revint  dans  la  mei'  Rouge, 
et  y fut  joint  par  le  capitaine  Saris  : ils  retinrent  beau- 
coup de  bâtiments.  Middieton  reçut  alors  satisfaction  des 
Arabes,  et  se  rendit  à Bantam.  Il  avait,  en  1615,  fait 
partir  pour  l’Anglctci  rc  deux  vaisseaux  ricliementchargés, 
et  s’était  mis  en  route  pour  y retourner.  Son  navire 
échoua,  cl  fut  brisé;  une  grande  partie  de  son  équipage 
fut  emportée  par  les  maladies  : cette  double  calamité  lui 
causa  un  chagrin  violent,  qui  le  conduisit  en  peu  de-jours 
au  tombeau. 

MIDDLETOIS  (David),  frère  du  précédent,  suivit  la 
même  carrière;  il  fit  trois  voyages  à Bantam  et  à Banda, 
de  1CÜ7  à 1615.  11  entreprit  à celle  époiiuc  d’établir  un 
comjitoir  à Soccadonia  dans  l’ile  de  Java;  ce  projet  u'eut 
pas  de  suite  : étant  ai  rivé  à Bantam,  en  février  1614,  il 


y apprit  la  mort  de  son  frère.  Celte  nouvelle  le  troubla 
' si  fort,  qu’il  prit  la  résolution  de  retourner  en  Angle-' 
terre;  il  partit  avec  la  flotte  qui  ramena  Floris.  On  trouve 
les  relations  des  divers  voyages  des  deux  Middlelon  dans 
Purchas;  elles  contiennent  peu  de  faits  intéressants  pour 
la  géographie,  et  ne  sont  bonnes  à consulter  que  pour 
l’histoire  du  commerce  anglais  dans  les  Indes.  L’abbé  ' 
Prévost  les  a insérées  dans  Y Histoire  générale  des  voyages,  | 
où  elles  sont  mêlées  avec  celles  d’autres  navigateurs  qui 
' commandaient  des  vaisseaux  de  leurs  flottes. 

MIDDLETON  (Jean),  parent  des  précédents,  avait 
commandé,  en  1601,  un  vaisseau  de  la  flotte  de  Lancas- 
ter : il  mourut  devant  Bantam  en  1603. 

MIDDLETOIV  (sir  Hugues),  ingénieur  anglais,  né  à 
Deubigh  vers  la  fin  du  16“  siècle,  d’abord  orfèvre  à Lon- 
dres, abandonna  celte  profession  pour  étudier  l’hydrau- 
lique et  chercher  les  moj'ens  de  procurer  de  l’eau  de  source 
à cette  capitale.  Muni  d’un  privilège  du  parlement,  ré- 
versible à ses  héritiers,  il  commença  son  entreprise,  vain- 
quit tous  les  obstacles,  obtint  en  1619,  pour  lui  et  ses 
associés,  la  patente  de  compagnie  prioilvgicc , mit  en  ac- 
tions la  fourniture  d’eau,  ne  reçut  pour  réconqiense  de 
l’important  service  qu’il  avait  rendu  que  le  titre  de  baron- 
net en  1622,  fut  obligé  d’accepter,  pour  vivre,  une  place 
d’inspecteur  des  travaux  publics,  et  mourut  en  1651.  Ce 
fut  longtemps  après  que  l’entreprise  tics  eaux  rapporta 
les  bénéfices  calculés  par  Middlelon.  La  valeur  de  l’ac- 
tion, d’abord  cotée  à 100  livres  sterling,  monta  jusqu’à 
15,000,  puis  tomba  de  moitié  par  la  concurrence  de  nou- 
velles com])agnies. 

MIDDLETON  (CoNYERs),  savant  théologien  et  litté- 
ratcur,  né  à Richemond  le  27  décembre  1683,  embrassa 
l’état  ecclésiastique  qu’exerçait  son  père,  devint  docteur 
en  théologie  à l’université  de  Cambridge,  débuta  dans  la 
carrière  littéraire  en  exposant  les  griefs  du  corps  ensei- 
gnant dont  il  faisait  partie,  contre  le  docteur  Bentley  quf 
venait  d’en  être  exclu,  cl  préluda  ainsi  par  des  pamphlets 
aux  polémicjucs  qui  devaient  tant  l’occuper,  et  qui  don- 
nèrent à ses  écrits  ce  caractère  d’aigreur  et  d’arroganec 
qu’on  leur  reproche.  Il  voyagea  ensuite  pour  sa  santé  en 
France  et  en  Italie.  De  retour  en  Angleterre,  il  reprit  scs 
travaux  scientifiques,  Ihéologiqucs  et  littéraires,  et  acquit 
une  grande  réputation.  Mais  .son  penchant  à la  contro- 
verse, ses  hauteurs,  la  témérité  de  ses  opinions,  l’cnlrai- 
nèrcnl  dansdes  voies  imprudentes,  nuisirent  à sa  fortune,^ 
et  troublèrent  par  d’implacables  inimitiés  le  reste  ilc  sa 
vie.  Il  moui'ut  le  28  juillet  1750.  On  a de  lui  de  nom-^ 
breux  ouvrages,  dont  le  plus  estimé  est  la  Vie  de  Cicéron} 
publiée  pour  la  première  fois,  par  souscri[)tion,  Dublin,'' 
1741,  2 vol.  in-8®.  Cette  belle  production  fut  suivie  en 
1745  d’une  traduction  anglaise  des  Lellres  de  Cicéron  a 
Brutus,  et  de  Brutus  à Cicéron,  avec  le  latin  en  regard,  des 
notes  (en  anglais)  sur  chaque  lettre,  et  une  dissertation* 
sur  l’autorité  de  celte  corresj)ondancc,  dont  lui,  Middlc- 
lon,  avait  fait  un  fréquent  usage  dans  sa  Vie  de  Cicéron,^ 
et  dont  raulhcnticité  était  niée  en  Angleterre  par'runslaHf 
et  Markland.  Tous  les  écrits  de  Middlelon,  l’Histoire  dcM 
Cicéron  exceptée,  ont  été  recueillis  sous  le  litre  d’OEuvre^ 
mêlées,  Londres,  1752,  4 vol.  in-4®,  cl  depuis,  5 vol.^ 
in-8".  Les  pièces  les  plus  intéressantes  de  ce  recueil  sontlT 
Lettre  sur  Home,  etc.  ; Dissertation  sur  l’origine  de  l’im-1 
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primcrio  en  Anglclcrrcj  Ccrmann  qtiadam  antiquitat. 
eruiUtæ  monumentn,  de.;  Trailé  sur  le  sénat  romain  ; lîé- 
flexinns  sur  les  variations  et  les  contradictions  des  évan- 
gélistes dans  l’exposé  des  niéines  faits;  Dissertation  sur 
la  prononciation  des  lettres  latines  ; Libres  recherches  sur 
le  don  des  miracles  ; Examen  des  discortrs  de  Sherlock  sur 
l’usage  et  l’esprit  des  prophéties,  etc.;  Défense  de  l’ouvrage 
précédent.  L’abhé  Pi’évost  a publié  une  traduction  très- 
libre  de  la  Vie  de  Cicéron;  le  Trailé  du  sénat  a été  tra- 
duit par  d’Orbessan,  et  la  Lettre  sur  Rome,  par  un  ano- 
nyme, à la  suite  de  la  Conformité  des  cérémonies,  etc.,  de 
P.  Miissard,  Amsterdam,  174i,  2 vol.  in-12. 

MIDDLETON  (CnniSTOPiiE),  navigateur  anglais,  est 
un  de  ceux  qui  ont  essayé  de  trouver  le  i)assagc  au  nord- 
ouest.  Parti  à cet  effel  d’Angleterre  en  1741,  sur  une 
galiotte  à bombes,  il  passa  riiiver  dans  la  baie  de  Hudson, 
et  l’année  suivante,  alla  plus  au  nord  qu’aucun  des  navi- 
gatcursqui  l’avaient  précédé.  Parvenu  dans  une  baie  située 
près  du  C7®  degré  nord,  qu’il  nomma  Repulse-Bay , les 
glaces  ne  lui  permirent  j)as  de  pousser  plus  loin,  et,  de 
retour  en  Angleterre,  il  fut  dénoncé  au  gouvernement 
comme  s’étant  laissé  corrompre  par  la  compagnie  des 
Indes  pour  ne  pas  faire  la  découverte  projetée.  Dans  la 
suite,  cette  accusation  ayant  été  démontrée  fausse,  Midd- 
Iclon  reçut  une  médaille  pour  l'écompense  des  observa- 
tions qu’il  avait  faites.  Il  devint  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  et  mourut  le  24  janvier  1770.  Les 
détails  de  sa  navigation  n’ont  étéconnus  que  par  l’extrait 
qui  en  fut  publié,  d’après  son  journal  et  ses  lettres,  par 
Ellis,  il  en  est  aussi  question  dans  l’ouvrage  intitulé  Réf- 
lation des  contrées  voisines  de  la  baie  été  Hudson,  par  Dobbs, 
1748  , in-8®.  iMiddlcton  avait  fait  dans  son  voyage  des 
observations  sur  la  déclinaison  de  l’aiguille  aimantée,  (pii 
ont  été  confirmées  récemment  par  celles  du  capitaine 
Parry. — Un  autre  Midoletox  (Érasme),  ecclésiastique  mé- 
thodiste anglais,  moi’t  en  1801),  a jiubliéun  ouvrage  inti- 
tulé Zfioÿrnp/t.  evangelica,  4 vol.  in-8“ , et  un  Diction- 
nàire  des  arts  et  des  sciences. 

MIDDLETOIV  (Tiiomas-Fanshaw),  le  premier  évêque 
anglais  de  Calcutta,  néen  janvier  1769  àKedleston,  dans 
le  comté  de  Derby,  mort  le  8 juillet  1822,  avait  d’abord 
desservi  une  cure  dans  le  Nortliainpton,  et  était  devenu 
successivement,  par  la  protection  de  l’évéquc  de  Lincoln, 
auquel  il  s’était  attaché,  vicaire  de  St. -Paneras,  dans  le 
Middiesex  , et  archiduc  de  Hunlingdon.  Envoyé  dans 
l’Inde  pour  y diriger  les  établissements  ecclésiastiques  de 
la  Grande-Bretagne,  ÎMiddlcton,  qui  déjà  s’était  acquis  la 
réputation  méritée  de  savant,  fut  élevé  en  1808  au  siège 
épiscopal  de  Calcutta  , et  l’honora  autant  par  son  zèle 
éclairé  que  par  ses  vertus  apostoliques.  C’est  à ses  efforts 
qu’est  dû  en  grande  partie  l’établissement  du  collège  des 
Missions  protestantes  à Calcutta.  On  cite  de  ce  prélat, 
cnlrcautres  écrits,  une  espèce  de  journal  intitulé:  le  Spec- 
tateur de  province,  sous  le  voile  de  l’anonyme,  des  E'xAor- 
tations  pastorales,  in-8®,  et  un  Traité  sur  la  doctrine  de 
l’article  grec , appliqué  à l’éclaircissement  du  Nouveau 
Testament,  in-8". 

MIECISLAS  I"',  en  polonais  Mieczijsluw  (glorieux 
par  son  sabre),  premier  prince  ou  souverain  chrétien  de 
la  Pologne,  né  en  931,  de  la  famille  des  Piasis,  succéda  à 
son  père  Ziémomysl  dans  le  gouvernement  du  duché  de 
BIOGn.  l’XlVi 


Pologne,  et,  quelque  temps 'après,  demanda  en  mariage 
DombroAvka,  fille  de  Boleslas  I®'',  duc  de  Bobeme.  Celte 
princesse  vint  trouver  son  époux,  accompagnée  de  prê- 
tres slaves  qui  décidèrent  Miécislas  h se  convertir  à la  foi 
chrétienne.  Miécislas  fut  baptisé  et  marié  le  même  jour, 
5 mars  965,  suivant  les  chroniques  polonaises,  et  les 
principaux  seigneurs  du  pa)'s  reçurent  l’ablution  sainte 
avec  leur  prince.  Celui-ci  rendit  aussitôt  un  édit  par  lequel 
il  ordonnait,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  détruire 
les  tem])les,  les  autels  et  les  simulacres  consacrés  aux  faux 
dieux,  et  fonda  des  églises  catholiques  dans  les  principales 
villes  de  ses  Étals.  Pendant  tout  son  règne  il  fut  en  guerre 
avec  les  petits  piinces  qui  gouvernaient  les  peuplades 
slaves  habitant  les  bords  de  l’Elbe.  11  fit  hommage  à l’cm- 
percur  Othon  I®'' , pour  les  provinces  entre  l’Oder  et 
l’Elbe,  s’allia  au  duc  de  Hongrie,  porta  des  secours  à 
l’empereur  Otiion  111  qui  assiégeait  Magdebourg  en  991, 
et  mourut  l’année  suivante  h Posen,  où  il  fut  enterré. 
Son  (ils  Boleslas,  dit  Chrobrij,  lui  succéda. 

MIÉCISLAS  II,  filsde  Boleslas-Chrobry,  néen  990, 
succéda  à son  père  en  1025,  perdit  une  grande  partiedes 
conquêtes  que  celui-ci  avait  faites,  et  ne  conserva  qu’avec 
peine  les  anciennes  frontières  de  la  Pologne.  Les  Busses, 
les  Bohèmes  , les  Moraves  et  les  peuplades  des  bords  de 
l’Oder,  de  l’Elbe  et  de  la  Sala,  rci)rirent  les  territoires 
qui  leur  avaient  été  enlevés,  ou  secouèrent  le  joug  des 
Polonais.  C’est  alors  que  s’établirent  les  principautés  de 
Mccklenbourg,  de  Brandebourg,  de  Holstcin,  de  Lubeck, 
et  quelques  autres  États  du  nord  de  la  Germanie.  Les  Po- 
rnéraniens  seuls  furent  défaits  par  trois  princes  hongrois 
réfugiés  en  Pologne,  et  à lun  desquels  Miécislas  donna  la 
Poméranie  en  fief,  as’ec  une  de  ses  filles  en  mariage. 
Tombé  en  démence  par  suite  de  ses  débauches,  flliécislas 
mourut  à Posen  en  1054. 

MIEG  (Jean-Rodolphe)  naquit  à Bâle  en  1694,  et  y 
mourut  en  1753.  Profcsseui'  de  médecine  à l’universitc 
de  sa  ville  natale,  depuis  1724,  il  n’a  publié  que  des 
pièces  académiques,  parmi  lesquelles  on  citera  le  Discours 
sur  la  vie  de  Théodore  Zwinger,  1729,  et  la  Diss.  de. 
nasturcianarumplantarumstructurâ,  viribus  etusu,ïlii. 

ÜIIEG  (Achille)  naquit  à Bâle  en  1751,  ety  mourut 
en  1/99.  11  avait  fait  de  très-bonnes  études,  et  il  exerça 
la  médecine  avec  un  grand  succès;  il  eut  le  mérite  d’ino- 
culer le  premier  la  petite  vérole  dans  son  pays.  H fut 
nommé  professeur  de  médecine  à runiversité  de  Bâle  en 
1 /77.  U cultiva  1 astronomie  et  la  botanique.  Outre  plu- 
sieurs pièces  académiques,  on  trouve  de  ses  mémoires 
dans  les  Acta  llelvctica,  et  de  ses  lettres  dans  la  collection 
des  Epislolœ  ad  Hallcrum.  Il  a publié  aussi  divers  traités 
demédecine  populaire  qui  le  distinguent  avantageusement. 

MIEL  (Edme-Fhançois-Antoine-Marie)  , homme  de 
lettres,  né  à Cbàtillon-sur-Scine  le  6 avril  1775,  dut  à 
son  père,  organiste,  et  à sa  mère,  fille  d’un  statuaire,  l’a- 
vantage d’avoir  vu  de  bonne  heure  pratiquer  l’art  et  d’en 
comprendre  le  langage.  Miel  obtint  une  place  dans  le  ser- 
vice des  contributions  directe's.  Il  y fut  attaché  pendant 
36  ans,  dont  20  comme  chef  de  division  depuis  1816.  Le 
zèle  avec  lequel  il  remplissait  ses  fonctions  ne  l’empêcha 
pas  de  suivre  ses  goûts  studieux,  dans  la  seule  vue  de 
l’art,  ni  de  se  livrera  l’étude  de  plusieurs  sciences,  no- 
tamment de  rinsloirc  naturelle.  En  1817,  il  donna  son 
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Essai  sur  les  beaux-arts  et  partieulié rement  sur  le  salon  de 
'1817,  Paris,  1817,  1 vol.  in-8“.  La  Galerie  française  doit 
à 3Iiel  plusieurs  biographies  ; les  articles  les  plus  impor- 
tants pour  l’histoire  de  l’art,  insérés  dans  {'Encyclopédie 
des  Ge7tsdu  monde,  sont  sortis  de  sa  plume.  Il  publia,  en 
1819,  un  volume  in-folio  sur  le  Cloître  des  Chartreux. 
En  1 825,  M ici  fit  paraître  {'Histoire  du  sacre  de  Charles  X, 
dans  ses  rapports  avec  les  beaux-arts,  l’histoire  politique  et 
la  Charte  eonstitutionnelle  de  la  France,  1 vol.  iu-8“.  En 
1853,  Miel  reçut  sa  retraite  sans  l’avoir  demandée,  et, 
pendant  les  10  années  qu’il  avait  encore  à vivre,  il  s’oc- 
cupa exclusivement  d’une  histoire  de  l’art  français  : 
peinture,  sculpture,  gravure,  musique,  etc.  Ce  fut  au 
milieu  de  cette  occupation  que  la  mort  vint  le  frapper  le 
28  octobre  1842.  Il  était  membre  de  la  Société  des 
beaux-arts  et  de  la  Société  des  concerts.  Ses  opinions 
étaient  accueillies  comme  autorité  par  les  plus  illusties 
artistes  et  compositeurs. 

MIEL  (Edme-Marie),  chirurgien-dentiste  , frère  du 
précédent,  né  à Châtillon-sur-Seine,  le  23  mai  1777,  re- 
çut comme  son  aîné  une  éducation  qui  dirigea  son  esprit 
vers  les  arts.  11  devint,  en  peu  d’années,  le  dentiste  le 
plus  occupé  de  la  capitale,  la  plupart  des  grands  établis- 
sements, l’école  polytechnique,  le  collège  de  Henri  IV, 
celui  de  Sainte-Barbe,  etc.,  lui  donnèrent  leur  clientèle. 
11  consacra  20  années  à des  observations  consignées  dans 
plusieurs  mémoires,  qu’il  résuma  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé : Recherches  sur  l’art  de  diriger  la  seconde  dentition, 
Pa  ris,  1826,  1 vol.  in-8®,  avec  planches  dessinées  par 
l’auteur.  Lors  de  la  révolution  de  1830,  Miel  reprit  son 
uniforme  de  capitaine  de  la  garde  nationale  cl  fut  tué  à la 
tète  de  sa  compagnie.  Une  pcnsioirfut  donnée  à sa  veuve 
par  le  gouvernement  de  juillet. 

MIEL  (.1.).  Voyez  MEEL. 

MIELZYWSKI  (Stanislas),  général  polonais,  naquit 
dans  la  Grande-Pologne,  en  1775.11  embrassa  la  carrière 
militaire  en  1806.  Napoléon  ayan)  appelé,  à cette  épo- 
que, une  partie  de  la  Pologne  à l’indépendance,  Mielzynski 
offrit  sa  fortune  pour  former  à scs  frais  le  10<=  régiment 
de  ligne  dont  il  fut  nommé  colonel.  Dirshau  et  Dantzig 
furent  témoins  de  sa  vaillance.  Eu  1809,  lorsque  les  Au- 
trichiens envahirent  le  grand-duché  de  Varsovie,  Micl- 
zynski,  qui  était  en  congé,  empressé  de  rejoindre  scs 
frères  d’armes,  arriva  à Thorn  au  moment  où  l’ennemi 
s’apprêtait  à donner  l’assaut  à cette  place.  Il  demanda 
aussitôt  à être  em])loyé  à la  défense  de  la  ville.  Le  brave 
général  Stanislas  Woyczynski  confia  à son  courage  l’ou- 
vrage le  plus  avancé  dont  les  retrauchemenls  étaient  à 
peine  élevés.  Mielzynski  n’avait  sous  scs  ordres  que  des 
recrues  rassemblées  depuis  huit  jours;  mais  son  intrépi- 
dité était  à l’é])rcuvc.  Il  s’aperçut  que  les  Autrichiens 
voulaient  le  séparer  d'un  pont  jeté  sur  la  Vistule;  il  ar- 
rache aussitôt  son  fusil  à uii  soldai,  se  fraye  , à travers 
l’ennemi,  le  chemin  jusqu’au  pont,  cl,  nouveau  Codés,  il 
force,  à la  tète  de  quelques  braves,  les  vieilles  bandes  au- 
trichiennes à la  retraite.  Nommé  général  de  brigade  en 
1811,  Mielzynski  fit  avec  dislinelion  la  campagne  de  Rus- 
sie. Il  contribua  .à  lu  défense  de  Hambourg  en  1813  : 
dans  une  expédition  nocturne,  il  fut  fait  prisonnier 
par  les  Prussiens.  Retiré  du  service  eu  1815,  il  mou- 
rut dans  scs  terres  de  Pawlowice  l’année  suivante. 


2 ) MIE 

MîÉltlS  (François),  peintre  de  genre  très-distingué, 
né  à Dclft  en  1655,  fils  d’un  habile  orfèvre-bijoutier, 
entra  de  bonne  heure  dans  l’école  de  Gérard  Dow , et 
ne  tarda  pas  à devenir  le  meilleur  élève  de  cet  artiste 
célèbre.  Son  père  voulut  alors  le  porter  au  genre  de 
l’histoire  ; mais  fidèle  à sa  vocation , il  ne  voulut  point 
abandonner  celui  de  son  maître.  Ses  premiers  ouvrages 
établirent  sa  rcijutation,  cl  quelques-uns,  transportés 
à l’étranger,  lui  attirèrent  des  propositions  brillantes, 
qu’il  refusa  par  attachement  pour  sa  patrie.  Le  grand- 
duc  de  Toscane  prit  alors  le  parti  de  lui  commander 
divers  tableaux  qui  furent  payés  généreusement.  Miéris 
abrégea  ses  jours  en  se  livrant  aux  excès  de  l’ivresse, 
cl  mourut  le  12  mars  1681,  laissant  deux  fils  qui  s’il- 
lustrèrent dans  la  même  carrière.  Cet  artiste  est  surtout 
remarquable  par  rcxlréme  fini  de  scs  ouvrages,  cl 
l’emporta  peut-être,  sous  ce  rapport,  sur  Gérard  Dow  ; 
mais  les  sujets  qu’il  a traités  sont  d’une  dimension  moins 
grande  que  ceux  de  ce  maître.  Le  nombre  de  scs  tableaux 
est  Irès-considcrablc,  cl  il  est  peu  de  galeries  où  l’on  n’en 
trouve  quelques-uns.  Le  Musée  royal  de  Paris  possède  les 
suivants  : Portrait  d’un  homme  vu  à mi-corps,  enveloppé 
d’un  manteau  rouge  ; une  Femme  à sa  toilette,  servie  par 
une  négresse;  deux  Dames  prenant  le  thé  dans  un  salon, 
{'Intérieur  d’un  ménage. 

MIÉItlS  (Jean),  fils  aîné  du  précédent,  né  à Lcydc 
en  1660,  cultiva  la  peinture  en  grand,  voyagea  en  Alle- 
magne,en  Italie,  et  mourut  de  la  pierre,  le  17  mars  1690, 
à Rome,  où  ses  ouvrages'  l’avaient  fait  rechercher.  Ce 
sont  des  tableaux  d’histoire  et  des  |)orlraits  qui  annoncent 
de  grandes  dispositions. 

MIÉUIS  (Guillaume),  frère  puîné  du  précédent,  néà 
Lcyde  en  1662  , fut  l’élève  de  son  père , et  annonça  dès 
l’enfance  le  talent  d’un  maître.  Après  s’etre  livi’é  au  genre 
dans  lequel  son  père  s’est  acquis  tanldcrenomméc,  il  voulut 
se  riistinguer  dans  une  autie  route,  étudia  avec  ardeur  les 
ouvrages  de  Laircssect  des  autres  peintres  d’histoire  de  son 
temps,  acquit  par  scs  diverses  compositions  une  fortune 
considérable,  et  mourut  dans  sa  patrie  le  24  janvier 
1747.  Outre  le  genre  et  riiisloire,  il  peignait  avec  une 
égale  supériorité  le  paysage,  modelait  en  terre  et  en  cire, 
et  les  morceaux  qu’il  a exécutés  font  juger  qu’il  aurait 
acipiis  la  réputation  d’un  habile  sculpteur,  s’il  se  fût 
exclusivement  livré  à cette  partie.  Le  Musée  royal  de 
Paris  possède  trois  de  ses  tableaux  : un  jeune  Garçon  fai- 
sant des  bulles  de  savon  ; le  Marchand  de  gibier;  la  Cui- 
sinière accrochant  une  volaille  à sa  fenêtre.  Parmi  les  ta- 
bleaux d’histoire  de  Miéris  on  cite  : une  sainte  famille  ; 
un  Triomphe  de  Dacchus,  et  un  Jugement  de  Paris.  Ou 
connaît  aussi  de  lui  quatre  Vuscs,  sur  lesquels  il  avait 
modelé  des  Bacchanales. 

MIERIS  (François),  fils  du  précédent,  peintre  cl 
savant  antiquaire,  né  à Lcyde  le  24  décembre  1686,  ne 
se  borna  pas  à être  l’émule  de  la  gloire  paternelle,  eu 
cultivant  la  peinture  ; savant  historiographe,  investiga- 
teur passionné  des  antiquités,  il  forma  une  collection  con- 
sidérable de  chartes,  et  les  états  de  Hollande  et  de  Wesl- 
Frise  favorisèrent  ses  études  et  ses  recherches.  Il  mourut 
le  22  octobre  1763.  Bien  moins  remarquable  par  ses 
travaux  en  peinture  que  par  ses  écrits,  il  a donné  en 
hollandais  : Description  des  moiuiaies  et  des  sceaux  des 
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iiùques  d’Ulrccht,  172C,  in-S»;  Histoire  des  princes 
des  Prtÿi-Bos,  de.,  1752-1755-1735,  3 vol.  in-fol.:  c’est 
riiistoire  métallique  des  Pays-Bas;  Mémoire  sur  la  féoda- 
lité du  comté  de  Hollande,  17-15  ; Grand  recueil  des  chartes 
de  Hollande,  de  Zélande  et  de  Frise,  etc.,  1753-1750, 
4 vol.  in-fol.;  Traité  sur  lu  manière  d’écrire  l’histoire, 
celle  de  Hollande  en  particulier  (sous  le  nomàoZographos), 
1757  ; Charles,  privilèges,  octrois...  de  la  ville  de  Lcyde, 
1759,  in-fol.;  üeseriplion  cl  histoire  de  la  ville  de  Legde, 
1702,  1770,2  vol.  in-fol.  lia  été  rédilcur  d’une  ancienne 
Chrouiquede  Hollande,  dite  du  Clerc,  1710;  d’une  |)etite 
Chronique  d’-invers,  1713  ; et  du  Fidèle  narré  de  la  con- 
sécration de  Nicolas  de  Castro,  etc.,  par  Quentin  Weyt- 
sen,  1757. 

MIET  (Constance),  écrivain  ascétique,  né  à Vesoul 
vers  1710,  ayant  terminé  scs  éludes,  entra  dans  l’ordre 
des  Récollcts,  et  se  consacra  à la  prédication,  et  à la  di- 
rection des  âmes.  La  révolution  l’exila  de  son  cloître;  et 
il  se  vil  obligé  de  chercher  une  retraite  dans  les  pays 
étrangers,  où  il  est  mort  vers  1795.  On  a de  lui  : Ré~ 
flexions  morales  d'un  solitaire,  in-12;  Conférences  reli- 
gieuses Dour  l’instruction  des  jeunes  professes  de  tous  les 
ordres,  in-12. 

MIFFLIN  (Thomas),  gouverneur  de  la  Pensylvanie, 
né  vers  1714,  fut  un  des  patriotes  qui  travaillèrent  avec 
le  plus  d’activité  et  de  zèle  à assurer  l’indépendance  de 
son  pays.  Il  s’opposa  dès  les  commencements  aux  mesures 
du  parlement  d’.\ngleterrc,  fut  membre  du  premier  con- 
grès en  1771,  se  décida  bientôt  à prendre  les  armes,  et 
fut  un  des  olliciers  chargés  d’organiser  l’armée  du  conti- 
nent. Il  fit  partie,  en  1787,  de  la  convention  nationale  qui 
donna  une  constitution  aux  États-Unis  , succéda  l’année 
suivante  à Franklindans  la  présidence  du  conseil  suprême 
exécutif  de  la  Pensylvanie,  fut  nommé  premier  gouver- 
neur de  celÉtatcn  1790,  et  mourulà  Lancaslrecn  1800. 

ÎIHGEÜT  (l’abbé  Antoine),  né  le  G juin  1750,  à 
Clicsnc-le-Populcux  (Ardennes),  fut  élevé  par  un  de  ses 
oncles,  curé  dans  le  voisinage,  cl  envoyé  ensuite  à Reims 
où,  après  avoir  fait  de  bonnes  études,  il  embrassa  l’état 
cccléïiasliquc,  et  remplit  pendant  5 ans  les  fonctions  de 
vicaire.  Nommé,  en  1758,  professeur  de  pliiloso[)hie  à 
Punivcrsilé  de  la  meme  ville,  il  enseigna  avec  distinction, 
et  SC  montra  l’un  des  plus  zélés  défenseurs  des  opinions 
de  .Malebrancbc.  Ayant  obtenu  un  canonicat  en  1771,  il 
renonça  à l’enseignement.  Obligé  de  fuir  dans  les  pre- 
miers jours  de  seplendne  1792,  il  chercha  un  refuge  à 
Bruxelles,  puis  en  Westphalie  où  il  mourut  le  l''  octo- 
bre 1794.  On  a de  lui  : Philosophiœ  eleme.nla  quinque 
dislincla  parlibus,  Cliarlevillc,  1791,  2 vol.  in-8“,  et  plu- 
sieurs Odes. 

MlGEll  (Simon-CiArles),  graveur,  ancien  membrede 
l’Académie  de  |)cinturc,  né  à Nemours  le  19  février  1756, 
mort  à Paris  le  28  février  1820,  avait  reçu  les  leçons  de 
Cucliin.  Parmi  ses  ouvrages,  qui  tous  se  distinguent 
par  une  louche  ferme  et  un  dessin  correct,  on  remarque  la 
collection  des  animaux  de  la  Ménagerie  du  muséum  de  Paris 
(1801,  in-fol. );quelqucs  planches  des  Voyages  de  Cassas, 
beaucoup  de  portraits,  notamment  la  plu[>art  de  ceux  qui 
ornent  l'Histoire  de  la  maison  de  Bourbon;  enfin  la  jolie 
gravure  du  Jeune  Espagnol.  Migcr,  (jui  joignait  le  goût 
des  lettres  cl  de  la  poésie  à celuides  beaux-arts,  a publié, 


outre  plusieurs  morceaux  de  circonstance  en  vers  latins 
et  en  vers  français:  Pensées  d’Horace  extraites  de  ses  odes, 
satires,  épitres,  etc.,  latin-français,  1812,  in-18. 

MIGER  (Pierre-Auguste-Marie),  littérateur,  né  en 
1771  à Lyon,  après  avoir  achevé  ses  études,  alla  à Paris, 
où  il  concourut  à la  rédaction  de  quelques  journaux,  et 
fut  employé  quelque  temps  dans  les  bureaux  du  minis- 
tère de  la  police.  Le  Be.cucil  de  poésies  qu’il  publia  vers 
1798  contient  des  morceaux  imités  d’Ossian,  qui  furent 
remarqués  des  connaisseurs.  Deux  ans  après,  il  donna, 
sous  le  litre  de  Morale  des  Orientaux,  un  excellent  choix 
de  maximes  tirées  des  auteurs  arabes,  indiens,  turcs  et 
chinois.  On  lui  dut,  en  1810,  une  édition  dos  fragments 
de  Malfilâtre,  la  plupart  inédits,  que  le  jeune  et  malheu- 
reux poète  avait  traduits  de  Virgile  avec  une  supériorité 
de  talent  incontestable.  Membre  de  l’Athénée  des  arts  et 
de  la  Société  phylolechniquc,  il  enrichit  les  recueils  de 
ces  deux  compagnies  de  plusieurs  morceaux  en  vers  et  en 
prose.  Miger  mourut  à Paris  le  2 octobre  1837.  La  France 
littéraire  de  Querard  contient  une  liste  détaillée  de  ses 
productions,  dont  on  n’a  cité  que  les  principales. 

MIGLIARA  (Jean),  peintre,  né  à Alexandrie  de  la 
Paille,  en  1785,  excella  dans  la  représentation  de  l’inté- 
téricur  des  édifices  anciens.  Nul  n’avait  peint  d’une 
manière  à la  fois  si  fidèle  et  si-  majestueuse  la  cathédrale 
gothique  de  Milan.  Une  réussit  pasmoinsdans  l’intérieur 
du  portique  de  l’église  de  Saint-Ambroise  de  la  même 
ville.  Ces  deux  tableaux  furent  achetés  presque  aussitôt 
par  d’habiles  connaisseurs.  On  a vu  à Paris,  au  salon 
de  1817,  trois  tableaux  de  ce  peintre,  que  leurs  posses- 
seurs s’étaient  empressés  de  faire  connaître  au  public  pa- 
risien, et  qui  représentaient  : une  Vue  du  canal  de  Milan, 
prise  dans  la  campagne,  près  d’un  village;  l’Intérieur  de 
la  grande  cour  de  l’hôpital  de  Milan;  la  Vue  de  la  colon- 
nade des  Thermes  de  Maxime- Aurcle.  Migliara  produisit, 
depuis,  un  grand  nombre  de  tableaux  qui  ont  figuré  aux 
ex|)osilions  de  Turin,  de  Milan  et  de  Paris,  et  dont  plu- 
sieurs appartiennent  aux  musées  de  différentes  villes 
d’Italie.  Migliara  mourut  à Milan,  le  18  avril  1837.  11 
était  peintre  du  roi  de  Sardaigne  et  chevalier  de  l’ordre 
du  Mérite  civil. 

MIGHETTA  (Antoine),  médecin  italien,  naquit  le 
8 septembre  1765,  à Carmiano,  dans  la  terre  d’Otrante. 
D’abord  professeur  à Puniversilé  de  Lecce,  où  il  avait 
fait  ses  études;  il  alla  ensuite  à Naples  où  il  ouvrit  un 
cours  particulier  qui  attira  de  nombreux  auditeurs,  et 
qu’il  résuma  plus  tard  dans  son  Cours  d’études  médicales. 
Il  traduisit,  peu  de  temps  après,  l’ouvrage  de  Fodéré  sur 
la  médecine  légale,  avec  des  notes  et  des  modifications 
exigées  par  la  législation  du  pays.  Miglietta  contribua 
puissamment  à l’introduction  de  la  vaccine  qui , malgré 
les  encouragements  de  Ferdinand  pf,  rencontra  d’abord 
à Naples  la  plus  vive  opposition.  Miglietta  fut,  en  récom- 
pense doses  services,  nomnjé  [irolo-médecin  du  royaume 
et  professeur  d’histoire  médicale  à l’université  de  Naples. 
Il  fonda,  quelque  temps  après,  le  Giornale  medico  napo- 
litano,  dans  lequel  il  inséra  beaucoup  d’articles.  Ce  mé- 
decin mourulà  Naples,  le  20  août  1826. 

MIGLIORATI  (Louis),  marquis  d’Ancône  et  sei- 
gneur de  Fermo,  dans  le  1 5®  siècle,  neveu  du  pape  Inno- 
cent VII,  faillit  causer  la  ruine  de  son  oncle  en  faisant 
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massacrci-  en  llOo,  près  du  j)ont  St. -Ange,  les  députes 
que  les  Uoinains avaient  envoyés  au  pape  traiter  avec  lui. 
Après  la  mort  d’innocent,  Grégoire  XII  enleva  la  Marche 
d’.Ancônc  à Migliorati  ; mais  celui-ci  s’empara  d’Ascoli  et 
de  Fermo,  échangea  la  première  de  ces  villes  contre  le 
comte  de  Monopcilo,  et  prit  place  ainsi  parmi  les  sei- 
gneurs indépendants  qui  s’étaient  partagé  le  patrimoine 
de  Saint-Pierre  pendant  le  long  schisme  d’Occident  ; il  eut 
part  aux  guerres  des  Malatcsli  contre  le  duc  de  Milan,  et 
mourut  vers  14ô0. 

MIGNARD  (Nicolas),  néà  Troyes  on  1C08,  était  fils 
de  Pierre  More,  qui  avait  servi  avec  6 de  scs  frères,  tous 
officiers  d’une  belle  figure,  dans  les  armées  de  Henri  IV. 
I.c  roi  les  voyant  un  jour  réunis,  leur  dit  en  plaisantant  : 

« Ce  ne  sont  pas  là  des  Mores,  ce  sont  des  Mignards;  » 
et  ce  dernier  nom  leur  resta.  Nicolas  reçut  les  premières 
leçons  de  son  art  dans  sa  ville  natale,  visita  ensuite  l’Ita- 
lie, puis,  en  revenant,  se  maria  à Avignon,  ce  (jui  l’a  fait 
surnommer  Mignard  d’Avignon,  pour  le  distinguer  de 
son  frère  Pierre,  dont  l’article  suit,  et  que  son  long 
séjour  à Rome  a fait  appeler  le  liomnin.  Le  cardinal 
Mazarin,  en  passant  par  Avignon,  eut  occasion  d’appré- 
cier le  talent  de  Nicolas  Mignard  ; il  se  ressouvint  de  lui 
lorsqu’il  fut  de  retour  h Paris,  et  l’appela  dans  cette  cajii- 
lale.  Mignard  fit  le  portrait  du  loi,  de  la  reine,  et  de  la 
plupart  des  seigneurs  de  la  cour.  Il  peignit,  pour  les 
chartreux  de  Grenoble  deux  grands  tableaux  d’histoire 
qui  soutinrent  sa  réputation.  Admisà  l’Académie  de  pein- 
ture, il  en  devint  professeur  et  recteur,  fut  employé  par 
Louis  XIV’  h la  décoration  de  ses  appartements  du  château 
des  Tuileries,  et  mourut  en  1668.  Scs  compositions  sont 
généralement  ingénieuses  et  brillent  par  le  coloris  ; scs 
attitudes  ont  de  la  grâce  et  son  dessin  est  assez  correct. 
Il  est  aussi  connu  comme  graveur  à l’eau-forte  ; on  a de 
lui  en  ce  genre  b pièces  d’après  Annibal  Carrachc.  On  a 
gravé  d’après  Mignard  50 morceaux  : la  plupart  sont  des 
portraits. 

MIGNARD (Piekre),  frèredu  précédent,  né  h Troyes 
en  1610,  élève  deV^ouet,  alla  en  Italie,  entreprit  h Rome 
des  travaux  qui  le  firent  connaître,  parcourut  successi- 
%'ement  plusieurs  autres  villes,  notamment  Venise,  où  il 
fit  les  portraits  du  doge  et  de  plusieurs  patriciens.  De 
retour  à Rome,  il  fut  appelé,  en  concurrence  avec  Piètre 
de  Gortone,  à peindre  le  tableau  du  maitrc-autel  de  Saint- 
Charles  de  Catenari  ; il  fit  le  portrait  du  pape  Alexan- 
dre V’II,  et  toutes  CCS  vierges  appelées  par  la  suite  mi- 
gnardes,  et  qui  lui  ont  mérité  d’élrc  comparé,  par  les 
Italiens  eux-memes,  à Annibal  Carrachc.  Après  122  ans 
de  séjour  en  Italie,  principalement  à Rome,  il  fut  rappelé 
en  France  par  Louis  Xl\’.  Il  fit  les  portraits  de  ce 
monarque  et  de  la  reine  mère,  fut  chargé  de  peindre  à 
fresque  la  coupole  du  V'al-de-Grâce,  la  petite  galerie  de 
V’crsaiilcs  etrancicn  cabinctdu  grand  Dauphin.  Il  serait 
trop  long  de  citer  tous  les  travaux  de  cet  artiste,  que  le 
roi  nomma  son  premier  jiciutre  après  la  mort  de  Lebrun 
(1690).  Il  eut  pour  amis  Molière,  Chapelle,  Racine,  la 
Fontaine,  Boileau,  et  la  plupart  dos  hommes  distingués 
de  l’époque.  Son  esprit  orné,  son  amabilité  faisaient 
rechercher  sa  société.  On  a retenu  de  lui  plusieurs  mots 
ingénieux  et  piquants.  Louis  XIV,  dont  il  faisait  le  por- 
trait pour  la  10''  fois,  lui  dit  un  jour  ; « Mignard,  vous 


me  trouvez  vieilli  ? — Sire,  réj)ondit-il,  il  est  vrai  que  je 
vois  quelques  victoires  de  plus  sur  le  front  de  Votre 
Majesté.  » Mignard  avait  refusé  d’entrer  à l’Académie  de 
peinture  fondée  sous  les  auspices  de  Lebrun,  dont  la  hau- 
teur et  l’orgueil  le  choquaient  ; mais  après  la  mort  de  ce 
pcintre.il  ne  fit  plus  de  difficultés  et  fut  reçu  le  même  jour 
académicien,  professeur,  recteur,  directeur  et  chancelier. 
Il  mourut  à Paris  en  1695.  Nous  croyons  inutile  de  rap- 
peler les  peintures  dont  cet  habile  artiste  a décoré  les 
édifices  royaux,  et  il  nous  suffira  de  citer  les  tableaux  qui 
sont  au  Musée  de  Paris:  son  Portrait  en  pied  ; Jésus  sur 
le  Cedvairc,  cte.;lcs  Portraits  en  pied  de  Louis,  Dauphin, 
de  son  épouse  et  de  ses  enfants  - celui  de  la  marquise 
de  Maintenon  ; celui  de  la  marquise  de  l'euquières,  fille  de 
Mignard  ; la  Vierge  à la  grappe,  et  sainte  Cécile,  Mignard 
fut  le  plus  habile  coloriste  du  siècle  de  Louis  XIV.  Son 
pinceau  est  moelleux  et  plein  de  grâce;  ses  compositions 
sont  bien  entendues,  mais  il  manque  de  chaleur,  d’éner- 
gie. G.  Audran,  Nantcuil,  Masson,  Michel  Lasne,  Dre- 
vet,  etc.,  ont  gravé  d’après  ce  peintre,  dont  l’œuvre  se 
compose  de  147  pièces.  Il  a gravé  lui-méme  à l’eau-forte 
une  sainte  Scolastique  aux  pieds  de  la  Vierge. 

MIGNARD  (Pieiire),  architecte,  fils  de  Nicolas  et 
neveu  du  précédent,  né  à Avignon  en  1640,  parcourut 
l’Italie  et  la  France  pour  y étudier  et  lever  les  plans  des 
plus  beaux  monuments  d’architecture,  revint  ensuite  re- 
joindre son  |)èrc  à Paris,  fut  chargé  de  [ilusieurs  construc- 
tions importantes,  parmi  lesquelles  on  doit  citer  la  façade 
de  l’église  de  Saint-Nicolas  et  la  porte  Suint-.Martin  , fut 
un  des  six  premiers  membres  de  l’académie  d’arebi- 
tccture,  en  devint  l’un  des  professeurs,  et  mourut  à Paris 
en  1725. 

MIGN.VIILT  (Claude),  plus  connu  sous  le  nom  de  Mi- 
nos , jurisconsulte,  né  à Talant,  prés  de  Dijon  en  1536, 
professa  d’abord  les  humanités  au  collège  de  Reims  et  à 
Paris,  étudia  ensuite  le  droit  et  prit  scs  degrés  à Orléans  , 
futnommé  peuaprès  avocatdu  roi  au  bailliage d’Étampes,- 
revint  à Paris  occu[)cr  une  chaire  de  droit  canon,  devint 
doyen  de  la  Faculté,  et  mourut  le  3 mars  1 606.  Le  plus  connu 
de  scs  ouvrages  est  son  Commentaire  sur  les  emblèmes 
d’ Aidai,  Anvers,  1574,  in- 16,  plusieurs  fois  réimpi  imé. 

MIGNON  (.Abraham),  ou  plutôt  MINION  (les  Alle- 
mands écrivent  Minjon),  peintre  de  fleurs,  né  à Francfort- 
sur-lc-Mcin  vers  1640,  mort  en  1679,  occupe  un  rang 
dislingtié  parmi  les  artistes  de  son  genre.  Le  Musée  de 
Paris  possède  5 tableaux  de  ce  niaitre  : un  Lcureuil,  des 
poissons , lies  fleurs  et  un  nid  d’oiseau,  dans  un  fond  de 
paysage;  un  Bouquet  de  fleurs  des  champs;  des  Poses,  des 
Tulipes  et  autres  fleurs , dans  ttn  vase  de  cristal,  cl  un 
pendant  représentant  des  Fleurs  et  des  fruits. 

MIGNOT  (Jean),  architecte  français  du  14®  siècle,' 
ne  nous  est  connu  que  par  les  archives  ducales  de  .Milan,' 
où  l’on  apprend  qu’il  fut  ai)pelé  à concourir  à l’érection 
de  la  fameuse  basili(|uc,  dite  le  Dôme,  dont  les  fonde- 
ments furent  jetés  en  1386,  sous  Jean  Galéaz  Visconti,' 
et  qui,  continuée  après  une  assez  longue  interruption  par 
Ludovic  U Moro,  ne  fut  terminée  que  durant  le  règne 
de  Napoléon  Bonaparte  sur  la  Lombardie.  Vers  1399, 
.Mignot  fut  désigné  au  duc,  sur  sa  réputation  d’habileté, 
comme  capable  de  remplacer  le  géomètre  (architecte) 
français  Nicolas  Bonaventure,  que  des  conlcslalions  avec 
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scs  confrères  lombards  avaieiil  force  de  se  relirer.  Muni 
de  ranréinciil  du  roi  de  France,  il  partit  pour  Milan  avec 
deux  autres  artistes  , l’un  Normand  et  indiqué  dans  les 
nicincs  aichives  sous  le  nom  de  Jean  Compariosi  ou  Corn- 
jiomosie;  l’autre  natif  de  Bruges,  et  ai)|)clé  Jacques  Cova. 

Il  avait  terminé  la  belle  sacrislie  du  coté  sud  de  l’église, 
quami  s’étant  i)ris  de  querelle  avec  les  autres  arcbilcctcs 
de  la  basilique  (contre  l’»|)inion  desquels  il  soutenait 
l’absolue  nécessité  de  flanquer  d’arcs  boutants  les  parois 
extérieures  de  l’édiliee  i)our  en  supporter  le  poids),  il 
fut  destitué  par  le  conseil  de  la  fabrique,  malgré  la  pro- 
tection déclarée  du  duc,  qui  faisait  grand  cas  de  scs  ta- 
lents. On  n’a  plus  d’autres  détails  sue  cet  artiste,  sinon 
qu’il  était  de  retour  en  France  en  1402  ; mais  il  est  fort 
vraisemblable  qu’il  concourut  à la  plupart  des  monuments 
remarquables  érigés  de  son  tenqvs  à Paris. 

I MIGNOT  (Cl  ALDINE -Françoise,  vulgairement  appelée 

Marie),  était  fille  d’une  herbière  du  Baclict,  pics  de 
Meylan,  à une  lieue  de  Grenoble.  A peine  âgée  de  16  ans, 
et  admirablement  belle,  Claudine,  appelée  dans  son  vil- 

■ lage  lu  Uiaitda  (synonyme  de  son  prénom  en  patois  dau- 
pliinais) . fut  l’objet  des  empressements  du  secrétaire  de 
Pierre  de  Portes  d’.Amblérieux  , trésorier  de  la  province 

I de  Dauphiné.  D’.\mbléricux,  vieux  garçon,  possédait  à 
! Saint-Mury,  commune  de  Meylan,  un  domaine  où  il  se 
rendit  cl  vit  Claudine  Mignot.  Il  en  fut,  dès  l’abord  , si 
I épris,  qu’il  songea  aussitôt  à éloigner  son  secrétaire  , il 
i lui  donna  des  commissions  pressantes  pour  Grenoble, 
chargea  ses  amis  de  l’y  retenir  pendant  quelques  jours, 
et  forcé  de  parler  mariage  pour  s’assurer  de  cette  con- 
(jucte,  il  envoya  le  soir  meme  demander  à M.  Scarron, 
évêque  de  Grenoble,  trois  dispenses  de  publications  de 
bans,  épousa  la  Lhauda  cl  congédia  son  secrétaire  avec 
de  l’argent.  Ce  mariage  brouilla  d’Amblérienx  avec  sa 
I famille.  Ce  fut  une  raison  de  plus  pour  lui,  d’instiluor 
sa  femme  son  héritière  universelle,  par  un  testament  qui, 
après  sa  mort,  fui  attaqué  par  sa  famille.  La  veuve  Mignot 
se  rendit  à Paris  en  1665,  pour  solliciter  un  arrêt  d’évo- 
cation ; elle  réclama  la  protection  du  maréchal  de  l’IIospi- 
lal,  alors  âgé  de  7ü  ans,  qui  la  vit,  l’aima  et  l’épousa 
dans  la  même  semaine,  2-i  août  IGoô.  Il  survécut  de  7 
ans  à son  mariage  avec  sa  Claudine.  Jean  Casimir,  ex-roi 

■ de  Pologne,  après  son  abdication,  en  1668,  s’était  retiré 
à Paris  où  Louis  XiV’  lui  avait  donné  les  abbayes  de 
Saint-Germain-des-Prés , de  Saint-Laurin,  d’Évreux  , et 

I de  Saint-Martin  de  Nevers.  Il  eut  occasion  de  connaître 
la  veuve  du  maréchal  de  l’Hospital  ; charmé  de  scs 
j agréments,  il  l’épousa,  le  -4  novembre  1072;  on  pourrait 
I dire  in  extremis,  car  il  mourut  G semaines  après,  le 
I 16  décembre.  Lhauda  Mignot  mourut  le  aO  novembre 
1711,  aux  Petites  Carmélites,  où  elle  était  entrée  comme 
pensionnaire. 

I MIGNOT  (Jacques),  maitre-queux  de  la  maison  du 
' roi.  écuyer  de  bouche  de  la  reine,  et  en  même  temps  pâ- 
tissier-traiteur établi  rue  de  la  Harpe,  fit  sa  fortune  en 
cherchant  à se  venger  du  trait  lancé  contre  lui  par  Boileau 
. ilanssn  sutiie.  Un  officier  tel  que  lui  ne  pouvait  souf- 
frir (|u’on  le  traitât  d’cnqioisonneur  ; il  rendit  plainte  au 
lieutenant  criminel  qui  se  mit  à rire  en  l’exhortant  à en 
faire  autant.  Mignot,  pour  se  venger,  fit  imprimer  .à  ses 
frais  une  Sulire  de  Colin  contre  leur  coinnuiu  agresseur. 


et  s’en  servit  comme  d’enveloppe  pour  scs  biscuits.  Cette 
singularité  leur  donna  la  vogue,  et  Despréaux  lui-même 
en  envoya  souvent  chercher  pour  se  divertir  avec  ses  amis. 

MIGNOT  (Etienne),  docteur  de  Sorbonne,  né  à Paris 
le  17  mars  1698,  mort  le  25  juillet  1771,  membre  de 
l’Académie  des  inscriptions,  se  montra  très-habile  dans 
la  science  de  l’Ecriture  sainte,  des  SS.  Pères,  de  l’histoire 
de  l’Eglise  et  du  droit  canonique.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  qui  n’offrent  plus  aujourd’hui  le  même  intérêt 
qu’à  l’époque  de  leur  jiublicalion.  On  en  trouve  les  litres 
dans  la  France  lillcraire  de  Quérard.  Mais  ses  Mémoires, 
dans  le  recueil  de  l’Acailémie  des  inscriptions,  sur  les 
peuples  de  l’Inde,  les  Phéniciens,  etc.,  sont  toujours 
consultés  avec  fruit.  Son  éloge  par  Lebrun  fait  partie  du 
tome  XXXVHl  de  ce  recueil. 

MIGNOT  (Vincent),  littérateur,  neveu  de  Voltaire, 
né  à Paris  vers  1750,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  oc- 
cupa une  charge  de  conseiller  clerc  au  grand  conseil, 
s’en  démit  en  1765  pour  ne  conserver  que  le  titré  d’ho- 
noraire, fut  l’un  des  légataires  de  son  oncle  dont  il  fit 
transporter  les  restes  h son  abbaye  de  Sellièrcs,  et  mou- 
rut en  1790.  C’était  un  écrivain  laborieux  et  très-instruit. 
On  a de  lui  : Histoire  de  l’impératrice  Irène,  1762,  in-12; 
Histoire  de  Jeanne  I'” , reine  de  Naples,  1764,  in-12; 
Histoire  des  l'ois  catholiques  Ferdinand  et  Isabelle,  1766, 
2 vol.  in-12;  Histoire  de  l’empire  ottoman , etc.,  1771, 
4 vol.  in-12;  traduite  en  allemand  cl  en  anglais;  enfin 
des  traductions  françaises  des  Traités  de  Cicéron  sur  Ici 
vieillesse  et  l’amitié,  1780,  in-12;  et  de  Quinle-Curcc 
avec  les  suppléments  de  Frcinsliemius,  1781,  2 vol.  in-S". 

MIGON  (André)  fut  employé  pendant  29  ans  à la 
bibliothèque  de  l’hôtel  de  ville  à Paris,  et  mourut  lo 
2 décembre  1825.  H a laissé  tiois  manuscrits  jirêts  à être 
imprimés,  mais  qui  ne  le  seront  probablement  jamais  ; 
une  Description  de  l’Oise,  4 vol.  in-8°  ; un  Abrégé  histo- 
rique de  l’origine  de  l’office  divin  des  Hébreux , des  Chré- 
tiens, depuis  saint  Pierre  jusiju’à  nos  jours  ; des  Annales 
historiques  de  la  milice  bourgeoise  de  la  ville  de  Paris  , 
2 vol.  in-fol. 

MIRE-FIN li,  le  Batelier,  peut  être  considéré  comme 
le  représentant  fidèle  d’une  race  d’hommes  aujourd’hui 
éteinte,  et  qui  se  distinguait  par  des  caractères  aussi  tran- 
chés que  les  Gitanes.  Malgré  leurs  durs  travaux,  les  ba- 
teliers américains  trouvaient  du  charme  dans  leur  vie 
aventureuse.  Leurs  fréquentes  cchaulTourécs  avec  les 
naturels  des  dilférentcs  contrées  qu’arrosaient  les  rivières 
où  ils  s’étaient  établis,  et  avec  les  habitants  moins  civi- 
lisés de  l’Ohio  inférieur  et  du  Mississipi,  leur  valurent 
cette  réputation  d’hommes  redoutables  qui  pénétra  jus- 
qu’en Europe.  Parmi  eux  se  distinguait  Mikc-Fink,  re- 
marquable par  sa  force  physique,  son  adresse  et  son 
inlclligcnce.  A 17  ans,  il  s’enrôla  dans  un  corps  de  bat- 
teurs d’estrades  qui  campaient  au  nord-ouest  de  la  Pen- 
sylvanie,  et  qui  menaient  tout  à fait  la  vie  des  Peaux- 
Bouges  du  désert,  qu’il  était  chargé  de  surveiller.  Après 
la  l’ctraile  des  sauvages  et  la  destruction  de  ce  pays,  Mike- 
Fink  SC  réunit  aux  bateliers,  et  aoquit  |)armi  eux  autant 
de  réputation  ipic  dans  les  bois.  Mais  il  périt  vers  1855 
d’une  manière  malheureuse.  Plongé  dans  l’ivrcssc,  il  visa 
si  mal  le  bu^  à un  jeu  de  tir,  (pic  la  balle  alla  frapper 
un  de  scs  compagnons,  .\ussilôt  un  ami  de  ce  dernier, 
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soupçonnant  un  gucl-apcns,  fit  feu  sur  Jlike-Fink,  et 
le  tua. 

MILANTE  (Pie-Thomas),  savantprélat  italien,  naquit 
vers  la  fin  du  17®  siècle,  dans  le  royaume  de  Najilcs. 
Après  avoir  termine  ses  études,  il  prit  l’habit  de  Saint- 
Dominique,  et  fut  nomme,  quelque  temps  après,  profes- 
seur de  théologie  à l’université  de  Naples.  Les  talents 
qu’il  déploya  dans  cette  chaire  fixèrent  sur  lui  l’attention; 
et  il  fut  élu,  en  174-5,  évêque  de  Castellainarc  di  Stahia. 
Il  gouverna  son  diocèse  avec  hcaiicoup  de  zèle  et  de  pru- 
dence, et  mourut  en  1749.  On  cite  de  lui  : Oratio  extem- 
poranca  in  clcclionc  summi  pontif.  Benedicti  XIII,  Na- 
ples , 1724,  in -4°;  Theses  lheohgico-dogmalico-polcmicœ, 
ihid .,  1 754,  in-4";  Exercilalioncs dogmatico-morales  tn  pro- 
positiones  proscriptus  ah  Alexandro  V I ! , ihid.,  1758,  etc. 

MILnERÏ  ( Jacques-Gérahd)  , peintre-naturaliste, 
né  le  18  novembre  1760  h Paris,  s’appliqua  de  bonne 
heure  à la  peinture,  s’attachant  de  préférence  à repro- 
duire les  objets  d’histoire  naturelle,  science  pour  laquelle 
il  se  sentait  une  vocation  spéciale.  Nommé,  en  1795, 
professeur  de  dessin  à l’école  des  mines,  il  reçut,  la 
meme  année,  la  mission  de  visiter  les  Pyrénées  pour  en 
étudier  les  mines.  En  1799,  il  vit  les  Alpes.  L’année 
suivante,  il  accompagna  le  capitaine  Baudin  dans  son 
voyage  aux  terres  australes,  et,  de  retour  on  France,  il 
fut  chargé  par  le  ministre  d’en  faire  imprimer  la  lielnlion. 
Il  repartit  en  1815  pour  les  États-Unis  d’Amérique,  dont 
il  étudia  le  vaste  territoire  et  les  productions  des  trois 
règnes  avec  un  zèle  infatigable.  Dans  une  de  ses  excur- 
sions, il  revenait  chargé  d’échantillons  qu’il  avait  recueil- 
lis pour  le  cabinet  du  roi  .à  Paris,  lorsqu’il  fut  rencontré 
par  de  Chévci’us,  mort  archevêque  de  Bordeaux  qui 
voulut  absolument  partager  avec  lui  ce  lourd  fardeau 
jusqu’à  Boston.  Après  7 années  de  recherches,  pendant 
lesquelles  il  avait  expédié  plus  de  60  envois,  contenant 
des  plantes  nouvelles,  des  oiseaux  vivants,  des  quadru- 
pèdes, etc.,  et  plus  de  8,Üt)0  échantillons  de  roches,  de 
mines,  de  fossiles,  etc.,  il  reprit  le  .chemin  de  sa  patrie, 
accompagné  de  de  Chéverns , qui  rentrait  lui-méinc  en 
France.  Les  secours  qu’il  avait  reçus  du  gouvcrneinent 
n’avaient  pas  suffi  pour  couvrir  ses  frais;  il  dépensa  dans 
ce  voyage  une  grande  i)arlie  de  sa  fortune.  Api  ès  la  révo- 
lution de  1850,  il  obtint  la  croix  d’honneur,  et  mourut 
j)auvrc  le  5 juin  1840.  On  a de  lui  : Voyage  pillorcsqiw 
à l’îlc  de  l'rance , au  cap  de  lionuc-Espérancc  et  à Vile  de 
Ténériffc,  1812,2  vol.  in-8",  avec  atlas;  Itinéraire  pitto- 
resque du  fleuve  Hudson,  etc.,  1827-1829,  2 vol.  in-4", 
avec  atlas;  une  Vie  de  M.  de  CItéucrus,  cIc.  M.  J.  Janin 
a publié,  dans  le  Journal  des  Débuts,  une  A’oO’ce  sur 
Milbcrt,  reproduite  dans  le  Moniteur  du  5 novembre. 

MILliODUINE  (Luc),  ecclésiastique  anglais,  mort  en 
1720,  est  moins  connu  i)ar  scs  pro|)rcs  ouvrages  que  par 
le  ridicule  dont  Drydcn  et  Pope  l’ont  couvert,  et  qu’il 
s’était  attiré  par  d’injustes  agressions.  On  a de  lui  : 
51  Sermons,  publiés  de  1692  à 1720;  une  Traduclion  en 
vers  des  Psaumes,  1698;  Remarques  sur  le  Virgile  de 
Drydcn,  1698. 

MILCENT  ou  MILSCENT  (C.  L.  M.),  journaliste, 
naquit  à Saint-Domingue,  vers  1740.  Il  était  planteur 
du  Cap  lorsque  la  révolution  française  éclata.  Étant  venu 
alors  à Paris,  il  y fonda  un  journal  particulièrement  con- 


sacré aux  intérêts  des  hommes  de  couleur.  Ce  journal 
s’appelait  le  Creuset  d’Angers,  en  1791  ; la  Revue  du 
patriote,  l’année  suivante  ; et  le  Créole  patriote , en  1795 
- et  94.  Milcent  était  membre  du  club  des  Jacobins;  mais 
il  en  fut  exclu,  sur  la  propositioi\  de  Robespierre,  pour 
avoir  prêté  sa  plume  aux  Drissotins  et  au  bulletin  des 
Amis  de  ta  Vérité.  Le  18  mai  1794,  il  fut  appelé  comme 
témoin  au  tribunal  révolutionnaire;  mais  sa  déposition 
ayant  paru  suspecte,  il  fut  arrêté,  séance  tenante,  par 
ordre  du  président,  et  enfermé  à la  Conciergerie.  Milcent 
fut  condamné  à mort,  et  exécuté  le  26  mai  1794.  Outre 
le  journal  dont  nous  avons  parlé,  il  avait  publié  une  bro- 
chure intitulée  : du  Régime  colonial,  Paris,  1792,  in  8®. 

MILCENT  (.lEAN-BAPTiSTE-GABRiEL-MAniE) , littéra- 
teur, naquit  à Paris,  le  25  juin  1747.  Il  rédigea,  pendant 
qucl(]ues  années,  \cs  Affiches  de  Normandie,  etfut  nommé 
membre  de  l’Académie  de  Rouen  et  de  la  Société  patrio- 
tique bretonne.  Il  fut,  du  l®''juin  1795  au  !«'■  août  1796, 
secrétaire  de  l’administration  de  l’Opéra  , et  essaya  de 
faire  jouer  des  tragédies  lyri(|ucs  de  sa  composition  ; mais 
les  6 pièces  qu’il  préscnia  successivement  furent  toutes 
rejetées.  Milcent  était  membre  du  Musée  de  Paris  , et 
mourut  vers  1850.  On  a de  lui  : Azo'r  et  Ziméo , conte 
moral  ; le  Dix-huitième  siècle  vengé,  é|)îtrc  en  vers  ; Agnès 
Rernauer,  pièce  héroïque  en  4 actes;  les  Deux  Frères, 
comédie  en  2 actes  et  en  vers  ; les  Deux  Statues,  comédie 
en  1 acte;  Ilécube,  tragédie  lyrique  cti  5 actes;  Praxi- 
tèle, ou  ta  Ceinture,  opéra  en  1 acte;  Éléments  de  géogra- 
phie à l’usage  des  maisons  d’éducation,  sans  nom  d’auteur  ; 
Médée  et  Jason,  tragédie  lyriipic;  Lord  Davcnanl,i[\'on\v. 

MILDENTIALL  (Jea.n),  diplomate  anglais,  exerçait 
le  négoce  à Londres  , lorsque  la  reine  Élisabeth  jeta  les 
yeux  sur  lui  pour  l’envoyer  auprès  du  Grand  Mogol,  afin 
d’ouvrir  le  commerce  des  contrées  lointaines  de  l’Orient 
aux  habitants  de  rAngIcIcrre.  Une  première  tentative, 
faite  en  1596,  avec  trois  navires,  aux  frais  de  sir  Robert 
Dudley,  avait  con)plêlcmcnt  échoué.  Mildenhall  ayant 
débarqué  à Alcxandrctte , gagna  Alcp,  traversa  le  Cur- 
distan,  l’Arménie  et  la  Perse,  passa  par  Condahar,  Lahor, 
et  fit  son  entrée  dans  Agra  , en  1605.  Dès  le  troisième 
jour  après  son  arrivée  , il  obtint  audience  de  Djihan- 
Guyr,  qui  régnait  alors  sur  l’empire  mogol,  et  lui  offrit 
en  |)réscnt  29  beaux  chevaux  ainsi  que  îles  joyaux  qui 
lui  plurent  beaucoup.  Cependant  curieux  de  savoir  quels 
étaient  ces  nouveaux  venus  , l’empereur  fit  appeler  deux 
jésuites  qui,  depuis  1 i ans,  résidaient  <à  sa  cour,  et  leur 
demanda  des  renseignements  sur  les  Anglais.  On  devine 
que  les  explications  données  par  Ics^deux  pères  ne  furent 
pas  favorables  h ceux-ci,  qu’ils  re[)ré.sentèrent  comme  une 
nation  de  larrons  , ajoutant  que  Mildenhall  était  venu 
comme  espion  , avec  le  projet  d’enlever  au  monarque  do 
l’Inde  quelques-unes  de  scs  jiossessions  les  plus  impor- 
tantes le  long  de  la  côte.  Dejiuis  ce  moment  l’empereur 
et  son  conseil  furent  jirévenus  contre  Mildenhall  ; toute- 
fois celui-ci  parvint,  à force  de  présents  et  de  promesses, 
à obtenir  un  traité.  Bientôt  il  prit  congé  de  l’empereur 
et  se  dirigea  vers  la  Perse.  Arrivé  à Cusbin  , il  y écrivit 
la  dépêche  que  Purchas  a insérée  dans  le  tome  l*®  de  son 
recueil  ; elle  est  datée  du  5 octobre  1606.  Les  Anglais  ne 
laissèrent  pas  échapper  les  avantages  que  Mildenhall 
avait  gagnés  par  son  habileté  et  sa  persévérance.  Wil- 
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liam  Hawkins  et  sir  Thomas  Roc,  successivement  en- 
voyés en  ambassade  auprès  du  Grand  Mogol  cinienlèrent 
l’ouvrage  commencé  par  leur  prédécesseur.  Enfin  la  con- 
duite de  la  nation  britannique  dans  les  Indes  orientales, 
depuis  la  dernière  moitié  du  18®  siècle,  a montré  que  les 
deux  jésuites,  bien  loin  de  faire  une  fausse  prédiction  à 
Djihan-Guyr,  n’avaient  présagé  qu’une  très-faible  partie 
des  événements  qui  sont  arrivés. 

MILE  ou  MILET  (Jean- FaA.NCisQUK),  peintre,  né  à 
Anvers  en  1645,  fut  élève  de  Laur.  Franck,  parcoui-ut 
la  Hollande,  la  Flandre,  l’AngIcIcrre  et  même  l’Italie, 
selon  quelques  biographes,  se  fixa  ensuite  .à  Paris,  fut 
admis  à l’Académie  royale  de  peinture,  y devint  profes- 
seur, et  mourut  en  1680.  Admirateur  du  talent  de  Pous- 
sin, il  s’appliqua  surtout  au  paysage  héroïque.  Ses  com- 
positions décèlent  une  imagination  féconde,  mais  on  n’y 
trouve  point  ces  grands  clïcts  de  lumière,  ces  effets  pi- 
quants qui  caractérisent  les  productions  de  Cl.  Lorrain. 
Ses  couleurs  sont  trop  uniformes.  11  a peint  quelques 
sujets  tirés  de  l’Histoire  sainte,  parmi  lesquels  on  cite  le 
Sacrifice  d’ Abraham  et  Elisée  dans  le  désert,  qui  déco- 
raient avant  1789  l’église  Saint-Nicolas-du-Chardonnet. 
Théodore,  un  de  scs  élèves,  et  Coclemans  ont  gravé  d’a- 
près lui  un  certain  nombre  de  paysages.  I!  en  a lui-meme 
gravé  quelques-uns  qui  sont  recherchés.  On  jieul  con- 
sulter sur  cet  artiste  le  Manuel  des  amateurs  de  l’art. 

MILE.4GU,  MILE,  MILEADG  ou  MILEAS 
E ASP  AIN,  en  latin  Milesius  Hispanus,  personnage  fa- 
buleux ou  peut-être  historique,  est  regardé  comme  le  père 
commun  de  toutes  les  anciennes  dynasties  hollandaises, 
adoptées  par  les  chroniqueurs. 

MILET  DE  MÜREAU (Louis-Antoine  DESTOÜFF), 
né  à Toulon  le  26  juin  1756,  d’une  famille  noble,  ori- 
ginaire de  Lorraine,  entra  à 15  ans  dans  le  corps  royal 
du  génie,  et  devint,  en  1790,  capitaine  dans  cctie  arme, 
où  servaient  son  père  et  son  oncle.  En  1789,  il  remplaça 
comme  député  suppléant  Lapoype- Vertrieux , et  vota 
quelquefois  avec  le  côté  droit.  Il  fit  décréter  la  fonte  des 
cloches  pour  les  convertir  en  monnaie,  ainsi  que  le  type 
des  pièces  de  15  et  de  30  sous.  Il  fit  aussi  décréter  l’im- 
pression des  manuscrits  de  la  Pérouse,  et  la  continuation 
de  scs  appointements  à son  épouse,  jusqu’au  retour  des 
vaisseaux  envoyés  à sa  recherche.  En  1792,  il  fut  employé 
à l’armée  des  Alpes,  à celle  du  V’ar,  en  qualité  de  com- 
mandant de  l’artillerie  et  du  génie,  et  il  contribua  à l’oc- 
cupation du  comté  de  Nice.  En  1795,  il  commença  la 
campagne  d’Italie,  mais  étant  devenu  suspect  aux  com- 
missaires, il  revint  à Paris,  où  il  fut  chargé  de  l’exécu- 
tion du  décret  concernant  la  publication  des  manuscrits 
de  la  Pérouse.  Cette  commission  lui  servit  de  garantie,  et 
le  sauva  de  l’échafaud,  où  périt  son  frère  unique,  accusé 
d’avoir  concouru  au  mouvement  qui  avait  mis  Toulon  au 
pouvoir  des  Anglais.  Le  7 janvier  1796,  Milet  de  Mureau 
rentra  dans  le  génie , fut  promu  au  grade  de  général  de 
brigade,  et  chargé  de  la  direction  du  génie,  de  l’artillerie 
et  des  transports.  Il  eut  avec  Bonaparte  des  rapports 
fréquents  qui  mécontentèrent  souvent  ce  dernier,  et  nui- 
sirent à la  fortune  de  Milet  de  Mureau.  Cependant  il  fut 
nommé  ministre  de  la  guerre  le  3 ventôse  an  vu,  en 
remplacement  de  Schércr  ; mais  trop  contrarié  par  le 
parti  démocratique,  il  donna  sa  démission  quelques  mois 


après,  et  fut  élevé  au  grade  do  géhéral  de  division  du 
génie.  Il  reprit  ensuite  par  intérim  le  portefeuille  de  la 
guerre,  en  l’absence  de  Bernadotte,  Mis  à la  réforme 
après  le  18  brumaire,  il  sollicita  en  vain  de  l’activité.  Il 
obtint  néanmoins  la  préfecture  de  la  Corrèze  en  1802, 
et  la  conserva  jusqu’en  1810.  En  1814,  le  comte  d’Ar- 
tois, alors  lieutenant  général  du  royaume,  lui  donna  par 
intérim  la  direction  du  dépôt  général  de  la  guerre,  et 
l’envoya  au  mois  de  mai  en  Corse,  remplir  les  fonctions 
de  commissaire  extraordinaire  du  roi.  Milet  ne  fut  point 
employé  durant  les  cent  jours , et  fut  mis  plus  tard  en 
retraite,  par  suite  d’une  mesure  générale  concernant 
l’état-major  de  l’armée.  Il  obtint  en  dédommagement  la 
place  de  membre  du  conseil  d’administration  de  l’hôtel 
royal  des  Invalides.  Il  mourut  à Paris  le  6 mai  1825.  Il 
était  commandant  de  la  Légion  d’honneur  et  de  l’ordre 
de  Saint-Louis.  En  1809,  il  avait  été  nommé  baron  avec 
majorât. 

MILFORT  (Le  CLERC,  plus  connu  sons  le  nom  de), 
chef  de  guerre  de  la  nation  Creeke,  et  général  de  brigade 
au  service  de  la  république  française,  naquit,  vers  le  mi- 
lieu du  18®  siècle,  à Tir-les-Moutiers,  village  près  deMé- 
zières.  Son  éducation  avait  été  fort  négligée,  mais  on 
ignore  la  cause  réellede  la  vie  aventureuse  qu’il  embrassa. 
Il  prétendit  plus  tard  qu’ayant  eu  le  malheur  de  tuer  en 
duel  un  employé  de  la  maison  du  roi  , il  s’était  réfugié 
aux  Etats-Unis,  et  avait  passé  de  là  chez  les  Crecks,  peu- 
plade sauvage,  dont  il  captiva  l’amitié  en  embrassant 
leurs  mœurs  et  leur  haine  pour  les  colons  américains. 
Après  s’étre  distingué  plusieurs  fois  à leur  tête,  dans  les 
terribles  guerres  de  frontières  que  les  Crecks  ne  cessaient 
de  faire  h leurs  voisins  civilisés,  Milfort  fut  nommé  Tas- 
tanegy  ou  grand  guerrier.  Ayant  appris,  sur  ces  entre- 
faites, les  changements  qnc  la  révolution  avait  opérés  en 
France,  il  vint  à Paris  jiour  oiïrir  scs  services  et  ceux  de 
sa  nation  adoptive  dans  la  question  relative  aux  posses- 
sions du  nord  de  l’Améi  iqne.  II  fut  bien  accueilli  par  le 
Directoire;  mais  la  vente  de  la  Louisiane,  faite  auxEtats- 
ünis  par  le  Consulat,  en  1805,  rendit  inutile  la  mission 
du  délégué  Creek.  Cependant , comme  l’une  des  parties 
contractantes  craignait  qn’il  n’empIoyàt  contre  elle  son 
inlluenee,  fllilfort  reçut  l’ordre  de  rester  en  France,  et 
obtint  en  dédommagement  le  titre  de  général  de  briga<le. 
Il  rentra  alors  dans  sa  patrie , où  une  épouse  unique  et 
civilisée  remplaça  le  harem  de  Creekes,  qu’il  avait  laissé 
dans  les  déserts  de  l’Amérique.  11  vivait  heureux  et  tran- 
quille, quand  eut  lieu  la  première  invasion  de  la  Fraoce 
en  1814.  Alors  Milfoit  reçutle  commandement  d’un  corps 
franc  qui  fut  presque  aussitôt  licencié  parce  qu’il  inquié- 
tait plus  les  habitants  des  Ardennes  que  les  alliés.  Après 
le  licenciement  Milfort  se  relira  à Mézières  , où  il  mou- 
rut en  1817,  laissant  un  enfant  en  bas  âge,  sans  for- 
tune. Sa  veuve,  impliquée  dans  une  accusation  d’escro- 
querie, fut  condamnée  à plusieurs  années  de  détention. 
On  a de  Milfort  : Mémoires,  ou  Coup  d’œil  rapide  sur  mes 
voyages  dans  la  Louisiane  , et  mon  séjour  dans  la  nation 
Creeke,  Paris,  1802,  in-8°.  Ces  Mémoires  ne  manquent 
pas  d’intérêt  ; mais  il  est  évident  qu’ils  n’dnt  pas  été  ré- 
digés par  Milfort,  homme  tout  à fait  illettré,  et  qui,  pen- 
dant le  cours  de  ses  voyages , avait  presque  entièrement 
oublié  sa  langue  maternelle. 
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MILIIAUD  (le  conUc  Jean-Baptiste),  général  fran- 
çais, né  à Arpajon  (Cantal),  le  18  novembre  1701),  fut 
élève  du  génie  de  la  marine  en  1788,  et  sous-lieutenant 
d’un  régiment  colonial  en  1780.  Ayant  adopté  avec  beau- 
coup de  cbaleur  les  principes  de  la  révolution,  il  devint, 
on  1791,  commandant  de  la  garde  nationale  de  son  dé- 
partement, et  fut  élu,  rannée  suivante,  membre  de  la 
Convention,  où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI.  Milbaud 
fut  ensuite  envoyé  .à  l’armée  des  Ardennes  avec  son  col- 
lègue Deville,  puis  à celle  du  Itbin,  cl  il  travailla  succes- 
sivement, pendant  la  session,  dans  les  comités  des  secours, 
desûreté  générale,  des  finances,  et  militaire.  Dans  sa 
mission  sur  le  Ubin  , il  fil  exécuter,  avec  une  extrême 
rigueur,  toutes  les  mesures  révolutionnaires  ordonnées 
jiar  les  coinUés.  Le  21  novembre  179Ô,  il  fit,  .à  la  société 
des  jacobins,  l’éloge  de  Piebegru,  cl,  le  19  décembre,  il 
y prononça  un  discours  dans  lequel  il  proposa  de  chasser, 
du  sein  de  la  rcinibliquc,  tous  les  contre-révolutionnaires. 
Le  22,  il  fut  envoyé  à l’armée  des  Pyrénées-Orientales, 
d’où  il  annonça  à la  Convention  la  régénératioii  de  celle 
armée,  cl  le  supplice  de  tous  les  traîtres  qui  avaient  com- 
promis la  sûreté  de  la  frontière.  Rentré  dans  le  sein  de 
la  Convention  nationale,  il  y prit  part  aux  complots  du 
parti  démagogi(|uc,  cl  son  arrestation  y fut  proposée 
dans  la  journée  du  12  germinal  (Dr  avril  1799);  mais  il 
réussit  à se  justifier.  Trop  jeune  encore  ajtrès  la  session, 
pour  rentrer  dans  le  nouveau  coi-jis  législatif,  il  s’attacha 
au  service  militaire,  et  obtint  un  régiment  de  cavalerie. 
Au  18  brumaire,  il  fut  un  des  officiers  qui  se  dévouèrent 
le  plus  ardemment  au  succès  de  cette  journée.  Il  obtint, 
en  1800,  le  grade  île  général  de  brigade,  et  fut  envoyé 
ensuite  en  Italie,  comme  chargé  de  missions  politiques 
auprès  des  cours  de  Najilcs  et  de  Toscane.  Il  passa  de  là 
au  commandement  de  Mantouc,  et,  en  juillet  1803,  à celui 
de  Gênes.  Lors  de  la  reprise  des  hostilités,  en  1803,  il 
fut  employé  dans  la  grande  armée,  fit  au  mois  de  novem- 
bre 000  prisonniers  dans  les  environs  de  Brünn,  enleva 
40  pièces  de  canon,  et  se  distingua  de  nouveau  au  com- 
bat de  Diernsicin.  Il  servit,  avec  une  égale  distinction, 
dans  la  campagne  de  1800  conti-c  la  Prusse;  força,  le 
29  octobre,  une  colonne  ennemie  de  0,000  hommes  h 
capituler,  et  fut  nommé  général  de  division  le  50  décem- 
bre suivant.  A Friedland,  le  14  juin  1807,  il  exécuta 
une  charge  brillante  contre  la  cavalerie  prussienne,  et 
s’empara  de  plusieurs  pièces  de  canon.  Employé  en  Es- 
pagne en  1808,  il  combattit  en  Galice,  en  Navarre, ^en 
Eslramadure;  fut  nommé  grand  officier  de  la  Légion 
d’honneur,  le  25  juin  1810,  et  battit  la  cavalerie  du 
général  Blakc  à Rio-Almanzara.  Rappelé  en  France,  il  se 
rendit,  dans  le  mois  de  juillet  1815,  au  camp  de  réserve 
à Wurtzbourg,  pour  y prendre  le  commandement  de  la 
cavalerie  du  14'  corps,  sous  les  ordres  du  maréchal  Au- 
gcrcau,  cl,  plus  lard,  il  contribua  au  succès  de  la  retraite 
par  des  manœuvres  habiles.  Commandant  la  cavalerie  du 
K'  corps  d’armée,  il  surprit  et  tailla  en  pièces  , près  de 
Colmar,  le  24  décembre  1815,  une  colonne  de  cavalerie 
russe.  Il  SC  signala  de  nouveau  à St.-Dicz  , contre  les 
Bavarois,  le  14  janvier  1814  ; à Bi'icnnc,  le  29  ; cl  à 
Nangis,  le  17  février.  La  chute  de  Napoléon  ayant  ter- 
miné celte  campagne,  le  général  Rlilbaud  envoya,  le 
8 avril,  du  château  de  Breau,  son  adhésion  aux  actes  du 


sénat  cl  du  gouvernement  provisoire.  Par  une  inadver- 
tance du  ministre  de  la  guerre  Dupont,  que  Louis  XVlll 
refusa  de  réparer,  il  fut  créé  chevalier  de  Saint-Louis, 
le  l'^juin  même  année,  et  nommé  inspecteur  général  du 
cavalerie  dans  la  14®  division  ; mais  une  nouvelle  ordon- 
nance du  4 février,  le  mit  à la  retraite,  et  relira  les  fa- 
veurs qui  lui  avaient  été  accordées.  Il  reprit  du  service 
après  le  20  mars,  accompagna  Napoléon  en  Belgique, 
et  décida  par  une  charge  impétueuse,  à la  tclc  des  grena- 
diers à cheval  de  la  garde,  le  succès  du  combat  livré  aux 
Prussiens  entre  Ligny  et  Saint-Amand.  Ce  fut  i)cndQnt 
la  déroute  qui  suivit  ce  combat  que  le  général  Blücbcr, 
renverse  de  son  cheval,  faillit  tomber  au  pouvoir  des 
Français.  .Milbaud  se  relira  sur  la  Loire  avec  son  corps 
de  cavalerie;  et,  après  la  rentrée  du  roi,  il  fut  un  des 
premiers  généraux  de  l’armée  à faire  sa  soumission. 
Compris  dans  la  loi  du  12  janvier  1810,  contre  les  régi- 
cides, il  obtint  cependant  de  pouvoir  résider  dans  une 
maison  de  campagne  aux  environs  de  Paris  ; cl  ne  sortit 
de  France  que  l’iinnée  suivante.  La  révolution  de  1830 
lui  ayant  ouvert  de  nouveau  les  portes  de  la  patrie,  il  se 
fixa  à Aurillae,  où  il  mourut  le  8 janvier  1855.  Ce  fut, 
sans  nul  doute,  un  des  meilleurs  généraux  de  cette  éjioque. 

MILIEU  (Christophe),  en  latin  Milirus  ou  Mylœnii, 
littérateur,  était  né  dans  le  10®  siècle  à Estavayer,  petite 
ville  du  pays  de  Vaud  : il  professait  les  humanités  au 
collège  de  la  Trinité  de  Lyon,  en  ISIt;  il  publia,  l’année 
suivante,  un  panégyriipie  de  celle  ville.  Mylæus  ne  con- 
serva pas  longtemps  sa  chaire;  il  visita  l’Italie,  l’Allema- 
gne, et  SC  retira  dans  sa  patrie.  On  a de  lui  : De  scri- 
beiidû  tmiwrsilatc  rcruin  lihvi  F,  Florence,  1348,  in-4‘’, 
très  rare;  De  imitationc  Ciceroniaiiâ , Uiilc , 1351;  Vita 
Ciceronis,  ibid.,  etc. 

MILIUS  (Pierre-Bernard),  amiral  français , naquit 
à Bordeaux,  en  janvier  1773.  Il  s’embarqua  à l’âge  de 
14  ans,  comme  [lilotin  sur  un  bâtiment  de  commerce 
dont  son  père  était  armateur,  et  fil  plusieurs  voyages  aux 
Antilles  de  1787  à 1795.  Au  combat  que  l'amiral  Villa- 
rct-Joycusc  soutint,  le  l®®  juin  1794,  contre  l’amiral 
Uovve,  Milius  chargé  d’aller  ilans  un  canot  porter,  sous 
le  feu  de  rennemi  , une  remorque  à un  vaisseau  totale- 
ment démâté,  remplit  sa  mission  avec  tant  d’intelligence 
et  d’intrépidité  qu’il  obtint  , en  récompense  , le  grade 
d’enseigne  de  vaisseau.  A la  fin  de  l’année  1794,  il  s’em- 
liarqua  sur  la  Virginie,  et  assista  aux  brillants  combats 
que  cette  frégate  soutint  contre  les  Anglais.  Enjuin  1795, 
il  SC  trouvait  à la  bataille  de  Groix,  où  il  rendit  les  plus 
grands  services.  Promu  au  grade  de  lieutenant  de  vais- 
seau, le  21  mars  1796,  il  s’embarqua  comme  lieutenant 
de  pied  chargé  du  détail  sur  la  Révolution , cl  fit , sur  ce 
vaisseau,  l’infructueuse  campagne  d’Irlande.  Il  passa  en- 
suite sur  la  frégate  V/inmortalitc , à bord  de  laquelle  il 
participa  aux  trois  combats  qu’elle  soutint  sur  les  côtes 
d’Irlande.  En  1800,  il  s’embarqua  en  qualité  de  second  à 
bord  delà  covvcUc  le  Xaluralhte,  qui,  jointe  à lagabarre 
le  Géographe,  devait  faire  un  voyage  de  circumnavigation,  i 
sous  les  ordres  de  Baudin.  Arrivé  à File  de  France, 
Milius  fut  nommé  capitaine  de  frégate  au  mois  d’octobre 
1801.  Après  un  séjour  de  5 semaines,  l’expédition  appa- 
reilla pour  la  Nouvelle-Hollande.  Là  Milius  tomba  ma- 
lade, Cl  cul  le  regret  de  voir  scs  camarades  partir  sans 
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lui.  Au  mois  de  liccembre,  Miliiis,  revenu  en  France, 
s’embarqua  coninic  second,  sur  le  vaisseau  le  Patriote  ; 
mais  ii  n’y  resta  que  jieu  de  mois,  et,  le  !21  mars  1805, 
il  le  quitta  pour  prendre  le  commandement  de  la  Didon. 
Quelques  jours  après  sa  sortie  (le  19  août  i805),  la  Didon 
eut  connaissance  d’une  frégate  anglaise;  elle  fit  porter 
dessus  et  s’en  approcha  à une  courte  distance.  C’était  le 
Phénix,  de  40  canons.  L’action  commença  immédiate- 
ment : dès  la  première  heure  la  Didon  perdit  successi- 
vement sou  mât  d’artimon,  puis  son  grand  mât,  et  enfin 
son  beaupré.  Dans  cet  état  le  capitaine  Milius,  à qui  il 
devenait  impossible  d’opposer  une  plus  longue  résistance, 
se  vit  forcé  d’amener  son  pavillon.  Il  fut  conduit  en  An- 
gleterre, et  ne  revint  qu’en  juin  1806.  Ne  pouvant, 
comme  prisonnier  sur  parole,  cire  employé  activement, 
il  fut  nommé  sous-chef  des  mouvements  à Toulon.  Il 
occupait  encore  ce  poste  lorsque,  au  mois  d’octobre  1811, 
sur  la  demande  du  prince  Eugène,  vicc-roi  d’Italie,  il  re- 
çut l’ordre  de  se  rendre  à Venise,  pour  y diriger  le  ser- 
vice des  mouvements  de  ce  port.  Le  zèle  et  l’activité  qu’il 
déploj'a  dans  ces  fonctions  lui  valurent,  en  décembre 
1811,  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  au  service  de  la 
marine  italienne.  Après  avoir  été  pendant  deux  ans  à 
Venise,  directeur  du  port  et  chef  militaire,  il  fut  appelé 
au  commandement  du  vaisseau  de  741e  Royal  Italien.  Il 
allait  en  prendre  possession,  lorsque  survinrent  les  évé- 
nements de  1814.  A celte  époque,  des  propositions  lui 
furent  faites  pour  rester  au  service  de  la  marine  autri- 
chienne, mais  il  refusa  et  rentra  en  France.  En  août  1814, 
il  fut  chargé  de  commander  la  division  navale  destinée  à 
la  reprise  de  possession  des  colonies  de  la  Martinique  et 
delà  Guadeloupe.  Celle  mission  remplie,  Milius  rentra 
à lu  fin  de  janvier  1815  , à Brest,  où  il  reçut  une  lettre 
très-flatteuse  du  ministre  de  la  marine.  En  1815,  l’em- 
pereur de  Russie  ayant  demandé  à Louis  XVIIl  de  faire 
transporter  à Cionstudt,  par  des  bâtiments  français, 
400  marins  russes  qui  se  trouvaient  à Rotterdam,  Milius 
fut  chargé  de  se  rendre  en  Hollande,  pour  diiiger  les 
mouvements  nécessaires  à l’embarquement  de  ces  marins. 
A son  retour  il  fut  nommé  directeur  du  port  de  Brest, 
puis,  en  mars  1818,  commandant  de  l’ile  Bourbon  , qui 
atteignit,  sous  son  administration,  le  plus  haut  point  de 
prospérité.  Cependant  sa  santé  s’était  altérée;  il  fut  obligé 
de  demander  son  rappel,  et  revint  en  France  au  mois  de 
juillet  1821.  Son  repos  fut  de  courte  durée,  car  une  or- 
donnancedu  1"'  septembre  1822,  le  nomma  commandant 
et  administrateur  à Cayenne.  Après  quelques  années  de 
séjour  au  milieu  des  forets,  Milius,  menacé  de  graves  in- 
firmités, fut  obligé  de  demander  une  seconde  fois  son 
rappel.  A son  départ  de  Cayenne,  les  habitants  recon- 
naissants lui  offrirent  une  épée  d’honneur.  Milius  com- 
mandait, en  1827,  le  vaisseau  le  Scipion  dans  la  station 
du  Levant , et  il  prit  part  à la  bataille  de  Navarin  livrée 
le  20  octobre.  Un  mois  après  il  fut  élevé  au  grade  de 
contre-amiral.  En  1828,  on  le  chargea  d’inspecter  les 
équipages  de  ligne  et  des  troupes  de  la  marine  à Cher- 
j bourg,  à Brest  et  à Lorient;  mais  bientôt  les  maladies  le 
' condamnèrent  à un  repos  absolu.  Atteint  de  paralysie,  il 
I se  rendit  à Bourbonne-lcs-Bains  et  y mourut  le  11  août 
1829.  Le  contre-amiral  Milius  était  commandeur  de  la 
Légion  d’honneur,  chevalier  de  l’ordre  du  Bain  et  de 
bioor.  cniv. 


Sainl-Wladimir.  On  a de  lui  : Relation  d’un  voyage  fait 
en  Chine,  en  l’an  \ (1802),  par  l’est  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande. Elle  est  terminée  par  un  vocabulaire  hollandais, 
français  et  calire.  Extrait  du  journal  d'un  passager  à 
bord  d’un  hdliment  parti  de  France,  au  mois  de  mai  1818, 
pour  se  rendre  à Vile  Bourbon. 

MILIZIA  (Fuancbsco),  né  en  1725  à Oria,  territoire 
d’Otrante,  d’une  famille  noble,  fit  ses  premières  études  à 
Padoue,  et  dès  l’âge  de  16  ans  déserta  les  classes  pour 
parcourir  l’Italie.  Son  père  l’ayant  ramené  de  Rome  à 
Naples,  il  quitta  celte  ville  après  y avoir  suivi  quelque 
temps  les  leçons  de  l’abbé  Genovesi  et  du  P.  Orlandi,  fit 
de  nouvelles  excursions , puis  se  maria  en  1750  à Galli- 
poli.  Onze  ans  plus  tard,  il  se  fixa  à Rome,  et  y obtint  la 
place  d’architecte  surintendant  des  bâtiments  du  roi  de 
Sicile  dans  les  Etats  romains.  Son  inconstance  le  porta 
bientôt  à se  démettre  de  cet  emploi,  et  dès  lors  il  s’adonna 
sans  partage  cà  l’étude  théorique  des  beaux-arts.  Milizia 
mourut  en  1798.  Il  avait  été  lié  intimement  avec  le  che- 
valier d’Azara  et  Raphaël  Mengs,  dans  le  commerce  des- 
quels il  puisa  les  doctrines  plus  sensées  qu’il  a répandues 
dans  un  certain  nombre  d’écrits.  Il  suffira  d’indiquer  : 
Vile  de’  più  celebri  archilelli,  reproduit  sous  le  titre  de 
Memorie  degli  archilelli  antichi  e moderni , Parme,  Bo- 
doni , 1781,  2 vol.  in-8®;  Principj  d’archiletlura  civile, 
Bassano,  1785,  3 vol.  in-8‘>,  figures  : c’est  le  meilleur 
de  ses  ouvrages;  Dizionario  delle  belle  arli  del  disegno, 
estraltoin  grau  parle  délia  Enciclopedia  melodica,  1797, 
2 vol.  in-8°.  Il  a paru,  en  1827  ; Lellere  di  Milizia  al 
conle  Fr.  di  San-Giovanni,  oraper  la  prima  voila  pubb., 
Paris,  Renouard,  grand  in-12,  précédé  d'une  Nolicesur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  l’auteur.  Salfi  a rendu  compte 
de  cette  publication  dans  la  Revue  encyclopédique.  On 
peut  encore  consulter  C.  Ugoni,  Slor.  delta  lelt.  ital.  nella 
secunda  melà  del  sec.  XVIII,  et  Gicognara,  Mem.  inlorna 
ail’ indole  e agli  scrilii  di  Milizia,  etc.  (Alti  delta  soc. 
ital.,  vol.  Il,  page 440). 

MILL  (Jean),  helléniste,  né  à Shap,  comté  de  West- 
moreland,  vers  l’an  1645,  fut  chapelain  de  Charles  II, 
principal  du  collège  de  Saint-Edmond,  chanoine  de  l’é- 
glise de  Cantorbéry,  et  mourut  le  25  juin  1 707.  On  a de 
lui  une  très-belle  édition  du  Nouveau  Testament  grec, 
précédée  de  savants  prolégomènes,  enrichie  de  scolies  et 
de  noies  explicatives,  etc..  Oxford,  1707,  in-fol.  Ludolphe 
Kuster  a ajouté  de  nouvelles  recherches  à celles  de  Mill 
et  a perfectionné  son  ouvrage  dans  une  2®  édition,  Am- 
sterdam, 1709 , in-fol.,  réimprimé  à Leipzig  en  1723 
sous  ce  titre  : Nov.  Testament,  grœc.  Icctionibus  varian- 
libus,  etc.  Jean  Mill  s’était  fait  une  réputation  par  ses  ser- 
mons, mais  il  n’y  a d’imprimé  que  celui  sur  la  fête  de 
l'Annonciation. 

MILL  (Henri),  ingénieur,  né  à Londres  vers  1689, 
fut  un  des  principaux  coopérateurs  de  l’entreprise  des 
eaux,  commencée  par  Hugues  Middlelon,  et  s’acquit  par 
ses  services  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes.  La  ville 
de  Norlhampton  lui  dut  le  même  avantage,  et  il  fournit 
aussi  des  eaux  abondantes  aux  jardins  d’Houghton  de  sir 
Robert  Walpole.  Cet  habile  hydraulicien  mourut  en  1 770. 

MILLAR  (Jean),  publiciste,  nê  en  1735  à Shotts, 
dans  le  comté  de  Lanerke,  en  Écosse,  professa  le  droit  à 
l’université  de  Glascow  pendant  40  ans,  s’acquit  une 
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grande  réputation  par  ses  leçons  et  par  ses  écrits,  et  mou- 
rut en  i801.  On  a de  lui  : Observations  sur  la  distinclion 
des  rangs  dans  la  société,  1771,  in-8“j  traduites  en  fran- 
çais par  Suard  , \llo,  in-12  ; Coup  d’œil  historique  sur 
le  gouvernement  anglais,  n SI,  in-4°;  OEuvres  posthumes, 
1803,  2 vol.  in-8®. 

MILLE  (Antoine-Etienne),  avoeat  au  parlement  de 
Paris,  ne  à Dijon  vers  1730,  conçut  dès  l’àge  de  17  ans, 
l’idée  d’approfondir  l’histoire  de  sa  province,  se  dévoua 
à cette  étude  avec  persévérance,  mit  à contribution  les 
dépôts  publics  et  les  bibliothèques  particulières,  et  publia 
l'Abrégé  chronologique  de  l’histoire  ecclésiastique,  civile  et 
littéraire  de  Bourgogne,  Dijon  et  Paris,  1772-73,  5 vol. 
in-8".  11  avait  promis  de  conduire  cet  ouvrage  jusqu’au 
18®  siècle,  et  avait  reçu  des  états  de  Bourgogne  une  gra- 
tification pour  aider  aux  frais  d’un  4®  et  d’un  b®  vol.; 
mais  il  s’est  borné  aux  3 vol.  déjà  publiés,  et  qui  se  ter- 
minent à l’époque  de  la  réunion  du  royaume  d’Arles  à 
l’empire  des  Carlovingiens,  soit  que  les  difficultés  de  son 
entreprise  l’en  eussent  dégoûté,  soit  qu’il  en  ait  été  em- 
pêché par  sa  mort,  dont  l’époque  est  inconnue. 

MILLELOT  (Jean-Etienne),  doctenren  droit,  naquit 
en  1796,  et  fit  ses  études  à Paris.  Parent  et  élève  de 
M.  Dupin  l’aîné,  Millelot  fit,  sous  sa  direction,  des  pro- 
grès rapides  et  se  montra  jurisconsulte  habile,  avant 
d’avoir  quitté  les  bancs  de  l’école.  Il  fut  un  des  princi- 
paux rédacteurs  de  la  Thémis,  ou  Bibliothèque  des  juris- 
consultes, Lorsque  W.  Dupin  publia,  en  1818,  une  nou- 
velle édition  des  Lettres  sur  la  profession  d’avocat,  de 
Camus,  Millelot  eu  donna  une  analyse  dans  la  Bevue  ency- 
clopédique. On  doit  encore  à ce  jeune  avocat  une  exeellente 
Notice  sur  Patru,  insérée  dans  les  Annales  du  barreau 
français.  Atteint  d’une  maladie  de  poitrine,  Millelot  mou- 
rut à Paris  en  septembre  1822.  On  trouve  son  portrait 
dans  la  Collection  des  portraits  des  avocats  célèbres , 1823. 

MILLEll  (Jacques),  poëte  dramatique  anglais,  né  en 
1703,  mort  en  1744,  avait  embrassé  l’état  ecclésiastique; 
mais  son  goût  pour  le  théâtre  indisposa  contre  lui  l’évé- 
que  de  qui  dépendait  son  avancement,  et  il  eut  recours  à 
sa  plume  pour  subsister.  On  a de  lui  : 8 comédies,  dont 
la  Belle-Mère,  imitée  du  Malade  imaginaire  ; Mahomet, 
tragédie,  traduite  de  V’oltaire  ; Josep/t  ef  scs /"rères,  ora- 
torio, de  petits  pocnies,  des  pamphlets  politiques  et  quel- 
ques sermons.  11  a traduit,  en  société  avec  II.  Baker,  le 
Théâtre  de  Molière,  publié  par  Watts,  avec  le  texte  en 
regard.  — Son  fils  a publié  un  vol.  de  poésies  et  la  tra- 
duction du  Cours  de  belles-lettres  de  Batteux. 

MILLER  (Philippe),  célèbre  jardinier  anglais,  né 
dans  l’Écosse  en  1691,  succéda  h son  père  dans  la  place 
d’intendant  du  jardin  de  la  compagnie  des  apothicaires 
à Chelsca,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1771,  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres  cl  de  plusieurs  sociétés 
savantes  de  l’Europe.  C’est  par  scs  soins  qu’un  grand 
nombre  de  plantes  exotiques  ont  été  acclimatées  sur  le  sol 
britannique.  Joignant  à la  théorie  et  à la  pratique  du 
jardinage  de  grandes  connaissances  en  botanique,  il  se 
fit  connaître  par  plusieurs  Mémoires  insérés  dans  les 
Transactions  philosophiques , et  publia  : Dictionnaire  du 
jardinier  et  du  fleuriste,  ou  Système  complet  d’horticulture, 
Londres,  1724,  2 vol.  in-8";  Catalogue  des  arbres,  ar- 
bustes, plantes,  etc.,  des  jardins  aux  environs  de  Londres, 


1730,  in-fol. , avec  21  planches  coloriées  d’après  les 
dessins  de  van  Iluysum;  Catalogus  plantarum  offeinalium 
quœ  in  korto  botan.  chelseiano  aluntur,  1730,  in-8"; 
Dictionnaire  des  jardiniers,  1731,  in-fol.  : cet  ouvrage, 
qui  mit  le  sceau  à la  réputation  de  l’auteur,  a été  traduit 
notamment  en  français  par  Chazelles  avec  des  notes  de 
Holandre,  1785-1788,  8 vol.  in-4"  : la  meilleure  édi- 
tion anglaise  est  celle  de  Th.  Marlyn,  Londres,  1807, 

4 vol.  in-fol.  Miller  publia,  de  1755  à 1771,  un  recueil 
de  500  figures  coloriées  pour  joindre  b son  dictionnaire; 
Calendrier  du  jardinier,  2®  édition,  1732,  in-8»,  réim- 
primé pour  la  16»  fois  en  1775  ; Culture  de  la  garance 
suivant  la  méthode  pratiquée  en  Zétande,  1758,  in-4®, 
avec  planches;  Courte  introduction  à la  connaissance  de  la 
botanique,  1760,  iii-8",  avec  planches.  Le  docteur  Martyn 
a consacré  un  des  genres  de  la  famille  des  corymbifères 
à ce  savant  jardinier,  sous  le  nova  de  Milleria. 

MILLER  (CuAHLEs),  fils  du  précédent,  riche  négo- 
ciant dans  les  Indes  orientales,  a fait  passer  à la  Société 
royale  de  Londres  de  curieuses  expériences  sur  l’utilité 
de  la  transplantation  du  froment,  et  a fait  insérer  dans 
le  tome  LXVIII  des  Transactions  philosophiques  une 
Description  de  Sumatra. 

MILLER  (Edward),  docteur  en  musique,  ancien 
organiste  de  Doncaster,  où  il  mourut  en  1807,  dans  un 
âge  avancé,  s’est  fait  connaître  par  plusieurs  composi- 
tions , au  premier  rang  desquelles  on  place  ses  Eléments 
of  Thorough-bass  and  composition,  et  scs  Psalms  of  David. 

MILLER  (Jean-Martin),  littérateur  allemand,  né  à 
Ulm  en  1750,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  remplit  les 
fonctions  de  pasteur,  professa  pendant  plusieurs  années 
la  théologie  et  la  langue  grecque,  fut  nommé  en  1810 
doyen  et  conseiller  consistorial,  et  mourut  en  1814.  On 
a de  lui  3 romans  : Charles  de  Burgheim;  Correspondance  | 
de  trois  amis  d’université;  Sieywart  : ce  dernier  a été  traduit  , 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l’Europe,  notamment 
deux  fois  en  français;  et  des  poésies  (élégies,  romances  t 
et  chansons)  qui  sont  devenues  populaires  en  Allemagne.  j 

MILLER  (lady),  morte  à Bristol  en  1781,  a publié 
des  Lettres  sur  l’Italie  (où  elle  avait  voyagé  en  1770  et 
1771),  3 vol.  in-8",  et  un  Becueil  de  poésies. 

MILLET  (Simon-Germain),  né  en  1575,  à Venizy, 
village  de  la  Champagne,  embrassa  la  règle  de  Saint- 
Benoît,  et  fut  d’abord  connu  sous  le  nom  de  dora  Simon; 
mais  il  prit  celui  de  dom  Germain,  lorsqu’il  entra  dans 
la  congrégation  de  Saint-iMaur,  en  1652.  Ce  religieux 
mourut  à l’abbaye  de  Saint-Denis  le  28  janvier  1647. 

On  a de  lui  : les  Dialogues  de  saint  Grégoire,  traduits  du 
latin  en  français,  Paris,  1624  et  1644,  in-8®;  fe  Trésor 
sacré,  ou  Inventaires  des  saintes  reliques  et  autres  précieux 
joyaux  de  l’église  et  du  trésor  de  l’abbaye  de  Saint-Denis 
en  France,  Paris,  1638. 

MILLET  (Jean),  poète  dramatique,  doit  la  réputation  I 
qu’il  conserve  parmi  les  amateurs  de  l’ancienne  littérature  ( 
française,  moins  au  mérite  de  ses  ouvrages,  quoiqu’ils 
n’en  soient  pas  tout  à fait  dépourvus,  qu’à  la  naïveté  du 
patois  dauphinais  dans  lequel  ils  sont  écrits.  La  Biblio- 
thèque de  Guy  Allard  ne  contient  aucune  particularité  sur 
la  vie  de  Millet;  et  peut-être  serait-on  en  droit  de  faire 
un  reproche  à Chalvet  de  n’avoir  pas  cherché,  par  de 
nouvelles  investigations,  à réparer  cette  omission,  en  fai- 
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sanl  connaître  un  pocte  qui  lient  le  premier  rang  parmi 
ceux  qui  ont  écrit  dans  l’idiome  particulier  au  Dauphiné. 
Millet,  né  vers  1000  à Grenoble,  vivait  en  1GG5,  date 
de  la  publication  de  sa  dernière  pièce.  On  a de  lui  : Pas- 
torale  et  tr.agi-coynédie  de  Janin,  Grenoble,  1633,  in-4“; 
la  Pastorale  de  Philin  et  Margolon , Grenoble,  1 635, 
in-4°  : celte  édition,  la  seule  que  l’on  connaisse,  est  très- 
rare;  la  Bourgeoisie  de  Grenoble,  comédie,  ibid.,  16G5, 
in-8“.  Ces  5 pièces  sont  en  5 actes  et  en  vers. 

MILLET  (le  baron  Théodore),  général  français,  né 
en  Picardie,  le  13  septembre  1776,  entra  au  service,  le 
IGjuin  1793,  dans  la  40"  demi-brigade,  et  fut,  peu  de 
temps  après,  nommé  lieutenant  au  choix.  Officier  intré- 
pide et  actif,  il  dut  un  avancement  rapide  h plusieurs 
actions  l’éclat  et  à d’honorables  blessures.  Il  fit  les  pre- 
mières campagnes  d’Italie,  et  se  trouva  depuis  aux  batailles 
de  Marengo  et  d’Austerlitz.  Employé  en  Espagne,  en 

1808,  il  se  distingua,  le  8 août,  au  passage  du  Tage,près 
de  Taiaveyra,  et  fut  nommé  colonel,  le  17  décembre 

1809,  après  s’être  fait  remarquer  à la  bataille  d’Occaria. 
A l’attaque  du  mont  de  Fuenle-Santa,  le  12  novembre 

1810,  le  général  Millet  fut  atteint  de  deux  coups  de  feu  à 
la  tête,  et  quoique  affaibli  par  la  perte  de  son  sang,  il  ne 
voulut  pas  quitter  son  poste,  commanda  lui-même  une 
nouvelle  charge  et  repoussa  l’ennemi.  Deretour  en  France, 
il  prit  part  aux  dernières  campagnes,  et  fut  élevé  au  grade 
de  général  de  brigade  le  28  juin  1813.  Le  roi  le  créa  che- 
valier de  Saint-Louis,  le  20  août  1814,  puis  comman- 
dant de  la  Légion  d’honneur.  Après  les  événements  du 
20  mars  1815,  Millet  fut  employé  dans  les  gardes  natio- 
nales actives  de  l’armée  du  Nord.  Mis  à la  demi-solde 
après  le  licenciement  de  l’armée,  il  seretira’au  sein  de  sa 
famille,  à Sourdeval  (Manche),  et  s’occupa  d’agriculture. 
11  y mourut  le  17  février  1819. 

MILLETIERE  (de  la),  calviniste  mitigé,  s’occupa 
quelque  temps  du  projet  chimérique  de  réunir  les  protes- 
tants avec  les  catholiques,  et  publia,  en  conséquence,  en 
1644,  un  ouvrage  intitulé  : le  Pacifique  véritable  sur  le 
débat  de  l’usage  légitime  du  sacrement  de  pénitence.  Ce 
livre,  quoique  approuvé  par  trois  docteurs,  fut  censuré 
par  la  Sorbonne,  et  il  fut  loin  de  produire  les  résultats 
que  l’auteur  en  attendait. 

MILLE  VOTE  (Cuarles-Hubert),  pocte  élegiaque,  né 
le  24  décembre  1782  à Abbeville,  y commença  ses  études, 
qu’il  alla  terminer  à Paris,  et  remporta  en  1 798  le  premier 
prixdelittératureau  collège  des  Quatre-Nations.  A 13  ans, 
il  avait  perdu  son  père,  et  c’est  du  même  temps  que 
datent  aussi  ses  premières  compositions.  Il  renonça  suc- 
cessivement aux  études  du  barreau  et  au  commerce  de  la 
librairie  pour  se  vouer  sans  partage  au  culte  des  muses. 
Ses  concours  académiques  commencèrent  sa  réputation  ; 
il  remporta  depuis  1806  presque  chaque  année  le  prix  de 
poésie  à l’Académie  française  par  des  morceaux  pleins  de 
verve,  et  d’une  pureté  de  style  remarquable.  On  cite 
surtout  : l’Indépendance  de  l’homme  de  lettres  (1806),  le 
Voyageur  ( 1 807),  la  Mort  de  Rotrou  (1811),  Belzunce,  ou 
la  Peste  de  Marseille,  enfin  le  Héros  liégeois  (Goffin).  En 
1815  Millevoye,  qui  s’était  marié,  et  dont  la  santé  com- 
mençait à dépérir,  retourna  dans  sa  ville  natale.  Là,  il 
se  livrait  paisiblement  à ses  travaux  chéris,  chantant  par- 
fois, comme  le  cygne  mélodieux,  sa  dernière  heure,  qu’il 


voyait  approcher.  Des  affaires  l’appelèrent  à Paris  au 
mois  de  juin  1816;  il  y mourut  le  12  août  suivant.  Une 
grande  sensibilité,  de  la  verve,  beaucoup  de  grâce  et  de 
pureté  distinguent  la  plupart  de  scs  compositions  ; au 
nombre  de  celles  où  les  images  sont  le  plus  touchantes,  il 
faut  distinguer  sa  jolie  romance  Priez  pour  moi,  qu’il 
composa  tout  d’une  haleine  8 jours  avant  sa  mort;  son 
élégie  du  Poêle  mourant , celle  de  la  Chute  des  feuilles, 
les  morceaux  intitulés  : Emma  et  Eginhard,  la  Rançon 
d’Egild,  enfin  son  poëme  A' Alfred.  Les  OEuvres  complcles 
de  Millevoye,  précédées  d’une  intéressante  Notice  sur  sa 
vie  par  M.  J.  Dumas,  ont  paru  en  1822,  4 vol.  in-8“  ; 
on  y trouve,  outre  sa  traduction  des  Bucoliques,  de  Vir- 
gile et  celle  de  quelques  chants  de  VIliade,  3 tragédies 
qui  n’ont  pas  été  représentées  : Corésus,  Ugolin  et  Con- 
radin;  elles  ont  été  reproduites  en  1827,  chez  Furne, 
4 vol.  in-8®,  dont  le  dernier  contient  les  OEuvres  inédites. 
Le  même  éditeur  a publié  les  OEuvres  choisies  de  Mille- 
voye, 1833,  2 vol.  in-8®,  avec  une  notice  biographique 
et  littéraire  par  Pongerville;  cette  édition  contient  des 
pièces  qui  ne  sont  pasdans  l’édit,  des  OEuvres  complètes. 

MILLIE  (Jean-Baptiste-Joseph),  sous-directeur  gé- 
néral des  contributions  directes,  né  vers  1772  h Beaune, 
mort  à Paris  en  juillet  1826,  fut  d’abord  professeur  d’hu- 
manités au  collège  de  Juilly,  entra  vers  1 798  au  ministère 
des  finances,  et  s’y  éleva  par  degrés  aux  premiers  em- 
plois. Il  remplit  avec  distinction  plusieurs  missions  im- 
portantes sous  l’empire,  et  depuis  la  restauration  refusa 
le  portefeuille  des  finances  du  Portugal,  qui  lui  fut  pro  - 
posé au  nom  du  souverain  de  ce  royaume.  Millié  associa 
toute  sa  vie  les  études  littéraires  aux  travaux  administra- 
tifs : c’est  à lui  qu’est  due  la  meilleure  traduction  des 
Lusiades  de  Camoëns,  Paris,  1825,  2 vol.  in-8®.  Il  avait 
publié  en  1821,  Lettre  à Al.  Brennel,  député  du  dépar- 
tement de  la  Côte-d’Or  sur  le  dégrèvement  de  1821,  à 
l’occasion  du  fonds  commun  du  cadastre  ; et  en  février 
1826  le  prospectus  d’un  ouvrage  ayant  pour  titre  : Du 
cadastre  tel  qu’il  est  établi  par  la  loi  du  3 1 juillet  1 82 1 , etc.  : 
l’ouvrage  devait  former  un  vol.  in-8°. 

BIILLIÈRE  (Antoine-Louis  CHAUMONT  de  la), 
administrateur,  né  à Paris  le  24  octobre  1746,  fut  élevé 
à Lunéville,  à la  cour  du  roi  de  Pologne  Stanislas,  dont 
son  oncle  était  chancelier,  et  devint  successivement  avo- 
cat général  au  parlement  de  Nancy,  maître  des  requêtes, 
intendant  des  ponts  et  chaussées,  des  mines,  intendant 
des  finanees,  charge  dont  il  se  démit  en  1792.  Quelques 
jours  après  le  10  août,  il  fut  mis  à l’Abbaye  ; mais  il  en 
sortit  heureusement  la  veille  du  massacre  des  prisons.  Il 
subit  une  seconde  et  plus  longue  détention  sous  la  Ter- 
reur. Après  le  18  fructidor,  il  fut  déporté,  par  ordre  du 
gouvernement  directorial,  sur  le  territoire  de  Genèse, 
parce  que  son  nom  était  inscrit  sur  la  liste  des  émigrés. 
Il  rentra  en  France  au  commencement  de  1800,  refusa 
les  offres  brillantes  qui  lui  furent  faites  par  le  premier 
consul,  et  mourut  le  17  octobre  1803.  On  a de  lui  : 
Mémoire  sur  le  département  des  ponts  et  chaussées,  1790, 
in-4®;  Supplément  à l’écrit  précité,  et  des  Observations 
sur  un  écrit  de  M.  Biauzat  relatif  à l’organisation  des 
ponts  et  chaussées.  La  Millière  avait  refusé  en  1787 
le  poste  de  contrôleur  général,  que  Louis  XVI  lui 
offrait  comme  étant , suivant  les  propres  expressions  du 
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monarque , le  plus  honnête  liomme  de  son  royaume. 

MILLIÈllES  (FnANÇois),  né  en  Normandie,  eulliva- 
tcur,  embrassa  avec  cntliousiasme  les  principes  de  la  ré- 
volution, et  ne  tarda  pas  à se  signaler  parmi  les  hommes 
les  plus  exagérés.  En  1792,  il  devint  membre  de  la  com- 
mune de  Paris,  et  fut  envoyé,  en  qualité  de  commissaire 
du  pouvoir  exécutif,  dans  le  département  de  l’Eure  et  à 
l’armée  de  la  Vendée.  Constamment  attaché  au  parti  ja- 
cobin, malgré  les  réactions  de  thermidor  et  de  prairial, 
Minières  resta  cependant  sans  être  inquiété  jusqu’en  1800; 
compromis  alors  dans  l’affaire  de  la  7)iachiiie  infernale,  il 
fut  déporté  au  Sénégal,  où  il  mourut  en  1805. 

MILLIET  (Jean-Baptiste),  littérateur,  né  à Paris, 
on  174K,  fut  employé  à la  Bibliothèque  du  roi,  et  mou- 
l'ut  eu  1774.  On  a de  lui  : les  Élrenites  du  Parnasse, 
contenant  les  vies  des  •poètes  grecs  et  latins,  des  réflexions 
sur  la  poésie,  etc.,  Paris,  1770-74,  15  vol.  in-12  : cette 
compilation  a été  continuée  par  le  Prévost  d’Exmcs.  On 
cite  encore  de  Millict  une  Lettre  sur  les  Gu'ebres  et  les 
Scythes,  tragédie  do  Voltaire,  et  des  Lettres  sur  la  pein- 
ture au  pastel,  1772,  in-12. 

MILLIET  DE  CIIALLES.  Voyez  CUALLES. 

MILLIEU  (Antoine),  en  latin  Millieus,  jésuite,  né  à 
Lyon  en  1575,  professa  les  humanités,  la  rhétorique  et 
la  philosophie,  fut  ensuite  recteur  de  divers  collèges,  puis 
provincial  de  son  ordre,  et  mourut  en  1046.  Il  avait 
cultivé  la  poésie  latine  avec  succès;  mais  dans  une  mala- 
die à laquelle  il  ne  croyait  pas  échapper,  il  demanda  la 
cassette  qui  renfermait  scs  vers,  au  nombre  de  plus  de 
20,000  et  les  jeta  au  feu.  Le  premier  chant  d’un  poëme 
héroïque  fut  seul  sauvé  de  cette  destruction.  Millieu,  à la 
prière  de  l’archevéquc  de  Lyon,  acheva  cet  ouvrage,  qui  fut 
imprimé  sous  le  titre  suivant:  Moysesvialor,seu  imago  mi- 
litantis  Ecclesiw  libri  XX  VIII,  1050-39,  2 parties  in-S". 

MILLIIV  (Albin-Louis),  savant  archéologue  et  natu- 
raliste, né  à Paris  le  19  juillet  1759,  prit  d’abord  l’ha- 
bit ecclésiastique  ; mais  il  renonça  bientôt  à la  théologie 
pour  se  livrer  entièrement  aux  lettres,  qu’une  fortune  as- 
sez considérable  lui  permettait  de  cultiver  avec  indépen- 
dance. Après  avoir  appris  la  plupart  des  langues  mo- 
dernes et  s’être  familiarisé  avec  les  classiques  de  toutes 
les  nations,  dont  il  traduisit  les  morceaux  les  plus  inté- 
ressants, il  dirigea  scs  études  sur  les  sciences  naturelles, 
et  conçut  le  projet  d’en  écrire  l’iiistoirc  sur  le  plan  que 
Montucla  et  Bailly  avaient  adopté,  l’un  pour  les  mathé- 
matiques, l’autre  pour  l’astronomie.  Il  fut  ensuite  l’un 
des  fondateurs  de  la  société  Linnéenne.  Comme  la  plupart 
des  savants  de  l’époque,  il  ne  vit  dans  la  révolution  que 
la  réforme  des  abus;  mais,  ennemi  des  excès,  il  les  com- 
battit avec  un  courage  qui  lui  suscita  de  vives  persécu- 
tions. .Arreté  en  1793,  il  fut  enfermé  dans  une  des  pri- 
sons de  Paris,  et  n’échappa  à une  mort  certaine  que  par 
la  journée  du  9 thermidor.  Il  succéda  en  1794  au  savant 
abbé  Barthélemy  dans  la  place  de  conservateur  du  cabinet 
des  médailles,  fut  ensuite  chef  de  division  dans  les  bu- 
reaux de  la  commission  d’instruction  publique,  puis  pro- 
fesseur d’histoire  à l’école  centrale  de  la  Seine.  Il  avait 
entrepris  en  1792,  avec  MM.  Noël  et  Warnes,  la  rédac- 
tion du  Magasin  encyclopédique  ; abandonné  de  ces  deux 
collaborateurs,  il  continua  seul  ce  travail.  Sous  le  gou- 
vernement impérial  il  fit  un  voyage  dans  le  midi  de  la 


France,  dont  il  publia  la  relation  en  1807.  Quatre  ans 
après  il  entreprit  celui  d'Italie.  De  retour  en  1813,  il 
voulut  mettre  en  ordre  les  notes  et  les  documents  nom- 
breux qu’il  avait  recueillis  dans  scs  courses;  mais  ce  tra- 
vail acheva  de  ruiner  sa  santé,  et  il  mourut  le  14  août 
1818.  On  a de  ce  savant  un  très-grand  nombre  de  pro- 
ductions dont  on  trouve  le  catalogue  à la  suite  de  sa  No- 
tice nécrologique,  dans  le  tome  VI  des  Annales  encyclopé- 
diques, année  1818.  Nous  nous  bornerons  à citer: 
Mélanges  de  liltératurc  étrangère,  1785,  0 vol.  in-12; 
Discours  sur  l’origine  et  les  progrès  de  l’histoire  naturelle 
en  France,  1790,  in-4"  : ce  discours  sert  d’introduction 
au  recueil  des  Mémoires  de  la  Société  d’histoire  naturelle; 
Minéralogie  honiériqric , 1810,  in-S"  ; Antiquités  natio- 
nales, ou  Ilecueit  de  ^nnimments  pour  servir  à l’histoire  de 
l’empire  français,  1790-98,  5 vol.  grand  iu-4®,  figures; 
Eléments  d’histoire  naturelle,  1794,  1801,  in-8“;  Intro- 
duction à l’élude  des  momiments  antiques,  etc.,  1796- 
1811,4  parties  iii-S";  Monuments  antiques  inédits,  etc., 
1802-04,  2 vol.  in-4°,  avec  92  planches  ; Dictionnaire 
des  beaux-arts,  1800,  3 vol.  in-8®;  Voyages  dans  les  dé- 
partements du  Midi  de  la  France,  1807-1 1,  5 vol.  in-S", 
avec  atlas  111-4°;  Description  des  peintures,  des  vases  ati- 
liqucs,  vulgairemenl  appelés  étrusques,  1808-10,  in-fol.; 
Galerie  mythologique,  etc.,  1811,  2 vol.  in-8'',  figures; 
Voyage  en  Savoie,  en  Piémont,  etc.,  1810,  2 vol.  in-8®; 
Voyage  dans  le  Milanais,  etc.,  et  dans  plusieurs  autres 
villes  de  l’ancienne  Lombardie,  1817,  2 vol.  in-8®;  Ma- 
gnsin  encyelopédiquc,  journal  commencé  en  1792  et  conti- 
nué jusqu’en  avril  1816,  122  vol.  111-8"  ; etc. 

MILLON  (Chaules)  , historien  et  poëtc,  naquit  à 
Liège,  le  15  septembre  1754.  Il  fut  d’abord  sous-biblio- 
thécaire du  prince  de  Coudé,  et  obtint  ensuite  une  chaire 
à l’école  de  droit  de  Paris.  Nommé  professeur  de  langues 
anciennes  au  lycée  Napoléon,  il  fut,  quelque  temps  après, 
chargé  de  faire  à la  Sorbonne  le  cours  iVhisloire  delà  phi- 
losophie anciciiJic,  et  il  s’occupa  en  même  temps  de  beau- 
coup de  compilations  et  traductions  pour  des  entreprises 
de  librairie.  Millon  avait  rcnoncéh  l’enseignement  depuis 
plusieurs  années,  lorsqu’il  mourut  .à  Paris,  le  21  juillet 
1859.  On  a de  lui  : Histoire  des  voyages  des  papes  depuis 
Innocent  I”^  jusqu’il  Pic  VI,  1782,  iu-8®,  avec  des  notes; 
Introduction  à l’histoire  des  troubles  des  Provinces- Unies 
depuis  mi  jusqu’en  1787,  1788,  in-8";  Tableau  som- 
tnaire  et  philosophique  du  génie,  du  caractère,  des  moeurs, 
du  gouvernement  et  de  la  politique  des  Bataves,  traduit  de 
l’anglais,  1789,  in-8®;  Histoire  des  descentes  qui  ont  eu 
lieu  en  A nglvlcrrc,  Ecosse,  Irlande  et  îles  adjacentes,  depuis 
Jules-César  jusqu’à  nos  jours,  1798,  in-8",  et  plusieurs 
pièces  de  vers  et  traductions  d’ouvrages  anglais. 

MILLOT  (CLAUDE-FnANçois-XAviEii) , historien,  né 
en  1720,  h Ornans  (Franche-Comté),  fit  scs  études  chez 
les  jésuites,  fut  ensuite  admis  dans  la  société,  et,  après 
avoir  enseigné  les  humanités  dans  plusieurs  collèges,  fut 
chargé  de  jirofesser  la  rhétoi'ique  à Lyon.  Un  discours, 
couronné  par  l’académie  de  Dijon  en  1757,  sur  cette 
question  : Est-il  plus  utile  d’étudier  les  hommes  que  les 
livres?  fut  son  début  dans  la  carrière  des  lettres.  Cet 
écrit,  dans  lequel  il  donnait  la  préférence  à l’étude  des 
hommes  et  osait  faire  l’éloge  de  Montesquieu,  indisposa 
contre  lui  ses  supérieurs.  Les  désagréments  qu’il  éprouva 
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le  (Icciilcrent  à rentrer  dans  le  monde,  et  l’arclievèqiie  de 
Lyon  le  nomma  un  de  ses  grands  vicaires.  Après  avoir 
pi  êclié  quelque  temps  sans  succès  à Versailles  et  dans  la 
province,  l’abbé  Millot,  dans  le  but  d’èlre  utile  auxjeuncs 
gens,  entreprit  quelques  traductions  et  des  abrégés  d’his- 
toire. Pus  tai-d,  sur  la  recommandation  du  duc  de  Niver- 
nois,  il  obtint  la  chaire  d’histoire  au  collégede  la  noblesse, 
fondé  h Parme  parle  mar(|uis  de  Felino.  En  1778,  il  fut 
nommé  précepteur  du  duc  d’Enghicn,  et  mourut  le 
21  mars  1785.  II  avait  été  reçu  à l’Académie  française 
en  1777.  On  a de  lui  : Discours  académiques,  1700, 
in-I2;  Discours  sur  le  palriolisme  français,  1702,  in-8'’; 
Discours  de  réception  à l’académie  de  Châlons , 1708, 
in-4“;  Discours  de  réception  à l’Académie  française, 
1778,  in-t";  Essai  sur  rhonwie,  traduit  de  l’anglais  de 
Pope,  avec  des  notes,  etc.,  1701,  petit  in-125  Huranques 
d’Eschine  et  de  Démosthènes,  pour  la  couronne,  1704, 
in-12;  Harangues  choisies  des  historiens  latins,  1704, 
2 vol.  in-12,  c’est  la  traduction  des  Conçûmes;  Éléments 
de  l’histoire  de  France,  ibid.,  Paris,  1707-09,  5 vol. 
in-12;  1800,  4 vol.  in-12,  avec  la  continuation  de 
SI.  Ch.  Slillon  cl  de  Delille  de  Sales  ; Éléments  de  l’his- 
toire d’Angleterre,  1709,  5 vol.  in-12;  1810,  augmenté 
des  règnes  de  George  II  et  de  George  III  par  Ch.  Slillon  ; 
Eléments  d’histoire  générale  ancienne  et  moderne,  ibid., 
1772-83,  9 vol.  in-12  : CCS  trois  ouvrages  ont  été  réunis 
sous  le  litre  d'OEuores  de  l’abbé  Millot,  Paris,  1800, 
15  vol.  in-8®;  nouvelle  édition,  1819-20,  12  vol.  in-8®; 
Histoire  littéraire  des  Troubadours , ibid.,  1774,  3 vol. 
in-12;  Mémoires  politiques  et  militaires  pour  servir  à 
l’histoire  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  rédigés  sur  les 
manuscrits  du  duc  de  Noaillcs,  1777,  G vol.  in-12  : cet 
ouvrage,  plusieurs  fois  réimprimé,  fait  partie  delà  Colfee- 
tion  des  mémoires  de  l’histoire  de  France,  publiée  par  Pe- 
titot; Extraits  de  l’histoire  ancienne,  de  l’histoire  romaine 
et  de  l’histoire  de  France,  imprimes  dans  le  Cours  à l’usage 
de  l’école  militaire.  Le  second  de  ces  extraits  a été  réim- 
primé sous  le  litre  de  Tableau  de  l’histoire  romaine,  ou- 
vrage posthume,  etc.,  1796,  in-4“,  avec  figures;  Dialo- 
gue et  V7e  du  duc  de  Bourgogne,  père  de  Louis  XV,  1810, 
in-8®.  On  a publié  sous  son  nom  des  Éléments  de  l’his- 
toire d’Allemagîie,  qui  depuis  ont  été  avoués  par  M.  Du- 
chétcl.  L’abbé  Millot  a laissé  manuscrits  une  Histoire  de 
l’Eglise  gallicane,  une  Traduction  de  l’histoire  de  la  vie  ci- 
vile, par  Fergusson  et  un  petit  vol.  intitulé  Examen  de 
ma  vie.  SI.  Lingay  a composé  l'Éloge  de  l’abbé  Alillol, 
couronné  par  l’académie  de  Besançon  en  1814.  D’Alem- 
bert  disait  de  cet  historien  que  c’était  l’homme  en  qui  il 
avait  vu  le  moins  de  préventions  et  de  prétentions. 

SHLLOT  (JACQUES-AxonÉ),  chirurgien,  né  à Dijon  en 
1738,  vint  terminer  ses  études  à Paris,  fut  agrégé  au 
collège  de  l’académie  de  chirurgie,  obtint,  comme  aecou- 
cheur  une  réputation  brillante,  et  mourut  d’apoplexie  en 
août  1811.  On  a de  lui  l’Art  de  procréer  les  sexes  à vo- 
lonté, ou  Système  complet  de  génération,  Paris,  1800, 
in  8®;  cet  ouvrage  a eu  4 éditions;  l’Art  d’améliorer  les 
générutions  humaines,  1801,  in-8®;  Supplément  à tous  les 
traités,  tant  étrangers  que  nationaux , sur  l’art  des  accou- 
chements, 1804,  in-4";  réimprimé  en  2 vol.  in-8®;  fa 
Céroeomic,  ou  l’Art  de  parvenir  à une  longue  vie  sans  in- 
firmités, in-8®  ; le  Nestor  français,  ou  Guide  moral  cl  phy- 


siologique, etc.  (avec  Goffin,  son  beau-fils),  1807,  5 vol. 
in  8®;  la  Médecine  pcrfective,  etc.,  1809,  in-8®;  des  Ob- 
servations ou  Dissertations,  sur  l’opération  césarienne,  la 
phthisie,  la  vaccine,  etc. 

MILLOTET  (SIarc-Antoine),  poète,  exerça,  de  1594 
à 1633,  la  charge  de  procureur  général  an  parlement  de 
Dijon.  Slagistrat  aussi  intègre  qu’éclairé,  il  fut,  pendant 
les  troubles  de  la  Ligue,  un  des  plus  ardents  défenseurs 
des  prérogatives  royales.  Ayant  résigné  sa  charge  à son 
fils,  il  vint  à Paris  en  1035,  et  y mourut  l’année  sui- 
vante. Millotct  avaij  cultivé  les  lettres  avec  un  succès 
qu’attestaient  ses  nombreuses  pièces  de  vers,  en  latin,  en 
français  et  en  italien. 

MILLOTET  (Marc-Antoine),  fils  du  précédent,  suc- 
céda à son  père,  en  1655,  dans  sa  charge  de  procureur 
général,  et  mourut  à Châlons  en  1687,  à l’âge  de  89  ans. 
Il  avait  travaillé  à une  histoire  de  Bourgogne,  restée  ma- 
nuscrite. 

MILLS  (Charles)  , fils  d’un  chirurgien  distingué  de 
Greenwich,  né  en  1788.  Les  succès  qu’avait  obtenus  son 
père  dans  son  état  ne  juirenl  lui  en  inspirer  le  goût  : le 
barreau  eut  jiour  lui  un  attrait  passager;  mais  il  l’aban- 
donna bientôt  pour  se  livrer  tout  entier  à la  culture  des 
lettres,  dans  lesquelles  il  ne  tarda  pas  à se  faire  un  nom. 
11  a publié  : Histoire  du  mahométisme , Londres,  1819  , 
in-8”;  Histoire  des  croisades,  ibid.  , 1820,  2 vol.  in-8®; 
Voyages  de  Théodore  Ducas,  dans  différentes  contrées  de 
l’Europe,  à l’époque  de  la  renaissance  des  lettres,  1823, 
2 vol.  in-8”  : ouvrage  fait  sur  le  plan  du  Voyage  du  jeune 
Anacharsis;  Histoire  de  la  chevalerie , Londres,  1823, 
2 vol.  in-8®  : le  succès  en  fut  prodigieux.  La  première 
édition  s’étant  écoulée  rapidement,  l’auteur  s’occupait 
d’en  préparer  une  seconde,  lorsqu’il  fut  atteint  de  la 
maladie  dont  il  mourut,  le  9 octobre  1825. 

MILLY  (ÎNicolas-Christiern  de  TH  Y,  comte  de), 
meslre  de  camp  de  cavalerie,  né  en  1728,  d’une  ancienne 
famille  du  Beaujolais,  embrassa  à 14  ans  la  carrière  des 
armes,  servit  avec  distinction  jusqu’à  la  paix  de  1702, 
s’adonna  ensuite  à la  culture  des  sciences,  publia  des 
Essais  sur  dilTérents  objets  de  physique  et  de  chimie,  qui 
le  firent  connaître  des  savants  et  lui  ouvrirent  les  portes 
de  l’Academie  des  sciences  et  de  plusieurs  autres  sociétés 
savantes.  11  avait  malheureusement  tropdeconfiance  dans 
la  vertu  de  ces  remèdes  qu’on  nomme  secrets  ; et,  après 
les  avoir  analysés,  il  voulut  en  faire  l’essai.  Sa  constitu- 
tion naturellement  robuste  fut  altérée  par  ces  expé- 
riences, et  il  mourut  le  17  septembre  1784.  Outre  plu- 
sieurs Mémoires  dans  le  Journal  de  physique  et  dans  les 
Recueils  des  académies  dont  il  était  membre,  on  a de  lui  : 
l’Art  de  la  porcelaine,  1771,  iu  fol.;  traduit  en  allemand  ; 
Mémoire  sur  la  manière  d’essuyer  les  murs  nouvellement 
faits,  1778,  in-8®. 

MILLY  (Pierre-Antoine  de),  avocat  au  parlement  de 
Paris  et  procureur  au  Châtelet,  né  à Paris  le  24  avril  1728, 
mort  le  23  mars  1799,  avait  épousé  la  niècedu  savantabbé 
Mercier  de  Saint-Léger,  dont  il  partagea  le  goût  pour  la 
bibliographie.  Les  amateurs  recherchent  encore  le  Cata- 
logue de  sa  bibliothèque,  rédigé  par  Chaillou.  11  est  pré- 
cédé d’une  Notice  sur  Milly,  qui  a été  reproduite  dans  le 
Magasin  encyclopédique,  5®  année,  tome  111,  page  242. 

MILWER  (Jean),  savant  théologien  de  l’Église  angli- 
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cane,  naquit  à Skircoat,  dans  le  Yorkshire,  en  1628.  Il 
lit  scs  preniicrcs  éludes  à Halifax.  A l’âge  de  14  ans,  il 
fut  envoyé  au  collège  de  Christ,  à Cambridge,  où  il  prit 
les  degrés  de  bachelier  et  de  niaitre  ès  arts.  Il  fui  d’a- 
bord curé  de  Jliddlcton,  dans  le  Laneashire;  mais  il  fut 
obligé  de  quitter  cette  paroisse,  un  peu  avant  la  bataille 
de  Worceslcr,  à cause  de  rinulililé  des  efforts  de  George 
Boolh,  pour  rétablir  Charles  11  sur  le  trône  de  scs  pères. 
Il  se  retira  dans  sa  patrie,  où  il  resta  jusqu’en  1001, 
qu’un  de  ses  condisciples  lui  procura  une  [ilace.  En  1 602, 
il  devint  ministre  de  Sainl-Jcau  à Leeds.  En  1075,  il 
fut  fait  vicaire  de  Leeds,  et  chanoine  de  Uipon,  en  1081 . 
A l’époque  de  la  révolution  de  1088,  n’ayant  pas  voulu 
prêter  serment  de  fidélité  au  prince  d’Orange,  il  perdit  sa 
place,  SC  réfugia  au  collège  de  Saint-Jean,  à Cambridge, 
et  y passa  le  reste  de  sa  vie  dans  les  memes  sentiments 
d’attachement  à la  maison  de  Stuart.  Il  mourut  en  1702. 
On  a de  lui  : Conjectanca  in  parallclu  qnœdam  veteris  ac 
novi  Teslamenti,  in  quibus  versio  70  interpretum  cum  texlu 
hebrœo  conciUalur,  etc.,  Londres,  1073,  in-4°;  Histoire 
de  l’Eglise  de  Palestine,  depuis  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  jusqu’au  commencement  de  l’empire  de  Dioclétien , 
Londres,  1688,  111-4°,  etc. 

MILWER  (Thomas),  médecin  anglais,  fut  attaché  à 
l’hôpital  Saint-Thomas,  à Londres,  et  mourut  à Maid- 
slone,  au  comté  de  Kent,  le  15  septembre  1797,  âgé  de 
78  ans.  Il  a publié  ; Expériences  et  observations  sur  l’é- 
lectricité, in-8°,  1785. 

MILIMER  (IsAAc),  savant  anglais,  né  près  de  Leeds 
(comté  d’York),  le  1®''  janvier  1701,  d’une  famille  très- 
pauvre,  perdit  son  père  encore  fort  jeune;  réduit  à tra- 
vailler du  métier  de  tisserand,  il  cultiva  néanmoins  scs 
heureuses  dispositions  pour  l’étude,  et  par  le  secours  de 
quelques  généreux  citoyens,  acquit  une  grande  instruc- 
tion ; il  entra  ensuite  au  collège  de  Cambridge,  où  il 
s’appliqua  particulièriîment  aux  sciences  mathématiques, 
obtint  en  1782,  l’oflBcc  de  procurateur  de  l’université  de 
celte  ville,  et  y devint  successivement  professeur  de  phy- 
sique expérimentale  (1788),  vice-chancelier  (1792),  et 
enfin  professeur  de  mathématiques.  D’un  autre  côté,  quel- 
ques Mémoires  scientifiques  lui  ouvrirent  les  portes  de  la 
Société  royale  de  Londres.  Dans  celte  situation  élevée, 
ayant  pour  amis  les  hommes  les  plus  illustres  de  r.\n- 
glelcrrc,  entre  autres  Piltet  Wilberforce,  le  docteur  Mil- 
ner  n’oublia  point  l’état  d’où  il  était  sorti  ; il  vint  sou- 
vent visiter  à Leeds  ses  anciens  camarades,  et  entretint 
avec  eux  une  liaison  constante.  Cet  homme  respectable 
mourut  près  de  Londres  le  l®®  mars  1820.  Outre  plu- 
sieurs Mémoires  dans  les  PItilosophical  transactions,  on  a 
de  lui  : Animadversions  on  doctor  Haweis’s  history  of  the 
Church  of  Christ,  1800,  in- 8°;  Striclures  on  some  of  the 
publications  of  lherev.  Habert,  Marsh,  etc.,  1813,  in-8°. 

MILWER  (Joseph),  théologien,  frère  du  précédent,  né 
à Leeds  en  1744,  mort  en  1797,  a donné  entre  autres 
ouvrages,  en  anglais,  une  Histoire  de  l’Église  chrétienne, 
dont  il  n’a  fait  paraître  que  5 vol.;  le  4®  vol.  a été  rédigé 
sur  ses  manuscrits  par  ses  frères  ; Réfutation  des  attaques 
dirigées  par  Gibbon  contre  le  christianisme,  un  Essai  sur 
l’influence  de  l’Esprit  saint,  etc. 

miLINER  (Jean),  évéque  de  Castabala,  in  partibus 
infidelium,  et  vicaire  apostolique  du  district  du  milieu  en 
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Angleterre,  naquit  à Londres,  le  4 octobre  1752,  et  fut 
élevé  au  collège  catholique  anglais  de  Saint-Omer.  Ayant 
reçu  les  ordres  sacrés,  il  fut  envoyé  en  mission,  et  chargé  i 
de  diriger  la  congrégation  catholiquede  Winchester.  C’est 
dans  celte  place  qu’il  commença  à se  faire  connaître  par 
ses  écrits  et  par  son  zèle  pour  la  cause  du  catholicisme 
en  Angleterre.  Lors  des  efforts  que  firent  les  catholiques, 
en  1788,  pour  obtenir  du  parlement  la  révocation  des 
anciennes  lois,  il  s'opposa  au  plan  de  leur  comité,  qui  j 
s’était  formé  à Londres,  ne  signa  point  la  protestation  l 
commune  de  1790,  et  se  tint  uni  aux  évêques.  Le  24  fé-  1 
vrier  1791,  il  publia  [’Étatdes  faitsrelalifsàlaconlestalion  J 
actuelle;  et,  le  7 mars  suivant.  Considérations  sur  le  ser-  1 
ment.  Leparlementeulégardàcesobservations,  et  l’onsup- 
prima  les  clauses  qui  pouvaient  inquiéter  les  consciences.  ( 
Ce  succès  valut  à Milncr  la  reconnaissance  des  catholiques, 
et  le  mil  en  grande  considération  parmi  eux.  Il  continua  , 
de  servir  leur  cause  avec  beaucoup  de  zèle.  11  fut  sacré  le 
20  mai  1805,  sous  le  litre  d’évéque  de  Castabala,  les  ' 
évêques  catholiques  en  Angleterre  n’ayant  qu’un  litre  in 
partibus  infidelium.  Le  premier  écrit  qu’il  donna,  en  celte 
qualité,  est  sa  lettre  pastorale  du  27  décembre  1805, 
adressée  à son  clergé.  En  1807  et  1808,  il  fitdeux  voya- 
ges en  Irlande,  ce  qui  lui  a donné  occasion  de  publier  une 
suite  de  lettres  sur  les  catholiques  et  antiquitésd’Irlande  ; 
c’est  un  de  scs  meilleurs  ouvrages.  Il  se  trouva  engagé, 
vers  le  même  temps,  dans  deux  controverses,  qui  lui  sus- 
citèrent de  nombreux  adversaires  : la  première  avecl’abbé 
Blanchard,  prêtre  français,  réfugié  en  Angleterre,  cl  au- 
teur de  beaucoup  d’écrits  contre  le  Concordat  de  1801; 
la  seconde  avec  quelques-uns  des  protecteurs  de  la  cause 
catholique  dans  le  parlement  qui  avaient  résolu  d’attacher 
leur  protection  à certaines  conditions,  dont  la  principale 
était  que  le  roi  aurait  un  veto  sur  la  nomination  des  évê- 
ques catholiques.  Milncr  et  les  évêques  d’Irlande  u’avaient 
pas  paru  d’abord  très-opposés  à donner  à la  couronne  un  | 
droit  de  négative  mitigé;  mais  ayant  cru  s’apercevoir  ^ 
ensuite  que  le  ministère  ne  cherchait  qu’à  asservir  l’épi-  1 
scopalct  à préparer  ainsi  sourdcmentj,la  ruine  de  la  rcli-  . 
gion,  ils  SC  prononcèrent  contre  le  veto.  En  1814,  Milncr  | 
fit  le  voyage  de  Rome  pour  consulter  le  saint-siége  sur  I 
quelques  points,  cl  spécialement  sur  le  veto.  Ses  travaux  l 
ayant  gravement  altéré  sa  santé,  Milncr  demanda  et  ob- 
tint un  coadjuteur,  qu’il  sacra  lui-même,  le  D'mai  1825. 

Il  mourut  le  19  avril  de  l’année  suivante,  à Wolverhamp-  i 
ton  dans  le  comté  de  Stafford,  où  il  faisait  sa  résidence.  | 
Millier  avait  publié  : Certaines  considérations  àl’égnrd  des  f 
catholiques  romains,  1791 , in-8°  ; Droit  divin  de  t’épisco-  \ 
pat,  1791,  in-8°;  Recherches  historiques  et  critiques  sur  1 
l’existence  et  le  caractère  de  Saint-George,  patron  de  l’An-  I 
gleterre,  1792,  in-8°;  la  Démocratie  ecclésiastique  dévoilée, 
1792,  in-8°. 

MILON,  de  Crolonc,  est  le  plus  célèbre  athlète  d’une 
ville  qui  avait  fourni  plus  de  vainqueurs  aux  jeux  Olym- 
piques, que  toutes  les  autres  cités  de  la  Grèce.  Dès  son 
enfance,  il  s’était  habitué  à porter  des  fardeaux,  dont  il 
augmentait  le  poids  successivement  ; de  sorte  qu’il  par- 
vint à en  porter  d’énormes,  avec  beaucoup  de  facilité.  11 
fut  couronné  sept  fois  aux  jeux  Pythiens , et  six  fois  aux 
jeux  Olympiques  ; et  il  cessa  de  s’y  présenter,  parce  qu’il 
ne  trouvait  plus  d’adversaire.  Milon  suivit  les  leçons  de 
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Pylliagore,  et  se  montra  l’un  de  ses  disciples  les  plus  as- 
sidus. Ou  raconte  qu’un  jour  la  colonne  de  la  salle  où  le 
philosophe  donnait  ses  leçons,  étant  venue  à manquer, 
Milon  se  mit  à la  place,  donna  le  temps  aux  auditeurs  de 
sortir,  et  s’échappa  ensuite  lui-méme.  Il  obtint,  l’an  508 
ou  509  avant  J.  C.,  le  commandement  de  l’armée  que 
les  Crotoniates  envoyèrent  contre  Sybaris,  et  remporta 
une  victoire  signalée.  Il  était  di\jà  avancé  en  âge,  lorsque, 
traversant  une  forêt,  il  trouva  un  arbre  entr’ouvert  ; 
ayant  voulu  achever  de  le  séparer,  les  deux  parties  se  re- 
joignirent, et  il  périt,  dévoré  par  les  bêtes  sauvages.  Le 
groupe  en  marbre  de  Itlilon,  dévoré  par  un  lion,  qu’on 
voit  à Versailles,  est  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  Puget. 

NILOjX  (Titus  Annius  MILO) , Romain  célèbre  par 
ses  démêlés  avec  Clodius  et  son  amitié  pour  Cicéron,  né 
à Lanuvium  vers  l’an  95  avant  J.  C.,  était  fils  de  Papius, 
l’un  des  hommes  les  plus  illustres  de  l’armée  des  alliés 
pendant  la  guerre  sociale,  et  épousa  la  fille  de  Sylla.  Tri- 
bun l’an  57  avant  J.  C.,  il  agit  avec  beaucoup  de  zèle 
pour  le  rappel  de  Cicéron,  et  s’attira  ainsi  la  haine 
de  Clodius.  Six  ans  après,  Milon  s’étant  présenté  pour 
obtenir  le  consulat,  Clodius  le  menaça , s’il  ne  se  dépar- 
tait de  ses  prétentions,  que  dans  trois  jours  il  aurait 
cessé  de  vivre.  Clodius  fut  tué  par  les  gens  de  Milon, 
dans  une  rixe  qui  s’était  engagée  entre  les  deux  escortes  ; 
et  Milon,  traduit  en  justice  pour  ce  meurtre,  prit  pour 
son  défenseur  Cicéron,  qui,  épouvanté  de  l’appareil  me- 
naçant que  Pompée  avait  fait  déployer  autour  du  tribu-i 
nal,  ne  parla  qu'avec  timidité.  Milon,  condamné,  alla  en 
exil  à Marseille;  il  y resta  environ  3 ans,  au  bout  des- 
quels, choqué  de  n’être  pas  rappelé  par  César  lors  de  sa 
nomination  à la  dictature,  il  s’avança  dans  l’Ilalie,  ras- 
semblant des  esclaves,  des  brigands,  des  prisonniers, 
pour  composer  une  espèce  d’armée,  et  déjà  il  assiégeait 
Compsa,  quand  une  pierre  lancée  de  dessus  les  mu- 
railles le  blessa  à la  tête.  II  mourut  presque  aussitôt 
l’an  i8  avant  J.  C. 

MILOiV  (PiEBnE),  né  au  Blanc,  en  1553,  d’une  famille 
encore  existante  en  Poitou,  se  livra  à l’étude  de  la  mé- 
decine et  devint  doyen  de  la  faculté  de  Poitiers  et  premier 
médecin  de  Henri  IV  et  de  Louis  Xlll.  C’est  lui  qui  fit 
connaître  les  vertus  médicinales  des  sources  ferrugineuses 
de  la  Rocheposay  et,  à ce  sujet,  il  publia  une  brochure 
imprimée  à Poitiers  sous  ce  titre  : Description  des  fontai- 
nes médicinales  de  la  Rocheposay  en  Touraine,  reconnues 
et  re?nises  en  leur  ancienne  vertu  par  M.  Milon,  premier 
médecin  du  roi,  au  mois  d’août  1 G 1 8,  ensemble  le  régime 
ordonné  par  ledit  sieur  Milon.  L’ouvrage  de  Milon,  qui 
passa  pour  un  des  premiers  médecins  de  son  temps,  avait 
été  imprimé  à Paris,  dès  l’année  précédente. 

MILONE,  comte  de  Vérone,  au  10®  siècle,  fut  l’élève 
et  le  confident  de  l’empereur  Bérenger  dont  il  vengea  la 
mort  en  924,  sur  son  assassin  Hambert,  et  s’efforça  de 
faire  secouer  à l’Italie  le  joug  de  Hugues  qui  régna  ensuite 
en  934;  il  appela  en  Italie  Arnolphe,  duc  de  Bavière; 
et,  en  945,  ayant  ouvert  les  portes  de  Vérone  à Béren- 
ger H,’ il  contribua  plus  qu’aucun  autre  à placer  sur  le 
trône  d’Italie  ce  prince,  petit-fils  de  son  bienfaiteur. 

MILOIVOF  ( Michel- Wassiliewitch ) , poëte  russe, 
né  en  1792,  mort  en  1821,  conseiller  titulaire  de  l’em- 
pereur des  Russies,  avait  montré  de  bonne  heure  des  dis- 


positions peu  communes  pour  la  poésie.  Il  n’a  encore 
paru  qu’une  édition  incomplète  de  scs  œuvres  sous  le 
titre  suivant  : Satires,  E pitres  et  autres  compositions  lé- 
gères de  Michel  Milonnf,  Pétersbourg,  1819. 

MILOIIA.DOVITSCH  (le  comte  Michel),  général 
russe,  naquit,  en  1770,  à Saint-Pétersbourg,  d’une 
famille  originaire  de  Servie.  Un  de  ses  ancêtres,  homme 
influent  et  riche,  avait  réuni  20,000  hommes  pour  servir 
d’auxiliaires  h Pierre  I®'',  alors  en  guerre  avec  les  Turcs, 
et  qui,  pour  récompense,  l’invita  à venirs’établir  dans  scs 
États  et  le  gratifia  de  vastes  domaines  dans  la  Petite- 
Russie.  Entré  au  service,  à l’âge  de  10  ans,  dans  le  régi- 
ment des  gardes  d’ismaïlowski,  le  jeune  Michel  passa  par 
tous  les  grades  et  combattit,  en  1789,  contre  les  Turcs, 
puis,  en  1792,  contre  les  Polonais.  11  était  général-major 
et  chef  du  régiment  d’Obeherone,  lorsque  Suwarow  alla 
commanderlesarmées  coalisées  contre  la  France,  en  1799. 
Les  avant-postes  russes  étaient  établis  sur  l’Adda,  quand 
la  crue  subite  des  eaux  vint  interrompre  les  communica- 
tions. Alors  Miloradovitsch  , qui  commandait  l’avant- 
garde,  ayant  passé  l’Adigc,  près  de  Vérone,  fit  monter  sa 
troupe  sur  des  chariots,  et  la  conduisit  en  poste  à Su- 
warow, qui  admira  la  prodigieuse  rapidité  de  ce  mouve- 
ment. La  victoire  de  Lecoe,  remportée,  le  26  avril,  par 
les  Russes,  fut  encore  due  à Miloradovitsch.  Dans  la 
marche  rétrograde  qui  termina  cette  campagne,  Milora- 
dovilscli  rendit  d’importants  services,  et  surtout  à Alt- 
doi  f,  dont  il  empêcha  l’ennemi  de  s’emparer.  Revenu  en 
Russie,  il  fut  décoré  de  l’ordre  de  Saint-Alexandre,  et 
quand  la  guerre  s’alluma  de  no;jveau,  en  1805,  il  fut 
presque  le  seul  général  russe  qui  obtint  quelque  avantage 
sur  les  Français.  Après  les  combats  d’Ainsteten  et  de 
Crems,  où  il  se  conduisit  avec  autant  de  bravoure  que 
d’habileté,  il  fut  nommé  lieutenant  général.  Il  comman- 
dait, en  cette  qualité,  à la  bataille  d’Austerlitz,  où  il  fut 
contraint  de  se  retirer  par  suite  de  la  défaite  du  général 
Pribitchinski,  qui  occupait  le  centre.  En  1808,  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs , lorsque  le  grand  vizir  et  le  cé- 
lèbre Mustapha  Baïrakdar  s’approchaient  de  Bucharest 
avec  une  armée  formidable,  Miloradovitsch,  par  une  ma- 
nœuvre Savante,  tourna  leur  armée,  et  sauva  la  ville.  H 
reçut  à cette  occasion,  de  l’empereur  Alexandre,  une  épée 
d’or,  portant  cette  inscription  : Au  sauveur  de  Bucharest. 
Il  obtint  ensuite  de  grands  avantages  contre  les  Turcs, 
auxquels  il  enleva  les  forteresses  de  Giurge,  de  Slobad- 
sejah,  et  qu’il  battit  complètement  à Rijovate.  Cette  vie- 
toirelui  valut  le  grade  de  général  d’infanterie.  A la  paix, 
il  fut  nommé  commandant  d’un  corps  cantonné  à Mohilev 
sur  le  Dniéper  et,  quelques  mois  après,  gouverneur  de 
cette  ville.  11  y passa  les  années  1810  et  181 1,  signalant 
son  administration  par  son  désintéressement  et  son  inté- 
grité. Lorsde  l’invasion  française,  en  1812,  il  fut  envoyé 
à Kaloiiga,  pour  y former  une  armée  de  réserve,  et  ilcon- 
duisit,  le  26  août,  15,000  hommes  à la  bataille  de  la 
Moskowa,  où  après  avoir  commandé  à l’aide  droite  et  au 
centre,  il  remplaça,  dans  le  commandement  du  second 
corps  d’armée,  le  prince  Bagration  qui  venait  d’être  tué. 
Le  29  du  même  mois,  il  prit  le  commandement  de  l’ar- 
rière-garde, et  soutint  le  même  jour  un  combat  acharné, 
dans  lequel  l’avantage  ne  resta  pas  aux  Français  et  rendit 
leur  poursuite  beaucoup  moins  active.  Lorsque  le  14  sep- 
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Icnibrc,  ra\ aiil-gaiile  française,  sous  les  ordres  de  Mu  rat, 
atteignit  l’entrcedes  faubourgs  de  Moscou,  Miloradovitscli 
fit  dire  au  roi  de  Naples  qu’il  mettrait  le  feu  à la  ville, 
si  on  ne  lui  laissait  pas  le  temps  de  l’évacuer.  Par  cette 
menace,  il  obtint  un  délai  qui  permit  à beaucoup  d’habi- 
tants d’emporter  une  partie  de  leurs  richesses.  Quand  les 
Russes  reprirent  l’oirensivc,  Miloradoyitsch  fut  mis  à la 
tête  de  l’avant-garde,  et  il  eut,  le  A octobre,  près  Win- 
kowe,  un  engagement,  dans  lequel  les  troupes  du  géné- 
ral Sébastian!  eussent  été  écrasées  sans  l’arrivécdu  prince 
Poniatowski.  Bliloradovitsch  atteignit,  |)ar  des  marches 
forcées,  les  Français,  aux  environs  de  Viazma  et  leur  fit 
éprouver  despertesconsidérables  ; puis  il  reloui-naà  Smo- 
Icnsk,  pour  devancer  rennemi  qu’il  rencontra  à Krasnoé. 
Dans  les  journées  du  5 et  du  G novembre,  il  remporta 
plusieurs  avantages  sur  les  troupes  commandées  par  le 
prince  Eugène,  par  Davoust  et  par  Ney.  Pendant  toute 
cette  retraite,  Miloradovitsch  harcela  les  Français  sans 
relâche,  il  y déploya  autant  d’ardeur,  que  le  général  en 
chef  Koutousolï  montra  de  lenteur  et  de  circonspection. 
Chargé,  au  commencement  de  1815,  de  prendre  posses- 
sion de  Varsovie,  il  remplit  heureusement  sa  mission,  et 
reprit  ensuite  le  commandement  de  l’avant-garde  de  l’ar- 
mée russe,  qui,  fort(!  de  50,000  hommes,  se  porta  sur 
Kalitsch  et  sur  les  frontières  de  la  Silésie.  Miloiadovilsch 
poussa  en  avant  sur  l’üder,  et  entoura  la  forteresse  de 
Glogau  avec  une  partie  de  ses  lroui)es.  Du  20  avril  au 
2 mai,  il  se  tint  en  observation  à Zeitz,  avec  un  corps  de 
12,000  hommes,  et  n’eut  aucune  ])ai  t à la  bataille  de 
Lutzen.  Lorsque  les  ai'inccs  alliées  envahirent  la  France 
au  commencement  de  1814,  Miloiadovitsch  prit  une  part 
glorieuse  aux  combats  de  Brienne,  d’Arcis,  de  la  Fère- 
Champenoise  et  devant  Paris.  A la  paix,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Kiew,  puis  de  Saint-Pétersbourg  en  1820. 
Après  la  mort  de  l’empereur  Alexandre,  il  se  forma  dans 
celte  ville  une  conspiration  ayat)lpour  but  de  mettre  sur 
le  trône  le  grand-duc  Constantin.  Miloradovitsch,  con- 
fiant dans  sa  popularité,  s’appi-ocha  des  conjurés  pour  les 
ramener;  mais  au  meme  instant  il  tomba  mortellement 
blessé  d’un  coup  de  feu,  par  un  nommé  Kakbowski.  Les 
plus  grands  honneurs  furent  rendus  à scs  rOstes,  et 
l’empereur  lui-même  assista  à ses  funéralles. 

MILTIADE,  l’un  des  plus  illustres  ca])ilaincs  athé- 
niens, était  neveu  d’un  autre  Milliade,  roi  des  Dolonces 
dans  la  Chersonèse  de  T hracc,  et  frère  de  Slésagoras,  son 
successeur.  A la  mort  de  celui-ci,  il  .s’empara  de  la  sou- 
veraine autorité,  conquit  pour  Athènes  Lemnos  et  les 
Cyclades,  et  consolida  sa  propre  puissance  en  épousant 
llégcsipyle,  fille  du  roi  de  Thrace  Olorus.  Plus  lard, 
ayant  donné  le  conseil  de  rompre  le  pont  jeté  sur  le  Da- 
nube par  Darius,  avant  d’entrer  dans  la  Sarmalie,  et 
voyant  ce  sage  avis  méprisé,  il  quitta  la  Chersonèse  pour 
se  dérober  au  ressentiment  d’un  inonanjue  qui  ne  pou- 
vait guère  larder  d’apprendre  à quel  péril  il  avait  été 
exposé.  Cependant  lorsque  Darius,  projetant  de  soumet- 
tre la  Grèce,  vint  envahir  l’Attique,  aiiltiadc,  ranimant 
le  courage  des  siens,  forma  une  petite  armée,  et,  à la  tête 
de  12,00ü  Grecs,  battit  500,000  hommes  dans  les  plaines 
de  Marathon,  l’an  490  avant  J.  C.  Il  fut  ensuite  charge 
de  reprendre  les  îles  de  la  mer  Égée  qui  s’élaient  sou- 
mises aux  Perses.  Mais,  ayant  appris  que  la  flotte  perse 


venait  l’attaquer,  il  leva  le  siège  de  Paros,  et  revint  à 
Athènes  où  ou  l’accusa  de  trahison.  N’ayant  pu  se  ren- 
dre devant  les  tribunaux  à cause  de  ses  blessures,  il  fut 
condamné  à une  amende  de  50  talents,  et  comme  il  ne 
pouvait  payer  une  somme  aussi  considérable,  on  le  jeta 
dans  une  prison  où  il  mourut  des  suites  de  scs  blessures, 
l’an  489. 

MILTIADE  ou  3IELCUIADE  (Sai.nt),  pape  et  suc- 
cesseur de  saint  Eusèbe,  Africain  d’origine,  fut  élu  le 
21  juillet  51 1,  présida,  en  515,  le  concile  tenu  à Rome 
contre  le  schisme  des  donalistcs,  et  mourut  le  10  janvier 
514,  a])rès  8 ans  et  demi  de  pontifical.  Saint  Augustin 
fait  le  plus  grand  éloge  de  ce  pape,  qui  eut  pour  succes- 
seur Sylvcstic  pf. 

MILTüIX  (Jean),  le  plus  grand  poêle  qu’ait  produit 
l’Angleterre,  naquit  à Londres  le  9 décembre  1C08.  Son 
père,  qui  exerçait  la  profession  de  notaire,  ami  des  let- 
tres et  des  arts,  les  cultivant  ntéinc  avec  quelque  succès, 
et  principalement  la  musique,  ne  négligea  rien  pour  dé- 
velopper les  heureuses  dispositions  (pie  son  fils  manifes- 
tait. Il  lui  donna  lui-même  les  premières  instructions, 
puis  le  remit  entre  les  mains  des  meilleurs  mailrcs.  Le 
jeune  Millon  répondit  avec  ardeur  aux  soins  paternels; 
il  consacra  même  une  partie  des  nuits  .à  scs  éludes,  et  son 
extrême  application  all'aiblit  sensiblement  en  lui  l’organe 
dont  plus  tard  il  déplora  la  perle  en  vers  si  sublimes. 
A 18  ans  il  suivit  les  cours  de  runiversilé  de  Cambridge, 
où  il  ne  larda  pas  à se  faire  remarquer  i)ar  des  poésies 
latines  d’une  élégance  et  d’une  harmonie  peu  communes 
alors  dans  le  nord  de  l’Europe.  Mais  son  humeur  altière 
lui  attira  des  désagréments  qui  l’obligèrent  de  quitter 
Canibi'idgc,  après  avoir  pris  le  degré  de  maître  ès  arts. 
De  retour  près  de  son  père,  qui  s’était  retiré  à la  cam- 
pagne, il  continua  de  se  livrer  à l’élude  avec  la  plus  grande 
ardeur,  joignant  aux  connaissances  qu’il  avait  acquises  les 
langues  modernes,  l'iiisloire,  la  philosophie,  les  malhéma- 
li(iues,  les  antiquités,  etc.  : lu  poésie  latine  et  anglaise 
était  la  seule  diversion  qu’il  se  permit  à ses  travaux.  En 
1656  il  obtint  de  son  père  la  permission  de  visiter  l’ila- 
lie,  passa  par  la  France,  dont  il  connaissait  la  littérature, 
eut  des  relations  à Paris  avec  le  célèbre  Grotlius  et  plu- 
sieurs autres  personnages  distingués,  cl  se  rendit  à Flo- 
rence, où  il  eut  plusieurs  fois  l’occasion  de  voir  Galilée 
dans  sa  prison.  A Rome,  il  fut  bien  accueilli  du  cardinal 
Barberini.  Familiarisé  dès  longtemps  avec  la  langue  et  la 
littérature  italiennes,  il  avait  composé,  dans  le  pur  tos- 
can, des  vers  qu’il  lut  avec  succès  dans  plusieurs  acadé- 
mies. Il  était  à Na[)les  et  formait  le  dessein  de  parcourir 
la  Sicile  cl  la  Grèce,  lorsqu’il  apjjrit  les  premiers  troubles 
de  l’Angleterre.  Sa  passion  pour  la  liberté,  non  moins 
forte  en  lui  que  celle  pour  les  lettres,  le  rappela  dans  sa 
patrie.  Eu  quittant  l’Italie  il  visita  de  nouveau  Rome  cl 
Florence,  et  pour  la  première  fois  Milan  et  Venise.  De 
retour  à Londres  eu  1649,  il  se  jeta  d’abord  dans  les 
querelles  politico-religieuses  qui  s’élaicnl  élevées  , et  où 
l’esprit  républicain  se  cachait  sous  l’argumentation  théo- 
logique. 11  dirigeait  en  même  temps  l’éducation  de  quel- 
ques jeunes  gens,  au  nombre  desquels  étaient  scs  deux 
neveux  : circonstance  qui  a fait  dire  à ses  détracteurs 
qu’il  avait  été  maître  d’école.  Il  publia  en  1641  un  écrit 
sur  l’épiscopal,  un  autre  sur  le  gouvernement  de  l’Église  ; 
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et  l’année  siiivaïUc,  un  Traite  de  la  réformalion  ccclésias-  . 
tique.  En  ICiô,  il  contracta  un  mariage  qui  lui  fournit 
l’occasion  de  publier  de  nouveaux  écrits.  Sa  femme,  née 
dans  une  famille  attachée  au  roi,  le  quitta  par  haine  de 
ses  opinions  ; il  publia  4 dissertations  pour  prouver  la 
justice  et  la  nécessité  du  divorce,  et  scs  écrits  l’ayant  fait 
blâmer  des  presbytériens,  il  se  jeta  dans  le  parti  des  in- 
dépendants. Lorsque  la  défaite  de  l’armée  royale  et  la 
captivité  de  Charles  1"'  enhardirent  Cromwell  dans  ses 
vues  ambitieuses,  Jtlilton  publia,  sous  le  litre  A' Areojia- 
getica,  un  écrit  plein  de  force  en  faveur  de  la  libei  té  de  la 
presse,  que  Cromwell  cherchait  à étouffer,  parce  qu’elle 
s’élevait  en  faveur  du  roi  ; mais  il  s’abstint  de  mettre  au 
jour  un  autre  écrit  qu’il  avait  composé  sur  la  responsa- 
bilité des  magistrats  et  des  rois.  Toutefois,  scs  talents  et 
l’ardeur  de  scs  opinions  décidèrent  Cromwell  à le  nom- 
mer secrétaire-interprète  du  conseil  d’Etat  pour  la  langue 
latine.  Dès  ce  moment  Milton  partagea  le  fanatisme  des 
indépendants.  Il  aborda  sans  ménagement  la  question 
des  droits  et  des  devoirs  respectifs  des  souverains  et  des 
peuples,  dans  sa  réfutation  de  l’écrit  intitulé:  Hixôi’ 
/Sttu-iXixi,  faussement  attribué  à Charles  l"' , et  dans  sa 
réponse  à l’ouvrage  de  Saumaise  : Defensio  régis,  peu 
digne  d’une  cause  aussi  intéressante.  En  1(552,  il  fil  pa- 
raître une  seconde  Défense  du  Peuple  anglais,  et  quelque 
temps  après,  sa  propre  défense  (Defensio  aiitoris),  écrite 
avec  plus  de  calme  et  de  dignité.  C’est  [)ar  cet  écrit  qu’il 
termina  sa  carrière  polémique.  Comme  beaucoup  d’autres 
indépendants,  il  conserva  près  de  Cromwell  l’emploi 
qu’il  occupait  sous  la  république,  cl  devint  secrétaire  du 
protecteur.  Après  la  mort  de  Cromwell,  et  lorsque  son 
fils  Richard  fut  contraint  d’abdiquer,  Milton  no  crut  t 
point  la  cause  réiiuhlicainc  perdue,  et,  l’année  même  de  | 
la  restauration,  il  publia  un  pamphlet  intitulé  : Moyen  I 
prompt  et  facile  d’établir  une  société  libre  (a  rcady  and 
eays  Way  to  establish  a free  commomuealth).  Aj)rès  s’étre 
caché  quelque  temps,  Milton  fut  ariête  le  15  septen)bre 
1660,  par  ordre  extraordinaire  de  la  chambre  des  com- 
î muncs,  mais  relâché  deux  mois  après  par  suite  de  l’inter- 
vention de  Davcnanl,  auquel  il  avait  rendu  le  meme  ser- 
I vice  10  ans  auparavant,  lorsque  ce  poète  ingénieux, 
officier  dans  l’armée  royale,  étant  tombé  au  pouvoir  du 
j parlement,  courait  risque  de  la  vie.  Jlilton  libre,  mais 
I aveugle  et  pauvre,  poursuivit  avec  ardeur  la  composition 
de  son  Paradis  perdu,  commencé  vers  la  fin  de  la  dicla- 
I turc  de  Cromwell.  11  avait  fait  apprendre  à ses  filles  à 

Ilirc  le  grec  et  l’hébreu.  Chaque  jour  en  se  levant,  il  en- 
tendait la  lecture  d’un  chapitre  de  la  Bible  hébraïque, 
plus  lard  des  passages  d’Homère,  de  Platon,  d’Euri- 
I pidc,  etc.,  entretenait  ainsi  sa  mémoire  des  beautés  de 
' CCS  grands  modèles  , puis  il  dictait  ses  vers  sublimes  à sa 
femme,  ou  quelquefois  h un  ami,  à un  étranger  qui  le  vi- 
, sitait.  Pour  se  distraire,  il  touchait  de  l’orgue  et  chantait 
avec  goût  des  poésies  sacrées.  Il  vendit  son  manuscrit 
, (1667)  pour  20  livres  sterling,  payables  à des  conditions 
qui  indiquaient  la  méfiance  de  l’éditeur.  Ce  poème  n’eut 
d’abord  aucun  succès  : l’esprit  et  la  littérature,  dit  Sa- 
: mucl  Johnson,  se  tournaient  alors  du  côte  de  la  cour,  et 
celui  qui  briguait  la  faveur  ou  qui  se  conformait  au  ton 
dominant,  aurait  craint  de  se  compromettre  en  louant  le 
panégyriste  du  régicide.  Toutefois  la  réputation  de  l’ou- 


vrage s’établit,  et  le  prix  des  éditions  alla  toujours  en 
augmentant,  jusqu’au  moment  où  la  révolution  de  1688 
permit  d’avouer  hautement  l’estime  que  l’on  gardait  pour 
ce  j)oème.  Milton,  attendant  sans  impatience  les  vicissi- 
tudes de  l’opinion,  poursuivit  ses  travaux,  et,  trois  ans, 
après  la  publication  du  Paradis  perdu,  il  mit  au  jour  un 
Abrégé  de  l’histoire  d’ Angleterre,  qui  ne  va  que  jusqu’à  la 
conquête  des  Normands.  Il  fit  paraître  dans  la  même  an- 
née Samson  agoniste,  tragédie  mêlée  de  chœurs,  à l’imi- 
tation des  anciens;  et  le  Paradis  reconquis' (the  Paradise 
regained),  poème  en  IV  chants,  qui  tomba  d’abord  dans 
l’oubli  on  il  est  resté.  En  1672,  il  publia  une  logique 
nouvelle  sous  ce  litre  : Arlis  logicæ  jilenior  institut,  ad, 
Pétri Ramimethodum  concinnata  ; et  quelque  temps  après 
un  Traité  de  la  vraie  religion,  de  l’hérésie,  du  schisme,  de 
la  tolérance,  et  des  meilleurs  moyens  d’arrêter  les  progrès 
du  papisme.  Enfin,  dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  il 
réunit  et  publia  quelques  poèmes  et  quelques  lettres 
écrites  en  latin.  Ce  grand  poète  termina  sa  laborieuse 
carrière  le  10  novetnbre  1674.  Celte  même  année  parut 
la  seconde  édition  du  Paradis  perdu,  avec  quelques  chan- 
gements laissés  par  l’auteur.  La  5'  édition  fut  publiée  en 
1678,  et  le  poème  commença  dès  lors  à prendre  faveur; 
la  4®  fut  donnée  en  1688.  Les  éditions  subséquentes  les 
plus  estimées  sont  celles  de  Londres,  1749,  3 vol.  in-4°, 
et  1753,  2 vol.  in-4“  ; de  Birmingham  (par  Baskerville), 
1760,  2 vol.  in-8°;  de  Glascow,  1770,  in-fol.  Le  Para- 
dis perdu  a été  traduit  en  prose  par  l’abbé  de  Boismo- 
rand,  Dupré  de  Sainl-Maur,  L.  Racine,  Luneau  de  Bois- 
jermain,  Mosneron  et  Salgues;  en  vers'  [)ar  H.  M.  Leroy, 
Beaulalon,  Delillc,  Deloyne  d’Autroche,  J.  V.  A.  de  la 
Tour  de  Pernes.  Les  OEuvres  complètes  de  Milton,  avec 
la  Vie  de  ce  poète  par  Toland,  furent  imprimées  pour  la 
première  fois  à Londres,  1669,  3 vol.  in-fol.  L’édition  la 
plus  estimée  et  la  plus  complète  a été  publiée  par  Told, 
Londi'cs,  1801, 6 vol.  in-8",  réimprimée  en  1821.  Mos- 
neron a donné  une  Vie  de  Milton,  1804,  in-8“.  Boulard 
a traduit  de  l’anglais  de  Johnson  les  Vies  de  Milton  et 
d’Addison,  1800,  2 vol.  in-18.  On  doit  à F.  Peck  des 
Mémoires  sui‘  la  vie  et  les  productions  poétiques  de  Mil- 
lon, Londres,  1740,  in-4“.  La  Vie  de  Milton  a aussi  été 
écrite  en  anglais  par  Philips,  son  neveu,  et  par  Uuiley. 

BIIMAUT  (Jean-François),  diplomate  et  littérateur, 
né  à Méru,  département  de  l’Oise  le  24  avril  1775,  entra 
à 18  ans,  comme  soldat  (1793)  dans  les  rangs  de  l’armée 
française,  où  il  servit  jusqu’à  la  fin  de  1794.  La  bonne 
éducation  qu’il  avait  reçue,  ne  tarda  pas  à le  faire  distin- 
guer de  ses  chefs,  et  le  ministre  de  la  guerre  l’appela 
dans  ses  bureaux.  Il  y resta  7 ans,  et  publia,  pendant  cet 
intervalle  de  temps,  plusieurs  ouvrages  qui  ne  lui  ont 
pas  survécu.  Mimant  remplissait  les  fonctions  de  sons- 
chef,  lorsque  en  1802  il  devint  secrétaire  général  du  mi- 
nistère des  relations  extérieures  du  royaume  d’Italie, 
fonctions  qu’il  exerça  jusqu’à  la  chute  de  Napoléon  , 
avec  lequel  disparut  ce  royaume  qu’il  avait  créé.  Le 
12  septembre  1814,  Mimant  fut  nommé  consul  de  France 
à Cagliari , en  Sardaigne;  et,  à la  fin  de  1817,  il  passa 
eu  la  même  qualité  à Carlhagène  d’Espagne,  poste  dont 
il  cessa  d’étre  titulaire  le  51  décembre  1824.  Il  obtint, 
en  1825,  un  coiigé  pour  se  rendre  à Paris.  Ce  fut  pendant 
son  séjour  dans  cette  capitale,  qu’il  y publia  V Histoire  de 
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Sarduigite.  Au  mois  de  mars  1826,  Mimaul  fut  noiunié 
consul  à Varsovie;  mais  l’empereur  de  Russie , qui  déjà 
avait  refusé  de  délivrer  un  exequatur  à M.  Coclielet,  lit 
éprouver  le  même  refus  à son  successeur,  et  Mimaut  fut 
alors  envoyé  à Venise.  Au  mois  de  novembre  1828,  il 
reçut  dans  celle  ville  une  dépêche  du  ministre  des  affaires 
étrangères,  lui  annonçant  qu’il  l’avait  chargé  de  gérer 
temporairement  le  consulat  général  en  Égypte,  pendant 
l’absence  du  titulaire.  B!,  ürovelli,  obligé  de  rentrer  en 
France  pour  y rétablir  sa  santé.  Ce  ne  fut  pourtant  qu’au 
mois  de  mars  de  l’année  suivante  que  Blimaut  arriva  en 
Égypte.  Il  géra  temporaii  crnent  le  consulat  général  Jus- 
qu’au mois  d’octobre  1830,  qu’il  remplaça  délinilivement 
Drovelti.  Il  resta  en  Égypte  jusqu’à  la  fin  de  1856,  et 
fut  momentanément  remplacé  par  M.  Ferdinand  de  Les- 
seps,  qui  s’est  distingué  depuis  comme  consul  à Barce- 
lone. Déjà  W.  de  Lesseps  avait  géré  ce  consulat,  lorsque 
le  titulaire,  Mimaut,  se  rendit  en  1835  dans  la  haute 
Égypte.  Ayant  obtenu  un  congé.  Mimant  s’empressa  d’em- 
porter en  France  une  riche  collection  d’antiquités  égyp- 
tiennes; mais,  à peine  arrivé  à Paris,  il  succomba  à une 
attaque  d’apojjlexie  le  51  janvier  1857.  Mimaut  était 
officier  de  la  Légion  d’honneur  et  chevalier  de  la  Cou- 
ronne de  fer.  On  a de  lui  : Ouverture  de  la  campagne 
d’Italie,  1796,  in-8°;  Notice  historique  sur  l'état  actuel,  le 
commerce,  les  mœurs  et  les  produetiuns  des  îles  de  Malle 
et  de  Goze,  Paris,  1798,  in-8®;  le  Nouveau  Fauhlas,  ou 
les  Aventures  de  Florbclle,  pour  servir  de  suite  au  Faublas 
de  Louvet,  Paris,  1799, 4 vol.  in-18;  tes  Veillées  du 
Tasse,  traduction  de  l’italien,  etc. 

MIMEURE  (.Iacques-Loois  VALLON,  marquis  de), 
lieutenant  général,  et  inemhre  de  l’Académie  française, 
naquit  à Dijon,  en  1659,  d’une  famille  originaire  de 
Flandre,  qui  avait  donné  un  grand  nombre  d’officiers  au 
parlement  de  Bourgogne  et  de  chevaliers  à l’ordre  de 
Malte.  Le  jeune  Mimeure  excitait,  dès  l’àgc  de  10  ans, 
l’étonncmcnt  de  sa  province,  par  ses  dispositions  pour  la 
poésie  : son  talent  intéressa  le  grand  Coudé,  qui  le  fit  pla- 
cer en  qualité  de  menin  auprès  du  Dauphin,  fils  de 
Louis  XIV.  A 19  ans,  il  prit  part,  en  qualité  de  volon- 
taire, à l’expédition  d’Alger,  devint  mcslre  de  camp,  et 
sous-lieutenant  des  gendarmes  anglais,  et  s’éleva  enfin  au 
grade  de  lieutenant  général.  Il  avait  acquis  des  droits  à 
celte  distinction  par  sa  conduite  brillante,  aux  batailles  de 
Steenkerque,  de  Leuze,  de  Fleurus,  de  Marsaille,  de  Ra- 
millics,  de  Malplaquel,  et  aux  sièges  de  Luxembourg, 
Philipsbourg,  Frankenlhal,  Mous,  Landau  et  Brissac.  Le 
duc  de  Bourgogne,  dont  il  était  l’aide  de  camp,  et  qui  lui 
continuait  la  bienveillance  du  Dauphin  son  père,  le  char- 
gea de  porter  au  roi  la  nouvelle  de  la  capitulation  de  celle 
dernière  place.  Mimeure  avait  souvent  essayé  sa  muse  à la 
louange  de  Louis  XIV  cl  des  princes  du  sang;  il  réussis- 
sait surtout  dans  les  vers  latins,  qui  trouvaient  à celle 
époque  d’assez  nombreux  appréciateurs,  meme  à lu  cour. 
Une  ode  anacréonlique  avait  ouvert  les  portes  de  l’Aca- 
démie à Sainl-Aulaire  : la  Iraduclinn  libre  en  vers,  d’une 
ode  d’Horace,  y conduisit  également  Mimeure  en  1707. 
Le  marquisde  Mimeure  mourut  à Auxonne,  dont  il  élaiit 
gouverneur,  le  5 mars  1719. 

MIMNEUIUE,  poète  et  musicien  grec,  contemporain 
d«  Solon,  selon  Suidas,  était  joueur  de  flûte  et  chantait 


les  vers  de  sa  composition.  On  lui  attribue  l’invention 
du  vers  pentamètre  eleelle  de  l’élégie.  11  paraît  seulement 
certain  qu’il  adapta  le  premier  ce  genre  de  poésie  à des 
sujets  d’amour.  11  ne  reste  de  ses  productions , men- 
tionnées par  Pausanias  et  par  Slrabon,  que  quelques 
fragments , dont  le  plus  considérable  , qui  n’est  que  de 
10  vers,  a été  conservé  par  Slobée.  Les  fragments  de  ce 
poêle  ont  été  réunis  par  Bi  unck  dans  ses  Fragments,  dans 
ses  Analeeta  et  dans  ses  Poetæ  gnomici. 

MINA  (le  marquis  de  la),  capitaine  général  de  la 
Catalogne,  gouverna  cette  province  pendant  plusieurs 
années,  plutôt  comme  un  souverain  indépendant,  que 
comme  un  sujet  revêtu  d’une  autorité  précaire.  Barcelone 
lui  a (le  grandes  obligations;  il  nettoya  et  embellit  ses 
rues,  y construisit  des  édifices  utiles,  cl  augmenta  beau- 
coup son  commerce  et  ses  manufactures,  sans  ajouter  de 
grands  frais  aux  dépenses  ordinaires  de  la  province.  Il 
avait  de  grandes  ressources  dans  l’esprit.  Il  fit  commen- 
cer, en  1752,  les  batiments  de  Barcelonelle,  espèce  de 
faubourg  de  la  capitale  de  la  Catalogne.  C’est  une  ville 
régulière,  consistant  à peu  près  en  deux  mille  maisons. 
Le  marquis  de  la  Mina  mourut  le  51  janvier  1768,  cl 
fut  inhumé  dans  la  ville  qu'il  avait  fondée. 

MINA  (don  Francisco- Espoz  v ),  célèbre  général  el 
patriote  espagnol,  naquit  à Idozin  en  Navarre,  le  17  juil- 
let 1781.  Son  père,  honnête  agriculteur  de  celle  province, 
après  lui  avoir  donné  les  premiers  éléments  de  l’éduca- 
tion, l’associa  à scs  travaux  champêtres  ; et  à sa  mort,  le 
jeune  Mina  se  livra  entièrement  à la  culture  de  son  petit 
patrimoine.  Il  avait  26  ans  lors  de  l’invasion  de  l’És- 
paguepar  Napoléon,  en  1808.  Son  patriotisme  s’enflamma 
à l’aspect  de  celle  perfide  agression , el  avant  même  do 
quitter  ses  foyers,  il  commença  à faire  beaucoup  de  mal 
à des  détachements  français.  Le  8 février  1809,  il  s’en- 
rôla comme  simple  volontaire  dans  le  bataillon  de  Doylc, 
d’où  il  passa  dans  le  corps  que  venait  de  lever  son  neveu 
Xavier  Mina,  et  continua  d’y  servir  jusqu’au  31  mars 
1810,  époque  de  la  déroule  complète  de  celle  guérilla,  et 
de  la  prise  de  son  neveu  par  les  Français.  Sept  hommes 
de  ce  corps  choisirent  alors  l’oncle  pour  leur  capitaine,  cl 
telle  fut  l’origine  de  l’autorité  de  ce  chef  devenu  depuis 
si  i cnommé.  La  junte  d’Aragon  ayant  entrevu  les  talents 
militaires  de  Espoz  y-Mina , le  nomma  chef  de  toutes  les 
guérillas  do  la  Navarre,  grade  dans  lequel  il  fut  ensuite 
coiiliriné  par  la  régence  du  royaume,  avee  le  brevet  de 
colonel  ; il  fut  successivement  créé  brigadier,  maréchal  de 
camp,  général  de  la  7®  armée  en  1812,  et  commandant 
généi'al  de  l’Aragon  , depuis  1812  jusqu’en  1814.  Dc'rs 
qu’il  reçut  la  nomination  de  commandant  de  toutes  les 
guérillas  de  la  Navarre,  il  s’empressa  de  désarmer  tous 
les  chefs  de  bandes  qui  faisaient  la  terreur  des  habitants, 
et  il  arrêta  lui-méme  le  nommé  Échevarria  qu’il  fit  fusil- 
ler pour  le  punir  de  ses  brigandages.  A partir  de  celte 
époque.  Mina  organisa  son  corps  de  partisans,  à la  tête 
duquel  il  fit  éprouver  de  grandes  perles  à l’armée  fran- 
çaise, dont  il  entrava  toutes  les  opérations  dans  le  nord 
de  l’Espagne.  Rien  ne  peut  se  comparer  à son  activité,  à 
son  coup  d’œil  et  à sa  prévoyance  ; plusieurs  fois  trahi,  et 
partiellement  battu,  il  se  rallia  toujours,  et  devint  for- 
midable au  point  de  mériter,  de  la  part  même  des  Fran- 
çais, le  litre  de  roi  de  Navarre.  11  établit  des  douanes 
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dans  ce  royaume,  et  c’est  en  grande  partie  sur  le  produit 
des  droits  d’entrée,  que  les  généraux  français  finirent  par 
acquitter  eux-mêmes  pour  les  objets  qu’ils  recevaient  de 
France,  qu’il  solda  scs  troupes.  Pendant  le  cours  de  la 
guerre,  il  livra  plus  de  140  combats  marquants.  A l’af- 
faire de  Rocafort  et  Sangucsa,  il  remporta  la  victoire, 
n’aj'ant  que  5,000  hommes  contre  5,000;  les  Français 
y eurent  2,000  hommes  tués  et  perdirent  leur  artillerie. 
Entre  Salinas  et  Arlaban,  il  leur  prit  un  grand  convoi, 
leur  tua  700  hommes,  et  délivra  COO  à 700  prisonniers 
espagnols:  dans  le  célèbre  engagement  avec  le  général 
Abbé,  il  détruisit  presque  entièrement  sa  division  compo- 
sée de  5,000  hommes,  s’empara  de  toute  son  artillerie, 
poursuivit  les  débris  de  ce  corps  pendant  5 lieues,  jus- 
qu’aux portes  de  Pampelune,  où  ils  se  réfugièrent.  Il  eut 
une  grande  part  à la  victoire  remportée  sur  les  Français 
à Salamanque  par  les  troupes  anglo-portugaises,  car  i)ar 
suite  de  ses  manœuvres,  il  arrêta  pendant  55  jours  la 
marche  de  26,000  hommes  de  troupes  françaises,  et  de 
80  pièces  de  canon,  destinés  à joindre  l’armée  du  géné- 
ral français.  Il  ne  contribua  pas  moins  tà  la  déroute  dé- 
sastreuse de  Vittoria.  Il  avait  intercepté  des  dépêches  qui 
transmettaient  à Clauscl  et  à Foy  l’ordre  de  s’incorporer 
au  corps  principal.  Il  tint  Pampelune  bloquée  pen- 
dant 22  mois,  et  le  manque  total  de  vivres  força  le  com- 
mandant français  à capituler.  Dès  l’année  1811,  Napo- 
léon ayant  ordonné  de  fusiller  tous  les  prisonniers  faits 
sur  les  guérillas.  Mina  proclama  la  guerre  à mort,  et  dé- 
clara qu’il  ferait  fusiller  4 officiers  français,  pour  chaque 
officier  des  siens  qui  serait  mis  à mort,  et  pour  chaque 
soldat,  20.  Il  tint  parole,  et  comme  le  nombre  des  pri- 
sonniers en  sa  puissancesurpassa  toujours  beaucoup  celui 
des  siens  tombés  au  pouvoir  des  Français,  il  fallut  bien 
faire  cesser  celte  horrible  boucherie,  et  dès  que  les  géné- 
raux français  lui  en  firent  la  proposition,  il  s’empressa 
d’y  adhérer.  Il  ne  fut  sui  prisque  le  25  avril  1812  : ayant 
été  trahi  par  Malcarado,  un  de  ses  officiers,  il  se  trouva 
cerné  par  des  forces  très-supérieures;  mais  il  se  fit  jour 
h travers  les  troupes  françaises,  coupa  le  bras  à un  des 
5 hussards  qui  l’atlaquaieut  de  près,  et  ayant  réussi  à 
rallier  une  partie  des  siens,  il  combattit  vaillamment  trois 
quarts  d’heure,  délivra  quelques  prisonniersque  les  Fran- 
çais venaient  de  lui  faire,  et  donna  le  temps  à tout  son  corps 
de  SC  mettre  en  lieu  de  sûreté.  Le  lendemain,  il  fit  fusil- 
ler .Malcarado,  et  pendre  trois  alcades  et  un  curé,  qui 
élaiciil  entrés  dans  le  complot  pour  le  livrer  au  général 
l’anctier.  Au  moyen  des  seules  ressources  qu’il  avait  su 
créer,  et  dépourvu  de  tout  secours  de  son  gouvernement. 
Mina  parvint  à organiser  9 régiments  d’infanterie  et  deux 
de  cavalerie,  offrant  à la  fin  de  la  guerre  un  effectif  de 
15,500  hommes,  qui  reprirent  15  places  fortes,  et  firent 
plus  de  14,000  prisonniers  aux  Français,  sans  parler  de 
l’époque  où  l’on  ne  faisait  point  de  quartier.  Pendant  tout 
le  cours  de  la  guerre,  il  ne  perdit  qu’environ  5,000  hom- 
mes tués  ou  prisonniers,  tandis  qu’il  causa  aux  Français 
une  perle  de  près  de  40,000  hommes,  cl  reprit  sur  eux 
plus  de  4,000  prisonniers  espagnols.  11  reçut  plusieurs 
blessures  d’armes  à feu,  de  sabre  et  de  lance,  et  il  con- 
serva au  genou  une  balle,  que  les  chirurgiens  n’ont 
pu  extraire;  il  a eu  quatre  chevaux  tués,  et  plusieurs 
blessés  sous  lui,  et  en  1811,  sa  tête  fut  mise  à prix  par 


les  généraux  français.  Il  avait  organisé  des  ateliers  ambu, 
lanis  pour  la  fabrication  d’armes,  de  munitions,  etc.,  qui 
suivaient  sa  division,  ou  qui  restaient  cachés  avec  les  ma- 
gasinsdans  les  montagnes.  Pour  couvrir  tant  de  dépenses, 
il  n’avait  d’autres  ressources  que  ses  douanes,  dont  le 
produit  assez  considérable  s’est  même  accru  d’une  contribu- 
tion mensuelle  de  100  oncesd’or,  que  la  douane  française 
d’Irun  consentit  à payer  au  commissaire  de  Mina,  pour 
qu’il  n’entravât  point  ses  opérations,  et  quelques  dons 
volontaires.  Jamais  il  n’imposadeconti'ibu lions  eu  argent, 
et  les  habitants  lui  fournissaient  de  très-bon  gré  des  ra- 
tions pour  les  hommes  et  les  chevaux.  Cet  homme  vrai- 
ment extraordinaire  porta  scs  vues  bien  plus  loin  ; non 
content  de  défendre  sa  patrie,  il  voulut  en  améliorer  les 
institutions.  Dans  ce  but,  dès  1812,  lorsqu’il  commença 
le  blocus  de  Pampelune,  il  institua  un  tribunal  de  justice 
qui  siégeait  dans  son  camp,  et  c’est  là  que  les  peuples 
d’Alava  et  Guipuscoa,  et  même  ceux  du  haut  Aragon, 
venaient  se  faire  rendre  justice.  Il  y joignit  même  le  tri- 
bunal ecclésiastique  de  Pampelune,  ce  qui  ôta  aux  Fran- 
çais une  ressource  morale  sur  l’esprit  du  peuple.  En 
1815,  il  fut  nommé  chef  polilique  de  la  Navarre,  et  profita 
de  sa  double  autorité  civile  et  militaire  pour  favoriser 
tout  ce  qui  pouvait  tendre  à la  prospérité  publique,  à la 
cause  de  la  liberté  constitutionnelle  et  au  maintien  du  bon 
ordre.  A la  conclusion  de  la  paix,  en  1814,  Ferdiuatid, 
ayant  désiré  le  connaître,  il  se  rendit  à Madrid  au  mois 
de  juillet,  et  y resta  25  jours,  pendant  lesquels  il  eut 
plusieurs  conférences  avec  le  roi,  auquel  il  s’effoi'ça  en 
vain  de  montrer  combien  était  funeste  le  système  arbi- 
traire qu’il  avait  adopté  à son  retour  de  France.  Ce  fut 
aussi  inutilement  que  le  vertueux  Mina  signala  les  per- 
fides conseillers  dont  Ferdinand  s’était  entouré  : ces  deux 
hommes  n’étaient  pas  faits  pour  s’entendre.  Cependant 
les  courtisans  toujours  ombrageux  et  redoutant  la  fran- 
chise d’un  guerrier  tel  que  Mina,  répandirent  le  bruit 
que  toute  sa  division  ne  serait  plus  considérée  comme  des 
troupes  de  ligne,  auxquelles  le  gouvernement  l’avait  assi- 
milée, et  qu’elle  serait  traitée  comme  corps  franc.  Le 
plan  réussit,  et  Mina  reçut  l’ordre  de  se  rendre  sur-le- 
champ  en  Navarre,  pour  faire  juger  avec  la  plus  grande 
sévérité  les  nombreux  déserteurs  qui  avaient  quitté  leui's 
drapeaux  dès  qu’ils  eurent  connaissance  de  ce  bruit.  Mina 
n’eut  pas  besoin  d’avoir  recours  à des  mesures  rigoureu- 
ses; sa  présence  suffit  pour  calmer  les  esprits,  2,500 
hommes  qui  avaient  déserté  subitement,  rejoignirent 
leurs  drapeaux.  Assuré  de  l’attachement  de  ses  compa- 
gnons d’armes,  et  indigné  du  jougque  Ferdinand  voulait 
imposer  à la  nation,  à laquelle  il  devait  le  trône,  Mina 
conçut  le  projet  hardi  de  s’emparer  de  Pampelune,  afin 
d’y  proclamer  la  constitution  des  cortès.  Cette  tentative, 
faite  dans  la  nuit  du  25  au  26  septembre  1814,  ayant 
échoué,  il  se  sauva  en  France  le  4 octobre  suivant,  y fut 
accueilli  avec  distinction,  et  reçut  de  nombreuses  marques 
d’estime  de  la  part  des  officiers  qui  l’avaient  combattu. 
Arrivé  à Paris,  il  fut  bientôt  arrêté  sur  la  demande  de 
l’ambassadeur  d’Espagne,  le  comte  de  Casa-Flores,  qui 
exigea  l’extradition  de  Mina  ; Louis  XVIII  non-seulemeut 
s’y  refusa,  mais,  regardant  la  démarche  de  Casa-Flores 
comme  une  insulte,  il  lui  lit  signifier  l’ordre  de  quitter  la 
France,  et  donna  au  général  Mina  le  choix  d’un  lieu  de  rési- 
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dencc  hors  de  la  capitale.  Il  se  rendit  à Bar-sur-Aube,  et 
le  gouvernement  français  lui  accorda  une  pension  modi- 
que. Napoléon,  à son  retour  de  l’ilc  d’Elbe,  employa  tous 
les  moyens  pour  gagner  Mina,  et  lui  fit  à cet  effet  les 
plus  brillantes  promesses  : mais  l’inflexible  guerrier,  se 
rappelant  que  Napoléon  avait  voulu  humilier  la  nation 
cs|)agnole,  rejeta  tontes  les  propositions,  et  après  avoir 
trois  fois  demandé  son  passe-port,  sans  pouvoir  l’obtenir, 
il  se  rendit  furtivement  en  Suisse,  poursuivi  de  très-près 
par  des  gendarmes  qui  n’étaient  plus  qu’à  une  portée  de 
pistolet  lorsqu’il  franchissait  la  frontière.  Après  la  seconde 
restauration  des  Bourbons,  Itlina  revint  à Paris,  et  se 
livra  avec  ardeur  à l’étude,  dans  l’espoir  d’acquérir  des 
connaissances,  et  de  les  employer  un  jour  au  profit  de  sa 
patrie.  Ce  fut  pendant  ce  séjour  qu’il  redressa  ses  opi- 
nions sur  une  foule  d’objets  que  son  peu  d’instruction  ne 
lui  avait  pas  permis  de  bien  juger  auparavant,  et  qu’il 
s’est  surtout  pénétré  de  l’importance  des  instructions  con- 
stitutionnelles, et  des  suites  désastreuses  de  l’arbitraire. 
Aussitôt  que  Mina  appprit  la  proclamation  de  la  consti- 
tution des  cortèsen  Espagne,  au  commencement  de  1820, 
il  s’empressa  de  rentrer  dans  sa  patide,  afin  d’y  coopérer 
de  tous  ses  moyens  au  rétablissement  de  la  liberté  et  du 
régime  légal.  Quoique  surveillé  par  la  police  française,  il 
sut  se  dérober  à toutes  ses  poursuites,  et  après  avoir  sur- 
monté bien  des  obstacles,  il  entra  en  Navarre  le  23  février 
de  la  meme  année,  dans  le  plus  grand  dénûment,  au 
milieu  des  neiges,  et  poursuivi  parles  agents  de  Ezpelctta, 
qui  était  toujours  capitaine  général  de  la  province.  Ayant 
bientôt  réuni  quelques-uns  de  ses  anciens  soldats,  il  osa 
le  premier  proclamer  encore  une  fois  la  constitution.  Le 
1 1 mars,  il  fit  son  entrée  à Pampclunc,  où  il  reçut  la 
nomination  de  capitaine  général  de  la  Navarre,  signée 
parlerai  le  21  du  même  mois,  avec  la  confirmation  du 
grade  de  maréchal  de  camp.  Prévoyant  dès  lors  les  trou- 
bles que  le  parti  des  moines  fomentait  dans  la  Navarre, 
il  en  avertit  le  gouvernement,  et  lui  conseilla  de  prendre 
des  mesures  promptes  et  efficaces,  mais  s’apercevant  du 
peu  de  cas  qu’on  faisait  de  ses  avis,  il  demanda  et  obtint 
d’être  envoyé  en  Galice,  en  qualité  de  capitaine  général. 
11  gouverna  cette  province  depuis  le  mois  de  janvier  jus- 
qu’au commencement  de  décembre  1822.  Le  23  juillet 
de  la  même  année,  il  fut  nommé,  par  le  gouvernement, 
général  en  chef  de  la  première  division  militaire  (la  Cata- 
logne), où  l’insurrection,  dirigée  par  le  parti  absolutiste, 
était  devenue  alarmante  au  pointde  faire  déclarer  la  pro- 
vince en  état  de  guerre.  Entré  en  Catalogne  le  9 du  même 
mois,  avec  803  hommes  d’infanterie  et  275  cavaliers,  il 
arriva  à Lérida  le  10,  et  prit  le  commandement  de  l’ar- 
mée. Il  tiouva  35,000  insurgés  maîtres  de  iiresque  toute 
la  province  et  de  plusieurs  places  fortes,  cl  ayant  même 
un  gouvernement  central  qui  prenait  le  nom  de  Régence 
d’Espagne,  établie  à Urgel.  Néanmoins  il  commença  les 
opérations,  n’ayant  sous  ses  ordres  que  1766  hommes 
d’infanterie  cl  275  de  cavalerie.  Dans  un  mois  et  demi, 
il  avait  organisé  une  petite  armée,  fait  lever  le  siège  de 
Cervera,  et  prit  Castcl-Fullit  qu'il  fit  raser.  Cet  acte  de 
rigueur,  provoqué  par  l’obstination  des  assiégés,  produi- 
sit un  excellent  effet,  épargna  beaucoup  de  sang  cl  accé- 
léra la  pacification  du  i)ays,  qui  était  presque  terminée 
avant  l’invasion  des  Français.  .Mina  s’empara  ensuite  de 


Balagucr,  battit  et  mit  en  déroute  les  insurgés  à Tora, 
Artesa,  Oreau , Pobla,  Bellber  etPuycerda,  quoique 
dans  tous  ces  combats  il  n'eût  qu’en  tiers  de  leurs  forces. 
Enfin  les  28  et  29  novembre,  à la  vue  de  l’armée  fran- 
çaise, formée,  à celte  époque,  en  cordon  sanitaire,  il  força 
plusieurs  milliers  d’insurgés  de  se  sauver  sur  le  territoire  I 
français.  Parmi  les  fugitifs  se  trouvaient  les  membres  de 
la  régence  d’Urgel,  dont  il  i)rit  tous  les  papiers.  De  retour  ' 
à Puyeerda,  le  4 décembre,  il  s’empara  d’Urgel,  et  en 
cerna  le  fort  qui  se  rendit  après  un  blocus  de  74  jours. 

Le  20  janvier  1825,  Mina  reçut  le  litre  de  capitaine  gé- 
néral de  la  Catalogne,  en  conservant  le  commandement 
de  l’armée,  qui  eut  bientôt  le  nom  de  première  armée 
d’opérations;  il  fut  aussi  nommé  grand-croix  de  l’ordre 
national  et  militaire  de  Saint-Ferdinand,  à la  suite  de  la 
prise  d’Urgel.  Il  se  rendit  h Barcelone,  échauffa  le  pa- 
triotisme lies  habitants,  ramassa  quelque  argent,  et  réu- 
nit assez  de  troupes  pour  pouvoir  enfin  manœuvrer  d’ac- 
cord avccles  autres  divisions  de  l’armée.  Ce  fut  alorsque 
Mina  ordonna  un  mouvement  général  sur  la  ligne  très- 
étendue  de  Campredon  à Figuères,  dans  laquelle  se  trou- 
vaient enveloppées  toutes  les  masses  d’insurgés;  ce  ((ui 
les  força  tous  à se  réfugier  en  France,  le  17  mars.  Mais 
l’invasion  française  approchait,  cl  il  se  trouvait  hors  d’é- 
tal de  lui  résister  ; Mina  fit  tout  ce  que  le  courage,  l’ac- 
tivité et  la  présence  d’esprit  peuvent  effectuer  contre  un 
ennemi  supérieur,  et  acquit  une  gloire  immortelle.  Sa 
retraite  de  Nuria,  le  14  juin,  à jamais  mémorable,  n’eut 
une  mauvaise  issue  que  par  suite  du  violent  ouragan  qui 
éclata  sur  ce  point.  Les  corlès  et  le  gouvernement  consti- 
tutionnel étant  tombés,  et  le  roi  rétabli  dans  le  pouvoir 
absolu.  Mina  jugea,  avec  raison,  qu’il  scraitaussi  absurde 
qu’impossible  de  prolonger  une  résistance  désormais  sans 
but  ; d’ailleurs  le  maréchal  Moncey,  renforcé  par  le 
5®  corps,  aux  ordres  de  maréchal  Laurislon,  se  préparait 
à faire  le  siège  de  Barcelone,  de  Tarragonc  et  d’ilos- 
talrich.  Mina  se  décida  donc  à signer  la  convention  du  ' 
1®''  novembre  avec  le  maréchal  Moncey,  convention  très- 
honorable  pour  rarméeconslilulionncllc  etpour  son  chef, 
et  qui  malbeureuscment  n’a  point  été  exécutée  par  Fer- 
dinand. Barcelone  et  les  autres  places  de  la  Catalogne  ' i 
furent  remises  aux  Français,  et  Mina,  avec  les  officiers  | 
et  autres  personnes  qui  voulurent  l’accompagner,  se  ren-  j 
dit  en  Angleterre.  Il  débarqua  a Plymoulh  le  30  sep-  i 
tembre,  et  fut  accueilli  avec  enthousiasme  par  les  habi-  I 
tanls,  les  magistrats,  et  invité  avec  ses  compagnons 
d’armes  à un  banquet  splendide  par  le  major  général  sir 
John  Cameron,  commandant  de  place,  et  le  lendemain  le 
commandant  du  vaisseau  amiral  dans  le  port  lui  fit,  à 
son  bord,  une  réception  pareille.  De  là,  il  alla  s’établira 
Londres,  où  il  acheva  dese  guérir  de  ses  blessures.  Après 
la  mort  de  Ferdinand  Vil,  la  reine  Christine,  reconnue  j 
régente  d’Espagne,  rappela  Mina,  qui  fut  chargé  de  com-  « 
battre  l’insurrection  royaliste  de  la  Navarre.  Comme  tous  ! 
scs  prédécesseurs  il  échoua  devant  l’insurrection.  On  | 
attribua  ses  revers  à raffaiblisscmcnt  de  sa  santé,  qui  le  i 
força  bientôt  de  donner  sa  démission.  Il  vint  alors  à Bar- 
celone, où  il  mourut  le  24  décembre  1836. 

MINA  (Xavikh),  neveu  du  [uécédent,  né  en  1789, 
dans  la  haute  Navarre,  étudia  au  collège  de  Logrono 
lors  de  l’invasion  des  Français  en  Espagne,  en  1807 , et 
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se  ilcslinail  à l’élat  ecclésiasliqiie  : mais  l’amour  de  la 
patrie  et  la  haine  du  joug  étrangei'  développèrent  dans 
ce  jeune  homme  des  vertus  patriotiques  et  militaires.  Il 
quitta  le  collège  et  organisa,  en  jieu  de  tenii)s,  une  gué- 
rilla, eomposée  de  montagnards  intrépides  et  conti'eban- 
diers,  à qui  roccu|)ation  de  l’Espagne  par  les  armées 
françaises  enlevait  les  prolits  de  la  fraude  : ces  brigands 
féroces  commirent  les  plus  grandes  cruautés,  et  répan- 
dirent la  terreur  dans  la  Navarre  : mais  bientôt  le  jeune 
Mina,  qui  commençait  à montrer  des  talents  militaires, 
fut  fait  prisonnier  dans  une  embuscade,  et  envoyé  en 
France.  Renfermé  dans  le  donjon  de  Vincennes,  il  y fit 
connaissance  avec  des  olBciers  fiançais  (jui  adoucirent 
son  caractère  et  donnèrent  une  meilleure  direction  à son 
esprit.  Mis  en  liberté  par  suite  de  l'abdication  de  Napo- 
léon en  I814,  il  rentra  en  Espagne  , rejoignit  son  oncle, 
prit  part  à sa  tentative  sur  Pampelune,  et  se  réfugia  en 
France  à la  suite  de  cette  affaire.  Malgré  le  mauvais  état 
de  sa  santé  et  les  conseils  de  son  oncle  , il  s’embarqua 
pour  le  Mexique,  en  181fi,  avec  un  petit  nombre  de  ca- 
marades, dans  l’espoir  d’y  proclamer  l’indépendance  et 
d’affi-anchir  ce  pays  du  joug  espagnol.  Cette  expédition, 
mal  combinée  et  cntreiirise  dans  un  moment  peu  oppoi- 
tun,  devait  nécessairement  échouer.  Après  quelques  lé- 
gers succès  sur  les  troupes  royalistes.  Mina  fut  bientôt 
réduit  à la  nécessité  de  se  l'endre  prisonnier  avec  2b  de 
ses  soldats,  dans  le  défilé  de  Venaditto.  Traduit  devant 
une  commission  militaire,  il  fut  condamné  à mort  et  exé- 
cuté le  15  novendire  1817,  vis-à-vis  le  fort  de  Saint-Gré- 
goire. Xavier  Mina  était  brave,  et  avait  jilus  de  con- 
naissance que  son  oncle,  mais  il  était  loin  de  posséder  sa 
jirudence  et  son  jugement,  et  d’après  sa  courte  carrière,  et 
la  manière  dont  il  s’est  conduit  pendant  sa  folle  tentative 
sur  le  Mexique,  on  peut  croire  que  jamais  il  n’eût  égalé 
son  oncle,  à la  tête  des  guérillas  de  la  Navarre. 

MIN.VDOUS  (Jean-Thomas),  médecin  italien,  naquit 
à Rovigo  vers  IbiO,  de  Jean-Baptiste  Minadous,  qui  avait 
lui-meme  exercé  la  médecine  à Ferrare  et  avait  publié 
un  opuscule  intitulé  : De  abusu  müsio)iis  sanguinis  in 
maUgiia  fibre,  etiam  apparentibus periculis,\enisc,  Jb97, 
iu— i°.  Jean-Thomas,  après  avoir  fait  scs  études  à Padoue, 
partit  pour  l’Orient  et  fut  pendant  7 ans  attaché,  en  qua- 
lité de  médecin,  aux  consulats  vénitiens,  soit  à Constan- 
tinople, soit  en  Syrie.  Pendant  son  séjour  dans  ces  con- 
trées, il  recueillit  des  matériaux  pour  l’histoire  de  la 
guerre  entre  les  Persans  et  les  Turcs,  depuis  Jb76  jus- 
qu’en 1588,  qu’il  publia  en  italien  quelques  années  plus 
tard.  A son  retour,  il  devint  médecin  de  Guillaume  de 
Gonzague,  duc  de  Mantoue,  et,  en  15915 , professeur  de 
médecine  à l’université  de  Padoue.  Ajipeléen  Toscane  en 
1015,  par  le  grand-duc  Cosme  II,  qui  désirait  le  consul- 
ter, Minadous  mourut  à Florence  peu  de  temps  après 
son  arrivée.  Ses  jirinciiiaux  ouvrages  sont  : Philodicus, 
live  de  plisana  rjusque  cremore  pleurelicis  propinando;  De 
rntione  emiltendi  sanguiiiem  in  febribus  ; De  morbo 
cirrhorum,  seu  de  helutidc  qiiœ  Polonis  gozdzick,  consul- 
lalio,  etc. 

MIN.VDOUS  (Avrèle),  frère  du  précédent,  et  méde- 
cin comme  lui,  est  auteur  d’un  Traetatm  de  virulentia 
venerea,  in  quo  omnium  uliorum  hac  de  re  sententiœ  con- 
firmanlnr,  muli  luitura  expUcatur,  caussæ  et  differenlke, 


aliaque  cum  dogmalica  curatione  proponuntur,  Venise, 
1596,  in  4". 

MINARD  (Antoine),  célèbre  magistrat,  né  dans  le 
Bourbonnais,  dont  son  père  était  trésorier  général,  dé- 
buta d’une  manière  si  brillante  au  barreau  de  Paris,  que 
François  l'”'  le  nomma  bientôt  avocat  général  à la  cour 
des  comptes.  Il  devint  ensuite  président  à mortier  au 
parlemcnl,  et  en  1555,  il  fut  nommé  curateur  et  princi- 
pal conseiller  de  l’infortunée  Marie-Stuart,  reine  d’Écosse. 
Son  zèle  pour  la  religion  lui  faisait  a|)prouver  toutes  les 
mesures  prises  contre  les  protestants.  Se  trouvant  au 
nombre  des  magistrats  chargés  de  faire  le  procès  au  con- 
seiller Anne  du  Bourg,  il  continua  de  siéger,  malgré  les 
récusations  de  l’accusé , et  celle  obstination  causa  sa 
perte.  Il  fut  tué  d’un  coup  de  pistolet  en  sortant  du  pa- 
lais pendant  la  nuit,  le  12  décembre  1559.  Un  Écossais, 
nommé  Robert  Stuart,  soupçonné  d’avoir  commis  cet  at- 
tentat à l’instigation  des  calvinistes,  fut  mis  à la  question  : 
mais  il  ne  fit  aucun  aveu,  et  l’on  se  contenta  de  l’enfer- 
mer  à Vincennes.  C’est  à celte  occasion  que  le  parlement 
rendit  ror<lonnance  appelée  la  Minarde,  portant  qu’à 
l’avenir  les  audiences  de  l’après-midi,  depuis  la  Saint- 
Martin  jusqu’à  Pâques,  s’ouvriraient  à 4 heures.  Mizauld 
publia  un  poëme  de  100  vers  inüivûé  \ In  violenlam  et 
alrocem  cœdem  Antonii  Minardi, prœsidiis  inculpatissimi, 
nœiiici,  Paris,  1559,  in-4". 

MINARD  (Louis-Guillaume),  de  la  congrégation  des 
jirétres  de  la  doctrine  chrétienne,  né  à Paris  en  1725, 
fut  interdit  pour  ses  opinions  par  de  Beaumont,  ar- 
chevêque de  Paris,  et  se  retira  au  Pclit-Berti,  à l’extré- 
mité du  faubourg  Saint-Antoine,  où  sa  congrégation  avait 
une  maison.  Là  il  faisait  des  instructions  familières,  et 
dirigeait  en  secret  plusieurs  personnes.  En  1788,  il 
quitta  Bcrci , pour  une  retraite  plus  profonde  encore. 
Il  se  déclara  pour  l’Église  constitutionnelle,  et  devint 
curé  de  Bcrci,  et  membre  de  ce  qu’on  ajipelait  le  presby- 
tère de  Paris.  On  ne  connaît  de  lui  que  Ÿ Avis  aux  fidèles 
sur  le  schisme,  Paris,  1790,  in-8°,  et  Supplément  à l’A- 
vis, même  format.  On  se  plaignit  qu’il  travaillât  ainsi  à 
perpétuer  le  schisme  au  moment  où  il  semblait  prê- 
cher la  paix.  Au  surplus  il  ne  vil  pas  le  succès  de  ses 
soins,  et  mourut  le  22  avril  1798.  On  trouve  son  éloge 
dans  les  Nouvelles  ecclesiasliqiies , imprimées  à Utrecht, 
année  1798. 

MIIVAS,  de  Mamith,  patriarche  arménien  à Jérusa- 
lem, mort  en  exil  dans  l’ile  de  Chypre  en  1700,  a laissé: 
Abrégé  historique  et  chronologique  des  7'ois  d’Arménie , 
depuis  Ilaïk  , cordemporain  de  Bélus , jusqu’à  l’an  1558 
de  J.  G, , et  Pelil  abrégé  de  l’histoire  des  empereurs  ro- 
inains,  grecs  et  occidentaux,  depuis  Auguste  jusqu’à  Char- 
les IV,  im[)rimés  l’un  et  l’autre  à Constantinople,  1755, 
in-12. 

JUIXAS  (marquis  de  las),  général  espagnol,  comman- 
dait en  1755  le  corps  d’armée  qui  occupait  la  Toscane, 
et  se  signala  dans  cette  campagne  par  la  prise  de  Porto- 
Ercole  et  du  fort  Mont-Philippe.  En  1759,  il  fut  envoyé 
en  France  avec  le  litre  d’ambassadeur  extraordinaire, 
pour  demander  la  main  de  Madame  Élisabeth  de  France 
pour  l’infant  don  Philippe.  Quatre  ans  après,  il  reçut  le 
commandement  de  l’armée  esjiagnole  en  Savoie,  sous  les 
ordres  du  même  infant.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 
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MIIND  (Godefroid),  peintre  suisse,  né  h Berne  en 
1768,  mort  dans  eette  ville  le  8 novembre  1814,  fut 
élève  de  Freudenberger.  Son  goût  particulier  pour  des- 
siner et  peindre  des  animaux,  spécialement  le  cbat,  lui  a 
fait  donner  le  surnom  de  Raphaël  d«s  chats.  Il  en  était 
constamment  entouré,  et  il  a saisi  avec  bonbeur  leurs 
diverses  poses,  leur  physionomie  doucereuse  et  rusée;  il 
a retracé  avec  une  grande  vérité  leur  poil  soyeux.  Plu- 
sieurs souverains , en  traversant  la  Suisse,  ont  voulu 
avoir  des  chats  dessinés  par  cet  artiste,  et  beaucoup 
d’amateurs  en  conservent  précieusement  dans  leurs  por- 
tefeuilles. Mind  avait  également  une  prédilection  poul- 
ies ours. 

MirSDANA,  navigateur  espagnol  du  16®  siècle,  partit 
du  Pérou  en  1368  , et  fit  la  découverte  des  îles  de  Salo- 
mon. Dans  un  voyage  qu’il  fit  avec  Qiiiros,  vers  1396,  il 
découvrit  encure  les  îles  Marquises  et  de  Saint-Bernard, 
File  Solitaire  et  celle  de  Sainte-Croix,  et  périt  en  retour- 
nant aux  Philippines. 

MIINDERER  (Raimond),  médecin,  né  à Augsbourg^ 
vivait  au  comnicncement  du  17®  siècle.  Après  avoir  été 
attaché  au  service  sanitaire  des  armées,  il  devint  premier 
médecin  de  l’Empereur  et  de  l’électeur  de  Bavière.  Telle 
était  sa  réputation  parmi  les  contemporains,  que  l'on 
donna  son  nom  à l’acétate  d’ammoniaque,  qui,  encore 
aujourd’hui , s’appelle  rsprîf  de  Mindererus.  Ce  médecin 
avait  publié  : De  pcstileiitia , liber  unus,  Vienne,  1608 
et  1619,  in-8“;  Alocdarium  maracosliiium,Xieime,  1616, 
in-8°;  1622  et  1626,  in-12;  De  chalcivdo , seu  vitriola 
disquisitio  iatro-chiiuica,  Yiewnc,  1617,  in-4°,  etc. 

MINÉE  (Julien),  évéque  constitutionnel,  naquit  à 
Nantes,  où  son  père  exerçait  la  chirurgie.  Placé  de  bonne 
heure  dans  les  écoles  du  clergé,  et  destiné  à l’état  ecclé- 
siastique, il  alla  ensuite  faire  ses  études  au  séminaire  de 
Paris,  où  il  reçut  les  ordres,  et  devint  curé  d’une  des 
jiaroisses  de  Saint-Denis.  Il  occupait  cette  cure  quand  la 
révolution  éclata.  En  ayant  embrassé  les  principes  avec 
ardeur,  il  prêta  le  serment  imjiosé  par  la  constitution 
civile  du  clergé,  et  fut  nommé  curé  de  la  nouvelle  jiaroisse 
de  Saint-Thomas-d’Aquin.  De  la  Laurencie,  évéque 
de  Nantes,  s’étant  refusé  à prêter  le  serment,  on  procéda 
à son  remplacement,  en  mars  1791.  Le  13  de  ce  mois 
les  électeurs,  réunis  sous  la  présidence  du  député  Cous- 
tard,  qui  avait  mis  le  nom  de  Minée  en  avant,  cboisii'cnt 
ce  dernier  à la  majorité  de  195  voix  sur  294  votants,  et 
la  proclamation  faite  le  lendemain,  tint  lieu  au  nouvel 
évéque  de  bulles  pontificales.  Minée,  informé  de  sa  nomi- 
nation et  invité  à [irendre,  sans  délai,  possession  de  son 
siège,  répondit,  le  18  mars,  que,  pour  lui,  le  vœu  du 
corps  électoral  était  la  voix  de  la  Providence.  Sacré  à Paris 
le  10  avril  1791,  il  se  bâta  de  déférer  à l’invitation  de 
Coustard  et  de  se  rendre  à Nantes,  où  il  arriva  le  13  du 
même  mois.  Il  rencontra  une  vive  opposition  dans  son 
diocèse.  Divers  pamphlets  furent  publiés;  il  fut  obligé  d’y 
répondre.  Des  scènes  de  désordre  s’ensuivirent  sans  que 
Minée  fit  la  moindre  tentative  poui-  les  faire  cesser.  Au 
jour  de  la  Fête-Dieu,  dans  le  moment  où  Minée  se  jiré- 
parait  a donner  la  bénédiction,  Dumouriez  ipii,  depuis 
peu  de  jours,  avait  pris,  à Nantes,  le  commandement 
de  la  12'  division  militaire,  s’élança  sur  les  marches 
«le  l’autel,  annonça  le  départ  du  roi,  et  demanda  aux 


soldats  le  serment  de  fidélité  à la  nation.  Tous  le  prê- 
tèrent d’un  seul  cri,  et  Minée,  prenant  part  à une  scène 
où  les  deux  principaux  acteurs  n’avaient  pas  plus  de 
foi  l’un  que  l’autre,  « accepta,  au  nom  du  Dieu  vivant, 
ce  serment  sacré  qu’il  scella  de  l’auyuste  bénédiction.  » 
Le  langage  de  Minée,  plus  que  ses  actes,  lui  avait  valu 
une  sorte  de  popularité.  Elle  lui  procura  l’honneur 
d’être  appelé  à i)résider,  le  23  août  1791,  l’assend)lée  des 
électeurs,  réunis  au  couvent  des  Jacobins  iiour  procéder 
aux  élections  départementales.  Le  10  décembre  1792,  il 
fut  élu  maire  de  Nantes.  Le  5 mars  suivant,  il  prononça 
un  éloge  pompeux  en  l’honneur  de  Lepelleticr  de  Saint- 
Fargeau  parce  qu’il  avait  jugé  et  condamné  la  royauté. 
Tant  que  Minée  crut  au  triomphe  de  la  Gironde,  il  s’en 
montra  partisan  ; mais,  aussitôt  qu’elle  eut  succombé,  il 
s’affilia  au  club  de  Vincenl-la-Montagnc,  dont  les  corps 
administratifs  de  Nantes  avaient,  dès  le  3 juin  1795, 
signalé  la  funeste  influence,  et  il  en  devint  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs.  C’est  là  que  le  trouva  Carrier  lors- 
qu’il arriva  à Nantes,  au  mois  d'octobre  1795.  Le  pre- 
mier acte  du  terrible  représentant  fut  de  provoquer  le 
remplacement  de  la  municipalité  et  de  l’administration 
départementale,  dont  Minée  fut  nommé  président.  Il  ne 
fallut  au  Verrès  nantais  qu’un  instant  pour  s’assurer 
que,  si  Minée  n’était  pas  un  homme  d’action,  il  trouverait 
en  lui,  et  cela  lui  suffisait,  un  auxiliaire  docile,  toujours 
prêt  à le  seconder,  sinon  du  bras,  du  moins  de  la  voix. 
Il  le  jugeait  bien  : Minée  se  fit  un  devoir  scrupuleux 
d’appuyer,  de  ses  paroles,  les  actes  qui  ont  dévoué  le 
nom  de  ce  monstre  à une  réprobation  ineffaçable.  Le  ti- 
tre d’évêque  n’était  depuis  longtemps,  et  n’avait  jamais 
été  pour  lui  qu’un  anachronisme  ; son  apostasie  publi(pic 
mit  donc  un  terme  à sa  longue  byiiocrisic.  Lors  du  pro- 
cès de  Carrier,  il  se  fit  son  accusateur,  et  prétendit  que 
la  tyraimie  de  ce  monstre  avait  seule  provoqué  tous  les 
crimes  de  Nantes.  Dans  une  seconde  déposition,  il  déclara 
que  scs  communications  avec  Carrier  avaient  toujours  été 
fort  orageuses , et  il  formula  contre  lui , entre  autres 
accusations,  celle  d’avoir  fait  fusiller,  sans  jugement, 
80  cavaliers,  qui  s’étaient  volontairement  rendus,  au 
mépris  de  sa  promesse  de  ne  point  sévir  contre  eux.  Puis, 
comme  s’il  eût  voulu , en  atténuant  l’elTet  de  ces  accusa- 
tions capitales,  détourner  les  récriminations  de  Carrier, 
il  ajouta  « qu’il  était  facile  de  le  ramener  à la  raison,  quand 
il  était  seul.  «Après  la  condamnation  de  Carrier,  n’osant 
plus  retourner  à Nantes,  où  ses  turi)itudcs  avaient  sou- 
levé tant  de  haine,  il  s’établit  à Paris,  et  y embrassa  la 
modeste  profession  d’épicier.  11  parait  qu’il  ne  l’exerçait 
plus  au  moment  de  sa  mort  ; car,  son  acte  de  décès, 
inscrit,  à la  date  du  26  février  1808,  sur  les  registres 
du  12®  arrondissement,  lui  donne  la  qualification  de  pro- 
priétaire. 

MII>iELL(JEAN),  philologue,  né  à Rotterdam  en  1623, 
professa  les  humanités,  et  devint  recteur  de  cette  ville  où 
il  mourut  en  1685.  On  a de  lui  des  éditions  de  classiques 
latins,  princijialemcnt  destinées  aux  élèves  et  qui  ont 
servi  de  modèle  au  P.  Jouvenci.  Les  jilus  connues  sont 
celles  de  Virgile,  Sulluste,  Horace,  Ovide,  Florus,  Valèrc- 
Maxime,  etc.  On  lui  doit  aussi  une  traduction  de  Tércncc 
en  hollandais,  avec  le  texte  en  regard,  Rotterdam,  1665, 
in-8“. 
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MINGARELLI  (Ferdinand),  religieux  camaldule,  né 
à Bologne  en  1724,  professa  la  théologie  à runiversilé 
de  .Malte,  puis,  de  retour  en  Italie,  enseigna  la  gram- 
maire  et  les  belles-lettres  <à  Faenza,  où  il  mourut  le  21  dé- 
cembre 1777.  Il  était  membre  de  l’aeadémie  des  Arca- 
diens.  On  a de  lui  : un  Recueil  de  poésies,  1754;  Vêlera 
monunienta  ad  clnsscm  ravenualem  nuper  eruta,  1756, 
in-4“;  Veterum  testimonia  de  Dydimo  Alcxandrino  cocco 
ex  quibiis  très  libri  de  Trinitate  nuper  detecti  eidem  asse- 
ntnlur,  1764,  in-4“  ; Ephlola  quâ  Cl.  Nicolai  Celotti 
(vtendaliO  XI-XVI  Matthœi  cap.  I,  cjicienda  ustcndilur, 
insérée  dans  la  Nuovn  raccnlta  calogerana,  et  réimprimée 
séparément  avec  des  additions,  1764,  in-4''. 

MIIXG.iRELLI  (Jean-Louis),  savant  bibliographe, 
frère  aîné  du  précédent,  entra  dans  la  eongrégation  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Sauveur,  fut  appelé  à Rome 
pour  professer  la  littérature  grecque  au  collège  de  la 
Sapience,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1793.  On  lui 
doit  comme  éditeur  : les  Annotaliones  littérales  in  psabnos, 
du  P.  Marini,  avec  des  explications  nouvelles  sur  les 
psaumes  qui  font  partie  de  la  liturgie  romaine,  1748- 
1750,  2 vol.;  Veterum  patruin  latinorum  opiiscula  nun- 
quàm  anlehac  édita,  etc.,  1751;  Anccdotorum  fasciculus, 
siveJ.  Pnulini  Nolani,  anonymi  scriptoris  , etc...  opus- 
cula  aliquot,  nunc primùm  édita,  etc.,  1766,  grand  in-4"; 
Epistola  quarto  sæculo  confîcta  et  à Rasilio  maynos  sœpiùs 
commemorata,  dans  la  Nuova  raccolta  calogerana  ; Groeci 
codices  Mss.  apud  Nanios  patricios  venetos  asservat,  1784, 
in-4°;  Ægyptiorum  eodicum  reliquiœ  venetiis , in  biblio- 
thecû  naniand  asscrvalœ,  1785,  2 parties  in-4°. 

MIIMANA  (Joseph  Emmanuel),  religieux  espagnol  de 
l’ordre  de  la  Rédemption  des  captifs,  né  à Valence  le 
15  octobre  1671,  mort  le  27  juillet  1730,  a continué 
r//wfoû-c  d’£'s/7fTÿnc,  de  Mariana,  jusqu’à  l’année  1600. 
Cette  continuation,  imprimée  d’abord  dans  l’édition  latine 
de  .Mariana  (1755,  2 vol.  in-fol.),  a été  traduite  en  espa- 
gnol, et  imprimée  dans  l’édition  espagnole  d’Anvers, 
1757-1739,  16  vol.  in-12.  Miniana  est  encore  auteur 
des  ouvrages  suivants  : De  theatro  saguniino  dialogus, 
dans  le  tome  V des  Suppléments  de  Poleni  aux  A ntiquités 
grecques  et  romaines  de  Gronovius;  De  circi  antiqui- 
tate,  etc.,  dialogus,  dans  le  même  vol.;  De  bello  rustico 
valentino  libri  ///,  la  Haye,  1752,  10-8»,  avec  cartes; 
5 Lettres  dans  le  second  livre  des  Epistolarum  libri  VI 
de  iMayans.  11  avait  composé  : Sagunteida , poema  às 
Sagunti  excidio  ; on  croit  qu’il  n’a  pas  été  imprimé. 

MI]>iO  DI  FIESOLE,  du  nom  de  sa  ville  natale,  vit 
le  jour  au  commencement  du  14®  siècle.  Son  père  exerçait 
le  métier  de  tailleur  de  pierres,  et  le  mit  en  cette  qualité 
auprès  du  célèbre  sculpteur  Desiderio  da  Settignano,  qui 
le  prit  bientôt  en  affection,  et  lui  enseigna  tous  les  seerets 
de  son  art.  .Malheureusement  pour  l’élève,  le  maître  mou- 
rut avant  de  l’avoir  entièrement  perfectionné,  et  le  jeune 
Mino,  sentant  tout  ce  qui  lui  manquait  encore,  se  rendit 
a Rome  pour  achever  ses  études.  11  coopéra  aux  travaux 
de  l’église  de  Saint-Pierre,  tiavaux  qui  furent  détruits 
lorsque  l’on  reconstruisit  ce  temple.  Un  autel  de  marbre 
qu  il  exécuta  dans  l’église  de  Sainte-Marie-Majeure,  où 
est  renfermé  le  corps  de  saint  Jérôme,  le  fît  connaître 
d une  manière  tellement  avantageuse  que  le  pape  Paul  II 
lui  commanda  plusieurs  ouvrages  dont  il  voulait  orner 


le  palais  de  Saint-Marc  de  Venise,  sa  ville  natale.  Après 
la  mort  de  ce  pontife,  il  fit  son  mausolée.  Appelé  à Flo- 
rence par  les  religieuses  de  Saint-Ambroise,  il  fit  pour 
leur  couvent  un  reliquaire  dont  elles  furent  tellement  sa- 
tisfaites, qu’elles  accordèrent  à l’artiste  tout  ce  qu’il  en 
demanda.  Mais  son  chef-d’œuvre  est  le  tombeau  du  comte 
Hugues,  fils  du  marquis  Hubert  de  Magdebourg,  l’un  des 
bienfaiteurs  de  l’abbaye  des  Bénédictins,  qu’il  entreprit  à 
la  prière  de  ces  religieux. 

MINOT  (Laurence),  poëte  anglais  du  14®  siècle,  a 
laissé  quelques  pièces  qui  ont  été  découvertes  par  Tyrr- 
whitt,  et  publiées  par  Ritson,  1794,  in-8®. 

MIIXOT  (George-Richard),  historien,  né  à Boston  en 
1758,  embrassa  la  profession  d’avocat,  remplit  avec  dis- 
tinction la  place  de  secrétaire  de  la  chambre  des  repré- 
sentants de  l’État  de  Massachusett,  et  d’autres  emplois  de 
magistrature,  fut  membre  de  l’Académie  américaine  des 
sciences  et  des  arts,  de  la  Société  historique  de  Boston, 
et  mourut  en  1802.  On  a de  lui  : Discours  sur  le  mas- 
sacre du  5 mars  à Boston,  1782;  Histoire  de  l’insurrection 
de  la  prooince  de  Massachusett,  Boston,  1788,  in-8o;  cet 
ouvrage  a été  comparé  à {'Histoire  de  la  conjuration  de 
Catilina  par  Sallusie;  Eloge  de  Washington,  1800,  in-S”; 
Suite  de  l’histoire  de  la  baie  de  Massachusett,  de  1748  à 
1765  (par  Hiitchinson),  etc.,  ibid.,  1798-1803,  2 vol. 
in-8®.  L'Éloge  de  G.  R.  Minot  a été  inséré  dans  le 
tome  VIH  du  Recueil  de  la  Société  historique  du  Massa- 
chusett. 

MIISTO  (Walter),  mathématicien,  né  en  1753  en 
Écosse,  se  livra  avec  ardeur  à l’étude  des  sciences  exactes, 
passa  aux  États-Unis  d’Amérique  en  1782,  fut  nommé 
professeur  de  mathématiques  et  de  physique  au  collège 
de  Nevv-Jersey,  et  mourut  en  1796.  On  a de  lui  (en  an- 
glais) : Recherches  sur  quelques  parties  de  la  théorie  des 
planètes,  1783,  in-8°;  Discours  sur  les  progrès  et  l’im- 
portance des  sciences  mathématiques , etc.,  1788,  in-8®. 

BIIIVTO  (sir  Gilbert  ELLIOT,  lord-comte),  de  l’an- 
cienne et  puissante  famille  Elliot,  établie  dans  Te  midi  de 
l’Écosse,  qui  a produit  des  hommes  d’État  distingués  et 
de  grands  capitaines,  était  fils  de  sir  Gilbert  Elliot,  et 
d’Agnès  Murray  Knynynmound,  héritière  de  Mel- 
guud,  etc.  Gilbert  Elliot,  né  le  23  avril  1751,  commença 
son  éducation  dans  la  maison  paternelle,  et  la  termina 
dans  une  université  d’Angleterre.  Sa  famille  le  fit  inscrire 
dans  un  corps  militaire,  ou  il  obtint  le  grade  de  capi- 
taine, même  avant  d’avoir  atteint  l’âge  de  10  ans;  il 
voyagea  ensuite  sur  le  continent.  En  1774,  il  fut  élu 
membre  de  la  chambre  des  communes  d’Angleterre,  et 
entra  au  parlement  au  moment  ou  le  gouvernement  pre- 
nait la  résolution  de  soumettre  par  la  force  les  colonies 
américaines.  Plus  tard,  les  amis  de  sir  Gilbert  Elliot,  per- 
suadés que  ses  vertus  et  la  connaissance  parfaite  qu’il 
avait  des  devoirs  et  des  formes  parlementaires,  le  ren- 
daient éminemment  propre  à remplir  le  poste  d’orateur 
de  la  chambre  des  communes,  essayèrent  de  l’y  faire 
nommer  ; mais  ses  adversaires  empêchèrent  que  ce  pro- 
jet ne  réussît.  Toulon  ayant  été  livrée  aux  Anglais,  et  la 
flotte  française  qui  se  trouvait  dans  ce  port  incendiée  par 
eux,  les  habitants  de  l’île  de  Corse  proposèrent  de  se 
mettre  sous  la  protection  de  la  Grande-Bretagne.  Sir  Gil- 
bert Elliot  fut  l’un  des  commissaires  désignés  pour  en 
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prendre  possession.  Il  prêla  serment  eomme  eonseiller 
prive,  le  25  septembre  1793;  et  lorsque  les  Français 
eurent  rendu  Bastia,  Calvi  et  les  autres  plaees  fortifiées, 
le  roi  aeecpla  la  souveraineté  de  la  Corse,  et  nomma,  le 
19  juin  1794,  sir  Gilbert  Elliot,  son  vice-roi.  Celui-ci 
présida,  en  celte  qualité,  rassemblée  générale  des  Corses,  i 
dans  laquelle  fut  adoptéun  code  de  lois  conslitutioniiellcs, 
assez  analogue  à celui  de  la  Grande-Bretagne.  Sir  Gilbert 
Elliot  approuva  cette  constitution  au  nom  de  son  souve- 
rain; et,  dans  un  discours  plein  de  sagesse  et  de  dignité, 
il  recommanda  aux  Corses  de  se  conformer  aux  lois  qu’ils 
avaient  adoptées,  et  de  vivre  tranquilles  sons  leur  cin- 
j)ire.  Pendant  quelque  temps  il  fut  obéi;  mais,  en  179C, 
les  triomplics  des  Français  en  Italie  encouragèrent  leurs 
partisans.  Des  insurrections  curent  lieu  ; cl  enfin  le  vice- 
roi  fut  obligé  d’abandonner  ce  pays.  Il  arriva  en  .Angle- 
terre en  1797  : le  roi  récompensa  sa  conduite,  en  le 
créant,  le  26  octobre  de  la  meme  année,  pair  do  la  Grandc- 
Brc'lagnc,  sous  le  litre  de  lord-baron  Minto;  et  pour  rap- 
peler les  services  qu’il  avait  rendus  pendant  sa  courte 
administration  de  la  Corse,  il  cul  la  permission  de  join- 
dre les  armes  de  celte  île  à celles  de  sa  famille.  Pendant 
quelque  temps  il  se  borna  à remplir  les  fonctions  de  con- 
seiller privé  et  de  membre  de  la  chambre  haute.  Itlais, 
en  1799,  les  circonstances  difficiles  dans  lesquelles  se 
trouvait  rEuro[)e,  exigeait  un  ambassadeur  qui  réunit  à 
beaucoup  de  talents  et  d’cxpéi  iencc  une  discrétion  é|)rou- 
vée,  lord  Minto,  fut  choisi  h cette  éiioquc,  [)our  remplir 
à Vienne,  le  poste  diplomatique  le  plus  intéressant  et  le 
plus  épineux.  Après  s’élrc  acquitté  de  celte  mission, 
Minto,  de  retour  en  Angleterre,  déploya  une  grande  élo- 
quence dans  la  chambre  haute,  en  faveur  de  la  réunion 
de  l’Irlande;  quand  cette  union  fut  décrétée,  il  s’opposa 
cependant  à l’émancipation  des  catholiques  irlandais, 
quoique  ce  fût  dans  l’espérance  de  l’obtenir,  qu’une  par- 
tie considcrahlc du  peuple  d’Irlande  eût  donné  son  con- 
sentement tacite  à cette  union.  Lors  des  négociations 
pour  la  paix  d’Amiens,  lord  Minto  fut  du  nombre  de  ceux 
<jui  pensaient  que  les  préliminaires  et  le  traité  lui-même 
ne  i)rései)taicnt  pas  de  garanties  suffisantes  pour  le  main- 
tien d’une  longue  paix  en  Europe.  Il  crut  devoir,  en 
conséquence,  s’opposer  à sa  conclusion.  En  1806,  on  le 
nomma  président  du  bureau  de  contrôle  j)our  les  affaires 
de  l’Inde,  et,  en  1807,  gouverneur  généial  du  Bengale, 
poste  qu’il  conserva  jusqu’au  18  novembre  1812  : il  fut 
alors  remplacé  par  lord  Moii’a,  depuis  marquis  d’Ilas- 
tings.  Ce  fut  sous  son  gouvernement  que  l’Angleterre  fit 
la  conquête  de  Java  cl  des  autres  établissements  hollan- 
dais dans  rinde.  Revenu  en  Angleterre,  il  vit,  en  février 

4813,  ses  services  récompensés  par  son  élévation  aux  di- 
gnités de  comte  de  Minto  et  de  vicomte  Melgund.  Il  fut 
peu  question  de  lui  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  21  juin 

4814. 

WirSTO.  Vot/ez  ELLIOT. 

MIIALCCIO  (Mi.nucci),  savant  prélat  italien,  né  à 
Serravalle  en  1551,  fut  d’abord  secrétaire  du  pape  Clé- 
ment VllI  qui  le  nomma  ensuite  archevêque  de  Zara.  Il 
mourut  en  1604.  On  a de  lui  : Sloria  dcgli  Uscocchi  con 
i progresü  di  quella  génie  sîno  ail’  anno  1602,  continuée 
pari’.  Sarpi  jusqu’à  l’année  1616,  Venise,  1616,  in-i”; 
1617,  in-8";  traduite  en  fi  ançais  par  Amelol  de  la  IIous-  | 


saye,  Paris,  1682,  in-12;  cette  traduction  forme  le  t.  III 
de  \' Histoire  du  gouvernement  de  Venise,  Amsterdam, 
1705.  Minuccio  a écrit  encore  la  Vie  de  sainte  Augiisln, 
vierge  et  martyre,  insérée  dans  les  bollandislcs  au  27  mars, 
avec  une  préface  et  des  notes;  et  quelques  autres  ouvrages 
historiques  qui  sont  demeurés  inédits. 

NIIML'T  (Gabriel  de),  savant  littérateur,  dont  on  a 
quelques  ouvrages  recherchés  des  curieux , était  fils  de 
Jacques  de  Minut,  premier  président  du  parlement  de 
Toulouse.  On  peut  conjecturer  qu’il  naquit  en  celte  ville 
vers  1524.  A la  mort  de  son  père,  il  lui  succéda  dans  le 
titre  de  baron  de  Castera,  nom  sous  lequel  il  est  désigné 
quelquefois,  par  ses  contemporains;  et  plus  tard  il  fut 
promu  à la  charge  de  sénéchal  de  Roucrguc.  Ses  talents 
lui  méritèrent  l’amitié  des  hommes  les  plus  illustres. 
Minut  est  l’un  des  interlocuteurs  des  Dialogues  de  Scali- 
ger,  dont  il  lui  avait  fourni  l’idée.  Il  p.-irait  que  Minut 
fut  forcé  de  prendre  une  part  active  dans  les  guerres  ci-  i 
viles  qui  désolèrent  le  Roucrguc.  Lui-méinc  nous  apprend 
qu’il  avait  changé  la  loge  contre  le  sayon.  Déplorant  les 
maux  qui  pesaient  sur  la  France,  il  s’était  retiré  dans  sa 
terre  de  Castera,  et  il  y composa  un  excellent  Traité  sur 
les  moyens  de  rétablir  la  paix  publique.  Il  venait  d’y 
mettre  la  dernière  main  lorsqu’il  mourut  dans  les  pre- 
miers mois  de  raiinéc  1587.  On  a de  lui  : De  la  beauté,  j 
discours  divers;  avec  la  Paulegraphie , ou  Description  des 
beautés  d’une  dame  thotosainc , nommée  la  belle  Paule, 
Lyon,  1587,  in-8“  : rcl  ouvrage,  très-rare,  est  rempli  de  i 
recherches  singulières  et  très-amusantes;  Morbi  Gallos 
infcslantis  medicina,  cto. 

MIIMIJTIAINIJS  (Alexandre),  littérateur  et  impri- 
meur du  15®  siècle,  ne  à San-Severo,  dans  la  Pouillc, 
vers  1450,  alla  fort  jeune  à Venise,  y étudia  sous  le  sa- 
vant G,  Mcrula,  et  après  avoir  fait  l’éducation  des  en- 
fants d’un  seigneur  milanais,  fut  nommé  ))rufesscur  de 
helles-lettrcs  aux  écoles  palatines  de  Milan,  se  fil  ensuite 
impi'imcur,  cl  mourut  vers  1522.  Il  n’était  encore  que 
précepteur  lorsqu’il  fit  imprimer  à scs  frais  une  édition 
d’IIorace,  1486,  in-fol.;  9 ans  après,  il  publia,  toujours 
à ses  frais,  une- édition  de  Tile-Live,  1495,  in-fol.,  cl 
s’occupa  ensuite  d’une  édition  de  Cicéron.  Cette  édition 
princeps  des  œuvres  complètes  de  l’orateur  romain  est  en 
4 vol.  in-fol.,  dont  les  2 premiers  sont  de  1498,  et  les 
2 autres  sans  date.  Tous  les  ouvrages  qu’elle  contient 
avaient  déjà  été  imprimés  séparément.  M.  .Aimé  Guillou 
a inséré  dans  le  Journal  de  la  librairie,  1820,  pages  317, 
341,  548,  une  Notice  sur  Minulianus  et  scs  éditions.  Le 
même  Journal  contient,  page  407,  une  lettre  de  Pelit- 
Radel  relative  à celle  notice. 

MIiVlITlUS-FÉLIX  (Marcus),  orateur  latin,  né  en 
Afrique  sur  la  fin  du  2®  ou  au  commencement  du  5®  siè- 
cle, SC  rendit  à Rome  et  s’y  acquit  une  grande  réputation 
par  son  éloquence,  11  avait  embrasse  les  principes  du  I 
chrisliatiisme,  et  il  en  fut  un  zélé  défenseur.  On  a de  lui 
un  dialogue  intitulé  Octavius,  dans  lequel  un  chrétien  de  i 
ce  nom  et  un  païen  disputent  ensemble.  Cet  écrit  a clé  | 
longtemps  regardé  comme  le  8®  livi'C  du  traité  Adversus  \ 
gcnles,  d’Arnobe;  mais  F.  Baudouin  reconnut  l’erreur  et  < 
restitua  VOctavius  à son  véritable  auteur,  Heidelberg,  i 
4 560,  in-8°  : ce  dialogue  a souvent  été  réimprimé  depuis  ' 
avec  des  remarques,  Paris,  1645,  ln-4®;  Lcyde,  1672,  i 
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in-S”;  ibitl.,  1709,  in- 8";  Cambridge,  1712,  in-8“.  II  a 
été  Irailiiit  en  français  par  Perrot  d’Ablancourt,  Paris, 
IGCO,  in-12;  et  plus  exactement  par  l’abbé  de  Gonrey 
dans  son  lieciteil  des  anciens  apologistes  du  christianisme. 
Cette  traduction  de  VOclavius  a clé  surpassée  parcelle  de 
M.  Antoine  Péricaud , Lyon,  1825,  in-S",  avec  le  texte 
en  regard. 

MliAUTOLI  (Vi.vcent),  littérateur,  né  à Genève, 
vers  1G60,  embrassa  d’abord  la  carrière  ecclésiastique, 
et  fut  appelé  en  Hollande  ])our  y remplir  les  fonctions 
de  pasteur;  mais  une  intrigue  galante  l’ayant  contraint 
de  résigner  cette  place,  il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  fut 
nommé  professeur  d’histoire  et  de  belles-lettres  à l’aca- 
démie, en  1G7G.  Plus  tard  , la  régularité  de  scs  mœurs 
lui  mérita  d’étre  réintégré  dans  la  compagnie  des  pas- 
teurs, et  il  mourut  en  1710.  On  a de  lui  : Histoire  de 
l'embrasement  du  pont  du  Rhône,  1C70,  in-12;  Disserta- 
tion sur  un  monument  trouvé  dans  le  Rhône  en  1778;  une 
lettre  à Jurieu,  dans  la  Chimère  de  la  cabale  de  Rotterdam; 
VLloge  de  Spon,  imprimé  par  extrait  dans  les  Nouvelles 
de  la  république  des  lettres,  juin  1G8C  ; les  Dépêches  du 
Parnasse,  ou  lu  Gazette  des  sava/Us,  1693,  5 N"®  in-12; 
quelques  pièces  de  vers  'latins  dont  on  trouve  les  litres 
dans  le  Dictionnaire  de  Moréri;  quelques  traductions  du 
hollandais,  de  rallcmand  et  de  l’italien.  Lié  d’amitié  avec 
Bayle,  il  correspondit  longtemps  avec  lui  sur  des  objets 
de  littérature  et  de  philosophie. 

MirSZOCCHI  DI  SAN-BERNARDO  (FnAxçojs), 
dit  le  vieux,  peintre  italien,  naquit  à Forli  l’an  1515. 
Contemporain  des  Lenghi , il  fut  pour  sa  ville  natale  ce 
que  furent  ces  derniers  pour  Ravenne.  Il  étudia  la  pein- 
ture d’après  les  ouvrages  dont  le  Palmeggiani  avait  orné 
la  ville  de  Forli;  et  il  existe  encore  de  lui  quelques  la- 
blcniix  de  ce  j)remier  temps  dont  le  dessin  est  un  peu 
maigre;  tel  est  le  Crucifix  que  l’on  voit  aux  Observan- 
tins.  .Mais,  ayant  pris  de  nouvelles  leçons  de  Gcnga  et 
surtout  du  Pordenone,  il  changea  tout  h fait  de  manière. 
Il  adojita  un  style  correct,  gracieux,  plein  de  vivacité,  et 
d’une  expression  telle  que  l’on  semble  voir  la  nature  elle- 
même.  Parmi  les  ouvrages  qu’il  a exécutés  avec  le  plus 
de  soin,  sont  les  peintures  latérales  de  la  chapelle  de 
Saint-François-de-Paule , dans  la  basilique  de  Lorelte, 
l’une  représente  le  sacrifice  de  Melchücdech , l’autre  le 
Miracle  delà  manne.  Uti  de  ses  ouvrages  les  plus  remar- 
quables est  Dieu  le  Père  au  milieu  d’un  chœur  d’anges, 
qu’il  a peint  à fresque  dans  l’église  de  Saiute-.Maric  délia 
Gratta,  a Forli,  figures  grandioses  et  qui  plafonnent  su- 
périeurement; ,’llinzocchi  mourut  en  1574. 

MIAZOCCIII  DI  SArS-GIOVAWIM  (Pierre-Paul 
et  Sébastiex),  fils  du  précédent,  cultivèrent  la  peinture 
et  reçurent  de  lui  des  leçons.  Pierre-Paul  fut  un  peintre 
assez  faible,  dont  il  existe  quelques  figures  chez  les  capu- 
cins de  Forli.  Sébastien  avait  du  naturel,  peu  de  recher- 
che, peu  de  relief,  et  une  invention  assez  commune.  On 
voit  lie  lui,  dans  l’église  de  Saint-Augustin,  un  tableau 
qu’il  a |>cint  en  1575,  composé  dans  le  goût  antique,  et 
d’un  style,  qui,  comme  toutes  ses  autres  productions,  est 
en  arrière  de  son  siècle. 

MIOLLIS  (.Alexandre  SEXTIUS  , comIe  de),  lieute- 
nant général,  fils  d’un  conseiller  au  parlement  d’Aix, 
naquit  en  celle  ville,  le  18  septembre  1759.  A 19  ans  il 
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entra  au  serviceenqualitédesous-lieulcnant,  fil  les  guer- 
res d’Amérique  sous  les  ordres  du  général  Rochambeau, 
dans lerégiment  de  Soissonnais  infanterie,  fut  grièvement 
blessé  au  siège  d’Yorck-Town,  et  obtint  à son  retour  en 
France  le  grade  de  capitaine.  En  1792,  il  céda  au  vœu 
de  ses  concitoyens  en  acceptant  le  commandement  du 
3®  bataillon  des  Bouches-du-Rhône,  après  avoir  déjà  re- 
fusé d’être  chef  de  ceux  que  ce  département  avait  succes- 
sivement formés.  Le  lieutenant-colonel  Miollis  se  trou- 
vait à Antibes  lors  des  troubles  qui  y éclatèrent  en  mai 
1795.  Il  déploya  en  cette  circonstance  cette  fermeté  iné- 
branlable qu’il  a plusieurs  fois  montrée  depuis,  et  qui 
fut  une  de  ses  qualités  distinctives.  Les  mouvements 
furent  réprimés,  ce  qui  lui  valut  une  dénonciation  hono- 
rable qui  heureusement  n’eut  pas  de  suite.  Plus  tard,  il 
se  fit  remarquer  tant  par  son  intrépidité  que  par  d’ha- 
biles manœuvres  dans  la  guerre  au  sommet  des  Alpes, 
qui  précéda  l’invasion  de  l’Italio.  II y reçut  une  blessure 
à l’épaule  dont  il  fut  longtemps  à se  rétablir.  La  con- 
stance et  le  sang-froid  dont  il  donna  l’exemple  remon- 
lèrenten  plus  d’une  occasion  le  moral  du  soldat.  Nommé 
général  de  brigade  en  1795,  il  seconda  puissamment 
les  opérations  de  Brune  dans  la  Hollande,  retourna  en 
Italie  et  se  distingua  à la  bataille  de  Finale.  Chargé, 
en  janvier  1797,  de  la  défense  du  fort  et  du  faubourg 
Saint-George  à iMantoue,  il  défît  les  Autrichiens,  dix  fois 
plus  considérables  que  lui,  et  commandés  par  le  général 
Provera  qui  faillit  être  fait  prisonnier,  et  fut  réduit  h ca- 
pituler. Ce  beau  fait  d’armes  valut  au  général  Miollis  une 
lettre  très-flatteuse  de  Bonaparte.  Peu  après  il  fut  nommé 
gouverneur  du  Manlouan.  Pi-oiiiu  au  grade  de  général 
de  division,  il  servit  en  l.igiirie  sous  les  ordres  deMasséna. 
Lorsque  ce  général,  après  une  résistance  opiniâtre  contre 
des  forces  de  terre  et  de  mer,  les  épidémies  et  une  hor- 
rible famine,  se  vit  forcé  d’évacuer  Gènes , il  chargea 
Miollis  d’opérer  la  remise  de  la  place  aux  troupes  an- 
glaises et  autrichiennes.  Dans  l’expédition  en  Toscane 
dont  le  commandement  lui  avait  été  confié  en  1799,  il 
avait  fuit  arrêter  à Livourne  les  consuls  anglais  et  russe, 
et  mettre  l’embargo  sur  les  navires  des  deux  nations. 
Mais  on  a prétendu  que  ces  mesures  violentes  n’étaient 
que  de  justes  représailles,  et  qu’il  n’avait  fait  qu’exécu- 
ter des  instructions  précises.  L’année  suivante,  il  refusa 
de  donner  son  adhésion  au  consulat  à vie,  qui  lui  parais- 
sait contraire  aux  droits  de  la  nation.  Celte  conduite  le 
fît  mettre  en  disponibilité  par  Bonaparte  , qui  sachant 
néanmoins  apprécier  la  valeur,  l’instruction  et  le  carac- 
tère du  général  Miollis,  le  réintégra  dans  ses  fonctions, 
et  lui  rendit,  en  1805,  le  commandement  de  Mantouc.  Il 
eut  aussi  la  mission  d’aller  discipliner  et  organiser  les 
troupes  coloniales,  réunies  à Belle-Ile  en  mer,  et  s’en  ac- 
quitta avec  succès  nonobstant  la  mauvaise  composition 
de  ces  corps.  On  prétend  que  le  général  Miollis,  ayant 
été  proposé  pour  être  sénateur,  l’empereur  redouta  l’in- 
flexibilité de  ses  principes.  11  fut  promu  comte  de  l’em- 
pire et  grand  olBcier  de  la  Légion  d’honneur.  Chargé  du 
commandement  en  chef  de  toutes  les  forces  du  nord  de 
l’Italie,  il  s’empara  de  ’t’eniseet  de  son  territoire,  prit 
possession  des  États  du  pape,  et  fut  nommé  gouverneur 
de  Rome  jusqu’à  la  restauration,  bien  que  ces  fonctions 
ne  dussent  appartenir  qu’à  un  grand  dignitaire  de  l’em- 
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pire.  Dans  la  position  délicate  où  le  general  français  se 
trouva  placé,  lorsque  des  différends  s’élevèrent  entre 
Pie  VH  et  Napoléon,  il  sut  toujours  se  conserver  l’cstiine 
du  pape  et  l’attachement  du  peuple  romain.  En  1814,  le 
roi  lui  confia  le  commandement  de  la  division  militaire 
de  Marseille.  En  mars  1815,  il  mareha  à la  tête  des 
gardes  nationaux  volontaires  et  des  troupes  de  ligne  à la 
poursuite  de  Bonaparte.  La  rapidité  de  ses  mouvements 
jusqu’aux  limites  de  sa  division,  où  il  reçut  l’ordre  de 
rétrograder,  prouve  qu’il  n’a  pas  participé  aux  mesures 
secrètes  par  lesquelles  on  a prétendu  que  le  maréchal 
Masséna  avait  paralysé  l’élan  des  Provençaux.  Lorsque 
la  ville  de  Marseille  arbora  le  pavillon  tricolore,  le  dra- 
peau blanc  ne  flottait  plus  sur  aucun  autre  point  de  la 
France,  et  M.  de  Rivière,  commissaire  du  roi,  avait 
déclaré  au  comte  Miollis  qu’une  plus  longue  résistance 
devenait  inutile.  Un  seul  fait  a étonné  ceux  qui  connais- 
saient la  fermeté  dont  ce  général  avait  donné  tant  de 
preuves  jusqu’alors.  M.  de  Rivière,  peu  de  jours  avant 
son  départ,  ayant  fait  publier  la  déclaration  des  puissances 
alliées  sur  le  retour  de  l’emijcreur  , déclaration  affirmée 
par  les  autorités  de  Marseille,  entre  autres  par  le  géné- 
ral Miollis,  ce  dernier  fit  afficher  le  désaveu  de  sa  signa- 
ture, lorsque  le  nouveau  gouvernement  eut  été  reconnu. 
Ce  désaveu,  si  tardif,  au  sujet  de  l’extrait  d’une  pièce 
bien  authentique,  ne  parut  qu’un  acte  de  faiblesse.  Ce- 
pendant au  commencement  des  cent  jours,  il  éprouva 
une  espèce  de  disgrâce  ; il  obtint  cependant  le  gouverne- 
ment militaire  de  Metz.  Après  la  seconde  abdication  de 
Napoléon,  il  y fit  proclamer  Louis XVIII,  en  livrant  cette 
place  aux  alliés.  Compris  dans  la  mesure  générale  qui 
fut  prise  à cette  éjioquc,  il  fut  misa  la  retraite  , en  oc- 
tobre 1813.  11  se  rendit  l’organe  des  regrets  de  l’arnjée 
aux  funérailles  du  général  Foy,  sou  ami.  Le  général 
Miollis  était  un  homme  instruit,  il  a toujours  employé  le 
pouvoir  dont  il  était  revêtu  à protéger  et  honorer  les  let- 
tres et  les  arts.  En  juillet  1797,  il  fitélever  un  obélisque 
à Virgile,  et  fonda  une  académie  dans  la  ville  de  Man- 
toue.  Ce  monument  ayant  été  détruit  par  les  Autrichiens, 
il  le  fit  rétablir  en  1803.  Vérone  lui  doit  la  restaura- 
tion de  ses  antiquités.  A Ferrare,  il  érigea  une  colonne  à 
l’Arioste, et  fit  placer  les  restes  de  ce  grand  poète  à l’uni- 
versité de  cette  ville.  A Rome, il  a ordonné  le  déblaiement 
de  plusieurs  morceaux  précieux  , fait  faire  des  travaux 
conservatoires,  encouragé  l’agriculture  et  le  commerce, 
particulièrement  les  mines  de  la  Tolfa  et  de  Monteleone. 
Il  a accordé  des  prix  d’encouragement  aux  branches  d’in- 
dustrie les  plus  utiles,  doté  l’académie  de  Saint-Luc  et 
réorganisé  celle  des  Arcades.  La  villa  Miollis  auprès  du 
palais  Quirinal  dépose  en  faveur  du  goût  de  son  proprié- 
taire, qui  s’est  plu  à la  décorer  : elle  est  visitée  parles 
étrangers  comme  un  musée  curieux.  Miollis  mourut  à 
Aix  le  8 juin  1828. 

MIONNET  (Tiiéodore  Edme),  numismate,  naquit  à 
Paris,  le  2 septembre  1770.  Après  avoir  fait  ses  études 
au  collège  du  cardinal  Lemoine , il  passa  à l’école  de  droit, 
et  fut  reçu  avocat  au  parlement,  le  20  août  1789.  Atteint 
par  la  loi  du  23  août  1793,  il  partit  pour  l’armée  comme 
réquisitionnaire,  mais  il  fut  rappelé  en  juillet  de  l’année 
suivante,  par  le  comité  de  salut  public,  qui  l’employa 
dans  les  bureaux  de  l’instruction  publique.  Mionnet  avait 


montré,  dans  sa  première  jeunesse  , un  goût  dominant 
pour  la  numismatique,  qu’il  étudia  d’abord  dans  le  riche 
cabinet  d’Ennerj’;  il  fut  nommé  premier  employé  dos 
médailles  en  1800,  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  en 
1804,  conservateur  adjoint  en  1829  cl  membre  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1830.  U est 
mort  le  7 mai  1842.  On  a de  Mionnet  : Catalogue  d’une 
collection  d’empreintes  en  soufre  de  médailles  grecques 
et  rornaines,  au  nombre  de  20.000,  Paris,  1800,  in-8“; 
Description  des  médailles  anliqties  grecques  et  romaines, 
avcclcurdegrédc  rareté  cl  leur  estimation,  Paris,  1800- 
1839:  De  la  rareté  et  du  prix  des  médailles  romaines, 
Paris,  1813,  in-8'’;  2®  édition,  corrigée  et  augmentée, 
1827,  2 vol.  in-8'’,  avec  39  planches. 

-IIIÜT  (André-François),  comte  de  Mélito,  naquit  à 
Versailles,  le  9 février  1701.  Entré  fort  jeune  dans  l’ad- 
ministration militaire,  il  fut  successivement  chef  de  bu- 
reau et  de  division  au  ministère  de  la  guerre.  En  1795, 
il  fut  nommé  secrétaire  général  au  dé|iartcmcnt  des  affai- 
res étrangères,  dont  il  eut  le  portefeuille  après  la  révo- 
lution du  9 thermidor,  sous  le  titre  de  commissaire  des 
relations  extérieures.  En  1793,  il  fut  envoyé  à Florence, 
par  le  Directoire  exécutif,  comme  ministre  pléni|)oten- 
tiaire  auprès  du  grand-duc  de  Toscane,  qui  venait  de 
conclure  un  traité  de  paix  avec  la  France.  L’occupation 
de  l’Italie,  par  l’armée  française  sous  les  ordres  de  Bona- 
parte, donnait  à cette  mission  une  haute  importance , et 
Miot  eut  de  fréquentes  occasions  d’y  déployer  ses  talents 
et  son  habileté.  Il  reçut  ordie  de  partir  pour  la  Corse, 
qui  venait  de  se  révolter.  Il  parvint  à ramener  la  tran- 
quillité en  peu  de  temps  et  sans  recourir  à des  mesures 
de  rigueur.  Le  succès  de  cette  mission  lui  valut  d’étre 
nommé,  le  23  octobre  179ü,  ambassadeur  de  France  à la 
cour  de  Sardaigne.  Miot  fut,  en  180C,  attaché  à la  per- 
sonne de  Joseph  Bonaparte,  qu’il  suivit  à Naples,  en  qua- 
lité de  ministre  de  l’intérieur,  puis  à Madrid  en  qualité 
d’intendant  général  de  sa  maison.  Après  la  bataille  de 
Vittoria , il  rentra  en  France  et  reprit  ses  fonctions  au 
conseil  d’État.  La  restauration  l’ayant  rendue  à la  vie 
privée,  il  ne  s’occupa  plus  que  de  travaux  littéraires.  Il 
fut,  en  1832,  élu  académicien  libre,  en  remplacement  de 
Dugas-Monlhcl.  Miot  mourut  à Paris,  le  6 janvier  1841. 
ün  a de  lui  : Traduction  deV Histoire  d' Hérodote,  suivie 
delà  Vie  d’Homère,  Paris,  1822,  3 vol.  1^8”,  avec  une 
carte. 

MIQUE  (Joseph),  né  en  1737  d’une  famille  très-an- 
cienne d’Alsace,  qui  fut  anoblie  en  1472  par  l’empereur 
Frédéric  III,  était  avant  la  révolution  avocat  à la  cour 
loyale  de  Nancy.  Dévoué  à lu  cause  de  la  monarchie,  il 
fut  obligé  de  se  soustraire,  en  1793,  aux  persécutions 
dirigées  contre  lui,  et  perdit  une  partie  de  la  fortune  que 
son  père  lui  avait  laissée.  Aussitôt  que  l’ordre  commença 
à se  rétablir,  il  revint  à Nancy,  où  il  reprit  ses  anciennes 
occupations.  En  1814,  porté  par  scs  opinions  bien  con- 
nues, et  surtout  par  son  courage,  à la  tête  de  l’adminis- 
tration provisoire,  il  fit  offrir  au  comte  d’Artois,  alors  à 
VesonI,  scs  services  et  sa  maison,  en  l’engageant  à s’a- 
vancer jusqu’à  Nancy,  où  il  se  trouverait  plus  .à  même 
d’imprimer  une  direction  au  parti  royaliste  de  l’Est.  Le 
prince  accepta,  et  fut  reçu  par  Mique  et  deux  conseillers 
municipaux  qu’il  avait  seuls  pu  amener  avec  lui.  Le  prince 
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resla  datis  l’Iiôtel  de  Miquc,  dont,  par  une  fortune  assez 
singulière,  les  ancêtres  avaient  déjà  eu  deux  fois  l’honneur 
de  recevoir  chez  eux  des  têtes  couronnées  ; l’empereur 
3lalliias,  en  1S9C,  et  54  ans  auparavant,  en  15o2, 
Charles-Qiiint.  Avant  de  quitter  Nancy,  le  comted’Arlois 
le  nomma  lieutenant  général  de  police  pour  les  provinces 
de  Lorraine  et  de  Barrois,  litre  qu’il  conserva  Jusqu’au 
moment  où  une  ordonnance  l’appela  aux  fonctions  de 
préfet  de  la  Meurthc.  Pendant  les  cent  jours,  plusieurs 
mandats  d’amener  furent  décernés  contre  lui;  mais  il 
parvint  à se  soustraire  à toutes  les  recherches  dont  il  était 
l’objet.  A la  seconde  restauration,  sa  préfecture  ne  lui 
fut  pas  rendue.  L’extrême  délabrement  de  sa  fortune  ne 
lui  permit  plus  de  redemander  des  fonctions  dont  il  n’en- 
tendait pas  faire  une  spéculation  financière.  Mirpic  tomba 
de  sa  voiture  sur  la  route  des  V’osges,  et  mourut  à Charmes 
en  181C.  Son  corps  fut  rapporté  à Nancy  en  grande 
pompe,  et  la  douleur  du  peu[)lo  fut  le  plus  bel  éloge  de 
son  caractère  et  d'une  administration  qui  avait  épargné 
à Nancy  l’exécution  des  plus  violentes  menaces  de  la  part 
des  armées  étrangères. 

MIQUEL-FÉRIlsT  (Louis-Charles),  colonel  d’artil- 
lerie, né  le  24  mai  17G5  à Auxonne,  où  son  père  pro- 
fessait les  matbématiques , entra  de  bonne  beure  au 
service.  Quelques  étourderies  de  jeunesse  l’obligèrent  de 
passer  en  Prusse,  où  il  fut  admis  comme  cadet  dans  le 
régiment  d’artillerie  de  Tempelhof.  Ses  talents  lui  pro- 
curèrent de  l’avancement;  et  il  était  capitaine  lorsque  la 
guerre  éclata  entre  la  France  et  la  Prusse  en  1792.  Ayant 
déclaré  qu’il  ne  voulait  point  servir  contre  son  pays,  il 
obtint  la  permission  de  rentrer  en  France,  où  il  fut  aus- 
sitôt employé  dans  son  grade,  sous  la  condition,  deman- 
dée par  lui,  de  ne  point  servir  contre  la  Prusse.  Ce  fut 
d’après  ses  plans  que  l’artillerie  légère  fut  organisée  eu 
France,  sur  le  mémo  pied  qu’elle  était  en  Pimsse.  11  con- 
signa ses  observations  sur  cette  arme  dans  un  Mémoire 
imprimé  à Paris,  1793,  in-i".  Altacbé  à la  direction 
d’Auxonne,  il  y fil  exécuter  un  nouveau  modèle  de  cais- 
son , adopté  depuis  par  l’administration  de  la  guerre. 
En  1802  il  fut  onvoyé  à Saint-Domingue  pour  y com- 
mander l’artillerie  dans  la  partie  espagnole,  et  fut  assez 
heureux  pour  échapper  à réjiidémie.  De  retour  en  France 
en  1815,  il  avait  obtenu  la  permission  de  se  reposer  de 
ses  fatigues  dans  une  propriété  qu’il  avait  à Bellcville, 
près  de  Paris,  lorsqu’il  mourut  en  mars  180(5. 

MIQUEL-FÉRIET  (Claude-Jean-Fraxçois),  frère 
du  précédent,  né  h Auxonne  en  17G8,  mort  en  1809, 
avait  embrassé  l’état  ecclésiuslitpie,  et  était  entré  dans  la 
congrégation  des  eudistes,  dont  il  devint  un  des  mission- 
naires. J.  J.  Lacoste  a publié  VAnnhjse  des  ser7nons  que 
•ce  respectable  prêtre  prononça  dans  la  mission  d’Agen  en 
180G,  in-12. 

-MIRAB AED  (J  eax-Baptiste  de),  littérateur,  né  à 
Paris  en  1G75,  mort  en  1 700,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  française,  porta  les  armes  dans  sa  jeune'sse  et 
se  signala  dans  ilifTérentcs  occasions.  Entré  dans  la  con- 
grégation de  l’Oratoire  pour  se  livrer  plus  tranquillement 
à l’étude,  il  en  sortit  lorsqu’il  fut  nommé  secrétaire  de  la 
duchesse  d’Orléans  , qui  lui  confia  l’éducation  des  prin- 
cesses scs  filles.  Sa  douceur  cl  ses  autres  qualités  lui 
firent  beaucoup  d’amis  ; en  profitant  des  critiques,  il  eut 


le  bon  esprit  de  mépriser  les  invectives  des  journalistes. 
Bulfon,  son  successeur  h l’Aeadémie,  y lut  son  Éloge; 
d’Alembert  lui  a donné  une  Notice  dans  le  tome  V de 
Y Histoire  des  membres  de  l’ Académie.  Il  est  principalement 
connu  par  ses  traductions  de  la  Jérusalem  délivrée  du 
Tasse,  1724,  2 vol.  in-12,  réimprimée  en  1824,  bien 
qu’elle  ait  été  surpassée  depuis;  du  Roland  furieux, 
de  l’Ariosle,  1740,  4 vol.  in-12.  On  lui  attribue  le 
Monde,  son  origine  et  son  antiquité,  publié  par  Dumar- 
sais,  1731,  in-8";  des  lettres,  dissertations,  etc.,  impri- 
mées dans  divers  recueils.  On  a donné  sous  son  nom 
le  fameux  Système  de  la  nature,  mais  on  sait  que  ce 
code  de  matérialisme  est  sorti  de  l’atelier  du  baron 
d’IIolbacb. 

31IRABEAU  (Jean-Antoine  de  RIQUETI,  marquis 
de),  né  le  29  septembre  IGCG,  était  le  chef  d’une  famille 
provençale  issue  des  Arrighelti , Gibelins  exilés  de  F’io- 
rence  en  1 267  au  nombre  de  9,  et  alliée  h toutes  les  mai- 
sons les  plus  nobles  de  la  Provence  et  du  Languedoc, 
telles  que  les  Fos,  les  Pontevès,  les  Glandevès,  les  Caslel- 
lane,  Bochemore.  Cette  race  militaire  transiilanlée  en 
France  s’y  recommanda  par  des  fondations  d’hôpitaux  et 
de  couvents,  par  des  services  publics.  Elle  avait  donné 
un  juge-mage  (officier  militaire),  avant  l’origine  du  par- 
lement. Établie  vers  la  fin  du  13®  siècle  à Marseille,  cette 
ville  qui  se  gouverna  si  longtemps  elle-même,  la  famille 
de  Mirabeau  s’intéressa  utilement  dans  le  commerce  ma- 
ritime, comme  toute  la  noblesse  du  pays.  Nostradarnus  la 
cite  dans  son  Histoire  de  la  Provence.  Le  marquis  Jean- 
Antoine,  mousquetaire  à l’àgc  de  18  ans,  au  siège  de 
Luxembourg,  s’était  montré  de  bonne  beure  avec  éclat  à 
la  cour  et  à l’armée.  C’était  un  homme  d’une  rare  beauté, 
de  la  taille  la  plus  élevée.  Remarquable  par  sa  dignité 
personnelle,  il  l’eût  été  par  son  originalité,  si  la  race  des 
Mirabeau  n’avait  pas  été  de  père  en  fils  toujours  excep- 
tionnelle. L’élévation  de  son  caractère,  la  singularité  de 
son  esprit,  la  brusipierie  de  ses  reparties,  l’avaient  mis 
fort  à la  mode  dans  les  camps  et  à Versailles.  Il  avait 
fourni  le  sujet  de  beaucoup  d’anecdotes , mais  ces  anec- 
dotes s’étaient  presque  toutes  trompées  de  nom  en  allant 
à la  postérité,  et  il  serait  aujourd’hui  à peu  près  oublié 
si  le  tribun  fameux,  son  petit-fils,  ne  s’était  fait  son  bio- 
gi'aphc,  en  1774,  dans  les  loisirs  d’une  captivité  au  châ- 
teau d’If.  Ces  mémoires  domestiques , miraculeusement 
échappés  à tous  les  orages  de  la  vie  de  l’auteur  et  aux 
tourmentes  de  la  révolution,  n’ont  paru  que  soixante  ans 
après.  Adoré  et  respecté  des  soldats  qu’il  traitait  comme 
ses  enfants,  redouté  des  officiers  qu’*il  tenait  b grande  dis- 
tance, le  marquis  de  Mirabeau  revint  d’Italie  criblé  de 
blessures,  et  signalé  par  de  nombreux  coups  de  mains, 
car  il  ne  ménageait  ni  lui  ni  son  monde.  Vendôme  i’appc- 
lait  son  bras  droit.  H s’exposait  tellement  que  le  maréchal 
de  la  Farc  racontait,  sans  beaucoup  d’exagération,  qu’après 
une  affaire  brillante  et  terrible,  il  avait  vu  tout  le  régi- 
ment de  Mirabeau  et  les  drapeaux  rentrer  b Crémone  en 
une  seule  charrette.  A Cassano,  journée  où  tout  ce  qui 
n’était  pas  tué  était  blessé,  le  marquis  de  Mirabeau,  laissé 
pour  mort,  repris,  rejeté  parmi  les  morts,  fut  généreuse- 
ment traité  par  le  prince  Eugène.  Guéri  entre  autres 
blessures,  par  une  opération  phénoménale,  d’un  coup  de 
mousquet  qui  lui  avait  coupé  les  nerfs  et  la  veine  jugu- 
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lairc,  il  revint  en  Piovenee  sur  un  brancard  porte  à bras 
d’hommes,  ne  trouvant  qu’un  patrimoine  délabré  par  ses 
campagnes,  et  cependant  il  demanda  et  obtint  que  la  pen- 
sion offerte  à ses  services  et  à scs  blessures , fût  partagé 
entre  0 ofliciers  de  fortune  blessés  à cette  journée  de  Cas- 
sano,  qu’il  appela  désormais  : Le  jour  où  je  fus  tué.  C’était 
alors  le  point  d’Iionneur  de  dissij)er  sou  bien  au  service 
du  roi.  Le  marquis  de  Mirabeau  eut,  pour  sa  part,  tout 
le  reste  de  sa  vie,  le  bras  droit  en  écharpe,  et  un  collier, 
d’argent  pour  soutenir  sa  tête;  ce  qui  ne  l’empcclia  pas 
de  servir  encore  dans  le  Dauphiné  eu  1709,  et  d’aller  à 
pied  à l’armée  de  Flandre  avec  un  corps  détaché,  toujours 
paternel  pour  le  soldat,  toujours  inllcxibic  pour  les  gens 
de  cour.  Dans  la  campagne  de  1712,  il  commandait  à la 
même  armée  la  bi-igadc  d’Alsace.  Ce  furent  ses  derniers 
services.  Rentré  dans  la  vie  privée,  il  rétablit  sa  fortune, 
et  se  livra  constamment  aux  soins  des  affaires  de  sa  pro- 
vince, infatigable  à rendre  service  , retiré  mais  non  soli- 
taire, paternel  pour  les  villageois  comme  il  l’avait  été 
pour  les  soldats,  mais  inflexible  pour  les  gens  de  rapine, 
dont  le  règne  devait  venir  un  siècle  plus  tard.  C’était  un 
homme  imposant , et  pourtant  sa  société  était  recherchée 
de  tous.  Le  marquis  Jean-Antoine  de  Mirabeau  , resté 
sans  récompense  , sans  grade,  sans  em|doi,sans  pension, 
mourut  le  27  mai  1757,  52  ans  après  le  jour  où  il  avait 
été  tué. 

MIllAIiEAU  (Victor  RIQUETTI,  marquis  de),  éco- 
nomiste, fils  du  précédent,  naquit  àPerthuis  le  K octobre 
1715,  d’une  famille  originaire  de  Toscane,  et  qui  s’était 
réfugiée  en  Provence  dans  le  14®  siècle.  Fixé  à Paris , il 
se  lia  avec  Quesnay,  chef  de  la  secte  des  économistes,  et 
se  montra  bientôt  l’un  des  plus  zélés  propagateurs  de  sa 
doctrine.  Il  composa,  sur  la  science  alors  nouvelle,  un 
grand  nombre  d’ouvrages  écrits  dans  un  style  emphati- 
que, obscur,  bizarre  et  qui  sont  empreints  de  ce  charla- 
tanisme philanthropique  projire  à influencer  l’opinion. 
Un  de  ses  ouvrages  (la  Théorie  de  l’impôt),  lui  valut  les 
lionneurs  de  la  Bastille,  et  donna  à son  nom  la  vogue 
qu’il  ambitionnait.  Mais  cet  homme  qui  prêchait  si  hau- 
tement en  faveur  des  libertés  publiques , qui  étalait  dans 
scs  écrits  les  principes  les  plus  sévères  de  morale  et  de 
vertu,  fut,  s’il  faut  en  croire  les  mémoires  du  temps, 
mauvais  citoyen,  mauvais  époux  et  mauvais  père.  Quant 
au  mérite  de  scs  travaux,  on  peut  s’en  référer  au  juge- 
ment de  la  Harpe,  qui  le  peint  comme  un  extravagant, 
bouffi  d’orgueil  et  d’affection.  Il  mourut  à Argenteuil  le 
15  juillet  1 789 , le  jour  même  de  la  prise  de  la  Bastille. 
Scs  OEuvres  forment  jilus  de  20  vol.  On  citera  ; l’Ami 
des  hommes,  1755,  5 vol.  in- 12,  traduit  en  italien  ; Mé- 
moire sur  les  Etats  provinciaux , 1757,  in-12  ; Mémoire 
concernant  l’utilité  des  Etats  provinciaux,  1757,  in-8"  ; 
Théorie  de  l’impôt,  17G0,  in-4“  et  in-8";  Philosophie  ru- 
rale, ou  Economie  générale  et  particulière  de  l’agriculture , 
1764,  5 vol.  in-12  : cet  ouvrage,  abrégé  sous  le  titre 
A' Éléments  d’économie  rurale,  1767  et  1768,  in-12,  a été 
composé  en  société  avec  Fr.  Quesnay;  Lettres  sur  le  com- 
merce des  grains,  1768,  in-12;  les  Économiques,  1769, 
2 vol.  in-4"  et  4 vol.  in-12;  Lettres  économiques,  1770, 
in-12;  les  Devoirs,  imprimés  à Milan  au  monastère  de 
Saint-Ambroise,  1770,  in-8°  : ce  titre  est  une  allusion  à 
l’un  des  traités  les  plus  connus  du  saint  archevêque  de 


Milan;  la  Science,  ou  les  Droits  et  les  devoirs  de  l’homme,  ' 
1774,  in  12;  Lettres  sur  la  législation,  etc.,  1775,  5 vol. 
in-12;  Entretiens  d'un  jeune  prince  avec  son  gouverneur, 
1785,  4 vol.  in-12;  Education  civile  d’un  prince,  1788, 
in-8".  Il  fut  un  des  rédacteurs  du  Journal  de  l’agricul- 
ture, du  commerce  et  des  finances , et  des  Éphémérides  du 
citoyen,  avec  l’abbé  Bandeau. 

MIllAIiEAU(lloNORÉ-GABRiEL  RIQUETTI,  comtc  de), 
fils  du  précédent,  naquit  au  Bignon,  près  de  Nemours,  le 
9 mars  1749,  de  Victor  Riqiictti,  marquis  de  Mirabeau, 
et  de  Louise  de  Caraman  , petite-fille  de  l’ingénieur  Ri- 
quet,  célèbre  par  l’exécution  du  canal  de  Languedoc.  Le 
jeune  Mirabeau  annonçade  bonne  heure  ces  passions  vio- 
lentes, devenues  peut-être  les  sources  de  son  talent, comme 
elles  le  furent  de  scs  malheurs.  Son  père,  à qui  il  fallait 
une  soumission  aveugle  et  servile  , s’alarma  de  cette  or- 
ganisation , où  les  pi'émices  du  génie  se  combinaient  avec 
le  germe  de  l’audace  d’un  factieux  ; il  voulut  briser  un 
caractère  qu’il  fallait  assouplir.  Sorti  de  l’école  militaire, 
à l’âge  de  17  ans,  Mirabeau  fut  fait  |olficier  ; trop  jeune 
pour  ne  pas  suivre  le  torrent  et  chercher  le  plaisir,  il  de- 
vint amoureux,  fit  des  dettes,  et  fut  cufcrrné  au  moyen 
d’une  lettre  de  cachet,  obtenue  par  son  père,  dans  le 
fort  de  l’ilc  de  Ré.  Première  marque  signalée  de  cette 
sollicitude  judicieuse  qui  lui  refusera  tout,  hors  de  sa- 
lutaires rigueurs.  Le  fruit  de  celte  première  captivité 
• pour  Mirabeau  fut  l'fssoi  sur  le  despotisme.  On  prétend 
qu’il  ne  lui  parut  pas  suffisant  de  priver  momenta- 
nément son  fils  de  la  liberté,  et  qu’il  conçut  le  projet 
de  l’envoyer  à Surinam , colonie  hollandaise  dont  le 
climat  est,  comme  l’on  sait,  fort  malsain.  Mirabeau 
échappa  pourtant  b ce  projet  paternel,  cl  sorti  du  fort  de 
Ré,  il  partit  pour  File  de  Corse  avec  son  régiment  : c’é- 
tait celui  de /?oj/a/-C'owi<ois.  Mirabeau  se  conduisit  avec 
distinction  dans  cette  campagne,  il  profita  de  son  séjour 
en  Corse  pour  étudier  le  pays,  et  en  tracer  un  tableau, 
où  contrastaient  les  désastreux  effets  de  la  tyrannie  gé- 
noise, avec  la  perspective  des  ressources  cl  de  la  pro- 
spérité que  pourrait  y créer  une  administration  éclairée 
et  paternelle.  Par  l’intermédiaire  du  bailli  de  Mirabeau, 
son  oncle,  Mirabeau  s’était  cependant  réconcilié  avec  son 
père.  Le  père  et  le  fils  se  livrèrent  ensuite  à des  expériences 
d’économie  rurale,  dont  l’ami  des  hommes  n’était  pas  dé- 
goûté, quoiqu’elles  lui  coûtassent  déjà  la  moitié  dosa  for- 
tune. Las  de  ces  travaux  obscurs,  Mirabeau  se  rend  b 
Pal  is.  Aprèsavoirmanifcslé  uneo()position éclatante  contre 
le  despotisme  ministériel  des  Meaupou  et  des  Terray,  il 
alla  grossir  en  Provence  le  nombre  des  ennemis  du  non-  I 
veau  parlement.  Le  bailli  de  Mirabeau,  son  oncle,  lui  j 
suggéra  l’idée  de  demander  la  main  de  M**"  Emilie  de  Ma-  J 
rignane,  qui  devait  un  jour  posséder  une  des  plus  grandes  | 
fortunes  du  jtays.  Le  père  de  la  jeune  personne  n’ac-  j 
cueillit  celte  demande  qu’avec  froideur. Cependant,  comme  ' 
ce  projet  était  devenu  public,  Mirabeau  crut  qu’il  était 
de  son  honneur  de  le  faire  réussir,  cl  il  y parvint.  A 
vrai  dire,  le  moyen  qu'il  employa  était  d’une  nature 
odieuse,  et  ne  pouvait  que  confirmer  les  préventions  dé' 
favorables  que  des  torts  de  jeunesse  et  la  sévérité  de  son 
père  envers  lui  avaient  déjà  établies  sur  son  comjilc.  Il 
passe  pour  constant  b Aix,  qu’un  jour,  b 10  ou  11  heures 
du  malin,  .Mirabeau  se  montra  en  robe  de  chambre  cl 
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en  püiitüulles  au  balcon  de  l’hôlel  de  Marignane  , don- 
nant sur  la  ])artie  de  la  ville  la  plus  fréiiuenlée.  Quoi 
(pi’ilcn  soit,  il  est  inalhcurcusemenl  certain  que  ce  ne  fut 
qu’au  moyen  d’une  cruelle  atteinte  portée  à la  réputa- 
tion de  cette  jeune  personne , que  Mirabeau  contraignit 
la  famille  à la  lui  donner  en  mariage.  Mirabeau,  marié, 
se  retira  avec  sa  femme  au  cbàteau  de  iMirabeau,  et  il 
avait  le  projet  d’y  vivre  avec  une  économie  proportion- 
née à l’état  de  son  mince  revenu.  Mallieurcuscment  les 
projets  d’onlrc  et  de  modéi'ation  domesliqucs  du  jeune 
comte  SC  trouvaient  en  opposition  avec  des  vanités  ai  is- 
tocratiques  et  des  habitiules  de  dépense  qu’il  regardait 
comme  une  coinlition  de  la  dignité  de  ce  rang  qu’il  faisait 
sonner  fort  haut  en  toutes  occasions.  Dès  la  première 
année  de  son  mariage  il  eut  des  dettes,  pour  une  somme 
de  1(10,000  fr.  Dès  que  son  père  fut  instruit  de  cet  épou- 
vantable déficit,  il  provoqua  l’interdiction  de  ce  fils  dis- 
sipateur, et  ne  parvint  à ce  résultat  qu’à  travers  une  sé- 
rie de  formalités  humiliantes  pour  l’àmcfièrect  fougueuse 
de  Mirabeau,  l.’intcrdiction  prononcée  par  sentence  du 
Châtelet  de  Paris  fut  immédiatement  suivie  d’une  mesure 
qui  mettait  le  comble  à cette  rigueur  eu  confinant  Mira- 
beau dans  le  château  de  ce  nom,  et  bientôt  après  dans  la 
petite  ville  de  Manosque.  C’est  à cette  époque , o’est-à- 
dire  en  177i,  que  l’on  place  les  prcmiei's  orages  qui 
troublèrent  l’union  conjugale  de  Mirabeau.  Mirabeau 
n’avait  jias  pris  à la  Ictti-c  l’ordre  qui  l’exilait  à Ma- 
nosque, et  faisait  des  excursions  dans  les  environs.  Se 
trouvant  à GraNSC  avec  M™”  de  Cabris,  sa  sœur,  cette 
dame  fut  insultée  par  M.  de  Villeneuve  de  Mobans,  gen- 
tillàlrcde  la  contrée.  Mirabeau  demanda  une  réparation 
pour  sa  sœur,  et  M.  de  Villeneuve  l’ayant  refusée,  fut 
souffleté  par  sou  adversaire.  Procès  là-dessus,  et  décret 
de  prise  de  corps  lancé  par  les  tribunaux  contre  Mira- 
beau à la  poursuite  de  son  advci  saire.  Au  premier  bruit 
de  cette  querelle , le  inai-quis  de  Mirabeau  intervient  ; 
g mais  au  lieu  de  soutenir  soti  fils,  qui  n’était,  après  tout, 
coupable  que  d’avoir  trop cbaudement  défendu  l’honneur 
de  sa  famille,  il  se  range  du  côté  de  M.  de  Villeneuve  de 
Muhans  j il  se  hâta  d’obtenir,  contre  son  (ils,  une  nou- 
velle lettre  de  cachet  pour  le  punir  d’avoir  rompu  son 
ban,  il  le  fait  renfermer  au  château  d’If,  situé  sur  un  ro- 
cher dans  le  golfe  de  Marseille,  à une  lieue  de  distance 
1 du  port.  Mirabeau  y fut  conduit  le  25  septembre  1774. 
i La  conduite  de  Mirabeau  dans  le  château  d’If  fournit  de 
j nouveaux  prétextes  aux  rigueurs  de  son  père.  Il  n’y  avait 
I qu’une  femme  dans  ce  malheureux  château  d’If,  c’était 
1 celle  du  cantinicr  ; mais  elle  était  jeune  et  passable,  Mi- 
i rabeau  la  séduisit.  Le  mari,  nommé  .Mouret,  s’aperçut 
de  celte  intrigue,  et  maltraita  sou  épouse  adultère.  Celle- 
! ci,  pour  se  soustraire  à de  plus  longs  sévices,  s’enfuit  à 
1 Grasse  avec  une  somme  d’argent  qu’elle  avait  prise  dans 
I la  caisse  de  son  mari.  Les  ennemis  de  Mirabeau  |)rofi- 
I tèrent  de  toutes  ces  circonstances  pour  lui  imputer  un 
I genre  de  bassesse  dont  il  était  assurément  innocent.  Le 
> commandant  du  château,  M.  d’.Aligic,  opposa  à ces  im- 
! pulations  fâcheuses  le  témoignage  le  plus  hojiorablepour 
son  prisonnier,  et  les  lettres  qu’il  écrivit  au  marquis  de 
I Mirabeau  en  faveur  de  son  fils  étaient  d’uti  grand  poids, 
I non  pas  pour  détruire  le  fait  des  liaisons  avec  la  canti- 
' nière,  fait  ({ui  ô(uil  incoutcslable,  mais  celui  de  complicité 


dans  le  vol  fait  au  mari.  Toutefois,  les  efforts  de  cet 
homme  d’honneur  furent  impuissants  pour  adoucir  la  sé- 
vérité du  marquis  de  Mirabeau,  et  son  prisonnier  lui  fut 
enlevé  pour  être  transféré  au  fort  de  Joux  dans  le  Jura, 
près  de  Pontarlicr,  et  h peu  de  distance  de  la  fi-ontière 
suisse.  Mirabeau  y fulécroué  le  25  mai  177S.  L’énergie 
de  son  âme  ne  fut  point  abattue  par  ce  redoublement 
d’infortune.  11  subjugua  le  gouverneur  [lar  la  magie  de 
son  langage,  et  obtint  de  lui  que  la  ville  de  Pontarlicr 
serait  sa  prison.  Dans  le  séjour  qu’d  y fit,  il  vil  Sophie 
de  Ruffey , jeune  femme  aimable,  mais  sans  éclat  , que 
ses  parents  avaient  unie  à un  époux  i)lus  que  sexagé- 
naire, le  marquis  de  Monnier,  ex-président  de  la  cbam- 
bi  c des  comptes  de  Dôle.  Enflammé  du  plusviolcntaiTiour, 
il  ])arvinl  bientôt  à séduire  une  jeune  femme  crédule;  et 
cette  passion  fil  éclater  de  nouveaux  oiagcs  contre  lui  : 
la  famille  du  mari  outragé , celle  de  Sophie  et  la  sienne 
pro[)i'c,  agirent  à la  fois  avec  des  intentions  opposées, 
pour  appeler  sur  sa  tête  toutes  les  rigueurs  des  lois.  Ma- 
Icshcrbcs  lui  écrivit  : Je  (juitte  le  ministère;  et  le  der- 
nier conseil  que  je  puisse  vous  donner,  est  de  fuir,  et  de 
])rcndi  c du  service  chez  l’éti'angcr.  Ce  fut  le  parti  que 
1 n i l iMirabeau  : Sophie  alla  le  rejoindre  en  Suisse,  et  ils 
se  réfugièrent  en  Hollande.  Là,  tandis  que  le  parlement 
de  Besançon  le  déclarait  coupable  de  rapt  cl  le  faisait 
décapiter  en  effigie,  le  comte  se  mit  à la  solde  des  li- 
braires, et  subvint,  par  un  travail  infatigable,  aux  diffi- 
cultés de  sa  situation.  La  lâche  la  plus  considérable  qu’il 
eut  à remplir,  fut  la  traduction  de  Vllisloire  de  Phi- 
li))])e  II,  par  Walson,  qu’il  entreprit  avec  Durival.  Il  ap- 
prit alors  que  l’auteur  de  ses  jours  l’accusait  d’avoir 
souillé  son  lit  ; et  il  exerça  de  cruelles  représailles  en 
répandant  des  libelles  contre  ce  père  acharné  à le  fléli  ir. 
L’insuffisance  deses  moyens  d’existence  lui  inspira  le  dé- 
sir de  se  retirer  en  Amérique;  mais  il  n’eut  pas  le  tcnq)S 
de  le  réaliseï'.  Son  extradition  avait  été  obtenue  du  gou- 
vernement hollandais;  il  fut  enlevé  d’Amsterdam,  avec 
Sophie,  par  un  inspecteur  de  la  police  française  : sa  maî- 
tresse enceinte  fut  déposée  dans  une  maison  de  surveil- 
lance à Paris,  et  lui , cnfei  nié  au  donjon  de  Vincennes, 
où  il  subit  une  détention  de  42  mois.  Le  lieutenant  de 
police,  Lenoir,  que  l’esprit  insinuant  du  prisonnier  avait 
intéi’cssé,  lui  facilita  les  moyens  de  correspondre  avec 
M™®  de  Monnier  , à condition  ([ue  les  lettres  passeraient 
sous  scs  yeux,  et  retourneraient  à son  seciétarial.  C’est 
celte  correspondance  que  déroba  Manuel.  Dès  les  pre- 
miers jours  de  sa  réclusion  à Vincennes,  Mirabeau  s’était 
également  occn[)éd’un  mémoii’c  à son  père.  Mais  ce  fut 
en  vain  que  dans  cet  écrit  il  employa  toutes  les  ressour- 
ces de  la  plus  souple  et  de  la  plus  vive  éloquence  pour 
émouvoir  la  sensibilité,  ou  pour  ébranler  l’inflexible  or- 
gueil de  ce  lyran  de  ses  proches.  Cet  homme  sans  con- 
science ne  répondit  pas  un  seul  mot  à son  fils.  Rejeté 
j)ar  son  père,  l’infortuné  s’adi  cssa  au  souverain  ; mais 
cette  supplique  ne  fut  point  mise  sous  les  yeux  du  roi. 
Désespéré  de  l’inutilité  de  ces  diverses  tenlatives,  Mira- 
beau fut  sur  le  point  de  se  donner  la  mort,  et  j)cul-étrc 
en  effet  cût-il  rejeté  le  fardeau  de  la  vie  si  les  deux  liens 
les  i)lus  puissants  par  Icscpiels  nous  tenons  à elle,  l’a- 
mour cl  la  paluinilé  , so  fussent  brisés  en  même  temps. 
Sophie  vivait,  et  elle  venait  de  lui  donner  une  fille.  Il  rc- 
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courut  encore  une  fois  au  travail,  il  s’y  voua  avec  ardeur; 
aussi  l’époque  de  son  séjour  au  donjon  de  Vincennes 
forme,  à elle  seule,  sa  seconde  période  comme  écrivain  : 
les  Baisers  de  Jean  second;  un  Iraité  de  la  mythologie, 
un  Traité  de  la  langue  française , et  un  Essai  sur  la  lit- 
térature ancienne  et  moderne,  ouvrages  tous  destinés  à 
l’amusement  et  à rinstruction  de  son  amie  : enfin  un 
Essai  sur  les  lettres  de  cachet  et  sur  les  prisons  d’État, 
appartiennent  à ce  temps  de  solitude  et  de  malheur.  Enfin, 
au  bout  de  3 ans,  le  15  décembre  1780  , sonna  l’heure 
de  la  délivrance  pour  Mirabeau.  Une  lettre  de  cacbet  l’a- 
vait chargé  ilc  chaînes  ; ce  fut  aussi  une  lettre  de  cachet 
qui  le  retira  du  cachot  et  le  remit  à la  disjmsilion  de  son 
père.  Il  alla  clfeclivemcnt  le  joindre  au  château  du 
Bignon;  mais  désunis  par  tant  de  griefs  réciproques,  on 
peut  croire  que  leur  entrevue  n’oITril  que  le  simulacre 
d’une  réconciliation.  Un  objet  plus  important  pour  Mira- 
beau, c’était  de  faire  annuler  la  procédure  cl  la  condam- 
nation de  Pontarlicr.il  s’efforça  également  de  rentrer  en 
grâce  auprès  de  M"'<=  Mirabeau  , cl  n’y  i)ut  réussir.  Elle 
mit  de  la  dignité  dans  son  irrévocable  résolution;  il  n’y 
en  avait  pas  dans  les  démarches  de  Mirabeau.  Avouons 
qu’elles  supposaient  tout  à la  fois  des  motifs  peu  hono- 
rables et  de  l’ingratitude,  puisque  d’une  part,  Mirabeau, 
privé  de  tous  moyens  d’existence,  demandait  à rentrer 
sous  le  toit  hospitalier  d’une  femme  qui  avait  de  la  for- 
tune, et  que  de  l’autre,  il  oubliait  Sophie,  Sophie  mal- 
heureuse, et  que  poursuivait  toujours  le  ressentiment  de 
sa  [tropre  famille  et  de  celle  de  son  époux.  A la  véi  ité,  il 
s’occupa  d'elle  tant  que  dura  la  procédui  c de  Pontarlier, 
et  parut  au  commencement  disposé  à ne  souscrire  h au- 
cun arrangement  dont  elle  serait  exclue.  Mais  ces  géné- 
reux sentiments  ne  l’insi)ircrcnt  pas  jusqu’à  la  fin;  la 
pacification  des  trois  familles  ne  s’accomplit  qu’au  prix 
de  la  liberté  de  cette  infortunée  cl  de  la  perte  de  tous 
scs  avantages  matrimoniaux.  Au  reste,  la  conclusion  de 
ce  fameux  procès  fut  humiliante  pour  Miiabcau  lui- 
même;  il  fut  absous  et  non  pas  acquitté.  Disons  en  pas- 
sant ce  qu(!  devint  cette  Sophie  dont  le  nom  reste  atta- 
ché à celui  de  riiomme  célèbre  qui,  le  premier,  posséda 
toutes  scs  affections.  Le  mar(|uis  de  Monnicr  étant  mort, 
elle  sortit  du  couvent,  et  se  retira  dans  sa  famille.  Mira- 
beau était  perdu  pour  elle.  Un  second  mariage  lui  fut 
proposé  par  sa  famille,  cl  non-seulement  elle  se  prêta 
sans  peine  à ces  vues,  mais  encore  elle  ouvrit  son  âme 
aux  impressions  d’une  tendresse  nouvelle,  puisqu’elle  se 
suicida  par  jalousie  : elle  n’avait  que  20  ans.  .Mirabeau 
avait  déjà  beaucoup  écrit,  cependant  ce  ne  fut  qu’après 
sa  sortie  du  donjon  de  Vincennes  et  dans  la  double  lutte 
judiciaire  qu’il  eut  à soutenir  à Pontarlier  pour  faire  ré- 
voquer l’arrclqui,  en  le  ffétrissant, avait  menacé  sa  tète, 
cl  à Aix  pour  rétablir  scs  droits  d’éjioux  à l’égard  de 
jjmo  Je  Jtlirabcau,  que  se  révélèrent  à la  Erancc  la  magie 
de  son  éloquence  et  la  puissance  de  son  ascendant.  Il  di- 
sait lui-niéme  du  dernier  de  ses  mémoires  publié  dans 
l’affaire  de  Pontarlier  : « Si  ce  n’est  pas  là  de  l’éloquence 
inconnue  à nos  siècles  barbares  , je  ne  sais  ce  que  c’est 
(juc  ce  rion  du  ciel  si  séduisant  et  si  rare.  » Sorti  de  ces 
combats  dumcstii|ues  cl  de  ces  trop  longues  épreuves,  où 
sa  raison  avait  tant  ilù  gagner,  |)uisque  la  vigueur  de  son 
caractère  n’y  avait  rien  perdu,  Mirabeau,  âgé  de  5i  ans. 


commence  une  nouvelle  carrière.  Il  était  sans  autres  res- 
sources du  côté  de  la  fortune,  que  des  substitutions  éven- 
tuelles sur  lesquelles  il  était  impossible  de  fonder  des 
moyens  de  crédit.  Résolu  à cherclier  la  garantie  de  sou 
indépendance  dans  le  travail  de  sa  plume,  il  lui  man- 
quait pourtant  un  but  immédiat, et  des  conditions  lucra- 
tives. Il  s’adicssa  à Champfort  pour  établir  avec  les  mar- 
chands de  littérature  les  relations  dont  il  avait  besoin; 
mais  il  ne  parait  pas  que  l’assistance  de  ccl  ami  lui  ait 
été  utile.  L’impossibilité  de  rien  entreprendre  en  France, 
et  sa  détresse  toujours  croissante,  le  décidèrent  à faire  en 
Angleterre  un  voyage  qu’il  méditait  depuis  quelque  temps. 

Il  partit  pour  Londres  , iiorlant  avec  lui  ses  Considéra- 
tions sur  Cincinnatus.  Il  faut  remarquer  que  Mirabeau 
s’était  beaucoup  servi  pouicc  travail'du  pamphleld’Adams 
Burke,  chef  de  justice  de  l’État  de  la  Caroline  méiidio- 
nalc,  publié  récemment  en  Amérique,  et  singulièrement 
ajiplaudi  par  tous  les  partisans  d’un  républicanisme  au- 
stère, à la  tête  desquels  se  montrait  Franklin.  La  vente 
des  Considérations  ayant  fourni  à son  auteur  le  mojende 
séjournei-  quelque  temps  à Londres  , il  en  profita  pour 
proi)OScr  à des  libraires  d’.Aiigleterre  et  de  Hollande,  des 
entreprises  littéraires  d’une  vaste  portée.  Mais  son  nom 
était  déjà  celui  d’un  révolutionnaire  , ou  tout  au  moins 
d’un  factieux,  dont  les  idées  chagrinaient  le  gouverne- 
ment, et  la  crainte  de  ne  pouvoir  faire  pénétrer  en  France 
ses  ouvrages  empêcha  ses  vues  d’être  accueillies.  Sur  ces 
entrefaites  s’émut  la  contestation  de  l’Autriche  et  de  la 
Hollande,  sur  la  liberté  de  la  navigation  de  l’Escaut.  Lin- 
guet, qui  rédigeait  alors  dans  les  Pays-Bas  scs  Annales 
politiques,  s’était  rangé  du  parti  de  Joseph  11  ; Mirabeau 
entra  dans  la  lice  pour  soutenir  les  droits  de  la  nation 
hollandaise,  et  réfuta  Linguet  dans  un  ouvrage  ayant 
pour  titre  Doutes  stir  la  liberté  de  l’Escaut.  Mirabeau 
montra  les  vues  d’un  véritable  homme  d’Étal  dans  cet 
ouvrage,  où  il  s’attachait  à dévoiler  aux  yeux  des  puis- 
sances du  midi  de  l’Eurü|ie  les  dangers  que  leur  prépa- 
rait l’amhition  des  ])uissanccs  du  Nord,  enhardies  par  le 
succès  de  l’attentat  qui  venait  d’anéantir  la  Pologne.  Re- 
venu en  France,  eu  1783,  Jlirabeau  saisit  au  ])assagc 
une  autre  question  politique  du  moment;  c’était  celle  de 
l’agiotage,  c’est-à-dire  de  ce  jeu  de  bourse  qui  cointncii- 
çaità  iiaitre  en  France,  où  il  s’est  si  complètement  natu- 
ralisé depuis.  Mirabeau  le  combattit  dans  sa  brochuresur 
la  caisse  d’escompte.  Cependant  rinilucncc  des  partisans 
de  cette  entreprise  financière  fut  assez  forte  pour  obtenir 
la  suppression  du  livre  de  .Mirabeau  : elle  fut  prononcée 
par  un  ariêtdu  conseil  d’État  du  17  juillet  1783,  lequel 
provocjua  de  la  part  de  l’auteur  un  pam|ihlct  plus  vé-  ' 
héincnt,  plus  audacieux,  la  Lettre  du  comte  de  Mirabeau* 
àM.  Lecoulteux  de  Lanoruie.  Un  second  ari’êt  du  con- 
seil frappa  celui-ci  de  même  que  le  premier.  Bientôt 
après,  l’antagoniste  de  l’agiotage  s’engagea  dans  une  nou- 
velle controverse  financière  au  sujet  de  la  coinj)agnic 
des  eaux,  et  là  il  liouva  pour  ad>crsaire  Beaumarchais, 
l’un  des  principaux  administrateurs  de  la  compagnie.  La 
lutte  de  CCS  deux  homincs  singuliers  excita  au  plus  haut 
degré  la  curiosité  publique.  Différents  de  caractère  , de 
moyens  et  de  j)ortéc  dans  les  vues  politiques,  mais  ayant 
passé  par  des  situations  analogues,  tous  deux  fra|)pés  de 
condamnations  judiciaires,  tous  deux  avaient  lriomi>hé 


(les  préventions  les  plus  universelles,  à force  d’esprit, 
d'audace  et  de  talent;  mais  l’un  avaitdéjà  conquis  sa  po- 
sition sociale,  tandis  que  l’autre  cherchait  encore  la 
sienne,  cl  il  la  lui  fallait  sur  une  base  si  large,  qu’une 
révolution  seule  i)ouvail  l’élahlir.  Hlirabeau  fut  vaincu  : 
les  traits  perçants  de  son  spirituel  et  caustique  adver- 
saire parurent  le  terrasser,  parce  qu’il  s’attaquait  et  à sa 
position  personnelle  et  à ses  antécédents.  Toutefois  Mira- 
beau ne  succomha  point  sans  donner  la  plus  haute  idée 
de  scs  connaissances  dans  les  matières  de  haute  adminis- 
tration, et  cette  passagère  défaite  n’cmpécha  point  de 
s’accroître  un  groupe  d’hon)nies  qui  se  déclaraient  ses 
partisans.  M,  de  Galonné  et  M.  de  Vergennes  n’étaient 
pas  de  ce  nombre,  tant  s’en  faut  ; cependant,  soit  qu’ils 
voulussent  se  débarrasser  de  lui  pour  le  moment,  soit 
qu’ils  eussent  été  séduits  par  les  vues  développées  dans 
un  mémoire  qu'il  leur  présenta  sur  la  situation  politique 
de  l’Europe,  ces  deux  ministres  lui  confièrent  une  mis- 
sion pour  Berlin.  Il  partit  pour  cette  capitale  le  1®'' juil- 
let 178G,  et  y arriva  peu  de  jours  avant  la  mort  de  Eré- 
déric  II.  L’objet  de  son  voyage  était  de  pressentir  les 
changements  que  la  mort  de  ce  prince,  depuis  quelque 
temps  imminente,  allait  apporter  dans  les  projets  des 
cours  d’Allemagne,  et  dans  la  situation  générale  de  cette 
contrée.  Mirabeau  était  par  ses  talents,  comme  par  sa 
naissance,  au-dessus  d’une  telle  mission,  et  cependant  il 
resta  au-dessous.  Sa  considération  personnelle  n’était  pas 
encore  assez  étoffée  pour  lui  procurer  les  hautes  rela- 
tions dont  il  aurait  eu  besoin  afin  de  pénétrer  profondé- 
ment dans  le  secret  des  affaires.  11  chercha  à remplacer 
par  des  détails  scandaleux  le  défaut  de  plus  graves  docu- 
ments, et  c’est  ce  qui  priva  sa  Correspondance  du  cabinet 
de  Berlin  d’un  caractère  essentiellement  politique.  Ayant 
peu  après  demandé  la  place  d’cnvo3'é  auprès  de  la  cour 
de  Bavière,  et  une  mission  sur  les  frontières  de  l’cnipire 
ottoman,  il  é|)rouva  de  la  part  du  ministère  français  des 
diflicultés  équivalentes  à un  refus,  et  se  hâta  de  revenir 
à Paris.  V Histoire  secrète  de  la  cour  de  Berlin  ne  vit  pas 
le  jour  aussitôt  après  son  retour  en  France.  Mirabeau, 
certain  d’en  tirer  bon  parti,  grâces  à l’abondance  des  ré- 
vélations scandaleuses  dont  il  l’avait  remplie,  ne  la  pu- 
blia qu’en  1789,  forcé  de  recourir  à cet  expédient  pour 
se  mettre  en  état  de  faire  son  voyage  de  Provence,  où  il 
se  mit  sur  les  rangs  pour  faire  partie  des  états  provinciaux 
de  cette  |)rovincc.  Son  ordre,  qui  le  redoutait,  l’accueil- 
lit d’  une  manière  peu  flatteuse,  et  cette  visible  ré()u-  | 
gnance  se  changea  en  indignation  dès  que  Mirabeau  eut 
fait  connaître  scs  principes  politi(]ues,  à l’occasion  de  la 
protestation  par  laquelle  une  partie  de  la  noblesse  de 
Provence  voulait  repousser  le  mode  d’élection  qui,  en  ad- 
mettant le  doublement  du  tiers , appelait  tous  les  gen- 
tilshommes indislinclcinenl  à voter  par  tête.  Celte  me- 
sure avait  irrité  l’orgueil  de  certaines  familles,  (pii,  plus 
anciennes  ou  plus  puissantes  que  les  autres,  se  croyaient 
destinées  à les  représenter  toutes.  Mirabeau  les  combat- 
tit avec  force  (dans  la  séance  du  21  janvier  1789);  celle 
intrépide  opposition  ne  fut  point  victorieuse;  la  protes- 
tation passa,  adoptée  par  une  immense  majorité,  et  le 
chef  des  dissidents  resta  sous  le  coup  de  la  haine  de  cette 
noblesse  aveugle.  On  s’arrêta  dès  lors  au  projet  de 
l’exclure,  ce  qui  fut  aisé  en  faisant  délibérer  par  l’assem- 


blée qu’elle  ne  pouvait  admettre  dans  son  sein  que  des 
nobles  actuellement  possesseurs  de  fiefs.  Dans  la  séance 
du  8 février  suivant,  sur  la  proposition  du  marquis  de 
la  Fare  , dans  l’assemblée  des  possédants  fiefs,  son  exclu- 
sion fut  prononcée,  en  vertu  du  motif  que  le  comte  de 
Slirabeau  n’avait  ni  propriété , ni  possession  de  fief  en 
Provence.  Ainsi  rejeté  par  les  siens,  Mirabeau  parut  plus 
enorgueilli  qu’abattu  par  sa  défaite.  Cette  fausse  victoire 
de  la  haute  noblesse  provençale  devint  l’occasion  d’un  vé- 
ritable triomphe  pour  Mirabeau.  Les  nobles  non-possé- 
dants fiefs,  les  bourgeois  , le  peu[)le  des  villes  et  des 
campagnes  composant  le  tiers  état,  lui  formèrent  aussitôt 
un  parti  très-puissant,  et  lorsque,  au  retour  d’un  voyage 
de  peu  de  jours  qu’il  avait  fait  à Paris  , dans  l’intervalle 
de  la  tenue  des  étals  provinciaux  , il  reparut  en  Pro- 
vence, l’enthousiasme  de  la  multitude  ne  connut  pas  de 
bornes.  Quoi  qu’il  en  soit , la  popularité  conquise  si  ra- 
pidement par  le  proscrit  de  la  noblesse  fut  si  grande  et 
si  redoutable,  que  M.  deCaraman, commandant  militaire 
en  Provence,  et  parent  de  Mirabeau  , lui  écrivit  pour 
l’engager  à prévenir  les  malheurs  que  rcfl'crvcsccnce  po- 
pulaire, d’une  part,,  et  de  l’autre  la  disette  des  subsi- 
stances, semblaient  présager  à la  province.  Déjà  des  ma- 
gasins publics  avaient  été  pillés  à Marseille;  (kqà  le  sang 
avait  coulé  à Aix,  cl  en  indemnité  du  meurtre  de  deux 
citoyens  tués  par  les  soldats  dcM.  de  Caraman  , on  avait 
été  obligé  d’abandonner  au  peuple  les  greniers  publics. 
Mirabeau  calma  tous  ces  troubles  dans  les  deux  cités,  et 
fit  le  plus  noble  usage  de  la  force,  dont  le  commandant 
militaire  avait  été  obligé  de  se  dépouiller  pour  l’cn  inves- 
tir uniquement.  C’est  dans  celte  attitude  de  citoyen  puis- 
sant et  ])acificaleur,  par  la  seule  influence  du  patriotisme 
et  du  génie,  que  l’admiration  et  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens  le  prirent  pour  le  porter  comme  premier  dé- 
puté du  tiers  état  de  la  sénéchaussée  d’Aix.  Nous  voici 
arrivés,  en  suivant  les  vicissitudes  qui  remplissent  la 
première  partie  de  la  carrière  de  ce  grand  homme,  jus- 
qu’aux portes  de  celte  assemhlée,  jusqu’aux  pieds  de  ce 
théâtre  où  va  commencer  son  rôle  politique.  Dans  cette 
seconde  période,  Mirabeau  est  tout  entier  du  domaine  de 
l’iiistoire;  aussi  n’a-t-il  pas  prononcé  une  seule  parole 
qui  n’y  tienne  déjà  sa  place.  A son  entrée  aux  états  gé- 
néraux, non-seulement  il  n’avait  point  les  vastes  projets 
de  bouleversement  qn’on  lui  a supposés  , mais  encore  il 
ne  se  proposait  pas  de  marcher  longtemps  avec  ces  ar- 
dents novateurs  dont  il  s’était  fait  le  chef,  et  pour  les- 
quels cependant  il  ne  dissimulait  pas  son  mépris.  Les  té- 
moignages les  plus  graves  prouvent  jusqu’à  l’évidence,  et 
personne  n’en  doute  plus  aujourd’hui,  qu’il  offritses  ser- 
vices au  ministère  jieu  de  temps  après  l’ouverture  des 
états.  Il  ne  chercha  donc  à se  populariser  que  dans  l’es- 
poir de  devenir  le  régulateur  d’une  cour  qu’il  épouvan- 
tait cl  d’un  peuple  dont  il  devenait  l’idole.  Nccker,  qui 
mêlait  tant  de  vanité  et  de  petitesse  à d’estimables  qua- 
lités, Necker  qui  avait  été  insulté  par  lui,  dominait  alors 
dans  le  ministère,  et  il  écarta  les  propositions  de  Mira- 
beau. Ce  fut  alors  que  celui-ci  se  rapprocha  du  duc  d’Or- 
léans, et  obtint  de  ce  prince  les  sommes  dont  il  avait  be- 
soin, et  que  venait  de  lui  refuser  la  cour  : mais  il  ne 
tarda  pas  à s’apercevoir  que  ce  prince  était  un  homme 
sans  volonté  et  sans  ressort,  et  leur  liaison  ne  dura  guère 
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que  jusqu’en  oclobre  178i).  11  est  certain  qu’il  ne  fut 
point  un  des  principaux  auteurs  des  évcncnicnls  des 
b et  G octobre,  comme  l’ont  avancé  plusieurs  personnes; 
n)ais  qu’il  n’y  fut  point  etranger  , comme  l’ont  soutenu 
quelques  antres.  .M.  .Mérilliou  quaiiOc  de  calomnie  affli- 
geante l’imputation  portée  contre  .Mirabeau  d’avoir  été 
le  chef  de  cette  insurrection  , dont  très-peu  de  circon- 
stances, dit-il,  se  rapportent  à lui.  Ces  circonstances  sont 
apparemment  les  propos  qu’il  tint  non-seulement  le  5 oc- 
tobre dans  rassemblée,  et  ceux  (jui  lui  étaient  échappés 
quelques  jours  auparavant  à Versailles , et  des(|uels  il 
résulte,  comme  l’a  pensé  le  maiajuis  de  Ferrières,  qu’il 
prévoyait  ou  connaissait  ce  mouvement.  Or  il  le  laissa 
faire,  parce  que  ce  projet  secondait  scs  vues  en  abaissant 
la  cour  qu’il  voulait  dominer.  Quoi  qu’il  en  soit,  dégoûté 
du  duc  d’Orléans  par  la  pusillanimité  que  montra  celui- 
ci  dans  un  instant  si  favorable  à ses  projets,  Mirabeau 
cx|>rima  son  mépris  pour  lui  en  |>arülcs  que  l’histoire  n’a 
pu  conserver  malgré  leur  significative  énergie,  parce  que 
le  cynisme  qui  les  caractérise  encore  mieux  les  rend  inef- 
fables meme  ])our  la  liberté  biographique,  dont,  au  reste, 
nous  ne  prétcndonsjamais  pleinement  user.  Peu  de  jours 
après,  dès  le  7 même  , selon  quelques  personnes,  Mira- 
beau fit  faire  de  nouvelles  ouvertures  au  roi  ; mais  elles 
furent  constamment  rejetées:  alors  il  songea  à porter  de 
nouveaux  coups  .à  ce  prince  et  à son  conseil , afin  de  les 
forcer  à recourir  à lui.  Un  rapprochement  fut  enfin  amené 
par  quelques  intermédiaires,  au  nombre  desquels  on 
compte  M.  de  Mcrcy.  On  s’entendit;  il  y eut  de  posi- 
tives stipulations  pécuniaires,  tant  pour  débarrasser  Mi- 
rabeau de  ses  dettes  que  pour  le  mettre  dans  une  situa- 
tion plus  convenable  au  moyen  d’une  pension.  Dès  lors 
il  se  livra  tout  entier  au  raircrmissement  de  la  monar- 
chie, à condition  que  le  gouvernement  consentirait  et 
respecterait  toutes  les  réformes  qui  n’attaqueraient  point 
essentiellement  le  principe  monarchique.  Cependant,  quel 
que  fût  le  mystère  (]ui  enveloppât  ces  transactions,  elles 
furent  devinéesou  découvertes  par  des  adversaires  jaloux 
qu’offusquait  la  supériorité  de  talent  et  d’influence  de 
Mirabeau  ; ils  ne  pci  dirent  pas  cette  occasion  de  porter 
à sa  popularité  une  atteinte  mortelle,  et  l’on  entendit 
crier  dans  les  rues  la  Grande  trahison  du  comte  de  Mira- 
beau. ïlàlous-mws  maintenant  de  jeter  un  coup  d’œil  sur 
son  rôle  de  ti'ibnnc  et  sur  sa  conduite  ostensible  comme 
chef  du  mouvement  réformateur.  Dès  la  première  séance 
de  la  chambre  du  tiers  état,  Mirabeau  prit  la  parole  pour 
s’opposer  à ce  qu’on  prît  aucune  délibération,  et  pour 
prouver  qu’une  entière  inactivité,  en  d’autres  termes  la 
force  d’inertie,  serait  le  moyen  leplus  propre  à contrain- 
dre les  deux  autres  ordres  de  se  réunir  et  de  s’expliquer. 
C’est  alors  qu’il  commença  le  Journal  des  étals  généraux. 
Ce  journal,  supprimé  par  arrêt  du  conseil  du  7 mai  1781), 
reparut  bientôt  sous  le  titre  de  Lettres  du  comte  de  Mira- 
beau à scs  commettants,  ou  Courrier  de  Provence;  ce  fut 
un  des  principaux  leviers  dont  il  se  servit  pour  accélé- 
rer et  prolonger  l’ébranlement  de  l'opinion  publique. 
Bientôt  (le  27  mai)  afin  de  se  donner  une  forte  majorité 
contre  les  dissidents,  il  proposa  d’inviter  le  clergé,  qui 
paraissait  moins  ferme  dans  scs  principes  que  la  noblesse, 
à vérifier  les  pouvoirs  en  commun;  et  le  Ib  juin,  voyant 
que  les  deux  autres  ordres  refusaient  encore  de  se  réu- 
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nir,  il  pressa  la  chambre  de  faire  une  démarche  défini- 
tive, et  de  se  constituer  en  assemblée  des  représentants  du 
peuple  français.  Le  IG,  voulant  défendre  quel((ucs  mots 
qu’il  avait  hasardés  dans  l’importante  question  de  la  sanc- 
tion royale,  il  prononça  ces  paroles  remarquables  : « Si 
le  roi  n'a  i)as  le  eeto,  j’aimerais  mieux  vivre  à Constan- 
tinople qu’à  Paris.  » 11  était  impossible  de  mieux  heurter 
de  front  les  pi  incipes  de  la  souveraineté  du  peu|)lc.  Di- 
sons avec  un  de  scs  historiens  que  cet  homme  qui  portait 
une  révolution  toute  organisée  dans  sa  tête,  en  embras- 
sait aussi  toutes  les  chances , en  sentait  tous  les  dangers, 
f.orsque  M.  de  Brezé  vint,  après  la  séance  royale,  re- 
nouveler à l’assemblée  l’ordre  de  se  séparer  , Mirabeau 
lui  répondit  avec  une  vigueur  d’à-propos  qui  résultait  de 
sa  merveilleuse  sagacité  : «Allez  dire  à votre  maître  que 
nous  sommes  ici  par  la  volonté  du  peuple,  et  que  nous 
n’en  sortirons  que  par  la  puissance  des  baïonnettes  ; •<  et, 
sur-le-champ,  il  fit  décréter  l’inviolabilité  des  représen- 
tants du  peuple.  Le  8 juillet,  voulant  modérer  et  rcITré- 
ner  l’élan  révolutionnaire  qu’il  avait  imprimé  à l’assem- 
blée, il  donna  des  éloges  au  roi,  se  répandit  en  éloquents 
présages  sur  le  retour  de  l’abondance  et  de  la  tranquillité, 
et  termina  son  discours  par  la  proposition  d’un  projet 
de  formation  des  gai'des  nationales.  Le  lendemain,  0 juil- 
let, il  fit  adopter  une  adresse  au  roi,  pour  demander  le 
renvoi  des  troupes  qui  s’avançaient  vers  la  capitale  : ce 
morccati  est  un  des  plus  éloquents  qu’il  ait  jamais  écrits. 

Le  Ib,  c’est-à-dire  le  lendemain  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille, revenant  sur  le  même  sujet,  il  dénonça  les  complots 
qui  faisaient  rebrousser  les  convois  de  subsistance  de  la 
ville  affamée,  et  la  fête  donnée  à Versailles  à la  famille 
royale  et  à des  régiments  étrangers  par  les  gardes  du 
corps.  Dans  le  même  instant  , l’assemblée  ayant  appris 
que  le  roi  voulait  se  rendre  dans  son  sein,  témoigna  une 
joie  d’enthousiasme  ; mais  Mirabeau  la  réj)rima  en  s’é-  , 
criant  : «Qu’un  morne  respect  soit  le  premier  accueil 
fait  au  monarque.  Dans  un  moment  de  douleur,  le  silence 
des  pcu])les  est  la  leçon  des  rois.  » Le  IG,  il  [imposa 
une  adresse  pour  demander  le  renvoi  des  nouveaux  mi- 
nistres ; on  voulut  le  combattre  , mais  il  défendit  son 
projet  avec  cet  ascendant  et  cette  mordante  ironie  dont 
il  savait  si  bien  accabler  ses  rivaux.  Le  23  , il  fit  la  mo- 
tion de  fondi’e  en  une  municipalité  toutes  les  autorités 
que  le  li  juillet  avait  fait  naître  à Paris,  et  démontra  | 
que  ce  serait  le  seul  moyen  de  faire  cesser  les  embarras 
de  CCS  conflits  d’autorité  qui  se  re])roduisaicnt  chaque*’ 
jour.  Le  26,  il  s’éleva  avec  force  contre  lu  violation  du 
secret  des  lettres  par  le  peuple.  Le  8 août,  il  rejeta  avec 
indignation  l’idée  d’une  banqueroute,  proposa  de  natio- 
naliser la  dette  publique  , et  ouvrit  la  voie  à un  autre 
orateur  de  son  parti  qui  fit  immédiatement  la  motion 
de  rhy[)othéquer  sur  les  biens  ecclésiastiques.  Le  13,  il 
attaqua,  pour  la  seconde  fois,  le  déci'ct  qui  oi’donnail  aux  j 
troupes  de  prêter  serment  entre  les  mains  des  niunici-  | 
palilés,  (irétendant  qu’une  telle  loi  conduirait  au  des-  ' 
potisme  municipal.  Le  17,  il  lut  un  projet  de  déclaration 
des  droits  de  l’homme,  sans  paraître  y tenir  plus  que  ne 
le  méritaient  de  brillantes,  mais  inutiles  abstractions,  et 
le  18  il  se  rangea  à l’avis  d’en  ajourner  la  rédaction  ' 
définitive  jusqu’après  rachevement  de  la  constitution. 

Le  27,  en  approuvant  les  idées  de  finance  proposées  par 
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Ncckcr,  il  prononça  ccs  paroles  remarquables,  et  qui 
prouvent  combien  il  claii  en  avant  de  son  époque,  et  des 
hommes  qui  rentouraient  : a La  consUtulion  est  à l’cn- 
chère  j c’est  le  déficit  qui  est  le  trésor  de  l’État,  qui  est 
le  germe  de  la  liberté.  » Le  1®' septembre,  il  parla  avec 
force  en  faveur  du  veto  royal , offrant  pour  contre-poids 
à ce  privilège  du  pouvoir  exécutif  la  permanence  de  ras- 
semblée , la  responsabilité  des  ministres  , l’annualité  de 
l’impôt,  et  par  conséquent  de  l'armée.  Une  circonstance 
de  cette  dernière  discussion  , qui  est  à remarquer,  c’est 
que  le  peuple  de  Paris,  qui  rugissait  contre  tous  les  ora- 
teurs favorables  au  veto,  n’en  continua  pas  moins  à pré- 
coniser Mirabeau  comme  son  athlète , et  qu’il  fut  même 
à la  veille  de  marcher  à Versailles  sur  le  bruit  qu’il  avait 
: été  assassiné.  Le  Ibet  le  16,  il  voulut  faire  décréter  que 
la  branche  espagnole  des  Bourbons  serait  inhabile  à suc- 
I céder  au  trône , ou  à posséder  la  régence  , et  il  attaqua 
même  avec  beaucoup  d’aigreur  ceux  qui  s’opposèrent  à 
son  projet.  Le  19,  il  combattit  une  motion  de  son  frère, 

, tendante  à faire  déclarer  qu’aucun  membre  de  l’assem- 
blée ne  pourrait  être  éligible  à la  législature  suivante. 
Le  26,  il  proposa  d’accc[)ter  un  plan  donné  par  le  mi- 
nistre des  finances,  cl  l’assemblée,  entraînée  par  son  dis- 
cours, voulut  le  décréter  sur-le-champ  ; mais  quelle  fut 
la  surprise  générale,  lorsqu’on  le  vit  s’y  opposer  : alors, 
convaincu  qu’on  ne  le  devinait  |)as  , il  fut  contraint  de 
s’expliquer,  et  représenta  que  l’assemblée  devait,  vu  l’ur- 
gence, permettre  à M.ISccker  d’cxccutcr  son  projet,  mais 
non  le  décréter  elle-même  , pour  ne  pas  se  rendre  res- 
ponsable du  succès.  Le  b octobre,  pendant  qu’Adrien 
Duport  dénonçait  l’orgie  des  gardes  du  corps,  dans  la- 
quelle des  cocardes  blanches  avaient  été  distribuées,  les 
femmes  arrivées  de  Paris,  sous  la  conduite  de  ôlaillard, 
ayant  pénétré  dans  rassemblée,  inondèrent  la  salle,  trou- 
blèrent les  délibérations,  et  firent  trembler  tout  le  monde, 
cxccptéMirabeau,qui  leur  adressa  des  réprimandes  éner- 
giques. On  l’avait  vu,  au  commencement  de  la  même 
séance,  se  placer  derrière  le  fauteuil  du  [irésidcnt,  c’était 
Mounier,  et  se  penchera  son  oreille,  pour  lui  annoncer 
que  40, 000  hommes  armés  arrivaient  de  Paris  à Ver- 
sailles : Mounier  refusa  de  le  croire.  G’est  de  celte  cir- 
constance que  l’on  a conclu , avec  assez  de  raison  , que 
Mirabeau  était  dans  le  secret  de  ce  mouvement  insurrec- 
tionnel. Dans  la  même  séance , Pétion,  ayant  été  sommé, 
par  le  côté  droit,  de  signer  les  inculpations  qu’il  faisait 
contre  les  gardes  du  corps , Mirabeau  , répondant  pour 
lui,  s’écria  qu’il  était  lui-même  prêta  signer  tous  les  dé- 
tails, et  à produire  des  preuves  foudroyantes,  pourvu 
que  l’assemblée  déclarât  que  la  personne  du  roi  était  seule 
inviolable,  et  que  tous  les  autres  individus  de  l’État, 
quels  qu’ils  fussent,  étaient  également  sujets  et  respon- 
sables devant  la  loi;  et,  comme  si  ce  n’était  pas  assez 
clairement  accuser  la  reine,  se  tournant  vers  les  députés 
qui  l’entouraient,  il  leur  dit  : o Je  dénoncerai  la  i cine 
et  le  duc  de  Guiche.  » Toutes  les  accusations  dont  Mi- 
rabeau fut  chargé,  à l’occasion  du  mouvement  des  5 et 
6 octobre,  loin  de  diminuer  son  éloquence  et  son  audace, 
ne  semblèrent  que  les  redoubler , cl  le  7,  on  le  vit  occu- 
per la  tribune  plus  longtemps  encore  qu’à  l’ordinaire, 
soit  pour  écarter  les  soupçons,  soit  jour  les  braver.  Le  14, 
il  rédigea,  d’après  le  vœu  de  l’assemblée,  une  loi  contre 
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les  attroupements,  loi  qui  fut  tiès-applaudic.  Le  19,  il  lit 
voter  des  remcrcîmcnts  à la  Fayette,  qu’il  avait  été  sui‘ 
le  point  de  dénoncer  quelques  jours  auparavant,  et  le  27, 
il  proposa  de  décréter  que  tout  homme  insolvable  serait 
inéligible  aux  législatures,  ainsi  que  ses  enfants  s’ils  n’ac- 
quittaient pas  les  créances  de  leur  père.  Dans  les  séances 
du 30  et  du  2 novembre  suivant,  fut  discutée  la  grande 
question  de  l’aliénation  des  biens  ecclésiastiques.  Cette 
aliénation  avait  pour  objet  de  consolider  la  destruction 
des  corps  religieux,  de  procurer  à l’État  des  ressources 
dont  il  avait  besoin,  de  rendre  à la  circulation  d’immenses 
propriétés,  et  en  même  temps  d’attacher  à la  cause  de  la 
révolution  de  nouveaux  intérêts  et  une  classe  nouvcllede 
propriétaires.  Dans  le  premier  de  ses  discours  , Mira- 
beau, exposant  scs  principes  sur  l’aliénabilité,  établit  que 
ces  biens  appartenaient  à la  nation  ; dans  le  second,  il 
réfuta  l’abbé  Mauiy,  défenseur  intéressé  de  la  cause  du 
clergé.  Le  7,  il  énonça,  pour  la  seconde  fois,  l’opinion 
que  les  ministres  pouvaient  être  choisis  dans  le  sein  do 
l’assemblée,  et  continuer  à y siéger-,  et  il  prévint  ro|)- 
position  de  ceux  qui  l’avaient  personnellement  en  vue, 
en  proposant  à l’assemblée  de  décréter  que  le  comte  de 
Mirabeau  serait  seul  exclu  du  bénéfice  de  cette  disposition. 
Le  20 , il  s’oj)|)osa  à la  proposition  de  Necker,  tendante 
à faire  ériger  la  caisse  d’csconq^te  en  banque  nationale, 
et  proposa  lui-même  l’émission  d’assignats  hypohéqués 
sur  les  biens  ecclésiastiques.  L’infiuence  de  Mirabeau  au 
commencement  de  1790  était  encore  considérable,  cepen- 
dant sa  popularité  déjà  avait  déchu  sensiblement  au  mois 
de  mai,  époque  à laquelle  ou  rapporte  scs  arrangements 
avec  la  cour.  Le  16  de  ce  mois,  il  défendit  vivement  le 
droit  de  paix  et  de  guerre,  comme  inhérent  au  pouvoir 
exécutif;  et  ce  fut  la  manifestation  de  ses  idées  à cet 
égard,  qui  servit  de  prétexte  ou  d’occasion  au  fameux 
pamphlet  qui  parut  contre  lui,  sous  le  titre  de  la  Grande 
trahison  du  comte  de  Mirabeau.  Ce  fut  pour  reconquérir 
la  confiance  jjublique,  prête  à lui  échapper  , que,  le  22, 
il  proposa  lui-même  le  projet  du  décret  qui  enleva  ce 
droit  au  roi,  et  ne  lui  laissa  que  l’initiative , assurant  au 
reste  qu’on  ne  l’avait  pas  compris,  et  que  ce  droit  d’ini- 
tiative était  le  seul  qu’il  eût  défendu  depuis  cinq  jours.  Il 
ne  cessa  dès  lors  de  paraître  fréquemment  à la  tribune, 
tantôt  pour  servir  la  cour  dans  des  questions  très-graves, 
et  plus  souvent  encore  pour  ti'aitcr  dans  le  sens  révolu- 
tionnaire des  objets  de  moindre  importance,  afin  de  réha- 
biliter sa  popularité  expirante.  En  décembre  , il  prit  un 
congé  d’un  mois  dans  le  dessein  de  se  rendre  à Aix  ; 
mais  avant  de  pai  lir,  il  parut,  le  23,  à la  société  des 
Amis  de  la  Constitution,  qu’il  présidait  , annonça  qu’il 
s’éloignait  pour  aller  combattre  de  plus  près  ceux  de  scs 
ennemis  qui  avaient  voulu  le  dépopulariser  dans  sa  pa- 
trie, et  excita  un  tel  enthousiasme  dans  l’assemblée,  que 
s’étant  dérobé  aux  applaudissements,  on  se  hâta  , sur  la 
motion  de  Danton,  de  lui  envoyer  une  députation  pour 
le  prier  de  ne  pas  quitter  la  capitale,  comme  si  le  salut 
de  l’État  eût  dépendu  de  sa  présence.  En  effet,  il  ne  par- 
tit point,  et  le  14  janvier  de  1791,  il  lut  un  projet  d’a- 
dresse au  peuple  français  sur  la  nouvelle  constitution 
civile  du  clergé.  Le  16,  il  fut  nommé  membre  du  dépar- 
tement de  Paris,  cl  le  31  , président  de  l’assemblée  na- 
tionale. Le  23  février,  dans  une  discussion  très-vive,  qui 
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s’élcsa  an  sujet  de  la  résidence  à laquelle  on  voulait  as- 
treindre la  famille  royale,  il  se  fit  écouler  de  tous  les 
partis  avec  le  plus  extraordinaire  ascendant,  se  pronon- 
çant contre  le  coté  droit,  sans  toutefois  aborder  la  ques- 
tion. Il  finit  en  déclarant  qu’il  était  décidé  à poursuivre 
les  factieux,  sous  quelque  couleur  qu'ils  se  montrassent. 
Le  28,  il  repoussa  avec  beaucoup  d’adresse  et  de  force 
une  loi  proposée  contre  l’émigration.  Cette  séance,  une 
des  plus  dramatiques  dans  lesquelles  se  soit  montrée 
toute  la  puissance  de  cet  homme  extraordinaire,  doit  être 
étudiée  dans  les  documents  du  temps.  Mirabeau  , forte- 
ment combattu,  et  voyant  les  applaudissements  passer  à 
ses  adversaires,  s’écrie  : «Messieurs,  la  popularité  ([ue 
j’ai  ambitionnée,  et  dont  j’ai  eu  riionncur  de  jouir  comme 
un  autre,  n’est  pas  un  faible  roseau  : c’est  un  cliénc  dont 
je  veux  enfoncer  la  racine  en  terre,  c’est-à-dire  dans  l’iné- 
branlable base  de  la  raison , de  la  justice  et  de  la  li- 
berté... » A ces  mots,  inlerrotupu  par  les  clameurs  «lu 
coté  gauche,  par  les  mots  au  traître  I à la  vénalité I il 
s’indigne  sans  s’émouvoir,  et  d’un  œil  assuré,  d’une  voix 
ferme,  il  s’écrie  : Silence  aux  trente  voix!  Nous  touchons 
au  terme  j)rématuréde  la  carrière  du  géant.  Le  22  mars, 
il  parla  sur  la  question  de  la  régence;  le  27,  sur  les 
mines,  et  c’est  la  dernière  fois  qu’on  l’entendit,  car  étant 
tombé  malade  le  lendemain,  il  mourut  le  2 avril,  âge  de 
42  ans.  On  crut  d’abord  (]u’il  avait  été  empoisonné,  et 
tous  les  partis  s’accusèrent  réciproquement  de  ce  crime  ; 
mais  il  est  constant  aujourd’hui  que  scs  seuls  meurtriers 
furent  M''®  Coulon , de  l’Opéra,  avec  laquelle  il  avait 
passé  la  nuit  immédiatcinetil  précédente,  et  Cabanis,  son 
médecin  , qui  se  méprit  sur  la  nature  de  son  mal.  Il 
venait  de  terminer  son  discours  sur  les  successions  ; il 
le  remit  à son  ami  Tallcyrand  de  Périgord  pour  le  lire  à 
l’assemblée,  et  il  y fut  lu  en  effet  le  4 avril  suivant.  Le 
détail  des  derniers  moments , des  dernières  paroles  de 
Mirabeau,  la  consternation  publique,  la  pompe  imposante 
de  ses  funérailles,  où  l’on  vit  paraître  l’assemblée  tout 
entière,  seraient  la  matière  d’un  riche  tableau,  beaucoup 
trop  étendu  pour  notre  cadre  ; mais  ce  tableau  est  par- 
lant, et  on  le  trouvera  surtout  tracé  de  main  de  maître 
dans  rilistoirc  de  la  révolution,  par  M.  Thiers.  Il  dit  en 
mourant,  à haute  voix  : J’emporte  avec  moi  le  deuil  de  la 
monarchie  ; les  factieux  s’en  disputeront  les  lambeaux.  En 
d792,  il  fut  déclaré  traître  à la  patrie  par  un  décret  de 
la  Convention  ; scs  cendres,  tirées  du  Panthéon,  furent 
jetées  au  vent,  et  ce  peuple,  dont  il  avait  été  l’idole, 
brûla  son  buste  en  place  de  Grève.  Nous  nous  abstien- 
drons d’énumérer  les  litres  de  toutes  scs  productions  ; 
leur  liste  complète  en  offrirait  plusieurs  désavouées  par 
la  décence,  entre  autres  l'Erolica  biblion;  le  Libertin  de 
qualité,  etc.,  ouvrages  qui  se  rattachent  à l’époque  de  sa 
vie  passée  au  sein  d’une  voluptueuse  dissipation  ou  dans 
la  nuit  des  bastilles  , et  qu’on  voudrait  pouvoir  effacer 
de  rilistoirc  d’un  homme  encore  admirable,  malgré  de  flé- 
trissants écarts.  Il  a publié  : Chefs-d’OEuvre  o7'atoires 
de  Mirabeau,  ou  Choix,  etc.,  1822,  1825,  2 vol.  in- 18. 
L’édition  des  OEuvres  de  Mirabeau,  précédées  d’une  no- 
tice sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  , par  M.  Mérilhou,  Paris, 
1825-27,  9 vol.  111-8°,  est  jusqu’ici  le  principal  monu- 
menlélevé  à sa  mémoire.  On  avait  publié  en  1819  : OEu- 
vres oratoires  de  Mirabeau , précédées  d’iuic  Notice  histo- 


rapte  sur  sa  vie,  par  M.  Barthc,  et  de  l’Oraison  funèbre 
prononcée  par  Cérutli  lors  de  scs  funérailles,  d’un  Paral- 
lèle entre  M irabeau  et  le  cardinal  de  Retz,  par  Doissy-d’ An- 
glas,  et  des  Jugements  portés  sur  Mirabeau,  par  Carat  et 
Chénier,  3 vol.  grand  in-8“.  On  trouve  sur  lui  uneautre 
Notice  en  tête  de  ['Esprit  de  fl/traèeaw,  publié  par  Chaus- 
sard,  1796  et-1804,  2 vol.  in-8®. 

MIRAlîE.AU  (Bomface  RIQUEÏTI,  vicomte  de), 
frère  puîné  du  précédent,  né  le  50  novembre  1754  dans 
la  terre  du  Bignon,  près  de  Nemours,  entra  de  bonne 
heure  au  service,  fit  plusieurs  campagnes  en  Amérique 
dans  la  guerre  de  l’indépendance,  devint  colonel  du  régi- 
ment de  Touraine,  et  fut  nommé,  en  1789,  député  aux 
états  généraux  pai‘  la  noblesse  de  la  sénéchaussée  de  Li- 
moges. Il  s’opposa  avec  chaleur  à la  réunion  des  ordres, 
parla  contre  l’abus  des  pensions,  renvahissement  des 
biens  du  clergé,  et  se  montra  le  constant  adversaire  des 
nouvelles  doctrines.  Son  excessif  embonpoint  et  son  pen- 
chant à boire  l’avaient  fait  surnommer  Mirabeau-Ton- 
neau. Son  régiment,  en  garnison  à Perpignan,  s’y  étant 
insurgé  en  1790,  il  se  rendit  dans  celte  ville;  et  après 
avoir  vainement  essayé  de  le  faire  rentrer  dans  le  devoir, 

11  s’empara  des  cravates  des  diapeaux  cl  revint  à Paris. 
Celte  démarche  singulière  excita  une  grande  rumeur  ; le 
vicomte  fut  arrêté  en  route  et  dénoncé  à l’assemblée  na- 
tionale, où  son  frère  le  défendit.  Celte  dénonciation  n’eut 
pas  de  suite;  mais  bientôt  après  Mirabeau  le  jeune  sortit 
de  France,  envoya  sa  démission  à l’assemblée  avec  une 
protestation  contre  tout  ce  qu’elle  avait  fait  cl  tout  ce 
qu’elle  ferait  par  la  suite,  puis  leva  une  légion  composée 
en  partie  de  royalistes  émigrés,  et  qui  se  réunit  plus  lard 
h l’armée  de  Condé.  Il  fut  compris  dans  le  décret,  rendu 
le  2 janvier  1792,  contre  les  frères  du  roi,  l’ex-minislrc 
Calonne,  le  marquis  de  la  Queuilic,  etc.,  et  mourut  vers 
la  fin  de  cette  année  d’une  fluxion  de  poitrine,  h Fribourg 
en  Brisgaw.  On  a de  lui  le  Voyage  de  Mirabeau  cadet, 
1790,  in-8®  de  52  pages;  la  Lanterne  magique  luUionale 
(1789),  5 n®»  iu-8»,  et  quelques  pièces  fugitives  insérées 
dans  les  Actes  des  apôtres. 

MIU/VIIEAIJ  (jEAN-AxTOINE-JoSEPn-CnAniES-ÉLZÉAR 
DE  BlQUETTl,  chevalier,  puis  bailli  de),  frère  puîné  de 
Victor,  marquis  de  Mirabeau,  naquit  à Perlhuis  en  Pro- 
vence, le  8 octobre  1717,  et  fut  reçu  chevalier  de  Malte, 
presque  an  berceau.  Entré  dans  le  corps  des  galères,  à 

12  ans,  il  parcourut  d’une  manière  brillante  la  carrière 
de  la  marine  cl  parvint,  à 34  ans,  en  1751,  au  grade  de 
capitaine  de  vaisseau.  L’année  suivante,  il  fut  appelé  au 
gouvernement  de  la  Guadeloupe,  llenlréen  France,  |)Our 
cause  desanlé,ilscrvilau  siégcile  Mahon,  cl  remplit,  quel- 
ques années,  les  fonctions  d’ins])cctcur  général  des  gardes- 
côtes  de  Sainlongc,  de  Bretagne,  de  Normandie  cl  de  Pi- 
cardie. A la  mort  du  maréchal  de  Bclle-Isle,  son  appui 
le  plus  sûr,  le  bailli  de  Mirabeau  SC  relira  à Malte  où  il  ac- 
cepta le  générale  l des  galères,  cl  se  dévoua  aux  affaires  de 
son  ordre.  Malgréson  nom,  son  mérite  elscs  hauts  emplois, 
cet  homme  éminent,  désigé  par  l’opinion  de  son  corps  pour 
le  ministère  de  la  marine  à la  retraite  de  M.  de  Moras, 
et  présenté  pour  la  dignité  souveraine  de  son  ordre,  en 
1770  et  en  1773,  à la  mort  des  grands  maîtres  Pinto  et 
Ximénès,  était  entièrement  tombé  dans  l'oubli.  Il  y serait 
resté,  étouffé  entre  la  mémoire  de  son  frère  cl  la  renom- 
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niée  de  son  neveu,  si  l.i  race  de  fer  des  Riquelti  n’avait  dù 
aux  soins  pieux  de  l’habile  et  conscieneieiix  auteur  des 
Mémoires  de  Mirabeau,  M.  Lucas  deMontigny,  une  véri- 
table résurrection.  Dans  le  tableau  domestique  si  curieux, 
qui  forme  les  premiers  chapitres  de  cette  histoire,  le  bailli 
de  Mirabeau  apparaît  souvent  comme  un  bon  génie  de 
famille,  comme  un  de  ces  types  aujourd’hui  perdus  de  la 
vieille  fidélité,  des  vieux  principes,  et  de  l’honneur  du 
nom.  Quelques  fragments  jmbliés  de  ses  lettres  révèlent 
une  âme  fortement  trempée  et  une  originalité  de  stylo 
il’autant  plus  inimitative,  qu’il  n’écrivait  pas  seulement 
pour  écrire,  et  qu’il  dédaignait  de  toute  sa  hauteur 
les  règles  de  l’art.  Pourvu  , fort  tard  , en  1706,  de  la 
commanderie  de  Sainte-Eulalie  en  Rouerguo , il  en  con- 
sacra presque  tous  les  revenus  à soutenir  l’état  de  maison 
de  son  frère,  pour  la  dignité  de  son  nom,  vivant  de  peu, 
et  dépensant  en  bonnes  œuvres  presque  tout  ce  qu’il  se 
réservait.  Le  bailli  de  Mirabeau  avait  deviné  le  génie  de 
son  neveu.  « Ou  c’est,  écrivait-il,  en  1770,  le  j)lus  adroit 
et  le  plus  habile  persiffleur  de  l’univers , ou  ce  sera  le 
[ plus  grand  sujet  de  l’Europe  pour  être  général  de  terre 
[ ou  de  mer,  ou  ministre,  ou  chancelier,  ou  pape,  tout  ce 
I qu’il  voudra...,  si  Dieu  lui  prête  vie.  Je  ne  sais  s’il  diffère 
I des  plus  grands  hommes  autrementque  par  la  position.  » 
Il  survécut  à son  frère,  et  aux  2 fils  de  son  frère.  Blessé 
. 3 fois,  en  1744,  au  combat  de  Ciotat;  en  1740,  d’un 
1 coup  de  canon,  et  en  1746,  au  siège  de  Mahon  ; il  souf- 
I frit  cinquante  ans  de  sa  première  blessure , que  son  acte 
de  décès,  inscrit  aux  archives  de  Malte,  le  18  avril  1794, 
indique  pour  cause  de  sa  mort. 

MIRABELL.i.  (Vincent),  savant  antiquaire,  né 
en  1570  à Syracuse,  d’une  famille  noble,  s’appliqua  avec 
une  égale  ardeur  à l’étude  des  mathématiques,  de  la 
géographie  et  de  l’histoire.  Il  cultiva  aussi  la  poésie  et  la 
musique;  mais  il  ne  regarda  les  arts  que  comme  un  dé- 
lassement. Il  était  membre  de  l’académie  des  Lyncei  de 
1 Rome  et  des  Oziosi  de  Naples.  Il  mourut  en  1024  à Mo- 
j tica.  On  cite  de  lui  : Madrigali,  Palerme,  1606,  in-4°; 
! Dkhiarazioni délia  piaula  dell’  anliche  Sb’aeiise,  e d’alcime 
scelle  viedaglie  d’esse,  e de’  priucipi  che  quelle  posscdcllero, 
1 Naples,  1613,  in-fol.,  figures. 

! MIRAMIOIV  (Marie  BONNEAU,  dame  de),  seconde 
1 fondatrice  des  Filles  dé  Saiule- Geneviève,  connues  sous  le 
; nom  de  viiramiones,  née  à Paris  eu  1029,  épousa  en 
^ 1045  J.  J.  de  Beauharnais,  seigneur  de  Miramion,  con- 
i)  sciller  au  parlement.  Devenue  veuve  au  bout  de  quelques 
I mois  de  mariage,  elle  refusa  tous  les  partis  qui  se  présen- 
I lèrent,  attirés  par  sa  fortune  et  sa  beauté.  Le  comte  de 
I Bussy-Rabiitin,  l’un  de  ses  prétendus,  la  fit  enlever  par 
I scs  gens;  mais  s’apercevant  que  cette  violence  ne  lui  réus- 
' sissait  pas,  il  la  rendit  à la  liberté.  La  frayeur  qu’avait 
i éprouvée  M™"  de  Miramion  lui  occasionna  une  maladie 
I grave  ; et  après  son  rétablissement,  elle  fit  une  retraite  de 
I quelques  mois  dans  la  communauté  des  Sœurs-Grises  : 
; ce  fut  alors  qu’elle  prit  la  résolution  de  consacrer  tous 
: ses  revenus  au  soulagement  des  malheureux.  Pendant  les 
I troubles  de  la  Fronde  la  misère  ayant  augmenté  dans 
^ Paris,  .M”™'  de  Miramion  vendit  jusqu’à  ses  diamants  et 
' sa  vaisselle  pour  procurer  des  vivres  h une  population 
. alfamée  et  des  médicaments  aux  pauvres  malades.  Elle 
eut  part  à l’étublissemeiit  de  la  maison  du  licfuge  pour 


les  femmes  et  filles  de  mauvaise  vie  qu’on  y renfermait 
malgré  elles,  et  de  la  maison  de  Sainle-Pèlagie  pour  celles 
qui  s’y  retiraient  volontairement.  Elle  forma  en  1661, 
une  congrégation,  dite  de  la  Sainte- Famille,  composée  de 
12  religieuses,  pour  instruire  les  jeunes  personnes  de  leur 
sexe  et  assister  les  malades;  puis  elle  réunit  cet  établis- 
sement h celui  de  Sainlc-Gencviève,  qui  avait  le  meme 
objet,  et  fut  nommée  supérieure  de  cette  nouvelle  maison, 
appelée  de  son  nom  des  mirauiioncs.  Elle  y fonda  deux 
retraites  par  an  pour  les  dames,  et  tiuatre  pour  les  pau- 
vres. Elle  contribua,  par  scs  libéralités,  à l’érection  du 
séminaire  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet  ; et,  en  géné- 
ral, il  n’y  eut  à Paris  aucun  établissement  de  bienfai- 
sance qui  n’éprouvât  sa  générosité.  Ses  vertus  l’avaient 
rendue  un  objet  de  vénération  pour  Louis  XIV  et  toutes 
les  personnes  de  la  cour.  Elle  mourut  à Paris  en  1696. 
L’abbée  de  Choisy  a publié  la  Vie  de  cette  dame,  Paris, 
1706,  in-4«;  1707,  in-8». 

MIR  AMONT  (Madeleine  de  SAINT-NECTAIRE, 
dame  de  SAINT-EXUPERY  et  de),  née  vers  1526, 
épousa  en  1548  Gui  de  Miramont,  seigneur  de  Saint- 
Exupéry,  fut  veuve  de  bonne  heure,  et,  quoique  jeune 
et  belle  et  entourée  d’adorateurs  , résista  .à  tous  les  hom- 
mages. Mais  elle  [irofita  de  l’amour  qu’elle  inspirait  pour 
lever  une  petite  troupe  de  gentilshommes  dans  l’intérêt 
du  parti  protestant.  Elle  fit  la  guerre  avec  succès  à 
François  de  Nozière,  seigneur  de  Montai,  lieutenant  de 
roi  dans  la  haute  Auvergne,  combattant  elle-même  aux 
premiers  rangs  et  donnant  partout  l’exemple  de  la  plus 
intrépide  valeur.  Elle  tua  de  sa  main  ce  seigneur  qui  lui 
avait  tendu  une  embuscade  , et  dans  la  suite  défendit  le 
parti  du  roi  contre  la  Ligue.  On  ignore  l’époque  et  les 
circonstances  de  sa  mort. 

BIIRAN-SCIIAII(Mirza-Moez-Eddyn),  3®  filsde  Ta- 
merlan,  n’avait  que  14  ans,  lorsque  son  père  le  nomma, 
en  1580  (782  de  l’hégire),  gouverneur  du  Khoraçan  et  le 
chargea  d’achever  la  conquête  de  cette  province.  11  rem- 
plit cette  mission  avec  bonheur,  sedistingua  dans  diverses 
autres  expéditions,  notamment  à la  jirisc  de  Bagdad, 
vainquit  le  sultan  Djelaïr,  pénétra  jusqu’à  Bassorah  , et 
reçut  de  son  père,  à titre  de  fief  souverain,  tous  les 
nouv'caux  pays  qu’il  venait  de  soumettre  par  ses  armes. 
Il  s’était  acquis  l’affection  de  ses  sujets  par  les  vertus  qui 
signalent  un  grand  prince,  lorsque,  en  1 398,  étant  tombé 
de  cheval  dans  une  partie  de  chasse  près  de  Tauriz,  il 
fut  blessé  si  dangereusement  à la  tête,  que  sa  raison  en 
demeura  pour  toujours  altérée.  Dès  lors  scs  actions  furent 
cruelles,  insensées;  il  donna  dans  tous  les  excès  et  per- 
dit les  bonnes  grâces  de  son  père.  Après  la  mort  de  Ta- 
nierlan  (1405),  Miran-Schah  fut  placé  sur  le  trône  de  ce 
conquérant  par  son  propre  fils,  Mirza  Aboubekr,  qui  l’en 
fit  descendre  peu  de  temps  après.  Une  conspiration  se 
forma  pour  l’y  rétablir;  Aboubekr  en  fit  périr  les  chefs 
et  relégua  son  père  dans  une  prison.  Rendu  plus  tard  à 
la  liberté,  Miran-Schah  perdit  la  vie  dans  une  bataille 
que  son  fils  livra  à Cara-Youçouf,  près  de  Serderoud,  en 
1408,  et  dans  laquelle  ce  dernier  resta  vainqueur.  La 
vaste  monarchie  deTamerlan  ne  tarda  pas  à se  dissoudre 
après  ce  dernier  événement.  Babour,  un  des  descendants 
de  Miran-Schah,  conquit  l’ilindoustan  et  fut  le  fondateur 
de  l’empire  mngol. 
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MIRAIVD.i  (FnANçois),  general  au  service  de  France 
sous  le  régime  républicain,  né  au  Pérou  vers  1750,  em- 
brassa de  bonne  heure  la  profession  des  armes,  et  obtint 
un  commandement  dans  les  troupes  du  gouvernement  de 
Guatemala.  Oldigé  de  s’expatrier  par  suite  de  la  décou- 
verte d’une  conspiration  qu’il  avait  ourdie  pour  soustraire 
ce  |)ays  à l’autorité  du  vice-roi,  il  parcourut  diverses  con- 
trées du  nouveau  et  de  l’ancien  monde,  vint  à Paris  vers 
la  fin  de  1791,  et  se  lia  avec  Pétion  , auquel  il  était  re- 
commandé par  des  membres  de  l’opposition  anglaise. 
Ajournant  l’exécution  des  projets  qu’il  avait  formés  pour 
ralTranchissement  de  sa  patrie,  il  accepta  le  grade  de  gé- 
néral de  division,  prit  part,  sous  les  ordres  de  Dumou- 
ricz , à la  campagne  contre  les  Prussiens  en  Champagne, 
et  fit  ensuite  celle  de  la  Delgique  en  1793.  On  l’accusa 
bientôt  d’être  complice  de  la  défection  du  général  en 
chef,  et  il  fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire.  Dé- 
fendu par  Tronçon  du  Coudrai,  Miranda  fut  absous  à 
l'unanimité  des  voix,  et  reconduit  chez  lui  en  triomphe; 
mais  incarcéré  de  nouveau  quelque  temps  après  h cause 
de  ses  liaisons  précédentes  avec  les  girondins  et  de  son 
oj)inion  bien  prononcée  sur  la  faction  dominante,  il  fut 
condamné  à la  déportation,  et  se  sauva  en  Angleterre. 
On  le  vit  reparaître  en  France  en  1803;  mais  le  gouver- 
nement consulaire  le  fit  conduire  hors  du  territoire.  C’est 
alors  qu’il  prit  le  parti  de  retourner  en  Amérique;  il 
souleva,  en  1811,  la  capitainerie  de  Venczuala  contre  la 
métropole,  organisa  un  gouvernement  républicain  à Ca- 
racas, et  s’y  maintint  avec  avantage  dans  le  cours  de 
l’année  1812  , à l’aide  de  l’Angleterre  et  des  États-Unis. 
Il  éprouva  ensuite  des  revers,  tomba  entre  les  mains  des 
Espagnols,  et,  transféré  .à  Cadix,  mourut  dans  les  prisons 
de  cette  ville  en  1816.  Miranda  avait  beaucoup  d’instruc- 
tion, de  l’élévation  dans  les  idées  et  une  grande  fermetc 
de  caractère.  On  a de  lui  : Ordre  do  Dumoiiriez  pour  la 
bataille  de  Neerwiuden  et  la  retraite  qui  en  a été  la  suite, 
1793,  in-8®;  Opinion  sur  lu  situation  de  la  France,  Il dô, 
in -8®;  enfin  Correspondance  avec  Dumouricz. 

MIRAIVDOLE  (François  PIC  de  la),  gentilhomme 
feudalairc  qui  dépendait  de  l’État  de  Modène,  se  rendit 
indépendant  à la  Mirandole,  dont  ses  ancêtres  possédaient 
le  château  depuis  plusieurs  générations.  En  1118,  Man- 
fred Pic  de  la  Mirandole  avait  été  podestat  de  Modène; 
et,  de  concert  avec  les  Ferrarais,  il  s’était  emparé  de 
Ilubbiera.  François  Pic  fut  revêtu  de  la  même  dignité  en 
1312.  Il  était  chef  du  parti  gibelin,  et  soutint  des  com- 
bats continuels  contre  les  Guelfes  : vaincu  et  chassé  do 
Modène  le  8 juillet  1312,  il  y rentra  après  la  mort  de 
l’empereur  Henri  VH  ; et  la  faveur  du  parti  gibelin  l’é- 
leva au  pouvoir  souverain.  11  eii  abusa  bientôt  pour  met- 
tre en  vente  cette  ville  qu’il  n’espérait  pas  de  garder.  Les 
Bolonais  n’ayant  pas  voulu  lui  en  donner  le  prix  qu’il  en 
demandait,  il  la  vendit,  en  1317,  pour  50,000  florins,  à 
Passerino  Bonacossi,  seigneur  de  Mantouc.  Il  se  relira 
ensuite  à la  Mirandole;  mais  Bonacossi,  impatient  de  lui 
reprendre  l’argent  qu’il  lui  avait  payé,  surprit  la  Miran- 
dole, en  1321,  fit  prisonnier  François  avec  scs  deux  fils, 
et  les  poignarda  dans  leur  prison.  Un  troisième  fils,  Ni- 
colas Pic,  surnommé  Papino,  échappa  à ce  massacre;  et 
lorsque,  cil  1328,  les  Bonacossi  furent  chassés  de  Mantoue 
et  de  Modène  jiar  les  Gonzagues , il  entra  dans  la  conju- 


ration contre  eux,  et  demanda  qu’en  récompense  de  se* 
services,  on  lui  livrât  l'rançois  Bonacossi,  fils  de  Passc- 
rino,  pour  le  faire  mourir  de  faim  dans  la  même  prison 
où  son  père  avait  été  massacré. 

MIRANDOLE  (François  IH,  PIC  de  la),  fut  créé,  en 
1411,  comte  de  Concordia,  par  l’empereur  Sigismond  : 
aucun  de  ces  princes  n’avait  mérité  ou  obtenu  de  gloire. 
Seigneurs  indépendants  d’un  très-petit  château  qu’ils 
avaient  bien  fortifié,  ils  étaient  entraînés  dans  les  révo- 
lutions de  Lombardie  sans  se  faire  remarquer.  Le 
10®,  nommé  Galeolto  1®®,  était  le  fils  aîné  de  Jean-Fran- 
çois H;  il  avait  deux  frères,  Antoine-Marie  et  Jean. 
Galcotlo  et  Antoine-Marie  se  rendirent  fameux  par  leur 
férocité,  leurs  guerres  civiles,  l’expulsion  d’Antoinc-Mariè 
par  Galeolto,  et  les  efforts  de  Sixte  IV  et  d’Herculc,  duc 
de  Ferrarc,  en  1483,  pour  les  réconcilier.  Le  5®,  pour 
se  vouer  sans  partage  à l’étude,  abandonna  le  gouverne- 
ment des  petits  fiefs  de  sa  famille  à ses  deux  frères. 

MIRANDOLE  (Jean  PIC  de  la),  né  en  1403, 2®  fils  de 
Jean-François,  scigneurdcla  Mirandole  cldc  la  Concordia, 
fut  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  un  prodige  de  mémoire, 
de  travail  et  d’érudition.  Confié  par  sa  mère  aux  maîtres 
les  plus  habiles,  il  avait  à peine  10  ans  que  déjà  le  suf- 
frage public  le  plaçait  au  premier  rang  des  orateurs  et 
des  poètes.  Après  avoir  étudié  le  droit  canon  â Bologne, 
il  pareourut  pendant  7 ans  les  plus  célèbres  universités 
de  l’Italie  et  de  la  France,  étudia  la  méthode  de  Luilc, 
suivit  les  leçons  des  plus  illustres  professeurs,  acquit  une 
facilité  d’élocution  étonnante,  et  apprit  dans  une  grande 
perfection  les  langues  latine,  grecque,  arabe,  hébraïque 
et  chaldéenne.  Après  avoir  terminé  ses  voyages  scienti- 
fiques, il  SC  rendit  à Rome  en  1480,  y publia  une  liste 
de  900  propositions.  De  oinni  re  scibili,  c’est-à-dire  sur 
tous  les  objets  des  sciences  qu’il  s’engageait  de  soutenir 
contre  tous  les  savants  qui  se  présenteraient  pour  les 
attaquer.  Ce  trait  de  vanité  puérile  lui  suseita  des  enne- 
mis. Quelques  graves  personnages  irrités  de  se  voir  éclip- 
sés |iar  un  jeune  homme  à peine  sorti  des  bancs  de  l’école, 
lui  firent  défendre  toute  discussion  jmbliquc,  et  dénon- 
cèrent 13  de  scs  propositions  (comme  entachées  d’hérésie) 
au  pajic  Innocent  VIH  qui  les  censura.  Pic  quitta  Rome 
poui-  retourner  en  France,  et  revint  en  Italie,  sinon 
guéri  de  la  passion  pour  la  gloire,  du  moins  bien  résolu 
de  ne  plus  l’acheter  au  prix  de  son  repos.  Il  jeta  au  feu 
des  poésies  amoureuses,  composées  dans  sa  première 
jeunesse;  et,  renonçant  aux  lettres  et  aux  sciences  jiro- 
fancs,  il  s’appliqua  exclusivement  à l’élude  de  la  religion 
et  de  la  philosophie  plaloni(|uc.  11  avait  cédé  tous  scs 
domaines  à l’un  de  scs  neveux,  cl  il  vivait  modestement 
à Florence,  an  milieu  de  ses  livres  et  de  quelques  amis 
distingués,  lorsqu’il  mourut  le  17  novembre  1494,  jour 
où  le  roi  Charles  VHI  fil  son  entrée  dans  la  capitale  de  la 
Toscane.  Les  ouvrages  laissés  par  ce  prince  savant  ont 
été  recueillis  et  publiés  pour  la  première  fois  h Bologne, 
1496,  in-fol.  : édition  très-rare;  une  seconde  édition  pa- 
rut à Venise  en  1498,  cl  fut  suivie  de  7 autres  dans  le 
16®  siècle.  La  dernière  est  celle  de  Bâle,  1573,  2 vol. 
in-fol.  : c’est  la  plus  complète.  On  trouvera  le  détail  des 
écrits  qu’elle  renferme  dans  les  Mémoires  de  Niccron. 

MIRANDOI.E  (Jean-François  IH,  PIC  de  la),  neveu 
du  précédent,  né  en  1470,  rulliva,  à l’exemple  de  son 
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onde,  IcsloUrcsct  les  sciences.  Sa  vie  fui  Irès-agilée , il 
fut  (leux  fois  cliass(j  de  scs  domaines  : la  première  fois  par 
un  de  scs  frères  en  lîiOO;  la  seconde  par  les  Français  en 
Il  y rentra  3 ans  ajn-ès;  mais  Galcotto,  son  neveu, 
le  surprit  la  nuit  dans  son  cliûtcau,  et  l’assassina  avec  son 
lils  Albert  en  1552.  On  trouve  quelques-uns  de  scs 
écrits  dans  le  recueil  de  son  oncle,  édition  de  Câle. 

MlR.V]>iDOLE  (Galeotto  II,  PIC  de  la),  neveu  du 
précédent  , après  s’étre  emparé  de  la  |)rincipauté  de  la 
Mirandolceii  massacrant  son  oncle  et  son  cousin,  se  uiit 
sous  la  protection  de  François  P'.  Plus  tard  il  livra  sa 
principauté  à Henri  II , moyennant  une  compensation 
qu’il  reçut  en  France,  et  il  mouruten  1551. 

MIRAKDOLE  (Frédéric  PIC  de  la),  pctil-flls  du 
précédent,  reprit  les  liti'cs  de  prince  de  la  Mirandole  et 
de  marquis  de  Concordia,  et  eut  pour  successeur  son 
frère  .Alexandre  qui  fut  créé  duc  de  la  Mirandole  en 
1019  par  l’empereur  Ferdinand  II,  et  mouruten  1657. 

MIRAISDÜLE  (Alexandre  II,  PIC  de  la),  petit-fils 
du  précédent,  succéda  à son  grand  oncle,  et  mourut  en 
1091. 

MIRAIVDOLE  (François-Marie  PIC  de  la)  , jietit- 
fils  du  précédent,  né  en  1088,  ayant  embrassé  le  parti 
de  la  maison  de  Bourbon,  dans  la  guerre  de  la  succession 
d’Espagne,  perdit  le  duché  de  la  Mirandole  par  décret  du 
conseil  im|iériul.  La  famille  des  Pics  delà  Mirandole  se 
retira  en  France,  où  elle  s’est  conservée  jusqu’à  nos  jours. 

MIRASSOIV  ( Isidore ),  littérfitcur,  né  vers  1720  à 
Oloron,  petite  ville  du  Béarn  , entra  jeune  dans  la  con- 
grégation des  barnabites,  et  professa  les  humanités  et  la 
rhélorii]uc  dans  divers  collèges.  Son  attachement  au  parti 
janséniste  le  fit  interdire  par  l’archevêque  de  Paris. 
Soupçonné  d’avoir  eu  part  b quelques  écrits  où  ce  prélat 
n’était  pas  ménagé,  il  fut  arrêté  dans  le  mois  d’août|1772. 
On  le  traita  avec  beaucoup  d’égards  dans  la  prison;  et 
comme  il  ne  se  trouva  aucune  cbarge  contre  lui,  il  re- 
couvra la  liberté.  Il  partagea  le  reste  de  sa  vie  entre 
l’élude  et  les  devoirs  de  son  état,  et  mourut  en  1787. 
On  connaitdc  lui  : Examen  du  discours  qui  a remporté 
le  prix  de  l’-Vcadémie  française  en  1700;  Toinette  le 
Vasseur,  chambrière  de  J.  J.  Rousseau,  à la  femme-philo- 
sophe ; le  Philosophe  redressé;  Ilisloire  des  troubles  du 
licarn,  au  sujet  de  la  rclUjion,  dans  le  17®  siècle,  avec  des 
notes  historiques  et  critiques,  etc.,  Paris,  1768,  in-12. 

MIR.VULMONT  (Pierre  de),  historien,  né  à 
Amiens  vers  1550,  acheva  scs  études  à Paris,  remplit 
pendant  22  ans  une  charge  de  conseiller  du  roi  en  la 
chambre  du  trésor,  fut  ensuite  nommé  lieutenant  géné- 
ral, puis  prévôt  de  l’iiôtcl  et  grande  prévôté  de  France,  et 
mourut  en  1011.  On  a de  lui  : Mémoire  sur  l’orighw  et 
institutions  des  cours  souveraines  et  justices  royales,  etc., 
1584,  in-8";  réimprimé  sous  ce  nouveau  titre  : De  l’ori- 
gine et  établissement  du  parlement  et  autres  juridictions 
royales,  etc.,  1612,  iii-8“;  le  Prévôt  de  l’hôtel  et  grand 
prévôt  de  Paris,  1610  , in-8“;  réimprimé  avec  les  arrêts, 
règlements  et  ordonnances,  concernant  la  juridiction  du 
prévôt,  1615,  in-8®;  Traité  de  la  chancellerie,  avec  un 
recueil  des  chanceliers  et  gardes  des  sceaux  de  France, 
1610,  in-8". 

MIRBECK  (Frédéric-Ignace  de),  jurisconsulte,  né 
à .Neuville  en  Lorraine  en  1752,  fut  d’abord  avocat  à la 


cour  souveraine  de  Nancy  et  membre  du  conseil  du  roi 
Stanislas,  duc  do  Lorraine.  11  alla  eusuilc  à Paris,  s’y 
fit  recevoir  avocat  au  conseil  en  1774,  et  publia  plusieurs 
mémoires  remarquables  par  une  forte  dialectique  et  une 
éloquence  chaleureuse.  On  cite  surtout  celui  où  il  réclame 
l’alïranchisscment  des  serfs  du  Jura  (1777,  in-4*),  et 
qui,  bien  que  resté  sans  elfet,  lui  valut  les  éloges  de 
Voltaire.  II  fut  l’un  des  commissaires  du  roi  envoyés  à 
Saint-Domingue,  lors  des  troubles  de  cette  colonie  en 
1791,  et  sauva  un  moment  le  Cap  menacé  par  10,000 
noirs.  De  retour  en  France,  il  obtint,  sous  le  ministère 
de  François  de  Neufchàteau,  la  direction  de  l’Opéra,  prit 
part  aux  travaux  de  l’académie  de  législation,  et  mourut 
en  1818.  Il  a fourni  des  articles  au  Répertoire  de  juris- 
prudence, 

MIREPOIX  (Gui  de  LEVIS,  seigneur  de),  guerrier 
du  12®  siècle,  est  la  tige  commune  des  différentes  bran- 
ches de  la  très-ancienne  famille  de  Lévis,  ainsi  nommée 
d’une  toi're  ou  fief  située  près  de  Chevreuse.  Il  suivit  les 
drapeaux  de  Simon  de  Montfort,  son  voisin  et  son  ami, 
déclaré  chef  de  l’expédition  contre  les  Albigeois,  et  reçut 
lui-même  le  titre  de  maréchal  de  l’armée  des  croisés.  Scs 
exploits  dans  celte  guerre  déplorable  lui  valurent  la  con- 
cession de  la  terre  de  Mireiioix  et  de  plusieurs  autres, 
dont  on  dépouilla  les  vaincus.  Il  mourut  vers  1230.  Le 
litre  de  maréchal  de  la  foi,  qu’il  avait  piâs,  fut  transmis 
à ses  descendants,  qui  le  portèrent  jusqu’à  l’époque  de  la 
révolution. 

MIREPOIX  (Gui  de  LÉVIS,  seigneur  de),  3®  du 
nom,  petit-fils  du  iirécédcut,  suivit  Charles  d’Anjou  dans 
sou  expédition  de  Naples,  et  se  distingua  au  combat  où 
péril  Manfred,  [très  de  Béiiévent,  en  1266.  De  retour  en 
France,  il  fut  maintenu  par  arrêt  du  parlement  de  Tou- 
louse, dans  la  iirérogalivc  de  connaître  et  de  juger  les 
délits  d’hérésie  dans  l’étendue  de  scs  fiefs. 

MIREPOIX  ( Ciiarles-Pierre-Gaston-François  de 
LEVIS,  marquis,  puis  duc  de),  maréchal  de  France, 
n’était  que  colonel,  lorsqu’il  fut  appelé  à remplir  les 
fonctious  d’ambassadeur  à la  cour  d’Autriche  en  1737.  11 
revint  de  celte  mission  l’année  suivante,  et  fut  promu 
successivement  aux  grades  de  maréchal  de  camp  (1758) 
cl  de  lieutenant  général  (1744),  après  avoir  servi  avec 
distinction  en  Italie.  En  1749  le  roi  le  nomma  à l’am- 
bassade de  Londres,  cl  lui  conféra  le  litre  de  duc.  Deux 
ans  après,  il  reçut  le  bâton  de  maréchal,  remplaça  en 
1756  le  maréchal  de  Richelieu  dans  le  gouvernement  du 
Languedoc,  fut  nommé  capitaine  des  gardes,  et  mourut  à 
Montpellier  en  1757. 

MIREPOIX  (Charles-Philibert,  comte  de  LÉVIS), 
de  la  famille  du  précédent,  maréchal  de  camp,  député  de 
Paris  aux  étals  généraux  de  1789,  fut  condamné  à mort 
par  le  tribunal  révolutionnaire  en  1794. 

MIREYELT  (Micuel-Jaanzoon),  peintre,  né  à Delft 
en  1568,  apprit  le  dessin  et  la  gravure  sous  Jérôme  Wié- 
rix,  et  la  peinture  sous  Blockland.  11  s’était  d’abord  atta- 
ché au  genre  de  l’histoire;  mais  ensuite  il  s’adonna 
plus  particulièrement  au  portrait,  aux  sujets  familiers  et 
à la  nature  morte.  La  plupart  des  souverains  de  son 
temps  voulurent  être  peints  par  lui.  Après  quelques  voya. 
ges  en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas,  il  se  fixa  à Delft, 
où  il  mourut  en  1041 . On  cite  parmi  scs  plus  belles  pro- 
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diiclions  les  portr.nits  en  petit,  sur  cuivre,  de  Guillaiime- 
Maurice  /"■,  de  Philippe  et  Frédéric- Henri  de  Nassau. 
Sandrarl  évalue  le  iiouibrc  des  portraits  de  Mirevell  à 
plus  de  10,000.  — PiEnRE,  sou  fils  aîné,  se  distingua 
également  dans  le  portrait,  l.e  Musée  de  Paris  possède  de 
Michel  5 portraits,  deux  d’hoiiinies  et  un  de  femme,  tenant 
une  fraise  dans  la  main  droite  et  ses  gants  dans  lagauclic. 

MIR-GIIOLAM  UOUr.KI]>i-RA?i,  historien  per- 
san, naquit  à Dehly  l’an  de  l’hégire  1 140  (1725  de  J.  C.). 
Il  était  fils  de  llidaict-Aly-Kan,  homme  distingué  par  sa 
noblesse  et  ses  talents.  A l’âge  de  5 ans,  Mir-Gholam 
quitta  le  lieu  de  sa  naissance  pour  se  rendre  à Azemabad. 
Son  père  fut  nommé  gouverneur  de  cette  ville,  quelques 
années  après;  mais  des  démarches  inconsidéiécs  lui  firent 
jierdre  ce  poste  honorable.  Lorsque  les  Maralles,  con- 
duits par  Baladji-raou , vinrent  tout  dévaster  dans  le 
Bengale  (1742),  Gholam  se  réfugia  dans  sa  ville  natale, 
avec  une  pai'tie  de  sa  famille.  Ce  fut  à cette  époque  qu’il 
composa  une  pièce  de  vers,  intitulée  le  Uémucmenl  du 
ponlife,  pour  honorer  la  bravoure  de  son  aïeul.  Ce  ma- 
gnanime vieillard,  loin  de  suivre  scs  petits-enfants,  s’était 
mis  à la  tête  des  troupes;  et  malgré  son  grand  âge,  il 
aurait  livré  le  combat,  si  des  négociations  heureuses 
n’eussent  éloigné  d’Azemabad  les  hordes  des  Maratles. 
Lorsque  Mir-Gholam  revint  dans  cette  ville,  scs  parents 
étaient  auprès  du  gouvcrucur  du  Bahar,  à Bagvangolah, 
où  il  s’empressa  de  les  rejoindre.  Il  resta  avec  eux  jus- 
qu’au moment  où  Scradj-eddaulah  marcha  contre  les 
Anglais,  et  s’empara  de  Calcutta  (1757).  Mir-Gholam 
servait  alors  sous  les  ordres  de  Chaoucati-Djenk,  un  des 
chefs  de  l’armée.  Ce  fut  dans  cette  eirconstauce,  qu’il  fit 
tous  scs  cflbrts  pour  sauver  au  colonel  Lally  (Demotz  de 
Lallé)  les  mauvais  trailcmniits  que,  cet  olïicicr  eut  à éprou- 
ver (le  la  part  du  général  indien.  Scs  sages  représentations 
à cet  égard,  lui  valurent  un  éléphant.  Lorsque  le  schah- 
zadeh  (qui  monta  depuis  sur  le  trône,  sous  le  nom  Schah- 
Alem),  porta  la  guerre  dans  le  Bengale,  Mir-Gholam  fut 
envoyé  vers  lui  en  ambassade;  mais  scs  négociations  furent 
infructueuses  : il  se  retira  dans  sa  ville  natale,  exerça 
quelques  cm|dois  obscurs  à Chaunar  et  à Calcutta,  et 
mourut  dans  la  ville  d’Azemabad,  vers  la  fin  du  18®  siè- 
cle. Cet  auteur  a écrit  en  persan  2 ouvrages  dans  lesquels 
se  trouvent  consignés  les  principaux  événements  de  sa 
vie.  Ces  deux  intéressantes  productions  ont  été  traduites 
en  anglais,  par  un  libraire  finançais,  et  publiées  à Calcutta 
en  1789,  5 vol.  in-4",  avec  des  notes;  cette  traduction  est 
de  la  plus  grantlc  rareté. 

MIIllEL  J ean-Josepii-A'ves-Louis)  , médecin,  né  à 
Broons  (Côtes-du-Nord),  mort  à Bi  cst,  en  1829,  à l’age 
de  49  ans,  servit  d’abord  dans  la  marine.  Parvenu  au 
grade  de  chirurgicti  de  2®  classe,  à la  suite  des  concours 
les  plus  brillants,  il  fut  successivement  nommé  par  le 
conseil  de  santé  du  port  de  Brest,  secrétaire  de  ce  con- 
seil, prévôt  d’anatomie  et  de  chii'urgie.  Ce  fut  vers  1809 
qu’il  démontra  publiquement , sur  le  cadavre,  la  possi- 
bilité de  lier  l’artère  iliaque  dans  le  cas  d’anévrisme  de 
la  fémorale,  opération  ([ui,  deux  ans  plus  tard,  fut,  j)Our 
la  première  fois,  pratiquée  sur  le  vivant  [lar  M.  le  doc- 
teur Delporte,  de  Brest. 

MIIVKilOIM)  (IL\mam  Eddy.n  Mikkiiawem)  .Moiiaai- 
MED,  vulgairement  ajipclé),  célèbre  historien  persan,  né 


en  1435  ou  1454  (85C  ou  837  de  l’hégire),  mort  en  1498 
(903  de  l’hégire),  avait  fait  une  étude  spéciale  et  acquis 
une  profonde  connaissance  de  l’histoire.  Retiré  dans  un 
monastère  d’IIérat,  il  y écrivit  son  Houzat  al  safa  (Jardin 
de  la  pureté),  contenant  l’histoire  des  prophètes,  des  rois 
et  des  califes , ouvrage  dont  Khondemyr,  son  fils,  a fait 
un  abrégé.  Les  morceaux  qui  en  ont  été  publiés  jusqu’à 
ce  jour  sont  ; la  Préface,  traduite  |)ar  Silvestre  de  Sacy, 
tome  IX  des  Notices  cl  extraits  des  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi  il  Paris;  V Histoire  des  rois  de  Perse  de 
la  dynastie  des  Sarsanides,  traduite  par  le  même  dans  scs 
Mémoires  sur  diverses  antiquités  de  la  Perse,  1793,  in-4"; 
V Histoire  desj  dynasties  des  Tahérides  et  des  Soffarides, 
traduite  en  latin  par  le  baron  de  lenisch.  Vienne,  1792, 
in-4®;  \' Histoire  des  Samanides,  et  celle  des  Cabous , en 
persan,  par  Fréd.  Wilken,  Gocltingue,  1808,  in-4®; 
l'Histoire  des  Gasnvoides ; plusieurs  autres  fragments, 
traduits  en  latin  par  le  même  dans  sa  ChrcstoiHuthia  per- 
sica,  Leipzig,  1803  , in-8“;  des  extraits  de  l’//ïsfüfrc  des 
Genyiskan  et  de  son  code,  traduits  par  Langlès  dans  le 
tome  \ des  Notices  et  extraits,  etc.;  l'Histoire  des  Ismaé- 
liens de  Perse,  ou  Assassins,  traduite  par  Jourdain  dans 
le  tome  IX  des  Notices,  etc.  ; fragments  sur  l'Histoire 
d’Alexandre  le  Grand,  traduits  en  anglais  et  en  français 
par  .M.  Shea.  L’ouvrage  intitulé  : Heluciones  de  Pedro 
Teixiera  del  oriyeu,  descendencia  y sucesion  de  los  reyes  de 
Persia , lülO,  in-8“,  traduit  en  français  par  Cotolcndi, 
Paris,  1 G8I , n’est  qu’une  imitation  très-abrégée,  très-in- 
complète et  Irès-inlidclc  de  l’histoire  de  Mirkhond.  La 
Bibliothèque  du  roi  à Paris  possède  3 manuscrits  de  la 
prcmièi’C  partie  du  Itouzat  al  safa,  3 de  la  seconde,  2 de 
la  troisième,  4 de  la  cinquième,  3 de  la  sixième,  un  de  la 
sej)lième,  et  un  appendice.  La  quatrième  partie  manque; 
mais  ou  la  trouve  aux  archives  du  ministère  des  afi'aircs 
étrangères.  La  bibliothèque  de  l’Arsenal  possède  aussi  de 
l’ouvrage  de  Mirkhond  les  2®,  4®,  fi®  parties  et  l’appen- 
dice. 

MIR-MAIIMOUD  3I  VIIMÜIJI)  SCIIAII , roi  de 

Perse  de  la  dynastie  afghane  de  Khaidjch,  était  fils  de 
Mir-Weis,  qui  l’avait  fondée  dans  le  Candahar  au  com- 
mencement du  18®  siècle.  A Mir-Weis  avait  succédé  vers 
1716,  son  fièrc  Mir-.\bdallah  ou  Abdel  Aziz.  Ce  prince 
pacifique,  écoulant  les  propositions  de  la  Perse,  où  ré- 
gnait encore  un  monarque  de  la  race  des  sofis,  négocia 
la  reddition  du  Candahar;  mais  Mir-Mahmoud  , à peine 
âge  de  18  ans,  s’indignant  que  son  oncle  disposât  d’une 
couronne  qui  devait  lui  appartenii',  le  poignarda,  et 
s’empara  du  trône  six  mois  après  la  mort  de  son  père. 
Enhardi  par  divers  succès,  et  profitant  de  l’anarchie  qui 
régnait  en  Perse,  il  osa  marcher  sur  Ispahan  (1722),  ré- 
duisit celte  capitale  par  la  famine,  fit  dcscemlrc  le  faible 
llouccin  du  trône  des  sofis,  et  prit  lui-méme  le  titre  de 
schah.  Il  étendit  ses  conquêtes  en  diverses  parties  de  la 
Perse  ; mais  scs  succès  furent  bientôt  suivis  de  revers.  11 
attribua  ce  changement  de  fortune  au  courroux  céleste, 
cl  crut  l’apaiser  en  s’imposant  les  privations  les  plus 
austères.  Épuisé  par  lejeûne,  il  perdit  la  raison  et  tomba 
dans  les  plus  violents  accès  de  frénésie.  Les  Afghans,  qui 
eomposaient  sa  garde,  le  voyant  dans  cet  état,  tirèrent 
de  pi'ison  son  cousin  Aschraf,  cpi’ils  placèrent  sur  le 
trône  le  23  avril  1723;  et  le  [ii  emicr  acte  du  nouveau 


MIR 


MIR  r 119 


souverain  fut  de  faire  trancher  la  tète  au  meurtrier  de  son 
l)crc,  Mir-Abdallah. 

MIR-M  VIINNA,  fameux  clicik  et  pirate  arabe,  était 
d’une  famille  de  la  tribu  de  Saab,  qui,  vers  Iccommcnce- 
inent  du  18®  siècle,  avait  passe  des  cotes  du  pays  d’Oman 
en  Arabie,  sur  celles  du  Kerman  en  Perse,  où  elle  s’était 
emparée  de  Bcndcr-Ryck.  Ce  fut  dans  cette  ville  que  Jlir- 
Malmiia  naquit  en  1751).  Son  ])ère,  Mir-Nasscr,  qui  s’en 
était  arrogé  la  souveraineté  pendant  les  troubles  de  la 
Perse,  avait  envoyé  son  fils  aiué  dans  l’ilc  de  Bahraïm 
qu’il  venait  de  soumettre  en  société  avec  son  voisin  le 
cheik  d’Abou-Schehr.  Mir-^Mahnna,  profitant  de  l’ab- 
sence d’un  frère  dont  il  était  jaloux  dès  son  enfance  réso- 
lut d 'assassiner  son  père,  vieux  et  aveugle,  et  d’usurper 
la  souveraineté.  Près  de  le  frapper,  il  recula  d’horreur  j 
mais  il  souffrit  qu’un  de  ses  officiers,  en  l’accusant  de 
lâcheté,  lui  arrachât  le  poignard  de  la  main,  et  consom- 
mât le  crime  en  sa  présence.  Mir-Mahnna  se  défit  de  tous 
ceux  qui  désapprouvaient  son  attentat;  et  comme  sa  mère 
lui  reprochait  ses  cruautés,  il  la  tua  d’un  coup  de  selle 
qu’il  lui  jeta  à la  tête.  En  171)7,  K.crym-Kan,  l’un  des 
trois  jirincipaux  prétendants  au  trône  de  Perse,  étant 
venu  à Bender-Ryek,  pour  exiger  le  tribut;  le  fils  aîné  de 
Wir-Nasser,  accourut  de  Bahraïn,  dans  l’espoir  de  chas- 
ser son  frère;  mais  Rcryui  les  emmena  tous  deux  à Chy- 
raz.  Bientôt  il  fut  battu  lui-même  par  Mohammed  Ilaçan- 
Kan,  aïeul  du  roi  de  Perse;  et  les  deux  frères  s’étant  alors 
échappés,  revinrent  à Bender-Ryek  , où  Mir-Mahnna  fit 
périr  son  frère,  avec  quinze  ou  seize  de  ses  parents  qui 
lui  portaient  ombrage.  Retombé  entre  les  mains  de  Kc- 
rym-Kan,  il  obtint  sa  liberté  par  les  bons  offices  de  sa 
sœur,  mariée  à un  officier  de  ce  prince.  Depuis  il  pilla 
les  caravanes  entre  Abou-Schehr  et  Cbyraz,  et  exerça 
sur  mer  les  mêmes  brigandages.  Kerym-Kan  , qui  déjà 
l’avait  assiégé  inutilement  dans  sa  capitale,  lui  ayant  fait 
demander  le  tribut,  en  llüi,  avec  menaces,  en  cas  de 
refus,  de  l’attaquer  avec  toutes  ses  forces,  le  pirate  fit 
couper  la  barbe  à l’envoyé,  en  signe  de  mépris,  et  s’attira 
la  vengeance  du  régent  de  Perse,  qui  fit  marcher  contre 
lui  une  armée,  au  commencement  de  l’année  suivante  : 
le  général  qui  la  commandait , perdit  plus  de  5 mois  à 
prendre  une  petite  place  voisine,  où  il  attendit  les  alliés 
qui  devaient  lui  fournir  des  vaisseaux.  Ces  lenteurs  lais- 
sèrent à Mir-JIahnna  le  temps  de  faire  des  approvision- 
nements, et  de  pourvoir  à sa  sûreté.  Il  transporta  sa 
famille,  et  une  partie  des  habitants  de  Bender-Ryek,  dans 
la  petite  île  déserte  de  Khouéry  ou  Kargou;  et  il  s’y  ren- 
dit lui-même  à la  fin  du  mois,  avec  ce  qui  lui  restait  de 
sujets  et  de  troupes  fidèles.  Sa  capitale  tomba,  sans  résis- 
tance, au  pouvoir  des  Persans.  Mais  leur  flotte,  ou  plu- 
tôt celle  que  leur  fournit  le  cheik  arabe  d’Abou-Schehr, 
renforcée  par  un  navire  anglais,  et  montée  par  quelques 
canonniers  de  cette  nation , échoua  devant  les  forces  na- 
vales de  Mir-Mahnna,  qui  ne  consistaient  qu’en  17  gal- 
vettes  ou  autres  petits  bâtiments.  Descente,  blocus, 
canonnades,  il  triompha  de  tout  dans  son  i!e,  quoi(iue 
malade  et  privé  d’un  œil,  quoiqu’il  y manquât  de  four- 
rages, cl  qu’il  n’eût  pu  s’y  fortifier  que  par  des  remparts 
de  sable  : mais  Khouéry  était  alors  l’île  la  plus  peuplée 
du  golfe  Persique.  Un  grand  nombre  d’Arabes  établis  sur 
les  côtes  de  Perse,  ne  voulant  pas  se  soumettre  au  tribut 


que  leur  imposait  Kerym-Kan  , étaient  venus  se  joindre 
à Mir-Mahnna.  Les  Anglais,  ennuyés  de  sa  résistance,  et 
rebutés  par  l’orgueil  et  l’ignorance  du  jeune  cheik  qui 
commandait  la  flotte  coalisée,  abandonnèrent  la  partie. 
Ils  furent  l'cmplacés  pai‘  les  Hollandais.  Ceux-ci  avaient 
cidevé,  depuis  11  ans,  au  père  de  Mir-Mabnna , l’ile  de 
Karck,  située  à une  lieue  de  celle  de  Khouéry;  et  depuis 
ils  avaient  été  presque  toujours  en  guerre  avec  run  ou 
avec  l’autre.  Us  avaient  gardé  néanmoins  la  plus  stricte 
neutralité,  [lendant  les  dei-nières  hostilités;  cl  ils  auraient 
sans  doute  persisté  dans  ce  système,  sans  les  provocations 
de  Mir-Mahnna.  Ce  cheik  venait  de  recouvrer  Bender- 
Ryek,  évacué  par  les  troupes  persanes;  et  pour  se  venger 
à la  fois  de  Kerym-Kan,  et  du  cheik  Nasser,  il  bloquait 
le  port  d’Abou-Schehr,  et  en  défendait  l’entrée  aux  Eu- 
ropéens. Ce  fut  alors  que  les  Hollandais  se  décidèrent  à 
l’attaquer  dans  l’îlc  de  Khouéry.  Leur  escadre,  composée 
de  2 gros  navires  et  de  5 galveltes,  et  réunie  à la  flottille 
du  cheik  d’Abou-Schehr,  détruisit  ou  brûla  5 galvettes  à 
Mir-Mabnna  (le  9 octobre  17G3).  Ils  tentèrent  ensuite  une 
descente,  cl  ])énéli’èrcnt  sans  opposition  jusqu’aux  tentes 
et  aux  cabanes  des  habitants.  Mais  tandis  qu’il  se  livraient 
imprudemment  au  pillage,  Mir-Mahnna  fondit  sur  eux 
avec  sa  cavalerie,  cl  les  tailla  en  pièces  : 70  Européens 
furent  massacrés,  et  12  seulement  parvinrent  à se  sauver 
<à  la  nage  malgré  leurs  blessures  : les  Arabes  d’Abou- 
Schehr  y perdirent  plus  de  200  hommes.  Le  vainqueur 
ne  laissa  pas  le  temps  aux  Hollandais  de  réparer  leurs 
pertes,  et  de  se  fortifier  dans  l’île  de  Karek.  Il  y aborda 
sur  la  fin  de  décembre,  assiégea  la  ville  qu’ils  y avaient 
bâtie,  cl  s’en  rendit  maître,  ainsi  que  de  la  citadelle,  au 
commencement  de  1700,  par  la  trahison  d’un  intcrpi'ète 
persan,  qui  avait  persuade  au  gouverneur  hollandais  d’y 
introduire  Mir-.^lahnna,  et  une  partie  de  scs  gens,  pour 
traiter  d’un  accommodement.  Le  butin,  les  munilious, 
l’arlillei  ie  cl  les  vaisseaux  qui  tombèrent  au  jiouvoir  du 
pirate,  le  mirent  en  étal  d’enlever,  2 mois  après,  l’ilc  de 
Bahraïn  à son  rival,  le  cheik  d’Abou-Schehr,  et  de  résis- 
ter, avec  avantage,  en  1707  et  1708,  aux  forces  considé- 
rables que  les  Anglais  envoyèrent  de  Bombay,  pour  ten- 
ter de  s’enq)arer  de  Karek.  Un  soulèvement  général  éclata 
dans  cette  île,  les  premiers  jours  de  février  1709  : les 
rebelles  s’étant  emparés  de  la  citadelle  , Mir-Mahnna  se 
défendit  vaillamment  dans  un  bazar,  pendant  plusieurs 
heures,  avec  une  petite  troupe  de  gens  qui  lui  étaient 
dévoués;  mais  leur  nombre  se  trouvant  réduit  à 17,  il 
battit  en  retraite  jusqu’au  bord  de  la  mer,  où  il  trouv.i 
un  bateau.  N’osant  gagner  ses  États  de  terre  ferme,  de 
crainte  d’être  livré  aux  Persans,  ni  chercher  un' asile, 
soit  auprès  des  Turcs  de  Bassorah  qui  avaientà  se  plain- 
dre de  ses  pirateries,  soit  auprès  des  autres  princes  du 
golfe  Persique,  qui  tous  étaient  ses  ennemis  ; il  aborda 
près  de  Zobéir  (l’ancien  Bassorah),  petite  place  voisine  de 
l’un  des  bras  du  Schat  cl  Arah,  d’où  il  comptait  se  retirer 
dans  le  désert  chez  les  Arabes  de  la  tribu  de  Mountefic, 
Mais  des  soldats  envoyés  par  le  mutsellim  de  Bassorah, 
l’arrêtèrent  le  14  du  même  mois,  et  le  conduisirent  dans 
cette  ville,  où  ce  gouveimeur,  après  l’avoir  d'abord  traité 
avec  distinction,  le  fil  étrangler  dans  sa  prison  quelques 
jours  a|)rès,  pour  faire  sa  cour  au  souverain  do  la  Perse. 
Mir-.Mahnna  n’avait  que  54  ans.  Les  sujets  de  ce  tyran 
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SC  suuniircnl  ii  Kcryiii-Kan  ; sa  funiillc  alla  chercher  à 
Chj  raz  un  abri  conlre  la  misère. 

MIRO  (Gabriel),  ou  MIRON,  issu  (runc  famille  du 
Roussillon,  originaire  de  Calalognc,  cl  qui  est  devenue 
illustre  par  scs  alliances,  par  les  places  qu’elle  a occuiiccs, 
et  par  les  services  qu’elle  a rendus  à l’Élaf,  était  profes- 
seur en  nicdccinc  dans  runiversite  de  Mont|)cllicr.  Nomme 
en  1489,  premier  médecin  de  Charles  Vil  1,  roi  de  France, 
il  allait  rejoindre  ce  prince,  lorsqu’il  mourut  l’année  sui- 
vante à Nevers.  On  voit  encore,  sur  la  porte  de  l’univer- 
sité de  Montpellier,  une  inscription  où  il  est  appelé  l’Ora- 
cle de  la  médecine  {Mcdicinœ  divinum  oracuhim). 

MIRO  (François),  frère  du  précédent,  fut  conseiller 
et  médecin  du  meme  roi  Charles  VIII,  accompagna  ce 
monarque  dans  son  expédition  du  royaume  de  Naples, 
mourut  au  retour,  et  fut  enterré  à Nancy. 

MIRO  (Gabriel  11),  fils  du  précédent,  fut  médecin 
ordinaire  dn  roi , premier  médecin  cl  chancelier  de  la 
reine  Anne  de  Bretagne,  femme  de  Louis  XII,  et  ensuite 
de  la  reine  Claude,  femme  de  François  R''.  Il  fonda  une 
chapelle  dans  l’église  des  cordcliers  de  Tours.  On  a de 
lui  : De  reginimc  infanlnni  traclalus  très,  Tours,  1544; 
ibid.,  1555,  in-fol.  Il  eut  une  fille,  mariée  avec  Bernard 
de  Fortia,  dont  les  descendants  out  occupé  les  premières 
places  de  l’Église,  de  l’épée  cl  de  la  magistrature,  et  uii 
fils,  qui  fut  médecin  ordinaire  des  rois  Henri  II  et  Char- 
les IX,  et  qui  est  plus  connu  sous  le  nom  de  M Iran. 

MIROMÉNTL  (Armand-Thomas  HUE  de),  garde  des 
sceaux,  né  en  1725  dans  l’Orléanais  , fut  d’abord  avocat 
au  grand  conseil  , cl  n’avait  que  20  ans  lorsqu’il  fut 
nommé  premier  président  au  parlement  de  Rouen.  Cette 
compagnie  ayant  été  exilée  [lar  le  chancelier  Maupeou, 
Hue  de  Miroménil  partagea  sa  disgrâce.  Fréquentant, 
pendant  son  exil,  le  château  de  Pontchartrain , il  y mon- 
tra de  l’esprit,  d’aimables  qualités  , cl  y sut  tellement 
plaire,  que  quand  le  comte  de  Maurepas  devint  princi- 
pal ministre  de  Louis  XVI,  on  se  souvint  de  lui,  et  on  le 
fit  garde  des  sceaux  , avec  la  mission  de  réorganiser  la 
magistrature.  Son  crédit  baissa  un  peu  à la  mort  de  Mau- 
repas, mais  Vergennes  l’appuya,  et  le  roi  lui  témoignait 
d’ailleurs  une  confiance  qui  déconcertait  scs  ennemis. 
Grâce  à ce  puissant  appui,  il  se  maintint  jusqu’en  1787, 
lors  de  l’assemblée  des  notables.  Les  amis  de  Bricnne 
ayant  déplacé  ceux  de  Calonne,  Miroménil,  qui  avait  eu  la 
faiblesse  d’appuyer  et  d’apiirouvcr  au  conseil  les  plans 
du  controleur  général , et  de  l’abandonner  ensuite , fut 
le  premier  sur  qui  l’orage  éclata.  On  l’obligea  à donner 
sa  démission,  et  on  mil  à >3  place  le  président  de  La- 
moignon. Il  sortit  du  ministère  aussi  peu  riche  qu’il  y 
était  entré,  sans  demander  aucune  récompense  extraor- 
dinaire. Sa  retraite  n’excita  ni  joie  ni  regrets,  et  sa  mort, 
arrivée  le  5 juillet  1796,  dans  sa  terre  de  Miroménil,  en 
Normandie,  ne  fut  pas  même  remarquée.  Pendant  un 
ministère  de  44  années,  ce  magistrat  ne  développa  point, 
il  faut  l’avouer,  les  qualités  éminentes  de  plusieurs  de 
ses  prédécesseurs;  mais  du  moins  il  montra  un  esprit 
de  sagesse  et  de  modération  , qui  sulfirait  pour  honorer 
sa  mémoire,  si  elle  n’élait  pas  déjà  consacrée  par  la  ilé- 
claration  du  24  août  1780,  portant  abolition  de  la  ques- 
tion préparatoire,  cl  par  d’autres  actes  qui  secondèrent 
les  vues  bienfaisantes  de  Louis  XVI. 


MIRON  (François),  fils  de  Gabriel  H,  fut  reçu  dor- 
tcur  en  médecine  à Montpellier,  en  1509,  cl  h Paris, 
en  1514.  11  remplit  les  fonctions  de  médecin  ordinaire 
auprès  de  Charles  IX.  Il  laissa  trois  enfants,  dont  une 
fille,  mariée  avec  le  garde  des  sceaux,  Caumartin.  On  a 
de  lui  : Relation  curieuse  de  la  mort  du  duc  de  Guise,  et 
du  cardinal  son  frère,  dans  le  tome  111  du  Jounm/ de 
Henri  III,  et  dans  d’autres  recueils:  les  projets  du  duc, 
les  causes  et  les  circonstances  de  sa  mort,  y sont  très- 
bien  détaillés. 

MIRON  (François),  petit-fils  du  précédent,  lieute- 
nant civil,  cl  prévôt  des  marchands,  à qui  la  ville  de 
Paris  doit  une  partie  de  scs  embellissements,  quais,  ports, 
places,  et  la  façade  de  l’iiôtcl  de  ville,  qu’il  fit  construire 
en  y consacrant  les  émoluments  de  sa  place,  sut  mainte- 
nir une  bonne  police  dans  des  temps  de  troubles.  Ce 
furent  les  remontrances  de  ce  prévôt  des  marchands  en 
faveur  des  habitants  de  la  capitale,  qui  détournèrent,  en 
1605,  Henri  IV  de  réduire  les  rentes  constituées  sur  l’hô- 
tel de  ville  de  Paris.  On  trouve  ces  Remontrances  dans 
les  OEuvresde  Jac.  Leschassicr.  Miron  mourut  le  4 juin 
4609. 

MIRON  (Robert),  frère  du  précédent,  mort  en  1641, 
intendant  des  finances  en  Languedoc,  après  avoir  été  am- 
bassadeur en  Suisse,  s’était  distingué  à la  tête  du  tiers 
état,  qu’il  juésidait  aux  états  en  1614,  étant  alors  jué- 
vôt  des  niarcbands.  Il  s’y  opposa  vigoureusement  aux 
elforls  du  clergé  pour  la  jmbliratiou  du  concile  de  Trente, 

MIRON  (Charles),  fils  du  premier  médecin  de 
Henri  IH,  de  la  famille  des  précédents,  nommé  en  1588, 
à l’évêché  d’Angers,  n’en  |uit  prendre  possession  qu’a- 
près  avoir  fait  casser  l’appel  comme  d’abus  de  son  chapi- 
tre, qui  refusait  de  reconnaître  un  éicque  de  18  ans. 
Mais  enfin,  dégoûté  [lar  les  dilfércnds  qu’il  avait  eus  avec 
celte  compagnie  au  sujet  de  la  juridiction,  il  se  démit  en 
faveur  de  Guillaume  Fouquel  de  la  Varenne.  Celui-ci 
étant  mort,  Richelieu,  inquiet  du  crédit  que  Miron  avait 
à la  cour,  le  fit  nommer  de  nouveau,  en  1622,  au  même 
évêché,  d’où  Louis  XHI  le  transféra,  4 ans  après,  à 
l’archevêché  de  Lyon.  Il  mourut  dans  ce  dernier  siège, 
en  1628. 

MIRONE  (François),  né  dans  la  ville  de  Calania,  en 
1752,  y fit  ra])idcmcnt  scs  études  générales,  pour  se 
préparer  ensuite  à la  profession  de  médecin,  auquel  sa 
famille  le  destinait.  Il  avait  cultivé  avec  prédilection  les 
sciences  naturelles,  et  y avait  acquis  de  si  grandes  con- 
naissances, qu’il  fut  appelé  à professer  |)ubliqucmenl  la 
chimie  dans  l’université  de  sa  ville  natale.  En  1786,  on 
avait  trouvé  une  source  d’eau  minérale  dans  un  endroit 
peu  éloigné  de  Calania.  Empressé  de  connaitrequcl  parti 
ou  pourrait  tirer  de  cette  eau  pour  le  bien  de  l’humanité, 
Mirone  en  fit  l’analyse  et  en  détermina  toutes  les  quali- 
tés, afin  (|ue  l’art  pût  s’en  servir  avec  succès  dans  le  trai- 
tement de  certaines  maladies.  Il  publia  aussi  une  relalion 
détaillée  de  l’éruption  de  l’Etna  qui  eut  lieu  l’année  sui- 
vante. 

MIROL'UOT  DU  IIOURG  (Jean-Baptiste),  évêque 
de  Babylone,  néon  1716  à Vesoul,  entra  dans  l’ordre  de 
Citeaux,  devint  aumônier  du  roi  Stanislas,  duc  de  Lor- 
raine, fut  nommé  évéque  in  pnrlihus  en  1776,  et  quelque 
temps  après  consul  de  France  à Bagdad.  Forcé  jiar  sa 
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niaiivuisc  sanie  ilc  revenir  en  France,  il  embrassa  les 
principes  de  la  révolution , prêta  son  ministère  pour  la 
conséciation  des  évêques  constitutionnels,  cl  mourut  dans 
la  plus  "randc  détresse  à l’hôpital  des  Incurables  de  Paris 
en  171)8.  Il  était  membre  des  académies  de  Nancy  et  de 
Metz,  et  s’était  occupé  avec  succès  de  la  recherche  des 
anli(iuités  de  la  Lorraine.  On  ignore  ce  que  sont  devenues 
ses  collections.  Le  seul  ouvrage  qui  reste  de  lui  est  un 
Mémoire  sur  le  ray-grass,  ou  Faux  seigle,  1700,  in-8“; 
traduit  en  allemand  par  J.  J.  Reinhard. 

MIROLDOT  DE  SAINT  FER  JEUX  (Gabriel- 
.losEPii),  frère  du  précédent,  a publié  : Essai  sur  l’agri- 
culture dit  comté  de  Bourgogne,  1702,  111-8";  Mémoire  sur 
le  hnilliage  de  Vesoul,  1774-,  in-8'. 

WIRRl  (Louis),  riche  marchand  de  tableaux  à Rome, 
a rendu  un  important  service  aux  arts.  Il  entreprit,  en 
1772,  de  rendre  au  jour  les  peintures  des  Thermes  de 
Titus  , dont  les  salles  avaient  été  recomblées  depuis  la 
découverte  qui  en  avait  été  faite  à la  fin  du  15“  siècle. 
Il  les  fit  déblayer  à scs  frais  cl  prendre  les  dessins  de 
toutes  les  peintures  que  le  icmiis  n’avait  pas  détruites. 
En  1776,  il  publia,  en  un  vol.  in-foL,  le  résultat  de  ses 
travaux, 

IIIR-WEIS,  chef  de  la  tribu  afghane  de  Khaldejh, 
kalcuter,  ou  intendant  de  la  province  de  Candahar,  entre- 
prit en  1709  d’affranchir  son  pays  de  la  domination  des 
solis,  qui  occupaient  le  trône  persan.  Après  avoir  tué 
par  trahison  le  gouverneur  Gourghin-lvan,  il  s’empai’a 
du  Candahar,  cl  se  fit  proclamer  roi  par  les  diverses  tri- 
bus d’Afghans,  peuples  montagnards  de  celte  province, 
belliqueux  et  féroces,  plus  ennemis  que  sujets  des  sofis. 
Dans  le  cours  de  son  règne  il  battit  constamment  les 
troupes  envoyées  contre  lui  par  la  cour  d’ispahan , et 
mourut  en  171 5. 

MISIl A PALÉÜLOGUE,  connu  aussi  sous  le  nom 
de  Mesiu-Paciia,  célèbre  renégat,  de  la  maison  impériale 
grecque  des  Paléologues,  s’attacha  au  conquérant  do 
Constantinople,  cl  adopta  sa  religion.  L’avarice  et  l’am- 
bition avaient  été  les  premières  causes  de  son  infidélité  : 
la  haine  qu’il  portait  aux  chrétiens,  assurait  en  lui  à 
Mahomet  11  le  plus  dévoué  des  esclaves,  et  rennemi  le 
plus  implacable  de  scs  ennemis.  Il  obtint,  en  14-80,  le 
commandement  de  l’exiiédition  contre  l’ile  de  Rhodes;  et 
toute  l’intrépidité,  les  talents  cl  le  bonheur  de  d’Aubus- 
son,  suflirenl  à peine  pour  le  repousser.  Le  cruel  etper- 
lide  renégat  attaqua  ce  noble  adversaire  avec  toutes  les 
armes  de  la  force  et  de  la  lâcheté  ; irrité  de  ne  pouvoir 
le  vaincre,  il  essaya  de  le  faire  empoisonner  ; toutes  ses 
tentatives  furent  inuldcs,  et  il  se  vit  forcé  de  lever  le 
siège  et  de  sc  rembarquer.  Mahomet  II,  pour  le  punir, 
lui  ôta  le  commandement,  la  dignité  de  pacha,  et  le  relé- 
gua à Gallipolis.  Mesih-Pacha  se  trouva  trop  heureux  de 
conserver  sa  vie  aux  dépens  de  quelques  honneurs  et  de 
sa  liberté.  La  mort  de  Mahomet  releva  ses  espérances  de 
fortune.  En  1482,  Bajazel  II  lui  rendit  tous*ses  emplois, 
et  le  nomma  pour  traiter  de  la  paix  avec  les  chevaliers 
de  Rhodes,  qui  avaient  donné  asile  au  prince  Zizim,  et 
qui  refusaient  de  le  livrer.  Paléologue  avait  appris  à les 
craindre  : mais  malgré  toute  sa  haine,  il  crut  de  son  in- 
térêt de  jouer,  dans  celte  importante  négociation,  le  rôle 
de  conciliateur  ; et  il  fit  conclure  à son  uiaitrc  un  traité 
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honteux.  Ce  renégat  couronna  sa  vie  ambitieuse  et  mépri- 
sée, en  perdant,  par  sa  méchanceté,  le  brave  et  vertueux 
grand  vizir  Achmet,  objet  de  sa  haine  et  de  sa  jalousie. 
11  l’accusa,  auprès  de  Bajazet,  d’avoir  blâmé  le  traité  con- 
clu avec  les  chevaliers  de  Rhodes,  et  d’avoir  dit  que, 
sous  un  sultan  faible,  l’empire  était  devenu  le  tributaire 
d’une  poignée  de  pirates.  Le  lâche  et  vindicaiif  Bajazet 
finit  par  abandonner  une  innocente  victime  h Mesih- 
Pacha  et  à ceux  de  son  parti  : il  permit  qu’Aehmet  fût 
étranglé  <à  Andrinoplc,  sous  les  yeux  et  par  les  soins  du 
renégat.  C’est  à ce  crime  odieux,  c’est-à-dire,  à l’année 
1485,  que  sc  termine  la  vie  historique  de  Misha-Paléo- 
logue,  dont  la  honte,  aux  yeux  de  la  postérité,  s’accroît 
des  malheurs  mêmes  de  sa  famille. 

MISRI-EFFENDI , poète  turc,  né  en  Égypte,  était 
mollah  (ministre  de  la  religion)  de  Cursa  (Prusc),  dans 
l’Asie  Mineure.  En  IC95  (1104  de  l’hégire),  il  réunît 
une  troupe  de  5,000  fanatiques , traverse  le  Bosjihorc, 
aborde  sur  la  côte  d’Europe  à Rodoslo  ( l’ancienne  Iléra- 
clée),  et  s’avance  jusqu’à  Andrinople,  où- se  trouvait  alors 
le  sultan  Achmet  II.  Suivi  de  son  nombreux  cortège,  il 
entre  dans  la  jirincipalc  mosquée  à l’heure  de  la  prière 
de  midi,  et  là  devant  tout  le  peuple  annonce  que  lesuccès 
de  la  guerre  que  les  Turcs  allaient  entreprendre  contre 
les  Impériaux  dépend  de  la  punition  des  traîtres  qui 
étaient  à la  tête  du  gouvernement.  Le  sultan  , n’osant 
point  faire  punir  l’audacieux  mollah,  le  fit  reconduire  à 
Rodoslo,  d’où  il  retourna  à Piaise.  Les  pi'osélytes  deMisri 
sc  dissipèrent.  Deux  jours  après  un  \ iolent  incendie  s’é- 
lanl  manifesté  dans  le  camp  turc,  on  attribua  ce  désastre 
au  renvoi  de  Misri.  Le  sultan,  par  politique  ou  jiar  su- 
perstition, fit  inviter  le  mollah  à revenir  continuer  scs 
prédications.  Mais  celui-ci  déclara  que  sa  mission  était 
finie.  Misri  avait  célébré  dans  une  pièce  de  vers  l’incar- 
nation de  Jésus-Christ.  Sur  la  décision  du  mufti,  ces 
vers  furent  réputés  orthodoxes.  Toutefois  le  divan  or- 
donna que  les  copies  des  poésies  sacrées  du  mollah  de 
Cursa  porteraient  en  tête  cette  déclaration  : Quiconque 
parle  ou  pense  comme  Misri  doit  être  livré  aux  llammes; 
mais  Misj'i  seul  doit  être  éjiargné,  parce  qu’il  ne  faut  pas 
condamner  ceux  qui  sont  possédés  de  renthousiasmei 
Le  prince  Cantimir  nous  apprend  (Histoire  ottomane, 
tome  IV),  que  ce  mollah  fut  ami  du  patriarche  grec  Cal- 
linique. 

MISSIESSY  (Joseph-Marie  BURGUES,  comte  de), 
vice-amiral,  néà  Quies  (Provence),  le 25  avril  1756,  entra 
de  bonne  heure  dans  la  marine,  sc  signala  dans  la  guerre 
de  l’indépendance  américaine,  et  jeune  encore  fut  décoré 
de  la  croix  de  Saint-Louis  en  récompense  d’actions  d’é- 
clat. A la  paix,  il  fit  dilïérents  voyages  dans  le  but  de 
perfectionner  ses  connaissances  dans  la  science  navale,  et 
publia  des  ouvrages  qui  donnèrent  une  haute  idée  de  sa 
capacité.  L’émigration  des  officiers  de  la  marine  royale 
vint  hâter  son  avancement.  Nommé  contre-amiral  en 
1795,  il  sc  trouva  chargé  des  opéi-alions  de  la  flotte  que 
commandait  alors  Truguet.  11  cessa  bientôt  d’élreemployc 
et  passa  dans  la  retraite  10  ans  qui  ne  furent  point  per- 
dus pour  les  sciences.  11  prit,  en  1805,  le  commandement 
de  l’eseadre  de  Rochefort , composée  de  5 vaisseaux  de 
ligne  et  de  3 frégates,  fit  voile  pour  la  Martinique  et  se 
dirigea  sur  la  Dominique,  où  les  troupes  brûlèrent  la 

TOME  XIII.  — 16. 


MIT 


MIT 


( 122  ) 


ville  des  Roseaux.  L’escadre  se  porta  ensuite  sur  Saiilo- 
Doniingo,  assiégé  par  les  noirs,  qui,  à son  approclic, 
levèrent  le  siège,  et  le  général  Lagrange  ravitailla  la  ville. 
De  retour  après  une  campagne  d’environ  5 mois,  pendant 
lesquels  il  fit  tout  ce  qu’on  pouvait  attendre  de  ses  talents 
et  de  sa  valeur,  il  demanda  de  ravancement  qui  lui  fut 
refusé,  et  il  quitta  son  commandement;  mais  cette  dis- 
grâce fut  passagère.  Appelé  en  1809  à Anvers  en  qualité 
de  vice-amiral  sous  les  ordres  de  Bernadotte,  il  com- 
manda la  flotte  de  l’Escaut  jusqu’à  l’évacuation  de  la  Bel- 
gique en  18 14.;  et,  rentré  en  France,  il  fit  partie  des  deux 
commissions  chargées  de  l’organisation  de  la  marine.  En 
1811)  il  fut  envoyé  comme  préfet  maritime  à Toulon  ; 
plus  tard  il  fut  nommé  vice-président  du  conseil  d’ami- 
rauté, et  continua  de  rendre  d’importants  services  à la 
marine.  Il  donna  sa  démission  en  1830,  et  mourut  à 
Toulon  le  4 mars  1837.  On  a de  lui  : Signaux  des 
armées  navales,  1780;  Arrimage  des  vaisseaux,  1789, 
in-4";  Traité  de  l’installation  des  vaisseaux,  Moyens 
de  procurer  aux  vaisseaux  de  différents  rangs  des  qualités 
pareilles  et  une  égale  activité  dans  leurs  manœuvres  et  le 
service  de  leur  artillerie,  1803,  in-8“. 

MISSIRIEN  (GUY  AUTRET,  sieur  de),  historien 
de  la  province  de  Bretagne,  au  17®  siècle,  vivait  tran- 
quille dans  son  manoir  de  Lézergué  près  Quirnper.  Il 
paraît  néanmoins  qu’avant  de  goûter  ce  repos,  il  avait 
servi  son  pays.  De  sa  retraite,  il  entretenait  des  corres- 
pondances actives  avec  beaucoup  d’hommes  instruits  de 
sa  province  et  de  Paris.  11  mourut  à Lézergué  en  ICCO. 
Il  a laissé  ; Annotations,  où  l’on  traictc  sommairement  des 
privilèges  des  nobles  de  Bretagne,  Nantes,  1037,  in-4"; 
Projet  d’une  histoire  généalogique  des  rois , ducs,  co7nles 
et  princes  de  Bretagne,  Nantes,  1042,  in-4". 

MISSOIV  (Maximilien),  littérateur,  né  en  France 
vers  le  milieu  du  17®  siècle,  de  parents  protestants,  fut 
d’abord  conseiller  au  parlement  de  Paris,  et  perdit  cet 
emploi  à la  révocation  de  l’édit  de  Nantes.  Réfugié  en 
Angleterre,  il  y montra  un  grand  zèle  pour  sa  croyance. 
Chargé  de  l’éducation  d’un  jeune  seigneur,  il  l’accompa- 
gna dans  ses  voyages  en  Hollande,  en  Allemagne  et  en 
Italie,  mil  en  ordre  les  notes  qu’il  avait  recueillies,  et  les 
publia  sous  le  titre  de  Nouveau  Voyage  d’Italie,  dont  la 
meilleure  édition  est  celle  de  la  Haye,  1702,  3 vol. 
in- 12,  figures  : cet  ouvrage  eut  un  grand  succès,  et  de- 
puis on  J'  ajouta  licmarques  sur  divers  oidroits  d’Italie, 
pour  faire  suite,  etc.,  par  Addison;  on  y trouve  beaucoup 
d’érudition,  mais  mal  digérée,  et  de  la  partialité.  Misson 
mourut  à Londres  en  1721.  On  a de  lui:  Observations 
faites  par  tm  voyageur  en  Angleterre,  la  Haye,  1698, 
in-12;  Théâtre  sacré  des  Cevennes,  ou  Bécit  des  pi’odigcs 
arrivés  datis  celte  partie  du  Languedoc,  Londres,  17()7. 

MITCHELL  (Joseph),  auteur  anglais,  né  vers  1684, 
était  fils  d’un  tailleur  de  pierres.  Il  s’attacha  tellement  à 
sir  Robert  Walpole,  qui  de  son  côté  le  traita  Irès-géné- 
rcuscmenl,  qu’on  l’appelait  communément  le  poète  de 
ce  ministre.  Par  suite  de  son  inconduite  et  de  son  im- 
prévoyance, Mitchell  n’eut  jamais  qu’une  existence 
précaire.  Ayant  un  jour  confié  le  mauvais  état  de  scs 
finances  au  poète  Aaron  ilill,  l’ami  de  tous  les  malheu- 
reux, celui-ci  fort  gêné  alors  lui-meme,  lui  abandonna  la 
propriété  d’une  de  scs  tragédies  , {'Extravagance  fatale. 


Celle  pièce  parut  sous  le  nom  de  Mitchell,  mais  il  eut 
ensuite  assez  de  délicatesse  pour  la  désavouer  et  la  ren- 
dre au  véritable  auteur,  en  se  contentant  du  produit  con- 
sidérable qui  en  accompagna  le  succès.  Mitchell  mourut 
en  1738.  On  a de  lui  des  poésies,  2 vol.  in-8®,  1729,  et 
la  Belle  Montagnarde,  opéra,  1731,  in-8°. 

MITCHELL  (sir  ANonÉ),  diplomate  anglais,  était  fils 
unique  d’un  ministre  de  la  liante  église  d’Édiinbourg. 
On  ignore  la  date  précise  de  sa  naissance  ; mais  on  sait 
qu’il  se  maria  fort  jeune,  en  1713.  La  douleur  qu’il 
éprouva  de  la  perle  de  sa  femme,  morte  en  couches  quatre 
années  après  son  mariage , l’obligea  de  discontinuer  l’é- 
tude des  lois,  et  d’abandonner  meme  tout  à fait  la  car- 
rière du  barreau,  à laipielle  son  père  l’avait  destiné.  11 
essaya  de  se  distraire  en  voyageant  et  en  se  livrant  aux 
plaisirs.  C’est  h ce  genre  de  vie  qu’on  attribue  ses  liai- 
sons avec  les  principaux  seigneurs  cl  propriétaires  du 
nord  de  l’Angleterre,  aiqirès  desquels  il  acquit  de  la  con- 
sidération par  son  caractère  et  par  le  ton  piquant  de  sa 
conversation.  iMilchcll  avait  fait  peu  de  progrès  dans  les 
sciences;  mais  il  aimait  les  savants  et  recherchait  leur 
société.  Vers  1756,  il  parait  s’être  occupé  particulière- 
ment de  mathématiques  sous  la  direction  du  célèbre  Ma- 
claurin.  Il  commença  bientôt  après,  sa  carrière  politique, 
comme  secrétaire  du  marquis  deTwcedale,  qui,  en  4741, 
fut  nommé  ministre  pour  les  affaires  d’Écossc.  Ce  sei- 
gneur ayant  résigné  sa  place  de  secrétaire  d’Élat  lors  de 
la  rébellion  de  1743,  .Mitchell  n’en  resta  pas  moins  en 
faveur;  et  il  siégea,  en  1747,  b la  chambre  des  com- 
munes, où  il  représenta  les  bourgs  de  Bamff,  Elgin,  etc. 
En  1731  , il  fut  nommé,  par  le  roi,  son  résident  à 
Bruxelles  ; et  après  un  séjour  de  2 ans,  il  revint  à Lon- 
dres, fut  créé  chevalier  du  Bain,  cl  envoyé  à Berlin,  en 
qualité  d’ambassadeur  extraordinaire.  Ses  manières  po- 
lies, cl  ses  liaisons  intimes  avec  milord  maréchal  (Keith), 
lui  firent  obtenir  une  assez  grande  influence  sur  le  roi 
de  Prusse,  pour  détacher  ce  souverain  des  intérêts  de  la 
France.  Cet  événement  fut  Irès-funcslc  à la  cour  de  Ver- 
sailles, non-seulement  b cause  des  énormes  subsides 
qu’elle  fut  obligée  de  payer  aux  cours  de  Vienne,  de  Pé- 
tersbourg  et  de  Stockholm,  mais  encore  parles  revers 
ipi’il  lui  occasionna.  Mitchell  accompagnait  le  grand  Fré- 
déric dans  ses  campagnes.  Il  se  trouvait  dans  la  lente  du 
roi  le  jour  de  la  bataille  de  Cunnersdorfl  (14  août  4739), 
où  l’armée  prussienne  fut  mise  dans  une  déroute  com- 
plète par  Süllikoff;  cl  ce  fut  avec  beaucoup  de  difficulté 
qu’on  le  détermina  b s’éloigner,  lors(|uc  la  confusion  était 
b son  comble.  En  1763,  sir  André  revint  à Londres, 
pour  rétablir  sa  santé,  qui  était  considérablement  alté- 
rée; cl  après  avoir  passé  quelque  temps  aux  eaux  de 
Tunbridge,  il  retourna,  dans  le  mois  de  mai  4766,  b 
Berlin,  où  il  mourut  le  28  janvier  1771. 

MITCHELL  (sir  André).  Voyez  MITTCIIELL. 

MITCUILL  (Samuel  L.),  médecin,  né  en  4763  à 
Long-Islanc^  État  de  New-York,  fit  scs  études  à Edim- 
bourg, revint  dans  sa  patrie  en  1786,  et  fut  successive- 
ment professeur  de  chimie  et  d’histoire  naturelle  au  col- 
lège de  sa  ville  natale.  Membre  de  l’assemblée  législative 
de  l’État  de  New-York  cl  sénateur  au  congrès  des  États- 
Unis,  il  rendit  dans  scs  doubles  fonctions  des  services  b 
son  pays.  Il  contribua  puissamment  b l’expédition  de 
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Lewis  et  Clarke,  dont  le  but  était  de  franchir  les  mon- 
tagnes Rocheuses,  et  d’établir  la  communication  de  l’Hud- 
son  avec  les  grands  lacs.  Il  encouragea  Robert  Fultoii 
dans  ses  expériences  sur  les  bateaux  à vapeur.  Parmi  un 
grand  nombre  de  Mémoires,  on  distingue  scs  Excursions 
géologiques  et  minéralogiques  sur  les  bords  de  l’IIudson, 
179C.  Mitchill  mourut  en  1851. 

MITELLI  (Augustin),  peintre,  né  à Bologne  en  1607, 
fut  élève  du  Dentone,  peignit  à fresque  rarchitccturc 
ainsi  que  les  ornements,  et  mourut  en  1660  à Madrid, 
où  Philippe  IV  l’avait  appelé  pour  décorer  scs  apparte- 
ments. On  a,  d’après  scs  dessins,  plusieurs  ornements 
composés  avec  goût,  entre  autres  un  recueil  de  48  frises 
et  de  2'4  cartouches  et  ornements  gravés  à l’eau-forte  par 
Fr.  Curti  et  par  son  61s  Joseph-Marie  MlTELLl,  qui 
s’est  distingué  dans  la  gravure.  On  a de  ce  dernier  un 
grand  nombre  d’estampes  parmi  lesquelles  on  cite  la  Nuit 
du  Corrége,  la  Fondation  de  Rome  (en  17  pièces),  les 
CV/s  de  Bologne,  d’après  Annibal  Carrache.  J.  M.  Milelli 
mourut  en  1718. 

MlTFORl)  (G  uillaume),  historien  anglais , frère  de 
lord  Redesdale,  naquit  à Londres,  le  10  février  (ancien 
style),  1744,  et,  après  avoir  fait  ses  études  classiques  .à 
l’école  de  Surrey,  passa  au  collège  de  la  Reine,  h Oxford, 
mais  sans  y prendre  de  degrés.  11  commença  l’étude  du 
droit  à Middlc-Temple  J puis,  s’étant  dégoûté  du  barreau 
avant  meme  d’avoir  été  reçu,  tandis  que  son  frère  faisait 
de  rapides  progrès  dans  cette  carrière,  il  embrassa  la  pro- 
fession militaire,  et  fut  successivement  capitaine  (1769- 
1779),  lieutenant-colonel  (1779-1802)  et  enfin  colonel, 
mais  seulement  pendant  1 an  et  2 mois,  au  bout  desquels 
il  fut  mis  à la  retraite.  C’est  à la  milice  et  non  pas  à l’ar- 
mée qu’appartient  Mitford.  Il  siégea  à la  chambre  des 
communes  pendantôô  ans.  Milford  était  ford  à l’aise,  son 
père  lui  ayant  laissé  une  belle  fortune  dans  le  comté  de 
Southampton  (1761).  Elle  s’augmenta  considérablement 
en  1802  par  une  succession  provenant  de  la  famille  de 
sa  mère.  11  mourut  le  18  février  1827.  On  a de  lui  : 
Histoire  de  la  Grèce,  Londres,  1784-1810,  4 vol.  in-4«: 
c’est  son  principal  ouvrage;  Essai  sur  l’harmonie  du  lan- 
gage, et  principalement  sur  l’harmonie  de  l’idiome  britan- 
nique, Londres,  1774,  in-8“  (anonyme);  Traité  des  forces 
militaires  de  la  Grande-Bretagne,  et  notamment  de  la  mi- 
lice de  ce  rogatimc,  in-8®. 

MIÏFORD  (Jean-Freeman,  baron  de  REDESDALE), 
orateur  et  homme  d’État,  frère  du  précédent,  était  plus 
jeune  de  4 ans  : il  naquit  le  18  août  1748.  De  l’école  de 
Winchester  où  il  fit  ses  premières  études,  il  passa  au  nou- 
veau collège  à Oxford  ; puis,  résolu  à entrer  dans  la  car- 
rière des  lois,  comme  son  père,  il  suivit  les  cours  au 
Temple,  et,  plus  persévérant  que  son  aîné,  il  devint,  au 
bout  du  temps  voulu,  membre  du  barreau.  Nommé,  en 
1788,  membre  de  la  chambre  des  communes,  pour  Bec- 
ralston^  il  fut  ensuite  réélu  2 fois  par  ce  bourg  (1789  et 
1790),  qui,  après  la  fin  de  cette  dernière  législature  (1 796), 
transporta  ses  suffrages  sur  son  aîné,  de  l’aveu  des  deux 
frères  et  du  due.  Il  continua  de  siéger  à la  chambre, 
pour  East- Love,  jusqu’à  ce  que  le  ministère,  en  ie  créant 
baron  de  Redesdale,  l’envoyât  siéger  à la  chambre  des 
pairs  (1802).  Mitford,  pendant  ces  14  années,  avait  voté 
avec  le  ministère  sur  toutes  les  grandes  questions  , et 


avait  secondé  toutes  les  mesures  politiques  du  cabinet. 
C’était  au  moment  où  venait  d’être  prononcée  l’union  de 
l’Irlande  h l’Angleterre,  et  pour  consolider  celte  grande 
mesure,  pour  achever  d’éteindre  les  germes  de  trouble  et 
de  révolte  si  nombreux  dans  cette  île  infortunée,  Pitt  vou- 
lait des  hommes  qui  eussent  comme  lui  une  fermeté  iné- 
branlable, une  sévérité  stricte,  et  la  science  des  faits. 
C’est  comme  réunissant  ces  qualités  qu’il  comprit  Redes- 
dale parmi  les  membres  de  l’administration  supérieure 
spéciale  de  l’Irlande.  11  n’avait  guère  passé  qu’un  an  en 
Irlande,  quand  le  ministère  Pitt  fut  renversé.  Le  nouveau 
cabinet  ne  se  contenta  pas  de  remplacer  Redesdale  : l’in- 
stallation de  Ponsonby,  son  successeur,  fut  accompagnée 
de  circonstances  injurieuses  à celui  qui  se  relirait.  On 
comprend  que  Redesdale,  pendant  les  années  qui  suivi- 
rent et  jusqu’à  la  mort  de  Fox,  fut  de  l’opposition.  Ce  fut 
la  seule  époque  de  sa  vie  où  il  ne  marcha  pas  avec  le  pou- 
voir, car  ce  fut  la  seule  où  il  ne  vit  pas  les  torys  à la  tête 
des  affaires  ; il  mourut  dans  l’année  où  commença  la 
série  des  ministères  whigs.  Il  devait  encore  s’écouler  bien 
du  temps  d’ici-là.  Mais  un  mouvement  marqué  des  esprits 
poussait  l’opinion  du  côté  de  ces  mesures  libérales,  qui , 
justes  en  elles-mêmes,  avaient  pour  fin  de  rendre  moins 
solide  le  vieil  édifice  de  la  constitution  anglaise.  Redes- 
dale en  combattit  toutes  les  manifestations  dans  la  cham- 
bre des  pairs.  Il  mourut  le  16  janvier  1830,  à Batsford- 
Park  près  de  Morcton  (Glocester).  Il  n’a  laissé  que  deux 
ou  trois  brochures  de  médiocre  importance,  plus  un 
Traité  de  la  procédure  de  la  cour  de  la  chancellerie , qui 
eut  5 éditions. 

MITURIDATE  lef,  satrape  de  la  Cappadoce  mari- 
time, pays  qui  fut  ensuite  plus  connu  sous  le  nom  de 
Pont,  succéda  à son  père  Rhodobate,  dans  son  gouverne- 
ment. Il  descendait  d’un  certain  Artabaze,  regardé,  par 
quelques  historiens,  comme  un  fils  de  Darius  Hystaspes, 
roi  de  Perse,  dont  il  avait  obtenu  la  satrapie  héréditaire 
du  Pont.  Mithridate  R"'  vivait  du  temps  d’Artaxerxès 
Mnémon;  il  se  révolta,  fut  vaincu  par  ce  prince,  et  dut  à 
la  médiation  du  satrape  Tissapherne,  d’obtenir  la  paix. 
Peu  après  il  voulut  se  rendre  maître  d’Héraclée,  ville 
grecque  de  la  Bithynie.  Cléarque,  qui  en  fut  par  la  suite 
tyran,  avait  promis  delà  lui  livrer:  il  y était  à peine 
entré,  qu’il  fut  arrêté  prisonnier;  et  il  ne  recouvra  sa 
liberté  qu’en  donnant  une  forte  rançon.  Ce  satrape  n’était 
sans  doute  pas  étranger  à la  langue  et  aux  sciences  des 
Grecs,  puisqu’il  fit  élever,  dans  l’enceinte  de  l’académie 
d’Alhènes,  une  statue  de  Platon,  qui  était  consacrée  aux 
Muses.  Ariobarzane  fut,  à ce  qu’il  paraît,  le  successeur 
de  IMithridate  R'',  dont  il  était  probablement  le  fils. 

MITHRIDATE  II,  fils  d’Ariobarzane,  gouvernait 
le  Pont , à l’époque  du  passage  d’Alexandre  en  Asie  ; il 
vint  trouver  ce  conquérant  lorsqu’il  était  dans  la  Carie, 
après  la  prise  d’Halicarnasse,  et  il  le  suivit  dans  son  expé- 
dition contre  la  Perse.  Il  conserva,  sous  le  règne  de  ce 
prince,  la  possession  de  sa  satrapie  : après  la  mort 
d’Alexandre,  elle  se  trouva  comprise  dans  les  pro- 
vinces échues  à Antigone.  Celui-ci,  ayant  eu  des  soupçons 
sur  sa  fidélité,  voulut  le  faire  périr;  mais  prévenu  à 
temps  par  Démétrius,  fils  d’Antigone,  Mithridate  eut  le 
temps  de  s’enfuir  dans  la  Paphlagonie,  où  il  se  rendit 
maître  de  la  forteresse  de  Ciniatum,  dans  les  monts  01- 
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gassys.  Il  y fui  bicntol  joint  par  plusieurs  Je  ses  amis  et 
Je  ses  sujets,  Je  sorte  que,  seconJé  par  eux,  il  fit  une 
irruption  Jans  la  CappaJocc,  en  soumit  une  partie,  et 
reconquit  les  Étals  qu’il  tenait  Je  scs  ancêtres.  Antigone 
n’ayant  pu  les  lui  enlever,  l’en  laissa  tranquille  posses- 
seur. C est  à cette  époque,  dont  la  date  précise  nous  est 
inconnue,  qu’il  faut  véritablement  faire  remonter  l’oriaine 
du  royaume  de  Pont,  qui  jusqu’alors  n’avait  été  qu’un 
simple  gouvernement.  Ces  succès  ont  fait  donner  à Mi- 
Ibridalc  II,  le  surnom  de  Ctislùs,  ou  fondateur.  Dix-huit 
ans  environ  après  sa  révolte  contre  Antigone,  il  eut  à 
soutenir  une  nouvelle  guerre  contre  ce  prince,  pour  avoir 
contracté  alliance  avec  Cassandre,  fils  d’Antipaler.  Moins 
heureux  celle  fois,  il  tomba  entre  les  mains  d’.Antigone, 
qui  le  fit  mourir  à l’àgc  de  8-4  ans.  Son  fils  Milhridate  III 
fut  son  successeur. 

MITIIRIDATE  III  parvint  à remonter  sur  le  trône 
de  son  père,  et  fut  assez  heureux  pour  y joindre  diverses 
parties  de  la  Cappadoce  et  de  la  Paphlagonie;  il  secourut 
aussi  la  ville  d’IIéracléc  contre  Séleucus  Nicalor,  roi  de 
Syrie.  Comme  c’est  sous  son  règne  que  fut  inslitucc  l’ère 
pontique,  portée  dans  le  Bosphore,  par  Mithridalc  Eu- 
j)ator,  il  est  probable  qu’elle  eut  pour  commencement 
l’époque  du  rétablissement  de  Mithiidate,  qui  fut,  sans 
doute,  une  suite  de  ses  victoires  sur  les  Macédoniens.  Un 
tétradrachme,  daté  de  l’an  29  (2C8  et  207  avant  J.  C.), 
nous  présente  les  traits  do  ce  prince;  il  existe  dans  le 
cabinet  deM.  Knobclsdorlf  à Berlin.  Milhridate  III  mou- 
rut après  un  règne  de  30  ans,  a une  époque  qu’on  ne 
peut  déterminer  avec  certitude.  Son  fils,  Arioharzanc  II, 
fut  son  successeur. 

MITURIDATE  IV,  fils  d’.Vrioharzane  II,  était  jeune 
lorsqu’il  monta  sur  le  tronc  : les  Galatcs  voulurent  profiler 
de  celte  circonstance  pour  lui  enlever  son  royaume;  mais 
les  secours  que  les  Grecs  d’IIéracléelui  fournirent,  le  mirent 
en  état  de  les  repousser,  Voilà  loutcequ’on  savait  de  Milhri- 
datc  IV;  la  version  arménienne  de  la  chronique  d’Eusèhc, 
récemment  découverte,  nous  apprend  que  ce  prince  fut 
obligé  de  soutenir  une  guerre  contre  Séleucus  Callinicus, 
roi  de  Syrie  : le  prince  séleucide  fut  entièrement  défait 
par  Mithridate;  il  perdit  20,000  hommes  dans  la  bataille 
et  n’osa  plus  rien  entreprendre  contre  le  roi  de  Pont, 
qui,  selon  le  même  historien,  épousa  une  fille d’Antio- 
chus  le  Dieu,  par  conséquent  sœur  de  Callinicus.  Ce  fait 
est  confirmé  par  Justin,  qui  rap])Oi'le  un  des  discours  que 
Trogue-Pompéc  prêtait  à Milhridate  le  Grand,-  et  dans 
lequel  il  faisait  dire  à ce  prince  que  la  Cappadoce  avait 
été  donnée  en  dot  à l’un  de  ses  ancêtres,  par  Callinicus  : 
Gctilem  qttam  et  pro  avo  suo  Milhriduli  Scleucus  Callinicus 
in  dolem  dedisse.l.  Ce  passage  un  peu  obscur  de  Justin, 
est  expliqué  par  l’Eusèbc  arménien;  il  en  résulte  que  le 
roi  de  Syrie,  défait  par  Mithridate,  lui  donna  sa  sœur, 
et  quelques  provinces  pour  en  obtenir  la  paix-  Le  reste 
de  riiistoire  de  ce  roi  de  Pont  est  inconnu. 

miTIIRIDATE  V,  fils  et  successeur  du  pirccêdcnt. 
On  ne  connaît  de  ce  prince  que  sa  guerre  contre  les  habi- 
tants de  Sinope  : il  s’empara  de  toutes  les  autres  villes 
grecques  de  la  Paphlagonie;  mais  ccllc-ci , défendue  par 
sa  position  avantageuse,  lui  résista  vigoureusement  avec 
le  secours  des  Bhodiens.  Milhridate,  perdant  tout  espoir 
lie  la  soumettre,  fit  un  traité  de  paix  avec  les  habitants 


et  avec  les  Bhodiens,  auxquels  il  envoya  par  la  suite  de 
grandes  sommes  d’argent  j)our  ré|)arcr  les  dommages 
qu’un  trcnd)lemcnt  de  terre  avait  causés  dans  leur  ville. 
Mithridate  V maria  sa  fille  Laodicc  à Autiochus  le  Grand, 
roi  de  Syrie.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Pharnacc, 
dont  le  règne  commença  vers  l’an  184  avant  J.  C. 

MITURIDATE  VI,  surnommé  Éverybtc,  fils  et  suc- 
cesseur de  Pharnacc  1®',  monta  sur  le  trèfle  de  Pont  vers 
l’an  157  avant  J.  C.  Il  se  montra  constamment  allié  des 
Bomains  : pendant  la  troisième  guerre  punique,  il  leur 
envoya  une  flotte  et  (pielques  troupes  auxiliaires  ; à la 
même  époque  il  fit,  dans  la  Cappadoce,  une  invasion  dont 
le  résultat  est  resté  inconnu.  La  guerre  s’étant  élevée  en 
Asie,  après  la  mort  d’.\ltale,  dernier  roi  de  Pergame, 
Milhridate  fut  le  plus  empressé  des  rois  de  l’Asie  Mineure 
à montrer  son  attachement  aux  Bomains  contre  Aristo- 
nicus,  fils  naturel  d’Allale.  Les  défaites  que  les  Botnains 
éprouvèrent  ne  purent  le  détacher  de  leur  alliance;  il  en 
fut  récompensé  après  la  guerre  par  la  cession  de  la  grande 
Phygrie,  qui  lui  fut  faite  |)ar  le  proconsul  Manius  Aqui- 
lius,  moyennant  une  somme  d’argent.  Ajirès  un  règne 
long  et  paisible,  Mithriilalc  VI  fut  assassiné  par  un  de 
scs  favoris,  vers  l’an  123  avant  J.  C.  Il  laissa  deux  fils, 
dont  l’aîné,  nommé  aussi  Milhridate,  peut  être  regardé 
comme  l’un  des  plus  grands  monarques  dont  l’iiistoire 
fasse  mention. 

MITURIDATE  VII,  surnomméÉ’Kpoforou  IcGrnnd, 
né  vers  l’an  133  avant  J.  C.,  se  trouva  roi  à 12  ans. 
Formé  de  bonne  heure  à la  dissimulation  et  à la  méfiance 
par  les  dangers  au  milieu  desquels  il  avait  été  nourri,  ce 
pi'incc,  après  avoir  étudié  les  poisons,  alla  observer  les 
hommes  en  vivant  plusieurs  années  parmi  les  peuples  les 
l)lus  belliqueux  cl  les  plus  sauvages,  soit  de  son  empire, 
soit  des  contrées  voisines;  il  fit  ensuite  un  voyage  dans 
toute  l’Asie  Mineure,  et  lorsqu’il  reparut  à sa  cour,  où 
on  le  croyait  mort,  il  fit  périr  Laodicc,  sa  sœur  et  sa 
femme,  qui  s’était  remariée.  Tournant  bientôt  scs  armes 
contre  la  Colchidc  et  l’empire  du  Bosphore,  il  les  soumit 
en  peu  de  temps,  fomenta  des  troubles  en  Cappadoce 
dans  une  première  cxi)édition,  raffermit  Ariarathc  VU 
sur  son  trône,  puis  rentra  en  campagne  pour  dépouiller 
ce  même  prince,  ([u’il  poignarda  lui-même,  en  plein  jour, 
et  à la  vue  des  deux  armées.  Iminédialcmcnt  après,  il 
plaça  sur  le  trône  un  de  scs  fils,  auquel  il  <lonna  le  nom 
d’Ariarathc  Vlll,  et  qu’il  voulait  faire  passer  pour  le  fils 
du  monarque  assassiné.  ISicomède,  roi  de  Bithynic,  qui 
voyait  d’un  œil  jaloux  le  rapide  agrandissement  de  Mi- 
lhridate, suborna  alors  un  jeune  homme  qui,  par  scs 
ordres,  SC  dit  fils  d’Ariaralhc  VII , et  alla  en  cette  qua- 
lité à Borne  revendiquer  son  héritage.  Cependant  Milhri- 
dalc  avait  déjà  plus  d’un  sujet  do  haine  contre  les  Bo- 
mains. Dans  son  enfance  ils  lui  avaient  enlevé  la  Phrygic, 
concédée  à Évergète,  son  père,  en  reconnaissance  de  scs 
services.  Plus  lard  ils  s’étaient  opposés  aux  prétentions 
qu’il  avait  sur  le  trône  de  Paphlagonie,  vacant  par  la 
mort  de  Pylémène  11.  Néanmoins  il  envoya  des  ambas- 
sadeurs à Borne,  affectant  toujours  d’avoir  à cœur  le  titre 
d’ami  et  d’allié  du  peuple  romain,  cl  obéit  au  décret  du 
sénat  qui  proclama  libre  la  Paphlagonie  cl  la  Ca|ipadoce, 
et  prescrivit  aux  deux  rois  d’abandonner  ces  deux  pro- 
vinces. Mais  il  s’aitpiiqua  à rendre  encore  plus  redouta- 
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Mes  scs  armées,  cl  s’allaclia  par  des  alliances  la  plupart 
(les  peuples  voisins.  Enfin  il  leva  le  nias(]ue,  et,  après 
avoii'  envahi  la  Cappadocc  et  la  Paphlagonie,  il  tourna 
scs  armes  eonlre  les  autres  [n-ovinces  occupées  par  les 
Romains,  conquit  l’Asie  Mineure  cnlicrc,  moins  la  Cili- 
cic,  et  remplit  de  scs  troupes  les  Cyclades,  la  ïhracc  et 
Athènes.  Pour  (jter  tout  espoir  de  réconciliation,  il  or- 
donna un  massacre  général  de  tons  les  Homaiiis  qui  se 
trouvaient  eu  Asie,  et  80,000,  selon  le  calcul  le  plus 
modéré,  périrent  en  quelques  jours.  E’inslantoù  Milhri- 
dale  commençait  ainsi  les  hostilités  était  d’autant  mieux 
choisi  que  scs  ennemis  avaient  alors  à combattre  dans 
l’Italie  meme,  où  la  guerre  des  Marscs  ne  leur  donnait 
dt'jà  que  trop  d’occupation.  Cependant  Sylla  marcha  vers 
l’Asie  et  prit  eu  passant  Athènes,  i]ni  alors  obéissait  à 
Mithridate  ou  à son  iniluencc.  Il  remporta  ensuite  sur 
Archélaüs  , son  lieutenant , les  victoires  deChéronée,  et 
d’Orchomène,  puis  conquit  sur  lui  Tlonie,  la  Mysie  et  la 

I. ydic.  Des  intrigues  avec  les  chefs  des  aulies  provinces 
cidevèrent  aussi  des  alliés  à Mithridate.  En  moins  de 
4-  ans  il  perdit  j)lns  de  200,000  hommes;  sa  Hotte,  dé- 
faite déjà  par  les  généraux  de  oyila,  fut  battue  par  une 
tempête;  et  il  se  vit  contraint  de  signer  un  traité  par 
lequel,  en  lui  enlevant  toute  sa  marine,  les  Iloinains  le 
nnluisaient  aux  Etals  de  son  père.  Ainsi  finit  la  première 
guerre  de  Mithridate  et  des  Romains.  L’exécution  de  ce 
traité  donna  lieu  à quelques  combats  entre  Muréna, 
lieutenant  do  Sylla,  cl  l’ai  niée  du  roi  de  Pont,  combats 
que  les  historiens  sont  dans  l’hahilude  de  regarder  comme 
une  sccoiiile  guerre.  Slais  la  troisième  fut  plus  grave  et 
plus  sérieuse.  .Mithridate,  toujours  dominé  par  le  désir 
de  chasser  les  Romains  de  l’Asie,  avait  encore  rassemblé 
une  armée  d’environ  100,000  hommes,  et  n’attendait 
qu’un  prétexte  jiour  se  mettre  en  campagne.  La  mort  de 
IVicomètIe,  roi  de  Bilhynic,  (]ui  avait  légué  scs  Etals  aux 
Romains,  le  lui  fournil.  Il  envahit  celte  province  l’an 
71)  avant  .1.  C.,  parvint  sans  obstacle  à en  faire  la  con- 
quête, et  battit  Cotta,  qui  voulait  s’opposer  à scs  progrès. 
Ma  is  bientôt  après  Lucullus,  non-seulement  le  força  de 
lever  le  siège  de  Cyzique,  mais  encore  le  poursuivit  jus- 
que dans  scs  Etats  héréditaires,  d’où  il  s’écha])pa  avec 
peine  pour  aller  en  Arméiue  demander  du  secours  à Ti- 
granc,  son  gendre.  Celui-ci  lui  donna  une  nouvelle  ar- 
mée ; mais  Lucullus,  toujours  vainqueur,  franchit  l’Eu- 
phrate, cl  parvint  au  cœur  de  l’Arménie.  Heureusement 
il  fut  rappelé  peu  après  , et  Mithridate  vainquit  à Zela, 
dans  le  Pont,  Triarius,  son  lieutenant,  l’an  67  avant 

J.  C. , et  recouvra  presque  tout  sou  royaume.  Les  Ro- 
maiiiscnvoyèrent  alors  l’ompécconlrc  lui  avec  des  pouvoirs 
très-étendus,  et  celui-ci  l’ayant  vaincu  dans  un  combat 
nocturne  près  de  l’Euphrate,  .Mithridate  n’eut  d’autre  res- 
source que  de  s’enfuir  dans  le  Bosphore.  Là  il  méditait 
encore  de  vastes  desseins,  cl  ne  songeait  à rien  moins  (|u’à 
porter  la  guerre  en  Italie.  Mais  scs  soldats  , effrayés  des 
dilficullés  que  devait  présenter  l’accomplissement  d’un 
projet  aussi  gigantesque,  se  révoltèrent,  et  proclamèrent 
roi  Pharnacc,  fils  de  Mithridate,  qui  lui  cnvojia  l’ordre 
de  mourir.  Celui-ci  essaya  d’abord  de  s’empoisonner: 
mais  l’usage  fréquent  qu’il  avait  fait  des  poisons  empê- 
cha l’effet  de  celui  qu’il  prenait.  Il  se  frappa  alors  de  son 
'•liée,  cl  se  fit  achever  par  un  (iauloisqni  lui  était  resté 


fidèle,  l’an  64  avant  J.  C.  Ce  prince  était  sans  contredit 
un  des  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps.  Actif, 
ardent,  laborieux,  rusé,  fécond  en  ressources,  et  toujours 
supérieur  à la  fortune,  il  était  le  seul  prince  de  l’Asie 
occidentale  capable  de  lutter  40  ans  conjre  les  Romains. 
Mais  sa  froide  cruauté,  sa  jalousie,  son  ambition  doivent 
le  rendre  un  objet  d’horreur  autant  que  d’admiration. 
Peut-être  doit-on  révoquer  en  doute  ses  talents  militaires. 
Du  reste  il  aimait  les  lettres,  écrivit  un  traité  de  botani- 
que, on  ])lulôl  de  toxicologie,  et  parlait  22  langues  diffé- 
rentes. C’est  celle  circonstance  qui  a engagé  Cour.  Gesncr 
et  depuis  Adeinng  à donner  le  nom  de  Mithridate  à leur 
célèbre  ouvrage  de  linguistique.  Les  derniers  projets  et  les 
derniers  moments  de  Mithridate  ont  fourni  à Racine  le 
sujet  d’une  tragédie. 

MITHRIDATE  I",  6“  roi  des  Parlhcs,  surnommé 
te  Grand  et  le  Dieu,  peut  être  regardé  comme  le  vérita- 
ble fondateur  de  l’cmiiire  des  Paidhcs,  qu’il  affranchit 
|)onr  jamais  de  la  domination  des  Grecs.  Dans  le  même 
temps  que  Milhridalc  montait  sur  le  trône  des  Parthes, 
le  royaume  des  Grecs  de  la  Bactriane  était  gouverné  par 
un  prince  non  moins  digne  de  célébrité,  mais  dont  l’his- 
loire  nous  est  également  mal  connue.  C’était  Eucraly- 
das  pi'  : à l’exemiile  de  plusieurs  de  scs  prédécesseurs,  il 
(lorta  scs  armes  dans  l’Inde;  et,  comme  eux,  il  fut  sou- 
verain de  ces  régions,  tant  que  scs  armées  y furent  can- 
tonnées. Après  y avoir  promené  longtemps  ses  Iroupe.s 
victorieuses,  il  revenait,  comblé  de  richesses  , dans  ses 
Etats,  lorsqu’il  fut  assassiné  par  son  fils  Eucratydas  II, 
qui  était  associé  au  trône.  Cet  événement  tragique  four- 
nil an  roi  des  Parihes  une  occasion  favorable  jionr  atta- 
quer celui  de  la  Bactriane  ; les  Grecs,  peu  nombreux,  et 
fatigués  [lar  les  longues  guerres  qu’ils  avaient  soutenues 
dans  l’Inde,  no  firent  pas  une  résistance  digne  de  leurs 
ex[doits.  Eucralydas  11,  vaincu  par  Mithridate,  fut  obligé 
de  lui  céder  plusieurs  provinces,  et  de  reconnaître  sa  su- 
prématie. Bientôt  a[)rès,  Mithridate  passa  dans  l’Inde, 
redevenue  libre  jiar  l’abaissement  des  Grecs  de  la  Bac- 
triane. IN’ous  ignorons  le  détail  de  tout  ce  que  qui  concerne 
cette  expédition  ; nous  savons  seulement  que  Mithridate 
soumit  toutes  les  Hâtions  situées  sur  les  rives  de  l’Indus, 
et  qu’il  porta  ses  armes  jusqu’au.x  rives  de  l’IIyphasis, 
dans  les  pays  possédés  autrefois  pai'  Porus.  Il  laissa  la 
souveraineté  des  pays  conquis  à un  de  ses  frères,  qui  fut 
la  souche  d’une  nouvelle  branche  de  la  race  des  Arsacides. 
Ces  princes  sont  connus  chez  les  écrivains  orientaux, 
sous  le  nom  de  rois  de  konschan,  cl  chez  les  Latins, 
sons  celui  de  rois  de  la  Bactriane  et  des  Indo-Scylhcs, 
Mithridate  marcha  bientôt  après  conli  e les  llyrcaniens, 
qu’il  vainquit:  ce  fut  ensuite  contre  les  peuples  de  l’Ely- 
maïde  qu’il  tourna  scs  armes;  ils  subirent  le  joug  comme 
tous  les  autres,  et  accrurent  la  puissance  de  Mithridate, 
qui  se  contenta  de  leur  soumission,  et  les  laissa  sous  le 
gouvernement  de  leurs  iirinccs  particuliers.  La  conquête 
de  l’Elymaïde  fut  bientôt  suivie  de  la  prise  de  la  grande 
Séleucie,  sur  le  Tigre,  qui  avait  succédé  à la  puissance 
et  à la  splendeur  de  Bahylone,  et  qui  avait  été  longtemps 
la  ca|)ilale  de  l’empire  des  Grecs.  L’.\ssyrie  cl  la  Mésopo- 
tamie curent  le  même  sort.  En  l’an  151,  les  [leujilcs  de 
l’.Arméiiie  apjiellent  d’eux-mêmes  les  armées  des  Parthes; 
et  Mithridate  [ilacc  sur  le  trône  de  ce  pays,  un  de  scs 
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frères,  nomme  par  les  Arméniens  Vagharschag,  qui  fui  le 
chef  d’une  autre  branche  de  la  race  des  Arsacides.  Apres 
tous  ces  succès,  l’empire  des  Parlhes,  parvenu  au  |)lus 
haut  degré  de  splendeur,  s’étendit  depuis  le  Caucase  in- 
dien, jusqu’aux  rives  de  l’Euphrate.  La  mort  de  Démé- 
trius  Soter,  roi  de  Syrie,  l’iisurpalion  d’Alexandre  Dala, 
la  guerre  qu’il  eut  à soutenir  contre  Démétriiis  Nicalor, 
et  la  révolte  de  Tryphon,  donnèrent  à Mithridate  le  temps 
d’affermir  sa  domination  sur  les  pays  qu’il  avait  enlevés 
aux  Sélcucides.  C’est  à cette  époque  que  l’empire  des 
Parthes,  d’abord  faible  et  chancelant,  fut  définitivemetit 
constitué.  Ce  ne  fut  que  longtemps  après,  vejs  l’an  14-3, 
que  Démétrius  Nicator,  fds  de  Démétrius  Soter,  voulut 
reconquérir  l’Asie.  Il  passa  donc  l’Euphrate,  et  vainquit 
les  Parthes  dans  plusieurs  batailles.  Séleucie  lui  ouvrit 
ses  portes;  et  il  pénétra  jusque  dans  la  Rlédie,  oii  il  trouva 
le  terme  de  scs  exploits.  Trompé  par  de  feintes  proposi- 
tions de  [)aix,  il  vit  son  armée  défaite  par  un  des  géné- 
raux de  Mithridate,  et  lui-même  tomba  entre  les  mains 
du  vainqueur.  Le  roi  des  Parthes  fit  parcourir  tous  ses 
États  à son  prisonnier,  et  le  mena  particulièrement  dans 
les  |)aysqui  s’étaient  révoltés,  où  il  le  montra  comme  un 
exemple  éclatant  de  l’instabilité  de  la  fortune.  La  défaite 
de  Démétrius  fut  suivie  de  la  soumission  do  tous  les  pays 
qu’il  avait  envahis;  et  l’Asie  rentra  presque  sans  combat 
sous  l’empire  de  Mithridate.  Démétrius  fut  aussitôt  en- 
voyé dans  rilyrcanie,  où  il  fut  traité  avec  beaucoup  de 
douceur,  et  d’une  manière  conforme  à son  rang.  l’our 
adoucir  scs  chagrins,  Mithridate  lui  donna  en  mai-iago 
une  lie  ses  filles,  nommée  Uodogune , et  il  promit  de  le 
rétablir  sur  le  trône  de  Syrie.  Le  roi  des  Parthes  mourut 
avant  d’avoir  pu  acquitter  sa  promesse  : il  iiérit,  en  l’an 
lôU  avant  J.  C.,  empoisonné,  à ce  qu’il  jiaraît,  par  un 
de  scs  frères  nommé  Gosithris,  à l’âge  de  1)5  ans.  Son  fils 
Phrahates  II  lui  succéda. 

MITUUIDATE  II,  <J<=  roi  des  Parlhes,  neveu  du 
précédent,  était  fils  d’Artaban  II,  mort  des  suites  d’une 
blessure  qu’il  avait  reçue  dans  une  bataille  contre  les 
Thochariens,  nation  scythique  qui , de  concci't  avec  plu- 
sieurs autres  pcu|)lades  barbares,  faisait  une  guerre 
acharnée  aux  Parthes.  Phrahates  II,  prédécesseur  d’.\r- 
taban,  avait  aussi  succombé  dans  cette  guerre,  .laloux  de 
venger  les  revers  éprouvés  par  scs  prédécesseurs,  Mi- 
ihridatc  11  reprit  la  guerre  avec  une  nouvelle  ardeur;  il 
jiarait  qu’elle  fut  encore  très-longue  : à la  fin,  la  victoire 
resta  aux  Parthes.  Nous  ignorons  tous  les  détails  de  ces 
événements  ; tout  ce  que  nous  pouvons  démêler,  c’est  que 
les  nations  scythiques  qui  avaient  détruit  le  royaume  de 
la  Bactrianc,  et  qui  l’avaient  occupé,  ainsi  que  la  Sog- 
diane,  la  Drangianc  et  les  régions  limitrophes  de  l’Indus, 
furent  obligées  de  reconnaître  alors  la  suprématie  des 
Arsacides;  que  la  branche  de  la  famille  royale,  établie 
dans  l’Inde,  reçut  une  extension  de  territoire,  et  que 
c’est  alors  qu’elle  fixa  sa  résidence  dans  la  ville  de  Baikh, 
la  Bactra  des  anciens.  Eu  partant  pour  combattre  les 
Scythes,  Mithridate  avait  confié  le  gouvernement  et  la 
défense  des  provinces  occidentales  de  son  empire  à un 
llyrcanicn  appelé  llimérus,  qui  avait  été  son  compagnon 
d’enfance.  Sous  prétexte  de  rechercher  ceux  qui  avaient 
pris  le  parti  des  Grecs  pendant  l’exiiédition  qu’.Vntiochus 
Sidétès,  roi  de  Syrie , avait  faite  sous  le  règne  de  Phia- 
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haies  II,  llimérus  appesantit  le  joug  le  plus  tyrannique 
sur  les  habitants  de  Babylonc  et  de  Séleucie  : croyant 
aussi  que  Mithridate  ne  viendrait  jamais  .à  bout  de  la 
guerre  contre  les  Scythes , il  se  révolta,  et  prit  le  titre  de 
roi,  qu’il  garda  quelques  années,  jusqu’à  ce  que  la  vic- 
toire eût  mis  Mithridate  en  état  de  le  châtier.  Nous  igno- 
rons la  suite  de  l’iiistoirc  de  ce  prince;  nous  voyons 
seulement,  par  les  historiens,  que,  l’an  88  avant  J.  G., 
Mithridate  faisait  la  guerre  à Tigrane,  qui  voulait  sans 
doute  reprendre  le  titre  suprême  : dans  une  bataille 
livrée  sur  les  bords  de  l’Araxe , le  roi  des  Parlhes  fut 
tué  par  un  soldat  ihracc;  et  l’empire  de  l’Asie  resta  aux 
Arméniens. 

MITUUIDATE  III,  15”  roi  des  Pai'thes,  fils  et  suc- 
cesseur de  Phrahates  III,  monta  sur  le  trône,  en  l’an  5)8 
avant  .1.  C.,  par  l’assassinat  de  son  père,  il  fut  à peine 
roi,  qu’il  entreprit  une  expédition  en  Arménie,  contre 
Tigrane  et  son  fils  Arlavasdc  ; il  était  excité  à celte  guerre  j 
par  Tigrane  le  jeune,  fils  du  roi  d’Arménie,  qui  s’était  j 
échappé  de  Home,  où  on  le  gardait  prisonnier,  et  avait 
cherché  un  asile  chez  les  Parthes. Tandis  que  Mithidralc 
faisait  la  guerre  en  Arméiiie,son  frère  Orodes  , qui  avait  ^ 
pris  part  au  meurtre  de  son  père,  voulut  profiler  de  son  > 
absence  pour  s’emparer  de  la  couronne.  Mithridate  re- 
vint aussitôt  dans  son  royaume,  et  vainquit  Orodes,  qui 
se  réfugia  dans  une  province  éloignée,  abandonnant  scs 
partisans  à la  vengeance  de  son  frère  : celui-ci  se  conduisit  ( 
avec  tant  de  cruauté,  que  les  grands  et  le  peuple,  égale-  , 
ment  indignés,  ra[)pelèrcnl  Orodes.  Mithridate  vaincu  se 
réfugia  dans  Babylonc,  où  il  fut  assiégé;  il  y fit  unevi- 
gourimse  résistance  : la  famine  le  força  de  s’abandonner 
à la  générosité  de  son  frère,  qui  le  fit  massacrer  sous  ses 
yeux,  en  l’au  5)3  avant  J.  C. 

MITTAIVELLI  (.Iean-Benoît),  savant  camaldule,  né  î 
h V'enisc  en  1707,  jirofcssa  d’abord  la  jihilosophie  et  la  j 
théologie  au  monastère  de  Saint-Michel,  devint  ensuite 
maître  des  novices , et  successivement  procureur,  supé- 
rieur dos  maisons  de  son  ordre  dans  les  Etals  vénitiens, 
supérieur  généj'al , cl  mourut  en  1777.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  dont  les  principaux  sont: 
iMcmoric  delluvilà  di  ScDi  Parisio,  e[c. , 1748;  Memovie 
dcl  inonistero  dctla  Ssvia  Trinilà,  1749;  Annules  camal- 
didenses  ordinis  S.  Dencdicli,  etc.,  lî)55)-15J/5,  9 vol. 
in-fol.;  Ad  scriptores  rerutn  ilalicaruin  Cl.  Muratorii 
ticcessioncs  favenlinœ , 1771  , in-fol.  ; De  IHtcraturà  Pu- 
venlinoriuii J sive  de  verts  doclts  et  scriptoribus  urbis  faven- 
linw,  177.’),  in-fol.;  Biblioth.  codicum,  .MSs.  S.  Michaelû 
Venelitirnm , etc.,  1779,  grand  in-fol. 

MITTCIIEF.L  (sir  André),  vice-amiral  anglais,  né 
en  Écosse,  en  1757  , entra  au  service  maritime  au  sortir 
du  collège.  Il  fit  sa  première  campagne,  comme  élève, 
sous  l’amiral  Vernon , envoyé  aux  îles,  en  1770.  Pen- 
dant celte  campagne,  le  jeune  élève  fit  preuve  d’une  telle 
capacité,  et  montra  une  si  bonne  conduite  , qu’il  revint 
en  Europe,  5 ans  après,  avec  le  grade  de  capitaine,  exem- 
ple unique  d’un  avancement  aussi  rapide  dans  la  ma- 
rine anglaise.  A son  arrivée  , on  lui  donna  le  commande- 
ment d’un  petit  bâtiment  de  28  canons  , nommé  le 
Covenlnj,a\cc  lequel  il  alla  croiser  sur  les  côtes  de Ccylan. 

Il  soutint  contre  la  DMone,  frégate  française,  un  combat 
où  il  fil  preuve  d’une  grande  habileté.  Nommé,  peu  après, 
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capilaine  du  SuUan,  vaisseau  de  haut  bord,  il  se  trouva 
à plusieurs  affaires  générales.  Eu  mars  1783,  on  lui 
confia  le  coiiiniandement  d’une  petite  escadre,  destinée  à 
donner  la  chasse  aux  croiseurs  français,  et  dans  le  mois 
dejuin  suivant,  il  se  fit  remarquer  à la  bataille  navale 
de  Gondelour  , où  les  flottes  française  et  anglaise,  sous 
les  ordres  des  amiraux  Iliigon  et  Suffren,  soutinrent  ega- 
lement l’honneur  de  leur  pavillon,  en  laissant  la  victoii’e 
indécise.  Depuis  la  fin  des  hostilités,  sir  André  Mittchell 
passa  près  de  6 ans  dans  l’inaction  ; mais  à peine  la 
guerre  fut-ell<r  de  nouveau  déclarée  entre  la  France  et 
l’Angleterre,  qu’il  reçut  le  commandement  de  l’Asio  et 
i\G  l’imprenable,  vaisseau  de  l’escadre  qui  avait  été  sous 
les  ordres  de  l’amiral  Home,  en  1794.  Il  fut  nommé 
contre-amiral  en  1799,  et  vice-amiral  peu  de  temps  après. 
Il  commandait  l’escadre  que  les  Anglais  envoyèrent,  en 
1800,  sur  les  côtes  de  la  Hollande.  S’étant  avancé  dans 
le  Znyderzée,  il  prit  l’attitude  la  plus  menaçante  à l’é- 
gard de  l’amiral  hollandais  Story  , en  le  sommant  de  se 
rendre,  et  en  arborant  le  pavillon  de  la  maison  d’Orange  : 
il  eut  ainsi  une  part  active  à la  iléfeclion  de  la  flotte  hol- 
landaise. Il  fit,  en  cette  occasion,  tout  ce  qu’il  devait  pour 
l’intérél  de  son  pays  ; mais  sa  gloire  eût  été  plus  grande, 
si  Story  lui  eut  opposé  de  la  résistance,  et  si  ses  succès 
n’avaient  pas  été  l’effet  de  la  trahison.  Le  gouvernement 
anglais  récompensa  sa  conduite,  en  le  nommant  chevalier 
de  l’ordre  du  Bain  , et  en  lui  donnant  le  commandement 
de  l’escadre  rouge.  En  1800,  sir  André  Mittchell  fit  par- 
tie de  la  flotte  du  canal,  commandée  par  lord  Brideport 
et  par  le  marquis  de  Cornwallis,  et  en  1801  , il  croisa 
sur  les  côtes  d’Irlande  avec  une  division  de  lu  vaisseaux 
de  ligne.  Nommé  commandant  en  chef  dans  l’Amérique 
du  Nord,  à la  nouvelle  d’une  flotte  française  expédiée  à 
Saint-Domingue,  il  eut  ordre  de  la  suivrej  mais  il  ne 
put  l’entamer.  Par  sa  fermeté,  il  apaisa,  en  1813,  une 
insurrection  violente  qui  s’était  élevée  sursa  flotte.  Nommé 
commandant  de  la  station  d’Halifax,  il  a été  remplaeé 
dans  cet  emploi  par  l’amiral  Milne,  et  admis  à la  retraite 
en  1818.  Il  mourut  quelque  temps  après. 

MITTEUPACIIER  (Louis),  professeur  d’économie, 
d’histoire  naturelle  et  de  technologie,  à Pesth,  yest  mort 
le  24  mai  1814  : il  était  né  en  1734.  Outre  plusieurs 
ouvrages  en  allemand  et  en  hongrois,  il  a écrit  en  latin  : 
Ekmenta  rci  rusticœ,  à l’usage  des  académies  de  Hongrie, 
1779-94,  en  5 parties,  in-8";  lier  in  Poseganam  Slavo- 
niw  provinciain,avcc  Mathias  l’iller,  Pesth,  1783,  in-4®  ; 
Primcc  lincœ  hisloriœ  nuluralis , à l’usage  des  académies 
de  Hongrie,  ib.,  1795,  in-8°;  nouvelle  édition,  1807. 

MITTIE  (J  iian-Stamslas),  médecin,  né  à Paris  en 
1737,  fut  d’abord  attaché  comme  médecin  ordinaire  au 
roi  Stanislas,  duc  de  Lorraine,  et  à la  mort  de  ce  prince, 
revint  exercer  son  étal  à Paris,  où  il  mourut  en  1795. 
On  a de  lui  : Dissertation  latine  sur  les  blessures  de  poi- 
trine, 17()C,  in-l”.  Etiologie  nouvelle  de  la  salivation, 
1777,  in-8“;  Suite  de  l’étiologie,  etc.,  1781,  in-8“;  Lettre 
à l’auteur  de  la  Gazelle  de  santé,  1780,  in-S”  ; Observa- 
tions sommaires  sur  tous  les  traitements  des  maladies  véné- 
riennes, etc.,  1779,  in- 1 2;  Aeis  au  peuple  (sur  les  maladies 
vénérienne-),  1793,  in-8®,  et  quelques  autres  opuscules 
sur  le  même  sujet,  dont  il  s’était  occupé  spécialement. 

MIZALLD  (Axtoixe)  , médecin  et  astrologue  , était 


né  vers  1520,  à Montluçon,  petite  ville  du  Bourbonnais. 
Il  vint  achever  ses  études  à Paris  , et  y reçut  ses  degrés 
en  médecine  : il  avait  appris,  dans  le  meme  temps,  les 
principes  de  l’astrologie  d’Oronce  Finé;  et  à une  époque 
où  tout  était  encore  conjectural  dans  l’art  de  guérir  , il 
chei’cha  les  causes  des  maladies  et  leurs  remèdes,  non  dans 
l’observation  de  la  nature,  mais  darjs  la  position  des  pla- 
nètes entre  elles  ou  à l’égard  de  la  terre.  Un  jargon 
scientifique,  et,  sans  doute,  quelques  cures  heureuses,  le 
mirent  assez  promptement  en  vogue.  On  apprend,  par  la 
dédicace  d’un  de  ses  ouvrages  (De  mundi  Sptia;rû),  qu’il 
était  fort  bien  vu  à la  cour,  et  que  la  princesse  Margue- 
rite de  Valois  lui  faisait  l’honneur  de  l’admettre  dans  son 
intimité.  Quelques  vers,  dans  lesquels  on  lui  donnait  le 
surnom  d’Esculape  de  la  France,  et  les  attentions  dont 
il  était  l’objet,  lui  persuadèrent  qu’il  avait  quelque  chose 
de  divin.  11  abandonna  la  médecine,  comnic  une  science 
trop  vulgaire,  pour  se  livrer  entièrement  à l’astrologie,  et 
à la  rédaction  de  ses  ouvrages,  qui  curent  un  suecès  bien 
inconcevable  aujourd’hui.  Mizauld  mourut  à Paris,  en 
1578.  On  ne  s’attend  pas  à trouver  ici  la  longue  nomen- 
clature des  écrits  de  Mizauld;  Niceron  en  a rapporté  les 
titres  dans  le  tome  40  de  scs  Mémoires. 

MNÉSICLÈS,  architecte  grec,  construisit  à Athènes, 
sous  le  gouvernement  de  Périclès,  le  vestibule  et  les  por- 
tiijucs  connus  sous  le  nom  de  Propylées,  qui  formaient 
l’entrée  de  l'Acropotis,  ou  citadelle  de  cette  ville.  11  em- 
ploya 5 ans  à cette  construction,  dont  les  frais  s’élevèrent 
à 2,012  talents  (10,8(54,800  francs).  11  reste  encore  de 
beaux  débris  de  ce  monument. 

MNIEWSRI  (Denis),  castellan  du  palatinat  de  Cua- 
wie  ilans  la  Grande-Pologne,  fut  l’un  des  patriotes  les 
plus  distingués  (pii  se  signalèrent  à l’époque  de  la  guerre 
de  l’indépendance,  en  1794.  Les  Prussiens  faisaient 
depuis  longtcmpsjesiége  de  Varsovie,  lorsqu’ils  reçurent 
la  nouvelle  que  la  Grande-Pologne,  qui  leur  était  échue 
par  le  partage dcGrodno,  en  1793,  venait  dose  mettre  en 
jileine  insurrection,  Mnicvvski  se  mit  à la  tctc  de  30  Polo- 
nais déterminés  à le  suivre  : avec  cette  poignée  de  braves, 
il  surprend  la  garnison  de  Brzcsc-Ruïawski,  et  celle  de 
Wroclawck.  Ayant  porté  sa  troupe  à 100  hommes,  il 
s’empare  de  1 1 grandes  barques  chargées  de  munitions, 
et  destinées  pour  l’armée  prussienne  qui  faisait  le  siège 
de  Varsovie:  il  en  fit  mettre  quelques-unes  en  lieu  de 
sûreté,  et  le  reste,  avec  tout  le  transport  de  bombes  et  de 
boulets,  fut  coulé  à fond.  Désavantages  aussi  importants 
ayanlranimé  Iccourage  des  habitants,  Mniewski  vit  bien- 
tôt sous  scs  étendards  900  fantassins  armés  de  faux,  et 
400  cavaliers,  et  se  rendit  maître  de  Nicszawa  et  de 
Thorn,  jusqu’à  Toki.  Le  roi  Frédéric-Guillaume  H, 
étonné  de  ses  progrès,  détacha  de  l’armée  qui  faisait  le 
siège  le  général  Schvérin  avec  un  corps  de  4,000  hommes, 
contre  les  Polonais.  Schvérin  devait  être  secondé  par  le 
barbare  Sékuly,  à la  tête  de  3,000  hommes.  Ce  dernier 
commit  dans  ce  malheureux  pays  des  cruautés  inouïes, 
auxquelles  Mniewski  ne  répondit  que  par  des  procédés 
généreux  envers  les  prisonniers  prussiens.  Cependant, 
trop  faible  pour  résister  aux  deux  colonnes  ennemies  qui 
marchaient  contre  lui,  il  se  jeta  dans  la  Prusse  occiden- 
tale, et  força,  par  cette  manœuvre,  Schvérin  à partager 
scs  forces.  Une  partie  de  l’armée  prussienne  resta  pour 
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contenir  le  |)ays  que  Mniewski  venait  d’évacuer;  l’autre 
suivit  les  Polonais,  cl  les  atteiguil  sousKonin.  On  en  vint 
à un  cunibat  qui  n’eut  rien  de  décisif.  Mniewski  inurctiu 
ensuite  sur  Kolo,  et  se  maintint  dans  ce  poste  important 
jusqu’à  la  jonction  des  autres  patriotes  de  la  Graude-Polo- 
gne.  Le  mouvement,  qui  dcvinlbientôt  général  dans  cette 
jirovince,  décida  le  roi  de  Prusse  à lever,  le  0 septem- 
bre,  le  siège  de  Varsovie.  Les  généraux  Dombrowski  et 
Madalinski  poursuivirent  les  Prussiens,  et  [)rirent  d’assaut 
Bydgoszez  (Broiuberg)  ; la  basade  itlaciéiowieé,  où  Kos- 
ciuszko  fut  fait  prisonnier  le  10  octobre  ; l’assaut  donné 
h l’infortunée  Praga  le  4 tmvendjre  ; et  enlin  la  capitula- 
tion de  Varsovie,  dernière  époque  de  rauéantisscinent 
total  de  l’aneicnne  république  de  Pologne,  vinrent  leur 
cidever  tout  le  fruit  de  ces  avantages.  Mniewski  eut  le 
bonheur  (i’écbap]ier  à la  vengeance  des  oppresseurs  de  sa 
j)ati-io,  et  SC  trouva,  en  1795,  à Paris,  où  il  faisait  partie 
d’un  comité  de  [latriotes  polonais  l éiinis  |)our  aviser  au 
salut  de  leur  patrie.  En  1790,  il  devint  |)résidenl  de  cette 
députation  des  ])atriotes  polonais.  Quand  Bonaparte  pour- 
suivait scs  victoires  eu  Italie,  .Minewskict  .Michel  üginski 
furent  choisis  pour  défenseurs  au  quartier  général  de  ce 
eonquéi’ant,  pour  |)Iaider  la  cause  de  leurs  campatriotes; 
mais  la  signature  des  ]irélinnnaircs  de  Léoben,  le  7 avril 
1797,  renversa  toutes  les  espérances  des  Polonais.  Vers 
la  fin  de  la  même  année,  Mniewski  ([uitta  Paris  pour  se 
rapprochci'  de  la  frontière  de  la  Pi  ussc.  lleuti’é  dans  sa 
jiatric,  il  ne  reparut  plus  sur  la  scène  politique,  et  termina 
scs  jours  quebpies  années  plus  lard,  emportant  dans  la 
tombe  restime  et  les  regrets  de  scs  compatriotes. 

MiNlOCU  (Jeax-Jacql’es),  poète  allemand,  né  à El- 
bing,  en  17C5,  se  fit  rcmaniuer  dès  sa  jeunesse  par  l’ori- 
ginalité de  son  caractère.  Ayant  conçu  l’idée  d’écrire  au 
roi  Frédéi'ic  en  faveur  de  sou  père,  qui  avait  éprouvé  de 
grands  revers  de  fortune,  il  n’ernpioj  a (pi’un  quart  de 
feuille  pour  sa  |)élilion,  et  croyant  devoir  parler  au  roi 
comme  à Dieu,  il  le  tutoya  en  lui  ex|)osanl,  toutefois,  sa 
demande  de  la  manière  la  plus  ingénue.  Le  monai'(|uc 
accueillitsa  supplique  avec  bonté,  cl  lui  aecoi  da  les  secours 
qu’elle  réclamait.  Pendant  que  Mnioch  étudiait  à l’uui- 
vcrsilé  de  Jena,  il  composa  un  hymne  en  l’honneur  du 
roi,  le  lit  imprimer,  et  le  lui  cu\’oya  sans  alfranchir  le 
jiaquct,  disant  que  le  grand  Frédéric  était  [)lus  riche  que 
lui.  Ce  [)rince  lui  écrivit  lui-même  une  lettre  de  remer- 
ciment,  et  ajouta  au  bas  : Si  dorénavant  vous  m’écri- 
vez, aflVanchissez  vos  lettres.  Muioch  se  rendit  sur-le- 
champ  à la  poste  pour  s’informerdes  frais  que  son  ]>aquct 
avait  occasionnes,  cl  pidt  ensuite  une  pièce  de  8 gros 
qu’il  adressa  à Frédéric  avec  ces  mots  : « Sire,  je  vous 
envoie  les  frais  de  port.  » Celle  plaisanterie  ne  lui  attira 
cependant  aucune  réprimande.  Les  premiers  essais 
poétiques  de  Mnioch  sont  tous  marqués  au  coin  de  l’o- 
riginalité. Ses  écrits  en  proselrailent,  en  général,  de  re- 
ligion et  de  morale,  et  le  sentiment  surtout  domine  dans 
toutes  scs  compositions.  Il  est  mort  à Varsovie  le  22  fé- 
vrier 1804. 

MIXIOCH  (Maiiie),  femme  du  précédent,  née  Neufahr- 
wasscr  en  1777,  et  tille  d’un  constructeur  de  navires, 
s’est  distinguée  dans  la  liltéi'ulurc  allemande.  Elle  a laisse 
d’excellents  préceptes  qui  ont  clé  imprimes  après  sa  mort, 
arrivée  en  1792,  sous  le  litre  de  Feuilles  éparses  à l’usage 
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des  femmes  mariées  el  demoiselles,  Gocriitz,  1800,  2"  édi- 
tion, 1821. 

MOAll,  fils  deLoth,  fut  le  père  du  peuple  appelé  de 
son  nom  Moabiles , qui  se  fixa  à l’orient  du  Jourdain  et 
du  lac  Asphallite,  sur  les  hords  du  fleuve  Arnon.  Dans 
la  suite,  les  Amorrhéens  envahirent  une  i)arlic  du  lerri- 
toirc  mohabitc. 

MO.VAVVAU  l'f.  Ce  successeur  de  Mahomet  et  pre- 
nner  calife  de  la  dynastie  des  Ommyades,  naquit  à la 
Mecque,  vers  le  commencement  du  7«  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne, dans  la  tribu  de  Coraïsch  ou  Koréisch.  Arrière- 
petit-fils  d’Ommya  , qui  était  cousin-germain  d’Abd-al- 
Molhalleb,  aïeul  de  Mahomet,  il  avait  pour  j)èrc  le  fameux 
Abou-Sofyan,  l’un  des  décemvirs  de  la  .Mecque,  le  |)lus 
j-uissanl  cl  le  plus  eruel  ennemi  du  législateur  des  mu- 
sulmans. Aj>rès  la  eomiuétc  de  cette  ville  par  Mahomet, 
Abou-Sofyan  el  son  fils  embrassèrent  rislaniismc;  et  le 
second  devint  un  des  secrétaires  du  prophète.  Nommé, 
l’an  20  (C4I),  au  gouvernement  de  Syrie,  il  le  posséda 
pendant  les  quatre  dernières  années  du  califat  d’Oinar,  et 
les  12  années  que  dura  celui  d’Olhman,  dont  il  était 
proche  parent.  Il  dut,  sans  doute,  à ce  litre  l’indulgence 
de  ce  prince,  auquel  il  avait  été  dénoncé  comme  concus- 
sionnaire. Sous  le  règne  de  ce  calife,  l’an  28  (Ü48-49),  il 
conquit  l’îlc  de  Chypre;  mais,  deux  ans  après,  elle  retourna 
au  pouvoir  des  Grecs.  L’an  50  (051),  il  s’cm|)ara  de  l’ile 
dcUhoiles,  fit  mettre  en  pièces  le  fameux  colosse,  et  en  ven- 
dit les  débi'is  à un  juif,  qui  en  chargea,  dit-on,  900  cha- 
meaux. La  même  année,  il  perdit  son  père  Abou-Sofyan.  i 
üthman  ayant  été  assassiné,  Moawyah,  sous  prétexte  de 
venger  sa  mort,  refusa  de  reconnaître  Aly  , son  succes- 
seur. Proclamé  calife  en  Syrie , el  voulant  enlever  l’É- 
gyple  à son  compétiteur,  il  lui  en  rendit  suspect  le  gou- 
verncui’,qu’Aly  renqilaça  parMohanimcd,lilsd’Aboubekr,  || 
el  l’un  des  assassins  d’Olhman.  Ce  choix  ayant  e.xcité  des  ! 
troubles  en  Égypte,  Moawyah  donna  des  troupes  à son  I 
ami  Amrou  , pour  qu’il  en  chassât  Mohammed  ; cl  afin  i 
(le  lui  en  ouvrir  l’entrée;  il  fit  empoisonner  le  général  < 
qu’Aly  envoyait  au  secours  de  ce  gouverneur.  Amrou 
joignit  alors  ses  forces  aux  partisans  d’Olhman  , cl  atta. 
qua  Mohammed  qui,  ayant  été  vaincu  et  fait  |)risonnier,  i 
fut  cousu  dans  le  corps  d’un  âne,  et  brûlé  vif.  Tel  fut  le 
sort  du  fils  du  premier  calife,  du  frère  de  l’épouse  ché- 
rie du  prophète.  L’an  40,  Moawyah  soumit , par  un  de  ‘ 
scs  lieutenants,  Médine,  la  .Mecque,  le  Yémen,  et  fit  périr 
en  Arabie  un  grand  nombre  de  |)arlisans  d’Aly.  Sur  la  ^ 
fin  de  la  même  année,  trois  Kharcdjitcs  ayant  tenté  d’im^  < 
molcr  à la  fois  Aly,  .Moawyah  et  Amrou,  à la  tranquillité 
de  l’empire,  Aly  seul  succomba  sous  le  fer  de  l’assassin; 
et  Moawyah  , quoicpic  blessé  de  manière  à ne  pouvoir 
plus  désormais  être  père,  devint  plus  puissant  parla  mort 
de  son  rival.  11  contraignit  llaean  , fils  et  succcsscur’dc 
ce  dernier,  à se  démettre  du  califat,  l’an  41  (601),  et  à 
se  retirer  à Médine,  où  il  le  fil  empoisonner  dans  la  suite. 
Moawyah  fil  alors  son  entrée  dans  Koufah  ; et  malgré 
les  cITorls  des  Kharcdjilcs,  il  fut  reconnu  calife  dans  tout 
l’empire.  Deux  ans  après,  n)ourut  le  célèbre  Ajnrou, 
conquérant  de  l’Egypte,  dont  Moawyah  lui  avait  rendu 
le  gouvernement,  cl  laissé,  en  quelque  sorte,  la  souve- 
raineté. Le  calife  lépara  bicnt(>l  celte  |»crle,  en  attirant 
dans  son  parti  cl  à sa  cour  le  fameux  Zeïad,  gouverneur 
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(hi  Farsislan,({u’il  reconnut  publiquement  pour  son  frère, 
cloiupiel  il  confia  les  gouvernements  importants  dcRas- 
sorah  et  de  Koufali,  desquels  dépendait  toute  la  Perse; 
et  il  y ajouta  plus  tard  ceuv  du  Sind  et  de  toutes  les  côtes 
et  îles  du  golfe  Persique.  L’an  4ü,  Moawyali  fit  empoi- 
sonner Abderraliman  (fils  du  célèbre  Klialed) , parce 
qu'aimé  des  Syriens,  celui-ci  pouvait  être  un  jour  un  ri- 
val redoutable  pour  le  fils  du  calife.  Se  voyant  afTerini 
sur  le  trône,  Moawyah  s’occupa  de  reculer  les  bornes  de 
l’empire,  par  des  conquêtes  que  les  guerres  civiles  avaient 
interrompues  depuis  plusieurs  années.  En  Occident,  les 
armées  musulmanes  pénétrèrent  jusqu’à  l’océan  Atlan- 
tique ; et  Okbab,  l’iin  de  leurs  généraux  , bâtit , près  de 
Tunis,  la  ville  de  Ivairowan,  qui  devint  la  résidence  des 
gouverneurs  de  l’Afrique.  Vers  l'Orient,  les  Arabes,  sous 
la  conduite  d’Obéid-Allah,  fils  de  Zcïad , et  ensuite  de 
Saîd,  fils  du  calife  Olbman, traversèrent  le  Djihounjl’Oxus), 
envahirent  la  Sogdiane,  s’emparèrent  de  Samarkand  , et 
prirent  Termcd  parcapitulation.  Les  armes  de  Moawyali 
curent  moins  de  succès  contre  les  Grecs.  Son  fils  Yezid, 
et  Sollan,  fils  d’Auf,  l’un  de  ses  généraux,  arrivèrent  de- 
vant Constantinople,  qu’ijs  assiégèrent  par  terre  et  par 
mer.  Ce  siège  dura  G à 7 ans;  mais,  pendant  l’bivcr, 
les  musulmans  se  retiraient  à Cyzique,  et  rccommen- 
mençaient  les  hostilités  à chaque  printemps.  Enfin,  leur 
flotte  ayant  été  détruite,  en  grande  partie,  par  le  fou 
grégeois,  et  leur  armée  de  terre  complètement  battue  par 
les  troupes  de  Constantin  Pogonat,  Moawyah  fut  obligé 
d’acheter  la  paix,  l’an  58  (678).  Ce  fut  pendant  cette  expé- 
dition que  mourut  Abou-Ayoub,  l’un  des  compagnons  du 
prophète.  Il  fut  enterré  près  des  remparts  de  Constanti- 
nople ; et  sur  son  tombeau  fut  depuis  élevée  la  mosquée 
qui  porte  encore  son  nom  , et  dans  laquelle  les  sultans 
ottomans  se  rendent  en  pompe  le  jour  de  leur  avènement 
à l’empire.  Jusqu’alors  le  califat  avait  été  électif  ; ce  fut 
l’an  56  (676)  que  Moawyah  , le  possédant  sans  conqiéli- 
teur,  voulut  le  rendre  héréditaire  dans  sa  famille,  en  fai- 
sant reconnaître  son  fils  Yezid  pour  son  successeur.  Ce 
qui  excita  plus  de  mécontentements,  de  troubles  et  de 
guerres  que  sa  propre  usurpation.  Moawyah  mourut  à 
Damas,  à l’âge  de 70  ans,  au  mois  de  redjeb  60  de  l’hé- 
gire (mai  680),  après  avoir  régné  19  ans,  depuis  l’abdi- 
cation de  Haçan. 

MOAYIAH  II,  3®  calife  ommyade,  i)Ctitfilsdu  pré- 
cédent, succéda  à son  père  Yesid  l®®  l’an  6i  de  l’hégire 
(083  de  J.  C.).  Mais  au  bout  de  quelques  mois  de  règne, 
ce  prince,  âgé  de  21  ans,  faible  de  complcxion,  très-pieux, 
austère  dans  scs  mœurs,  abdiqua  le  califat,  se  renferma 
dans  son  palais,  et  mourut  peu  de  temps  après.  Sa  re- 
traite lui  fit  donner  par  les  musulmans  le  surnom  d’A- 
bou-leijlah  (Père  de  la  nuit).  Les  historiens  arabes  disent 
qu’il  mourut  de  la  peste  ou  par  le  poignard. 

MOBAREZ  EDDYIX  MOHAMMED-SCUAII,  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  Jlodhaft’erides,  en  Perse  , était 
issu  d’une  famille  arabe,  établie  dans  le  Khoraçan  , dès 
le  premier  siècle  de  l’islamisme.  Mobarez-eddyn  , fils  de 
ModhafTer,  alors  égé  de  lôans,  se  rendit  célèbre  de  bonne 
heure  par  une  valeur  extraordinaire.  11  terrassa  un  fa- 
meux brigand  qui  désolait  la  contrée  entre  Yezd  et  Chy- 
raz,  cl  porta  sa  tête  au  sultan  Abou-Said-Behader-Kan, 
qui,  charmé  de  cet  exploit , gratifia  le  jeune  brave  du 
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gouvernement  de  Yezd  , en  718,  quoicpic  celui-ci  fût  à 
peine  dans  sa  19®  année.  Mobarez-eddyn  prouva  par  des 
services  plus  essentiels,  qu’il  était  digne  de  celte  récom- 
pense. Une  horde  de  bandits,  appelés  Nicoudariens,  in- 
festait le  Farsistan  : il  leur  livra  21  combats,  dans  l’es- 
pace de  4 ans,  et  vint  à bout  d’en  purger  le  pays.  Enfin, 
il  épousa  la  fille  unique  de  Cothb-eddyn  Schah-Djihan, 
dernier  prince  de  la  dynastie  dcsCara-Khalaycns,lc(|uel, 
après  avoir  perdu  la  souveraineté  du  Kcrinan,  avait , au 
moyen  de  ses  immenses  ricliesses,  obtenu  des  kans  nio- 
gols  le  gouvernement  de  Cbyraz  , où  il  s’était  retiré.  Ce 
mariage  ayant  fort  accru  la  puissance  et  la  considération 
personnelle  de  Mobarez-eddyn  dans  le  midi  de  la  Perse, 
il  y jeta  les  fondements  d’une  nouvelle  domination  pen- 
dant l’anarchie  qui  suivit  la  mort  d’Abou-Saïd.  Nommé 
gouverneur  du  Ixerman,  par  Ilaçan  Djoubany,  l’an  740, 
il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  se  faire  reconnaître  souverain, 
en  moharrem  742  (juin  1341),  dans  un  pays  que  les  an- 
cêtres de  sa  femme  avaient  possédé  près  d’un  siècle.  Aloi's 
il  attaqua  Cheik-Schah-Abou-lshak  Indjou  , prince  ver- 
tueux, mais  sans  énergie,  qui  régnait  dans  le  Farsistan  ; 
et,  après  une  guerre  longue  et  cruelle  , il  lui  enleva  suo- 
cessivement  Cbyraz  cl  Ispahan.  L’infortuné  Indjou  ar- 
rêté dans  cette  dernière  ville,  et  ramené  h Cbyraz,  y eut 
la  tête  tranchée,  le  1 1 juin  1557,  aux  yeux  de  scs  com- 
patriotes, de  ses  amis,  de  ses  anciens  sujets,  et  au  milieu 
de  l’hippodrome  qu’il  avait  fondé.  Tandis  que  Mobarez- 
eddyn,  par  cette  exécution  solennelle,  effrayait  les  peu- 
ples du  Farsistan,  et  leur  ôtait  tout  prétexte  de  révolte, 
son  fils  aillé,  Modhaffer,  subjuguait  le  Khouzistan,  et  al- 
lait ensuite  reculer  les  Etats  de  son  père,  vers  le  Seïstan 
et  IcMekran.  L’ambitieux  Mobarez-eddyn  convoitait  aussi 
l’Adzer-baïdjan  , où  avaient  résidé  les  Gengiskanides. 
Après  diverses  révolutions  , celle  province  était  tombée 
au  pouvoir  du  Ij  ran  Akhidjouk.  Le  mauvais  succès  du 
sultan  de  Bagdad  , Cheik-Weiss,  ne  rebuta  point  le 
roi  de  Cbyraz.  A la  tête  de  12,000  cavaliers  d’élite,  il 
partit  au  milieu  de  l'hiver  760,  vainquit,  près  deMcïana, 
l’ai  rnéc  d’Akhidjouk,  forte  de  30,000  hommes,  s’empara 
de  Tauryz,  y remplit  les  fonctions  d’imam,  cty  prononça 
la  kolhbah  en  son  propre  nom.  Mais  deux  mois  après,  la 
mort  de  son  fils  [aîné  et  l’approche  du  sultan  de  Bagdad 
l’obligèrent  d’abandonner  sa  nouvelle  conquête.  Depuis 
sou  retour  de  cette  expédition  , Mobarez-eddyn  ne  fut 
plus  le  même  prince.  Sans  respect  pour  les  mœurs  et  la 
religion,  il  s’abandonna  aux  excès  les  plus  honteux  avec 
tant  de  scandale,  que  les  principaux  habitants  de  Cbyraz, 
et  ses  fils  mêmes  , le  dénoncèrent  au  magistrat.  Méprisé 
de  scs  sujets,  aigri  parle  chagrin,  Mobarez-eddyn  devint 
encore  plus  cruel.  11  fit  mourir  plus  de  J, 000  individus 
dans  les  supplices  ; et  plusieurs  périrent  de  sa  propre 
main.  Effrayés  de  ses  menaces,  ses  parents,  ses  enfants 
fuyaient  sa  présence.  Enfin,  Schah-Sultan,  son  neveu  et 
son  gendre,  et  ses  filsSchah-Choudjaet  Scliah-Mohammed, 
l’ayant  surpris  un  jour  dans  sa  chambre , occupé  à lire 
le  Coran,  sesaisirent  de  lui,  et  le  renfermèrent  dans  une 
tour, où  ils  lui  firent  crever  Icsyeux  le  lendemain, 19  ra- 
madhan  760  (14  août  1559).  Mobarez-eddyn  survécut 
5ans  à son  malheur,  et  mouruten  765  (1564). — Son  fils, 
Djelal-eddyn  Schah-Choudja,  j)rince  habile,  sage,  paci- 
fique, protecteur  des  lettres,  et  bon  poète  , triompha  de 
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ses  frères  cl  île  scs  neveux,  qui  s’élaieiit  révollés;  il 
régna  26  ans  avec  gloire,  sut  ménager  Tamcrlan  , dont 
il  devinait  la  grandeur  future,  et  mourut  en  78G(lô8i), 
en  lui  recommandant  son  fils  Zein-cl-abcdin , dont  les 
mallicnrs  entraînèrent  la  catastrophe  qui  mit  fin  à la 
dynastie  des  Modlialïeridcs. 

MOCIüIMGO  (Tiiosias),  doge  de  Venise,  succéda,  le 
7 janvier  I il  i,  àRlichel Sténo.  11  étaitalors  ambassadeur 
de  sa  république  ii  Crémone,  auprès  de  Gabrino-Fondolo, 
tyran  de  cette  ville  : il  s’enfuit  secrètement  dès  qu’il  eut 
la  nouvelle  de  son  élection  , de  peur  que  Fondolo  ne 
voulût  retenir  prisonnier  un  |)ersonnagc  qui  devenait 
aussi  important.  Pendant  son  règne,  les  Vénitiens  firent 
la  conquête  du  territoire  d’Aiiuiléc,  malgré  l’ullianee  du 
palriarelie  avec  l’empereur  Sigismond,  qui  tenta  vaine- 
ment de  le  défendre.  Ulocénigo  empêcha  ensuite,  autant 
qu’il  put,  sa  république  de  s’engager  dans  la  guerre  contre 
le  duc  de  Milan  ; il  mourut  dans  un  âge  avancé,  au  mois 
d’avril  1423,  et  il  eut  pour  successeur  François  Foscari, 
moins  pacifique  que  lui. 

MOCENIGO  (PiF.RnE) , doge  de  Venise  de  1474  à 
1476,  avant  de  parvenir  à la  dignité  ducale,  avait  obtenu 
la  plus  haute  réputation , comme  généralissime  de  la  ré- 
publicpic,  dans  la  guerre  (pi’ellc  soutenait  contre  les  Chy- 
priotes et  contre  les  Turcs.  Il  avait  été  chargé,  en  1470, 
du  commandement  de  la  flotte,  au  moment  où  la  perle 
de  iNégrejiont  jetait  le  découragement  dans  les  troupes  vé- 
nitiennes. Fil  arrivant  à son  poste  , il  avait  fait  arrêter 
son  prédéeesscur,  Nicolas  Canale,  avec  son  fils  et  son  sc- 
crélaire , au,\qucls  la  république  attribuait  les  revers 
qu’elle  avait  éprouvés.  Il  avait  ensuite  profilé  de  la  guerre 
que  le  roi  de  Perse  avait  déclarée  h Mahomet  II,  pour  ra- 
vager, en  1472,  Milylènc,  Dilo  cl  les  Cyclades  , pendant 
que  le  sultan  était  occupe  ailleurs  : il  avait  menacé  toute  ] 
la  N’alolic , et  avait  enfin  pris  Smyrne , qu’il  ruina  de  | 
fond  en  comble.  La  retraite  d’Ousoun-Ilaçan,  qui  n’avait  j 
[)u  forcer  le  camp  retranché  de  Mahomet,  priva,  en  1475,  1 
Mocénigo,  des  avantages  qu’il  avait  esjiérés.  D’ailleurs, 
à la  même  époque,  il  fut  obligé  de  passer  en  Chypre,  I 
pour  prendre  la  prolccliou  de  la  reine  Catherine  Cor- 
iiaro,  fille  adoptive  de  la  république,  qui  venait  de  per- 
dre son  mari  : il  punit  sévèrement  les  nobles  chypriotes 
qui  avaient  conspiré  contre  celle  princesse,  et  qui  avaient 
voulu  maintenir  la  liberté  de  leur  patrie  opprimée  par 
les  Vénitiens.  En  1474,  il  conduisit  une  nouvelle  flotte 
au  sccoui’s  de  Sculari  , que  le  grand  vizir  assiégeait  : il 
contribua  beaucoup  à la  glorieuse  défense  de  cette  place  ; 
mais  il  y contracta  une  maladie  dangereuse  dont  il  ne  se 
guérit  jamais.  Les  Vénitiens  , jiar  reconnaissance  pour 
tant  d’exploits,  le  choisirent  |)Our  succéder  à Nicolas  Mar- 
cello, au  mois  de  décembre  de  celle  même  année.  Mais 
tout  le  temps  qu’il  fut  doge,  sa  santé  fut  ti'ès-chance- 
lante  ; il  mourut  le  25  février  1476.  André  Vendra- 
mino  lui  succéda. 

MOCEINIGO  (Jean),  frère  du  précédent,  fut  nommé 
pour  succéder  à .\nJré  Vendrainiiio  , qui  n’avait  régné 
que  2 ans.  Venise  à celle  époque  fut  aflligéc  par  de  nom- 
breux fléaux  : un  incendie  consuma  le  palais  public;  la 
peste  et  la  famine  désolèrent  les  habitants  ; la  guerre 
avec  Mahomet  II  durait  encore,  et  V’enise  n’acheta  la  paix 
en  1471),  que  par  la  cession  de  Sculari.  Cependant  la  ré- 


publique, oubliant  bientôt  ees  calamités  , entreprit,  en 
1482,  une  gucixe  nouvelle  de  |)iire  ambition  contre  Her- 
cule 111,  duc  de  Fcrrare;  mais,  abandonnée  par  Sixte  IV, 
son  premier  allié,  elle  ne  put  faire  les  conquêtes  sur  les- 
quelles elle  avait  compté.  Jean  Mocénigo  mourut  le  9 no- 
vembre 1489.  Marc  Barbarigo  lui  fut  substitué. 

.^lOCENIGGfLoijis),  doge  de  Venise,  succéda  le  9 mai 
1970,  à Pierre  Loredano,  mort  six  jours  auparavant.  La 
république  était  alors  engagée  dans  une  guerre  contre  les 
Turcs,  pour  la  défense  de  l’île  de  Chypre  : les  princi- 
jjales  puissances  de  l’Europe  lui  avaient  promis  des  se- 
cours ; mais  leurs  généraux,  par  de  ridicules  dispulcs  de 
prééminence  , |)erdii-cnt  l’occasion  d’agir.  Nicosie  fut 
prise  par  les  Turcs,  le  9 septembre  1 970,  et  1 9,000  chré- 
tiens y furent  massacrés.  Famagouste,  après  un  siège 
soutenu  avec  beaucoup  de  bravoure,  capitula  le  2 août 
1971  ; mais  la  capitulatioti  ne  fut  point  observée  , et  les 
commandants  vénitiens,  avec  leur  brave  garnison,  furent 
viclimes  de  la  perfidie  des  musulmans.  La  grande  vic- 
toire remportée  à Lépantc,  le  7 octobre , par  don  Juan 
d’Autriche , ne  dédommagea  point  les  Vénitiens  de  la 
perle  de  l’ile  de  Chy|)re;  ils  se  .déterminèrent,  en  1975,  à 
faire  la  paix  avec  les  Turcs  , en  abandonnant  à ceux-ci 
leurs  conquêtes.  Pendant  le  gouvernement  de  Louis  Mo- 
cenigo,  Vcni.se  fut  désolée  par  la  peste,  en  1976  ; la  con- 
tagion lui  enleva  70,000  habitants.  A peine  s’élait-ellc 
apaisée,  lorsque  Louis  .Mocénigo  mourut,  le  4 juin  1977, 
H eut  ()0ur  successeur  Sébastien  Venieri. 

MOCEÎNIGO  (André),  historien,  de  la  familledes  pré- 
cédents, né  à Venise  vers  la  fin  du  19*  siècle,  fut  chargé  de 
plusieurs  négociations  dont  il  s’acquitta  avec  autant  de  zèle 
que  de  capacité,  et  occupa  plusieurs  emplois  importanls. 
On  ignore  l’époque  de  sa  mort.  Il  est  auteur  d’une  his- 
toire de  la  ligue  de  Cambrai , publiée  sous  ce  litre  : 
Delli  iiiemorabilis  cuvierneensis  adversus  Venclos  historiœ 
libri  V7,  1929,  in-8",  insérée  dans  le  12”  vol.  du  The- 
saur.  anliquilutum  Uni.,  de  Graevius  et  P.  Burman  ; tra- 
duite en  italien,  1944,  et  de  nouveau,  1960,  in-8". 
Quelques  auti'cs  écrits  du  meme  auteur,  dont  Foscariiii 
rapporte  les  litres  dans  la  Letlcratura  vcncziaiia,  se  sont 
perdus.  Plusieurs  biographes  lui  attribuent  encore  un 
traité  de  théologie  sous  ce  titre  singulier  : Pentadopon  et 
Pcnlaleuchon,  Venise,  1911,  in-8".  Ghilini  a consacré  un 
article  à Mocénigo  dans  le  Tealro  d’uomini  letterati, 

3IOCIII  (François),  sculpteur  floicnlin , né  au  châ- 
teau de  Mont-Varchi  en  1980,  mort  en  1646,  avait  ap- 
pris le  dessin  sous  Sanli-di-Tito,  et  l’art  de  modeler  et 
manier  le  ciseau  sous  Camille  Mariani.  S’étant  rendu  à 
Borne  sous  le  |)ontifical  de  Clément  V'III,  il  s’y  plaça  au 
rang  des  premiers  artistes  par  deux  statues  de  bi’onzc, 
dont  l’une  est  celle  du  duc  Alexandre  cl  l’autre  du  duc 
Ranuecio  Farnèse,  que  l’on  admire  dans  la  place  de  Plai- 
sance. On  cite  encore  de  lui  une  sainte  Véronique  dans  le 
jubé  du  Vatican  ; une  sainte  Marthe  à Saint-André  d£lla 
Valle;  un  saint  Pierre  cl  un  suint  Paul  à la  irortc  del  Po- 
polo,  etc. 

MOCLAII  (Abou-Aly-Moiia.mjied  Idn),  inventeur  des 
caractères  arabes  modernes,  né  à Bagdad  l’an  272  de 
l’hégire  (886  de  J.  C.),  fut  gouverneur  de  plusieurs  pro- 
vinces de  Perse  sous  le  califat  de  Moctader,  devint  en- 
suite vizir  de  ce  prince,  de  son  frère  Calier  et  de  Radliy, 
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fui  trois  fois  dcpouillc  de  ce  litre,  eut  successivement  la 
main  droite  et  la  langue  coupées,  et  périt  misérablement 
l’an  328  de  l’hégire  (940).  Il  avait  cultivé  la  poésie,  et 
quelques-uns  de  ses  vers  ont  été  conservés  par  El-Makin. 
Mais  il  est  surtout  célèbre  dans  l’Orient  pour  avoir  sub- 
stitué aux  anciens  caractères  koufiques  l’écriture  arabe 
nommée  neskhi.  Celte  invcniion  , que  quelques  auteurs 
attribuent  à Abou-Abdallali  El-FIaean,  frère  de  Moclah, 
fut  perfectionnée  un  siècle  après  par  Aboul-Haçan-Alj'- 
Ibn-IIallal. 

MOCLAIl  ou  MOCLÈS  (Siiïo),  supérieur  d’un  mo- 
nastère de  derviches  à Ispahan  en  1675,  sous  le  règne 
de  Schah-Soliman,  avait  traduit  en  persan,  dans  sa  jeu- 
nesse, des  comédies  indiennes  dont  on  croit  qu’il  existe  à 
la  Bibliothèque  du  roi  à Paris  une  version  turque,  sous 
le  titre  d’nl  l'aradj  baad  al  Scliidda  (la  Joie  après  l’af- 
flictioji).  Moclah  mit  ses  comédies  en  contes,  auxquels  il 
donna  le  titre  fVlJezuricli-Rottz  (mille  et  un  jours).  Petis 
de  la  Croix  les  a traduits  en  fi  ançais. 

MOCQL'ET  (Jean)  , voj-ageur,  ne  dans  le  Dauphiné 
en  1575  , fut  apothicaire  de  la  eour  sous  le  règne  de 
Henri  IV , obtint  lu  permission  de  voyager  à l’étranger 
pour  y recueillir  des  raretés  destinées  à orner  le  cabinet 
du  roi,  partit  en  1601,  et,  jusqu’en  juillet  1612,  visita 
successivement  la  cote  occidentale  d’Afrique,  la  Guianc 
et  Cumana,  Maroc,  Goa,  la  Palestine,  déposant  après 
chaque  voyage,  au  château  des  Tuileries,  les  objets  qu’il 
rapportait.  Il  obtint  pour  récompense  le  titre  de  garde 
du  cabinet  des  singularités,  avec  600  francs  d’appointc- 
inents.  Eu  1614,  il  partit  pour  l’Espagne  dans  l’intention 
de  faire  le  tour  du  monde;  mais,  n’ayant  pu  obtenir  la 
faculté  de  passer  en  Amérique,  il  retourna  à Paris,  où  il 
mourut,  on  ne  sait  .à  quelle  époque.  Il  a publié  la  rela- 
tion de  ses  diverses  excursions  sous  ce  titre  : Voyages 
eu  Afrique,  Asie,  Indes  orientales  et  oceidcntales,  divises  en 
YI  livres,  avec  figures,  Paris,  1617,  in-12;  Rouen,  1645, 
1065;  traduits  eu  hollandais  et  en  allemand. 

MOCTADER-BlLLAn  (Auoul  Fadiil  DJAEAR  II, 
surnomme  al),  18®  calife  abbasside  de  Bagdad,  n’avait 
que  13  ans  lorsqu’il  succéda,  l’an  295  de  l’hégire  (908  de 
J.  C.),  à son  frère  Moklafy.  11  se  laissa  gouverner  par  ses 
eunuques  et  par  scs  femmes,  fut  le  jouet  des  factions  qui 
troublèrent  son  règne,  et  négligea  tellement  les  soins  de 
sou  empire,  iléjà  ébranlé  depuis  un  demi-siècle  par  l’in- 
solence et  l’insubordination  de  la  garde  turque,  qu’il  en 
hâta  la  chute.  Après  avoir  vu  plusieurs  ambitieux  s’éta- 
blir dans  diverses  provinces  et  y assurer  leur  indépen- 
dance, Moctader,  contraint  d’abandonner  Bagdad,  fut 
massacré  par  des  soldats  africains  de  l’armée  d’un  eu- 
nuque révolté,  nommé  âlounès,  l’an  320  de  l'hégire 
(952  de  J.  G.).  11  était  âgé  de  58  ans,  et  en  avait  ré- 
gné 22. 

3IODÉEP»  (Adolphe),  savant  suédois,  né  à Stockholm 
en  1738,  mourutle  lOjuilIct  i799,  membre  de  la  Société 
patriotique  et  de  l’Académie  des  sciences  de  cette  capitale. 
Habile  physicien,  il  avait  fait  un  grand  nombre  d’obser- 
vations et  d’expériences  qui  ont  été  consignées  dans  les 
Mémoires  de  la  même  académie.  On  a en  outre  de  lui  : 
une  Histoire  du  commerce  de  la  Suède  (en  allemand), 
1770,  in-8“;  Bitdiothcca  hclminlliulogica,  etc.,  1776, 
in  8“  ; trois  Oi>usoules  (en  allemand)  sur  l’antélioralion  de 


l’agriculture,  les  culotiics  el  l’économie  domestique , 1774, 
1776,  1780,  in-S®. 

3IODEL,  médecin  et  pharmacien  allemand,  né  à 
Neustadt  en  Franconie,  passa  en  Russie  en  1757,  eut  la 
direction  des  apothicairerics  impériales,  et  mourut  à Pé- 
tersbourg  en  1775.  Il  a publié  en  allemand  (ilusicurs 
opuscules  de  chimie  et  d’économie,  traduites  par  A.  A.  Par- 
mentier en  français,  sous  le  titre  de  Récréations  phy- 
siques, économiques  et  chimiques,  1774,  2 vol.  in-8'>. 

MODÈINE  (ducs  de).  Vorjez  ESTE. 

niÜDÈIVE  (Jea.n  de  RAIMOND,  seigneur  de),  est  dé- 
signé comme  le  premier  qui  ait  porté  ce  titre.  Les  fastes 
de  la  ville  d’Avignon  le  citent  avec  éloge. 

MODÈNE  (Jacques  de  RAIMOND  de  MORMOIRON, 
baron  de),  commandait  une  compagnie  de  l’arn\ée  ea- 
tlioliqne,  dans  le  combat  qui  fut  livré  aux  rcligionnaires 
pi'ès  d’.Avignon,  le  3 août  1562.  11  était  le  6ls  aîné  de 
Fi'ançois  de  Raimond  de  Mormoiron,  qui  mourut  en 
1566,  et  lui  donna  le  château  et  la  juridiction  de  Mo- 
dène,  ainsi  que  tout  ce  qu’il  possédait  à Moi  nioiron,  avec 
charge  de  substitution  en  faveur  de  ses  enfants  mâles  et 
légitimes. 

MODÈNE  (F  hançois  de  RAIMOND  de  MORMOI- 
RON, deuxième  du  nom,  baron  de),  grand  prévôt  de 
France,  fut  député  en  1603  par  les  états  du  comtat  Ve- 
naissin  vers  Henri  IV,  [>our  se  plaindre  de  ce  qu’api'ès  lu 
chute  d’une  partie  du  pont  d’Avignon,  les  olïîcici-s  du 
Languedoc  avaient  intei'dit  le  commerce  entre  les  habi- 
tants de  cette  province  et  les  sujets  du  pape.  Le  baron 
de  Modène  obtint  satisfaction,  et  les  relations  commer- 
ciales furent  rétablies.  Louis  XIII  le  nomma  son  ambas- 
sadeur extraordinaire  à Madrid  el  à Turin,  pour  termi- 
ner une  guerre  survenue  cntie  le  roi  d’Espagne  et  le  duc 
de  Savoie.  Le  cardinal  de  Richelieu,  successeur,  au  mi- 
nistère, du  connétable  de  Luyncs,  dont  .Modène  était 
proche  j)arent,  Ot,  soit  par  jalousie,  soit  pour  des  motifs 
politiques,  partager  à celui-ci  la  disgrâce  du  maréchal 
d’Ornano,  son  neven.  Il  fut  mis,  en  1626,  à la  Bastille, 
d’où  il  ne  sortit  qu’après  la  mort  du  maréchal,  aria'véc 
en  1630.  Il  finit  sa  carrière  à .Avignon,  en  1632. 

MODÈNE  (Esprit  de  R.AY.MOND  de  SIORMOIRON, 
comte  de),  fils  du  précédent,  historien,  né  le  19  novem- 
bre 1608  à Sarrians,  près  de  Carpentras,  d’une  des  plus 
anciennes  familles  du  comtat  Venaissin,  fut  d’abord  page 
de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIll.  11  signala  scs  premières 
armes  dans  une  bataille  gagnée,  à une  lieue  de  Sedan, 
le  6 novembre  1641,  par  les  princes  de  la  Paix  sur  l’ar- 
mée du  maréchal  de  Chàtillon,  puis  il  suivit  en  Italie  le 
duc  de  Guise,  qui  était  appelé  à SN’aplcs  pour  se  mettre  à 
la  tète  de  l’insurrection  dont  Mazaniello  avait  été  le  pre- 
mier moteur.  Nommé,  sous  le  duc  de  Guise,  mestre  de 
camp  général  de  l’armée  du  peuple,  il  obtint  d’abord 
quelques  succès  sur  les  lrou|)es  espagnoles  ; mais  fait  pri- 
sonnier, il  fut  renfermé  pendant  2 ans  dans  le  château 
de  Naples,  revint  en  France,  et  mourut  le  l®®  décembre 
1672.  On  a de  lui  ; Histoire  des  révolutions  de  la  ville  et 
du  royaume  de  Naples,  Paris,  1666,  1667,  in  4“  ou 
5 vol.  in  l2;  un  fragment  du  Livre  des  Rois,  écrit  en 
prose,  intitulé:  Salomon, ou  le  Pacifique  ; c’est  une  para- 
phrase du  2®  chapitre  du  3®  livre;  une  Paraphrase  du 
jisaume  50.  Il  a laissé  manuscrit  un  ouvrage  burlesque 
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sur  les  mœurs  de  scs  compatriotes  , des  Prihres  (en  vers) 
pour  la  messe,  des  Odes,  des  Sonnets,  et  des  Mémoires 
depitis  l’expédition  de  Béarn  jusqu’au  siège  de  Montauhan, 
dont  le  président  de  Gramond  a fait  usage  dans  son 
Histoire  latine  de  Louis  XIII. 

MODÈi>'E  (CuAnLESDE  RAIMOND  deMORMOIRON, 
baron,  puis  marquis  de),  frère  du  précédent,  né  en  1C14 
et  mort  en  1C80,  a continué  la  descendance.  — Henri 
de  RAIMOND-MODÉNE,  un  de  scs  llls,  chef  d’escadre 
des  armées  navales  en  17:20  et  mort  sans  postérité  en 
J 727,  rendit  pendant  ta  peste  de  Marseille,  des  services 
éminents  à la  Ih-ovcnce. 

MODÈNE  (Jean-François  rf)E  RAIMOND  de  MOR- 
MOIRON  de),  chevalier  de  Malte,  fils  de  Charles,  fut 
auteur  de  la  branche  des  comtes  de  Modene  qui  existe 
encore,  et  dont  un  membre  a été  attaché  à Monsieur, 
comte  de  Provence,  depuis  Louis  XVllI.  Né  en  1032,  il 
contracta  mariage  en  Grèce,  dans  l’année  Iü90,  avec  Ca- 
therine Coroncllo,  noble  génoise  du  nom  et  parente  des 
Coronello  Crispo,  branche  cadette  d’un  empereur  d’Orient 
de  ce  nom.  Il  commandait  alors  un  vaisseau  de  l’ordre  de 
Malle  cl  croisait  dans  les  parages  de  Naxos  lorsqu’il  con- 
çut le  projet  de  cette  union.  Il  mourut  en  1703. 

MODÈISE  (François-Charles  de  RAIMOND,  comte 
de),  petit-fils  du  précédent  et  fils  de  Chrysantc,  naquit  à 
Naxos  en  1734.  François-Charles  entra  dès  l’âge  de  17ans 
dans  la  carrière  diplomatique.  11  accompagna  le  cardi- 
nal de  Bernis  dans  ses  ambassades  de  Madrid  et  de 
Vienne,  et  fut  nommé  ministre  près  le  cercle  de  Basse- 
Saxe  en  17G2,  mission  qui  avait  alors  de  l’importance 
commerciales  de  la  France.  A son  retour  en  France  en 
1771,  il  fut  nommé  gentilhomme  d’honneur  du  comte  de 
Provence,  dont  on  formait  alors  la  maison,  et  quitta  la 
carrière  des  ambassades.  Peu  d’années  après,  il  fut  in- 
vesti du  gouvernement  du  palais  du  Luxembourg  à Pa- 
ris, et  reçut,  en  1783,  le  grand  cordon  des  ordres  royaux 
militaires  et  hospitaliers  réunis  de  Saint-Lazare  de  Jéru- 
salem et  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  dont  Monsieur 
était  grand  maître  et  chef  général.  Les  qualités  distin- 
guées du  comte  de  Modène  lui  méritèrent  de  plus  en  plus 
l’afîection  et  la  confiance  du  prince  auquel  il  était  atta- 
ché, et  qu’il  suivit  à sa  sortie  de  France  en  juin  1791. 
Ne  pouvant  pas  ensuite  le  suivre  dans  ses  nombreux 
voyages,  il  conserva  avec  lui  une  correspondance  active. 
Ap  rès  avoir  habité  successivement  différentes  villes  d’.Al- 
leinagne,  le  comte  de  Modène  s’était  fixé  à Bareuth  en 
Franconic.  11  y mourut  le  23  janvier  1799. 

MODENE  ( Cuarles-Louis-François-Gadriel,  comte 
de),  fils  aîné  du  précédent,  naquit  le  17  octobre  1774. 
11  entra  au  service  à l’âge  de  13  ans  et  demi,  dans  le  ré- 
giment des  carabiniers  de  Monsieur,  et  obtint  la  survi- 
vance de  la  place  de  gentilhomme  d’honneur  de  ce  prince, 
ainsi  que  de  celle  de  gouverneur  du  palais  du  Luxem- 
bourg occupées  par  son  père.  A l’époque  de  la  première 
révolution,  il  émigra  avee  les  officiers  de  son  corps,  ser- 
vit avec  eux  pendant  la  campagne  de  1792,  et  fit  celle 
de  1793  dans  le  corps  de  Condé.  C’est  à la  fin  de  cette 
même  année,  qu’il  fut  incorporé  dans  l’armée  russe  sous 
le  règne  de  Catherine  II.  Il  devint  bientôt  aide  de  camp 
du  maréchal  Solticoff,  dont  il  épousa  la  nièce  en  1798, 
et  quitta  le  service  militaire  j)Our  s’attacher  à la  cour  im- 


périale; il  y fut  successivement  chambellan,  premier 
écuyer  et  grand  veneur.  Il  mourut  à Saint-Pétersbourg 
le  23  mai  1833. 

MODÈNE  (Charles  de  RALMOND  de),  chevalier  de 
Malte  et  officier  de  marine,  étant  en  1761,  commandant 
du  vaisseau  du  roi  l’Achille,  soutint,  h 40  lieues  des  côtes 
de  France,  un  combat  de  9 heures,  contre  toute  une  es- 
cadre anglaise,  et  parvint,  par  l'habileté  de  ses  manœu- 
vres, à lui  échapper.  Il  prit  part,  en  1762,  à un  autre 
brillant  fait  d’armes,  où  il  eut  un  bras  emporté.  Il  mou- 
rut le  6 janvier  1772,  sans  avoir  été  marié. 

MODÈNE  (Pierre,  chevalier  de),  de  la  branche  de 
Pomerols,  et  apparlcnaut  à la  même  famille  que  le  pré- 
cédent, fut  reçu  chevalier  de  Malte,  en  1713.  Successi- 
vement capitaine  au  régiment  de  Bourbon,  et  aide-major 
général  dans  l’armée  du  roi  de  France  en  Westphalie,  et 
en  Bohème  sous  le  maréchal  de  Maillebois  en  1743,  il 
remplit  ces  dernières  fonctions  dans  l’armée  de  Piémont 
en  1744,  devint  colonel  d’un  régiment  de  grenadiers 
royaux  en  1743,  et  mourut  maréchal  de  camp,  en  1763. 

MODÈNE  (Ciiarles-Garriel  de  RALMOND  de  VIL- 
LENEUV’E,  dit  le  marquis  de),  comte  de  Pommerols,  ca- 
pitaine au  régiment  Dauphin,  infanterie,  en  1744;  pre- 
mier consul  de  Tarascon  en  1773,  prit  part  à la  guerre 
faite  en  Italie,  avec  deux  de  ses  frères,  chevaliers  de 
Malte,  Jacques  et  François.  Ce  fut  alors  que  le  duc 
souverain  de  Modène,  de  la  maison  d’Este , généralis- 
sime des  années  du  roi  de  France,  ayant  demandé  ce 
que  c’était  que  le  maiaïuis  et  les  chevaliers  de  Modène, 
qu’il  entendait  souvent  nommer,  un  des  ti'ois  frères  lui 
répondit  : « Votre  Altesse  est  Modène  d’Esl;  et  nous, 
nous  sommes  Modène  d’Ouest.  » 11  mourut  le  20  jan- 
vier 1783,  sans  laisser  de  postérité.  11  écrivait  en  vers 
avec  une  grande  faeilité. 

MODESTINUS  ou  MODESTIN  (IIerennius)  , ju- 
risconsulte romain  du  5®  siècle , fut  disciple  d’Ulpicn, 
devint  conseiller  des  empereurs  Alexandre- Sévère  et 
Maximin,  et  consul  avec  Probus  en  228.  11  avait  com- 
posé un  grand  nombre  d’ouvrages  qui  lui  méritèrent 
d’étre  au  nombre  des  neuf  jurisconsultes  aux  opinions 
desquelles  l’cmpcrcur  Théodosc  imprima  force  de  loi.  On 
ne  commit  que  des  fragments  de  ses  ouvrages,  Jacques 
Lcct , jurisconsulte  genevois,  a publié  : Ad  Modestinuin 
de  pœnis  liber;  et  IL  Brcnkmann , De  eureinaticis  dia- 
triba,  scu  in  Ilerenn.  Modestini  libruin  siugularem  com- 
ment., Lcydc,  1706,  in-8“. 

MODESTES,  abbé  du  monastère  de  Saint-Tliéo- 
dosc,  puis  évêque  de  Jérusalem , mort  l’an  635,  avait 
composé  des  Homélies  dont  Pholius  nous  a conservé 
quelques  extraits. 

MODESTES  ou  MODESTO  (Pierre-François), 
poêle  latin,  sur  lequel  on  n’a  que  des  renseignements  in- 
complets, était  né  vers  la  fin  du  13®  siècle,  à Rimini, 
ville  épiscopale  de  la  Romagne  ; il  avait,  suivant  Giraldi, 
beaucoup  d’érudition  et  de  facilité.  Rempli,  comme  la 
Iiliqiartdes  savants  de  cette  époque,  d’une  vénération  su- 
perstitieuse pour  l’antiquité,  il  changea  son  nom  de 
Pierre  en  celui  de  Publias , qu’il  prend  à la  tête  ilc  scs 
ouvrages.  On  conjecture  qu’il  était  du  nombre  des  disci- 
ples de  Pomponius  Lœlus,  qui  suivirent  leur  niaitredans 
son  exil  à Venise.  Ce  fut  eu  rciuercimciit  de  l’accueil 
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qu’il  y avait  reçu,  que  Modeslus  choisit  celle  noble  cité 
pour  le  sujet  d’un  poeme  auquel  il  consacra  plusieurs  an- 
nées. Son  poënie  parut  à Rimini , lb21,  in-fol.,  ligures 
en  bois  : Venetiados  libri  XII  et  alla  poemata.  Ce  volume 
«St  Irès-rare. 

MODIIAFFEU  ou  MOÜZAFFER  SCUAH  II, 

14°  et  dernier  souverain  musulman  du  Gouzerat,  ne  fut 
d’abord  qu’un  fantôme  couronné  sous  le  nom  duquel 
gouverna  |>cndant  plusieurs  années  un  ministre  ambi- 
tieux nommé  Clmad.  L’empereur  niogol  Akbar  s’étant 
emparé  du  Gouzerat  en  1 575,  emmena  Modlialfer  prison- 
nier, l’admit  ensuite  au  nombre  de  ses  courtisans,  et 
l’adjoignit  à l’un  de  ses  généraux,  Kan-Khanna,  chargé 
en  lu81  de  conquérir  le  Bengale.  JIodhalFer  se  voyant 
libre,  souleva  les  peuples  du  Gouzerat,  vainquit  Elmad, 
qui  en  était  gouverneur  pour  l’empereur  mogol,  et  reprit 
la  couronne.  Attaqué  ensuite  par  les  troupes  mogoles, 
il  SC  défendit  longtemps  avec  courage,  fut  vaincu  à di- 
verses reprises,  et  se  coupa  la  gorge,  pour  ne  point  or- 
ner le  triomphe  du  général  ennemi,  en  1592  (1001  de 
riiégirc).  Après  sa  mort  le  Gouzerat  fut  réuni  à l’empire 
mogol. 

MODIO  (Jean-Baptiste),  médecin  et  littérateur,  était 
né  à San-Severino,  dans  la  Calabre.  Le  désir  d’accroître 
scs  connaissances  l’amena  jeune  à Rome,  où  il  acquit 
bientôt  la  réputation  d’un  savant  philologue.  Il  embrassa 
l’un  des  premiers  la  règle  de  Saint-Philippe  de  Néri,  et 
montra  dans  des  conférences  publiques  un  talent  très- 
remarquable  pour  instruire  ses  auditeurs  et  captiver  leur 
attention.  On  n’a  pu  découvrir  la  date  de  sa  mort;  mais 
elle  doit  être  arrivée  peu  après  lUCO.  On  a de  lui  : Il 
couvito  ovirro  del  peso  delle  moylie,  dove  ragionando  si  con- 
chiude,  che  non  puù  la  donna  dislionesla  far  vergngna  a 
l’huomo,  Rome,  1554;  Milan,  1558,  in-8°,  de  40  feuil.  : 
ces  deux  éditions  sont  également  rares;  Tevere , ovvero 
delta  nalura  di  lutte  le  acque , Rome,  1556,  in-8°,  rare. 

MODIUS  (l’nANÇois),  savant  jurisconsulte  et  huma- 
niste Qamand,  né  à Oudenburg,  dans  la  banlieue  de  Bru- 
ges, en  1556,  mort  chanoine  à Aire,  en  Artois,  l’an  1597, 
a exercé  sa  judicieuse  critique  sur  plusieurs  des  classi- 
ques latins,  qu’il  a publiés  ou  enrichis  de  notes.  On  a 
encore  de  lui  : Lectiones  nov-antiquœ , Francfort,  1584, 
in-8°  ; Octoslicha  ad  singulas  cteri  romani  figuras,  1585, 
in-4°;  Poemata  varia,  adressé  à son  protecteur,  Érasme 
Neuslctter,  chez  lequel  il  passa  5 ans  à Würzbourg, 
comme  il  avait  vécu  à Cologne  dans  la  famille  du  comte 
d’Egmont  ; Pandcclœ  triumphales,  etc. 

MODRÉYIÜS  (.ANDnÉ-FRicius),  secrétaire  de  Sigis- 
mond-.\uguste,  roi  de  Pologne,  au  milieu  du  16°  siècle, 
travailla  beaucoup  à réunir  les  sociétés  chrétiennes  dans 
une  meme  communauté,  et  ne  réussit  qu’à  se  faire  mé- 
priser des  unes  et  des  autres.  Il  fut  chassé  de  Pologne  et 
dépouillé  de  ses  biens  pour  son  traité  de  la  réforme  de 
l’État,  De  republicd  emendandû,  Bàle,  1569,  in-folio,  en 
V livres.  On  a encore  de  lui  : De  originaU  peccato, 
1562,  in-4°. 

MOEIISEA  (Jean-Charles-Gi;illaime),  médecin,  né 
à Berlin  en  1722,  montra,  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
un  goût  décidé  pour  l’élude.  A l’âge  de  17  ans  il 
fut  envoyé  à runiversité  de  lénu  ; et  passa  ensuite  h celle 
de  Halle,  où  son  cxircme  application  le  mit  eu  état  de 


recevoir  à 20  ans  le  bonnet  de  docteur.  Peu  d’aunées 
après  son  retour  à Berlin  , sou  grand-père  lui  céda  sa 
place  de  médecin  au  gymnase  de  Joachim.  Agrégé  au  col- 
lège de  médecine,  eu  1747,  il  s’y  distingua  pendant  une 
longue  suite  d’années.  Plus  tard,  il  fut  nommé  médecin 
du  collège  des  nobles-cadets,  puis  de  l’académie  militaire 
de  Berlin,  et  finit  par  être  attaché,  en  1778, àla  personne 
de  Frédéric  11,  qu’il  accompagna  dans  la  guerre  delà  suc- 
cession de  Bavière.  Moehsen  mourut  le  22  septembre 
1795,  membre  de  l’Académie  des  sciences  et  des  arts  de 
Prusse,  et  de  plusieurs  au  très  sociétés  savantes.  Best  auteur 
d’un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont  les  principaux  sont: 
Dissert,  inaugural,  de  passionis  iliaeœ  causis,  etc.,  1742; 
De  manuscriptis  medicis  quœ  inter  codices  biblioth.  reg, 
Berolin.  servantur  Epistolw  I et  II,  1746  et  1747;  De 
medicis  eqxieslri  dignitale  ornatis,  1768,  in-4°  ; Collection 
d’expériences  remarquables  pour  déterminer  l’utilité  de 
l’inoculation  de  la  pelile-vérole  (en  allemand),  1782  ; Ad- 
dition à l’iiistoire  des  sciences  dans  la  Marche  de  Brande- 
bourg, 1783;  Sur  l’histoire  de  la  Marche  de  Brandebourg 
dans  le  moyen  âge,  1792,  dans  les  il/cnioiVes  de  l’académie 
de  Berlin , où  l’on  trouve  plusieurs  autres  dissertations 
de  Moehsen. 

MQELLEWDORF  (Richard- Joachim- Henri  , comte 
de),  feld-maréchal  prussien,  naquit  en  1724,  dans  une 
terre  de  la  Marche  de  Prignitz,  où  son  père  avait  la  charge 
de  capitaine  des  digues.  Après  s’être  préparé  à l’état  mili- 
taire dans  l’académie  équestre  de  Brandebourg,  il  fut 
placé,  en  qualité  de  page  (1740),  auprès  de  Frédéric  H, 
qu’il  accompagna  dans  la  première  guerre  de  Silésie,  et 
notamment  aux  batailles  de  Molwilz  et  Chotusitz.  Trois 
ans  après,  il  fut  porte-drapeau  au  1°''  bataillon  de  la 
garde;  et,  en  1744 , le  roi  le  nomma  adjudant.  Dès  lors 
une  carrière  glorieuse  s’ouvrit  à lui , et  chaque  cam- 
pagne lui  fournit  une  occasion  de  nouveaux  exploits  et 
d’avancement.  Dans  la  seconde  guerre  de  Silésie,  il  assista 
au  siège  de  Prague , et  fut  blessé  assez  grièvement  au 
eombat  de  Carr.  Nommé  capitaine  en  1746  , il  obtint 
une  compagnie  de  la  garde.  11  se  trouva  au  siège  de  Pra- 
gue, en  1757,  ainsi  qu'à  la  bataille  de  Rosbach,  et  à celle 
de  Leuthen  , où  sa  manœuvre  brillante  contre  le  village 
de  ce  nom  décida  la  victoire,  et  lui  valut  l’ordre  du  Mé- 
rite. Après  avoir  assisté  au  siège  de  Breslau,  il  eut,  en 
1758,  le  grade  de  major,  et  décommandant  du  5°  batail- 
lon de  la  garde.  Deux  ans  après,  il  obtint  celui  d’un  régi- 
ment de  la  garde,  à la  tête  duquel  il  se  signala  à la  jour- 
née de  Liegnitz.  Élevé  immédiatement  après  au  grade  de 
lieutenant-colonel , il  acquit  de  nouveaux  titres  à la 
bataille  de  Torgau,  où  ses  manœuvres  furent  encore 
décisives.  Cependant  il  tomba  dans  les  mains  des  Autri- 
chiens, et  resta  quelques  mois  prisonnier  de  guerre. 
Échangé  en  1761 , et  fait  colonel,  il  mérita,  bientôt  après, 
le  grade  de  major  général,  par  la  prise  d’un  poste  for- 
tifié aujnès  de  Burkersdorf.  Dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion de  Bavière , il  commanda , comme  lieutenant- 
général  , un  corps  de  l’armée  du  prince  Henri , en 
Saxe  et  en  Bohème  : une  expédition  qu’il  dirigea  avec” 
succès,  auprès  de  Baulzen  , lui  mérita  la  décoration  de 
l’Aigle  noir.  Depuis  1785,  il  fut  gouverneur  de  Berlin, 
l’rédéric  II,  habitué  à sa  société,  n’en  eut  presque  jias 
d’autre  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Son  succès- 
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seur  lui  conféra  la  charge  de  général  de  l’infanlcric.  Mais 
il  n’eut  point  d’occasion,  sous  le  règne  de  ce  prince,  de 
cueillir  de  nouveaux  lauriers.  Le  seul  commandement 
qu’on  lui  confia , fut  celui  des  troupes  qui  allèrent  elfcc- 
lucr,  en  1795,  le  démembrement  de  la  Pologne.  Tout  ce 
qu’il  put  faire  d’honorable  dans  cette  circonstance,  cc  fut 
d’adoucir  les  charges  des  habitants.  On  le  récompensa  à 
son  retour,  comme  s'il  eût  fait  une  opération  diflicilc  et 
glorieuse.  11  fut  nommé  feld-maréchal , puis  gouverneur 
de  la  Prusse  méridionale.  Dès  le  commencement  des  trou- 
bles de  France,  il  avait  été  question  d’envoyer  aussi  des 
troupes  prussiennes  contre  ce  royaume.  MœllcndorlT,  en 
émettant  un  avis  contraire,  déplut  à la  cour  : cependant 
il  ne  fut  pas  entièrement  disgracié;  cl  lorsque,  en  179i,  le 
duc  de  Brunswick  se  démit  du  commandement  de  l’armée 
prussienne  sur  le  Bhin,  le  cabinet  de  Berlin  ne  trouva 
que  le  vieux  compagnon  de  Frédéric  11,  qui  fut  digne  de 
lui  succéder.  MœllendorflT  accepta  , et  vint  se  placer  en 
présence  des  Français,  qu’il  ne  fit  guère  que  contenir, 
continuant  d’occuper  le  pays  de  Deux-Ponts  : le  seul 
avantage  qu’il  obtint  fut  la  victoire  de  Kaiserslautern  , 
où  l’armée  prussienne  soutint,  pendant  3 jours,  les  atta- 
ques des  Français,  qu’elle  obligea  de  se  retirer.  Il  jouis- 
sait, à celte  époque,  d’un  très-grand  crédit;  et  l’on  pré- 
tend que  ce  fut  par  scs  avis,  que  le  cabinet  de  Bei  lin 
commit  la  faute  irréparable  de  laisser  envahir  la  Hollande. 
Son  âge  avancé,  et  tous  les  honneurs  dont  il  était  comblé, 
mais  qu’il  ne  voulait  plus  compromettre  dans  les  expédi- 
tions incertaines,  tout  le  portait  alors  à désirer  la  paix; 
et  il  est  bien  sûr  qu’il  fut,  en  1797,  un  des  principaux 
auteurs  du  traité  de  Bâle,  dont  il  avait  fait  les  j)remières 
ouvertures  un  an  aujiaravanl.  Peiulaut  les  douze  ans  de 
repos  dont  cc  traité  fut  suivi,  Mœllendorll  jouit  en  j)aix 
de  sa  gloire  et  de  ses  emplois;  et  il  continua  d’accumuler 
des  richesses  avec  une  ardeur  qui  a clé  souvent  taxée 
d’avaricc.  11  était  plus  qu’octogénaire,  lorsque,  en  180(5,  la 
Prusse  prit  la  résolution  de  combattre  la  France  : son 
avis  était  encore  opposé  à celte  guerre  ; mais  cntraiuc 
par  le  mouvement  général,  il  occci)ta  du  service.  Ou  a 
dit  (|u’avant  la  bataille  décisive  du  14  octobre,  (pii  se 
donna  à la  fois  aiijirès  de  léna  et  d’AuersIædt,  et  qui, 
jiar  celle  division  même,  devint  si  désastreuse  pour  les 
Prussiens,  il  s’opposa  , ainsi  que  le  roi , au  plan  du  due 
de  Brunswick,  ipii  consistait  à attendre  que  le  brouillard 
fût  tombé,  cl  à |irofiler  de  riulcrvalle  pour  rassembler 
les  corpsd’armée  disloqués.  La  bataille  fut  commencée  au 
milieu  du  brouillard  ; et  le  désordre,  qui  alla  toujours 
croissant,  ne  larda  pas  à se  mettre  dans  l’armée  prus- 
sienne. 11  jiaraîl  que  Mœllendorf  ne  commanda  point  de 
division,  quoiipi’ou  l’assure  dans  les  relations  françaises 
sur  celle  bataille,  ipii  sont  également  fautives  lorsqu’elles  , 
disent  que  le  fcid-maréehal  mourut,  quelques  jours  après,  ; 
des  blessiii'es  reçues  .à  léna.  Il  fut  blesse,  il  est  vrai,  et  | 
obligé  le  lendemain  de  rester  à Ei  fnrl  malgié  ra])proche  | 
des  troupes  françaises.  Mural  ayant  fait  sommer  le  coin-  ! 
mandant  prussien  d’ouvrir  les  portes  de  la  ville,  celui-ci,  I 
ajirès  avoir  jiiis  les  avis  de  .Mœllendorf  et  du  prince  | 
d’ürange,  se  replia  sur  Halle  avec  la  garnison.  Mrellen.  j 
dorf  et  d’autres  ollicicrs  généraux  blessés,  qui  s’étaient  i 
réfugiés  dans  la  place,  furent  compris  dans  l’article  de  j 
la  capitulation  qui  accordait  la  faculté  de  lu  relfxtile  aux  | 


l’russiens.  Murat  envoya  même  son  chirurgien  au  feld- 
maréchal,  qui  regagna  Berlin,  dès  que  son  étal  le  lui  per- 
mit. Les  généraux  français,  qui  occupèrent  bientôt  cette 
ville,  lui  lémoigm'TCnt  beaucoup  d’égards;  Napoléon  le 
fit  plusieurs  fois  dîner  à sa  table  , et  lui  continua  ses 
pensions.  Mœllendorf  se  relira  ensuite  à Havclsberg,  où, 
selon  un  usage  prussien  assez  singulier,  il  possédait  une 
prébende  de  prévôt  du  chapitre  ecclésiastique.  Il  y est 
mort  le  28  janvier  1816. 

MOEl\IKI10FERl(JEAN-MELciiioa)  naquit  à Frauen- 
feld,  ville  de  la  Thurgovie,  en  17Ü6,  devint  graveur  et 
i médaillcnr  presque  sans  instruction,  et  fut  honoré  de 
I l’amitié  de  Hedlingcr.  Il  fut  emidoyé  dans  les  dernières 
j années  dosa  vie  à la  monnaie  de  Berne,  dont  il  grava 
j les  poinçons.  Parmi  les  médailles  qu’il  a donn.ées,  on  dis- 
! lingue  celles  de  Haller,  VoUaire,  Frédéric  U et  George  II. 
Cet  artiste  mourut  à Berne  en  1761. 

MOERIS , roi  d’Égypte,  l’un  des  Pharaons,  s’est 
rendu  eélèbre  par  le  fameux  lac  qui  porte  son  nom , un 
des  plus  beaux  projets  que  l’esprit  ait  eufantés,  et  qu’il 
eut  lu  gloire  d’exécuter.  Cc  lac  avait  jirès  do  80  lieues 
de  circonférence,  il  n’en  a plus  aujourd’hui  que  50,  à 
cause  des  changements  que  le  pays  a éprouvés  par  les  ré- 
volutions qui  s’y  sont  succédé.  On  l’appelle  Dirket-el- 
Karoun.  Il  était  destiné  à recevoir  l’excédant  des  eaux 
du  Nil,  dans  les  grandes  inondations,  qui  séjournaient 
trop  longtemps  sur  les  terres  beaucoup  plus  basses 
qu’elles  ne  le  sont  de  nos  jours,  et  causaient  la  stérilité. 
Elles  y étaient  conduites  par  un  canal  de  40  lieues  de 
long  cl  500  pieds  de  large,  qui  subsiste  encore  aujour- 
d’hui, et  s’y  élevaient  .à  la  hauteur  de  l’inondation,  qui 
était  de  50  pieds  au-dessus  du  niveau  ordinaire  du  fleuve, 
et  y étaient  retenus  par  des  digues  et  des  montagnes. 
Mœris  fit  creuser  deux  autres  canaux,  avec  des  écluses 
du  lac  au  ficuve  pour  reverser  les  eaux  dans  le  Nil  et 
fertiliser  les  campagnes  dans  les  années  où  les  inonda- 
tions étaient  médiocres.  Enfin  un  quatrième  canal  servait 
à les  faire  perdre  dans  les  sables  de  la  Lybie,  lorsque  leur 
trop  grande  abondance  aurait  pu  rompre  les  barrières  et 
ravager  les  campagnes.  Les  Égyptiens  abhorraient  les 
Pharaons  qui  les  forcèrent  à creuser  des  montagnes  pour 
se  faire  de  superbes  tombeaux,  mais  ils  bénissaient  la 
mémoire  de  Mœris. 

MOERIS  (Moeris-Atticista)  , lexicogra|ihc,  devait 
être,  sinon  contemporain,  du  moins  postérieur  de  peu 
d’années  au  grammairien  Phi'yniciis.  Il  avait,  suivant 
H.  Canncgicter,  le  surnom  d'Ælius,  si  commun  d’Adrien 
à Perlinax,  c’est-à-dire  dans  la  partie  du  2'  siècle  où  l’on 
conjecture  ipi’il  a vécu.  Pbotius  est  le  plus  ancien  auteur 
qui  fasse  mention  de  Mœris  ; il  ne  lui  a consacré  que 
quelques  lignes,  mais  elles  sont  hoiiorables.  Le  lexi(juc 
(le  Mœris  (Lexicum  atlicum) , qui  ne  renfermait  que  les 
mots  omis  par  .scs  devanciers,  était  assez  court.  Des  in- 
torpolatcurs  maladroits  l’ont  allongé  de  lambeaux  tirés 
de  ['Apparat  de  Phrynicus  et  du  Dictionnaire  de  Timéc. 

MOESER  (Juste),  litlcratcur,  né  à Osnabrück  le 
14  décembre  1720,  exerça  dans  celle  ville  la  profession 
d’avocat,  fut  député  à Londres,  par  le  duc  de  Brunswick, 
lors  de  la  guerre  de  sept  ans,  afin  d’y  diriger  l’envoi  des 
subsides  pour  l’armée  alliée,  profila  de  son  siijour  pour 
étudier  les  mœurs  et  les  institutions  anglaises,  mérita 
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par  son  palriolisinc  et  par  scs  écrits  le  sur  nom  de  Fran- 
klin alkmand,  et  mourut  le  7 janvier  479i.  On  a de  lui 
un  assez  grand  nombre  d’ouvrages;  les  principaux  sont  : 
Essai  de  quelques  tableaux  des  moeurs  de  notre  temps, 
in-S'*;  Arminius,  tragédie,  1749,  in-S";  De  vete- 
rum  Germaiwrum  et  Gallorum  theologià  mysticâ  et  popu- 
lari,  1749,  in-4";  Histoire  d’Osnabruck,  1761,  1780, 
2 vol.  in-S";  Delà  langue  et  littérature  allemandes,  1781  ; 
le  Célibat  des  prêtres  sous  le  rapport  politique,  1783  ; Idées 
patriotiques,  remcW  périodique,  4 vol.;  4“  édition,  1820, 
augmentée  du  jugement  de  Gœlhe  sur  Mœser.  C’est  à cet 
ouvrage  que  l’auteur  doit  principalement  sa  réputation. 
On  trouve  un  Eloge  de  Itlœscr  et  de  scs  éci'its  dans  le 
tome  II  des  Mémoires  de  Goethe.  De  Bock,  dans  scs  OEu- 
vres  diverses,  a traduit  en  français  quelques  essais  de  cet 
auteur. 

MOET  (.Iean-Piehre) , littérateur,  né  à Paris  le 
21  juin  1721,  mort  à Versailles  le  51  août  1806,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  : la  Félicité  mise  à la  portée 
de  tous  les  hommes,  1742,  in-12  ; Code  de  Cglhùre,  ou  le 
Lit  de  justice  d’amour,  1746,  in-12;  Lucina  sine  coneu- 
bitu,clc.,  1730,  in-8“ct  in-12,  traduit  de  l’anglais  désir 
John  Ilill,  qui  l’avait  donné  sous  le  masque  d’Abraham 
Johnson,  cette  traduction  fut  brûlée  par  arrêt  du  parle- 
ment ; il  en  a paru  une  autre  sous  ce  titre  : la  Femme 
connue  on  n’en  connaît  point  ou  Primauté  de  la  femme 
sur  l’homme,  1786,  in-12;  Conversation  de  la  marquise 
de  Z.”*,  etc.,  1 733,  ln-8“;  Traité  de  la  culture  des  renon- 
cules, des  oeillets,  des  auricules,  des  tulipes,  etc.,  1734, 
2 vol.  in-12;  le  dernier  volume  du  Spectateur,  traduit 
d’Addison,  etc.,  1733,  in-12;  des  Dissertations  dans  les 
10  premiers  volumes  du  Journal  étranger.  Moet  a donné 
une  édition  do  VAloysia,  1737,  in-8®,  et  il  a publié  les 
4 derniers  volumes  du  Moreri  espagnol. 

MOEZZ-ED-DAELAU  (.Aboul-Houcein-Ahmed ) , 
5®  prince  de  la  dynastie  des  Bowaïdes,  fut  le  premier  de 
sa  famille  qui  régna  à Bagdad  ; il  soumit  le  Kerman,  le 
Khourdislan,  et  plusieurs  autres  provinces  de  la  Perse, 
lit  déposer  et  aveugler  le  calife  Mostakly,  et  lui  donna 
pour  successeur  Motby-Lillali  qui  ne  fut  qu’un  fantôme 
de  souvei'ain.  Moezz-ed-Daulab  gouverna  t’empire  mu- 
j sulman  pendant  22  ans,  et  mourut  l’an  de  l’tiégire  536 
(967  de  J.  C.),  il  eut  pour  successeur  son  fils  Azz-ed- 
Daulab,  qui  fut  détrôné  et  mis  à mort  par  son  cousin 
Adhad-cd-Daulali. 

310EZZ-ED-DY]\  DJI.AWDAR  SCIIAU,  fils  aîné 
de  l’empereur  mogol  Behader  Sebab  , monta  sur  le  trône 
de  l’Indoustan  en  1124  de  l’hégire  (1712).  Il  s’était  fait 
admirer  dès  .son  jeune  âge  par  son  couragect  de  brillantes 
qualités;  mais,  devenu  souverain  absolu,  il  s’abandonna 
à la  mollesse  et  aux  plaisirs.  Epris  des  charmes  d’une 
bayadere,  il  oublia  tout  pour  elle  et  lui  remit  les  rênes 
1 du  gouvernement.  Mohammed  Ferakh-Syr,  neveu  de 
Moezz-ed-Dyu,  profilant,  de  l’indignation  générale  qu’ex- 
citait une  pareille  conduite,  sc  fit  proclamer  empereur, 
vainquit  les  troupes  mogolcs  commandées  parson  cousin 
I Azz-Eddyn,  cl  fit  trancher  la  tête  à son  oncle,  l’an  1 123 
I (1714  de  J.  G.). 

MOEZZ-LEDI?f-ALLAU  (Abou-Temym-Maad  al), 
4*  calife  falimite  d’Afrique,  né  à Mahdiab,  succéda  à son 
I pcie  Mansour-Billah,  l’an  3il  (932  de  J.  C.),  conquit  la 
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Sicile  eu  532,  puis  l’Égypte  en  537  et  538,  jiar  les  armes 
de  son  général  Djcvvbar,  fondateur  de  la  ville  du  Caire 
{al  Kahiruh,  la  Victorieuse),  y transporta  le  siège  de  son 
empire,  en  562,  s’affermit  dans  cette  conquête,  sans  s’in- 
quiéter des  anathèmes  et  des  manifestes  du  calife,  chassa 
les  sectaires  carmathes  qui  avaient  envahi  le  pays,  et 
mourut  en  563  (976  de  J.  C.)  dans  la  46®  année  de  son 
âge,  après  avoir  régné,  par  lui-même  et  sans  vizir,  plus 
de  20  ans  dans  son  empire  de  Malidiah,  cl  5 en  Égypte. 
C’est  lui  qui  fit  creuser  dans  le  Delta  un  canal  qui  a long- 
temps poi'té  son  nom,  et  il  a embelli  le  Caire  de  plusieui's 
beaux  édifices,  entre  autres  la  grande  mosipiée,  où  il  est 
enterré. 

MOEZZ-CIIERÏF  ED-DAELAU  (Abou  Temvm 
al),  3®  prince  de  la  dynastie  des  Zeirides  ou  Badicides, 
succéda  sur  le  trône  de  Tunis  et  de  Tripoli  à son  père 
Badis,  en  406  de  l’hégire  (1016),  secoua  le  joug  des  ca- 
lifes falimitcs  d’Égyjite,  et  sc  mil  sous  la  protection  du 
calife  abbasside  de  Bagdad,  Caim  Bearm-Allab.  Mostan- 
ser,  calife  d’Égypte,  fit  un  traité  avec  plusieurs  tribus 
arabes,  elles  envoya  ravager  les  États  de  Moezz,  qui  s’oc- 
cupait alors  d’arrêter  les  progrès  des  Normands  en  Sicile. 
Affaibli  par  les  désastres  qu’il  avait  éprouvés  dans  cette 
entreprise,  le  souverain  de  Tunis  ne  put  opposer  une 
grande  résistance  à l’invasion  des  Arabes.  A près  plusieurs 
défaites  successives,  Moezz,  assiégé  dans  Mahdiab,  y 
mourut  de  chagrin,  l’an  433  ou  434  de  l’hégire  (1061 
ou  1002  de  J.  C.).  C’est  ce  prince  qui  introduisit  en 
Afrique  la  doctrine  de  l’imam  Malek,  à l’exclusion  de  celle 
de  l’imam  Chafei. 

MOFFAIN  (Nicolas  de),  historien  du  16®  siècle,  né 
dans  le  bailliage  de  Poligny  (Franche-Comté),  fut  d’abord 
destiné  à la  magistrature,  et  prit  ensuite  du  service  dans 
l’armée  que  Charles-Quinl  leva  vers  1330  pour  s’opposer 
aux  progrès  des  'l’iircs  en  Allemagne.  Le  cor|)sdans  lequel 
il  servait  ayant  été  attaqué  à l’improvisle,  Moffan,  blessé 
grièvement,  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à Constanli- 
noj)le.  Il  y resta  5 ans,  puis  ayant  recouvré  sa  liberté,  il 
rejoignit  l’armée  en  Allemagne.  On  ignore  l’é|)oque  de  sa 
mort.  Ce  fut  à la  prière  du  duc  de  Wurtemberg,  son 
patron,  qu’il  écrivit  la  relation  des  parlicularitésrccucil- 
lies  par  lui  sur  la  mort  de  Mustapha,  fils  du  sultan  Soli- 
man. Ce  livre  est  intitulé  : Soltani  Solymuni,  Turenr. 
imperaloris,  horrendum  facinus  in  proprium  filium,  etc., 
Bâle,  1333,  in-8“  ; traduit  en  français,  Paris,  1336.  On 
a du  même  écrivain  : De  origine  domûs  oitomanæ  et  de 
bcllo  turcico  sui  temporis.  Cet  ouvi’age  n’existe  qu’en  ma- 
nuscrit ; mais  on  en  trouve  plusieurs  copies. 

MOGALLI  (Côme)  , graveur,  naquit  à Florence  en 
1667,  cl  apprit  le  dessin  de  Jean-Baptiste  Foggini,  son 
compatriote,  sculpteur  habile.  On  ignore  de  qui  il  reçut 
les  principes  de  la  gravure.  L’ouvrage  qui  a fondé  sa  ré- 
putation est  le  recueil  d’estampes  d’après  les  tableaux  de 
la  galerie  de  Florence,  qu’il  a publié  conjointement  avec 
Antoine  Lorenzini  et  autres  graveurs,  sous  le  titre  de 
Musœum  florentinnm.  Les  planches  de  ce  recueil,  ducs  à 
son  burin,  sont  au  nombre  de  13.  On  peut  en  voir  le 
détail  dans  le  Manuel  des  amateurs.  Slogalli  a travaillé 
aussi  d’après  Santé  di  Tito,  Susterman,  F.  Perucci,  etc. 
11  mourut  h Florence  vers  1750,  laissant  un  fils  et  une 
fille  qui  cultivèrent  également  la  gravure. 
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MOGALLI  (Nicolas),  lils  ilu  jirccédenl,  iiai|iiil  cii 
d725.  Il  apprit  le  dessin  de  François  Conli,  cl  la  gravure 
de  J.  D.  Picchianti.  Vers  l’année  I7b0,  il  se  rendit  à 
Rome  où  son  talent  lui  mérita  l’estime  cl  l’amitié  du  célè- 
bre Wirickelmann,  pour  lequel  il  entreprit  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  et  qui,  à sa  mort,  le  mit  sur  son 
testament.  C’est  lui,  qui,  sous  la  direction  de  Casanova, 
grava  les  planches  de  l’édition  dei  Monumenti  antichi 
incditi,  spiegati  et  illustrati  da  Giov.  Winckelinann,  pu- 
bliée à Rome  en  1767.  11  eut  également  part  aux  gravures 
du  cabinet  de  Porlici.  Sa  soeur,  Thérèse,  avait  appris  le 
dessin  de  Vcrcruys,  et  elle  avait  eu  aussi  Picchianti  pour 
maître.  Elle  travailla,  conjointement  avec  son  frère,  à la 
gravure  de  plusieurs  des  tableaux  de  la  galerie  de  Flo- 
rence. 

MOGILA  (Pierre),  prélat  russe,  né  en  Moldavie  vers 
1590,  fit  ses  études  à Paris,  suivit  d’abord  la  carrière 
des  armes  en  Pologne,  se  fit  moine  en  1625,  et  en  1633 
fut  élevé  au  siège  métropolitain  rie  Kief.  Il  s’attacha  à 
combattre  l’inflncnce  que  les  principes  de  la  religion 
catholique  pouvaient  acquérir  sur  le  clergé  grec  de  son 
diocèse  alors  soumis  à la  Pologne.  L’académie  de  Kief  lui 
doit  une  partie  de  sa  splendeur  ; il  la  réorganisa,  y appela 
des  professeurs  étrangers,  y adjoignit  une  imprimerie  et 
lui  fit  divers  legs.  Wogila  a laissé  un  Catéchisme  abrégé 
en  polonais  et  pclit-russien,  Kief,  1645  et  1646.  On  a de 
lui  des  poésies  sacrées  dans  les  recueils  du  temps. 

MOGLIANO  (Gentile  de),  l’un  de  ces  tyrans  qui 
déchirèrent  la  .Marche  d’Ancône,  au  milieu  du  12®  siècle, 
avait  profité  du  séjour  du  pape  à Avignon,  jiour  s’em- 
parer de  la  seigneurie  de  Ferme,  avant  l’année  1348, 
époque  où  il  fut  fait  prisonnier  dans  une  guerre  contre 
ses  voisins,  les  Malalesti,  princes  de  Rimini.  Il  racheta 
sa  liberté  par  une  grosse  rançon  j et  bientôt  après,  il  re- 
commença la  guerre,  appelant  à son  secours,  en  1553, 
la  compagnie  d’avcntuic  du  chevalier  de  Montréal.  La 
haine  entre  Malatcsti  et  Mogliano  causa  la  ruine  du  der- 
nier, lorsque  Égidio  Albornoz  entrciirit,  cette  année 
même,  de  reconquérir  les  Etats  de  l’Eglise.  Les  petits  sou- 
verains, qui  s’étaient  partagé  le  domaine  ecclésiastique, 
ne  surent  pas  demeurer  unis  pour  résister  au  cardinal. 
Dès  l’année  1354,  Gentile  de  iMogliano  ouvrit  volontai- 
rement les  portes  de  Fermo  à Egidio  Albornoz,  qui,  en 
retour,  le  nomma  gonfalonicr  de  l’Eglise.  L’année  sui- 
vante, Mogliano  voulut  s’allier  de  nouveau  aux  Malatcsti 
cl  aux  Ordelaffi  ; il  reprit  alors  la  garde  de  Fermo,  d’où 
il  chassa  les  soldats  de  l’Église;  mais  il  fut  à son  tour 
abandonné  par  les  Malatcsti,  dès  leurs  premiers  revers  : 
le  peuple  de  Fermo  se  souleva  contre  lui  et  le  chassa,  au 
mois  de  juin  1355.  Mogliano  finit  ses  jours  en  exil  ; tan- 
dis que  ses  deux  filles,  qui  s’élaicnl  réfugiées  à Césène, 
auprès  de  Marzia  des  Ordelafli,  partagèrent  avec  cette 
femme  intrépide  les  dangers  de  sa  valeureuse  défense,  et 
furent  faites  prisonnières  avec  elle,  le  21  juin  1357. 

MOll.AMMED  I®®,  empereur  de  l’indouslan.  Voyez 
MAS’OÜD  et  M AUDOL  D. 

MOll.AMMED  II  ( Abol’L-JIodhaffer  Scuaii-Chvr- 
ZAD  CiiF.iiAB-ED  DYN  AL  GllAURY),  5®  sultaii  de  la  dy- 
nastie des  Ghaurides  en  Perse,  et  17®  souverain  mu- 
sulman de  rindoustan,  fut  associé  au  trône,  l’un  567 
(1171)  par  son  frère  Gaïalh-cd-dyn,  dont  il  avait  partagé 


les  c.xploils,  cl  qui  lui  céda  le  royaume  de  Gaznah. 
Chehab-eddyn  Mohammed,  autant  par  inclination  que 
par  déférence  pour  son  frère,  continua  de  reculer  les 
bornes  de  ses  Étals  du  côté  de  l’indouslan.  En  572,  il 
conquit  la  province  de  Moullan  : en  574,  il  pénétra  dans 
le  Gouzerat  ; mais  son  armée  y fut  taillée  en  pièces  par 
celle  du  radjah  Bim-dcou.  L’année  suivante,  il  s’empara 
de  Ptïchour  ; en  576,  il  marcha  sur  Lahor,  où  résidait 
Khosrou-Mélik  , dernier  prince  de  la  dynastie  des  Gaz- 
nevides  : après  avoir  tenu  quelque  temps  la  place  as- 
siégée, il  emmena  le  fils  de  ce  prince,  comme  prisonnier 
on  comme  otage.  11  soumit  ensuite  le  Sind,  et  en  rap- 
porta de  riches  dépouilles.  11  assiégea  vainement  Lchor 
en  580,  la  prit  enfin  par  stratagème,  en  582,  et  anéantit 
la  dynastie  des  Gaznevides.  L’an  587  , il  retourna  dans 
rindoustan,  se  rendit  maître  d’.Adjemyr  et  de  Tiberhind; 
mais  il  fut  surpris  entre  celle  ville  et  Dchly  par  les  rad- 
jahs de  Üehly  et  d’Adjemyr,  qui  l’attaquèrent  avec  des 
forces  infiniment  supérieures  : il  courut  les  plus  grands 
dangers  dans  celte  bataille,  qu’il  perdit  par  la  lâcheté 
de  plusieurs  de  ses  ofliciers.  Arrivé  à Lahor,  il  ne  laissa 
pas  de  pourvoir  à la  sûreté  de  ses  provinces  dans  l’in- 
douslan  ; et  il  revint  à Gaznah,  où,  après  avoir  infligé 
despeines  infamanlesaux  lâches  qui  l’avaient  abandonné, 
il  passa  le  reste  de  l’année  dans  les  plaisirs,  en  attendant 
le  moment  de  réparer  sa  honte.  Au  printemps  suivant, 
il  rentra  dans  rindoustan  , à la  tête  de  100,000  cavaliers 
turcs,  persans  et  afghans,  et  remporta,  près  des  bords 
du  Sursoutty,  une  grande  victoire  sur  les  radjahs  In- 
dous , dont  l’armée  était  de  500,000  chevaux , de 
3,000  éléphants  , cl  d’une  infanterie  innombrable. 
La  perte  des  vaincus  fut  immense,  en  hommes,  en  bes- 
tiaux cl  en  bagages.  Les  radjahs  de  Dehly  et  d’Adjemyr 
y furent  tués.  Mohammed  soumit  Adjemyr,  fit  passer  au 
fil  de  l’épée,  ou  réduisit  en  esclavage  tous  les  habitants; 
mais  il  rendit  cette  ville  au  fils  du  dernier  prince, 
moyennant  la  |)romesse  d’un  tribut  annuel  ; et  le  nouveau 
radjah  de  Dchly  conscr\a  aussi  les  Étals  de  son  père  aux 
mêmes  conditions.  Le  sultan  reprit  la  route  de  Gaznah  , 
laissant  le  gouvernement  de  scs  conquêtes  au  Turc  Cothb- 
eddyn  Aïbek,  qui  avait  été  son  esclave.  Ce  général  se 
rendit  bientôt  maître  de  Dehly,  et  força  tous  les  peuples 
voisins  d’embrasser  l’islamisme.  En  589  (1193),  Chehab- 
eddyn  Mohammed  reparut  dans  l’Indouslan  , vainquit  le 
radjah  de  Canoudj  et  de  Bénarès,  entra  dans  ces  deux 
villes,  y renversa  toutes  les  idoles,  et  changea  les  temples 
en  mosquées.  En  592,  il  prit  Biana,  dont  il  confia  le 
gonvcrnemenl  à Boha-eddyn  Thogrul,  autre  affranchi 
tnre,  qui,  suivant  les  ordres  de  son  maître,  ayant  sou- 
mis Goualyor,  fut  ensuite  battu  complètement  par  les 
radjcpouls  qu’il  avait  imprudemment  attaqués.  En  593, 
Colhb-eddyn  répara  cet  échec  par  la  conquête  de  Marnai, 
Calindjar,  Caljiy  et  Boudaouii.  Mohammed  se  trouvait 
à Thons,  dans  le  Khoraçan , occupé  à faire  la  guerre  an 
sultan  de  Kharizm,  lorsqu’il  apprit  la  mort  de  son  frère 
Gaïulh-eddyn  Mohammed,  en  599  (1203)  : il  se  rendit 
aussitôt  à Gaznah,  s’empara  ,du  trône,  déjiouilla  les 
enfants  de  ce  prince  , auxquels  il  ne  laissa  que  des  apa- 
nages peu  importants,  et  fit  presque  mourir  sous  le  bâ- 
ton sa  femme  favorite,  afin  d’avoir  ses  trésors.  Ce  fut 
ainsi  qu’il  reconnut  les  bienfaits  de  son  frère  : son  in- 
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gratitude  ne  demeura  pas  impunie.  Ayant  voulu  sou- 
mettre SIérou,  l’an  GOO,  il  marcha  contre  le  sultan  de 
Kliarizm,  qui,  n’etant  pas  en  étal  de  tenir  la  campagne, 
fut  obligé  de  se  renfermer  dans  sa  capitale;  mais  le  roi 
de  Samarkand,  et  le  général  du  kan  des  Khitans,  vin- 
rent nu  secours  des  Kharizmicns.  Clichab-cddyn,  enve- 
loppé de  toutes  parts,  se  battit  en  désespéré  : il  vit  périr 
la  plus  grande  partie  de  son  armée;  blessé  lui-même 
dangereusement,  il  ne  dut  son  salut  qu’à  une  poignée  de 
braves,  qui,  s’ouvrant  un  passage  h travers  les  rangs  des 
ennemis,  portèrent  le  sultan  dans  le  château  d’indou- 
Koud.  Il  y 'fut  bientôt  assiégé;  mais,  en  rendant  la 
place,  et  en  payant  une  rançon,  il  obtint  du  roi  de  Sa- 
markand, la  liberté  de  retourner  dans  scs  Etats.  Ou  l’avait 
cru  mort  ; ce  bruit  avait  donné  lieu  à de  grands  désor- 
dres. Lorsque  le  sultan  arriva  devant  Gaznah  , le  com- 
inandant  lui  en  refusa  l’entrée.  Forcé  de  fuir  vers  Moul- 
tan,  il  y fut  traité  en  ennemi  par  le  gouverneur.  Enfin, 
avec  le  secours  de  ses  fidèles  sujets,  il  triompha  de  ces 
dcu.v  rebelles,  rentra  dans  sa  capitale,  et  fit  la  paix  avec 
le  sultan  de  Kharizm.  Les  Djakkars,  peujilcs  féroces, 
sans  morale  et  sans  religion,  qui  habitaient  les  montagnes 
de  Sevvalck,  près  du  Nilab,  (un  des  affluents  de  l’Indus), 
avaient  i-avagé  le  Pendjab,  cl  exercé  mille  cruautés  sur 
les  musulmans.  Chehab-eddyn  Mohammed  marcha  contre 
eux;  secondé  par  Coth-eddyn  Aïbek,  qui  lui  amena  des 
troupes  de  Dehly,  il  tailla  en  pièces  ces  brigands,  et  con- 
traignit leur  prince  et  la  nation  entière  d’embrasser  l’is- 
lamisme. Après  avoir  pacifié  scs  provinces  de  l’Indoustan, 
le  monarque  partit  de  Lahor  , pour  retourner  à üaznah  , 
dans  la  résolution  de  prendre  sa  revanche  sur  les  Khi- 
tans. Arrivé,  le  2 chaban  C02  (1206),  sur  les  bords  de 
l’Indus,  il  y fut  assassiné  par  20  Djakkars,  qui  le  sur- 
prirent seul,  pendant  la  nuit  dans  sa  tente,  où  il  était 
en  prières.  11  avait  régné  52  ans  à Gaznah  , et  un  peu 
plus  de  trois,  comme  sultan,  depuis  la  mort  de  son  frère. 

1 Ce  prince,  l’un  des  plus  célèbres  qui  aient  occupé  le 
trône  de  l’indoustan,  avait  toutes  les  qualités  d’un  con- 
quérant ; mais  il  en  cul  aussi  tous  les  vices. 

MOHAMMED  III,  55“  empereur  de  l’indoustan, 

' fils  cl  successeur  de  Touglouk-Schah,  l’an  725  de  l’hégire 
(152‘ô  de  J.  C.).  Appelé  au  trône  de  Dehly,  par  la  mort 
de  son  père,  il  sut  joindre  les  vertus  d’un  bon  roi  aux 
; qualités  d’un  grand  monarque.  Il  entretint  toujours  une 
1 armée  nombreuse,  pour  faire  lespeclcr  son  autorité  : 

I mais  les  princes  du  Dekhan  profilèrent  de  son  éloigne- 
I ment  pour  recouvrer  leur  indépendance;  ils  chassèrent 
I les  musulmans  de  toute  la  contrée,  et  ne  leur  laissèrent 
que  Daulat-Abad.  Mohammed  entreprit  d’y  transférer  le 
siège  du  gouvernement,  sans  pouvoir  y réussir.  La  mal- 
I heureuse  issue  de  scs  tentatives  pour  conquérir  la  Chine, 
affaiblit  sa  puissance.  Des  révoltes  dans  le  Bengale,  le 
Gonzerat  et  le  Pendjab,  lui  firent  perdre  une  grande 
partie  de  ses  États.  11  mourut  sur  les  bords  du  Sind,  en 
marchant  contre  des  rebelles,  l’an  752  (1552),  après  un 
règne  de  27  ans,  .laissant  pour  successeur  son  lils,  Fy- 
rouz  Schah  III. 

MüIIAMMED-SCIIAH  IV,  petit-fils  du  précédent, 
fut  reconnu  empereur  à A’agarkot,  par  utie  partie  de  l’ar- 
mec,  l’an  790  (1588),  après  la  moi't  de  son  père,  Fy- 
rouz-Schah  ; tandis  (jue  les  grands  de  l’empire  plaçaient 
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sur  le  trône  à Dehly,  son  frère  Touglouk-Schah  II. 
Mais  l’année  suivante,  Aboubekr,  fils  d’un  autre  de  ses 
frères,  détrôna  et  mit  à mort  Touglouk,  qui  s’était  rendu 
méi)risable  par  ses  débauches.  Mohammed  fil  la  guerre 
à ce  nouveau  compétiteur,  et  parvint  à pénétrer  dans  la 
capitale.  On  vit  alors  h Dehly  deux  empereurs  se  dis- 
puter le  trône,  et  remplir  de  carnage  les  rues  de  celte 
ville.  Enfin,  au  bout  de  deux  ans,  Aboubekr,  forcé  de 
se  rendre,  fut  confiné  dans  une  prison,  en  795  (1591)  ; 
et  Mohammed  demeura  paisible  possesseur  de  l’empire, 
qu’il  transmit,  par  sa  mort,  en  79G  (1594),  après  un 
règne  de  six  ans  et  demi,  h son  fils  Iskander-Schah  qui 
fut  bientôt  remplacé  par  son  second  fils  Mahraoud- 
Schah  III. 

MOHAMMED-SCIIAU  V,  45“  souverain  de  Dehly, 
était  fils  de  Fcrid,  et  petit-fils  de  l’empereur  Khizer,  scïd 
ou  descendant  de  Mahomet,  lequel  avait  dû  à Tamcrlaii 
les  commencements  de  son  élévation.  Mohammed  fut  mis 
sur  le  trône,  en  857  (1454),  par  la  faction  qui  avait  fait 
périr  Moubarek  11,  son  oncle  oison  [irédéccsscur  : mais 
des  révoltes  éclatèrent  de  toutes  parts.  Mohammed,  as- 
siégé dans  sa  capitale,  négocia  secrètement  avec  les  re- 
belles, pour  leur  livrer  le  vizir,  principal  auteur  de  la 
mort  de  iMoubarek,  Le  vizir,  informé  de  ce  qui  se  tra- 
mait contre  lui,  força  les  portes  du  palais  pour  assassiner 
l’empereur  : mais  Mohammed  se  tenait  sur  scs  gardes; 
et  des  soldats,  au  premier  signal  qu’il  donna,  tombèrent 
sur  les  conspirateurs,  et  les  mirent  en  pièces.  Ce  prince 
ne  fut,  après  ce  coup  d’autorité,  ni  plus  heureux  ni  plus 
puissant  : jouet  des  factions,  réduit  à ne  commander  que 
dans  sa  capitale,  il  mourut,  en  847  (1445),  après  un 
règne  de  dix  ans. 

MOHAMMED  VI.  Voyez  BABER. 

3IOHAMMED  VII.  Voyez  HOÜMAIOÜN. 

MOHAMMED  VIII,  l’un  des  princes  Afghans  ou 
Patans,  qui  interrompirent  le  règne  de  l’empereur  mogol 
Houmaïoun,  usurpa  le  trône  de  Dehly,  l’an  950  (1549), 
en  faisant  périr  le  jeune  Fyrouz-Schah  IV,  dont  il  était 
oncle  maternel.  Ce  fut  ainsi  qu’il  se  montra  reconnais- 
sant envers  sa  sœur,  mère  de  Fyrouz,  laquelle,  du  vi- 
vant de  Selim-Schah,  son  époux,  avait  sauvé  la  vie  à 
Mohammed,  que  ce  prince,  connaissant  la  perversité  de 
son  beau-frère,  voulait  sacrifier  à la  sûreté  de  son  fils. 
Mohammed  fut  un  monstre  de  débauches  et  de  cruauté. 
11  régna  un  peu  plus  de  deux  ans,  et  fut  assassiné,  en 
959  (1551),  par  scs  deux  beaux-frères,  qui  occupèrent 
successivement  le  trône  de  Dehly,  et  dont  le  deuxième, 
Iskandcr,  fut  vaincu  et  tué,  l’année  suivante,  près  de  Na- 
garkot,  par  Houmaïoun,  auquel  celte  victoire  rendit 
l’empire. 

MOUAM3IED  IX,  X,  XI  et  XII.  Foyer  AKBAR, 
DJIllAIS  GUYR,  SCHAU  DJIUATV,  et  BEUADER- 
SCHAH. 

MOHAMMED  XIII  (FEnAKii-Sva),  empereur  mogol 
de  rindoustan,  était  fils  d’Azem-al-Chan,  cl  petit-fils  de 
l’empereur  Behader-Schah,  ({ui  lui  avait  donné  le  gou- 
vernement du  Bengale.  Il  s’y  fit  tellement  aimer,  que  les 
habitants  ont  longtemps  célébré  sa  mémoire  dans  leurs 
chansons.  Après  la  catastrophe  de  son  père  et  de  ses  on- 
cles, l’an  1124  de  l’hégire  (1712  de  J.  C.),  il  abandonna 
Dacca,  sa  résidence  pour  se  soustraire  à la  vengeance  de 
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son  oncle,  Moezz-ed-dyn  Djiliandar-Schah  ; et,  à la  tête 
d’un  corps  de  troupes  afTidées,  il  se  rendit  à Patnah,  où 
les  mécontents  le  proclamèrent  empereur,  en  1713  : il 
reçut  le  même  honneur  n Dchly,  après  la  défaite  et  la 
mort  de  son  oncle,  en  1 1 2îi  (1714).  Il  récompensa  les 
seuls  qui  l’avaient  placé  sur  le  trône,  choisit  Abdallah , 
l’uu  des  deux  frères,  pour  son  vizir,  et  donna  au  second, 
Ilaçan-Aly,  les  charges  de  bakhehy  ou  trésorier  général, 
et  d’émir-al-omrah.  Ces  deux  ambitieux  s’emparèrent 
de  toute  l’autorité,  disposèrent  des  trésors,  des  emplois, 
et  ne  laissèrent  à Mohammed  que  le  nom  et  les  signes 
extérieurs  delà  souveraineté.  Enfin,  Abdallah  étant  parti, 
en  1718,  poui'  aller  chasser  du  Mahva,  Nizam-el-Mo- 
louk,  l’empereur  se  concerte  avec  quelques  omrahs,  pour 
faire  assassiner  à la  fois  ces  deux  factieux.  Le  projet 
avorte  : Abdallah  tire  de  prison  à Satarah,  un  petit-fils 
d’Aureng-Zeyb  , revient  à Dclily  , à la  tète  de  50,000 
Marattes,  et  annonce  à Mohammed  qu’il  vient  lui  disj)utcr 
l’empire,  au  nom  de  ce  prince.  Il  lui  accorde  néanmoins 
la  paix,  et  lui  livre  le  prétendant;  mais  il  exige  que  JIo- 
hammed  congédie  sa  garde,  cl  qu’il  en  accepte  une  autre 
du  choix  du  vizir.  Alors,  les  deux  frères,  maîtres  de  la 
personne  de  l’empereur,  lui  font  crever  les  yeux,  après 
lui  avoir  reproché  son  ingratitude,  et  l’avoir  dépouillé 
des  marques  de  la  souveraineté.  Cette  révolution  arriva 
en  avril  ou  mai  1718.  On  voulut  étrangler  ce  malheu- 
reux prince:  il  eut  la  force  de  casser  le  cordon  qu’on 
avait  déjà  passé  autour  de  son  cou  ; mais  le  lendemain 
on  se  défit  de  lui  par  le  poison.  Mohammed  Ferakh-Syr 
avait  régné  environ  quatre  ans  et  demi.  Avant  de  mourir 
il  fut  contraint  de  reconnaître  pour  sou  successeur,  son 
cousin  germain,  Rafyh-el-Dirdjah , qui,  peu  de  temps 
après,  éprouva  le  même  sort,  et  fut  remplacé  par  son 
frère,  Rafyd-ed-daulah. 

MOHAMMED  XIV  (Aboul-Modiuffer-Nasser-ed- 
dyn),  empereur  de  l’indoustan  , l’un  des  pctits-lils  de 
Behader-Schah,  et  cousin  du  précédent,  fut  placé  sur  le 
trône  en  1 7 1 9 ( 1 1 3 1 de  l’hég.)  par  les  deux  frères  Abdal- 
lah et  llaçan-.\ly,  dont  il  est  question  dans  l’article  pré- 
cédent. Son  règne  fut  l’époque  de  la  dissolution  totale 
de  l’empire  mogol  dans  l’Inde.  Nadir-Schah,  usurpateur 
du  trône  de  Perse,  fit  dans  l’indoustan  une  invasion  dé- 
sastreuse, se  fil  céder  par  Mohammed  toutes  les  provinces 
à l’ouest  de  l’indus,  et  retourna  ensuite  en  Perse,  em- 
portant un  butin  évalué  à 1,300  millions  , et  même  à 
plus  de  deux  milliards  suivant  quelques  relations.  Après 
la  mort  de  Nadir,  l’un  de  ses  généraux,  Ahmed-Abdally, 
(pii  s’était  formé  un  royaume  des  provinces  récemment 
cédées  à la  Perse,  fil  une  nouvelle  invasion  dans  l’Iu- 
doustan  et  pénétra  jusqu’à  Sci'hind,  mais  il  fut  battu  jiar 
le  fils  de  Mohammed  , et  forcé  de  se  retirer  au  delà  du 
Sind.  Jlohammed  XIV  mourut  d’apoplexie  le  8 avril 
1748,  après  un  règne  orageux  de  30  ans.  Ahmod-Schah, 
son  fils,  lui  succéda. 

3IOUAMMED,  sullan  d’Égypte.  Voyez  NASSER 
MOHAMMED. 

MOHAMMED  (Abou-Sorour),  écrivain  arabe,  était 
originaire  de  la  ville  d’Asker,  cl  comptait  parmi  ses  an- 
cêtres Aboubekr  dit  al  Siddiki  premier  calife,  ce  (|ui  lui 
fit  donner  le  surnom  de  al  Siddiki. 'Il  nous  reste  de  lui  : 
une  description  de  l’Égypte,  abrégée  surtout  de  l’ouvrage 


de  Macrîzi  ; elle  est  intitulée  : Kelhf  alazhar  tnin  aj  khl- 
thath  lua  alalsar  (Récolte  de  fleurs  dans  les  sciences  topo- 
graphiques et  historiques),  ctdivisée  en  34  chapitres  ; un 
traité  des  mérites  du  mois  de  ramadhnn  (Fedhail  shcliri 
radmadhan),  divisé  en  deux  parties  ; un  précis  historique 
depuis  la  création  du  monde  jusqu’en  1052  (1622  de 
J.  G.)  : l’ouvrage  est  disposé  jiar  dynasties;  mais  son 
excessive  concision  le  rend  d’un  faible  intérêt  ; il  est  inti- 
tulé : Oyoun  alakhbar  wa  iiozhat  alabsar  (Sources  de  l’his- 
toire et  amusement  de  l’esprit). 

MOHAMMED  (Abol'-Abd-Ai.laii)  , connu  sous  les 
surnoms  d’Ebn  lîaloula,  de  Lewali  et  de  Tandji,  célèbre 
voyageur  arabe,  né  l’an  703  de  l’hégire,  partit  à 22  ans  de 
Tanger,  parcourut,  durant  l’espace  de  22  ans  , l’Égypte, 
l’Arabie,  la  Syrie,  plusieurs  provinces  de  l’empire  grec, 
les  îles  de  Ceylan  et  de  Java  , enfin  les  Maldives  et  la 
Chine.  De  retour  dans  sa  patrie,  vers  1545,  il  repartit 
bientôt  pour  visiter  l’Espagne,  puis  se  rendit  dans  l’A- 
frique septentrionale,  cl  revint  de  là  à Tanger,  où  il  écri- 
vit la  relation  de  ses  voyages.  Ou  n’en  connaît  que  quel-  i 
ques  fragments,  ainsi  qu’un  abrégé  dû  à Mohammed 
Kélébi.  On  peut  consulter  pour  plus  de  détails  : de  Mo- 
hammede  cbn  Dalutd  arabe  Tenyitaiio,  ejusque  iliueribus, 
par  Kosegarten , léna,  1818,  in-4*;  eï  Descript.  terrm 
Malabar,  ex  arab.  ebn  Balutœ  ilinerario,  par  H.  Apclz, 
1819,  in-4®. 

MOHAMMED  ( Abou-Cuoudiah  Gaiath-Eddyn  R'), 

5 sullan  scidjoucide  de  Perse,  était  le  2®  fils  du  célèbre 
Mélik-Schah,  et  frère  de  Barkyaroc,  auquel  il  disputa 
l’empire  dès  l’an  de  l’hégire  492  (1098).  Après  une 
guerre  cruelle  de  b ans  et  des  succès  variés,  il  obtint  en- 
fin le  titre  de  Mélik  (roi)  et  la  souveraineté  absolue  de 
l’Adzcrbaïdjan,  de  l’Arménie,  du  Diarbckir,  de  la  Syrie, 
eide  tous  les  pays  jusqu’à  Derbcnd.  Ces  querelles  san- 
glantes, entre  les  deux  frères,  portèrent  un  grand  coup 
à l’islamisme,  et  facilitèrent  les  succès  des  chrétiens  oc- 
cidentaux qui,  sous  les  ordres  de  Godefroid  de  Bouillon, 
et  des  autres  chefs  de  la  première  croisade,  s’emparèrent 
de  Nicée,  d’Antioche,  d’Edessc,  de  Jérusalem,  d’Acre,  et 
fondèrent,  en  Syrie  et  en  Palestine,  diverses  principautés 
qui  résistèrent  pendant  200  ans  à tous  les  efforts  des 
musulmans.  Mohamn)ed,  devenu  maître  de  toute  la  Perse, 
l’an  498  (1 105),  par  la  mort  de  Barkyaroc,  et  par  la  re- 
nonciation de  son  neveu  Mélik-Schah  au  titre  de  sullan, 
fit  assassiner  l’émir  Ayaz,  tuteur  du  prince,  dans  la 
crainte  qu’il  ne  tentât  de  replacer  un  jour  son  pupille  sur 
le  trône.  Au  lieu  de  marcher  en  Syrie,  contre  les  chré- 
tiens, à la  tête  de  toutes  ses  forces.  Mohammed  tourna 
ses  armes  contre  les  musulmans,  cl  ne  s’attacha  qu’à  sou- 
mettre ou  à détruire  les  grands  vassaux  dont  l’ambition 
préparait  déjà  la  ruine  de  l’empire  seldjoucide.  Il  se  dé- 
cida pourtant  à investir  un  château  dont  les  Ismaéliens 
s’étaient  emparés  dans  le  voisinage  même  d’Ispahan.  Les 
assiégés,  pressés  par  la  famine,  songeaient  à se  rendre, 
lorsque  le  commandant  mil  dans  ses  intérêts  le  vizir  du 
sultan.  Ce  prince,  incommodé  par  une  trop  grande 
abondance  de  sang,  avait  coutume  de  se  faire  saigner 
tous  les  mois.  Un  chirurgien,  gagné  par  le  vizir,  promit 
de  se  servir  d’une  lancette  empoisonnée  : mais  le  complot 
fut  découvert,  et,  au  moment  de  l’opération,  l’assassin, 
effrayé  par  un  regard  terrible  du  sultan,  laissa  toml>cr 
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rinslrumenl,  et  avoua  son  crime.  Le  vizir  fut  condamné 
à mort  : le  chirurgien  fut  saigne  avec  la  lancette  qu’il 
avait  préparée  pour  son  maître  ; et  la  place  ayant  été 
prise  et  rasée,  le  commandant  Ismaélien  fut  abandonné 
aux  outrages  de  la  populace,  et  ensuite  écorché  vif  par 
ordre  de  Mohammed.  Les  progrès  des  chrétiens  qui 
avaient  pris  en  Syrie,  Tripoli,  Beyrout,  Sidon  , etc., 
réveillèrent  enfin  ce  prince.  Il  envoya  contre  eux  une 
armée  nombreuse,  sous  les  ordres  de  Maudoud,  auquel  il 
venait  de  donner  le  royaume  de  Moussoul.  Api’ès  divers 
succès,  Maudoud  fut  assassiné  à Damas,  et  Toghtcgliyn, 
violemment  'soupçonné  d’avoir  été  l’instigateur  de  ce 
crime,  obtint  son  pardon  du  sultan,  qui  le  confirma  dans 
la  souveraineté  de  Damas,  et  qui  reprit  Moussoul  dont 
Acsencar  al-Bourski  s’était  emparé.  Mohammed  mourut 
à Ispahan,  le  24  dzoulhadjah  bll  (1118),  dans  la  57® 
année  de  son  âge.  Ce  prince,  dans  ses  derniers  moments, 
composa  des  vers  sur  le  néant  des  grandeurs  humaines. 

MOllAMMED  ( Abou-Choudjaii  Gaïatii-eddyn  II) , 
10®  ou  1 1®  sultan  scidjoucidc  de  Perse,  fils  de  Mahmoud 
et  petit-fils  du  précédent,  se  trouvait  dans  le  Khouzistan, 
lorsque  son  frère,  Mélik-Schah  II,  fut  arrêté  et  déposé 
par  scs  émirs,  l’an  547  de  l’hégire  (1152  de  J.  G.). 
Khass-Bey , le  plus  puissant  d’entre  eux,  appela  Mo- 
hammed à Han)adan,  dans  le  dessein  de  l’arrêter  aussi, 
et  de  s’emparer  du  trône  : mais  ce  prince,  peu  de  temps 
après,  fit  périr  le  traître,  et  abandonna  son  corps  aux 
chiens.  Un  pareil  coup  d’autorité  souleva  tous  les  autres 
seigneurs  déjà  disposés  à la  révolte.  La  défaite  et  la  cap- 
tivité du  sultan  Sandjar,  grand-oncle  de  Jlohammed, 
chez  les  Turcomans,  olîrircnt  aux  factieux  une  occasion 
favorable  de  s’élever  sur  les  ruines  de  l’empire  scldjou- 
cide.  L’atabek  Yldeghiz  déposa  Mohammed  , et  fit  recon- 
naître sultan  Soleïman-Schah,  oncle  de  ce  prince.  Celui- 
ci,  forcé  de  quitter  Ilamadan,  se  retira  à Ispahan,  d’où 
il  fut  rappelé,  G mois  après,  pour  remplacer  le  stupide 
Soleïman.  Mohammed  eut  bientôt  à la  fois  sur  les  bras 
son  propre  frère,  Mclik-Schah,  qui  s’était  échappé  de  sa 
prison,  Soleïman,  qui  s’était  réfugié  à Bagdad,  et  le 
calife  qui  , sous  prétexte  de  soutenir  les  droits  de  ce 
dernier,  ne  travaillait  (ju’à  diviser  les  princes  seldjou- 
cides  , afin  de  s’alTranchir  de  leur  joug.  Cependant  Mo- 
hammed ayant  vaincu  Soleïman,  sur  les  bords  de  l’A- 
raxe,  et  affermi  son  autoritéen  Perse,  marcha  vers  Bagdad, 
pour  SC  venger  du  calife.  Mais  après  plusieurs  actions 
très-vives,  il  fut  obligé,  au  bout  de  5 mois,  de  lever  le 
siège  de  celte  ville,  pour  voler  au  secours  de  Ilamadan, 
sa  capitale,  que  son  frère,  Mélik-Schah,  et  l’atabek  Ylde- 
ghiz venaient  de  pillei’,  et  d’où  ils  avaient  emmené  les 
femmes  de  ses  émirs.  Mohammed,  harcelé  dans  sa  re- 
traite |)ar  les  troupes  du  calife,  aurait  néanmoins  triom- 
phé de  son  frère,  qui  faisait  la  guerre  moins  en  prince  et 
en  général  qu’en  partisan  et  en  brigand  ; mais  il  tomba 
malade  , et  ne  fit  plus  que  languir.  Pour  arrêter 
les  ravages  de  Mélik-Schah,  il  lui  promit  inutilement  sa 
succession,  et  ne  put  l’empêcher  d’aller  s’emparer  du 
Khouzistan.  Mohammed  mourut  au  moisde  dzoulhadjah 
554  (H 59),  dans  la  55®  année  de  son  âge.  11  eut  pour 
successeur  son  oncle  Soleïman-Schah. 

MOUAMMED,  roi  de  Perse.  Yoj/e;r  KUODA  BEIV- 
DEH  et  OLDJAIfüU. 


MOUAMMED  ABOUD  CACEM  AL  MAUADY. 
Voyez  MAHDY. 

MOUAMMED  (Aga),  Kan  , second  prince  de  la 
dynastie  des  Kadjars,  aujourd’hui  régnante  en  Perse, 
était  le  2®  fils  de  Mohammed  llaçan  kan  , qui  avait  si 
longtemps  disputé  le  trône  à Kerym.  Après  la  dernière 
défaite  et  la  mort  de  son  père  en  1758,  il  fut  pris  avec 
quatre  de  scs  frères,  et  emmené  à Chyraz,  où  Kerym- 
Kan  le  rendit  eunuque  ; il  y demeura  comme  otage  , 
jusqu’à  la  mort  de  ce  prince,  en  mars  1779.  Ayant 
trouvé  moyen  de  s’évader,  pendant  les  troubles  qui  sui- 
virent cet  événement,  il  retourna  dans  l’Esterabad,  que 
son  père  et  son  aïeul  avaient  gouverné;  l’enleva  à son 
frère  Mourteza-Kouli  Kan  ; et,  favorisé  par  les  guerres 
des  piïnces  zends,  successeurs  de  Kerym,  il  s’empara 
aussi  du  Mazanderan,ct  obligea  le  gouverneur  du  Gbylan 
de  se  reconnaître  son  vassal.  Aly-Mourad  Kan , vain- 
queur de  tous  ses  rivaux,  maître  de  Chyraz,  et  reconnu 
souverain  par  la  plus  grande  partie  de  la  Perse,  voulut 
de  même  soumettre  les  provinces  au  sud  de  la  mer  Cas- 
pienne. 11  envoya  son  fils  Cheik-Weis-Kan  , qui  obtint 
d’abord  des  succès  sur  Aga  Mohammed  , et  lui  enleva 
Esterabad,  Semnan  et  Damcgan  : mais,  tandis  qu’il  as- 
siégeait Boslam,  où  l’eunuque  avait  déposé  ses  trésors, 
rebutée  par  la  fatigue  et  la  disette,  son  armée  l’abandonna 
et  il  fut  contraint,  pour  échapper  aux  séditieux,  de  se 
retirer  à Téhéran.  La  mort  d’Alj'-Mourad,  en  janvier 
1785,  ayant  replongé  la  Perse  dans  l’anarchie  , Aga 
Mohammed  fit  des  [)rogrès  plus  rapides,  et  se  rendit  en- 
fin rnaitre  d’Ispahan,  la  même  année.  Celle  ville  lui  fut 
longtemps  disputée  par  Djafar-Kan,  frère  d’Aly-Mourad, 
lequel  s'était  maintenu  à Chyraz  et  dans  tout  le  midi  de 
la  Perse.  La  mort  délivra  Mohammed  de  ce  compétiteur, 
en  janvier  1789  ; mais  il  trouva  dans  son  fils,  Louthf- 
Aly-Kan,  un  rival  plus  brave,  plus  redoutable,  contre 
lequel  il  recourut  plusieurs  fois  à la  perfidie  et  à la  cor- 
ruption, n’ayant  pu  le  vaincre  par  la  force  des  armes. 
Enfin  il  triompha  ; et  son  or  lui  ayant  successivement 
ouvert  les  portes  de  Chyraz  et  de  Kcrman,  il  se  vit  maî- 
tre de  toute  la  Perse  méridionale,  et  alTcrniit  le  trône 
dans  sa  famille,  en  exterminant  tous  les  princes  zends 
qui  tombèrent  en  son  pouvoir.  En  1794,  il  marcha  vers 
l’Adzerbaïdjan,  dont  les  divers  kans  s’étaient  maintenus 
dans  l’indépendance,  depuis  la  mort  de  Kcryra-Kan  , au 
moyen  de  leurs  intelligences  avec  Héraclius,  prince  de 
Géoi’gie.  Mohammed  , les  ayant  forcés  de  le  reconnaître 
pour  souverain,  fit  de  grands  préparatifs  de  guerre, 
pour  punir  Héraclius  de  s’être  affranchi,  depuis  45  ans, 
de  la  soumission  et  du  tribut  envers  la  Perse,  et  de  s’être 
rendu,  en  1785,  vassal  de  la  Russie  : il  entra  dans 
l’Arménie  en  1795  ; battit  sous  les  murs  d’Erivan,  les 
troupes  géorgiennes,  commandées  par  un  fils  d’Héra- 
clius  ; se  contenta  de  bloquer  cette  ville  et  celle  de  Chout- 
ché,  dont  les  gouverneurs  refusèrent  de  se  soumettre,  et 
marcha  sur  Téflis,  qu’Héraclius,  privé  du  secours  des 
Russes,  avait  quitté  précipitamment.  Aga  Mohammed 
la  prit  sans  résistance,  au  mois  d’octobre,  en  fil  massa- 
crer ou  charger  de  fers  tous  les  habitants,  la  livra  au 
pillage,  mit  le  feu  aux  maisons  et  démolit  le  château. 
Après  avoir  répandu  la  terreur  dans  les  environs , reçu 
les  soumissions  des  kans  du  Chyrwan  et  du  Daghestan, 
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cl  permis  au  fils  d'ilcraclius  de  refourner  en  Géorgie, 
en  l’obligeant  de  se  reconnaître  de  nouveau,  tant  pour 
lui  qu’au  nom  do  son  père,  vassal  de  la  Perse,  il  reprit 
la  route  de  Téhéran.  Schah-Rokh,  petit-fils  de  Nadir- 
Sehah,  régnait  depuis  près  d’un  demi-siècle  dans  le  Klio- 
raçan,  où  il  s’était  maintenu  par  la  protection  des  rois 
de  Candaliar  et  par  la  bravoure  de  son  fils,  Nasr-Allali, 
qui  avait  deux  fois  sauvé  Mcsclicbd,  sa  capitale,  de  la  fu- 
reur des  avides  Ouzbèks;  mais  il  ne  put  résister  à la 
puissance  de  l’ambitieux  eunuque.  Aga  Aloliammcd 
ayant  marché  contre  ce  vieillard  aveugle  et  infirme,  au 
])rintcmps  de  179li,  Scbali-Rokh  persuada  h ses  fils  de 
se  retirer  à Candaliar,  et  alla  au-devant  de  l’usurpateur, 
dans  l’espoir  de  le  toucher  par  cet  acte  de  soumission, 
par  l'aspect  de  scs  malheurs,  et  surtout  par  ses  riches 
présents.  Mohammed  lui  témoigna  d’abord  beaucoup 
d’égards;  mais  lorsqu’il  fut  entré  dans  Alcschchd,  il 
s’empara  du  palais,  s’arrogea  tous  tes  droits  do  la  sou- 
veraineté, fit  arrêter  Schah-Rokh,  cl  le  força,  par  les 
douleurs  de  la  torture,  à déclarer  où  étaient  ses  trésors. 
Il  quitta  le  Khoraçan,  après  y avoir  laissé  des  garnisons, 
et  emmena  l’infortuné  Schah-Rokh,  qui  mourut  près 
d’Esterabad,  soit  par  le  poison,  soit  des  suites  des  mau- 
vais traitements  qu’il  avait  endurés.  Pendant  cette  expé- 
dition d’Aga  Mohammed,  une  armée  russe,  sons  les 
ordres  du  comte  V’alcrien  ZoubolT,  avait  passé  le  Térck, 
pris  Derbcnd,  Rakhou,  Chamakhy,  etc.,  et  se  disposait 
à pénétrer  en  Géorgie,  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort 
do  Catherine  11,  cl  les  ordres  de  Paul  P’’,  rappelèrent  ce 
général  et  son  armée  en  Russie.  Aga  Mohammed  ne 
traversa  pas  moins  l’Araxc,  à la  fin  de  mars  1797,  pour 
chasser  les  Russes  des  ]daccs  qu’ils  avaient  gardées  ; et 
son  projet,  après  la  fin  de  cette  guerre,  était  de  tourner 
ses  armes  contre  la  Porte  Ottomene,  lorsqu’un  officier  de 
sa  maison,  gagné  par  Sadck-Kan-Chakaky  , l’un  de  scs 
généraux,  l’assassina  dans  sa  lente,  près  de  Choutchc,  le 
4 4 mai  1797.  Sadek  s’empara  aussitôt  des  trésors,  dé- 
campa avec  une  partie  des  troupes  cl  des  munitions,  et  se 
rendit  à Tauris , dans  le  dessein  de  disputer  le  trône 
à Baba-Kan,  neveu  et  successeur  désigné  d’Aga  Mo- 
hammed ; mais  Baba-Kan  triompha  de  Sadek  et  de 
quelques  autres  compétiteurs,  et  fut  reconnu  roi,  sous  le 
nom  de  Fcth-Aly-Schah.  Aga  Alohammcd  était  âge 
de  CO  ans,  et  en  avait  régné  dix-huit  .à  Eslerabad  et  dans 
le  Alazandcran,  douze  seulement  à Ispahan,  et  moins  en- 
core sur  les  autres  parties  de  la  Perse.  Quoiqu’il  n’y 
prit  jamais  le  titre  de  schah  (roi),  il  réunit  plus  de  pro- 
vinces sous  sa  domination  qu’aucun  des  autres  succes- 
seurs du  fameux  Nadir.  Spoliateur  et  tyran  de  sa  propre 
famille,  il  avait  fait  périr  ou  aveugler  presque  tous  ses 
frères,  cl  rendre  eunuques  la  plupart  de  leurs  fils,  (ifm, 
disait-il  avec  une  atroce  ironie,  de  se  voir  revivre  dans 
ces  enfants.  Aga  Mohammed  - Kan  ne  manquait,  au 
reste,  ni  de  courage,  ni  de  talents  politiques.  C’est  au- 
près de  lui  que  les  naturalistes  Bruguières  cl  Olivier 
remplirent,  en  1790,  une  mission  diplomatique,  de  la 
j)arl  du  gouvernement  français. 

MOHAMMED  (Ala-eddvn),  C“  sultan  de  Kharizm, 
ne  l’an  K95  de  l’hégire  ( 1196  de  .1.  C.),  fut  d’abord 
gouverneur  du  Khoraçan  sous  le  règne  de  son  père  Ta- 
kasch,  et  fut  reconnu  sultan  l’an  090  (1200).  Plusieurs 


victoires  signalées  qu’il  remporta  sur  des  peuples  voisins 
de  ses  Etats  lui  firentdonner  le  surnom  de  Second  Alexan- 
dre. Enllé  de  ses  succès,  il  refusa  imprudemment  le  traité 
de  commerce  que  lui  faisait  proposer  Gengiskan.  Le 
conquérant  mogol , irrité,  envahit  les  Étals  de  Moham- 
med cl  les  ravagea.  Le  sultan  de  Kharizm,  forcé  de  sc  ré- 
fugier dans  une  île  de  la  mer  Caspienne,  appelée  Abis- 
Cüun,  y mourut  en  617  (1220),  abandonné  de  presque 
tous  ses  serviteurs  cl  dans  la  plus  profonde  misère.  Telle 
fut  la  triste  fin  d’un  monarque  qui  naguère,  au  lever  et 
au  coucher  du  soleil,  voyait  27  rois  ou  fils  de  roi,  battre 
la  caisse  aux  portes  de  son  palais,  sur  des  tambours  d’or, 
avec  des  baguettes  ornées  de  perles. 

MOIIAMMED  (GAIATII-EDDY.\-ABOlL-FETHAn),  3®sul- 
lan  de  la  dynastie  des  Chaurides  dans  la  Perse  orien- 
tale, succéda  l’an  666  do  rhégire(1161  de  J.  C.)  à son 
cousin  Saif-eddyn-Mohammed , assassiné  par  un  des 
siens  dans  une  bataille,  vengea  la  mort  de  ce  prince  par 
colle  de  l’assassin  et  de  ses  complices  , rétablit  la  tran- 
quillité dans  scs  États,  fixa  sa  résidence  dans  la  ville  d’IIc-  f 
rat,  recula  les  bornes  de  son  empire,  se  fit  proclamer 
sultan,  litre  que  n’avaient  point  encore  porté  ses  prédé- 
cesseurs, et  mourut  en  Ü99  (1205  de  J.  C.),  dans  la 45®  an- 
née d’un  règne  plein  de  gloire  et  de  bonheur.  Mohammed 
joignait  de  grandes  vertus  privées  à scs  talents  militaires 
cl  politiques. 

MOHAMMED- AEY-IIAZIN,  littérateur  persan, 
né  à Ispahan  en  1691,  mort  à Benarès,  dans  l’Indc,  en 
1779,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  en  prose  et  en 
vers.  Sir  William  üuscley  a insci'é  dans  le  tome  11  de  ses 
Oriental’  s coUcctions  quelques  fragments  des  Mémoires  de 
cet  écrivain  , qui  renferment  le  récit  de  scs  voyages  en 
Perse,  en  Arabie  et  dans  l’Inde.  Ces  Mémoires  forment  un 
vol.  in-8®  de  153  pages  seulement.  Le  recueil  de  scs  Poé- 
sies forme,  dit-on,  2 forts  vol. 

MOHAMMED  IIEN  ABDALLAH.  Voyez  TOM- 
RET. 

MOIIAMMED-REN-ALBAREZI,  dit  aussi  Ald- 
jolini,  poète  arabe,  ne  à Ilamalh  vers  la  findu  7“  sièclcde 
l’hégire,  fut  chef  des  scribes  du  gouvernement  en  Égypte. 

11  est  auteur  d’un  poème, en  l’honneur  du  prophète,  sous 
le  litre  de  liedhjt  (chose  excellente  ou  admirable),  com- 
posé l’an  725  de  l’hégire  (1524  de  J.  C.),  et  dont  il  existe 
2 exemplaires  h la  Bibliothèque  royaich  Paris.  On  y trouve 
aussi  un  Commentaire  sur  ce  poème  par  Taki-eddyn. 

MOHAMMED-BEN-CACEM,  écrivain  arabe,  né 
en  864  de  l’hégire  (1460)  à Amasia  dans  la  Natolie,  est 
auteur  d’un  livre  intitulé  : Ilaud  alkhiar  (Jardin  des 
Gens  de  bien)  : c’est  un  abrégé  d’un  ouvrage  de  Zamas- 
chscari  intitulé  Itebi  nfr«6ra»’(Prinlcmps  des  Justes), espèce 
de  biographie  des  docteurs  arabes.  On  en  trouve  des  nia- 
miscrits  à la  Bibliothèque  royale  à Paris,  cl  dans  celle  do 
Dresde. 

MOHAMMED  BEN  HASSAN  ALTOUSSV 
(Aitou-DjAFAn).  Voyez  NASSIR-EDDV’N. 

MOHAMMED  BEN  IBRAHIM- AL-EAZARY. 
Voyez  FAZARY. 

MOIIAMMED-BEN-THAnER,5®etdcrnicri)rincc 
de  la  dynastie  des  Thaherides,  fut  confirme  par  le  calife 
Müslaïn-Billah,  l’an  248  de  l’hégire  (862),  dans  la  souve- 
raineté des  États  que  Thahcr  l®'',  son  bisaïeul,  avait  reçus 
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du  calife  Al-Blamoun,  c’est-à-dire  de  toute  la  Perse  orien- 
tale. Ce  prince  nlTablc,  liuinain,  gcncreux,  ne  manquait 
pas  de  bravoure  ; mais  son  goût  pour  les  plaisirs  étei- 
gnit en  lui  ces  qualités  et  tout  sentiment  d’énergie.  Ya- 
coub-bcn-Leïlh  et  Haçan-ben-Zeid,  lui  enlevèrent  d’abord 
plusieurs  provinces  et  s’y  rendirent  indépendants.  Le 
premier,  poussant  plus  loin  scs  entreprises,  réduisit 
.Mohammed  à la  dernière  extrémité,  le  lit  prisonnier  et  le 
retint  auprès  de  sa  personne.  Mohammed  recouvra  la  li- 
berté après  la  défaite  de  Yacoiib  à Waseth,  et  se  réfugia 
à Bagdad,  dont  il  fut  nommé  gouverneur.  .Mais  Amrou, 
frère  et  successeur  d’Yacoub , ayant  regagné  les  bonnes 
grâces  du  calife,  Mohammed  fut  dépouillé  de  son  gouver- 
nement, et  mourut  dans  l’obscurité. 

Müll.VMMED  BEN  Y.YUYA  BEN  IS3IAIL 
(.\BOtL-\YAFA,  AL  BOUZÜJANY),  célèbre  mathémati- 
cien cl  astronome  arabe,  né  l’an  528  de  l’hégire  (959  de 
de  J.  C.),  à|Bouzdjan,  petite  villedu  Khoraçan,  passa,  en 
959,  dans  l’Irak,  où  il  s’appliqua  à l’astronomie,  et  fit 
scs  observations  pour  corriger  celles  qui  avaient  été  faites 
par  l’ordre  du  calife  Al  Slamoun.  La  table  qui  en  con- 
tient les  résullals,  fut  appelée  alzydje  al-chamü  (tables 
générales),  cl  a été  commcnlcc  par  le  scïd  Aly  Alcou- 
schgi  et  j)ar  son  fils  le  seïd  Hassan.  Il  a beaucoup  éciât 
sur  l’astronomie  et  les  mathématiques.  H mourut  en 
998.  On  trouve  la  liste  exacte  de  scs  ouvrages,  dans  Ca- 
siri.  üibliotheca  arabico~hisp.  tome  1®'’,  page  455. 

JIOIIAM.llED  BEN-ZEIN-EL-ABEDIN-ALY,  le 
5*  des  12  imams  regardés  par  les  chyitcs  comme  les  seuls 
héritiers  légitimes  du  califat , né  à Médine,  l’an  57  de 
rhégirc(fi77),  mort  en  Syrie  en  l’an  H4  ou  116  (752ou 
754),  avait  ac([uis  de  profondes  connaissances  qui  lui 
firetit  donner  le  surnom  de  Bajeer  (Scrutateur).  On  l’a 
surnommé  encore  flady  (directeur)  et  Schaher  (qui  rend 
grâce  à Dieu). 

MOHAMMED,  9®  imam,  surnommé  ad  Djawacl  (le 
Généreux),  al  Taki  (craignant  Dieu),  et  al  Zaki  (le  Pur), 
né  à Médine,  l’an  195  (810-11),  était  fils  d’Aly-Riza,  que 
le  calife  Al-Mamoun  avait  déclaré  son  successeur.  Il 
épousa  la  fille  de  ce  même  calife,  et  mourut  à Bagdad 
l’an  220  (855). 

MOII.i.MMED-BEN  - ABDALLAH -BEN  -HOU- 
EEIN,  fut  le  premier  prince  alyde  qui  prit  le  titre  de 
calife  à îlédinc  l’an  151  de  l’hégire  (749  de  J.  C.).  Forcé 
de  cédera  la  puissance  d’Abou  Djafar-AI-Mansour  et  de 
s’enfuir  aux  Indes  , il  en  revint  plus  tard,  rentra  en 
possession  de  Médine,  de  la  Mecque  et  de  l’Ycmen,  fut 
vaincu  par  Isa,  neveu  de  Mansour,  et  périt,  les  armes 
à la  main,  sur  les  rem])arts  de  Méiline,  l’an  145  (762).  11 
avait  pris  les  surnoms  de  Mahdy  (Directeur)  et  de  Nafs 
talii  (Ame  [)ure). 

MOHAMMED  BEY  ABÜU-DHAHAB , succes- 
seur du  fameux  Aly-Bey,  dans  le  gouvernement  de  l’É- 
gypte, avait  été  acheté  pur  lui,  en  1758.  Admis  au 
nombre  de  scs  mameluks,  il  devint  son  favori,  son  gen- 
dre , et  fut  élevé  au  rang  de  l’un  des  24  boys  de  l’É- 
gypte, en  1766.  Mohammed  répondit  d’abord  à la  con- 
fiance de  son  maître.  Il  lui  soumit  le  Saïd,  après  avoir 
détruit  la  puissance  d’un  cheik  arabe  qui  s’en  était 
emparé.  L’année  suivante,  il  conduisit  une  armée  en 
Arabie,  conquit  la  Mecque,  détrôna  le  chcrif , et  mit  à sa 


j)lace  l’émir  Abdallah.  En  1771,  il  commanda  l’armée 
qu’Aly-Bey  envoyait  en  Syrie;  et,  renforcé  par  la  jonc- 
tion des  troupes  du  cheik  Dhahcr,  émir  d’Acre,  il  vain- 
quit, le  6 juin,  les  forces  réunies  des  quatre  pachas  de 
Syrie,  sous  les  murs  de  Damas,  prit  cette  ville,  et  assié- 
gea le  château,  qu’il  força  de  capituler  le  troisième  jour. 
Mais  au  moment  d’en  prendre  possession.  Mohammed, 
excité  par  la  jalousie  ou  l’ambition,  et  séduit  fiar  les  in- 
trigues d’Osman,  pacha  de  Damas,  décampe  brusque- 
ment, évacue  toutes  les  places,  qu’il  a conquises,  et  re- 
prend, à la  tête  de  ses  mameluks,  la  route  du  Caire,  avec 
tant  de  précipitation,  que  le  bruit  de  leur  arrivée  ne  les 
y précède  que  de  six  heures.  Bientôt  la  mésintelligence 
éclate  entre  Aly  et  Mohammed.  Ce  dernier  se  croyant 
désormais  plus  puissant  que  son  maître,  jette  le  masque, 
échappe  à sa  surveillance  et  à ses  embûches,  court,  dans 
le  Saïd,  se  mettre  à la  tête  des  ennemis  d’Aly,  et  revient 
bientôt,  avec  une  armée,  menacer  le  Caire.  Aly  lui  op- 
pose une  autre  armée  : mais  le  perfide  Ismacl,  qui  la 
commandait,  ayant  passé  dans  le  camp  de  Mohammed, 
oclui-ci,  vainqueur  presque  sans  tirer  l’épée,  rentredans 
le  Caire,  que  la  fuite  d’Aly  met  en  son  pouvoir,  en  avril 
1772;  et,  l’année  suivante,  dans  le  même  mois,  il  de- 
vient paisible  possesseur  de  toute  rÉgyj)tc,  par  la  dé- 
faite et  la  mort  de  son  rival.  Mohammed,  feignant  de 
n’être  que  le  ministre  des  volontés  du  sultan,  se  soumit  à 
la  Porte,  et  lui  envoya  le  tribut  interrompu  depuis  six 
ans.  11  obtint  le  titre  de  pacha  du  Caire,  et  l’autorisation 
de  faire  la  guerre  au  cheik  Dhahcr  , autant  pour  se 
venger  du  fidèle  allié  d’Aly-Bey  , que  i)our  s’emparer 
de  ses  trésors.  Muni  d’une  artillerie  extraordinaire,  et 
pourvu  de  canonniers  européens,  il  paraît  en  Palestine, 
au  mois  de  février  1776,  accepte  la  reddition  de  Gaza, 
assiégé,  prend  et  saccage  JalTa,  et  fait  ériger  une  pyra- 
mide avec  les  têtes  de  ses  habitants  égorgés.  Acre,  aban- 
donnée par  Dhaher,  est  livrée  au  pillage  ; et  Mohammed, 
après  avoir  enlevé  les  richesses  de  l’église  du  Mont-Car- 
mel, fait  trancher  la  tête  h trois  moines,  sous  prétexte 
qu’ils  refusaient  de  lui  livrer  les  trésors  de  Dhahcr  et  d’I- 
brahim,  son  ministre.  11  réservait  le  même  sort  aux  né- 
gociants français  établis  dans  cette  ville,  et  qu’il  croyait 
dépositaires  de  ces  trésors,  lorsqu’il  fut  emporté  à la  fleur 
de  l’âge,  par  la  peste  ou  par  une  fièvre  maligne,  au 
mois  de  juin  1776.  Ce  tyran  éphémère  de  l’Égypte  avait 
clé  surnommé  Abou-Dhahab  (le  Père  de  l’or),  à cause 
de  son  avidité,  et  du  luxe  de  sa  tente  cl  de  ses  équi- 
pages. Après  sa  moi  l,  les  beys  Ismaël,  Haçan  Ibrahim  et 
Mourad,  se  disputèrent  le  gouvernement  de  l’Égypte, 
que  les  deux  derniers  finirent  par  posséder  en  commun. 

MOHAMMED  BEN  ABD-EL  AVAHAB  (IcCheik), 
fondateur  de  la  secte  musulmane  des  xvahabis  ou  xvaha- 
bilcs,  né  en  Arabie  vers  le  commencement  du  18®  siècle 
dans  la  tribu  de  Tcmim  , était  de  la  race  des  Scïds  ou 
descendants  de  Mahomet.  Après  avoir  éluilié  la  théologie 
et  la  jurisprudence  musulmane  avec  succès  à Sana,  doué 
d’une  éloquence  persuasive  et  contrefaisant  l’homme  in- 
s])iré,  il  s’érigea  en  réformateur  de  l’islamisnje,  visita  la 
Mecque  , les  pi  inci[)ales  villes  de  l’Arabie  et  celle  de  la 
Syrie,  telles  que  Bassorah , Bagdad,  Damas  , etc.,  fut 
d’abord  mal  accueilli  dans  cesdiverscs  excursions,  et  finit 
par  trouver  d’ardents  prosélytes,  qui,  en  moins  de  12ans, 
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SC  virent  en  état  de  dicter  la  loi  à ceux  qui  les  avaient 
d’abord  méprisés.  Mohamtned  mourut  dans  un  ège  très- 
avancé,  laissant  plusieurs  fils,  dont  l’ainé  Houccin  lui 
succéda  dans  les  fonctions  de  pontife  suprême  delà  secte. 

MOHAMMED-COTHB-EDDYN.  Voyez  COTHB- 
EDDYN. 

MOHAMMED  DJELAL  EDDYN.  Voy.  AKJBAR. 

MOUAMMED  EL  AZin  TBN-DOREYD  (Adou- 
bekh).  Foiye^IBIV  DOREII). 

MOIIAMMED-EE-NASER.  Voyez  MEIIEMED 
et  NASER-MOHAMMED. 

MOHAMMED-IIAÇAIV-KAW  , fondateur  de  la 
dynastie  des  Kadjars,  actuellcnienl  régnante  en  Perse, 
était  fils  de  Felb-Aly-Kan,  gouverneur  du  Mazanderan, 
sous  le  règne  de  Scliah-Tlialimasp  II,  en  1723,  depuis 
détrôné  par  Tiialunasp-KuuIi-lvan.  Gouverneur  d’Este- 
rabad,  sous  Nadir  , Mohammed  commanda  avec  succès 
jjlusieurs  corps  de  troupes,  et,  après  la  mort  de  ce  prince 
et  de  son  successeur.  Adcl-Scliah,  fut  un  des  premiers  .à 
lever  l’étendard  de  l’indépendance  en  1748.  Il  vainquit 
le  gouverneur  du  Mazanderan , s’empara  de  cette  pro- 
vince, battit  le  roi  deCandabar,  maître  du  Ktioraçan, 
soumit  le  Gbylan , prit  possession  d’Isi)ahan  , mais  fut 
force  d’abandonner  celte  ville,  et,  poursuivi  par  les  trou- 
pes de  Kcrym-Kan,  tomba  au  pouvoir  de  ce  prince  qui 
lui  fil  trancher  la  tète  en  1758.  Aga-Mohammed , l’un 
des  fils  de  Mobammcd-Haçan  recouvra  par  la  force  des 
armes  les  Etats  de  son  père  ; et  en  étendit  les  limites. 

MOIIAMMED-IBN-IIANÉFIAH  , ô®  fils  du  calife 
Aly  et  de  Hanéüah,  l’une  de  scs  femmes,  fut  regardé 
comme  le  chef  de  la  maison  d’Aly,  après  la  mort  de  son 
frère  llouccïn.  Le  calife  Abdallah,  fils  de  Zobeir,  informé 
que  Mohammed  intriguait  sourdement  contre  lui,  le  fit 
arréler  ainsi  que  toute  sa  famille,  l’an  de  l’hégire 6C  (885 
de  J.  G.),  cl  les  menaça  de  la  mort  s’ils  ne  lui  prêtaient 
serment  de  fidelité  dans  un  délai  qu’il  leur  fixa.  Deux 
jours  avant  l’expii’ation  du  terme  fatal,  700 cavaliers  dé- 
livrèrent les  prisonniers,  se  saisirent  d’Abdallah,  cl  l’au- 
raient tué  si  Mohammed  n’eùt  sauvé  généreusement  les 
jours  de  son  rival,  dont  le  parti  fut  détruit  par  le  calife 
ommyadc  ou  ommayade  Abdcl-Melck.  Mohammcd-lbn- 
Ilanéliah  mourut  à Médine  l’an  81  (700  de  J.  C.).  Les 
chyiles  prétendent  que  ce  fils  d’Aly  est  encore,  vivant  sur  le 
mont  Rcdhwa,  près  delà  Mecque,  qu’il  est  le  vuihdy  (di- 
recteur, messie),  prédit  par  Mahomet,  et  qui  doit  venir, 
à la  fin  des  siècles,  faire  régner  la  justice  et  le  bonheur 
sur  la  terre. 

MOHAMMED  SIDI.  Yot/c*  SIDI. 

MOHAMMED  EBN-BATOÜTA.  Voyez MOHAM- 
MED-ABOU-ABDALLAH. 

MOHAMMED  SULTAN  , né  à Flérat  l’an  821  de 
l’hégire  (1418  de  J.  C.),  arrière-petit-fils  de  Tiinour  (Ta- 
rnerlan),  rcçtit  de  son  aïeul,  Schah-Rokh,  le  gouverne- 
ment d’une  grande  partie  de  l’Irak-Adjcm,  avec  les  droits 
et  les  attributs  de  la  royauté,  et  perdit  bientôt  presque 
tout  cet  apanage  par  suite  de  set  mauvaise  administra- 
tion : il  tourna  ensuite  scs  armes  contre  Schah-Rokh, 
s’empara  d’Ispahan  sans  coup  férir , et  mil  le  siège  de- 
vant Chyraz,  où  régnait  Mirza-Abdallah,  son  cousin  ger- 
main. Forcé  d’abandonner  ses  conquêtes  par  la  marche 
des  lroui)cs  de  son  aïeul,  qui,  malgré  son  grand  âge,  s’é- 


tait mis  à la  tête  de  l’armée.  Mohammed  s’enfuit  dans  le 
Louristan  ; mais  après  la  mort  de  Schah-Rokh,  il  rentra 
dans  Ispahan  en  8bl,  vainquit  Abdallah,  se  fit  recon- 
naître sultan  dans  l’Irak-Adjcm  , le  Farsistan  et  le  Ker- 
man,  et  reçut  les  soumissions  de  tous  les  princes  tribu- 
taires de  la  Perse.  Quatre  ans  après  il  fut  vaincu  dans 
une  bataille  que  son  frère  Babour  lui  livra  vers  les  fron- 
tières de  l’Esterabad,  et  mis  à mort  par  les  ordres  de  ce 
prince  en  855  (1452  de  J.  C.),dans  la  10®  année  de  son 
règne.  Babour,  malgré  sa  victoire,  ne  put  s’emparer  des 
États  de  son  frère,  qui  passèrent  sous  la  donnnation  de 
Djihan-Schah,  beau-père  de  Mohammed. 

MOHAMMED  TARAGHY.  Voyez  OULOUGH- 
BEYGU. 

MOHEDAIVO  (Antoine),  peintre  d’histoire,  né  en 
1561,  à Antequera,  futun  des  plus  habiles  artistes  qu’ait 
produits  l’Andalousie.  Son  père  seconda  les  heureuses 
dispositions  qu’il  annonçait,  en  l’envoyant  à Cordoue, 
suivre  les  leçons  du  célèbre  Paul  de  Cespèdes  qui  s’y  était 
établi,  et  y avait  fondé,  en  1577,  une  école  de  peinture  ^ 
dans  laquelle  le  jeune  Mohedano  fut  le  premier  admis. 
Ses  fresques,  dans  l’église  et  le  couvent  de  Saint-François 
de  Séville  et  dans  la  cathédrale  de  Cordoue,  font  le  plus 
grand  honneur  à son  talent.  On  connaît  de  lui  plusieurs 
sonnets.  Sur  la  fin  de  scs  jours,  Mohedano  se  retira  à 
Lucerna,  où  il  mourut  en  1625. 

MOHEDANO  (les  frères  Raphaël  ctPiEnnE  RODRI- 
GUEZ), tous  deux  religieux  delà  Merci  dans  le  couvent 
de  St. -Antoine  de  Grenade  au  18®  siècle,  se  sont  fait  une 
réputation  par  leur  histoire  littéraire  de  l’Espagne.  C’est 
d’après  leurs  instances  que  des  chaires  de  langues  orien- 
tales, de  mathématiques  et  de  physique,  furent  établies 
dans  les  collèges  de  leur  ordre.  Tous  deux  furent  admis 
dans  l’académie  d’histoire  à Madrid , et  reçurent  du  roi 
une  pension  de  1,000  ducats.  On  croit  qu’ils  moururent 
h peu  de  distance  l’un  de  l’autre,  vers  la  fin  du  18®  siècle. 
Leur  ouvrage  principal  a pour  litre  : Jlisloria  lilemria 
de  Espana,  origen  , progresos  , decadcncia  y rcstaurucion 
de  la  iiUerat.  espanola,  Madrid,  1766-1785,  9 vol.in-4®. 
Cet  ouvrage  ayant  été  critiqué  ilans  certaines  parties,  ils 
en  publièrent  une  apologie  sous  le  titre  de  Apologia  dcl 
tomo  V de  la  llisloria  literaria  de  Espanà,  ibid.,  1779, 
in-4®  : plus  lard  don  J.  Suarez  de  Tolède  publia  une 
autre  défense  de  celte  meme  histoire,  ib.,  1783  , in-4“. 
Les  PP.  Mohedano  ont  laissé  en  manuscrits  plusieurs 
autres  dissertations  et  mémoires  sur  le  meme  sujet. 

MOULER  (.Iean-Adam),  théologien  allemand,  né  le 
6 mai  1796,  à Igersheim,  près  Mergenlhcim,  dans  le 
royaume  de  Wurtemberg,  fit  scs  premières  éludes  à Tu- 
bingen,  dans  l’institution  catholique  de  cette  ville.  Prê- 
tre au  mois  de  septembre  1819,  il  exerça  d’abord  le 
saint  ministère  dans  une  campagne.  Il  fut  rappelé  l’année 
suivante  à Tubingen,  pour  enseigner  les  belles-lettres 
dans  la  maison  où  il  avait  été  élevé,  jusqu’en  1823.  il 
commença  sa  carrière  littéraire,  en  1825,  par  la  publi- 
cation d’un  ouvrage  intitulé  : l’Université  dans  l’Église,  ou 
le  Principe  du  catholicisme.  En  1827,  il  publia  un  nou- 
vel ouvrage  intitulé  : Alhanasc  le  Grand  et  son  siècle. 

A la  même  é[ioquc,  le  jeune  auteur  commença  à donner, 
sur  la  différence  entre  les  doctrines  catholiques  et  les 
doctrines  protestantes,  des  leçons  qui  furent  accueillies 
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par  scs  élèves  avec  un  vif  intérêt  et  publiées,  en  1831,  , 
sous  le  titre  de  Symbolique.  Le  |)rofcsseur  Bauer,  en 
répandant  dans  Tubingen  une  réfutation  de  la  Symbo- 
lique, ne  fit  que  donner  à Molilcr  l’occasion  d’un  nou- 
veau triomphe;  il  lui  répondit  dans  un  ouvrage  publié 
en  1854.  Verseette  nicine  époque,  une  chaire  de  théolo- 
gie se  trouvant  vacante  à Tuniversité  de  Munich,  le  roi 
lie  Bavière  projiosa  Mohler,  qui  accepta  et  se  rendit  à 
Munich  au  commencement  du  printemps  de  185b.  11  en- 
seigna d’abord  l’exégèse,  et,  dans  les  années  subséquentes, 
jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  12  avril  1858,  il  embrassa 
dans  scs  Icçous  l’histoire  ecclésiastique  et  la  doctrine  des 
saints  Pères. 

MOilIMIKE  (TnÉorniLE-GiiUKTiEN-FnÉDéaic),  né  le 
fi  janvier  1781,  à (irimmen,  dans  la  Nouvelle-Poméra- 
nie citerienre,  fut  destiné,  dès  son  enfance,  aux  fonctions 
de  ministre  protestant.  11  fréquenta  d’abord  le  gymnase 
de  Stralsund,  puis  Tuniversite  de  Greifswalde,  et  enfin 
celle  d’Iéna,  où  il  obtint,  en  1802,  le  grade  de  licenciéen 
théologie.  De  1803  à 1810,  il  fut  précepteur  dans  la 
famille  du  comte  de  Bruchtershausen, qui, à cette  époque,  J 
résidait  dans  l’ilc  de  Rugen  ; en  1811,  il  devint  profes- 
seui'  à l’école  de  Greifswalde,  et  en  1813,  recteur  de  cet 
établissement,  qu’il  réorganisa  entièrement.  En  1818,  la 
paroisse  de  Saint-Jacques  de  Stralsund  l’élut  pasteur,  et 
en  meme  temps  le  roi  de  Prusse,  qui,  dans  ce  moment 
même,  s’occupait  à reformer  les  administi'ations  publi- 
ques de  la  province  de  Poméranie,  qui  lui  avait  été  cédée, 
en  1815,  par  la  Suède,  nomma  Mohnike  assesseur  au 
consistoire  central  luthérien,  et  membre  de  la  commis- 
sion de  l’instruction  publique  de  la  même  province.  En 
1830  et  1831  , il  parcourut  la  Suède  et  le  Danemark 
où  il  examina  les  bibliothèques.  Mohnike  partagea  son 
temps  entre  raccomplissement  des  différentes  fonctions 
dont  il  était  investi,  et  ses  travaux  historiques  et  litté- 
raires, jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva  le  6 juillet  1841. 
Mohnike  a publié  un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont 
voici  les  principaux  : Histoire  de  la  littérature  des  Grecs 
et  des  Ilomaitis;  la  Jeunesse  d’Ulric  de  Hatlen,  avec  V his- 
toire et  la  description  de  l’original  de  l’écrit  des  Griefs  ; 
Recherches  hymnologiques , etc. 

MOUSIN-FANI  ou  MOIISAN,  pocte  indien  du 
17*  siècle,  est  connu  en  Europe  par  un  ouvrage  intitulé: 
Dabistan,  écrit  en  persan,  et  où  il  est  traité  d’un  grand 
nombre  de  sectes  religieuses,  anciennes  et  modernes,  de 
l’Asie.  Né  à Cachemire,  Mohsin  se  rendit  à Dchly,  après 
avoir  terminé  scs  études,  fut  nommé  par  l’empereur  mo- 
gol,  Schah-Djiham,  sadder  ou  juge  suprême  de  la  ville 
d’.\llahabad.  Ayant  perdu  cette  place  , il  se  retira  dans 
sa  jiatrie,  où  il  mourut  vers  lfi70.  Il  donnait  chez  lui  des 
leçons  de  littérature  et  de  morale  , dont  le  sujet  lui  était 
fourni  par  les  ouvrages  des  plus  célèbres  écrivains  qu’il 
commentait.  Ses  œuvres  poétiques  se  composent,  dit-on, 
de  fi  à 7,000  distiques.  Le  surnom  de  Fani , qu’il  avait 
adopté  pour  se  conformer  à l’usage  des  poètes  persans, 
signifie  dans  cette  \ang,\ie périssable, sujet  à la  destruction. 

MOIITADY-BILLAH  ( Abou- Abdallah -Moham- 
med VI,  al),  14*  calife  abbasside,  fils  de  Wathek,  fut  ap- 
pelé de  Bagdad  et  proclamé  à Sermenraï  en  25b  de  l’hégire 
(809  de  J,  C.),  après  la  déposition  de  Motaz , son  cou- 
sin germain.  Ce  prince,  élevé  dans  des  principes  austères. 


voulut  ramener  dans  l’empire  la  simplicité  des  premiers 
temps  de  l’islamisme  ; ses  réformes , portées  d’abord  sur 
les  mœurs  et  sur  le  luxe,  embrassèrent  aussi  l’adminis- 
tration de  la  justice.  11  donnait  audience  publique  à tous 
ses  sujets  , écoutait  leurs  plaintes  et  redressait  leurs 
griefs.  Il  supprima  la  moitié  des  impôts  établis  par  ses 
prédécesseurs.  Toutefois  la  sévérité  de  son  gouverne- 
ment suscita  de  nombreux  mécontentements,  principale- 
ment dans  la  garde  turque  , qui  avait  puissamment  con- 
tribué à le  placer  sur  le  trône.  Investi  et  forcé  dans  son 
jialais  par  une  troupe  de  séditieux  , Mohtady  fut  accablé 
d’outrages,  et  poignardé  en  870  de  J.  C.,à  l’âgcde38ans, 
ajirès  un  règne  de  II  mois  et  demi.  Ce  calife,  digne  d’un 
meilleur  sort  et  d’un  autie  siècle,  eut  pour  successeur 
Motamed. 

MOINE  ( Pierbe-Camille  le),  savant  paléographe, 
né  à Paris,  le  21  décembre  1723,  s’adonna  dés  sa  plus 
tendre  jeunesse  à l’étude  des  diplômes  et  des  chartes,  sous 
la  direction  de  dom  Gérou,  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur.  Les  connaissances  qu’il  acquit  en  ce  genre 
lui  valurent  la  place  d’archiviste  de  l’église  de  Saint- 
Martin  de  Tours.  11  contracta  ensuite  avec  le  chapitre  de 
Toul  et  celui  de  la  métropole  de  Lyon  des  engagements 
qui  le  fixèrent  successivement  dans  chacune  de  ces  villes, 
jusqu’en  1769,  époque  à laquelle  il  revint  habiter  Paris. 
Il  profita  des  nombreux  matériaux  qu’il  avait  amassés 
pendant  l’exercice  de  ces  divers  emplois,  pour  mettre  au 
jour  un  ouvrage  très-utile  et  encore  recherché  aujourd’hui 
sous  le  titre  de  Diplomatiqite  pratique,  ou  Traite  de  l’arran- 
gement des  archives  et  trésors  des  chartes,  Metz,  1765,  in-4“. 
Le  Moine  mourut  en  1780.  Il  avait  remportédifférents  prix 
dans  les  académies  de  Rouen,  de  Metz  et  de  Nancy. 

MOINE  (le),  général.  Voyez  LE3IOINE. 

MOIRA  (François  RAWDON,  comte  de).  Voyez 
IIARTENGS. 

MOISANT  DE  BRIEUX  (Jacques).  V.  BRIEUX. 

moïse  ou  MOYSE  , législateur  des  Hébreux  , fils 
d’Amram  et  de  Jocabed  do  la  tribu  de  Lévi  , naquit  en 
Égypte  vers  l’an  1571  avant  J.  C.  Le  roi  d’Égypte  ayant 
ordonné  de  faire  mourir  tous  les  enfants  mâles  de  la 
postérité  de  Jacob,  Jocabcd,  après  l’avoir  tenu  caché  pen- 
dant plusieurs  mois,  se  vit  obligé  de  l’exposer  sur  le  Nil 
dans  un  panier  de  jonc.  Thermutis,  fille  du  roi , l’ayant 
trouvé,  le  sauva,  et  voulut  le  faire  élever.  Marie,  sœur 
de  l’enfant,  qui  se  trouvait  à une  certaine  distance,  ayant 
offert  de  lui  trouver  une  nourrice  de  la  race  des  Hé- 
breux, la  princesse  y consentit ,.  et  Mo'ise  se  trouva  ainsi 
nourri  par  sa  propre  mère  , que  Marie  amena  sur-le- 
champ.  Dans  la  suite  Thermutis  l’adopta  pour  son  fils, 
et  le  fit  élever  avec  soin  dans  les  sciences  des  Égyptiens, 
Josèphe  et  Eusèbe  assurent  qu’il  commanda  les  armées, 
entra  sur  les  terres  des  Éthiopiens,  et  prit  Saba,  leur 
capitale.  A 40  ans  il  quitta  la  cour  ; mais  ayant  tué  un 
Égyptien  qui  maltraitait  un  Israélite  , et  craignant  de  se 
voir  poursuivi,  il  se  retira  dans  le  pays  de  Madian,  où  il 
épousa  Séphora,  fille  d’un  prêtre  nommé  Jéthro.  Un  jour 
qu’il  faisait  paître  les  troupeaux  de  son  beau-père.  Dieu 
luiapparutdans  un  buisson  ardent  sur  le  mont  Horeb,  lui 
déclara  qu’il  l’avait  choisi  pour  être  le  libérateur  de  son 
peuple  et  lui  commanda  de  retourner  à la  cour  de  Pha- 
raon. Moïse  obéit,  et  s’étant  présenté  devant  le  roi , il  lui 
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orilonna  de  la  part  de  Dieu  de  laisser  sortir  le  peuple 
d’Israël  pour  aller  saerifier  dans  le  désert  5 et,  pour  con- 
lirnier  sa  mission,  il  fit  un  miracle  devant  lui  en  chan- 
geant sa  baguette  en  serpent. pillais  le  roi  rejeta  sa  de- 
mande, et  l’Égypte  fut  alors  ailligée  de  dix  fléaux  connus 
sous  le  nom  de  plaies  d’Egypte.  Tant  de  maux  réunis 
décidèrent  enfin  Pharaon  à laisser  partir  les  Hébreux, 
450  ans  après  que  leurs  pères  y avaeint  fixé  leur  de- 
meure. Moïse  se  mit  à leur  tète , et  marcha  vers  la 
terre  promise.  Mais  à peine  étaient-ils  arrivés  à la  mer 
Rouge  qu’ils  virent  le  Pharaon  accourir  à la  tête  d’une 
armée  innombrable.  Moïse  étendit  sa  baguette  sur  la 
mer,  et  les  eaux,  en  se  séparant,  laissèrent  un  pas- 
sage aux  Hébreux;  mais  elles  se  réunii'cnt  lorsque  le 
Pharaon  et  son  armée  y furent  entrés.  Échappés  à ce 
danger,  les  Israélites  arrivèrent  dans  le  désert,  et  là 
Moïse  opéra  encore  un  grand  nombre  de  miracles,  fit 
tomber  la  manne  du  ciel,  fit  jaillir  l’eau  des  rochers,  re- 
çut la  loi  sur  le  mont  Sinaï  , régla  les  cérémonies  et  le 
culte,  vainquit  les  rois  qui  s’opposaient  à son  passage,  et 
réprima  plusieurs  séditions.  Cependant  Dieu  , irrité  des 
murmures  continuels  des  Hébreux  et  de  leur  prompti- 
tude à adorer  les  idoles , voulut  qu’ils  errassent  40  ans 
dans  le  désert  sans  trouver  le  chemin  de  la  terre  pro- 
mise, et  Moïse  lui-méme  ayant  une  fois  manqué  de  con- 
fiance dans  la  parole  du  Seigneur,  ii’eut  pas  la  joie  d’y 
entrer.  Seulement  Dieu,  touché  de  son  repentir,  lui  en 
fit  voir  les  frontières  de  la  cime  du  Nebo  chez  les  Moa- 
bites  : peu  après  .Moïse  expira,  l’an  1451  avant  J.  C., 
âgé  de  120  ans,  et  fut  enterré  dans  la  vallée  dcMoab,  où 
depuis  on  a vainement  cherché  sa  sépulture.  C’est  lui  qui 
est  l’auteur  du  Poilalcuque , c’cst-à-dii  e des  5 premiers 
livres  del’Ancien  Testament.  Le  premier  comprend  l’his- 
toire du  monde  jusqu’à  la  mort  de  Joseph;  le  second  est 
consacré  à raconter  la  délivrance  du  peuple  de  Dieu  et 
sa  sortie  d’Égypte.  Dans  le  troisième  est  la  législation 
tant  civile  que  religieuse  donnée  aux  Juifs  par  l’auteur. 
On  le  regarde  aussi  comme  auteur  de  quelques  psaumes, 
entre  autres  du  90'  ; on  peut  consulter  sur  Moïse  sa  Vie. 
par  Philon;  le  tome  l"  de  Fabrieius  (Codex  pseudo-cpîÿr. 
Vet.  Testam.)  ; De  vitii  et  morte  A/osis  lib.  III,  traduit 
de  l’hébreu  par  Gaulinin,  Paris,  1G29,  et  avec  une  pré- 
face de  Fabricius,  Hambourg,  1714,  in-8“;  les  Antiqui- 
tés judaïques  de  Josèphe  ; the  Divine  légation  of  Aloses 
demonslrated,  par  G.  Waburton,  5 vol.  in-8“,  souvetit 
réimprin)é,  et  réfuté  par  Lowth  ; enfin  AIoïsc  considéré 
comme  législateur,  parM.de  Pastoret,  Paris,  1788,in-8". 

MOÏSE  (François-Xavieh),  théologien,  né  le  12  dé- 
cembre 1742  dans  un  village  de  Franche-Comté,  fut  pro- 
fesseur au  collège  de  Dole,  où  sa  réputation  lui  attira  un 
grand  nondirc  d’auditeurs.  En  1790  il  prêta  le  serment, 
et  fut  nommé  l’année  suivante  évêque  du  Jura.  Obligé 
de  SC  cacher  pendant  la  Terreur , il  n’en  persista  pas 
moins  dans  scs  opinions  , adhéra  aux  deux  encycliques 
publiées  par  les  constitutionnels  en  179b,  parut  aux  con- 
ciles tenus  h Paris  en  1797  et  1801  , fut,  après  le  con- 
cordat, nommé  chanoine  honoraire  de  Besançon,  et  mou- 
rut le  7 février  1815.  On  a <lc  lui  : Réponses  critiques 
aux  incrédules  sur  plusieurs  endroits  des  livres  saints, 
Paris,  1785,  in- 12,  formant  le  4*  tome  de  l’ouvrage  de 
l’abbé  Bullet  ; plusieurs  petits  écrits  dans  les  Annales  de 


la  religion,  par  Desbois  de  Rochefort;  plusieurs  lettres 
pastorales , mandements,  etc.  Il  a laissé  manuscrite  une 
Défense  des  libertés  de  l’Église  gallicane. 

MOISE-ALSCIIECII , rabbin  du  IC®  siècle,  né  à 
Saphet  en  Palestine,  acquit  une  grande  réputation  parmi 
scs  coreligionnaires  comme  prédicateur  cl  comme  inter- 
prète des  livres  saints.  On  a de  lui  des  commentaires, 
également  estimés  des  juifs  cl  des  chrétiens  sur  tous  les 
livres  de  l’Ancien  Testament.  Ceux  sur  l'Ecclésiaste  , les 
Lamentations,  Ruth  et  Esther,  ont  été  imprimés  cnscin- 
blc,  Venise,  1001,  in-4®  ; Prague,  1010,  in-fol.;  Am- 
sterdam, 1098,  in-12  ; ceux  sur  les  Grands  Prophètes, 
Venise,  1020;  Francfort-sur-le-Mein,  1719,  in-fol.;  ceux 
sur  les  Petits  Prophètes  , léna,  1720  ; sur  les  Psaumes, 
Venise,  100b,  in-4°  ; léna,  1721 , in-fol.;  sur  le  Penta- 
teuqtie,  Venise,  1001,  in-fol.;  Prague,  1010,  in-fol. 

MOÏSE  ItEÎN  ]>.A.C1I3I.\IV  , rabbin  espagnol,  né  à 
Gironne  en  1194,  étudia  et  pratiqua  la  médecine  avec 
succès,  ainsi  que  les  sciences  qui  conduisent  à l’intelli- 
gence de  la  loi  et  du  Talmud.  Scs  contemporains  lui 
donnèrent  les  surnoms  de  Père  de  l’éloquence  et  de  la  sa- 
gesse, de  Luminaire,  de  Fleur  de  la  couronne  de  sainteté. 
Il  eut  des  conférences  à Barcelone  avec  plusieurs  docteurs 
catholiques,  et  en  publia  les  actes, dans  lesquels  il  parait 
s’attribuer  tout  l’honneur  de  la  controverse.  Rabbi  Moïse, 
que  les  juifs  appellent /famôrtu , nom  formé  des  initiales 
des  quatre  mots  Raid- Alose  ben  Nachman,  mourut  l’an 
1500.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  : les 
plus  connus  sont  ; Igherelh  Ilakkodesch  (Lettres  de  sain- 
teté), Rome,  IbiO,  in-8'>;  Alilmoth  Jéhovah  (guerres  du 
Seigneur),  Venise,  lbb2,  in-fol.;  Thorab  Adam  (loi  de 
l’homme),  ib,,  lb9b,in-4";  7’c/)/h7«/»  (prière  sur  la  ruine 
du  Temple),  etc.,  1020,  in-8“  ; Saar  Ilamonah  (porte  de 
la  foi),  1001,  et  Cracovie,  1048. 

MOÏSE  BEiy  TIBBOIV,  célèbre  rabbin,  fils  de  Sa- 
muel Abcn  Tibhou,  florissait  à Grenade  dans  le  15“  siè- 
cle, du  temps  d’Alphonse  X,  roi  de  Castille.  Il  a traduit 
de  l’arabe  en  hébreu  : les  Eléments  d’Euclide,  dont  le 
manuscrit  se  conserve  à Rome  ; la  Logique  de  Alaïmonide, 
qui  parut  à Bâle  avec  la  version  latine,  lb28;  les  Tables 
astronomiques  d’Alfcrgany,  imprimées  à Venise;  des 
Commentaires  d’Averroès,  sur  Aristote,  le  livre  des  Pré- 
ceptes usuels,  par  Maïmonidc;  le  Livre  de  l’ange,  où  sont 
enseignées  l’arithmétique  et  la  géométi  ie.  Il  a composé 
quelques  ouvrages,  dont  on  peut  voir  le  catalogue  dans 
Bartülocci,  Diblioth.  rab.,  et  dans  Wolf,  biblioth.  heb. 

MOÏSE  DE  IvUOBElX,  le  plus  célèbre  des  histo- 
riens arméniens,  fut  surnommé  Kherthogh  ou  A'/ier- 
thoghahair,  c’csl-à-dire  le  Poète.  L’élégance,  la  pureté  de 
diction,  la  concision,  et  un  choix  d’expressions  admi- 
rable, sont  ce  qui  le  fait  distinguer  entre  tous  les  écri- 
v'ains  de  sa  nation.  Ces  qualités  lui  ont  valu  le  premier 
rang  parmi  les  auteurs  classiques  de  l'Arménie.  Il  naquit 
à Khoren  ou  Khorni,  bourg  du  canton  de  Daron,  dans 
la  province  de  Dourouperan,  vers  l’an  570.  Il  prolongea 
son  existence  jusqu’à  un  âge  très-avancé  : selon  Thomas 
Ârdzrouni,  il  vécut  justpi’à  120  ans  ; cl  Lamucl  d’Ani 
place  sa  mort  en  l’an  489  de  J.  C.,  ce  qui  équivaut  à 
ran,487,  selon  notre  manière  de  compter. 

MOISSON  (llEsni-FÉLix-A.NToiNE),  né  à*  Caen,  le 
14  janvier  1784,  cuira,  comme  novice,  dans  la  marine, 


MOI 


MOI 


( 145  ) 


le  3 fruclidor  an  vu.  Parvenu  an  grade  d'aspirant,  il 
servit  en  cette  qualité,  sur  la  frégate  la  Sémillante,  faisant 
partie  delà  di\ision  de  l’amiral  Linois.  Pendant  les 
b années  que  la  Sémillante,  commandée  par  le  brave 
Motard,  sillonna  les  mers  de  l’Inde,  elle  parcourut  un 
espace  de  52,000  lieues,  n’entrant  dans  un  port,  ou  ne 
relâchant  sur  une  rade  que  quand  elle  était  obligée  de  se 
réparer.  Cinq  combats  qu’elle  soutint  avec  avantage 
contre  des  forces  constamment  supérieures,  la  destruction 
de  divers  établissements  et  de  nombreuses  captures  firent 
éprouver  aux  .Anglais  des  pertes  évaluées  à 28  millions 
de  francs.  Moisson  participa  à tous  les  faits  d’armes  qui 
signalèrent  les  importantes  croisières  de  la  Sémillante, 
croisières  dont  le  récit  sommaire  est  consigné  dans  le 
Moniteur  du  2(5  février  1809.  En  1810,  Moisson,  em- 
barqué sur  la  corvette  le  Victor  attachée  à la  division  aux 
ordres  du  commandant  Duperré,  se  distingua  dans  les 
deux  combats  que  cette  division  soutint,  au  mois  dejuil- 
let  de  cette  année,  contre  trois  vaisseaux  de  la  compagnie 
qui  portaient  chacun  500  hommes.  Moisson,  grièvement 
blessé  dans  ce  dernier  combat,  reçut,  pour  récompense 
de  son  courage,  les  brevets  de  lieutenant  de  vaisseau  et 
de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  qui  lui  furent  adres- 
’sés  le  10  décembre  suivant.  Il  servit  ensuite  sur  lecartel 
anglais  le  Caslelreayh,  puis  sur  la  (régale  l’ A tidromaque 
qui  sc  perdit,  le  22  mai  1812,  en  combattant  un  vaisseau 
de  80.  Moisson,  qui  avait  encore  etc  blessé  dans  ce  com- 
bat, passa,  le  19  décembre  1812,  sur  la  frégate 
lanle.  Il  y était  encore  embarqué,  au  mois  de  mai  1815, 
époque  où  il  fut  nommé  capitaine  de  frégate  provisoire. 
Sa  ))romolion  n’ayant  pas  été  confirmée,  à la  seconde 
restauration,  il  ne  fut  compris,  dans  l’organisation  du 
!*'■  janvier  1816,  que  comme  lieutenant  de  vaisseau.  Ré- 
tabli dans  son  grade,  le  10  juillet  de  celte  année,  et 
promu  à celui  de  capitaine  de  vaisseau,  le  i août  1824, 
il  fut  chargé,  dansces  deux  grades,  de  plusieurs  comman- 
dements dont  il  s’acquitta  avec  honneur.  Lorsqu'il  est 
mort  à Brest,  le  3 décembre  1852,  il  remplissait  les 
fonctions  de  major  de  la  marine.  Il  était  chevalier  de 
Saint-Louis  et  officier  de  la  Légion  d’honneur. 

MOISSOIN'-DEVAIJX  (Gabriel-Pierue-Fraxçois). 
Voyez  DEVAUX. 

5IOISSY  (Aj.exandre-Glii.lalme  MOUSLIER  de), 
auteur  dramatique,  naquit  à Paris,  en  1712.  Il  vivait 
heureux  dans  une  honnête  aisance,  lorsqu’il  fit  lepré- 
seulcr,  en  1750,  une  comédie  (le  Provincial  à Paris),  qui 
réussit  au  delà  de  son  attente.  Ce  succès  l’introduisit 
chez  les  grands.  Il  s’y  livi-a  au  jeu,  perdit  d’abord  son 
patrimoine,  et  ensuite  son  talent  : un  héritage  le  remit 
dans  son  premier  état.  Mais  il  le  perdit  encore  au  jeu  et 
fut  obligé  d’aller  remplir  en  Russie  les  fonctions  d’insti- 
tuteur. Revenu  à Paris,  il  dissipa  bientôt  le  fruit  de  plu- 
sieurs années  de  labeurs.  Ruiné  trois  fois,  il  mourut 
victime  de  sa  passion  et  de  ses  chagrins,  en  novembi  e 
1777.  On  a de  lui  : un  grand  nombre  de  comédies,  de 
proverbes,  etc.,  tombées  dans  l'oubli. 

MOITUEY  (Malrille-.\xtoixe)  , ingénieur-géogra- 
phe du  roi,  professeur  de  mathématiques  des  pages  du 
prince  de  Conti,  né  à Paris,  le  24  mars  1752,  mourut 
I dans  celle  ville,  vers  1810.  On  a de  lui  : des  liecherches 
\ historiques  sur  les  villes  d’Orléans,  de  Reims  cl  d’.Ar.- 
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gers;  Dictionnaire  hydrographique  de  la  France , ou  Nomen- 
clature des  fleuves,  rivières,  ruisseaux  et  canaux  ; les  A c- 
tions  des  hommes  de  toutes  les  nations  représentées  en  gra- 
vures; Histoire  nationale, on  Annales  de  l’empire  français, 
depuis  Clovis  jusqu’à  nos  jours,  Paris,  5 vol.  in-12, 
figures,  etc. 

MOITTE(PiERRE-ÉTiE!ViVE),  gravcur  à la  pointe  et  au 
burin,  né  à Paris  en  1722,  élève  de  Beaumont,  cultiva 
également  le  genre  du  portrait  et  eelui  de  l’iiisloirc,  fut 
reçu  membre  de  l’académie  de  peinture  en  1770,  et  mou- 
rut en  1780,  avec  le  tilre  de  graveur  du  roi.  On  a de 
lui  plusieurs  estampes  d’après  les  tableaux  des  galeries  de 
Dresde  et  du  comte  de  Brulh,  d’après  Greuse,  cl  quelques 
portraits. 

MOITTE  (François-Auguste),  fils  du  précédent,  né 
à Paris  en  1748,  fut  l’élève  de  son  père,  et  sc  fil  remar- 
quer par  la  netteté  de  son  burin  et  la  finesse  de  son  exé- 
cution. L’époque  précise  de  sa  mort  est  inconnue.  Il  a 
gravé  d’après  dilTércnts  maîtres , et  notamment  d’après 
Greuse.  On  distingue  dans  son  œuvre  une  suite  de 
24  feuilles  publiées  par  cahiers,  sous  le  titre  de.:  Divers  ha- 
billements, suiva7it  le  costume  d’Italie,  dessinés  d’apres  na- 
ture par  J.  B.  Greuze,  etc. 

MOITTE  (Jean-Baptiste-Piumbert)  , frère  du  pré- 
cédent, mort  en  1808,  professeur  <à  l’école  de  Dijon, 
avait  obtenu  en  1792  un  pi  ix  à l’Académie  sur  la  présen- 
tation d’un  projet  de  cathédrale  et  d’un  arc  de  triomphe. 

MOITTE  (Jean-Guiulaujie)  , frère  aîné  des  précé- 
dents, habile  sculpteur,  né  à Paris  en  1747,  manifesta 
dès  son  enfance  un  goût  très-vif  pour  le  dessin  ; son  père 
s’empressa  de  cultiver  ces  heureuses  dispositions,  et  le 
jilaça  dans  l’atelier  de  Pigallc,  regardé  comme  le  premier 
sculpteur  de  l’époque.  Lejeune  Moitié  passa  ensuite  dans 
celui  de  Lemoyne,  et  ne  tarda  pas  à sc  distinguer  ; après 
avoir  remporté  presque  toutes  les  médailles  dans  les  dif- 
férents concours  de  l’académie,  il  obtint,  en  1763,1c 
grand  prix,  sur  une  figure  de  David  portant  en  triomphe 
la  tète  de  Goliath,  et  partit  pour  l’Italie  comme  pension- 
naire. A Rome,  Moitié  acquit  le  goût  jiur  et  sévère  qu’il 
imprima  dans  la  suite  à tous  scs  ouvrages.  De  retour  en 
France  en  1773,  il  reçut  à Paris,  des  artistes  et  des  ama- 
teurs, l’accueil  le  plus  distingué.  11  dessina  d’abord  à la 
plume  plusieurs  grandes  frises  d’un  beau  style,  et  fit  pour 
Auguste,  orfèvre  du  roi,  d’autres  dessins  qui  servirent 
de  modèles  à ses  plus  beaux  ouvrages,  et  qui  lui  don- 
nèrent une  grande  sujiériorilé  sur  les  autres  orfèvres. 
Moitié  fut  reçu  à l’académie,  en  1785,  sur  une  figure 
représentant  un  sacrificateur , et  fut  ensuite  chargé  de 
plusieurs  travaux  imporlaiits,  tels  que  les  bas-reliefs  de 
[dusicursdes  barrières  de  Paris,  les  figures  colossales  re- 
présentant les  provinces  de  Bretagne  et  de  Normandie,  à 
la  barrière  de  Passy  ; des  bas-reliefs  cl  autres  morceaux 
au  château  de  l’Islc-Adam  ; la  statue  en  pied  de  Cassini; 
l’ancien  fronton  du  Panthéon  (aujourd’hui  Ste-Geneviève), 
représentant  la  Patrie  couronnant  les  vertus  civiques  et 
guerrières,  an-dessons  duquel  on  lisait  l’insci  ijilion  com- 
|)Osée  par  M.  de  Pastorcl  : Aux  grands  honuncs  la  patrie 
reconnaissante.  Lors  de  la  création  de  l’Institut,  Moitié 
fut  désigné  par  le  gouvernement  avec  David  , pour  for- 
mer le  noyau  de  la  classe  des  beaux-arts  ; il  fut  chargé, 
après  la  bataille  de  Marengo,  du  mausolée  en  bas-relief 
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du  général  Desaix  pour  l’église  de  l’iiospice  du  mont 
St. -Bernard.  Il  exécuta  le  bas-relief  d'un  des  avant-corps 
de  l’intérieur  de  la  cour  du  Louvre , représentant  la 
Musc  de  l’histoire,  et  les  deux  figures  de  Moïse  et  de 
N wma,  une  Statue  équestre  en  bronze  de  Napoléon,  les  bas- 
reliefs  en  bronze  de  la  colonne  du  camp  de  Boulogne,  et 
les  modèles  de  plusieurs  autres  ouvrages  qui  lui  avaient 
été  commandés,  et  qu’il  ne  put  achever.  Cet  artiste  dis- 
tingué mourut  le  2 mai  1810.  Quatremère  de  Quincy 
a prononcé  sur  sa  tombe  un  discours  inséré  dans  le  Mo- 
siiteur  du  C du  meme  mois.  Plusieurs  sculpteurs  distin- 
gués sont  sortis  de  son  école. 

MOIVUE  (Abhaiiam),  géomètre,  né  en  l(iC7  à Vitry, 
en  Champagne,  de  parents  protestants, apprit  les  mathé- 
matiques sous  le  célèbre  Ozanam,  se  retira  en  Angleterre 
à la  révocation  de  l’édil  de  Nantes,  peifectionna  ses  étu- 
des à Londres,  et  s’y  fil  connaître  avantageusement  de 
l’astronome  Ilalley,  qui  se  chargea  de  communiquer  scs 
premiers  écrits  à la  Société  royale,  et  l’en  fit  recevoir 
rnenibiccn  1097.  Moivre  fut  l’un  des  commissaires  dé- 
signés pour  prononcer  sur  la  contestation  qui  s’était  éle- 
vée entre  Leibnitz  cl  Newton  au  sujet  de  l’invention  du 
calcul  intégral  ; et  peu  a])rès  il  communiqua  à la  Société 
royale  un  petit  Irailé  de  Mensurâ  sortis,  qui  ajouta  en- 
core à l’opinion  qu’on  avait  de  son  talent.  Il  mourut  à 
Londres  en  I7Ï34,  peu  de  temps  après  avoir  été  reçu  cor- 
respondant de  l’Académie  des  sciences  de  Paris  ; il  l’était 
depuis  longtemps  Je  celle  de  Berlin. Outre  de  nombreux 
A/émoî>es  dans  les  Transactions  philosophiques , on  a de 
lui  : The  Doctrine  of  chances , 1710,  1758,  in-A»  ; Miscel- 
lanca  anaUjlica  de  seriebus  et  quadraturis  , 1750,  in-4°  ; 
Annuities  on  Aiees  (des  rentes  à vie),  1724,  1742,  1750, 
in-S";  traduit  en  italien  par  le  P.  Fontana,  1770,  in-8“. 
Moivre  a revu  et  publié  la  traduction  latine  de  VOptique 
de  Newton.  On  peut  consulter  pour  plus  de  détails  le 
Mémoire  sur  sa  vie,  parWaty,  in-12 , et  son  A7ogfe  par 
Grandjcan  de  Fonchy  dans  le  Recueil  de  l’Académie  des 
sciences. 

MOJON  (.losEPii),  chim'iste  auquel  on  doit  de  nom- 
breuses et  impoi’tantcs  découvertes,  naquit,  le  27  août 
1770,  à Gênes,  où  son  père  était  pharmacien  et  profes- 
seur de  chimie.  Déjà  riche  d’une  éducation  toute  scienti- 
fique, Joseph  suivit  la  carrière  paternelle.  Il  se  fit  rece- 
voir docteur  en  médecine  et  publia,  peu  de  temps  après, 
in  livre  intitulé  : Lois  de  Physique  et  de  Mathématiques, 
Cet  ouvrage  fut  la  base  de  sa  réputation,  et  lui  valut 
d’être  nommé,  en  1800,  professeur  de  chimie,  à la  place 
de  son  père  admis  h la  retraite.  Depuis,  il  publia  une 
longue  série  d’observations  eide  découvertes,  qui  le  pla- 
cèrent au  premier  rang  des  chimistes  eonteniporains. 
L’une  d’elles  surtout  mérite  de  fi.xer  l’allention,  soit  par 
son  importance,  soit  par  l’anachronisme  que  commit,  en 
1820,  l’Académie  des  sciences  de  Paris,  anachronisme 
que  M.  Libri  a relevé  dans  un  article  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  du  Ib  mars  1852.  Sur  la  proposition  de 
H.  de  Ilumboldt,  l’Académie  décerna  h M.  Oersted,  de 
Copenhague,  le  prix  Montyon  de  10,000  francs,  pour 
avoir  découvert  la  propriété  qu’a  un  courant  électrique 
d’aimanter  les  aiguilles  d’acicr;  or,  J.  Mojon  avait,  dès 
1804,  annoncé  cette  propriété  dans  V Essai  théorique  et 
expérimental  sur  le  Galvanisme,  par  le  professeur  Aldini 


(Paris,  in-4“).  Izarn,  dans  son  jl/anuei  sur  le  Galvanisme 
(Paris,  180S,  in-8"),  faisait  aussi  hommagede  cette  décou- 
verte au  chimiste  génois  : « D’après  les  observations  de 
J.  Mojon,  dit-il,  les  aiguilles  non  aimantées,  soumises  à 
un  courant  galvanique,  acquièrent  unesorte  de  polarité.» 
Ainsi  l’on  ne  peut  douter,  malgré  l’imposante  autorité  de 
l’Académie  des  sciences,  que  la  priorité  n’appartienne  au 
chimiste  génois.  Si  celui-ci  n’a  pas  réclamé  contre  une 
décision  qui  l’cn  dépouillait,  c’est  qu’une  protestation 
répugnait  h sa  modestie  et  qu’il  cultivait  la  science  par 
amour  de  la  science,  sans  songer  à la  gloire  qui  devait 
lui  en  revenir.  En  1807,  il  publia  son  Cours  analytique  de 
chimie,  vrai  chef-d’œuvre  par  la  conception  du  plan,  la 
clarté  et  la  précision.  Après  avoir  professé  à Funiversité, 
pendant  50  ans,  J.  Mojon  demanda  et  obtint  sa  retraite, 
avec  l’intégralité  de  son  traitement;  il  fut  alors  nommé 
président  de  la  faculté  des  sciences  physiques  et  lettres, 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cet  honorable  repos, 
car  il  mourut  des  suites  de  la  grippe  , le  21  mars  1857. 

MOKIITAR,  célèbre  caj)itaine  arabe,  né  dans  la  pre- 
mière année  de  l'hégire  (622  de  J.  C.),  était  fils  d’Abou- 
Obeidah,  qui  commandait  les  musulmans  à la  journée  de 
Koss-AlntelT,  et  qui,  ayant  tué  l’éléphant  sur  lequel  était 
monté  le  général  persan,  avait  été  écrasé  par  la  chute  de 
l’animal.  Mokhtar  devint  le  plus  ferme  appui  de  la  fa- 
mille des  Alydes.  11  se  prétendait  inspiré  de  Dieu,  et  il 
assurait  que  l’ange  Gabriel  lui  apparaissait  sous  la  forme 
d’une  colombe.  Il  rcnqiorta  une  victoire  signalée  sur  le 
calife  Obeid-Allah,  ennemi  des  Alydes,  et  se  rendit  maî- 
tre de  la  Mésopotamie.  Quelques  années  après,  il  fut 
vaincu,  fait  prisonnier  par  Mosab,  gouverneur  de  Basso- 
rah  (au  nom  du  calife  Abdallah,  son  frère),  et  misa 
mort  l’an  07  de  l’hégire  (087  de  J.  C.).  Les  historiens 
arabes  rapportent  que  Mokhtar  avait  immolé  de  sa  pro- 
j)re  main  plus  île  b0,000  victimes  aux  mânes  de  llou- 
ceïn,  second  fils  d’Aly,  assassiné  par  les  ordres  du  calife 
Yczid  I®'. 

MOIillONOSItl  (Stanislas- Kostka  BOGORIA), 
généial  polonais,  issu  d’une  famille  illustre,  naquit  le 
10  novembre  1761  ,à  Bogucin,  dans  la  terre  de  Dobrzyn, 
(le  Louis  Mokronoski,  et  de  Joséphine  Czosnowska.  11 
perdit  son  père  de  très-bonne  heure,  et  passa  sous  la 
tutelle  de  son  oncle.  Il  fit  ses  premières  études  dans  les 
écoles  des  jésuites,  h Varsovie,  et  plus  lard  dans  le  corps 
des  cadets,  sous  le  commandement  et  la  surveillance  du 
prince  Adam-Casimir  Czartoryski,  starosle  général  de 
Podolic.  A l’âge  de  14  ans,  il  fut  renvoyé  par  son  oncle 
à l’école  militaire  de  Paris,  où  il  termina  scs  cours  avec 
le  rang  d’oflicicr.  Rappelé  dans  sa  patrie,  il  s’enrôla 
dans  le  régiment  des  gardes  h cheval,  dit  fa  ÿarde  de 
Mirowski,  et  après  deux  ans  de  service,  il  y obtint  le 
grade  de  lieutenant.  La  Pologne  ne  lui  faisant  point 
espérer  d’avancement  à cette  époque,  Mokronoski  re- 
vint en  France,  entra  dans  le  régiment  royal-allcmand, 
et  y servit  pendant  10  ans  , d’abord  sous  les  ordres 
du  prince  de  Nassau , et  ensuite  sous  ceux  du  duc  de 
Lorraine.  Parvenu  au  grade  de  chef  d’escadron,  il  lit, 
en  1784,  un  voyagea  Constantinople,  à la  suite  du  prince 
de  Nassau,  qui  se  rendait  dans  celle  dernière  ville  chargé 
d’une  mission  militaire.  Ce  fut  la  même  année  qu’il  eut 
le  malheur  de  perdre  son  oncle,  André  Mokronoski. 
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Lorsque  en  1788  les  premiers  symptômes  de  la  révolution 
se  manifestèrent,  Mokronoski  sortit  de  France  avec  son 
régiment,  et  rentra  en  Pologne.  Élu  par  les  suffrages  de 
ses  concitoyens,  nonce  de  la  terre  de  Wyszogi’od,  à la 
dicte  constituante  (1788-1792),  il  appuya  le  projet  de 
porter  l’armée  nationale  à 100,000  hommes.  Nommé 
ensuite,  vice-brigadier,  sous  les  ordres  de  Michel  Wiel- 
horski,  il  forma,  en  Ukraine,  une  bi-igade  dont  il  devint 
commandant  en  1792.  Il  se  distingua,  pendant  cette 
courte  campagne,  en  prenant  part  à tous  les  combats  qui 
y eurent  lieu.  A la  bataille  deZiélcncé,  livrée  le  17  juin, 
et  dans  laquelle  il  se  saisit  des  étcndanls  ennemis,  le 
prince  Joseph  Poniatowski,  général  en  chef,  le  nomma 
sur-le-champ  chevalier  de  l’ordre  militaire  Virtuti  mili- 
tari. Expédié,  avec  Michel  Wielhorski,  du  cam])  de  Mar- 
kuszow  auprès  du  roi  et  des  maréchaux  de  la  diète  con- 
stituante, à l’effet  d’engager  Stanislas-Auguste  à se  mettre 
à la  tète  de  l’armée,  lorsque  ce  roi  pusillanime  trahit  les 
espérances  de  la  Pologne  en  adhérant  au  complot  de  Tar- 
gowiça,  Mokronoski,  à l’instigation  de  Dcscorchcs,  envoyé 
de  France,  se  préparait  à se  rendre  en  France,  où  ilavait 
déjà  obtenu  le  grade  de  général  au  moment  de  sa  démis- 
sion : mais  le  bruit  de  sa  réputation  détermina  la  jeune 
princesse  Marie  Sansguszko  à lui  offrir  sa  main.  Il  prit 
une  part  active  aux  journées  mémorables  des  17  et 
18  avril  1794-,  où  les  Moscovites  furent  écrasés  et  chassés 
de  Varsovie.  Mocronoski  y fut  nommé  commandant,  et 
par  ses  négociations,  il  parvint  à éloigner  le  général  prus- 
sien Wolki,  qui  se  trouvait  près  de  cette  ville.  11  rendit 
de  grands  services  h tous  les  partis,  malgré  une  maladie 
très-grave  dont  il  était  atteint,  et  s’acquit  l’estime  géné- 
rale par  la  justice,  l’impartialité,  l’énergie  et  l’esprit  de 
conciliation  qu’il  déploya.  Le  généralissime  Kosciusko  le 
confirma  d’abord  dans  la  place  de  commandant  de  la 
force  armée  qui  s’y  forma  après  les  journées  des  17  et 
18  avril,  mais  croyant  qu’il  tenait  à ce  parti  mitoyen  à 
la  tête  duquel  était  le  roi  lui-mcme,  il  lui  donna  Or- 
lowski  pour  successeur,  et  lui  confia  cependant  presque 
aussitôt  le  commandement  d’un  corps  de  4,000  hommes, 
destiné  à couvrir  Varsovie  contre  les  Prussiens.  Le 
6 juillet,  il  les  attaqua  près  de  Blonié,  et  aurait  remporté 
un  avantage  complet  si  le  débordement  extraordinaire  de 
la  Vistule  n’avait  empêché  le  prince  Poniatowski  de  tra- 
verser cette  rivière  près  d’Utrata,  et  de  secourir  le  géné- 
ral Mokronoski.  Michel  Wielhorski.  commandant  en  chef 
l’armée  de  Lithuanie,  venait  de  tomber  malade,  ce  qui 
décida  le  généralissime  à nommer  Mokronoski  à ce  poste, 
mais  il  trouva  les  troupes  de  cette  province  dans  un  état 
si  déplorable,  qu’il  n’en  putretirei' aucun  avantage  réel  ; 
il  fit  cependant  tout  ce  qui  dépendait  de  lui,  et  résista 
jusqu’à  ce  que  les  Moscovites  eussent  reçu  de  nouveaux 
renforts,  contre  lesquels  il  fallut  céder.  Après  avoir 
réuni  les  débris  de  l’armée  et  de  l’arrière-ban,  près  de 
Grodno,  il  emmena  avec  lui  les  archives  de  la  Lithuanie, 
et  arriva  heureusement  jusque  près  de  Varsovie;  il  eut 
cependant  le  malheur  de  perdre  une  partie  de  son  armée, 
le  général  Byszsweki,  qui  commandait  l’arriore-gaide, 
n’ayant  pas  exécuté  scs  ordres.  Après  l’occupation  de 
Varsovie  par  les  It^pscovitcs , Mokronoski  tomba  avec 
le  prince  Joseph  Poniatowski  entre  leurs  mains,  et 
lorsque  le  partage  de  la  Pologne  fut  consommé,  sa  ma- 


ladie, qui  n’avait  fait  que  s’accroître,  le  força  à chercher 
du  soulagement  dans  nn  voyage  d’Italie.  Après  la  i-cprise 
de  la  ville  de  Cracovie,  en  1809,  par  les  armées  polo- 
naises, commandées  par  le  prince  Joseph  Poniatowski, 
le  général  Mokronoski  y accourut  pour  saluer  les  libé- 
rateurs, et  y resta  trois  ans.  Perdant  l’espoir  de  voir  la 
Pologne  rétablie  par  les  armes  de  Napoléon,  il  se  retira 
à Tarnow,  et  ne  reparut  sur  la  scène  publique  qu’après 
le  rétablissement  du  royaume  de  Pologne  par  l’empereur 
Alexandre,  qui  le  décora  de  l’ordre  de  l’Aigle  blanc.  II 
termina  ses  jours  à Varsovie,  le  19  octobre  1821. 

MORTADY  BIAMR-ALLAU  (Aboul-Cacem  AB- 
DALLAH VI,  al),  27®  calife  abbassidc,  succéda  à son 
aïeul  Caim  Biarm-Allah  en 467  de  rhégirc(1074  de  J.  C.). 
Ami  des  sciences  et  des  lettres,  ce  prince  favorisa  les  opé- 
rations astronomiques  qui  furent  faites  pour  la  réforme 
du  calendrier.  Il  épousa  en  480  la  fille  de  Melik-Schah  ; 
mais  celle  union  fut  malheureuse  et  amena  une  rupture 
entre  le  beau-père  et  le  gendre.  Celui-ci  allait  être  forcé 
d’abandonner  Bagdad  et  de  se  retirer  à Bassorah,  lorsrpue 
Melik  mourut.  Moktady  ne  lui  survécut  que  de  15  mois, 
et  fut  frappé  d’apoplexie  en  487  (1094),  dans  la  39®  an- 
née de  son  âge  et  la  20®  de  son  règne.  On  trouve  quel- 
ques Vers  de  ce  prince  dans  {'Histoire  mahométane  d’El- 
macin. 

MORTAFY  BILLAH  (Abou  MOHAMMED  ALY  II, 
al),  17®  calife  abbasside,  succéda  à son  père  Moladhcd 
l’an  289  de  l’iiégirc  (902).  Sous  sou  règne  les  Carmalhes 
exercèrent  de  grands  ravages  en  Syrie;  mais  il  marcha 
contre  eux  en  291,  et,  après  des  succès  divers,  ses  ar- 
mées parvinrent  àréduireces  barbares  sectaires.  Moktafy 
mourut  à la  fin  de  l’an  295  (908),  dansla51®ou33®année 
de  son  âge.  Ce  prince,  disent  les  historiens  arabes,  sévère 
à l’égard  des  rebelles  et  des  grands  coupables,  était  d’ail- 
leurs humain  et  généreux  ; il  aurait  relevé  la  gloire  et  la 
puissance  du  califat,  si  la  mort  n’eùt  arrêté  scs  projets. 

MORTAFY  LEAMR  ALLAH  (Abou  Abdallau 
MOHAMMED  IX,  al),  31®  calife  abbasside,  petit-fils  de 
Moktady  Biamr-Allah,  monta  sur  le  trône  l’an  530  de 
l’hégire  (1136),  fit  tous  scs  efforts  pour  affranchir  le  cali- 
fat du  joug  humiliant  des  émirs  al  omrah,  et  pour  réta- 
blir l’antique  puissance  de  ses  ancêtres,  parvint  à gouver- 
ner par  lui-même,  et  avec  un  pouvoir  absolu  , Bagdad, 
rirak-Araby,  et  mourut  en  555  de  l’hégire  (1160),  à l’âge 
de  66  ans.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Mostandjed. 

3IOLAC  (Sébastien  de  ROSMADEC,,  baron  de), 
d’une  famille  distinguée  de  Bretagne,  embrassa  le  parti 
de  Henri  IV,  du  temps  de  la  Ligue.  Il  commandait,  au 
mois  de  mars  1589,  la  ville  elle  château  de  Josselin  où 
il  s’était  fortifié.  Etant  venu  dans  la  ville  pour  y faire 
ses  dévotions  du  vendredi  saint,  il  y fut  presque  surpris 
par  Saint-Laurent,  maréchalde  camp  du  ducdcMercœur, 
et  il  n’eut  que  le  temps  de  rentrer  au  château  qui  fut 
immédiatement  investi.  Molac  s’y  défendit  jusqu’au  mois 
de  juillet  suivant,  que  le  manque  de  vivres  le  força  de 
capituler.  Au  siège  de  Plimeu,  comme  à celui  de  Guin  ■ 
gan)p,  où  il  fut  blessé  en  montant  à l’assaut,  Molac  fit 
des  prodiges  de  valeur.  Lorsque,  au  mois  d’octobre  1594, 
le  maréchal  d’Aumont  vint  attaquer  le  fort  de  Crozon, 
construit  par  les  Espagnols  sur  un  rocher  escarpe,  à l’en- 
trée du  goulet  de  Brest,  Molac  y commanda  un  corps  de 
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5,000  Français.  Dans  l’assaut  qui  fut  livre  le  2 noveni- 
bi'c,  il  attaqua  les  Espagnols  avec  une  vivacité  qui  eût 
procuré  la  prise  immédiate  du  fort  si  l’on  eût  employé 
toutes  les  troupes  de  l’armée.  Le  la  novembre,  Jdeux 
brèches  ayant  été  faites  au  fort,  après  un  feu  de  G heures, 
Molac  monta  le  premier  à Passant.  Repoussé  une  première 
fois,  il  revint  à la  charge  et  contrihua,  en  grande  partie, 
à la  prise  du  fort.  Au  mois  de  janvier  IG'JG,  il  fut  l’un 
des  commissaires  chargés  de  conclure,  avec  le  duc  de 
Mcrcœur,  au  nom  de  Henri  IV,  une  trêve  de  4 mois, 
prolongée  successivement  jusqu’à  la  fin  du  mois  de  mars 
■11)97.  En  1598,  le  roi  nomma  Molac  gouverneur  de  Dinan 
pour  le  récompenser  d’avoir  secondé  Monmarlin  dans  la 
prise  de  cette  ville.  La  meme  année,  la  Bretagne  étant 
pacifiée,  il  sc  rendit  aux  états  de  Rennes,  où  il  présida 
l’ordre  de  la  noblesse  jusqu’à  l’arrivée  du  baron  d’Avau- 
gour.  Il  continua  de  servir  fidèlement  Henri  IV,  puis 
Louis  XIH,  et  mourut  en  1G29  au  moment  où  il  allait 
recevoir  le  bâton  de  maréchal  de  France. 

MOLAC  (Sébastien  de  ROSMADEC,  marquis  de), 
fils  du  précédent,  succéda  au  duc  de  Mazarin  dans  le 
gouvernement  de  la  ville  de  Nantes,  auquel  il  fut  nommé 
à la  fin  de  1CG5.  Louis  XIV,  qui  méditait  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes,  venait  d’y  préluder  en  sus])cndant 
l’exercice  de  la  religion  réformée  au  Croisic,  à la  Roche- 
Bernard,  à Guérande  et  dans  quelques  autres  lieux  de  la 
Bretagne,  où  les  temples  protestants  devaientétre  détruits 
de  fond  en  comble.  Son  caractère  modéré  triompha  des 
difficultés  de  sa  position.  Toutefois,  une  sédition  ayant 
été  occasionnée,  en  1G73,  par  la  création  de  deux  impôts 
sur  le  tabac  et  sur  le  timbre,  âlolac  céda  au  peuple  qui 
lui  demandait,  à grands  cris,  la  liberté  d’une  des  deux 
femmes  qui  avaient  provoqué  l’émeute.  Louis  XIV  le 
punit  de  sa  faiblesse  en  lui  retirant  son  gouvernement 
dans  lequel  il  fut  remplacé  par  Lavardin.  Sa  disgrâce 
dura  peu.  Réintégré  l’année  suivante,  il  eut  de  nouveau 
à faire  télé  à l’émeute.  Les  Hollandais  ayant  débarqué  à 
Bellc-lle,  il  prescrivit  de  mobiliser  une  partie  de  la  mi- 
lice bourgeoise,  afin  d’assurer  la  défense  des  côtes  et 
d’arrêter,  au  besoin,  la  marche  de  l’ennemi,  La  ville  de 
Nantes  essaya  de  se  soustraire  à l’exécution  de  cet  ordre, 
en  alléguant  que  la  plupart  des  habitants  étaient  au 
dépourvu  d’armes  ou  occupés  à la  garde  intérieure  de  la 
ville.  Molac,  qui  ne  voulait  pas  encourir  une  seconde 
disgrâce,  tint  bon,  déjoua  toutes  les  tentatives  de  trou- 
bles et  sut  depuis  faire  respecter  son  autorité.  Il  mourut 
en  IG95. 

MOLAI  (Jacques  de),  dernier  grand  maître  des  tem- 
pliers, était  de  la  famille  des  sires  de  Longwic  et  de 
Raon.  Vers  l’an  12G5,  il  fut  admis,  encore  très-jeune, 
dans  l’ordre  des  templiers,  et  reçu  par  Imbcrtde  Peraudo, 
visiteur  de  France  et  de  Poitou,  dans  la  chapelle  du  tem- 
ple à Beaune.  A peine  arrivé  en  Palestine,  il  se  distingua 
contre  les  infidèles.  A la  mort  de  Guillaume  de  Bcaujeu, 
quoique  Molai  ne  fût  pas  dans  l’Orient,  une  élection  una- 
nime le  nomma  grand  maître.  Il  se  trouva,  en  1299,  à la 
reprise  de  Jérusalem  par  les  chrétiens.  Forcé  ensuite  de 
se  retirer  dans  l’ile  d’Arad,  et  de  là  dans  l’ile  de  Chypre, 
il  allait  rassembler  de  nouvelles  forces  pour  venger  les 
revers  des  armes  chrétiennes,  lorsque  le  pape  l’apiicla  en 
F'rancc  (1305).  Arrivé  avec  GO  chevaliers  et  un  trésor 


très-considérable , il  fut  reçu  avec  distinction  par  Phi- 
lippe le  Bel , qui  le  choisit  pour  parrain  de  l’un  des  en- 
fants de  France.  En  rappelant  le  grand  maître,  la  poli- 
tique qui  préparait  la  destruction  de  l’ordre  avait  donné 
pour  prétexte  le  projet  de  réunir  l’ordre  du  Temple  et 
celui  de  l’Hôpital.  Le  plan  de  celte  destruction,  concerté 
par  le  roi  et  ses  agents,  fut  caché  avec  tant  d’adresse,  que, 
le  13  octobre  1307,  tous  les  templiers  furent  arrêtés  à 
la  même  heure  dans  toute  la  France.  La  veille  de  l’arres- 
tation,' le  grand  maître  avait  porté  le  poêle  à la  cérémo- 
nie de  l’enterrement  de  la  princesse  Catherine,  héritière 
de  l’empire  de  Constantinople,  épouse  du  comte  de  Va- 
lois. Depuis  l’arrestation  des  chevaliers  et  du  grand 
maîti'C,  les  destinées  de  cet  illustre  chef  furent  liées  à 
celles  de  l’ordre  tout  entier.  On  sait  que  cet  ordre  avait 
été  institué  par  des  croisés  français,  dans  l’unique  but  de 
j)rotégcr  et  de  défendre  las  pèlerins  qui  sc  rendaient  aux 
saints  lieux.  La  noblesse  et  la  bravoure  des  chevaliers, 
Futilité  et  la  gloire  de  leur  institution,  la  rendirent  re- 
commandable dès  son  origine.  Les  statuts  furent  dressés  4 
dans  un  concile;  et,  pendant  deux  siècles,  les  privilèges 
accordés  par  les  papes  , la  reconnaissance  des  rois , des 
grands  et  du  peuple,  l’autorité  et  le  crédit  qu’augmen- 
taient chaque  jour  les  cxj)loits  et  les  grandes  richesses 
(les  templiers,  en  firent  l’ordre  le  plus  puissant  de  la  chré- 
tienté. Il  dut  exciter  la  jalousie,  même  des  rois,  parce 
que  dans  le  haut  rang  où  il  s’était  élevé,  il  était  difficile 
que  tous  les  chefs  et  tous  les  chevaliers  se  maintinssent 
toujours  et  partout  dans  cette  sage  modération  qui  aurait 
pu  seule  prévenir  ou  désarmer  l’envie  cl  la  haine.  Mal- 
heureusement pour  l’ordre,  le  roi  de  France  eut  plusieurs 
motifs  de  le  perdre;  et  le  principal  peut-être,  ce  fut  la 
pénurie  du  trésor  royal,  laquelle  le  rendit  moins  difficile 
sur  les  moyens  de  s’approprier  une  partie  des  biens  de 
l’ordre,  et' jouir  de  tout  pendant  longtemps.  A l’instant 
où  furent  ariêtés  le  grand  mailrc  et  tous  les  chevaliers 
qui  étaient  avec  lui  dans  le  palais  du  Temple  à Paris,  le 
roi  occupa  ce  palais  et  s’empara  de  leurs  possessions  et  de 
leurs  richesses.  En  arrêtant  les  autres  chevaliers  dans  les 
diverses  parties  de  la  France,  on  saisit  aussi  leurs  biens. 
Des  inquisiteurs  procédèrent  aussitôt  contre  tous,  les 
interrogèrent  en  les  livrant  aux  tortures,  ou  en  les  mena- 
çant de  les  y livrer.  Partout,  ou  presque  partout,  ils  arra- 
chèrertt  au  plus  grand  nombre  des  chevaliers , l’aveu  de 
quelques-uns  des  crimes  honteux  dont  on  les  accusait,  et 
(|ui  oITcnsaicnlà  la  fois  la  nature,  la  religion  et  les  moeurs  : 
aux  menaces  on  joignait  des  moyens  de  séduction  pour 
obtenir  les  aveux  qui  devaient  justifier  les  rigueurs  des 
mesures  employées.  Le  procès  contre  les  templiers  existe 
en  original  à la  Bibliothèque  du  roi  à Paris.  Au  commen- 
cement des  procédures,  5G  chevaliers  étaient  morts  à 
Paris  dans  les  tortures.  Philippe  le  Bel  mit  en  usage  tous 
les  moyens  qui  pouvaient  perdre  l’ordre  et  les  chevaliers 
dans  l’opinion  publique.  Le  pape,  croyant  sa  propre 
autorité  blessée  par  les  agents  du  roi , avait  d’abord  ré- 
clamé en  faveur  des  chevaliers.  Philippe  sut  bientôt  cal- 
mer les  scrupules  du  pontife.  La  faculté  de  théologie 
applaudit  aux  mesures  du  roi  ; et  une  assemblée  convo- 
((uéc  à Tours,  s’expliquant  au  nom  du  peuple  français, 
demanda  la  punition  des  accusés,  et  déclara  au  roi  qu’il 
n'a\ail  pas  besoin  de  l'inlcrvcntion  du  pape,  pour  jiunir 
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des  licrétiques  noloirement  coupables.  Jacques  Molai  avait 
été  envoyé,  avec  d’autres  chefs  de  l’ordre,  auprès  du  pape, 
pour  s’expliquer  devant  lui  ; mais  sa  marche  fut  arrêtée  à 
Ciiinon,  où  des  cardinaux  vinrent  l’interroger.  Des  his- 
toriens ont  cru  que  Philippe  le  Bel  avait  procuré  la  tiare 
à Clément  V,  en  lui  imposant  diverses  conditions,  l’une 
desquelles  était  l’aholilion  ilc  l’ordre.  Dans  les  premières 
informations,  un  très-grand  nombre  de  chevaliers  firent 
les  aveux  exigés;  et  l’on  croit  généralement  que  le  grand 
maître  lui-même  céda,  comme  ceux-ci,  ou  à la  crainte  des 
tourments  et  de  la  mort,  ou  à l’espérance  qu’il  obtien- 
drait quelques  conditions  favorables  pour  l’ordre,  s’il  ne 
résistait  aux  projets  de  la  politique  du  roi.  Cependant  le 
pape,  obligé  de  donner  une  apparence  juridique  aux 
moyens  violents  qui  devaient  amener  la  destruction  de 
l’ordre,  convoqua  un  concile  œcuménique  à Vienne,  et 
nomma  une  commission  qui  se  rendit  à Paris , afin  de 
prendre,  contre  l’ordre  en  général,  une  information,  né- 
cessaire et  même  indispensable  pour  motiver  la  décision 
du  concile.  La  bulle  porte  que  l’ordre  comparaîtra  devant 
le  concile,  par  le  ministère  de  ses  défenseurs.  Jacques 
Molai  fut  amené  en  présence  de  ces  commissaires  du 
pape;  et  on  lui  lut,  en  langue  vulgaire,  les  pièces  de  la 
procédure.  Quand  il  entendit  des  lettres  apostoliques  qui 
supposaient  qu’il  avait  fait  à Chinon  certains  aveux,  il 
manifesta  son  étonnement  et  son  indignation  contre  une 
telle  assertion.  Un  grand  nombre  de  templiers  compa- 
rurent après  leur  chef.  L’affaire  prit  alors  un  caractère 
imposant  et  extraordinaire  ; les  chevaliers  se  montrèrent 
dignes  et  de  l’ordre  et  d’eux-mêmes,  et  des  grandes  famil- 
les auxquelles  ils  avaient  l’honneur  d’appartenir.  La  plu- 
part de  ceux  qui,  forcés  par  les  tourments  ou  la  crainte, 
avaient  fait  des  aveux  devant  les  inquisiteurs,  les  révo- 
quèrent devant  les  commissaires  du  pape.  Ils  se  plaigni- 
rent hautement  des  cruautés  qu’on  avait  exercées  envers 
eux , et  déclarèrent,  en  termes  énergiques,  vouloir  défen- 
dre l’ordre  jusqu’à  la  mort,  de  corps  et  d’âme,  devant  et 
contre  tous,  contre  tout  homme  vivant,  excepté  le  pape 
et  le  roi,  etc.,  etc.  Le  grand  maître  demandait  sans  cesse 
qu'on  le  conduisit  en  présence  du  pape,  qui  devait  le 
juger.  Cinq  cent  quarante-six  templiers,  soit  de  ceux  qui 
avaient  fait  des  aveux,  soit  de  ceux  qui  avaient  toujours 
résisté  aux  moyens  des  oppresseurs,  se  déclarèrent  et  se 
constituèrent  défenseurs  de  l’ordre.  Bientôt  d’autres  che- 
valiers détenus  dans  les  diverses  prisons  de  la  France, 
demandèrent  à partager  cet  honorable  péril,  et  ils  furent 
traduits  à cet  effet  dans  les  prisons  de  la  capitale.  Alors 
le  nombre  des  défenseurs  fut  d’environ  900.  Il  était 
facile  de  justifier  l’ordre  ; et  comme  ils  commençaient  à 
le  faire  avec  un  succès  qui  déconcertait  le  roi  et  ses 
agents,  on  imagina  un  moyen  aussi  cruel  que  prompt  : 
ce  fut  de  livrer  au  jugement  des  inquisiteurs,  les  cheva- 
liers qui,  ayant  rétracté  les  aveux  précédents,  soutenaient 
l’innocence  de  l’ordre.  Tous  ceux  qui  persistèrent  dans 
leurs  rétractations  furent  déclarés  hérélîques  relaps,  livrés 
à la  justice  séculière,  et  condamnés  au  feu.  Ceux  qui 
n’avaient  jamais  fait  d’aveux,  et  qui  ne  voulurent  pas  en 
faire,  furent  condamnés  à la  détention  perpétuelle  comme 
chevaliers  non  réconciliés.  Quant  à ceux  qui  ne  rétractè- 
rent pas  les  aveux  des  impiétés  et  des  turpitudes  impu- 
tées à l’ordre,  ils  furent  mis  en  liberté,  reçurent  l’abso- 


lution, et  furent  nommés  Templiers  réconciliés.  Pour  ac- 
cuser, interroger,  juger  les  prétendus  relaps,  les  condam- 
ner aux  flammes , et  faire  exécuter  le  jugement,  il  suffit 
du  temps  qui  s’écoula  du  lundi  f 1 mai  jusqu’au  lende- 
main matin.  Cinquante-quatre  chevaliers  périrent  à Paris 
ce  jour-là.  La  procédure  indique  nominativement  quel- 
ques-uns des  chevaliers  qui  subirent  cet  honorable  sup- 
plice ; il  est  du  devoir  de  l’iiisloirc  de  transmettre  leurs 
noms  à la  postérité.  En  voici  huit  sur  lesquels  il  ne  peut 
y avoir  aucun  doute  : Gaucerand  de  Boris,  Guido  de 
Nici,  Martin  de  Nici,  Gaultier  de  Bulleiis,  Jacques  de 
Sansy,  Henry  d’Anglesi,  Laurent  de  Beaune,  Raoul  de 
Frémy.  Tous  les  historiens  qui  ont  parlé  du  supplice 
des  chevaliers  du  Temple,  ont  attesté  la  noble  intré- 
pidité qu’ils  montrèrent  jusqu’à  la  mort  : entonnant  les 
saints  cantiques,  et  bravant  les  tourments  avec  un  cou- 
rage chevaleresque  et  une  résignation  religieuse,  .ils  se 
montrèrent  dignes  de  la  pitié  de  leurs  contemporains 
et  de  l’admiration  de  la  postérité.  Les  commissaires  du 
pape  crurent  qu’il  n’était  plus  possible  de  continuer 
la  procédure,  quand  la  franchise,  dont  la  religion  et 
la  loi  faisaient  aux  accusés  un  droit  et  un  devoir  pour 
éclairer  le  concile  qui  devait  juger  l’ordre,  devenait  un 
prétexte  pour  les  conduire  au  bûcher  : ils  se  retirèrent. 
D’autres  exécutions  eurent  lieu  en  France  et  par  les 
mêmes  motifs.  Dans  les  pays  étrangers,  les  templiers, 
poursuivis  à l’instigation  du  pape  et  de  Philippe  le  Bel, 
résistèrent  avec  succès,  parce  que  l’on  n’avait  point  re- 
cours contre  eux  aux  terribles  moyens  employés  en 
France.  En  Portugal  ils  furent  conservés  sous  un  autre 
nom.  Le  13  octobre  1311,  jour  anniversaire  decclui  où, 
4 ans  auparavant,  ils  avaient  été  arrêtés  dans  toute  la 
France,  le  pape  ouvrit  le  concile  œcuménique  de  Vienne: 
on  y lisait  les  procédures  faites  contre  l’ordre,  quand 
tout  à coup  9 chevaliers  se  présentent  comme  délégués  de 
1,300  à 2,000,  et  offrent  de  prendre  la  défense  de  l’or- 
dre accusé.  Le  pape  les  fit  mettre  aux  fers  ; et  l’ordre  ne 
fut  point  défendu  par  ces  dignes  mandataires,  quoique 
les  membres  du  concile  fussent  d’avis  de  les  entendre. 
Pour  imposer  aux  pères  du  concile,  Philippe  le  Bel  arriva 
dans  Vienne,  accompagné  de  ses  trois  fils,  et  d’une  suite 
nombreuse  de  gens  de  guerre.  Bientôt,  dans  une  séance, 
le  pape,  sans  consulter  le  concile,  publia  le  décret  d’abo- 
lition de  l’ordre  du  Temple,  par  voie  de  provision.  Les 
actes  du  concile  de  Vienne  ont  étésoustiaits  dans  le  temps; 
et  la  bulle  même  du  2 mai  1312,  qui  supprime  ainsi, 
par  voie  de  provision,  l’ordre  du  Temple,  n’a  été  impri- 
mée, pour  la  première  fois,  qu’eu  1606.  ll[)araît  qu’après 
l’abolition  de  l’ordre,  la  persécution  contre  les  chevaliers 
cessa  : cependant  Molai  était  encore  en  prison  à Paris.  Il 
avait  toujours  réclamé  son  jugement,  que  le  pape  s’était 
réservé  personnellement;  mais  le  pontife,  craignant  la 
présence  du  grand  maître,  nomma  trois  commissaires 
pour  le  juger  à Paris,  ainsi  que  trois  autres  chefs  de 
l’ordre.  Ces  commissaires,  ayant  appelé  les  accusés  sur 
un  échafaud  dressé  dans  le  parvis  de  Notre-Dame,  leur 
lurent  une  sentence  qui  les  condamnait  à la  réclusion 
perpétuelle.  Aussitôt  Jacques  de  Molai,  rendant  hommage 
à l’innoeence  de  l’ordre,  déclara  qu’il  savait  qu’en  parlant 
ainsi,  il  se  dévouait  à la  mort,  mais  qu’il  aimait  mieux 
renoncer  à la  vie,  que  de  faire  des  aveux  mensongers  qui 
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Icrniraienl  la  gloire  de  l’ordre.  L’un  des  trois  chevaliers 
parla  de  même  : le  conseil  du  roi , assemblé  à l’instant, 
les  condamna  tous  deux  à la  mort , sans  réformer  la  sen- 
tence des  commissaires  du  pape,  sans  faire  prononcer 
aucun  tribunal  ecclésiastique.  Le  bûcher  fut  dressé  à la 
pointe  de  la  petite  île  de  la  Seine,  à l’endroit  même  où 
est  la  statue  de  Henri  IV,  Les  deux  chevaliers  montèrent 
sur  le  bûcher,  que  l’on  alluma  lentement,  et  ils  furent 
brûlés  à petit  feu  (18  mars  ISli)  : jusqu’au  dernier  sou- 
pir, ils  protestèrent  de  leur  innocence  et  de  celle  de  l’or- 
dre. On  dit  que  leurs  cendres  furent  recueillies  pendant 
la  nuit.  On  a ajouté  que  te  grand  maître,  avant  de  mou- 
rir, avait  cité  le  pape  et  le  roi  au  tribunal  de  Dieu.  Les 
documents  nombreux  apportés  de  Rome,  il  y a quelques 
années,  la  publication  de  la  procédure  faite  contre  l’or- 
dre, les  débats  auxquels  a donné  lieu  la  tragédie  des 
Templiers,  publiée  par  M.  Rnynouard,  en  1813,  ont 
permis  de  jeter  un  grand  jour  sur  ce  grand  et  terrible 
événement  ; et  l’opinion  publique  paraît  désormais  fixée 
sur  l’injustice  de  l’accusation  et  sur  l’innocence  de  cet 
ordre  célèbre.  Voyez  ï'JUstoire  de  la  condamnalion  des 
Templiers,  par  Dupuy,  Bruxelles,  1731,  in-i»;  Histoire 
apologétique  des  Templiers,  par  le  P.  Lejeune,  Paris, 
1789,  2 vol.  in-8",etc. 

MOLANS  (PuiLiBEBT  de),  noble  franc-comtois,  né  au 
14®  siècle,  fut  écuyer  du  duc  de  Bourgogne  et  maître  vi- 
siteur des  arsenaux  et  artillerie  des  rois  de  France  et 
d’Angleterre.  11  entreprit  deux  fois  le  voyage  de  la  terre 
sainte,  et  en  rapporta  une  partie  des  reliques  de  saint 
George,  dont  il  fit  présent  à l’église  de  Rougemont,  où  il 
institua  une  confrérie  sous  l’invocation  de  ce  martyr. 
Thomas  Varin  a publié  en  16C5  \'État  de  l’illustre  eon- 
frérie  de  Saint-George  en  ladite  année.  Poulicr  de  Gou- 
helans  est  l’éditeur  des  Statuts  de  l’ordre  de  Sl.-George, 
avec  la  liste  des  chevaliers  depuis  1590,  Besançon,  1768, 
in-8®.  Le  marquis  de  Saint-Mauris  Chastenay,  dernier 
chef  de  cette  association,  a publié  : Aperçu  succinct  sur 
l’ordre  des  chevaliers  de  St.-Goorge,  Vesoul , 1854,  in-8“. 

MOLAIXUS  (Jean  VERMEULEN,  plus  connu  sous 
le  nom  latin  de),  savant  théologien,  était  né  en  1555,  à 
Lille,  de  parents  originaires  de  Louvain,  et  qui  y retour- 
nèrent peu  après.  Il  fit  scs  études  à l’université  de  celte 
ville,  à cette  époque,  la  plus  célèbre  des  Pays-Bas  : après 
y avoir  pris  ses  degrés,  il  obtint  la  chaire  de  théologie,  et 
fut  pourvu  d’un  canonical  de  l’église  Saint-Pierre.  Leroi 
d’Espagne,  Philippe  II,  lui  accorda  sa  bienveillance,  et 
lui  prouva  dans  dilïércntes  occasions,  l’estime  particu- 
lière qu’il  faisait  de  scs  talents.  Nommé  doyen  de  la  fa- 
culté de  théologie,  et  censeur  royal,  il  partageait  son 
temps  entre  scs  devoirs  et  la  recherche  des  antiquités 
ecclésiastiques  : comme  il  était  très-laborieux,  il  aurait 
publié  un  grand  nombre  d’ouvrages,  s’il  n’eût  été  enlevé 
par  une  mort  prématurée,  le  18  septembre  1585.  On 
trouvera  la  liste  des  ouvrages  de  Molanus,  dans  les  Mé- 
moires de  Niceron,  tome  XXVll,  et  plus  complètement 
dans  la  Dibl.  Uelgica  de  Foppens. 

MOLAINUS  (Gérabd-Walter)  , dont  le  nom  de  fa- 
mille était  originairement  Van  der  Meulen,  abbé  de  Lok- 
knm,  né  à Hamcln,  en  1653,  fut  professeur  de  mathé- 
matiques et  ensuite  de  théologie,  à Rinteln,  et  obtint,  en 
1677,  l’abbaye  de  Lokkum,  avec  la  direction  générale  de 


toutes  les  églises  protestantes  du  duché  de  Lunebourg.  Il 
passait  pour  le  plus  habile  et  le  plus  conciliant  des  doc- 
teurs luthériens  de  son  temps.  Les  devoirs  de  sa  charge 
et  l’étude  remplirent  le  reste  de  sa  vie,  qui  se  termina  le 
7 septembre  1722.  On  lira  avec  intérêt  les  détails  que  le 
cardinal  de  Bausset  a donnés  sur  Molanus,  dans  le 
livre  XII  de  Vllistoire  de  Bossuet. 

MOLARD  (Etienne)  , grammairien  estimable,  né  à 
Lyon  vers  1765,  et  mort  en  1825  dans  celte  ville,  où  il 
avait  constamment  professé  leà  langues  française  et 
latine,  est  auteur  des  Lyonnoisismes,  ou  Becueil  d’expres- 
sions vicieuses  usitées  à Lyon,  cic.,  Lyon,  1792,  in-8®; 
4®  édition,  1810,  sous  le  titre  du  Mauvais  langage  cor- 
rigé, 5®  édition,  1813,  sons  le  titre  de  : Dictionnaire  du 
mauvais  langage^  On  lui  doit  en  outre  plusieurs  articles 
dans  les  journaux  et  quelques  opuscules  en  vers. 

MOLARD  (Emmanuel-François),  frère  cadet  du 
précédent,  néprèsde  St. -Claude  (Jura),  mort  le  12  mars 
1829,  futatteinl  par  la  réquisition  de  1793.  Après  deux 
campagnes  sur  le  Rhin,  il  fut  admis  comme  élève  à l’é- 
cole aérostatique  établie  à Meudon,  sous  la  direction  de 
Coudé.  Reçu  à l’école  polytechnique,  il  en  sortit  pour 
servir  dans  l’artillerie,  où  il  parvint  au  grade  de  capi- 
taine. A la  paix  d’Amiens,  il  accepta  la  direction  des 
travaux  et  de  l’instruction  des  élèves  de  l’école  des  arts  et 
métiers,  qui  s’organisait  <à  Compiègne  jiar  les  soins  de 
Chaptal,  alors  ministre  de  l’intérieur.  Lorsque  en  1805 
cet  établissement  fut  ti'ansféré  à Châlons-sur-Marne, 
Molard  fit  disposer  ce  local,  creuser  le  canal,  établir  l’u- 
sine, et  dirigea  tous  les  travaux  des  ateliers  jusqu’en 
1811.  Envoyé  à Beaupréau  (Maine-et-Loire)  pour  diri- 
ger la  nouvelle  école  d’arts  et  métiers  qu’on  y établissait, 
il  la  transféra  en  1815  à Angers.  En  1817,  il  devint 
sous-directeur  du  conservatoire  des  arts  et  métiers.  C’est 
à lui  qu’on  est  redevable  de  l’art  de  fabriquer  les  vis  à 
bois;  du  mécanisme  au  moyen  duquel,  sans  rien  changer 
à une  scierie  ordinaire,  on  débile  des  jantes  de  roue  et 
des  courbes  quelconques;  des  freins  à Vison  à leviers, 
dont  on  se  sert  pour  modérer  le  mouvement  des  voitures 
dans  les  descentes  ; de  l’usage  des  câbles  plats  dans  l’ex- 
ploitation des  mines  ; d’une  machine  agissant  avec  des 
vis  pour  l’assemblage  de  ces  câbles;  des  grues  à engre- 
nage et  pivotantes,  pour  le  chargement  et  le  déchargement 
des  bateaux.  Dès  l’année  1818,  il  introduisit  en  France 
la  construction  régulière  d’une  foule  d’instruments  à l’u- 
sage de  l’agriculture,  tels  qu’une  charrue  en  fer  et  en 
fonte,  des  machines  à battre,  vanner  et  nettoyer  les 
grains,  à couper  la  paille  et  les  racines  pour  la  nourri- 
ture des  bestiaux;  à râper  les  betteraves,  les  jiommcs 
de  terre,  ele.  En  1819,  legouvernemcnt  le  chargea  d’aller 
en  Angleterre  pour  recueillir  des  observations  comparâ- 
tives  sur  l’industrie  de  ce  pays  et  l’industrie  française. 
En  1820,  il  publia  \e  Système  d’agriciUture  de  Coin:.  Mo- 
lard était  collaborateur  du  Dictionnaire  technologique  et 
des  Annales  de  l’industrie  française. 

MOLARD  (Claude-Pierre),  ingénieur-mécanicien, 
frère  aîné  du  précédent,  naquit  le  6 juin  1758  près  de 
St. -Claude,  de  parents  pauvres,  mais  qui,  frappés  de  scs 
dispositions  , s’imposèrent  des  sacrifices  pour  lui  faire 
faire  ses  études.  Il  les  commença  au  collège  même  de 
St  .-Claude,  et  les  termina  à Lyon  avec  beaucoup  de  suc- 
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cès.  Place  dans  le  eorps  du  génie  à la  Fcrc  comme  appa- 
reilleur,  il  se  mit  bientôt  en  relation  avee  Vaucauson, 
qui  lui  confia  plusieurs  travaux.  11  vint  à Paris  en  1785, 
travailla  sous  la  direction  de  V'ander  Jlonde,  devenu 
directeur  du  cabinet  de  machines  que  Vaucanson  avait 
légué  au  gouvernement,  et  plus  lard  lui  siiecéda  dans 
cette  place.  A la  même  époque  il  suivait  les  cours  de  cli- 
nique de  üesault,  et,  soutenu  par  le  duc  de  Lévis,  fai- 
sait sur  le  platine  des  expérienees  qui  eommencèrent  sa 
réputation.  En  1792  il  confectionna  des  canons  à la  mé- 
canique. L’année  suivante  il  fut  un  des  commissaires  char- 
gés d’établir  les  bases  du  maximum,  et  termina  presque 
seul  une  opération  qui  présentait  des  difficultés  de  plus 
d’un  genre.  En  l’an  IV  il  présenta  le  plan  du  conserva- 
toire des  arts  et  métiers,  qui  fut  adopté  sur  le  rapport  de 
l’abbé  Grégoire,  et  dont  Molard  fut  le  premier  directeur. 
Il  l’accrut  d’un  grand  nombre  de  machines  de  son  inven- 
tion, entre  autres  du  métier  à tisser  le  linge  damassé, 
d’un  instrument  propre  à forer  <à  la  fois  plusieurs  canons 
de  fusil,  d’une  presse  à cylindre,  d’un  moulin  à meules 
plates  en  fer  fondu,  pour  concasser  le  grain,  très-répandu 
en  .Angleterre  et  en  Amérique,  etc.,  etc.  Pendant  les 
cent  jours,  il  fut  nommé  membre  de  l’Académie  des 
sciences,  à la  place  vacante  par  la  retraite  de  Napoléon, 
qui  ne  pouvait  pas  partager  les  travaux  d’une  société  dont 
il  était  le  protecteur  ; et  sa  nomination  fut  confirmée  par 
Louis  XVIll.  Molard  mourut  le  45  février  4857,  prési- 
dent de  la  section  de  mécanique  de  l’Académie.  Outre  un 
grand  nombre  de  Mémoires  et  de  Rapports  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  d’encouragement,  on  lui  doit  le  tome  I®"' 
de  la  Description  des  machines  et  procédés  spécifiés  dans 
les  brevets  d’inventioîis , 1812,  10-4“  : les  suivants 
sont  de  Christian.  11  avait  entrepris  un  grand  et  utile 
ouvrage,  qui  devait  contenir  la  description  de  tous  les 
outils,  avec  l’indication  de  leurs  principaux  usages. 

3IOLDEIVI1AWER  ( Daniel-Gotthilf  ) naquit  à 
Koenigsberg,  en  Prusse,  le  4 4 décembre  4751.  Après 
avoir  étudié  à Gœttingue  et  dans  d’autres  universités  de 
l’Allemagne,  il  fut  appelé,  en  4777,  à celle  de  Kiel,  en 
qualité  de  professeur  extraordinaire  de  philosophie.  En 
4779,  il  fut  nommé  professeur  de  théologie  à la  même 
université,  où  il  reçut  les  honneurs  du  doctorat  en  4782. 
Il  est  mort,  le  21  novembre  4825.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  une  Histoire  des  Templiers,  en  allemand,  et 
un  Éloge  du  comte  A.  P.  de  Bernstorff,  écrit  en  latin 
très-élégant. 

MOLDOVANDGI-PACUA,  grand  vizir  du  sultan 
Mustapha  111,  fut  d’abord  simple  hostandji,  ou  jardinier 
dans  le  sérail  de  Constantinople,  devint  ensuite  chef  de 
ce  corps,  puis  pacha  ou  gouverneur  d’une  petite  pro- 
vince; il  commanda  un  corps  de  4,000  hommes  en  Va- 
lachie  et  en  Moldavie  dans  la  guerre  contre  les  Russes  en 
47G7,  fit  lever  le  siège  de  Choezim  en  1769,  et  fut  élevé 
la  meme  année  à la  dignité  de  grand  vizir,  en  remplace- 
ment de  Méhéniet-Emyn,  que  Mustapha  III  fit  décapiter. 
Ayant  perdu  bientôt  cette  place  importante,  il  fut  relé- 
gué par  le  sultan  aux  Dardanelles,  avec  le  titre  de  com- 
mandant de  ces  deux  châteaux,  et  mourut  dans  ce  poste 
obscur  vers  l’an  4780.  On  peut  consulter,  pour  plus  de 
détails,  les  Mémoires  du  baron  de  Tott. 

MOLE  (la).  Voyez  GOCONAS. 


MOLE  (Édouard),  conseiller,  puis  procureur  général, 
et  enfin  président  à mortier  au  parlement  de  Paris,  né 
vers  4550,  était  fils  de  Nicolas  Molé,  conseiller,  dont  la 
famille  était  originaire  de  Troyes,  où  elle  avait  exercé  des 
fonctions  honorables  dans  le  45®  siècle.,  Édouard  Molé 
n’était  encore  que  conseiller  lorsqu’il  se  tiouva  enve- 
loppé avec  toute  sa  compagnie  dans  les  événements  fu- 
nestes de  4589,  et  emprisonné  par  les  ligueurs  à la  Bas- 
tille. N’ayant  pu  quitter  Paris,  il  fut  contraint  d’accepter 
la  place  de  procureur  général,  et  de  prêter  serment  à la 
Ligue.  Dans  cette  position  difficile,  il  ne  craignit  point 
de  s’exposer  à la  fureur  des  Seize,  et  fut  , assez  heureux 
pour  leur  échapper.  11  négocia  en  secret  l’abjuration  du 
roi  Henri  IV  ; et  ce  fut  sur  ses  conclusions  que  le  parle- 
ment i-endit  le  célèbre  arrêt  qui  renfermait  cette  déclara- 
tion : « que  la  couronne  de  France  ne  pouvait  passer  à 
des  femmes  ni  à des  étrangers.  » Henri  IV  donna  à Mole 
une  charge  de  président  à mortier  qui  est  restée  dans  sa 
famille  jusqu’à  la  destruction  des  parlements,  en  4790'; 
ce  magistrat  mourut  en  1614.  On  trouve  dans  le  Jowr- 
nnl  de  l’Étoile  (18  août  1604)  un  arrêt  prononcé  par  le 
président  Molé,  dont  la  sévérité  étonnerait  un  peu  nos 
mœurs  actuelles. 

MOLÉ  (Mathieu),  fils  du  précédent,  né  à Paris  en 
4 584,  fut  successivement  conseiller,  président  aux  re- 
quêtes, procureur  généial,  premier  président  du  parle- 
ment, et  garde  des  sceaux  de  France.  Ce  modèle  des 
magistrats  déploya  pendant  tout  le  cours  de  ses  hautes 
fonctions,  surtout  dans  les  temps  orageux  de  la  Fronde, 
autant  de  zèle  que  de  grandeur  d’âme.  « Au  milieu  des 
dangers,  des  agitations  qui  exercèrent  son  courage,  il 
faut  remarquer  surtout  cette  suite,  cette  tenue,  cette 
force  de  caractère  qui  ne  le  laissa  jamais  dévier  de  la 
ligne  droite  qu’il  s’était  tracée  dans  les  deux  époques  si 
dillércntes  de  sa  vie  politique  (sous  l’empire  absolu  de 
Richelieu,  et  sous  le  ministère  souvent  trop  faible  de 
Mazarin).  » Un  jour  de  sédition,  un  bourgeois,  en  plein 
parlement,  appuya  son  mousqueton  sur  le  front  de  Molé 
en  le  menaçant  de  la  mort.  Le  premier  président,  sans 
détourner  la  tête,  sans  écarter  l’arme,  lui  dit  froidement: 
«Quand  vous  m’aurez  tué,  il  ne  me  faudra  que  six 
pieds  de  terre.  » Molé  mourut  le  5 janvier  1656.  Son 
Éloge  a.  été  publié  par  Henrion  do  Pansey,  4775,  in-8“. 
M.  le  comte  Molé,  pair  de  France,  arrière-petit-fils  du 
grand  magistral,  a publié  aussi  la  Vie  de  son  aïeul  en 
tête  de  scs  Essais  de  morale  et  de  politique,  2®  édition, 
Paris,  1809. 

MOLÉ  (Mathieu-François),  petit-fils  du  précédent, 
né  en  1705,  fut  premier  président  du  parlement  de  Paris 
après  la  démission  de  Maiipeou  en  1757,  se  démit  en- 
suite lui-même  en  faveur  du  fils  de  ce  dernier,  et  mou- 
à Paris  en  4795. 

MOLÉ  DE  CUAMPLATREUX  (Édouard-Fran- 
çois-Mathieu),  fils  du  précédent,  né  en  4760,  devint 
président  à mortier  en  1780,  émigra  en  1789,  rentra 
en  France  au  temps  prescrit  par  les  décrets  de  l’assem- 
blée nationale,  et  périt  sur  l’échafaud  révolutionnaire  en 
1794,  laissant  un  fils  (le  comte  Molé)  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

MOLÉ  (François-René),  célèbre  comédien,  dont  le 
vrai  nom  était  Molet,  né  à Paris  en  1754,  débuta  au 
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Théâlrc-Français  en  1784  dans  le  rôle  de  Britamiieus  et 
dans  celui  d’Olindc  (de  Zéneide).  On  jugea  qu’il  n’avait 
pas  assez  d’usage  de  la  scène  pour  être  admis,  et  il  n’ob- 
tint cette  faveur  qu’en  1701.  Il  joua  pendant  20  ans  la 
tragédie  avec  assez  de  succès,  mais  fut  beaucoup  plus 
heureux  dans  la  comédie,  dont  il  remplit  les  premiers 
rôles  jusqu’à  l’âge  de  07  ans.  Son  talent  était  naturel, 
varié,  brillant,  son  débit  très-animé.  Bien  peu  d’acteurs 
ont  su  comme  lui  parler  aux  hommes  avec  autant  de 
sens  et  de  raison  que  de  dignité,  aux  femmes  avec  au- 
tant de  grâces,  de  politesse,  et  un  ton  plus  décent  et 
plus  aimable.  Molé  fut  admis  à l'Institut  dans  la  classe 
des  beaux-arts,  et  mourut  en  1802.  On  , a de  lui  ((uel- 
ques  o])usculcs,  tels  que  les  Eloges  de  51"“  Clairon,  de 
Prévillc,  de  M"®  Dangeville,  prononcés  au  lycée  des  arts; 
une  comédie  intitulée  : le  Quiproquo,  qui  n’eut  pas  de 
succès  ; plusieurs  Icllrcs  dans  le  Journal  de  Paris,  et 
quelques  Poésies  dans  divers  recueils.  5151.  Étienne  cl 
Nanleuil  ont  publié  : Vie  de  F.  lî,  Molé,  comédien  fran- 
çais, de.,  Paris,  an  xi  (1803),  in-12,  devenue  très-rare. 
Les  Mémoires  de  Molé  précédés  d’une  Notice , par 
51.  Étienne,  ont  été  publiés  en  1828  dans  la  Collection 
des  mémoires  sur  l’art  dramatique. 

5IOLEN.VER  (Couneille),  peintre  de  paysages, sur- 
nommé Corneille  le  Louche  d’un  défaut  qu’il  avait  dans 
le  regard,  naquit  à Anvers,  en  1840,  et  fut  élève  de  son 
père  et  de  son  beau-père,  peintres  médiocres.  Doué  des 
dispositions  les  plus  heureuses  , il  surpassa  bientôt 
ses  maîtres,  et  devint  un  des  plus  habiles  paysagistes  de 
son  temps.  Cependant,  plongé  dans  la  débauche  la  plus 
effrénée,  il  avait  peine  à gagner  de  quoi  vivre,  cl  il  était 
contraint  de  faire,  pour  50  sous  par  jour,  les  fonds  des 
tableaux  des  peintres  qui  eonsentaienl  à l’employer. 
Comme  sa  facilité  était  telle  qu’il  pouvait  peindre  un 
grand  jiaysage  dans  un  seul  jour,  ce  n’était  point  le  tra- 
vail qui  lui  manquait.  .4ussi  presque  tous  les  peintres 
d’Anvers  se  servirent-ils  de  lui  pour  peindre  les  fonds 
de  leurs  tableaux.  Ses  besoins  étaient  quelquefois  si 
pressants,  qu’il  consentait  à peindre  pour  six  et  sept 
sous.  Ses  ouvrages  dénotent,  néanmoins,  beaucoup  de 
talent;  et  les  artistes  en  faisaient  le  plus  grand  cas.  Il 
mourut  à Anvers  des  suites  d’une  vie  déréglée. 

5IOLES\VORT11  (Bobeiit),  diplomate,  né  à Dublin 
en  iü86,  fut  nommé  conseiller  d’État  sous  le  règne  de 
Guillaume  d’Orange,  et  fut,  en  1692,  envoyé  extraor- 
dinaire à la  cour  de  Danemark,  où  il  demeura  3 ans.  Sa 
conduite  ayant  déplu  au  monarque  danois,  il  partit  sans 
audience  de  congé,  et  alla  en  Angleterre.  Il  jmblia  quel- 
que temps  après  une  Relation  du  Danemark,  dans  la(|ucllc 
il  s’attacha  à représenter  le  gouvernement  de  ce  royaume 
comme  arbitraire  cl  tyrannique.  Cette  production,  dont 
l’ambassadeur  de  Danemark  porta  des  plaintes,  fut  bien 
accueillie  du  public  et  traduit  en  plusieurs  langues.  51o- 
lesvvorth  cnti  a dans  la  chambre  des  communes  d’Irlande 
et  d’Angleterre,  devint  successivement  conseiller  privé 
de  la  reine  Anne  et  de  George  l"’,  et  pair  d’Irlande, 
avec  les  titres  de  baron  de  Philipstown  et  vicomte  de 
Molesworlh  de  Swordes.  Il  mourut  dans  le  comté  de  Du- 
blin le  22  mai  1728.  Outre  sa  Relation  du  Danemark, 
on  connait  de  lui  une  Adresse  à la  chambre  des  communes . 
pour  l’encouragement  de  l’agriculture,  et  la  Iraductiou  de 
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l’ouvrage  latin  du  jurisconsulte  Hotmail  , intitulée  : 
Franco- G al  lia,  réimprimée  en  1721,  in-8",  avec  des  ad- 
ditions et  une  nouvelle  préface  du  traducteur. 

5IOLE VILLE.  Voyez  BERTRAND. 

5IOLIÈRE  (François  de),  sieur  de  Molière  cl  d’És- 
sertine,  littérateur,  né  vers  la  fin  du  16®  siècle  dans  le 
diocèse  d’Aulun,  vivait  à la  cour  de  France  lorsqu’il  fut 
assassiné  en  1623.  On  a de  lui  : la  Semaine  amoureuse, 
roman,  1620,  in-8®;  le  Mépris  de  la  cour,  imité  de  l’es- 
pagnol de  Guevara,  1621,  in-8';  ta  Polixbne,  avec  la 
suite  et  conclusion  par  Pomeray  , 1652,  2 vol.  in-8®; 
Lettres  (ou  nombre  de  7),  insérés  dans  le  Recueil  de 
Farct,  1627  , in-8®  ; et  quelques  pièces  de  vers  dans  les 
Déliées  de  la  poésie  française,  édition  de  1620.  — Anne 
PICARDET,  dame  de  5Ioi.ière,  épouse  du  précédent,  a 
publié  des  Odes  spirituelles  sur  l’air  des  ehansons  de  ce 
temps,  Lyon,  1623,  in-8®. 

5IOLIÈRE  (Jean-Bai»Tiste  POQUELIN,  dit),  naquit 
à Paris,  où  il  fut  baptisé  le  18  janvier  1622.  Sa  famille 
exerçait  depuis  longtemps  la  profession  de  tapissier;  et 
son  jièrc,  qui  se  livrait  également  à ce  commerce,  le  des- 
tina dès  son  bas  âge  à lui  succéder.  L’office  de  tajiissicr 
valet  de  chambre  du  roi,  qui  lui  fut  concédé  quchpic 
temps  après,  le  confirma  encore  dans  ce  dessein.  Il  ob- 
tint pour  son  fils  la  survivance  de  celte  charge,  et,  s’é- 
tant borné  à lui  jirocurer  les  notions  les  plus  élémen- 
taires de  l’éducation,  lui  fit  prendre  part  à ses  travaux 
jusqu’à  l’âge  de  14  ans.  Le  caractère  ardent  du  jeune 
Poquelin  ne  put  se  plier  longtemps  à une  semblable  vie  ; 
il  témoigna  le  plus  vif  désir  de  s’instruire,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  qu’il  parvint  à déterminer  son  père  h sa- 
tisfaire ce  besoin  d’apprendre.  Il  suivit  comme  externe 
les  cours  du  collège  de  Clermont,  dirigé  par  les  jésuites, 
et  eut  pour  condisciples  Armand  de  Bourbon,  Bernier, 
Chapelle,  Ilcsnaut,  et  plus  lard  Cirano  de  Bergerac, 
parmi  lesquels  scs  rapides  progrès  le  firent  bientôt  re- 
marquer. A |)eine  eut-il  terminé  son  eours  de  philosojihie 
sous  Gassendi,  qu’en  sa  qualité  de  valet  de  chambre 
survivancicr  du  roi,  il  accompagna  Louis  Xlll  à Nar- 
bonne, dans  ce  voyage  que  signala  l’exécution  des  mal- 
heureux Cinq-5Iars  et  de  Thou.  A son  retour  du  midi  de 
la  France,  à la  fin  de  1642,  il  alla  étudier  le  droit  à Or- 
léans, puisse  rendit  à Paris  pourse  faire  recevoir  avocat. 
C’cslà  cette  époquequescdévcloppa  chez  lui  le  goût  de  la 
scène.  Bientôt  il  se  mit  à la  télé  d'une  société  de  jeunes 
gens,  qui,  après  avoir  joué  la  comédie  par  amusement, 
la  jouèrent  par  spéculation.  Cette  troupe  était  appelée 
VRlustre  Théâtre.  Par  égard  pour  scs  parents  , Poquelin 
prit  alors  le  nom  de  Molière,  que  lui  a consacré  l’ad- 
miration de  la  postérité.  De  1646  à 1688,  il  fil  avec  sa 
troupe  deux  longues  tournées  en  province,  iicndant  les- 
quelles il  fil  représenter  à Bordeaux  une  tragédie  .inti- 
tulé : la  Thébaïde,  qui  n’eut  aucun  succès;  à Lyon,  en 
1685,  l’Ètourdi,  et  à Montpellier,  en  1684,  le  Dépit 
amoureux.  En  1658,  il  obtint  la  permission  de  s’établir 
à Paris  dans  la  salle  Petit-Bourbon  ; c’est  sur  ce  théâtre, 
puis  sur  celui  du  Palais-Royal,  ((ue,  de  1658  à 1673, 
furent  i-epréscntées  toutes  scs  pièces,  dont  le  plus  grand 
nombre  sont  des  chefs-d’œuvre.  Nous  ne  rappellerons  pas 
ici  leur  nomenclalui  e et  celle  série  de  succès  ; mais  nous 
ne  devons  pas  omettre  ce  qu’on  aura  déjà  pressenti,  c’est 
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que  l’envie  ne  garda  pas  le  silence.  Scs  làclics  efforts, 
joints  à ceux  des  faux  dévots,  cnipoisonnci'cnt  plus  d’une 
fois  les  trioniplies  de  l’auteur  du  Tartuffe;  et  sans  sa 
noble  fermeté,  et  surtout  sans  la  royale  protection  de 
Louis  XIV,  il  eût  succombé  à tant  cl  de  si  pcrlidcs  at- 
taques. Admiré  par  le  public,  estimé  par  le  prince,  Mo- 
lière fut  encore  recherché  par  tous  les  hommes  distingués 
qui  vivaient  de  son  temps.  La  Fontaine,  Boileau,  Cha- 
pelle, Mignard,  formaient  sa  société  intime;  cl  s’il  est 
une  tache  dans  la  vie  de  Racine,  c’est  de  s’etre  brouillé 
avec  celui  qui  avait  été  son  premier  guide  et  son  bienfai- 
teur, Chef  de  troupe,  Molière  fut  souvent  en  bulle  aux 
contrariétés  sans  nombre  d’un  semblable  emploi,  et  mal- 
heureusement jamais  la  paix  domestique  n’en  compensa 
pour  lui  les  pénibles  soins.  Doué  d’une  âme  ardente,  cl 
emporté  par  le  besoin  d’aimer,  il  s’était  attaché  à une  ac- 
trice de  sa  troupe,  Madeleine  Bcjard,  femme  aussi  peu 
digue  de  scs  vœux  que  peu  propre  à les  li.xcr  longtemi)s. 
Plus  tard,  un  penchant  non  moins  aveugle  et  plus  dé- 
plorable encore,  l’enchaîna  à la  jeune  sœur  de  celte  pre- 
mière maîtresse,  Armande  Béjart,  chez  laquelle,  sinon  la 
beauté,  du  moins  les  grâces  de  la  personne  semblaient 
seules  destinées  à racheter  , s’il  est  possible  , les  défauts 
du  cœur  ; il  l’épousa,  et  ne  larda  pas  à maudire  son 
choix.  Mais  celle  union  ne  ressemblait  pas  à celles  qui 
SC  forment  chaque  soir  sur  la  scène  : elle  était  indisso- 
luble; et  l’amour  malheureux,  la  jalousie  trop  fondée 
empoisonnèrent  les  jours  de  Molière.  Une  santé  faible  et 
languissante  contribuait  encore  à rendre  jdus  triste 
l’existence  de  ce  graml  comique.  Cej)endant,  l’intérét 
qu’il  portait  à ses  camarades  l’empêchait  de  quitter  le 
théâtre,  et  de  [u'cndre  un  repos  dont  il  avait  tant  besoin. 
Un  jour  qu’on  devait  tlunner  le  Malade  imaginaire,  il  se 
sentit  plus  indisposé  que  de  eouluinc;  mais  la  crainte  de 
priver  (luclqncs  pères  de  fa  mille  de  leur  salaij'C  ne  lui  per- 
mit pas  de  remettre  la  représentation.  Les  clforts  qu’il 
fit  pour  jouer  lui  furent  funestes:  pris  d’une  convulsion 
pendant  la  cérémonie  de  la  réception,  il  fut  ramené  chez 
lui,  et  mourut  le  soir  même,  17  février  1675,  entouré 
de  ses  camarades,  de  quelques  amis,  et  de  deux  religieu- 
ses auxquels  il  avait  donné  l’hospitalité.  La  sépultuic 
ecclésiastique  lui  fut  refusée.  Sa  profession,  qui  lui  atti- 
rait l’anathème  des  ministres  des  autels,  lui  avait  aussi 
fait  fermer  les  portes  de  l’Académie  française.  Toutefois 
elle  voulut,  un  siècle  après  (1778),  donner  une  répara- 
tion tant  soit  peu  tardive  à sa  mémoire.  Son  buste  fut 
placé  dans  la  salle  de  ses  séances  avec  cette  inscription  de 
Sa  U ri  n : 

Rien  ne  manque  à sa  gloire  ; il  manquait  à la  nôtre. 

Déjà,  en  1769,  son  Eloge  avait  été  mis  au  concours,  et 
le  prix  décerné  à Cbamfort,  dont  le  discours  est  à la 
fois  spirituel  et  parfaitement  senti.  Mais  l’éloge  le  plus 
irrécusable  de  Molière  est  dans  le  grand  nombre  d’édi- 
tions de  scs  œuvres.  iNul  autre  n’a  été  p'ius  souvent 
réimprimé.  Les  principales  éditions  sont  celles  de  La- 
grange cl  Vinot,  la  première  complète,  1682,  8 vol. 
in- 12;  de  Joly  et  la  Serre,  1734,  6 vol.  in-4"  ; de  Bret, 
1773,  6 vol.  in-8'’,  cl  1778,  8 vol.  in-12;  de  Petitot, 
1813,  6 vol.  in-8“;  d’Auger,  1819-27,  9 vol.  in-8“;  do 
M.  Taschereau,  1823-24,  4 vol.  iu-S»;  de  M.  Aimé- 
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Martin,  1823-26,  8 vol.  in-8'’.  I.es  Mémoires  sur  Molière 
et  sur  M'^o  G uérin,  sa  veuve,  insérés  dans  la  collection 
des  Mémoires  surVart  dramatique,  1822,  ne  sont  autre 
chose  que  la  Vie  de  Molière,  par  Grimarest,  et  des  extraits 
de  la  Fameuse  comédienne  (par  M“®  Boudin),  ouvrage 
dont  la  première  édition  est  de  1688,  in-12.  On  doit  à 
Bcffara  : Dissertation  sur  J . D.  Poqnelin  Molière,  sur  ses 
ancêtres  , l’époque  de  su  naissance  , qui  avait  été  inconnue 
jusqu’à  présent,  etc.,  Paris,  1821, 111-8°.  M.  Taschereau 
a publié  : Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Molière, 
1825,  in-8“;  2'=  édition  augmentée,  1828,  même  format. 
Un  monument  a été  érigé  à ce  grand  homme  dans  la 
maison  où  il  est  mort,  rue  de  Richelieu. 

BIOLIÈRES  (Joseph  PRIVAT  de),  physicien,  né  à 
Tarascon  en  1677,  reçut  de  la  nature  une  constitution 
délicate  avec  une  grande  aptitude.  Il  fit  de  bonnes  études, 
surtout  en  mathématiques,  science  dont  il  s’occupa  bientôt 
cxolusiverncnt.  Ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique  en 
1701,  il  entra  quelque  temps  après  dans  la  congrégation 
de  l’Oratoire,  et  enseigna  dans  dillerenls  collèges.  Conduit 
à Paris  par  le  désir  de  voir  Malebranche,  il  vécut  plu- 
sieurs années  dans  sa  société  intime.  Reçu  en  1721 
membre  de  l’Académie  des  sciences,  il  remplaça  2 ans 
après  Varignon  dans  la  chaire  de  philosophie  au  collège 
de  France,  fut  un  des  plus  zélés  défenseurs  du  système 
des  tourbillons,  et  mourut  le  12  mai  17-42.  C’était  un 
philosophe  obligeant,  serviable,  et  quelquefois  si  absorbé 
dans  ses  méditations  qu’il  ne  voyait  pas  ce  qui  se  passait 
autour  de  lui.  11  a laissé  : Leçons  de  mathématiques, 
1726,  in-12;  traduites  en  anglais  par  Ilusclden;  Leçons  de 
pôysiçwe, etc.,  1753-1739,  4 vol.  iu-12,  traduites  en  ita- 
lien ; Eléments  de  géométrie  dans  l’ordre  de  leur  génération, 
1741,  in-12,  ouvrage  non  teiuiiué;  plusieurs  Mémoires 
dans  le  Recueil  de  l’Académie,  et  dans  le  Journal  des  sa- 
vants. L’abbé  Lccoi'gue  de  Launay  a publié  : Principes 
du  système  des  petits  tourbillons,  ou  Abrégé  de  la  physique 
de  l'abbé  de  Mol ières,  1743,  iu-8°.  L'Éloge  de  ce  savant  a 
été  composé  par  Maii'an.  On  peut  consulter,  pour  |)lus  de 
détails,  {'Histoire  du  collège  de  France,  par  Goujet, 
tome  II  ; et  les  Vies  des  philosophes  modernes,  par  Save- 
ricn,  tome  VI. 

MOLIIX  (Laurent),  professeur  et  archidiacre  à Upsal, 
né  en  1657,  mort  le  19  septembre  1729,  était  un  théolo- 
gien estimable,  un  philologue  très-savant,  et  en  même 
temps  un  homme  d’Etat  souvent  consulté.  Ou  a de  lui  ; 
Disputatio  de  clavibus  veterum,  1684  ; dissertation  pleine 
de  recherches  savantes,  insérée  dans  le  Thésaurus  anti- 
quitalum  de  Sallengrc,  3®  partie,  pages  789-844;  Dis- 
putatio de  origme  lucoram,-  1688  ; Disput.  de  pietale  hc- 
roied,  1692;  un  Poème  en  grec,  adressé  à l’archevêque 
Benzelius. 

MOLIN  (Jacques),  plus  connu  sotis  le  nom  de  Du- 
moulin, célèbre  médecin,  né  dans  le  Gévaudan  en  1666, 
étudia  son  art  à Montpellier,  y reçut  le  bonnet  de  docteur, 
vint  ensuite  à Paris,  y fut  nommé  professeur  d’anatomie 
au  jardin  du  roi, et  fut  désigne  par  le  mai  échal  de  Noailles 
médecin  en  chef  de  l’armée  française  en  Catalogue.  Do 
retour  dans  la  capitale  en  1706,  il  augmenta  sa  réputa- 
tion en  guérissant  le  prince  de  Coudé  d’une  maladie 
grave,  et  fut  bientôt  recherché  do  la  cour  et  de  la  ville. 
Louis  XIV  l’appela  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 
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En  1721,  il  contribua  au  rétablissement  de  la  santé  du 
jeune  roi  Louis  XV,  dont  il  devint  médecin  consultant 
en  1728,  et  qu’il  guérit  presque  miraculeusement  à Metz 
en  174i.  Jacques  Molin  mourut  à Paris  le  21  mars  17bb, 
sans  postérité,  et  laissant  plus  de  l,b00,000  francs.  Il 
fut  le  plus  habile  praticien  de  son  temps.  On  raconte 
que,  pressé  un  jour  par  quelques  jeunes  médecins  de  dé- 
signer celui  de  leurs  confrères  qu’il  jugeait  digne  de  le 
remplacer,  il  répondit:*  Je  laisse  après  moi  trois  grands 
médecins  : la  diète , l’eau  et  l’exercice.  » On  croit  que 
c’est  Molin  que  Lesage  a désigné  sous  le  nom  du  docteur 
Sangrado  (dans  Gil-lUas),  parce  que  ce  médecin  saignait 
fré(|uemment,  prescrivait  la  diète  et  l’eau,  et  que  lui- 
meme  s’abstenail  de  vin  pour  éviter  la  goutte.  J.  IL 
Chomel  a publié  un  Éloge  historique  de  Molin,  Paris, 
1761,  iu-8“. 

MOLINA  (Mabie  de),  reine  de  Castille  et  de  Léon, 
fille  d’Alphonse  de  Molina,  issue  du  sang  royal,  épousa 
en  1282  Sanche  IV,  son  cousin  germain,  qui,  après  avoir 
détrôné  son  propi'e  père,  se  fit  déférer  le  titre  de  roi  par 
les  étals.  Marie  travailla  avec  succès  à réconcilier  l’am- 
bitieux Sanche  avec  son  père.  Devenue  veuve  en  1296, 
elle  fit  déclarer  roi,  sous  sa  tutelle,  Ferdinand,  son  fils, 
âgé  de  10  ans.  Mais  don  Juan,  oncle  du  jeune  prince,  re- 
fusa de  le  reconnaître,  alléguant  que  Marie  et  Sanche 
étant  cousins  germains,  leur  union  avait  été  déclarée 
nulle  par  le  pape.  La  reine  réussit,  non  sans  de  grandes 
difficultés,  à obtenir  du  pape  Bonil'acc  Vlll,  en  1301, 
une  bulle  qui  légitimait  scs  enfants.  Ueconnue  enfin  ré- 
gente du  royaume , elle  chercha  à gagner  l’allection  des 
peuples  en  diminuant  les  impôts,  et  convoqua  les  états  à 
Valladolid  pour  les  consulter  sur  les  intérêts  du  royaume. 
Elle  en  obtint  des  sommes  considérables  qui  lui  servirent 
à payer  la  fidélité  des  grands  restés  attachés  à son  fils, 
ou  à en  acheter  d’autres.  Mais  bientôt  l’ingrat  Ferdinand, 
séduit  par  des  courtisans,  signifia  à sa  mère  qu’il  voulait 
régner  par  lui-même.  Marie  quitta  sans  se  plaindre  les 
rênes  du  gouvernement,  et  sut  toutefois  conserver  un 
reste  d’autorité,  qu’elle  n’employa  qu’à  garantir  son  fils 
des  fautes  où  l’entraînait  un  caractère  cruel  et  emporté. 
Ce  prince  mourut  en  1312,  et  la  sage  [trincesse  fut  appe- 
lée une  seconde  fois  à la  régence  pendant  la  minorité 
d’Alphonse  Xlpmais  une  partie  des  états  s’étant  déclarée 
en  faveur  de  Constance,  mère  du  roi , Marie  remit  l’au- 
torité aux  infants , oncles  d’Alphonse,  en  conservant  la 
surveillance  sur  son  petit-fils,  qui  fut  élevé  sous  scs  yeux. 
Marie  de  Molina  mourut  à Valladolid  le  1®' juin  1322, 
vivement  regrettée  de  ses  sujets. 

MOLIINA  (.\li>iioîsse  de),  missionnaire  espagnol,  né 
en  149Gà  Escolona,  fut  conduit  fort  jeune  au  Mexique  par 
ses  parents,  apprit  la  langue  des  indigènes,  et  devint 
l’interprète  de  la  mission  des  cordcliers  dans  cette  partie 
de  l’Amérique.  Adtnis  dans  cet  oidre,  il  fut  attaché  pen- 
dant 50  ans  à différentes  missions , convertit  un  grand 
nombre  de  naturels,  et  mourut  en  1584  dans  le  couvent 
lie  son  ordre  à Mexico.  Il  a publié  une  grammaire  et  un 
dictionnaire  mexicain,  et  traduit  dans  la  même  langue  les 
Évatigilcs  de  l’année,  des  Instructions  familières  sur  les 
vérités  de  la  religion,  une  Méthode  pour  la  confession,  cl 
quelques  ouvrages  ascétiques.  Le  dictionnaire  de  Molina 
a pour  titre  : Vocabulario  y lengtia  castillana  y mexicana, 


Mexico,  1571,  2 parties  in-fol.  ; c’est  le  plus  ancien  livre 
connu  imprimé  en  Amérique. 

MOLIIVA  (Louis),  célèbre  théologien  espagnol,  né  en 
1 555  à Cuença,  entra  dans  l’ordre  des  jésuites  à 18  ans, 
fit  scs  études  à Coïmbrc,  enseigna  pendant  20  ans  la  théo- 
logie à Évora,  quitta  ensuite  le  Portugal,  et  mourut  à 
Madrid  le  12  octobre  1601.  On  a de  lui  un  commentaire 
latin  sur  la  Somme  de  saint  Thomas,  1593,  2 vol.  in  fol. 
C’est  en  travaillant  à cet  ouvrage  qu’il  fut  conduit  à cher- 
cher les  moyens  de  concilier  le  libi'e  arbitre  de  l’homme 
avec  la  prescience  divine  et  avec  la  prédestination,  ma- 
tières qui  sont  traitées  dans  la  première  partie  de  la 
Somme  de  saint  Thomas.  Il  fit  un  ouvrage  séparé  de  son 
commentaire,  et  le  publia  in-4®,  à Lisbonne,  en  1588, 

sous  ce  titre  : De  liberi  arbitrii  cum  gratiœ  donis 

Concordiâ,  avec  un  appendix,  imprimé  en  1 589  : ce  livre, 
approuvé  par  le  censeur,  et  dédié  à l’archiduc  d’Autri- 
che, inquisiteur  général  d’Espagne,  fut  réimprimé  h Lyon 
en  1593,  à Venise,  1594,  et  à Anvers,  1595.  Molina  y 
expose  le  système  qui  depuis  a si  fort  agité  les  écoles.  Il 
n’admet  point  de  gr.îces  efficaces  par  elles-mêmes  , et  ac- 
corde beaucoup  au  libre  arbitre  qu’il  définit  « la  faculté 
d’agir  ou  de  ne  pas  agir.  » 11  suppose  en  Dieu  une  science 
qu’il  appelle  moyenne  relativement  aux  actes  condition- 
nels, et  croit  que  la  prédestination  est  postérieure  à la 
prévision  des  mérites.  Le  P.  Suarez,  confrère  de  Molina, 
modifia  un  |)eu  son  système,  et  imagina  celui  qu’on  a 
appelé  le  Congruisme.  Le  livre  De  liberi  arbitrii,  e\.c.,  atta- 
qué par  les  dominicains  et  défendu  par  les  jésuites,  fut 
déféré  à l’inquisiteur  d’Espagne,  ensuite  h Rome,  où  le 
pape  Clément  Vlll  nomma,  en  1597,  une  congrégation, 
qu’on  appela  De  auxiliis,  qui  tint  un  grand  nombre  de 
séances  où  les  deux  partis  furent  entendus.  Après  la 
mort  deClément  VIII,  Paul  V congédia  les  contendantset 
leur  prescrivit  de  ne  rien  publier  sur  cette  matière.  Cette 
recommandation,  renouvelée  par  |)lusieurs  de  scs  succes- 
seurs, n’a  pas  empêché  chaque  parti  de  faire  paraître  des 
histoires  de  la  congrégation  de  A uxiliis;  et  les  adversaires 
de  Molina  ont  présenté  son  système  comme  monstrueux 
en  lui-même,  et  horrible  dans  ses  conséquences.  Le  mo- 
linisme et  le  co7igruisme,  qui  en  est  la  modification,  sont 
abandonnés  aujourd’hui.  Le  P.  Molina  a publié  d’autres 
ouvrages  théologiques  oubliés  depuis  longtemps,  à l’ex- 
ception du  traité  De  J^istitid  et  «/«rc  (Jlayence,  1659, 
6 vol.  in-fol.),  dans  lequel  on  a trouvé  quelques  propo- 
sitions de  morale  relâchée  dont  on  a grossi  {'Extrait  des 
assertions,  etc.  , compilation  qui  a servi  de  prétexte  à la 
suppression  des  jésuites  dans  le  18®  siècle. 

MOLIW  A (Jean-Ignace),  né  le  24  juin  1740  au  Chili, 
fit  de  brillantes  études  et  entra  dans  l’ordre  des  jésuites, 
dont  il  était  bibliothécaire  à San-Yago  à l’âge  de  20  ans. 
A la  suppression  de  l’ordre  en  1767,  il  vint  en  Europe, 
et  se  fixa  à Bologne , où  il  se  consacra  à l’instruction  de 
la  jeunesse.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  estimés  sur 
l’histoire  naturelle  du  Chili.  Son  Essai  a été  traduit  en 
français,  1788,  in-8®. 'En  1815,  ayant  hérité  d’une 
grande  fortune  par  la  mort  d’un  de  scs  neveux,  il  en 
consacra  une  partie  h fonder  une  bibliothèque  dans  la 
ville  de  Talia,  lieu  de  sa  naissance.  Le  P.  Molina  est  mort 
à Bologne  le  12  septembre  1829. 

MOLIISA  (Gonzalve).  Voyex  ARGOTE. 
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itIOLIIVE  (PiEnRE-Louis),  auteur  dramatique,  ne  à 
Montpellier,  avait  été  d’abord  avocat  au  parlement;  et, 
pendant  la  révolution,  fut  attaché  à la  Convention  en 
qualité  de  sccrétaire-greflicr;  il  a composé  un  nombre 
considérable  d’écrits  en  prose  et  en  vers,  et  de  pièces  de 
théâtre,  qui  pour  la  plupart  ne  s’élèvent  pas  au-dessus 
du  médiocre.  Les  principales  sont  : Orphée  et  Etirydiec, 
opéra  en  3 actes,  musique  de  Gluck,  représentée  en  ITT-i; 
le  Duel  comiqw,  opéra-bouffon  en  2 actes,  mêlé  d’ariettes, 
représenté  en  1776;  Vlnconniic  persêeutée,  comédie  mêlée 
d’ariettes,  1776  ; Ariane  dans  l’îlc  de  Naxos , opéra  en 
' un  acte  représenté  en  1782  ; la  ftéunion  du  10  août,  ou 
l’Inauguration  de  la  république  française,  opéra  en  un 
acte,  musique  de  Porta,  1793.  Cet  écrivain  mourut  à 
I Paris  en  1820. 

' MOLIIXELLI  (Jean-Baptiste),  prêtre  de  la  congré- 
1 galion  des  Hcolcs-Pies,  né  à Gênes  en  1730,  enseigna  d’a- 
bord la  philosophie  à Oncille,  et  ensuite  la  théologie  à 
Gênes.  En  1769,  il  fut  appelé  à Rome.  11  occupa,  pen- 
dant 8 ans,  la  cliairc  de  théologie  dans  le  collège  Naza- 
' réen,  dirigé  par  sa  congrégation  à Rome.  11  publia  à 
Rome,  en  1788,  un  Traité  de  la  primauté  du  pape.  Il  se 
montra  favorable  à la  révolution  de  son  pays  ; et  il  faisait 
I partie  d’une  espèce  d’académie  ecclésiastique,  formée  à 
j Gênes  dans  ce  sens.  Molinelli  publia  poui'  sa  part  (en  ita- 
I lien),  le  Préservatif  contre  la  séduction,  et  Du  droit  de 
I propriété  des  Églises  sur  les  biens  ecclésiastiques.  Le  sénat 
de  Gênes  l’avait  nommé  un  de  ses  trois  lliéologiens.  Il 
I mourut  à Gênes,  au  commencement  de  1799,  laissant 
beaucoup  de  manuscrits. 

MOLIi>EllI  (Jean-Antoine),  peintre  et  architecte, 
surnommé  le  Carraccino,  c’est-à-dire  le  petit  Garrache, 
naquit  de  parents  nobles,  à Savigliano,  en  Piémont,  le 

10  octobre  1577.  Après  quelques  éludes  préliminaires, 
le  jeune  Moiincri  entra  à l’école  des  frères  Garrache,  une 
des  plus  célèbres  du  16®  siècle.  Les  premiers  ouvrages  de 
Molineri  furent  des  portraits.  Revenu  dans  sa  ville  na- 
tale, il  lit,  pour  différentes  églises,  plusieurs  tableaux, 
parmi  lesquels  nous  citerons  une  Cè/ie,  le  Martyre  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul.  Molineri  était  aussi  architecte,  et 

11  fut  chargé,  en  1585,  d’élever  à Savigliano  un  arc  de 
triomphe  pour  l’entrée  de  Gathcrine  d’Autriche,  femme 
de  Gharles-Emmanuel  1®'',  roi  de  Sardaigne.  11  mourut  à 
Savigliano  en  1640.  M.  Novellis  a donné  sur  ce  peintre 
une  notice  détaillée,  dans  sa  Biografta  di  illustri  Savi- 
glianesi,  Turin,  1830,  in-8®. 

MOHAET  (Jean),  poëte  français  du  15®  siècie,  né 
dans  un  village  du  Boulonais,  fit  ses  études  à Paris,  et 
retourna  en  Flandre,  où  il  se  maria.  Devenu  veuf,  il 
prit  l’habit  ecclésiastique,  devint  chanoine  de  la  collé- 
giale de  Valenciennes,  et  mourut  dans  celte  ville  en 
1507.  On  a de  lui  : la  traduction  en  prose  du  roman  de 
la  Pose,  de  Jean  de  Meung,  Lyon,  1503;  Paris,  1521, 
in-fol.  gothique;  Faits  et  dits,  contenant  plusieurs  beaux 
traités,  oraisons  et  chants  royaux,  etc.,  Paris,  1531, 
in-fol.;  1537  et  1540,  in-8®,  éditions  rares  cl  recher- 
chées; c’est  de  ce  recueil  qu’on  a extrait  les  poésies  di- 
verses de  Molinet,  imprimées  à la  suite  de  la  Légende  de 
inailre  Pierre  Faifeu  ; la  plus  curieuse  des  productions 
qui  en  font  partie  est  la  Becolleclion  des  merveilles  adve- 
nues en  notre  temps,  commencée  par  Ghalelain;  le  Temple 


de  Mars,  dieu  des  batailles,  Paris,  in  8“  golliique  ; in-16 
gothique,  réimprimé  dans  les /’aùs  et  dits  ; le  Calendrier 
mis  par  petits  vers,  in-8®,  réimprimé  dans  les  Faits  et 
dits;  moralité  intitulée  : Vigile  des  morts,  mise  en  rimes 
françaises,  et  par  personnaiges , Paris,  in-16  gothique, 
très-rare;  Histoire  du  rond  et  du  quarré  à cinq  personnai- 
ges, etc.,  imprimée  sans  nom  de  lieu  et  sans  date,  de  la 
pins  grande  rareté,  puisque  Duverdicr  est  le  seul  bio- 
graphe qui  la  cite.  Molinet  a laissé  manuscrit  ; l’Art  de 
rimer,  conservé  à la  Bibliothèque  du  roi  h Paris,  sous  le 
n®  1188;  et  une  Chronique  de  1474  à 1504;  cette  ebro- 
ni([ue  a été  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Berchon, 
d’après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi  à Paris, 
Paris,  1827-1828,  5 vol.  in-8®:  elle  fait  partie  de  la 
Collection  de  chroniques  nationales  françaises. 

MOLIISET.  (Glaude  du).  Voyez  DUMOLIIVET. 

MOLIIVIER  (Guillaume),  chancelier  de  l’association 
toulousaine  connue  sous  le  nom  de  Collège  du  Gai-Savoir, 
dont  l’académie  des  Jeux  Floraux  tire  son  origine,  fut 
chargé  en  1348  de  préparer  une  poétique  dont  il  devait 
soumettre  les  difficultés  aux  sept  poètes  qui,  sous  le  nom 
de  mainleneurs , composaient  le  gai-consistoire.  Il  fondit 
leurs  observations  dans  son  ouvrage  qui  fut  terminé  en 
1356;  une  grammaire  et  un  traité  étendu  des  ligures  de 
rhétorique  complètent  cette  production  qui  a pour  titre 
les  Legs  d’Amors  en  prose  mêlée  de  quelques  vers.  Ray- 
nouard  en  a publié  des  fragments  dans  sa  Grammaire 
romane,  et  MM.  Descouloubrc  et  d’Aguilar,  académiciens 
des  Jeux  Floraux,  promettaient  la  publication  des  textes 
avec  la  traduction  en  regard. 

fllOLUMER  (Étienne),  prédicateur,  né  à Toulouse 
vers  la  fin  du  16®  siècle,  y exerça  d’abord  la  profession 
d’avocat,  puis  entra  dans  l’état  ecclésiastique,  et  se  fil  un 
nom  dans  la  chaire.  Il  prononça  le  discours  d’usage  au 
sacre  de  Louis  Xlll  en  1610;  pourvu  d’une  cure  dans 
sa  province,  il  y mourut  en  1650.  On  a de  lui  des 
Sermons,  1631-1652,  9 vol.  in-8®;  OEuvres  mêlées, 
1651,  in-8". 

MOLINIER  (Jean-Baptiste),  prédicateur,  né  à Arles 
en  1675,  entra  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire  en 
1700,  passa  des  travaux  de  l’enseignement  à ceux  de  la 
chaire,  prêcha  avec  succès  à Grenoble,  à Aix,  à Toulouse, 
à Lyon,  à Orléans  et  à Paris,  quitta  l’Oratoire  en  1720, 
se  relira  au  diocèse  de  Sens,  et  revint  ensuite  à Paris 
dans  l’intention  de  reprendre  ses  travaux  apostoliques. 
Mais  l’archevêque  Vintimille  lui  ayant  interdit  la  prédi- 
cation, il  ne  s’occupa  plus  que  de  la  révision  des  sermons 
qu’il  avait  prononcés,  et  mourut  le  15  mars  1745.  On  a 
de  lui  des  Sermons,  1730  et  années  suivantes,  14  vol. 
in-12;  une  traduction  des  Psaumes,  in-12;  une  de  Vlmi- 
tation  de  Jésus-Christ,  in-12,  etc. 

MOLIIVOS  (Michel),  théologien,  né  en  1627  dans  le 
diocèse  de  Saragosse,  alla  se  fixer  à Rome,  et  y acquit 
une  grande  réputation  de  piété  et  de  talent  pour  la  direc- 
tion. il  publia  en  1675,  avec  l’approbation  de  cinq  doc- 
teurs, un  livre  intitulé  : la  Guide  spirituelle,  dans  lequel 
il  prétendait  diriger  les  âmes  en  la  voie  de  la  perfection. 
Get  ouvrage,  publié  d’abord  en  espagnol,  puis  traduit  en 
italien  et  en  latin,  fut  attaqué  par  le  Jésuite  Segneri  et 
défendu  par  le  P.  Pétrucci  et  Fr.  Malaval.  L’inquisition 
fil  arrêter  Molinos  en  1685.  Le  28  août  1687,  68  pro- 
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))ositions  e.\lraitos  de  son  ouvrage,  furent  condamnées 
j)ar  un  décret  dans  lequel  Molinos  lui-même  est  qualifié 
enfant  de  perdition,  et  le  5 septembre  suivant,  il  fit  une 
abjuration  publique.  Ce  jugement  fut  confirmé  le  1 9 dé- 
cembre par  le  pape  Innocent  XI.  RIolinos  mourut  en  pri- 
son le  29  décembre  1090.  Outre  la  Guide  spirituelle,  il 
avait  publié  un  petit  Traité  de  la  communion  (piotidienne . 
ün  ti'ouvc  dans  l’édition  des  OEuvres  de  Fénelon,  par 
Lcbel,  tome  IV,  une  analyse  <le  la  doctrine  de  Molinos, 
avec  la  l'éfutation , par  rarebeveque  de  Cambrai , des 
68  propositions  condamnées.  La  doctrine  de  Molinos  dif- 
fère du  quiétisme  mitigé  do  M™®  Guyon  et  du  système 
encore  plus  adouci  de  Fcnélon.  Le  Itecueil  de  pi'cees  con- 
cernant le  quiétisme  (publié  par  Cornand  de  la  Croze), 
1688,  in-8",  contient  la  traduetion  française  de  la  Guide 
spirituelle  et  du  Traité  de  la  comnnmion. 

M0LlTIiltI\0  (le  prince  de),  fils  du  ])rincc  de  Mar- 
sico-Xuovo,  ambassadeur  de  Naples  à Turin,  où  il  fut 
élevé,  (it  la  campagne  de  Piémont,  en  1794,  eonirc  les 
Français,  et  y déploya  une  rare  valeur.  Il  était  alors  ca- 
pitaine de  cavalerie.  Chargé  de  couvrir  la  retraite  des 
Autrieliicns,  il  se  jeta  avec  tant  d’ardeur  à travers  les 
bataillons  ennemis  qu’il  reçut  plusieurs  blessures  et  per- 
dit un  œil.  De  retour  auprès  de  son  souverain,  il  fut 
récompensé  par  la  charge  de  gcntilbommc  de  sa  cbambre. 
Lorsque  les  Français,  sous  les  ordres  de  Championnet, 
envahirent  le  royaume  de  Naples,  en  1798,  Molitcrno 
leva  à scs  frais  dcu.x  régiments  de  cavalerie,  qu’il  com- 
manda en  personne.  Il  se  distingua  stirtout  devant  Ca- 
poue.  Après  le  départ  de  Ferdinand  IV  pour  la  Sicile, 
les  révolutionnaires  renouvelèrent  leurs  tentatives;  Mo- 
litcrno, découragé  par  la  faiblesse  que  le  gouvcrncincnt 
royal  avait  montrée,  et  cnti'aîné  peut-être  par  des  vues 
ambitieuses,  prêta  l’oreille  au.x  propositions  qui  lui  fu- 
rent faites,  et  accepta  secrètement  le  titre  de  général  en 
chef  des  troupes  napolitaines,  à la  tête  desquelles  se  trou- 
vait encore  le  général  autrichien  Mack.  Celui-ci,  averti 
des  intrigues  de  Rloliterno,  le  fit  arrêter  ; mais,  obligé 
peu  apiès  de  le  mettre  en  liberté,  de  peur  d’une  émeute, 
il  SC  borna  à l’éloigner  en  l’envoyant,  avec  scs  deux  ré- 
giments, tenir  garnison  dans  la  forteresse  de  Sainte-Ma- 
rie, située  à plusieurs  milles  de  Naples.  Au  commence- 
ment de  1799,  Mack  s’étant  réfugié  ajj  camp  français, 
afin  de  se  soustraire  à la  fureur  des  lazzaroni  qui  ve- 
naient de  se  soulever,  le  peuple  nomma  des  députés  pour 
former  une  espèce  de  parlement  sous  le  nom  de  Sénat. 
Alors  Molitcrno  rentra  à Na[iles  au  milieu  des  démon- 
strations de  la  joie  la  plus  vive,  et  ])rit  ouvertement  le 
titre  de  général  du  peuple.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il 
publia  un  édit,  i)ar  lequel  il  ordonna  de  préparer  la 
guerre  contre  les  Français,  de  rapporter  les  armes  dans 
les  dépôts  afin  de  les  distribuer  avec  |)lus  de  discerne- 
ment aux  défenseurs  de  la  patrie  et  de  la  foi.  Pendant 
que  Molitcrno  prenait  ces  mesures,  l’armée  française 
s’avançait  vers  Na|)lcs,  et  déjà  elle  n’en  était  plus  séparée 
que  par  une  courte  distance.  Le  Sénat  etfrayé  envoya  se- 
crètement, au  quartier  général  des  ennemis,  Molitcrno 
avec  deux  députés  du  peuple  et  des  pouvoii’S  illinnté.s, 
pour  conclure  la  paix  au  nom  de  la  nation.  Molitcrno 
exposa  à Championne!  l’objet  de  sa  mission.  Il  offrit  en- 
suite au  généial  français  une  indemnité  en  argent  et  tous 


les  moyens  nécessaires  pour  effectuer  sa  retraite.  Cham- 
pionnet, indigné  qu’on  osât  lui  faire  des  conditions  aussi 
oi'gueilicuses,  comme  s’il  avait  été  vaincu,  se  contenta 
de  répondre  : « La  trêve  est  rompue,  demain  nous  mar- 
cherons contre  la  ville;  » et  il  congédia  les  députés.  Ce- 
pendant  les  lazzaroni , qui  voulaient  se  battre  et  non 
traiter,  ayant  appris  que  Molitcrno  s’était  rendu  au  camp 
français,  crièrent  à la  trahison  et  ils  élurent  chefs  du 
peuple,  à sa  place,  un  marchand  de  farines,  nommé  Pag- 
gio  et  Michel  le  Fou.  Sous  de  tels  guides,  l’elTervescencc 
populaire  ne  fit  que  s’accroître  ; les  j)lus  grands  excès  fu- 
rent  commis,  et  l’on  craignit  un  bouleversement  général. 

I Au  milieu  de  ces  pénibles  conjonctures,  Molitcrno  alla 
! trouver  le  cardinal  Zurlo,  archevêque  de  Naples,  et  le 
pria  de  faire  porter  solennellement,  dans  les  principales 
rues  de  la  ville,  les  reliques  de  saint  Janvier,  si  révérées 
par  le  peuple  napolitain.  « Au  moment  où  la  procession 
se  mit  en  marche,  disent  les  Mémoires  tirés  des  papiers 
! d’un  homme  d’Etat,  Molitcrno  arriva  les  cheveux  c])ars,  < 
j couvert  d’habits  de  deuil,  les  pieds  nus,  et  accompagna 
, en  cet  état  l’arcbevêque.  Quand  la  pi'occssion  fut  rentrée 
I à l’église,  dans  un  di.scours  pathétique,  interrompu  par 
I des  sanglots,  il  engagea  le  peuple  h tout  espérer  de  la 
protection  de  saint  Janvier,  qui  ne  permettra  pas,  dit-il, 

I (]ue  la  ville  tombe  an  pouvoii’  des  ennemis  ; |)uis  il  invita 
! la  foule  à ré|>arcr  scs  forces  dans  le  sommeil,  et  à se 
! trouver  le  lendemain  au  point  du  jour,  sur  la  place  de 
I Saint-Laurent,  pour  aller,  tous  ensemble,  livrer  bataille 
aux  ennemis  de  la  religion  et  de  la  patrie.  Le  langage  et 
l’extérieur  de  Molitcrno,  joints  à la  sainteté  de  la  céré- 
monie, impressionnèrent  vivement  la  multituile.  Chacun 
se  retira  chez  soi,  et  Molitcrno  put  fairc^lcs  préparatifs 
d’un  coup  de  main  qu’il  projetait.  Le  lendemain  malin 
il  rassembla  cinq  h six  cents  jeunes  gens,  bien  armés, 
décidés  .1  le  suivre,  et  leur  communi(|ua  le  dessein  de  j 
s’emparer  du  fort  Saint-Elmc,  et  de  se  mettre  ainsi  à l’a- 
bri de  la  fureur  des  lazzaroni,  on  même  temps  qu’il  fa- 
voriserait l’entrée  des  Français,  seuls  capables  de  délivrer 
la  ville  d’une  affreuse  anarchie.  Ce  plqn  fut  |)onctucllc- 
nicnt  exécuté  : les  portes  de  Naples  s’ouvrirent  devant 
Championnet,  et  la  république  fut  proclamée.  Molitcrno 
devint  alors  membre  du  gouvernement  provisoire,  cl  fut 
confirmé  dans  son  grade  de  général.  Cependant  comme 
son  inilucncc  faisait  ombrage,  on  l’exila  d’une  manière 
boMorabIc,  en  le  nommant  ambassadeur  de  la  nouvelle 
république  auprès  ilu  Directoire  exécutif,  à Paris.  Celle 
circonstance  lui  sauva  la  vie,  (ju’il  eût  sans  doute  per-  ] 
dueai)rès  la  reprise  de  Nai)les  |)ar  le  cardinal  Uufo. 

I Lorsque  les  Français  conquirent  une  seconde  fois  le 
royaume,  il  se  rendit  en  Angleterre,  afin  de  projtoscr  au 
gouvernement  anglais  de  déclarer  l’union  et  l’indépen- 
dance de  l’Italie,  assurant  que  c’était  le  moyen  le  plus 
sûr  d’en  cxijulscr  les  Français.  Ce  projet  n’ayant  pas  été 
accueilli,  Molitcrno,  qui  avant  tout  désirait  l’indépen- 
dance de  son  pays,  se  rapprocha  du  pai'ti  royaliste  et 
rentra  dans  le  ro}^aumc  de  Naples  en  1800.  Il  rallia  les 
anciennes  bandes  du  cardinal  Itufo,  cl  souleva  toute  la 
Calabre  contre  Mural.  Le  nombre  de  scs  partisans  s’ac- 
crut encore  des  carbonari  auxquels  Joachim  faisait  une 
rude  guerre,  et  qui  se  rallièrent  à Molitcrno,  séduits  par 
les  promesses  d’une  constilulion  libérale  au  retour  du 
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roi.  Mais  les  mesures  de  Joachim  Murat  comprimèrent 
la  révolte,  et  Molilerno  fut  contraint  de  s’enfuir  : il  était 
à Rome  en  1814.  Les  événements  ayant  replacé  les 
Bourbons  sur  les  trônes  de  France  et  d’Espagne,  il  eut 
l’espoir  que  celui  de  Naples  serait  aussi  rendu  à cette  fa- 
mille. A cet  effet,  il  chercha  à fomenter  une  insurrection 
parmi  les  troupes  napolitaines  qui  occupaient  une  partie 
des  Etats  de  l’Église;  mais  Murat  en  fut  instruit,  cl  de- 
manda réloigncnienl  de  Moliterno  au  pape,  qui  n’osa  le 
refuser.  Depuis  lors  il  cessa  d’être  mêlé  aux  événements 
politiques;  seulement  lorsque  la  constitution  fut  pro- 
clamée à Naples  en  1820,  il  lui  donna  des  n)arques  de 
sympathie  en  s’offrant  à servir  comme  simple  soldat. 
Moliterno  est  mort  dans  la  retraite  vers  1840. 

MOLITOR  (Ulkic),  d émonographe,  était  né,  dans  le 
1 K®  siècle,  à Constance.  Ajirès  avoir  achevé  ses  études  à 
l’université  de  Pavie,  où  il  reçut  le  laurier  doctoral  dans 
la  facullé  de  droit  canonique,  il  revint  dans  sa  ville  na- 
tale exercer  la  profession  d’avocat.  Sigismond,  archiduc 
d’Autriche,  désirant  savoir  à . quoi  s’en  tenir  sur  la  réa- 
lité des  sortilèges  et  des  enchantements  pour  lesquels  les 
tribunaux  envoyaient  chaque  jour  au  bûcher  de  nouvelles 
victimes,  engagea  Molitor  à l’éclairer  à cct  égard.  Il  ne 
))ouvait  guère  choisir  quelqu’un  de  moins  pi-opre  h rem- 
plir scs  vues.  A la  prière  de  ce  prince,  Molitor  composa 
donc  un  dialogue  : De  Inmih  et  pylho/ticis  millier ibus, 
qui  fut  imprimé,  plusieurs  fois,  dans  les  dernières  années 
du  1 b®  siècle.  La  seule  édition  qui  soit  encore  un  peu 
recherchée  des  curieux  est  celle  de  Coloipie,  Corneille  de 
Zyrkhzce)  in-4"  gothique,  figures  en  bois.  Elle  est  sans 
date,  mais  l’épître  dédieatoire  souscrite  de  Constance, 
1 48b,  fait  connaître  à peu  près  l’année  de  sa  publication. 
Un  abrégé  de  ce  livre,  en  français,  pourrait  être  très- 
amusant.  Molitor  mourut  en  1402. 

MOLLENDORF.  Voyez  MOELLENDORF. 

MOLEER  ou  MOELF.ER  (flENni),  théologien  luthé- 
rien, était  né  vers  1528,  .à  Hambourg.  Sa  réputation  le 
fit  appeler  à l’académie  de  Wittenberg,  où  il  professa  les 
langues  avec  beaucoup  de  succès.  Ayant  refusé  de  signer 
les  articles  de  foi  dressés  i)ar  le  synode  de  Torgau,  il  per- 
dit son  emploi,  et  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  mou- 
rut le  26  novembre  1589.  On  a de  lui  des  Commentaires 
latins,  sur  Isaïe,  Malachie,  Osée,  et  sur  les  Psaumes  de 
David.  On  citera  encore  de  lui  : Disserlatio  in  ccenâ  Do- 
mini;  Scholia  in  omnes  prophelas,  1590,  in-8®;  des  vers 
latins,  dans  le  tome  IV  des  DelicUe  poëtar.  germanor. 

MOULER  (Damel-Glillacme),  savant  philologue, 
né  à Presbourg  en  1642,  visita,  au  sortir  de  ses  études, 
les  principales  villes  d’Allemagne,  s’arrêta  plusieurs  an- 
nées à Wiltcidicrg,  où  il  suivit  des  cours  de  théologie,  de 
médecine  et  de  langues  orientales  , parcourut  ensuite  la 
Prusse,  la  Pologne,  l’Angleterre,  la  Suisse,  la  France, 
l’Italie,  rentra  dans  sa  patrie  en  1671),  fut  nommé  en 
1674  professeur  de  métaphysique  et  d’histoire,  bibliothé- 
caire .à  l’université  d’Altdorf,  et  mourut  dans  cette  ville 
le  25  février  1712.  On  a de  lui  de  nombreux  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  citera  : Oratio  de  con(usionc  linguarum 
Hahylonicd,  1662,  in-4°;  Meditalio  de  insectis  rpiibusdam 
hitngaricis  prodigiosis , etc.,  1673,  in-12;  Curriculum 
pocticum , 1674;  Mensa  poctica , 1678,  in-12;  De  typo- 
yraphiû,  1692,  in-4®;  réimprimé  dans  les  A/on«)n./y- 


pogr,  de  J.  C.  Wolf,  tome  II;  des  Dissertations  de  Quinlc- 
Curce,  Cornélius  Népos,  Sallusie,  Florus,  Justin,  Suétone, 
Tacite,  etc.,  et  les  principaux  historiens  du  moyen  âge. 
Daniel  Czvittinger  a rassemblé  beaucoup  de  détails  sur 
la  vie  et  les  ouvi'agcs  de  Mollcr  dans  le  Specimen  Ilun- 
gariœ  litler. 

MOULER  (Jean),  célèbre  philologue,  né  en  1661  h 
Flcnsbourg,  duché  de  Slesvvig,  fréquenta  successivement 
les  universités  de  Kiel,  d’iéna  et  de  Leipzig,  fit  de  grands 
progrès  dans  la  philosophie,  la  théologie  et  la  littérature, 
visita  les  bibliothèques  de  Hambourg  et  de  Copenhague, 
fut  nommé  régent  au  collège  de  sa  ville  natale,  puis  rec- 
teur en  1701,  refusa  différentes  chaires  qui  lui  furent 
offertes  en  pays  étrangers,  et  mourut  le  20  octobrel72b. 
On  a de  lui  : Prodomus  Cimbriœ  lilteratæ,  1687,  in-4®; 
Isngoge  ad  histor,  Chersonesi  cimbricœ , 1691,  in-8®; 
Ilomonimoscopia  histor.  philologico-critica , 1697,  in-8°; 
Bibliothcca  Scpleiitrionis  eriidili,  1699,  2 parties  in-8"; 
Diatribe  de  Ihlmoldo  presbytero,  etc.,  1702,  in-4®;  Cim- 
bria  liUcrala  scu  historia  scriptorum , etc.,  1744,  3 vol. 
in-fol.  : c’est  son  ouvrage  le  plus  important.  Bern.  et 
Olaüs-Henri,  fils  de  Jean  Mollcr,  ont  publié  sa  Vie  en 
latin,  1754,  in-4®. 

MOULER  ( Olaes -Henri  ) , né  à Flcnsbourg  en 
1715,  fut  nommé  en  1744  professeur  honoraire  d’his- 
toire littéiairc  à Cojicnhague,  et  mourut,  le  5 avril  1796, 
dans  sa  ville  natale,  où  il  était  devenu  recteur.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  «le  tables  généalogiques  et  des  No- 
tices historiques  sur  Flensbourg  et  autres  villes  du  duché 
(le  Slesvvig,  et  sur  divers  points  de  l’histoire  du  Dane- 
mark. Il  fut  le  rédacteur  de  la  Bibliothèque  danoise  (en 
allemand)  depuis  le  4®  jusqu’au  9®  cahier. 

MOULER  (Christian),  pasteur  à Landau,  a publié  : 
Novum  Testamentum  germanic.  Utteris  licbræo-leutonicis , 
1700,  in-4®,  très-rare. 

MOLUERUS  (Jean- Henri),  homme  d’État  hollandais 
naquit  vers  1753,  à la  Haye  , où  son  père  était  président 
de  la  haute  cour  de  justice.  En  1784,  il  fut  nommé  gref- 
fier du  conseil  d’État  , qui  alors  était  chargé  particuliè- 
rement de  diriger  les  affaires  de  la  guerre.  Il  fit  ensuite 
jiartie  de  la  commission  qui,  en  1787,  fut  envoyée  à 
Bois-le-Duc,  pour  y prendre  des  informations  sur  les 
désordres  et  le  pillage  commis  dans  cette  ville,  par  des 
militaires.  Revenu  à la  Haye  , il  continua  d’exercer  les 
fonctions  de  greffier  du  conseil  d’État  , jusqu’à  l’invasion 
française,  en  1793.  On  lui  offrit,  à cette  époque,  la 
place  de  secrétaire  du  comité  qui  avait  remplacé  le  con- 
seil d’Élat;  mais,  peu  partisan  du  nouveau  gouverne- 
ment, Mollerus  refusa.  En  1799,  il  se  rendit,  avec  Van 
Stralen,  au  Heldcr  où  se  trouvait  le  quartier  général  de 
l’armée  anglo-russe,  afin  de  solliciter  une  intervention 
qui  pût  ramener  l’ancien  ordre  de  choses.  Mais  leurs  ef- 
forts ayant  été  impuissants,  Mollerus  crut  devoir  se  ral- 
lier au  pouvoir  établi,  et  il  accepta,  en  1802,  la  place  de 
secrétaire  des  états  provinciaux  de  la  Hollande.  Nommé 
en  1804,  membre  du  conseil  des  possessions  de  la  répu- 
blique en  Asie,  il  fut  confirmé  dans  cct  emploi  sous  le 
gouvernement  de  Schimmeipcninck,  à qui  l’on  conféra, 
en  1805,  la  dignité  de  grand  pensionnaire.  Ce  pouvoir 
1 ayant  cessé,  en  1806,  par  l’élévation  de  Louis  Bonaparte 
I au  trône  de  Hollande  , Mollerus  devint  membre  du  con- 
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scil  d’Étot;  peu  après  ministre  de  rintcrieiir,  et  enfin 
ministre  des  cultes.  II  fit  ensuite  partie  de  la  commis- 
sion que  Napoléon  manda  à Paris  pour  délibérer  sur  le 
projet  qu’il  avait  formé  d’incorporer  la  Hollande  à son 
empire.  D’abord  assez  mal  accueilli  parce  que  Napoléon 
connaissait  son  attachement  à l’ancien  gouvernement,  il 
fut  néanmoins  appelé,  en  1811  , au  corps  législatif,  par 
le  département  des  Boiiclies-de-la-Mcusc.  Chargé  de  pré- 
senter le  budget  de  cette  année,  il  |)rononçu  un  discours 
fort  étendu,  où  il  fit  un  tableau  séduisant  de  l’étal  des 
lînances  de  rempirc.  Wollerus  eut  ensuite  la  direction 
des  ponts  et  chaussées  dans  les  départements  hollandais, 
quoique  cette  partie  lui  fût  étrangère.  Lors  du  retour  de 
la  maison  de  Nassau,  en  1814,  il  fut  appelé  au  ministère 
de  la  guerre,  avec  le  titre  de  commissaire  général,  la  di- 
rection suprême  étant  confiée  au  prince  héréditaire  d’O- 
range.  Il  se  démit  peu  après  de  ces  fonctions  pour  entrer 
au  conseil  d’État,  dont  il  devint  vice-président,  en  1816. 
Molleriis  mourut  h la  Haye  vers  1830. 

MOLLET  (Claude),  jardinier  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIH,  mort  vers  ICI  b,  avait  de  grandes  connais- 
sances dans  son  art.  Henri  IV  l’aimait  beaucoup,  et  s’entre- 
tenait familièrement  avec  lui.  Mollet  introduisit  dans  les 
jardins  de  Fontainebleau  et  d’autres  maisons  royales  des 
plantes  qui  y étaient  inconnues.  Il  s’appliqua  à tracer  des 
jardins  à grands  compartiments  et  à dessins  figurés;  c’est 
d’après  ces  principes  qu’il  planta  les  jardins  de  Saint- 
Germain  en  Laye,  et  qu’il  fit  des  plantations  dans  le  jar- 
din des  Tuileries.  Après  sa  mort,  ses  deux  fils,  André 
et  Noël , publièrent  son  ouvrage  intitulé  : Théâtre  des 
plans  cl  jardinages,  contenant  des  secrets  et  inventiojis  in- 
connus, etc.,  avec  un  traité  d’astrologie  pour  toule  sorte  de 
personnes,  etc.,  avec  22  planches  de  dessins  inventés  par 
André-Jacques  et  Noël,  fils  de  l’auteur,  Paris,  1652, 
1660  et  1676  , in-i".  La  première  édition  est  la  meil- 
leure. 

MOLLET  (Joseph),  né  .à  Aix,  en  Provence,  le  5 no- 
vembre 1758,  fut  d’abord  professeur  de  physique  au  col- 
lège de  l’Oratoire  dans  cette  ville,  et  passa  ensuite,  avec 
la  meme  qualité,  à l’école  centrale  de  Lyon.  11  était  ren- 
tré dans  sa  patrie  depuis  quelques  années,  lorsqu’il  mou- 
rut, le  50  janvier  1829.  On  a de  lui  : Étude  du  ciel,  ou 
Connaissance  des  phénomènes  astrononiiqices  mise  à la 
portée  de  tout  le  monde,  Paris,  1805,  in-8<>;  Discours  sur 
l’influence  des  sciences  sur  le  commerce  et  les  arts,  Lyon, 
1812,  in-8“;  Mécanique  physique,  Avignon,  1818,  in-8°; 
Ilydratdiquc  physique,  Lj’on,  in-8'’  ; Cours  élémentaire  de 
physique  expérimentale,  Lyon  et  Paris,  1822,  in-8"; 
Mémoire  sur  la  composition  et  sur  l’action  de  la  pile  vol- 
taïque, Lyon,  1823,  in-8”;  G nomonique  graphique,  ]?a- 
ris,  1827,  in-8". 

MOLLET  (Jean-Louis),  négociant  de  Genève  et  com- 
mis à la  chambre  de  cette  ville,  né  en  1728,  cl  mort  en 
1779,  est  auteur  de  deux  ouvrages  publiés  sous  le  voile 
de  l’anonyme  : Lettre  à M,  Jean-Jacques  Ilousscau  sur  la 
fêle  donnée , en  1761,  à l’occasion  de  l’exercice  prussieîi 
introduit  à Genève  dans  la  milice  bourgeoise,  Genève , 
1761,  in-8";  Lettres  de  Sophie  à une  de  scs  aynics,  Ge- 
nève, 1779,  2 vol,  in-8". 

MOLLET,  député  à la  Convention  nationale  par  le 
dcparlemcnl  de  l’Ain,  vola  dans  le  procès  de  Louis  XVI 


l’appel  au  peuple,  la  détention  jusqu’à  la  paix  et  le  sur- 
sis à l’exécution.  Après  la  session  conventionnelle,  il  se 
retira  à Bcllcy,  sa  patrie,  où  il  mourut  en  mars  1834. 

MOLLEVAIJT  (Étienne),  né  à Jouy  en  1745,  avo- 
cat distingué  du  parlement  de  Nancy,  fut  maire  de  celte 
ville  en  1790,  après  les  troubles  suscités  par  la  révolte 
de  la  garnison  qui  voulait  forcer  scs  chefs  à quitter  le 
commandement.  Peu  de  temps  après,  il  fut  élu  membre 
du  directoire  du  département  delà  Mcurlhc.  Le  marquis 
de  Bouillé,  dans  son  rapport,  rendit  justice  aux  efforts 
qu’il  avait  faits  pour  maintenir  l’ordre.  Mollevaut  fut 
appelé  au  tribunal  de  cassation,  au  mois  de  mars  1791, 
et  nommé  par  le  département  de  la  Mcurlhc,  en  septem- 
bre 1792,  député  à la  Convention  nationale.  Mollevaut 
vota  pour  la  détention  pendant  la  guerre  et  le  bannisse- 
ment à la  paix.  11  fut  ensuite  d’avis  de  l’appel  au  peuple. 

Il  était  au  mois  de  mars  1795,  membre  delà  commission 
des  Douze  chargés  de  l’examen  des  arrêtés  de  la  commune 
de  Paris;  il  en  devint  bientôt  le  président.  Celte  commis- 
sion ayant  été  supprimée  sur  le  rapport  de  Barère,  Mol- 
levaut fut  décrété  d’arrestation  le  2 juin.  Il  parvint  à 
s’échapper;  mais  il  fut  mis  hors  la  loi  le  28  juillet.  Caclié 
pendant  22  mois,  en  Bretagne,  chez  de  la  Haye,  son  col- 
lègue, il  ne  sortit  de  cette  prison  volontaire  qu’après  le 
9 thermidor.  Au  mois  de  mars  1795,  il  obtint  sa  réinté- 
gration à la  Convention,  et  peu  de  temps  après,  en  fut 
nommé  secrétaire.  Par  suite  de  la  réélection  des  deux 
tiers  conventionnels,  il  passa  au  conseil  des  Anciens,  où 
il  fut  successivement  élu  secrétaire  et  président;  sorti  en 
1798,  il  fut  réélu  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Par  suite 
de  la  révolution  du  18  brumaire  (9  novembre  1799),  il 
devint  membre  du  nouveau  corps  législatif,  dont  il  cessa 
de  faire  partie  en  1807.  Des  fonctions  législatives  il  passa 
aux  fonctions  universitaires,  plus  pacifiques  et  alors  plus 
avantageuses,  et  il  remplit,  à la  satisfaction  générale,  la  | 
place  de  proviseur  au  lycée  de  Nancy,  où  ses  compatriotes 
lui  firent  un  accueil  honorable.  Il  fut  ensuite  nommé 
professeur  d’histoire  à la  faculté  des  lettres.  Il  mourut 
en  1815. 

MOLLIEIt  (Louis  de)  était  officier  de  la  musique  de 
la  chambre  de  Louis  XIV.  Ce  Louis  de  Mollier  était 
poète,  musicien  et  danseur  dans  les  ballets  du  roi.  Il 
composa  la  musique  des  ballets  suivants,  dans  quelques-  | 
uns  desquels  Louis  XIV  dansa  : les  airs  du  liallet  dis 
Temps,  1654,  des  airs  chantés  dans  la  fêle  donnée  à la  , 
reine  Christine  de  Suède,  dans  la  maison  de  llcssclin , à 
Essonne,  septembre  1656  ; les  Plaisirs  troublés , ballet, 
1657;  les  airs  du  ballet  d’A/cidiowc,  1658,  avec  Boesset 
et  Lully;  Bergers  et  Bergères,  mascarade,  1660;  les  airs 
de  la  tragédie  des  Amours  de  Jupiter  et  de  Sémelé,  de 
Boj'er,  représentée  au  théâtre  du  Marais,  en  1666;  la  i 
musique  d’Andromède.  Louis  de  Mollier  mourut  le  1 8 avril 
1688,  et  fut  inhumé  dans  l’église  Saint-Eustauhe. 

MOLNAU  (Albert),  philologue,  naquit  en  1574,  à 
Szentz,  dans  la  Hongrie,  de  parents  protestants.  Il  fit  ses 
premières  éludesà  Gorilz,  sous  la  direction  du  pasteur 
de  cette  ville,  Gaspard  Caroli,  qui  l’employait  b revoir  les 
épreuves  de  sa  version  de  la  Bible,  en  hongrois.  On 
ignore  l’époque  de  la  mort  de  Molnar.  Parmi  ses  ou- 
vrages on  cite  : Novœ  grammaticœ  ungaricæ  libri  duo, 
Hanau,  1610,  in-8°,  rare;  Sylleeta  scholastica , Heidcl- 
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berg,  4621  , in-8’ ; Dktionnarium  ungarico  latinum, 
Fiancfort,  1644,  in-8®. 

MOLTKE  (Joacuim-Godske,  comte  de)  , l’un  des 
hommes  d’Élat  les  plus  distingués  du  Danemark,  elle  pro- 
tecteur le  plus  zélé  des  sciences,  étudia  le  droit  d’abord  à 
Copenhague  ctensuitc  à Ratisbonne,  où  il  resta  longtemps 
en  qualité  de  secrétaire  d’ambassade.  De  là  il  se  rendit  à 
Leipzig,  où  il  devint  l’ami  de  Gcllert  et  d’Ernesti;  apres 
avoir  fait  divers  voyages  en  Allemagne  et  en  France,  il 
retourna  on  Danemark,  où  il  était  déjà  ministre  d’Etat 
en  1776.  Ce  fut  lui  qui,  à cette  époque,  contribua  le  ])lus 
à l’agrandissement  et  à rembellissement  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Copenhague.  En  1784,  il  quitta  les 
afl'aires  pour  se  retirer  dans  scs  terres,  où  il  se  voua 
entièrement  à l’élude  de  l’agriculture.  Rappelé  par  son 
souverain  à une  des  époques  les  plus  critiques  pour  le 
Danemark,  il  se  remit  à la  tête  des  affaires  de  l’État 
pendant  les  6 dernières  années  de  sa  vie.  En  peu  de  temps 
il  parvint  à rétablir  le  crédit  de  l’État  et  de  son  papier- 
monnaie,  et  quoique  père  de  famille  lui-même,  il  donna 
lbü,ÜÜ0  reichslhalcr  de  sa  fortune  pour  l’entretien  des 
employés  de  l’administration,  que  l’état  déplorable  des 
finances  mettait  le  gouvernement  dans  l’impossibilité  de 
payer.  Il  vint  au  secours  des  savants  malheureux  et  des 
étudiants  sans  ressources,  sans  que  personne  connût  la 
main  sccourable  qui  l’aidait.  Moltke  mourut  en  1818.  Il 
laissa  aux  écoles  et  aux  établissements  scientifiques,  un 
legs  de  600,000  reichslhalcr  de  banque. 

MOLYN  (Pierre  de),  surnommé  le  Vieux,  peintre  et 
graveur  à l’cau-forle,  naquit  à Harlem,  vers  1600.  Il  cul- 
tiva le  paysage  avec  beaucoup  de  succès,  et  se  fit  en  ce 
genre  une  grande  réputation.  Ce  qui  distingue  ses  ou- 
vrages, c’est  la  transparence  des  ciels,  la  légèreté  et  le  va- 
poreux de  ses  lointains.  Ses  figures  d’animaux  sont  exé- 
cutées avec  esprit  et  finesse  et  approchent  de  la  perfection 
de  Van  den  Velde.  Les  eaux-fortes  qu’il  a exécutées  dans 
le  goût  de  ce  maître,  sont  très-recherchées  et  se  font  re- 
marquer par  de  beaux  effets  de  clair-obscur.  Ce  sont  deux 
suites  de  quatre  beatix  paysages,  ornées  de  jolies  figures  et 
de  fabriques,  l’iine  in-folio,  en  travers,  et  l’autre  in-4°. 

MOLYK  (Pierre),  surnommé  Tempesta  ou  Tempête, 
peintre  de  Harlem,  fils  du  précédent,  naquit  en  1037. 
Son  père  fut  son  maître,  et  lui  fit  faire  de  si  rapides  pro- 
grès, que  le  jeune  Molyn  était  regardé  comme  un  pro- 
dige. Le  genre  de  Sneyders  le  séduisit  d’abord  , et  ses 
chasses  au  sanglier,  de  grandeur  naturelle,  étaient  re- 
cherchées à l’égal  de  celles  de  cet  habile  artiste.  11  l’au- 
rait même  remplacé  dans  l’estime  des  amateurs,  mais  il 
abandonna  celte  manière  pour  peindre  des  orages,  des 
tempêtes  sur  mer,  des  scènes  de  bergers  ; et  il  ornait  ses 
sujets  de  tout  ce  qu’il  croyait  propre  à inspirer  la  ter- 
reur ou  la  pitié.  Le  désir  de  voir  l’Italie  lui  fit  aban- 
donner sa  ville  natale.  Arrivé  à Rome,  il  résolut  d’aban- 
donner la  religion  réformée,  pour  obtenir  des  travaux. 
Sa  conversion,  jointe  à son  mérite  réel,  lui  attira  en  effet 
la  protection  du  duc  de  Bracciano  ; il  acquit,  en  peu  de 
temps,  une  fortune  considérable  et  il  reçut  même  du  pape 
le  titre  de  chevalier.  Il  se  maria  ; et,  après  un  séjour  de 
plusieurs  années,  il  sc  détermina  à se  rendre  à Gênes, 
où  sa  réputation  lui  obtint  l’aceucil  le  plus  honorable.  11 
aurait  pu  jouir  du  sort  le  plus  heureux,  s’il  n’était  de- 


venu éperdument  amoureux  d’une  dame  génoise  : il  tenta 
tous  les  moyens  de  la  séduire  ; ne  pouvant  y parvenir,  il 
lui  proposa  enfin  de  l’épouser,  quoiqu’on  n’ignorât  pas 
qu’il  fût  marié  et  que  sa  femme  vécût  à Rome.  Lorsque 
la  dame  lui  eut  représenté  l’obstacle  qui  s’opposait  à leur 
union,  il  résolut  de  le  surmonter  à quelque  prix  que  ce 
fût.  Ayant  trouvé  un  homme  pour  le  seconder,  il  écrivit 
à sa  femme  de  venir  le  rejoindre  et  de  suivre,  avec  con- 
fiance , la  personne  qui  lui  remettrait  sa  lettre.  Cette 
femme,  qui  aimait  son  mari,  s’empressa  d’obéir  à ses  or- 
dres, mais  elle  fut  assassinée  pendant  le  voyage.  Malgré 
le  secret  qui  avait  couvert  ce  crime, le  soupçon  se  fixa  sur 
Molyn;  il  fut  arrêté,  mis  en  prison,  et,  après  la  convic- 
tion de  son  forfait,  condamné  à être  pendu.  Mais  l’inté- 
rêt qu’inspirait  son  talent,  les  instances  de  la  noblesse 
de  Gênes  et  les  pressantes  démarches  du  comte  deMelia, 
gouverneur  de  Milan,  engagèrent  les  juges  à adoucir  leur 
sentence.  11  fut  seulement  condamné  à une  prison  per- 
pétuelle. Le  hasard  vint  l’en  délivrer,  au  bout  de  16  ans. 
Lors  du  bombardement  de  Gênes  par  Louis  XIV,  le 
doge,  craignant  l’incendie  de  la  ville,  fit  ouvrir  les  pri- 
sons ; Molyn  en  profita  i)0ur  se  réfugier  à Plaisance.  Cor- 
rigé par  celte  séyère  leçon , il  se  livra  désormais  à la 
pratique  de  son  art,  sans  sc  laisser  détourner  par  les  pas- 
sions qui  avaient  si  cruellement  agité  sa  jeunesse.  L’af- 
faire pour  laquelle  il  avait  été  condamné  lui  fit  donner 
le  nom  de  Pierre  de  Mulieribus,  sous  lequel  il  est  égale- 
ment connu.  Si  un  orage  sc  iléclarait , il  se  rendait  en 
pleine  campagne  pour  en  copier  tous  les  accidents.  C’est 
à son  talent  particulier  pour  rendre  ces  scènes  difficiles, 
qu’il  doit  le  surnom  de  Tempesta  que  lui  ont  donné  les 
Italiens.  Molyn,  sur  la  fin  de  ses  jours,  s’établit  à Milan, 
où  le  comte  de  Melia,  qui  l’avait  si  bien  servi  lors  de  son 
procès,  le  prit  de  nouveau  sous  sa  protection.  Il  mourut 
dans  cette  ville  en  1701. 

MOLYINEUX  (Guillaume),  malbémalicien,  né  à Du- 
blin en  1666,  forma  en  1683  le  plan  d’une  société  philo- 
sophique, et  en  fut  le  premier  secrétaire.  11  fut  nommé 
l’année  suivante  ingénieur  en  chef  et  surintendant  des 
bâtiments  de  la  couronne;  et  la  Société  royale  de  Londres 
l’admit  dans  son  sein  en  1686.  Il  mourut  le  14  octobre 
1698.  On  a de  lui  : Sciolhericum  telescopium , ouvrage 
.contenant  la  description  et  l’usage  d’un  cadran  solaire  à 
lunette  de  son  invention,  Dublin,  1686;  Londres,  1700, 
in-4“;  Dioplrtca  nom,  traité  revu  par  Hallcy,  4692;  The 
Case  of  Ireland  stated  in  relation  lo  its  heing  bound  by  acts 
of  purliament  made  in  Enyland,  Dublin,  4693;  Lon- 
dres, 1720,  111-8»;  et  plusieurs  d/é/noim  dans  les  Trans- 
actions philosopli  iques, 

MOLYNEEX  (Samuel),  fils  du  précédent,  né  à Ches- 
ter  en  1689,  hérita  du  goût  de  son  père  pour  les  études 
astronomiques,  contribua  comme  lui  aux  progrès  de  l’op- 
tique, fut  secrétaire  du  prince  de  Galles  (depuis  George  II), 
ensuite  commissaire  de  l’amirauté,  et  mourut  dans  un 
âge  peu  avancé,  laissant  des  notes  et  observations  manu- 
scrites, dont  Rob.  Smith  a fait  usage  dans  son  traité 
d’optique. 

MOLYINEUX  (Thomas),  oncle  diu  précédent,  méde- 
cin, mort  en  1733,  a publié  des  Letters  to  Mr.  Locke, 
Londres,  1708,  in-8°,  et  plusieurs  Mémoires  dons  les 
Transactions  philosophiques. 
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MOLZ.V  (Fba.nçois-Maiiie),  l’im  des  lucilleurs  poctes 
du  1S«  siècle,  ne  à Modène  le  18  juin  1489,  termina  ses 
éludes  classiques  dans  sa  patrie,  puis  suivit  à Bologne  les 
leçons  de  J.  Mayno,  célèbre  jurisconsulte,  et  se  rendit 
ensuite  à Rome  pour  se  perfectionner  dans  la  connais- 
sance des  langues  et  de  la  littérature  ancienne.  Les  ta- 
lents qu'il  acquit  lui  auraient  procuré  une  grande  fortune 
si  sa  conduite  eût  été  j)lus  régulière.  Il  inouint  dans  la 
inisèjjp  le  28  février  1544.  Sa  lin  malbeurcuse  fit  oublier 
ses  vices,  et  on  ne  se  rappela  (]uc  scs  talents  et  ses  qua- 
lités aimables.  Une  médaille  fut  fra])i)ée  en  son  honneur 
par  les  soins  de  Léonard  Arétin.  Ses  OEuores  ont  été 
recueillies  par  P.  A.  Scrassi , Bcrgamc,  1747-1754, 
5 vol.  in-S”,  avec  une  Vie  de  l’auteur  remplie  de  détails 
intéressants.  Rlolza  réussit  également  dans  tous  les  genres, 
et  joignit  à l’éléganec  du  style  la  noblesse  des  pensées  et 
la  vivacité  des  images.  Un  de  scs  écrits,  intitulé:  Capitula 
in  Iode  de’  fichi,  publié  à la  suite  des  dialogues  de  l’Arétin 
(ce  qui  indique  le  sujet  traité  par  l’auteur),  a été  imprimé 
pour  la  première  fois  avec  uu  commentaire  d’Aunibal 
Caro  (sous  le  nom  d’Agreslo),  sous  ce  litre  : Commenta 
di  ser  Agresto  da  Ficaruola  sopra  la  prima  jicata  del  P, 
Siceo.  Ce  dernier  nom  est  celui  qu’avait  pris  Molza  dans 
l’académie  def /a  Virlù,  dotit  il  était  membre.  On  conserve 
dans  les  bibliothèques  d'Italie  beaucoup  de  morceaux  en- 
core inédits  du  meme  auteur. 

MOLZA  (Tauooi.ma),  i)etite-fille  du  précédent,  née  à 
Jlodènc  le  !«'  novembre  1542,  fut  sui)érieurc  à son 
a'icul,  non  [lar  ses  poésies,  mais  par  l’étendue  et  la  va- 
riété de  ses  eonnaissauccs.  Elle  étudia  avec  succès  le 
latin  , le  grec , l’bébrcu  , la  pliilosopbic  , les  matbéma- 
tiques,  l’astronomie  et  cultiva  en  même  temi)S  les  arts 
d’agiémcnt.  Un  décret  du  sénat  lui  conféra  en  ICOO  le 
titre  de  citoyenne  romaine,  transmissible  à perpétuité 
aux  personnes  de  sa  famille  ; le  paj)e  et  les  plus  illustres 
prélats  la  pressèrent  en  vain  de  se  fixer  à Rome;  elle  ne 
voulut  point  quitter  sa  patrie,  où  elle  mourut  le  8 août 
1Ü17.  Scs  ouvrages  ne  justifient  guère  les  éloges  dont  elle 
a été  comblée  par  le  Tasse,  Guaritii  et  les  plus  illustres 
écrivains  de  son  temps.  0n  a d’elle  la  traduction  de  deux 
dialogues  de  Platon  (le  Carneade  et  le  Crilon),  des  sonnels, 
des  madrigaux  cldes  l'pigrammes,  en  latin,  en  italien,  etc.: 
toutes  ces  jjièces  ont  été  recueillies  dans  les  tomes  11  et  lli 
des  0£«t)/cs  de  François  Molza,  son  aïeul.  On  peut  con- 
sulter sur  celte  dame  la  lUbliolh.  inodenese  de  Tiraboschi. 

MOMimiTIÜS  ou  MU.MimiZIÜ  (Bomxo)  , poète 
et  philologue  distingué  du  15®  siècle  , sur  lequel  on  n’a 
que  des  renseignements  incomplets,  naquit  en  1424,  à 
Milan,  d’une  famille  |iatiïcienne.  Il  acheva  scs  études  à 
l’académie  de  Fcrrarc,  où  il  donna  des  preuves  de  scs 
heureuses  dispositions  pour  les  lettres.  D’après  un  pas- 
sage de  la  grammaire  grecque  de  Lasearis,on  conjecture 
qu’en  1401  iMombritius  était  revêtu  de  quebjue  dignité. 
Il  fut  nommé  professeur  d’élocpicncc  à l’académie  de 
Milan.  On  présume  qu’il  mourut  en  1482.  Un  lui  doit 
des  éditions  des  Summulœ  de  Paul  de  Venise  , Milan, 
4474,  de  l’ouvrage  de  Solin  : De  mirubilibus  muiidi,  Fer- 
rai e,  1474;  des  Scriplores  JJistoriœ  Augustœ,  Milan, 
1475;  de  la  Chronique  d’Eusèbe,  ibid.  (même  année), 
et  enfin  du  Glossaire  de  Papias.  Toutes  ces  éditions 
sont  rares  et  rccbcrebées.  ' 


Mü.MOUO  (.V.NTOiNK  Fiiaxçois)  , imprimeur,  né  h 
Besançon  en  1750,  alla  de  bonne  heure  à Paris,  y fut 
admis  en  1787  dans  la  communauté  des  libraires,  em- 
brassa les  principes  de  la  révolution,  et  figura  parmi  les 
membres  marquants  du  club  des  coi-deliers.  Après  la  ca- 
tastrophe du  10  août,  il  fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission administrative  qui  remplaça  le  département,  et 
fut  envoyé  deux  fois,  en  1795,  pour  surveiller  les  opé- 
rations des  généraux.  Danton  et  Robespierre,  ilont  il 
s’était  séparé,  le  firent  comprendre  dans  le  décret  d’accu- 
sation porté  contre  Hébert,  Chaumclte,  et  il  fut  condamné 
à moi  t le  24  avril  1794.  Il  a publié  : Épreuve  d’une 
partie  des  caractères  de  sa  fonderie,  1787,  in-10;  Manuel 
des  impositions  typographiques,  1789,  in-12;  2®  édition, 
augmentée,  1792;  5®  édition,  Bruxelles,  1819,  avec 
53  planches;  Traite  élémentaire  de  l’imprimerie,  1795, 

! in-8“,  estimé;  Ilapport  sur  les  événements  de  la  guerre  de 
j la  Vendée  fait  à la  société  des  Cordeliers  le  1 4 nivôse  an  //, 
I in-8'’.  On  lui  atti'ibue  : Réflexions  d’un  citoyen  sur  la  li- 
berté des  cultes , etc.,  iu-8®  ; et  le  Journal  des  Cordeliers, 
dont  il  a jiaru  10  numéros,  formai  in-8®,  du  28  juin  au 
4 août  1791 . 

MÜMPER  (JossE  de),  surnomme  Cervrugl,  peintre  et 
graveur  à l’eau-forte,  naquit  à Anvers  en  1580.  Il  de- 
vint un  des  bons  paysagistes  de  son  temps.  Scs  premiers 
ouvrages  sont  d’autant  plus  précieux,  que  Jean  Brcugbel 
et  David  Teniers  le  père,  les  ornaient  ordinairement  de 
petites  figures  loucliées  avec  esprit.  On  lui  rcpi’ocbc  avec 
justice  d’avoir  employé  trop  souvent  les  jaunes  , cl  d’a- 
I voir  la  touche  monotone.  Malgré  ces  défauts  , il  n’en  est 
i pas  moins  considéré  comme  un  habile  paysagiste.  Ou 
eonnait  de  lui  les  Quatre  saisons  et  les  Douze  mois  de 
l’année.  Ces  derniers  ont  été  gravés  par  Ad.  Collacrt,  et 
' Jacques  Callol  les  a également  reproduits.  Momper  lui- 
même  a gravé  avec  esprit  plusieurs  eaux-fortes. 

MOIVACI  (Laurent  de),  chroniqueur,  né  à Venise 
dans  le  11®  siècle,  remplit  qucUpic  temps  les  fonctions  de 
secrétaire  du  sénat,  et  fut  nommé  chancelier  du  royaume 
de  Candie,  où  il  mourut  en  1429.  On  a de  lui  : De  rebus 
Venelor.  ab  urbe  conditii  ad  annum  1554,  publié  par 
Fl.  Cornaro,  avec  wwe  préface  cl  des  nofes,  1758,  in-4®. 

' Ou  conserve  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
I Trévisc  son  Oraison  funèbre  de  Vital  Landi,  en  latin;  et 
I on  cite  de  lui  deux  |)ièces  de  vers  : Carmen  metricum  de 
I Caroli  Paroi,  régis  Uungariæ , Ingubri  exitio  et  Pia  des- 
criptio  miserabiUs casas  iHustrissimw  régime  Uungariæ. 

MOi^ACO  DELL’  ISOLE  D’OKO  (il),  de  l’illustre 
famille  des  Cibi  ou  Cybo  de  Géucs,  naiiuit  dans  cette 
ville,  en  132(5,  et  se  fil  religieux  au  monastère  de  Sainl- 
llonoré,  dans  les  iles  d’IIyèrcs,  d’où  lui  est  venu  son  sur- 
nom de  moine  des  ilesd’Or.  Dans  cette  retraite,  il  se  livra 
sans  distraction  à l’étude  des  lettres  et  des  arts , et  se 
rendit  célèbre  comme  religieux,  poète,  historien  et  pein- 
tre. LeGiollo,  à qui  l’on  doit  la  renaissance  de  l’art, 
avait  peint  d’une  manière  supérieure  les  vignettes  dont 
il  était  d’usage,  à cette  époque,  d’orner  les  manuscrits. 
Notre  religieux  s’adonna  à ce  genre  de  peinture , et  y 
réussit  au  suprême  degré  ; il  cultiva  d’autant  plus  vo- 
lontiers cet  art  qu’il  était  un  fort  habile  calligraphe.  Nos- 
tradamus , dans  son  Histoire  des  poètes  provençaux , dit 
que  l’on  doit  au  moine  des  ï7cs  d’Or  l’intelligence  des  au- 
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leurs  dont  il  a recueilli  les  œuvres.  11  composa,  en  outre,  ■ 
une  liisloire  des  hauts  faits  des  rois  d’Aragon  , comtes 
de  Provence,  ainsi  qu’un  livre  de  l’Oflice  de  la  Vierge, 
orne  de  peintures  cxcellenlcs.  Il  mourut  en  1408. 

MONACO  (Michel),  littérateur,  était  né  à Capouc, 
vers  la  fin  du  10®  siècle.  Ayant  embrassé  l’état  ecclésias- 
tique, il  fut  pourvu  d’un  canonicat  dans  sa  ville  natale 
et  partagea  sa  vie  entre  ses  devoirs  et  la  culture  des  let- 
tres. Admis  à l’académie  de  Rapili,dans  un  voyage  qu’il 
fit  à Naples,  il  y lut  un  panégyrique  de  sa  patrie.  Celte 
pièce  ne  fut  imprimée  qu’après  sa  mort,  Naples,  1005, 
in-8".  Mais  l’ouvrage  qui  fait  le  plus  d’honneur  à Monaco, 
c’est  son  histoire  ecclésiastique  de  Capoue,  intitulée  : 
Sunrluarhimcapuanwn,  in  quo  sacrœ  res  Capuic , et  per 
occasionem  plura  ad  diversas  civilales  regni  perlinentia  et 
perse  curiosa  conlinenlur,  Na|)les,  1050,  iii-i”,  figures. 
Ce  volume  est  rare  cl  recherché  des  amateurs. 

MONACO  (PiEnRE),  habile  graveur,  naquit  en  1720, 

D Bcllimo.  Après  avoir  visité  Rome  et  les  principales 
villes  de  l’Italie,  il  s’établit  à Venise  où  scs  talents  le 
firent  bientôt  connaître  d’une  manièi'C  avantageuse.  Il 
était  inspecteur  des  mosaïques  de  Saint-Marc,  lorsqu’il 
mourut,  vers  1804,  dans  un  âge  très-avancé.  Outre  un 
assez  grand  nombre  de  portraits  , on  a de  cet  artiste  : 
liaccolla  di  stampe  copiale  da  gli  orighiali,  iti-fol. 

MONACO(I1oxoré-GaurielGRIMALD1-MATIGNO.N, 
prince  de),  duc  de  Valentinois  et  pair  de  Fiance,  né  à 
Paris,  en  1775,  du  prince  llonoré-Charlcs  et  de  Louise 
d’Aumonl.  Ayant  perdu  son  père  de  bonne  heure,  il  lui 
succéda  dans  sa  petite  souveraineté,  que  les  événements 
de  la  révolution  française  vinrent  bientôt  lui  enlever. 
Après  avoir  mené  une  vie  errante  et  obscure  pendant 
toute  la  période  de  la  république  et  de  l’empire  , il  dut 
au  prince  de  Tallcyrand  et  probablement  à des  conces- 
sions obligées,  d’être  réintégré  dans  ses  droits.  Ce  diplo- 
mate demanda  positivement  au  congrès  de  Vienne,  en 
1815,  que  Monaco,  Rocca-Bruna  et  Menton  fussent  ren- 
dus à leurs  anciens  seigneurs , sous  la  protection  du  roi 
de  Sardaigne,  qui  depuis  lors  y entretient  une  garnison. 
On  raconte  que  le  prince  de  Monaco,  retournant  dans  scs 
États,  se  trouva  à Fréjus  le  jour  meme  du  débarquement 
de  rcmpercur.  Interrogé  par  celui-ci  où  il  allait,  Honoré 
répondit  : « Dans  ma  principauté.  — Et  moi  dans  mon 
empire,  » répliqua  Napoléon.  Le  prince  de  Monaco,  créé 
jiair  de  France,  par  Louis  XVllI,  dès  le  4 juin  1814,  fut 
quelques  années  après  élevé , par  Ferdinand  VII,  à la 
dignité  de  grand  d’Espagne  de  première  classe.  Quoique 
célibataire,  il  trouva  scs  revenus  trop  exigus.  Pour  les 
augmenter,  il  mil  un  impôt  sur  l’exportation  des  princi- 
paux produits  agricoles  , céda  au  roi  de  Sardaigne  la  ma- 
nufacture des  tabacs,  moyennant  une  rente  annuelle  de 
40,000  francs,  et  accorda  le  monopole  des  blés  à un  né- 
gociant deSlarscille,  qui  consentit  à le  lui  payer  50,000  fr. 
par  an.  En  outre,  il  fil  exiger,  pour  le  visa  des  j)asse-pürts, 
une  rétribution  de  deux  francs,  véritable  impôt  sur  les 
voyageurs  qui  entrent  et  sortent  de  ses  Etals  en  moins 
d’une  heure.  La  qualité  de  souverain  lui  donnait  le  droit 
de  battre  monnaie.  Malheureusement  les  sous  à son  effigie, 
sous  le  nom  d'Ilonoré  V,  ayant  traversé  les  frontières  de 
scs  Étals,  se  répandiicnt  en  France  cl  arrivèrent  à Paris, 
où  l’on  ne  larda  pas  à découvrir  que  leur  valeur  n’était 
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pas  légale.  Depuis  lors,  poursuivis  à outrance,  ils  sont 
rentrés  dans  le  pays  qui  les  avait  fabriqués  et  où  la  dé- 
fiance des  voisins  les  tient  |)arqués.  Au  reste  , le  prince 
de  Monaco  fit  un  usage  louable  de  sa  fortune.  L’établis- 
sement qu’il  fonda  en  Normandie  pour  l’extirpation  de  la 
mendicité  , et  l’ouvrage  qu’il  publia  à ce  sujet  en  1840, 
lui  assignent  un  rang  honorable  parmi  les  philanthropes 
de  cette  époque.  11  mourut  à Paris,  le  2 octobre  1841. 
Son  fi-ère  lui  a succédé,  sous  le  nom  de  Florestan  I®®. 

MONACO  (la  princesse  GRIMALDI).  Voyez  CUOI- 
SEUL-STAINVILLE. 

MONALDESem  (Benoît),  seigneur  d’Orviète,  con- 
çut, en  1551,  le  projet  de  s’emparer  du  pouvoir  suprême 
dans  sa  ville  natale,  qui  était  alors  gouverné  en  répu- 
blique, sous  la  protection  du  pape.  Il  s’assura  d’abord  les 
secours  de  Jean  Visconti,  archevêque  de  Milan,  et  l’allié  de 
tous  les  usurpateursd’Italic.  Réunissant  ses  satellites  dans 
sa  maison,  il  leur  disti  ibua  des  armes  ; il  les  avertit  du 
signal  auquel  ils  devaient  paraître  sur  la  place  : puis  il 
se  rendit  au  conseil,  où  il  rencontra  deux  doses  parents, 
les  Monaldi  de’  Monaldeschi,  dont  il  connaissait  trop 
l’intégrité  pour  espérer  qu’ils  consentissent  à son  usurj)a- 
tion.  11  les  prit  à part,  dès  que  le  conseil  fut  terminé,  et 
les  conduisant  devant  sa  maison,  il  les  fit  poignarder  sous 
scs  yeux.  C’était  le  signal  qu’attendaient  les  brigands  ras- 
cemblés  chez  lui  : ils  remplirent  aussitôt  la  j)lace,  prirent 
d’assaut  le  palais  du  gouvernement,  pillèrent  les  maisons 
et  les  magasins  des  marchands,  massacrèrent  tous  ceux 
qui  firent  résistance,  et  proclamèrent  le  nouveau  prince. 
Benoit,  fils  de  Bermonte  Monaldeschi.  L’alliance  de  ce 
tyran  avec  l’archevêque  de  Milan,  fut  publiée  peu  de  jours 
après.  Monaldeschi  conserva  sou  pouvoir  jusqu’en  1555, 
que  le  légat  Egidio  Albornoz  s’empara  d’Orviète.  Les 
habitants,  reconnaissants  de  ce  qu’il  les  avait  délivrés  de 
la  tyrannie,  donnèrent  la  seigneurie  de  leur  ville  à ce 
prélat. 

MON  ALDESem  (Louis-Bonconte  de),  chroniqueur, 
né  à Orviète,  en  1527,  fut  élevé  à Rome,  où  il  passa  toute 
sa  vie,  n’en  étant  jamais  sorti  que  pour  aller  rendre  vi- 
site à ses  parents.  Il  poussa  sa  carrière  jusqu’à  l’âge  de 
115  ans,  sans  avoir  éprouvé  aucune  maladie,  et  mourut 
en  1442.  Ces  détails  sont  tirés  du  prologue  de  sa  Chro- 
nique ; et  ce  qui  est  Irès-plaisaut,  c’est  que,  comme  il  y 
parle  à la  prenuère  personne,  c'est  lui-même  qui  affirme 
qu’il  est  mort  sans  douleur,  de  décrépitude.  On  conjecture 
que  ces  particularités  avaient  été  mises  par  un  contem- 
porain, à la  marge  de  son  ouvrage,  d’où  elles  ont  passé 
dans  le  texte,  [)ar  rinadvcrtauce  de  quelque  copiste.  La 
Chroniqxie  de  Monaldeschi  devait  comprendi’e  l’histoire 
générale  de  son  temjjS.  Muratori  en  a publié  un  fragment 
assez  court,  dans  les  Scriplor.  rcr.  ilul. 

MONALDESCHI  (Jean,  marquis  de),  entra  au  ser- 
vice de  la  célèbre  Christine,  reine  de  Suède,  devint  son 
grand  écuyer,  l’accompagna  dans  scs  voyages,  et  fut  as- 
sassiné par  ses  ordres  dans  la  galerie  du  château  de  Fon- 
tainebleau, le  10  octobre  1G57  ( Voyez  Christine).  I.e  P. 
Lcbel  a écrit  \aIielation  de  cet  événement. 

MONANTHEIJIL  (Henri  de),  mathématicien,  né  à 
Reims  vers  1556,  fit  ses  éludes  à Paris,  s’appliqua  par- 
ticulièrement aux  mathématiques  et  à la  médecine,  se  fit 
recevoir  docteur,  et  joignit  la  pratique  à renseignement. 

TOME  XII!.  — 21 . 
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Il  avait  obtenu  en  1S71,  à la  recommandation  du  secré- 
taire d’Ëtat  P.  Brulart,  la  chaire  de  mathemaliques  au 
coliege  de  France  ; mais  Amyot  s’étant  opposé  à sa  nomi- 
nation, il  fut  d’abord  rayé  du  tableau  des  professeurs; 
puis,  sur  la  requête  que  ses  collègues  présentèrent  en  sa 
faveur  à Henri  111,  réintégré  dans  ses  fonctions  en  lî>77. 
Il  mourut  en  ICOü.  On  a de  lui  : Ludus  iab'O  mathema- 
ticiisinusis  fadus,  lt)97,  in-B";  une  traduction  latine  du 
Traité  des  mécaniques,  d’Arislole,  1 599,  in-4°;  Depunclo, 
primo  geometriœ  priticipio,  liber,  lüüü,  in-4°;  Problema- 
tis  omnium  quœ  à MCC.  annis  inventa  surit  nobilissimi 
demonstratio,  1000  ; 2 Discows  latins  prononcés  au  col- 
lège royal  en  1574  et  1577.  On  trouve  son  Éloge  dans  le 
Mémoire  de  Goujel  sur  le  collège  royal,  tome  II. 

MOI'iAUDES  (Nicolas),  médecin,  né  à Séville  au 
commencement  du  10'  siècle,  pratiqua  son  art  avec  un 
grand  succès,  s’altacba  à l’étude  de  la  botanique,  publia 
sur  les  propriétés  des  plantes  médicinales  plusieurs  ouvra- 
ges estimés,  et  mourut  dans  sa  patrie  en  1578.  On  connaît 
de  lui  : De  secandâ  vend  in  pleuritide,  etc.,  1539,  in-4“; 
De  rosd  et  parlibus  ejus,  de.,  1505,  in-8“  ; Libro  de  dos 
medieinas  excellent,  contra  todo  veneno , 1509-1580, 
111-8°;  Libro  que  trata  de  la  Nieve,  1571,  in-8';  De  las 
cosus  que  se  traen  de  las  Indias  occidentales,  etc.,  Séville, 
10-4°:  CCS  différents  ouvrages  ont  été  traduits  en  latin  jiar 
C.  Lécluse.  Linné,  dans  sa  liibliothcque  botanique,  cite 
un  Jean  Monardes  auquel  il  attribue  des  Epistolœ  médi- 
cinales, mais  il  est  probable  qu’il  ne  faut  pas  le  distin- 
guer de  Monardes  de  Séville. 

MOrSBODDO  (Jacques  BURNETT,  lord).  Voyez 
BORIVETT. 

MOlMlOIVGI'iE  (J.  M.),  commissaire  à Paris,  où  il 
périt  sur  l’échafaud  révolutionnaire,  le  4 mars  1794,  est 
auteur  du  Tableau  général  du  maximum  de  la  révolution 
française,  an  n (1794),  5 vol.  in-8“. 

MOIVItllOIM  (Fougeuet  de),  né  à Péronne,  servit 
quelque  temps  dans  les  gardes  du  corps.  Son  caractère 
inquiet  le  fit  renoncer  à cette  carrière  pour  le  métier  d’é- 
crivain. Humoriste  et  frondeur,  il  communiqua  l’em- 
preinte de  cette  disposition  d’esprit  à la  plupart  de  scs 
productions  ; mais  la  gaieté  qui  règnedans  quelques-unes, 
contraste  singulièrement  avec  l’altitude  morne  cl  la  taci- 
turnilé  qu’il  gardait  dans  la  société.  Il  mourut  en  septem- 
bre 1701.  On  a de  lui  : la  Ilenriade  travestie,  1745, 
in-12;  Préservatif  contr-e  l’anglomanie,  1787,  in  8";  le 
Cosmopolite  ou  le  citoyen  du  monde,  1750,  in-12  : ce 
sont  deux  diatribes  pleines  d’âcrcté  ; Margot  la  ruvau- 
deuse,  Thérèse  Philosophe,  et  quelques  autres  romans  li- 
cencieux. 

MOrVCAimiE  DE  PEYTES  (le  comte  Josepii-Sa- 
turni.n),  contre-amiral,  naquit  à Toulouse,  le  9 août 
1741,  d’une  famille  distinguée  du  Languedoc.  A l’âge  de 
15  ans,  il  fut  fait  garde  de  la  marine  : embarqué  sur  le 
vaisseau  le  Paillant,  il  assista  au  combat  que  soutinrent, 
dans  le  détroit  de  Gibraltar,  4 vaisseaux  français  contre 
5 anglais.  En  1759,  comme  il  montait  le  Souverain,  le 
comte  de  Panat,  qui  le  commandait,  le  chargea  de  coopé- 
rer à la  défense  de  deux  frégates  françaises  qui,  mouillées 
aux  Sablellcs  (rade  de  Toidon),  avaient  été  attaquées  par 
l’amiral  Boscawcn.  Moncabrié  donna , dans  celte  cir- 
constance, des  preuves  d’une  bravoure  peu  commune.  11 


assista,  sur  le  mémo  vaisseau,  au  combat  que  livra 
M.  Dclaclue  à ce  même  amiral.  Dans  celui  que  soutint  te 
Souverain  contre  l’/Jereule,  il  fut  blessé  aux  deux  jambes 
par  un  éclat  de  canon.  Nommé  enseigne  de  vaisseau  en 
1704,  lieutenant  et  chevalier  de  Saint-Louis  eu  1777,  il 
servit  successivement  sur  divers  bâtiments,  sous  Icsordrcs 
des  amiraux  d’Estaing,  Guichen  et  de  Grasse.  Il  fil,  sous 
ce  dernier  amiral,  la  guerre  d’Amérique;  il  eut  part  à la 
prise  de  St. -Christophe,  et  aux  combats  des  9 cl  12  avril 
1 782  f sur  le  Triomphant,  Dupavillon,  qui  commandait 
ce  vaisseau,  ayant  été  tué  dans  la  dernière  action,  le  mar- 
quis de  Vaudreuil  désigna  Moncabrié  pour  le  rcm|)lacer; 
et  quoiqu’il  ne  fût  que  lieutenant,  la  cour  le  confirma 
dans  ce  commandement.  Peu  de  temps  après,  le  roi  le 
nomma  capitaine  de  vaisseau,  cl  lui  accorda  une  pension. 
La  paix  ayant  été  faite,  il  ramena  en  France,  le  Souve- 
rain, dont  il  garda  le  commandement.  En  1786,  il  prit 
celui  de  la  corvette  la  Poulette,  qui  faisait  partie  de  l’es- 
cadre d’évolutions  aux  ordres  du  comte  d’Albert  de 
Rioms.  En  1788,  nommé  au  commandement  de  la  fré- 
gate la  Vestale,  il  fit  partie  de  la  division  de  Saint-Do- 
mingue. L’année  suivante,  il  protégea  efficacement  la 
pêche  de  TeiTe-Ncuvc,  et  rendit  les  plus  grands  services 
au  commerce.  A son  retour  à Saint-Domingue,  il  trouva 
cette  colonie  en  proie  aux  dissensions  politiques.  Après  le 
départ  de  la  Galissonnicre,  il  prit  le  commandement  de 
la  station,  qu’il  conserva  IG  mois,  dans  les  temps  les  plus 
critiques;  et  il  sut,  par  sa  fermeté,  maintenir  le  plus 
grand  ordre.  En  1791,  il  fut  appelé  au  commandement 
du  vaisseau  le  Lis,  et , peu  de  temps  après  , destitué 
comme  noble.  Le  séquestre  fut  mis  sur  ses  biens,  et  il 
subit  une  longue  détention.  Après  le  18  brumaire  (8  no- 
vembre 1799),  il  fut  nommé  membre  du  conseil  général 
du  département  de  la  Haute-Garonne;  et  il  reçut,  eu 
1805,  une  marque  llatteusede  l’estime  de  scs  concitoyens, 
lorsque  son  département,  ayant  volé  un  million  pour  la 
construction  d’un  vaisseau  de  ligne,  demanda  que  le  com- 
mandement lui  en  fût  confié.  En  1814,  le  roi  le  nomma 
comte,  commandant  de  Saint-Louis,  et  contre-amiral  en 
retraite  avec  une  pension  ; mais  une  maladie  longue  cl 
cruelle  l’enleva  à sa  famille  cl  à scs  amis,  le  20  septem- 
bre 1819. 

MONCABRIÉ  ( Pierre -Élisadetii  , chevalier  de 
PEYTES),  second  fils  du  précédent,  né  à Toulouse  eu 
1771,  entra  fort  jeune  à l’école  militaire,  cl  fut  nomme 
élève  d’arlillci  ie  des  colonies  en  1790.  Il  était,  en  1800, 
chef  d’état-major  au  quatrième  corps  de  la  grande  armée, 
commandé  jiar  le  maréchal  Soult,  lorsqu’il  fut  tué  par  un 
biscaïen  sous  les  murs  de  Lubeck. 

MOINCADE  (Hugues  de),  vaillant  capitaine  espagnol, 
né  vers  la  fin  du  15°  siècle,  descendait  d’une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  illustres  maisons  de  Catalogne.  Il 
aile  très-jeune  offrir  ses  services  à Charles  VIH,  et  suivit 
ce  monarque  dans  son  expédition  d’Italie  en  1495.  Apres 
la  retraite  des  Français  il  s’attacha  à la  fortune  de  César 
Borgia,  passa  ensuite  dans  l’armée  espagnole  sous  les  or- 
dres dcGonzalvc  de  Cordouc,  s’y  distingua  par  des  ac- 
tions éclatantes,  fut  fait  prisonnier  par  André  Doria  sur 
la  côte  de  Gênes,  et  renvoyé  à Charlcs-Quinl  sans  rançon. 
De  retour  en  Italie,  Moncade  embrassa  le  parti  des  Co- 
lonne contre  le  pape  Clément  VH,  pénétra  dans  Rome  a 
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lu  faveur  de  la  nuit,  et  s’empara  du  Vatican  dont  il  aban- 
donna le  j)illagc  à ses  troupes.  Nommé  vice-roi  de  Na[iles, 
il  eut  à défendre  celte  ville  contre  les  Français,  et  fut  tué 
dans  un  combat  naval  devant  le  port  en  1828. 

NONCADE  (François  de),  comte  d’Ossuna  et  mar- 
quis d’Aytona,  de  la  famille  du  jirécédent,  né  à Valence 
le  2fl  décembre  d58C,  servit  d’abord  avec  une  grande 
distinction  dans  l’armée  espagnole,  et  remplit  ensuite 
|)lusieurs  emplois  importants,  tels  que  ceux  de  conseiller 
d’Ëlat , et  d’ambassadeur  à la  cour  de  Vienne.  Nommé 
généralissime  à l’armée  des  Pays-Bas,  sous  les  ordres  de 
l’infante  Isabelle,  il  fil  échouer  les  tentatives  du  prince 
d’Orange  sur  la  Meuse,  et  mourut  en  1635  au  camp  de 
Glock  dans  le  duché  de  Clèvcs.  Il  avait  publié  à l’âge  de 
27  ans  : Histoire  de  Fcxpèdition  des  Catalans  et  des  Ara- 
gonais  contre  les  Tares  et  les  Grecs,  sous  le  règne  de  l’em- 
pereur AndroniePaléologne  (en  espagnol),  Barcelone, 
1623,  in-4».  On  cite  encore  de  lui  une  Vie  de  Maidius 
Torquatus , Francfort,  1642,  et  une  Histoire  du  célèbre 
monastère  de  Montserrat  : ces  2 ouvrages  sont  en  latin. 

MONCADE  (Louis-Antoine  de  BELLUGA  de),  car- 
dinal, de  la  famille  des  précédents,  né  le  30  novembre 
1662  à Motril  (royaume  de  Grenade),  fut  reçu  docteur 
en  théologie  à Séville  en  1686,  devint  ensuite  chanoine 
de  Zaïnora  , puis  deCordouc,  évêque  de  Carlhagène  en 
1703,  vice-roi  de  Valence  et  capitaine  général  de  Murcie 
en  1700;  il  reçut  le  chapeau  de  cardinal  en  1720,  refusa 
l’archeveebé  de  Tolède,  le  siège  le  plus  riche  de  la  ebré- 
licnlé,  et  mourut  à Rome  le  22  février  1743.  Ce  prélat, 
que  Clément  XI  et  Benoît  XIV  citent  avec  honneur,  a 
laissé,  entre  autres  éciits  : un  Mémoire  dogmatique  sur 
la  conception  de  la  sainte  Vierge;  Epistola  dogmutica  ad 
Arménos , in-fol.  ; Explication  de  la  doctrine  chrétienne  à 
l’usage  des  missionnaires  chez  les  infidèles,  in-8°;  des  Lct~ 
très  pastorales,  2 vol.  in-4o,  etc. 

MONCALAO  (Guillaume  CACCIA,  surnommé  il), 
peintre  cl  sculpteur,  né  h Montabonc,  en  1568,  doit  son 
surnom  au  long  séjour  qu’il  fit  à Moncalvo,  dans  le  Mont- 
ferral.  Il  reçut  les  premiers  principes  de  son  père,  pein- 
tre peu  connu.  Doué  d’un  talent  abondant,  facile  et  gi  â- 
cieux  , il  ne  voulut  jamais  traiter  aucun  sujet  profane. 
Personne  n’a  jamais  ap])roclié  davantage  du  stj  le  d’An- 
dré Sacebi,  sur  lequel  il  l’emporte  même  par  la  vivacité. 

Il  fit  scs  premiers  essais  de  la  peinture  à fresque,  genre 
qui  exige  tant  d’expérience  cl  de  promptitude  dans  l’exé- 
cution. Au  calvaire  de  Créa,  à 3 milles  de  Moncalvo,  il 
parvint  à l’cxcelIcnce  de  cet  art.  La  quantité  de  tableaux 
qu’il  exécuta  dans  la  Lombardie  et  le  Piémont  est  vrai- 
ment incroyable.  Les  plus  beaux  sont  ceux  qu’il  fit  pour 
l’église  de  Saint-Dominique  à Cliiari,  et  qui  représentent 
te  miracle  de  la  multiplication  des  pains  et  la  résurrection 
de  Lazare.  Cet  artiste,  trop  peu  connu,  cul  2 fils  et 
6 filles  dont  4 se  firent  religieuses  dans  le  couvent  des 
L’rsiilincs  de  Moncalvo,  qu’il  avait  fondé.  Il  mourut  au 
mois  de  décembre  1625. 

MONDE  (Ferdinand  de  la),  peintre  et  architecte,  né 
a Munich,  en  1678,  de  parents  originaires  de  Dijon,  alla 
en  France  pour  se  perfectionner  dans  les  arts  dont  son 
père,  premier  peintre  et  architecte  de  l’électeur  de  Ba- 
vière, lui  avait  donné  des  leçons.  Il  visita  successivement 
Rome  et  les  principales  villes  d’Italie,  revint  en  France  I 


par  Marseille,  s’arrêta  quelque  temps  à Grenoble,  s’y  fit 
connaître  par  plusieurs  ouvrages,  s’y  maria,  et  alla  se 
fixer  à Lyon  en  1731,  où  il  mourut  en  1753.  Il  a con- 
struit à Lyon  l’église  des  chartreux,  le  portail  de  celle  de 
Saiiit-Just,  celui  du  grand  Hôtel-Dieu  et  son  vestibule, 
et  une  partie  du  quai  du  Rhône.  C’est  d’après  ses  dessins 
que  furent  exécutées  les  planches  de  l’édition  de  l'Essai 
sur  l’homme  de  Pope,  publié  à Lausanne,  et  celles  de  la 
Description  de  la  chapelle  des  Invalides  à Paris. 

MONCEY  (Bon- Adrien-.Ieannot,  duc  de  CONE- 
GLIANO),  maréchal  de  France,  naquit  à Besançon  , le 
31  juillet  1754  , fils  d’un  avocat  au  parlement  de  cette 
ville,  qui  prit  grand  soin  de  son  éducation,  mais  ne  put 
dompter  son  caractère  ardent  et  indocile.  Après  avoir 
terminé  des  éludes  incomplètes,  le  jeune  Monccy,  bravant 
les  préventions  alors  attachées  aux  jeunes  gens  qui  s’en- 
rôlaient comme  simples  soldats,  s’engagea  dans  le  régi- 
ment de  Conli,  infanterie.  La  tendresse  paternelle  ne  le 
laissa  pas  longtemps  dans  celte  position  et  il  fut  dégagé, 
an  bout  de  6 mois,  par  un  sacrifice  d’argent  ; mais  il  eut 
à peine  passé  un  an  dans  sa  famille,  qu’un  nouveau  coup 
de  Icle  lui  fit  reprendre  le  chemin  de  la  caserne.  11  s’en- 
gagea cette  fois  dans  le  régiment  de  Champagne  où  sa 
belle  taille  le  fit  aussitôt  admettre  au  nombre  de  grena- 
diers. Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  fit,  en  1773,  ce  qu’on 
nomma  la  campagne  des  Côtes  de  Bretagne.  Tous  ses 
goûts  l’entraînaient  irrésistiblement  vers  les  armes,  mais 
cette  carrière  ne  pouvait  mener  à rien  un  simple  roturier, 
et  Moncey  fut  encore  une  fois  racheté.  Revenu  à Besan- 
çon, il  parut  enfin  vouloir  se  conformer  aux  vues  de  son 
père,  et  se  livra  pendant  quelques  mois  à l’étude  du  droit. 
Mais  ce  zèle  dura  peu.  Dès  la  fin  de  l’année  1774,  il  était 
entré  dans  la  gendarmerie  de  Lunéville,  troupe  d’élite, 
où  l’on  sait  que  les  simples  soldats  avaient  rang  de  sous- 
lieutenants,  après  4 ans  de  service.  Il  passa  avec  le  meme 
grade  dans  les  volontaires  de  Nassau-Siegen.  La  révolu- 
tion étant  survenue,  il  en  embrassa  la  cause,  etfutnommé, 
en  1794,  capitaine  dans  un  bataillon  d’infanterie  légère 
qui,  dès  la  fin  de  l’année  1792,  fut  envoyé  à l’armée  des 
Pyrénées,  Il  devint  bientôt  chef  de  bataillon,  et  s’étant 
distingué  à St.-Jean-Pied-dc-Port , à la  prise  de  la  Mon- 
tagne de  Louis  XIV,  puis  à la  défense  du  canqi  d’Andayc, 
il  fut  promu  au  grade  de  maréchal  de  camj)  et  enfin  à 
celui  de  général  de  division.  Il  commanda  en  cette  qua- 
lité l’aile  gauche  de  l’armce  française,  sous  Muller,  qu’il 
remplaça,  au  mois  d’août  1794.  Dès  le  17  octobre  sui- 
vant, il  battit  les  Espagnols  à la  Villa-Nova  où  il  fit 
2,000  prisonniers  et  s’empara  de  50  pièces  de  canon. 
Cette  victoire  le  rendit  maître  de  toute  la  Navarre,  à l’ex- 
ception de  Pampelune.  Dans  la  campagne  suivante  , il 
obtint  des  succès  non  moins  importants,  à Castclianc,  à 
Villaréal,  à Mondragon,  et  signa,  <a  Saint-Sébastien,  une 
trêve  qui  fut  bientôt  suivie  du  traité  de  Bâle.  Nommé 
commandant  de  la  division  militaire  de  Bayonne,  il  y 
jouit  de  quelque  repos,  jusqu’à  la  révolution  du  18  bru- 
maire. Alors,  s’étant  trouvé  dans  la  capitale,  il  seconda 
de  tout  son  pouvoir  Bonaparte,  qui,  après  son  triomphe, 
lui  donna  le  commandement  de  la  division  militaire  de 
Lyon.  Il  l’envoya  ensuite  commander  à l’aile  droite  de 
l’armée  du  Rhin,  sur  la  frontière  de  Suisse,  uncorpsd’armée 
qui,  débouchant,  dans  le  mois  de  mai  1800,  par  les  val- 
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locs  du  Tyiol,  clait  destiné  à prendre  part  à l’invasion 
de  la  Lombardie,  mais  ne  put  arriver  qu’après  la  bataille 
de  Marengo  et  le  traité  de  paix  qui  en  fut  la  suite.  Il 
occupa  alors  la  Valtcline,  et  à l’époque  de  la  l'eprise  des 
hostilités,  en  1802,  il  obtint  de  nouveaux  succès  à Mon- 
zabano  et  à Roveredo.  Après  la  paix  de  Lunéville,  il  eut 
eneore , pendant  quelque  temps , un  eommandement  en 
Lombardie  et  fut  nommé  inspecteur  général  de  la  gendar- 
merie. Ce  nouvel  emploi  l’ayant  amené  dans  la  capitale, 
son  crédit  auprès  du  premier  consul  augmenta  beaucoup. 
Dès  lors  il  fut  charge  de  diriger  une  de  ses  nombreuses 
polices,  ce  qui  lui  était  très-facile  par  le  moyen  de  la 
gendarmerie.  Il  l’accompagna  dans  son  voyage  des  Pays- 
Bas,  en  1805,  et  fut  nommé,  l’année  suivante,  maréchal 
d’empire,  grand  officier  de  la  Légion  d’honneur  et  duc  de 
Conegliano.  Employé  en  Catalogne,  dans  la  première 
invasion  de  rEs[)agne,  en  1808,  il  pénétra  jusque  sous 
les  murs  de  Valence  où  il  éprouva  un  échec,  et  fut  forcé 
de  se  retirer  sur  Almanza.  11  ne  fut  [)as  plus  heureux  dans 
son  attaque  contre  Saragossc , défendue  par  le  brave  Pa- 
lafox  ; et  fut  bientôt  rappelé  en  France,  où  Napoléon  ne 
lui  confia  plus  que  des  commandements  de  réserve,  avec 
la  direction  de  la  gendarmerie,  ce  qui  fut  toujours  consi- 
déré comme  l’un  des  plus  grands  moyens  de  son  gouver- 
nement. Woncey  avait  pour  cela  des  [louvoirs  très-étendus  ; 
il  disposait  de  sommes  considérables  et  il  ne  rendait 
compte  qu’à  l’empereur  lui-mcmc.  C’était  en  quelque 
façon  le  contrôleur,  le  surveillant  de  la  police  de  Fouché 
et  de  celle  de  tous  les  départements,  de  tous  les  préfets, 
qui  le  surveillaient  h leur  tour.  Il  fut  ainsi  initié  dans  les 
secrets  les  plus  importants,  et  la  confiance  que  le  maître 
eut  en  lui  dut  être  absolue.  Il  le  nomma,  en  1815,  com- 
mandant général  de  la  garde  nationale  parisienne , et  lui 
dit  en  partant  pour  sa  campagne  d’hiver  : C'est  à vous  et 
au  courage  de  ta  garde  nationale,  que  je  confie  l’impératrice 
et  le  roi  de  Rome...  Monccy  répondit  à ce  témoignage  de 
confiance  par  des  promesses  et  des  protestations  de  dé- 
vouement, auxquelles  on  ne  peut  nier  qu’il  ne  soit  resté 
fidèle,  autant  que  les  événements  le  lui  ont  permis.  Il 
organisa,  avec  beaucoup  de  zèle,  la  garde  nationale  de 
Paris,  cl  quand  le  jour  décisif  fut  arrivé,  au  50  mars  1814, 
on  le  vit  à la  tête  des  plus  braves,  sur  les  hauteurs  de 
Belleville,  de  Montmartre,  dans  la  plaine  de  Clichy,  don- 
ner l’exemple  du  courage  cl  ne  cesser  de  combattre  que 
quand  la  capitulation,  qui  fut  préparée  et  signée  par  le 
duc  de  Raguse,  eut  forcé  tout  le  monde  à déjioscr  les 
armes.  Mais  le  maréchal  Monccy  rassembla  aux  Champs- 
Elysées  les  débris  de  tous  les  corps,  cl  il  se  chargea  de  les 
conduire  lui-mcmc  à Foiilaincblcau  pour  les  mettre  sous 
les  ordres  de  l’empereur.  On  sait  quelles  furent  les 
conséquences  de  la  défcctioti  de  Marmont,  suivie  de  la 
déchéance  et  de  l’abdication  de  Napoléon.  Monccy  adressa 
alors  (1 1 avril  1814),  au  gouvernement  provisoire,  l’ad- 
hésion du  corps  de  la  gendarmerie  cl  la  sienne.  Trois 
jours  après  il  revint  à Paris,  se  présenta  à Monsieur, 
comte  d’Artois,  et  fut  bientôt  nommé  par  le  gouverne- 
ment royal , chevalier  de  Saint-Louis , pair  de  France  et 
continué  dans  les  fonctions  d’inspecteur  général  de  la  gen- 
darmerie. Il  alla,  ainsi  que  les  autres  maréchaux  qui  se 
trouvaient  à Paris,  au-devant  de  Louis  XVIII,  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  mai,  et  fut  parlirulièremeul 


distingué  par  ce  prince,  qui  lui  dit  les  choses  les  plus  llal- 
Icuscs.  Monccy  parut  dès  lors  s’étre  rallié  aux  Bourbons 
avec  autant  de  franchise  que  de  loj'auté;  mais  lorstiue 
Napoléon  revint  de  Pile  d’Elbe,  en  181b,  il  accepta  de  lui 
sa  nomination  h la  pairie.  Éliminé  pour  cela  de  la  cham- 
bre haute,  après  lesccond  retour  du  roi,  il  n’y  rentra  qu’à 
la  promotion,  dite  fournée  des  00,  le  b mars  1819,  par 
suite  de  la  proposition  Barthélemy.  Lors  du  procès  de 
Ney,  en  i81b,  Monccy,  nommé  président  de  la  commis- 
sion qui  devait  juger  son  confrère,  eut  la  mauvaise  pen- 
sée de  résister,  et  comme  les  autres  maréchaux,  de  refu- 
ser, dans  de  généreuses  intentions , une  mission  où  il 
pouvait  sauver  le  maréchal,  en  le  jugeant  et  en  l’acquit- 
tant. Le  duc  de  Conegliano  fut  suspendu  de  scs  fonctions 
de  maréchal  de  France,  cl  il  expia  pendant  plusieurs 
mois,  à la  prison  de  llain , sa  noble  résistance.  Ce  qui 
prouve  que  la  volonté  royale  n’avait  pas  eu  imc  part 
entière  à la  condamnation  de  Ney,  c’est  qu’aussitôl  que 
le  mouvement  de  réaction  et  d’orage  fut  passé , le  roi  so 
hâta  de  rendre  toute  sa  faveur  à Monccy,  et  qu’en  1825, 
il  lui  confia  un  des  postes  les  j)lus  importants  dans  la 
guerre  d’Espagne,  celui  de  commandant  du  4®  corps  des- 
tiné h l’invasion  de  la  Catalogne.  Malgré  son  grand  âge, 
le  duc  de  Conegliano  fil  encore,  avec  beaucoup  d’activité 
et  d’énergie,  celte  mémorable  campagne.  Revenu  dans  la 
capitale,  il  reçut  du  roi  la  grand’eroix  de  l’ordre  Saint- 
Louis,  cl  continua  à jouir  d’une  faveur  qui  ne  fil  qu’aug- 
menter sous  le  règne  de  Charles  X.  Il  se  rallia  néanmoins 
sans  hésilalio^i  au  gouvernement  créé  par  la  révolution 
de  1850.  Se  trouvant,  à l’époque  de  la  mort  de  Jourdan 
(janvier  1854),  doyen  des  maréchaux  de  France,  il  le 
remplaça  dans  le  gouvernement  des  Invalides.  C’était  un 
emploi  qui  convenait  parfaitement  à son  esprit  d’ordre  et  ! 
de  discipline  ; mais  ce  fut  en  vain  qu’il  essaya  d’y  réfor- 
mer quelques  abus  dans  l’administration.  Le  ministre  de  | 
la  guerre,  Maison,  étant  intervenu,  le  vieux  maréchal  lui 
répondit  avec  une  force  et  une  énergie  dont  on  ne  le 
croyait  plus  capable.  Il  fallut  pour  le  calmer  recourir  à 
l’intervention  la  plus  puissante  cl  la  plus  élevée.  Lors  de 
la  solennité  funéraire  de  Napoléon,  qui  eut  lieu  dans 
l’église  des  Invalides,  le  Ib  décembre  1840,  Monccy,  i 
quoique  malade,  pouvant  à peine  se  mouvoir,  cl  malgré 
la  rigueur  d’un  froid  excessif,  voulut  rendre  un  dernier 
hommage  à son  illustre  bienfaiteur,  et  il  se  lit  porter 
dans  le  chœur,  au[)rès  du  catafalque.  Il  vécut  encore 
quelque  temps  après  ce  jour  solennel,  cl  mourut  à l’hôtel 
des  Invalides,  le  20  avril  1842.  Le  maréchal  Oudinol 
lui  a succédé. 

MONCIIESIVAY  (Jacques  de  LOSME  de),  littéra- 
teur, né  à Paris  le  4 mars  KiGO,  montra  dès  son  enfance 
de  grandes  dispositions  pour  les  lettres,  se  fit  recevoir 
avocat  pour  avoir  un  litre,  mais  ne  parut  point  au  bar- 
reau, cl  continua  de  se  livrer  nu  goût  primitif  et  domi- 
nant que  sa  fortune  indépendante  lui  permettait  de  culti- 
ver. La  chute  du  système  de  Law  dérangea  scs  affaires; 
il  |)rit  alors  le  parti  de  se  retirer  à Chartres,  pays  de  sa 
femme,  et  il  y mourut  le  16  juin  1740.  On  a de  lui  b co- 
médies représentées  au  Théâtre-Italien  de  1687  à 1695, 
et  imj)rimées  dans  le  recueil  de  Ghcrardi;  Satires  nou- 
velles sur  l’esclavage  des  passions  cl  sur  l’éducation  des 
enfants,  1698,  in  4®;  Roheann,  ou  t'ntreliens  avec  Roi- 
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kaii,  insérés  dans  les  jiicccs  préliminaires  des  œuvres  de 
ce  grand  poète,  1740,  in-4°}  réimprimé  avec  les  poésies 
de  Saniccque,  1742,  in-12,  et  dans  le  tome  V du  Boileau 
de  Sainl-Hlarc,  avec  des  additions  et  des  corrections  de 
l’éditeur.  Il  a laissé  en  manuscrit  des  èpilrcs,  des  satires 
et  des  êpigrammes , traduites  de  Martial. 

MOIXCnV  (CnAntES  de).  Voy.  IIOCQUINCOURT. 

MONCIEL  (TEnuiER  de),  né  on  17'ô7,  d’une  famille 
distinguée  de  la  Franche-Comté,  devint,  en  1790,  pré- 
sident du  département  du  .lura,  et  ensuite  ministre 
plénipotentiaire  près  l’électeur  de  Mayence.  Lorsque 
Louis  XVI  résolut  de  se  débarrasser  des  ministres  répu- 
blicains que  le  parti  de  la  Gironde  l’avait  forcé  de  pren- 
dre, .Alonciel  succéda  à Roland,  le  18  juin  1792.  Il  était 
à peine  installé  lors  de  la  catastrophe  du  20  juin  , qu’il 
n’avait  pu  prévoir,  ctqu’il  lui  fut  impossible  d’empêcher  ; 
il  fit  au  moins  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  réta- 
blir l’ordre,  et  rappeler  le  peuple  au  respect  qu’il  devait 
à la  royauté.  Continuellement  attaqué  dans  l’assemblée, 
accablé  d’outrages,  assailli  par  d’hoi'ribles  vociférations 
quand  il  était  force  d’y  paraître,  Monciel  fut  oblige  de 
sortir  du  ministère.  11  était  encore  dans  la  capitale  à l’épo- 
que de  la  révolution  du  10  août;  poursuivi  le  lendemain 
par  les  proscripleiirs,  il  crut  devoir  se  réfugier  au  Jardin 
des  Plantes  où,  ])endant  son  ministère,  il  avait  fait  nom- 
mer directeur  Bernardin  de  Saint-Pierre;  mais  il  en  fut 
accueilli  très-froidement,  et  se  vit  contraint  de  chercher 
un  autre  asile.  Il  se  rendit  dans  son  département  où  il 
eut  le  bonheur  d’échapper  aux  proscriptions  de  1793. 
11  ne  se  fit  point  remarquer  jusqu’à  l’invasion  des  alliés 
en  1814.  A cette  époque,  il  fut  envoyé,  par  le  conseil 
général  de  son  déiiartemcnt,  pour  obtenir  des  sauve- 
gardes des  souverains  alliés,  .\dmis  à une  amlicnce  de 
l’empereur  de  Russie,  <[ui  était  h Troyes,  il  profita  de  cette 
occasion  pour  faire  entendre  à ce  monarque  quelques 
mots  en  faveur  des  Bourbons.  L’accueil  qu’il  reçut  fut 
d’un  augure  favorable , et  Monciel  en  ayant  informé  le 
comte  d’Artois,  qui  se  trouvait  dans  celte  contrée  , ce 
prince  l’emmena  avec  lui  à Paris,  où  il  l’employa,  dans 
ces  premiers  moments,  avec  beaucoup  de  succès.  Mais 
l’arrivée  de  M.  de  Blacas , qui  ne  voulait,  comme  l’on 
sait,  partager  avec  personne  le  pouvoir  et  la  faveur , 
obligea  bientôt  Terrier  de  Monciel  à se  retirer.  Depuis 
cette  époque,  il  vécut  dans  sa  terre  près  de  Besançon,  et 
il  y mourut  dans  le  mois  de  septembre  1851. 

MOXCLAR  (JEAN-PiERnE-FRANÇois  RIPPERT  de). 
Voyez  RIPPERT. 

MOKCOISYS  (Balthazar),  voyageur,  né  à Lyon  en 
1611,  obtint  de  son  père  la  permission  d’achever  scs 
éludes  et  de  prendre  ses  degrés  en  droit  à Salamanque. 
Il  ]iarcourut  une  partie  de  l’Espagne,  revinten  France, 
d’où,  malgré  la  volonté  de  son  père,  qui  voulait  lui  ache- 
ter une  charge  de  conseiller,  il  partit  pour  le  Portugal, 
s’y  embarqua,  visita  successivement  les  côtes  de  Provence, 
rilalic,  l’Égypte,  la  Syrie,  la  Palestine,  la  Nalolic,  Con- 
stantinople, et  retourna  dans  sa  patrie  en  1649.  Il  fut 
ensuite  chargé  par  le  duc  de  Luyncs  d’une  négociation 
importante  à Rome,  puis  accompagna  son  fils,  le  duc  de 
Chevreuse,  dans  scs  voyages  en  Angleterre,  dans  les 
Pays-Bas  et  en  .\llcmagne  : revenu  à Lyon  en  1664,  il 
y mourut  le  28  août  166’ü.  Ou  a les  Voyages  de  M.  de 


Monennys,  etc.,  publiés  par  son  fils,  Lyon,  1666,  3 vol. 
in-4®,  figures;  Paris,  1667,  2 vol.  in-4'*  ; 1696,  5 vol. 
in-12;  traduits  en  allemand,  Leipzig,  1697,  in-4®. 

MOXGOUSU  (Pierre-Augustin),  capitaine  de  vais- 
seau, né  en  1766,  à Bcauné,  en  Anjou,  entra  dans  la 
marine,  h l’âge  de  17  ans,  comme  matelot,  fut  fait  officier 
bleu  en  1779,  et  embarqué  sur  la  frégate  la  Terpsicore. 
Nommé  capitaine  de  vaisseau  en  1794,  il  prit  le  comman- 
dement du  Redoutable.  Au  combat  d’Algésiras,  livré  par 
l’escadre  de  Linois,  à celle  de  l’amiral  Sauinarcz,  le  6 juil- 
let 1801,  Moncousu  commandait  le  vaisseau  l’indomp- 
table. Il  fil,  dans  celle  action,  des  prodiges  de  valeur; 
mais  le  sort  trahit  son  courage,  et  il  fut  emporté  par  un 
boulet  sur  son  banc  de  quart,  vers  la  fin  du  combat.  La 
perte  du  brave  Moncousu  fut  vivement  apprécié  par  scs 
camarades,  qui  le  considéraient  comme  un  des  meilleurs 
officiers  du  corps.  Il  avait  acquis  des  connaissances  peu 
communes,  dans  scs  nombreuses  campagnes  de  guerre  et 
de  paix. 

MONCOUSU  (Pierre-Augustin),  fils  aîné  du  pré- 
cédent, entra  an  lycée  Napoléon.  Un  jour  l’empereur, 
sur  le  point  de  partir  pour  l’Espagne,  passait  une  revue 
des  élèves  de  ce  lycée;  il  s’arrêta  devant  l’un  d’eux, 
lequel,  avec  un  sang-froid  et  un  air  décidé,  commandait 
à scs  petits  camarades,  de  se  tenir  immobiles  et  alignés. 
Frappé  de  l’air  martial  du  jeune  commandant,  il  lui  de- 
mande comment  il  s’appelle.  Au  nom  de  Moncousu,  l’em- 
pereur se  découvre,  et  dans  quelques  phrases  brèves, 
mais  dont  chacune  inqiressionne  vivement  l’auditoire,  il 
lui  fait  une  allocution  qu’il  termine  par  ces  mots  : Enfant, 
n’oubliez  jamais  la  jour  née  d’Ahjérisns  ! Electrisé  par  les 
paroles  de  Napoléon,  qui  le  nomma  iinmédiatcmcnl  capo- 
ral d’une  des  compagnies  du  lycée,  Moncousu  puisa  dans 
celte  circonstance  le  germe  du  dévouement  dont  il  fit 
preuve,  plus  lard,  envers  son  bienfaiteur.  Du  lycée  Na- 
poléon, il  passa  à celui  de  Rennes,  et  ensuite,  sur  la 
demande  de  sa  famille,  au  lycée  de  Nantes,  dont  il  fut 
un  des  élèves  les  plus  distingués,  et  d’où  il  sortit,  en 
181  I,  pour  entrer  à l’école  de  marine.  Il  était  enseigne 
quand,  en  1816,  à la  suite  de  la  bataille  de  Waterloo, 
Napoléon  s’embarqua  à Roebefort.  Moncousu,  avec  quel- 
ques officiers,  dévoués  comme  lui,  résolut  de,  le  sauver, 
il  échoua  et  fut  licencié.  Ainsi  se  termina  la  carrière  du 
jeune  enseigne;  ainsi  s’évanouit  l’avenir  qu’il  avait  rêvé 
quand  l’empereur  lui  avait  raconté  la  mort  glorieuse  de 
son  père.  Il  partit  pour  la  Guadelotipe  où  il  mourut. 
M.  Mellinel  a itublié  sur  Moncousu  une  notice  qui  a paru 
sous  ce  litre  : Moncousu  {Extrait  inédit  de  la  commune  et 
delà  milice  de  Nantes),  1841,  in-8". 

MONCRIF  (François-Augustin  PARADIS  de),  lit- 
térateur, né  à Paris  en  1687,  dut  àsa  figure  prévenante, 
à son  esprit,  h des  .talents  agréables,  l’avantage  d’être 
accueilli  de  bonne  heure  dans  les  sociétés  brillantes,  où 
il  forma  des  liaisons  utiles  à sa  fortune.  Poète,  musicien, 
acteur,  il  devint  l’ànie  îles  divertissements  à la  mode,  fut 
reçu  à l’Académie  française  en  1755,  obtint  l’année  sui- 
vante la  place  de  lecteur  de  la  reine  (Marie  Leezinska), 
puis  celle  de  secrétaire  général  des  postes  par  la  protec- 
tion du  comte  d’Argenson,  alors  ministre  de  la  guerre, 
dont  il  était  l’ami  depuis  longtemps,  et  qu’il  accompagna 
dans  sa  disgrâce  et  son  exil  en  1757.Müncrif  mourut  le 
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d3  novembre  1770  au  palais  des  Tuileries,  où  il  avait  un 
logement.  On  a de  lui  un  certain  nombre  d’opuscules 
tant  en  vers  qu’en  prose,  recueillis  sous  le  litre  d'OEu- 
vres,  Paris,  1751,  5 vol.  in-l6;  1768,  i vol.  in-12; 
1791,2  vol.  in  8®;  1801 , 2 vol.  in-18.  Les  morceaux  les 
plus  connus  sont  : Essai  sur  la  nécessité  et  sur  les  moyens 
déplaire,  1758,  in-12;  les  Amies  rivales;  Histoire  des 
chats,  etc.,  1727,  1748;  Amsterdam,  1767,  in-8“.  On 
lui  doit  encore  quelques  petits  opéras-ballets  ; des  poésies 
chrétiennes,  des  poésies  fugitives,  et  des  chansons.  11  fut 
l’un  des  collaborateurs  du  Journal  des  savants,  et  eut  part 
aux  Élreunes  de  la  Saint-Jean. 

MOWDErVARD  (Jean  SARDOZ  de  MONTAGU, 
marquis  de),  mort  à Paris  en  1825,  avaitemigré  pendant 
la  révolution.  On  a de  lui  : Considération  sur  l'organisa- 
tion sociale,  etc.,  de  la  France  et  de  l’Angleterre,  Paris, 
1802,  5 vol.  in-8“;  Examen  du  budget  de  1817,  in-8“; 
Dialogue  entre  un  militaire  et  un  député,  ou  petit  Caté- 
chisme politique,  etc.,  1819,  in-12. 

MOIMDESIR.  Voyez:  TUIROUX. 

MOINDIINO  (abréviation  de  illMONDlNO),  en  latin 
Mundinus,  célèbre  anatomiste,  né  à Milan,  ou  selon 
d’autres  à Florence,  vers  la  fin  du  15®  siècle,  mort  à Bo- 
logne en  1526,  avait  enseigné  pendant  longtemps  dans 
cette  ville.  On  a de  lui  : Anatome  omnium  humuni  cor- 
poris  interior.  membroriwi,  Pavie,  1478,  in-fol.,  pre- 
niièrc  édition;  ibidem,  1512,  in-4“  et  in-8“,  avec  les 
commentaires  de  Mathieu  Curlius;  Bologne,  1481  , 
in-fol.  ; ibidem,  1521,  avec  ce  litre  : Carpi  comment,  cum 
ampliss.  unnotationibus  super  anatomiam  Mundini,  etc.; 
Padoue,  1484,  in-4°;  Strasbourg,  1515,  avec  ce  titre: 
Mundinus  de  omnibus  humani  corporis  inter,  membr.  ana- 
tomiu  ; Lyon,  1528,  in-8";  Marbourg,  1741,  in-4®. 

MONDIOiy  (le  chevalier  de),  d’une  famille  du  haut 
Poitou,  n’avait  que  14  ans  et  était  dans  un  collège  de 
Paris,  lorsqu’il  apprit  les  succès  des  Vendéens.  Brûlant 
du  désir  de  se  rendre  auprès  d’eux,  il  fabriqua  un  faux 
passe-port,  et  arriva,  par  ce  moyen,  jusqu’à  l’armée  de  la 
haute  Vendée.  Il  fut  blessé  à la  prise  de  la  Chataigneraye, 
se  distingua  à la  bataille  de  Chantonnay  et  à celle  de 
Saint-Fulgent,  où  il  s’opiniâtra  à la  poursuite  des  fuyards 
et  reçut  une  balle  à la  main.  Ayant  suivi  l’armée  royaliste 
au  delà  de  la  Loire,  il  assista  à la  bataille  de  Savenay,  cl 
fit  partie  du  détachement  qui  se  retira  dans  la  foret  du 
Gâvrc,  sur  le  bruit  d’un  rassemblement  de  chouans. 
Voyant  qu’ils  avaientété  trompés,  les  royalistes,  au  nom- 
bre de  2 à 500,  se  portèrent  sur  la  Loire  et  surprirent 
Ancenis.  Ils  cherchèrent  à passer  ensuite  le  fleuve;  mais 
ils  ne  le  purent  pas,  parce  que  les  embarcations  avaient 
été  retirées  sur  la  rive  gauche;  dans  cette  position,  les 
républicains  fondirent  sur  eux  et  les  entourèrent.  Quel- 
ques royalistes  parvinrent  à faire  , une  trouée  à l’arme 
blanche,  après  une  perte  considérable;  mais  bientôt, 
atteints  par  la  cavalerie,  ils  furent  tous  faits  prisonniers, 
conduits  à Angci’s  et  fusillés  presque  aussitôt. 

MOINDOIN VILLE  (Jeanne  de  JÜLIABD,  dame  de), 
fille  d’un  conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  épousa 
en  1646  un  gentilhomme  languedocien,  devint  veuve  au 
bout  de  5 ou  6 ans  de  mariage,  se  consacra  dès  lors  aux 
œuvres  de  charité  sous  la  direction  de  l’abbé  de  Giron,  et 
insliluu  une  congrégation  dite  des  Filles  de  l’cnfancc  de 


Notre-Seigneur,  qui  fut  approuvée  en  1662  par  le  pape 
•Alexandre  Vil.  Accusée  d’intrigue  ilans  les  affaires  du 
jansénisme  et  de  la  régale,  cette  dame  cul  défense,  en 
1685,  de  recevoir  aucune  novice  et  de  prendre  des  pen- 
sionnaires; puis  un  arrêt  du  conseil,  du  12  mai  1686, 
supprima  la  congrégation  : la  fondatrice  fut  exilée  à Cou- 
tances,  où  elle  mourut  le  5 janvier  1705.  Antoine  Ar- 
nauld  avait  pris  la  défense  des  Filles  de  l’enfance  dans 
son  livre  intitulé  : l’Innocence  opprimée  (1688,  in-12). 
On  essaya  vainement  de  les  rétablir  en  1717,  Bchoulct 
a publié  une  Histoire  de  la  congrégation  des  Filles  de  l’en- 
fance, 1724,  2 vol.  in-12,  où  il  donne  une  idée  peu  avan- 
tageuse de  cet  institut  ctde  sa  fondatrice  ; cet  ouvrage  fut 
condamné  par  le  parlement  de  Toulouse  en  1755. 

MOIVDOIXVILLE  (Jean-Joseph  CASSANEA  de), 
compositeur,  né  b Narbonne  le  24  décembre  1715,  se  fit 
remarquer  par  un  talent  précoce  sur  le  violon,  parcourut 
différentes  villes  de  France,  alla  se  fixer  en  1757  à Paris, 
où  il  composa  cl  publia  successivement  des  motets,  des 
sotiates,  des  trios,  des  concertos  et  des  opéras  qui  obtinrent 
un  grand  succès.  Il  mourut  à Bcllevillc,  près  de  Paris, 
le  8 octobre  1772.  Scs  sonates  de  clavecin,  ses  opéras, 
le  Carnaval  du  Parnasse,  Tilon  et  l’Aurore,  Daphnis  et 
Alcimadure,  quelques-uns  de  scs  motels  et  oratorios,  exé- 
cutés au  concert  spirituel  (dont  il  était  directeur),  et  qui 
curent  beaucoup  de  vogue  dans  le  temps,  .sont  entière- 
ment oubliés.  Ces  diverses  com])osilions  sont  sans  verve, 
sans  génie,  et  scs  chants  aussi  monotones  que  scs  récita- 
tifs. — Son  fils,  mort  en  1808,  avait  publié  des  sonates 
de  violon  en  1767. 

MONDORY,  né  à Orléans,  vers  la  fin  du  18®  siècle, 
fut  un  des  plus  grands  comédiens  de  son  temps.  Il  acquit 
une  telle  réputation  dans  le  rôle  d’IIérode  (jue  le  cardi- 
nal de  Bichelicu  voulut  en  juger  par  lui-même,  cl  iic  put 
s’empêcher  de  verser  des  larmes.  Mais  l’abbé  de  Bois- 
Bobert  qui  était  présent,  s’étant  vanté  tic  faire  mieux 
encore,  déclama  eu  effet  avec  tant  de  véhémence,  qu’il  fit 
pleurer  Mondory  lui-même.  Ce  coméilicn  fut  frap|)éd’a- 
jtoplcxie  en  jouant  le  rôle  d’Ilérode.  Il  ne  mourut  pas  sur 
la  scène;  mais,  paralysé  longtemps  de  la  langue  et  d’une 
partie  du  corps,  il  ne  put  y reparaître,  cl  se  relira  dans 
une  maison  de  campagne  qu’il  avait  près  d’Orléans,  Le 
cardinal  le  fil  venir  pour  jouer  dans  VAvcugle  de  Smyrnc, 
tragi-comédie  à laquelle  l’Eminence  avait  eu  part.  Mon- 
dory ne  put  achever  que  deux  actes,  et  il  retourna  dans 
sa  retraite  où  il  mourut  en  1646. 

3IOI>'ESTIER  (Benoît),  convenliouncl , était  cha- 
noine de  Saint-Pierre,  à Clermont,  en  Auvergne,  à l’éjto- 
que  de  la  révolution.  Il  en  adopta  les  principes  sans 
réserve  ; la  peur  ou  le  fanatisme  révolutionnaire  Itii  fit 
oublier  qu’il  était  prêtre,  cl  la  faction  des  jacobins  n’eut 
lias  de  partisan  plus  déterminé.  Nommé  député  à la  Con- 
vention par  les  clubistes  du  Puy  dc-Dôinc , il  y garda  le 
silence  jusqu’au  jugement  de  Louis  XVI , dans  lequel  il 
vota  pour  la  mort  et  contre  le  sursis.  Ajirès  ce  procès, 
Monestier  attaqua  avec  force  les  girondins.  A l’époque 
du  51  mai  1795,  il  s’opposa  à ce  qu’on  lût  la  réclama- 
tion de  Vcrgniaiid  contre  le  j)arti  qui  venait  de  le  pro- 
scrire. Peu  de  temps  après,  il  fut  envoyé  avec  Pinel  aîné, 
en  qualité  de  représentant  du  i)cuplc  à l’armée  des  Pyré- 
nées-Occidentales. Il  remplit  obscurément  sa  mission,  et 
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revint  bientôt  à Paris.  La  révolution  du  O thermidor 
an  II  (27  juillet  1794),  ne  ehangea  point  son  système,  et 
il  eontinua  de  faire  cause  commune  avec  les  terroristes, 
s’opposant  à la  mise  en  liberté  des  détenus  pour  opinions 
politiques.  Assez  timide  dans  la  Convention , il  parlait 
souvent  au  club  des  jacobins,  où  il  avait  une  grande 
influence.  Après  avoir  vainement  défendu  Collot-d’Her- 
bois,  Monestier  fut  lui-méme  décrété  d’arrestation,  le 
l'''  juin  1795.  Il  fut  compris  dans  l’amnistie  lors  de 
rétablissement  de  la  constitution  de  1 793,  et  nommé  pré- 
sident du  tribunal  criminel  du  Puy-de-Dôme,  à Clermont, 
j)uis  président  du  tribunal  de  première  instance  à Issoire, 
jilacc  qu’il  occupait  en  1813.  En  1810,  il  dut  sortir  de 
France  comme  régicide,  et  mourut  peu  après  dans  l’exil. 

MOIVESTIER  (Pierke-Laubent)  , né  à Séverac,  le 
23  septembre  1733,  était  homme  de  loi  à Moissac,  lors- 
qu’il fut  député, par  le  département  de  la  Lozère,  à l’as- 
semblée législative.  Dans  la  séance  du  8 juillet  1792  , il 
dénonça  Malict-Dupan  comme  prêchant,  dans  le  Mercure 
de  France , ravilissement  du  pouvoir  législatif,  et  solli- 
cita contre  lui  un  décret  d’accusation.  Réélu  à la  Conven- 
tion nationale,  il  y vota  la  mort  de  Louis  XVI , mais  en 
demandant  que  cette  peine  ne  fût  appliquée  qu’à  la  paix. 
Après  la  session,  il  fut  employé  dans  son  département, 
en  qualité  de  commissaire  du  Directoire. 

MOAET  (PiiiLiDEiiT),  jésuite,  né  en  1360  à Bonne- 
ville (Savoie),  fonda  le  collège  de  Tonon  en  1597,  ensei- 
gna les  humanités  et  la  théologie  morale  à Lyon,  où  il  fut 
pendant  22  ans  préfet  des  études  au  collège  de  la  Tri- 
nité, et  où  il  mourut  en  1043.  Ou  a de  lui  de  nombreux 
écrits,  dont  les  plus  remarquables  sont  : Deleclus  lalini- 
talis,  1623,  in- 12,  ouvrage  estimé  et  qui  a eu  un  grand 
nombre  d’éditions  ; Origine  et  pratique  des  armoiries  à la 
gauloise,  Lyon,  1051,  in-4‘>;  Inventaire  des  deux  langues 
latine  et  française,  1050  , iii-fol.;  Abrégé  duarallèle 
des  langues  françaiseet  latine,  \Q>ù1  , \n-i:°-,Nomenclatura 
geographica  Galliarum,  1045,  in- 12. 

MOiAET,  delà  famille  du  précédent,  né  eu  1705, 
entra  d’abord  dans  la  société  des  jésuites,  et  la  quitta 
pour  raison  de  santé,  étudia  le  droit  à Turin,  puis  fut 
nommé  capitaine  d’infanterie,  passa  en  Pologne,  y par- 
vint au  grade  de  lieutenant  général,  fut  appelé  en  France, 
et  reçut  de  Louis  XVI  et  du  roi  de  Sardaigne  le  titre  de 
comte.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort.  Il  a publié  en 
1779  : Essai  historique  sur  la  tnaiso)i  de  Savoie,  in-S®. 

MOAIETI  (FnANçois),  astrologue,  pocte,  et  l’un  des 
esprits  les  plus  agréables,  mais  en  même  temps  les  plus 
bizarres  de  son  temps,  né  h Cortoue  vers  1053,  prit 
l’habit  de  frère  mineur  dans  le  couvent  de  St.-François 
de  sa  ville  natale,  et  publia  un  nombre  considérable  d’ou- 
vrages, dont  les  titres  sont  plus  ou  moins  singuliers,  et 
où  domine  un  esprit  satirique.  On  cite,  entre  autres,  de 
lui  un  poeme  contrejes  missionnaires  jésuites,  intitulé  : 
Cortona  convertila,  Paris  (Florence),  1759.  F.  Moneti 
mourut  en  1712.  On  trouve  des  détails  sur  cct  écrivain 
dans  les  Veglie  piacevoli  de  D.  M.  Manni. 

MOAEU.VBEEF  (Lotus  de),  né  le  50  avril  1724,  à 
Thénorgucs,  près  Buzancy,  servit  d’abord  dans  les  gardes 
du  corps,  et  se  trouva,  en  1743,  à la  bataille  de  Fonte- 
noy.  .Vprès  18  ans  Je  services,  il  prit  sa  retraite  et  vou- 
lut devenir  auteur;  mais,  n’ayant  point  fait  d’études 


préliminaires,  dépourvu  d’ailleurs  du  génie  propre  à sup- 
pléer, il  dut  nécessairement  échouer  dans  son  entreprise'. 
Tourmenté  du  désir  d’acquérir  de  la  célébrité,  il  se  forma 
une  bibliothèque,  et  lia  une  correspondance  avec  d’Alcm- 
bert  et  plusieurs  autres  hommes  de  lettres.  Abusant  de 
sa  crédulité,  ceux-ci  lui  adressèrent  des  éloges  qui  n’é- 
taient au  fond  que  de  véritables  mystifications , et  qui, 
malgré  les  conseils  de  ses  amis,  le  Orent  persister  à pu- 
blier les  fruits  de  son  imagination  désordonnée.  Morale, 
religion,  philosophie,  éducation,  économie  publique  et 
rurale,  il  embrassa  tout,  il  disserta  sur  tout,  employant, 
jour  et  nuit,  un  copiste  à écrire  sous  sa  dictée  tout  ce 
qui  lui  passait  par  la  tête.  Seigneur  des  Petites-Ar- 
moises , avant  1789,  il  renonça  paisiblement  à son  fief 
lors  de  l’abolition  des  titres  et  privilèges  , et  vécut  sur  le 
pied  de  l’égalité  avec  ses  anciens  vassaux  , qui  lui  en 
surent  bon  gré,  et  ne  diminuèrent  rien  du  respect  qu’ils 
lui  portaient.  Cet  original  était  au  reste  fort  doux,  plein 
de  candeur,  de  droiture,  et  facile  dans  le  commerce  ordi- 
naire delà  vie.  Il  mourut  à la Motte-Guéry,  près  Ghesnc- 
Ic-Populcux,  le  14  juillet  1792.  Nous  ne  parlerons  pas 
de  scs  nombreux  ouvrages  qui  ne  méritent  aucune  at- 
tention. 

MONGAULT  (Nicolas-Hubert)  , très-bon  traduc- 
teur, lié  à Paris  en  1074,  entra  à 16  ans  dans  la  con- 
grégation de  l’Oratoire,  et  professa  les  humanités  au  col- 
lège de  Vendôme;  mais  la  faiblesse  de  sa  poitrine  ne  lui 
permettant  pas  de  soutenir  les  fatigues  de  cet  emploi,  il 
quitta  l’Oratoire  pour  se  retirer  au  collège  de  Bourgogne. 
Il  fut  ensuite  attache  à l’archevêque  de  Toulouse,  Colbert, 
puis  retourna  à Paris,  fut  reçu  h l’Académie  des  inscrip- 
tions, dirigea  l’éducation  du  fils  aîné  du  régent,  et  fut 
récompense  de  ses  soins  par  des  bénéfices  et  par  la  place 
de  secrétaire  général  de  l’infanterie,  dont  son  élève  était 
colonel  général.  Le  succès  de  sa  traduction  des  Lettres  de 
Cicéron  à Atticus  lui  ouvrit  en  1718  les  portes  de  l’Aca- 
démie française,  et  il  mourut  le  13  août  1746.  On  a de 
lui  la  traduction  de  \' Histoire  d’ Ilérodien,  Paris,  1700, 
in-12;  celle  des  Lettres  de  Cicéron  à Atticus,  ibid.,  1714; 
4 vol.  in-12,  réimprimée  dans  l’édition  de  Cicéron  pu- 
bliée par  J.  V.  Leclerc;  deux  Dissertations  : l’une  sur 
Icshonncurs  divins  rendus  aux  gouverneurs  des  provinces 
du  temps  de  la  république  romaine,  et  l’autre  sur  le 
Fanuin  de  TuHia,  insérées  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions,  où  l’on  trouve,  tome  XVIII,  son 
Eloge  [lar  Fréret. 

MONGE  (Gaspard),  comte  de  Péliisc,  créateur  de  la 
géométrie  descriptive  et  l’un  des  fondateurs  de  l’école 
polytechnique,  naquit  h Beaune  en  1746,  d’un  père  qui, 
malgré  son  peu  d’aisance,  ne  négligea  rien  pour  lui  assu- 
rer une  bonne  éducation.  Placé  d’abord  au  collège  que 
les  oratoriens  tenaient  dans  sa  ville  natale,  il  fut  ensuite 
envoyé  b celui  de  Lyon.  Il  s’y  appliqua  surtout  aux  ma- 
thématiques, et,  dès  l’âge  de  16  ans,  fut  jugé  digne  de 
professer  lui-même.  Ce  fut  à cette  époque,  et  pendant  les 
courts  loisirs  des  vacances,  qu’il  exécuta,  sur  de  grandes 
dimensions,  un  plan  delà  ville  de  Beaune,  qui  lui  valut 
d’étre  recommandé  par  un  officier  supérieur  au  chef  de 
l’école  du  génie  à Mézières.  Il  ne  put  toutefois  y être  ad- 
mis que  jiarmi  les  appareillcurs  et  conducteurs  des  tra- 
vaux de  fortifications,  et  n’eut  d’abord  d’autre  occasion 
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(le  se  faire  connailre  que  comme  dessinateur.  Cependant 
on  le  chargea  un  jour  de  faii’e  les  calculs  pratiques  d’uue 
opération  de  défilement  : il  inventa  pour  cela  une  mé- 
thode qui  ne  tarda  pas  à être  reconnue  la  plus  expéditive 
et  la  meilleure.  Ce  triomphe  en  amena  d’autres  qui  le 
firent  nommer  suppléant  de  Bossut  pour  les  mathéma- 
tiques, et  de  l’ahhé  Nollel  pour  la  physique;  il  remplaça 
meme  bientôt  ce  dernier  comme  professeur  : il  avait  alors 
à peine  20  ans.  Se  trouvant  conduit  par  ses  essais  à la 
solution  d’importants  problèmes,  il  fil  l’application  de  ses 
découvertes  aux  différents  arts  de  construction,  et  devint 
le  créateur  d’une  doctrine  lumineuse  qui  , développée 
depuis,  a reçu  le  nom  de  géométrie  descriptive  ; c'csl  là 
un  de  scs  principaux  titresdegloire.  Waiseelte  méthode, 
si  éminemment  utile,  se  trouva  en  conflit  avec  raiieicnnc 
routine,  et  n’en  triompha  qu’après  20  ans  de  lutte.  Un 
charpentier  obtint  même  le  droit  d’enseigner  le  reste  de 
sa  vie  à l’école  de  Mézicres  sa  pratique  particulière  pour 
les  tracés  de  charpente,  en  dépit  de  la  théorie  générale 
et  des  démonstrations  du  jeune  géomètre,  auquel  il  ne 
fut  permis  que  de  perfectionner  la  coupe  des  pierres  : 
encore  lui  fut-il  défendu  par  le  corps  du  génie  de  donner 
de  la  publicité  à scs  procédés  nouveaux.  Il  se  dédomma- 
gea de  celle  contrainte  par  d’autres  découvertes  et  par 
plusieurs  Mémoires  sur  le  calcul  intégral,  qui  le  firent 
nommer  correspondant,  puis  membre  de  l’Académie  des 
sciences  en  1780.  Il  fut  adjoint  la  meme  année  à Bossut, 
professeur  d’un  cours  d’hydrodinamique  nouvellement 
ouvert  au  Louvre;  mais  il  ne  quitta  l’école  de  Mézières 
qu’en  1785,  lorsqu’il  remplaça  Bezout  connue  examina- 
teur (le  la  marine.  Il  composa  pour  les  élèves  de  celle 
arme  un  Traité  de  statique,  (pii  depuis  a etc  adopté  pour 
les  aspirants  à l’école  polytechnique,  et  fut  appelé  à popu- 
lariser la  science  en  faisant  des  cours  au  lycée  de  Paris 
nouvellement  fondé.  Mais  bientôt  la  révolution  vint  le 
jeter  dans  une  carrière  à laquelle  l’avait  mal  préparé  sa 
vie  studieuse.  Nommé  ministre  de  la  marine  après  la 
journée  du  10  août  1792,  et  charge  provisoirement  du 
portefeuille  de  la  guerre,  il  se  vit  forcé  de  revêtir  de  sa 
signature  l’ordre  de  mise  à exécution  du  jugement  du  roi. 
On  sait  qu’il  regretta  toujours  d’avoir  attaché  son  nom 
à cette  grande  catastrophe,  et  que,  fatigué  de  concourir 
malgré  lui  h des  mesures  violentes,  il  donna  sa  démission 
quelques  semaines  après,  sans  cire  effraj*é  du  péril  qu’il 
y avait  pour  lui  à marrjuer  ainsi  son  impi'obation  aux 
pouvoirs  tyranniques  de  répoipie.  Au  reste  il  avait  su 
donner  une  impulsion  nouvelle  aux  travaux  des  diffé- 
rents ports  de  la  France  ; il  avait  sauvé  son  prédécesseur, 
]M.  Duhouchagc;  il  avait  empêché  Borda  de  quitter  le 
service  : on  peut  lui  reprocher  seulement  des  choix  indi- 
gnes, qui  d’ailleurs  doivent  être  attribués  plutôt  à l’in- 
fluence de  la  Convention.  Le  jour  incnic  que  sa  démis- 
sion fut  acceptée,  il  fut  dénoncéaux  jacobins,  qui  pourtant 
n’eurent  point  la  lâcheté  d’immoler  un  savant  j)eu  redou- 
table. Monge  devait  rendre  encore  d’importants  services 
à son  pays,  en  créant,  avec  l’aide  de  Berlhollct  et  de 
plusieurs  hommes  précieux,  les  armes  cl  les  munitions  de 
guerre  que  réclamait  la  France,  levée  en  masse  contre  la 
coalition  de  l’Euroj)C.  Il  avait  osé  dire  : « On  montrera 
la  terre  salpétréc  aujourd’hui,  et  dans  trois  jours  on  en 
chargera  le  canon.  » Il  tint  sa  promesse,  et  conquit  l’ad- 


miration cl  la  reconnaissance  de  scs  compatriotes.  Appelé 
à faire  partie  de  l’école  normale,  il  put  enfin  mettre  au 
jour  sa  Géométrie  descriptive  ; cl  bientôt  la  part  qu’il  prit 
à la  fondation  de  l’école  polytechnique  mil  le  comble  à sa 
gloire.  En  179(5,  il  alla  recueillir  en  Italie  les  chefs- 
d’œuvre  des  arts  que  la  victoire  avait  donnés  à la  France, 
en  restaura  quelques-uns  qu’on  laissait  dépérir,  et  en  faci- 
lita le  développement  par  des  procédés  mécaniques.  Bona- 
parte l’envoya  l’année  suivante  porter  au  Directoire  le 
traité  de  Campo-Forrnio.  Monge  reçut  du  jeune  héros 
l’invilalion  de  l’accompagner  dans  sa  brillante  et  aven- 
tureuse expédition  d’Égypte.  Plein  d’enthousiasme  ])our 
la  science,  cl  aussi  pour  la  glorieuse  destinée  du  conqué- 
l'ant,  il  accéda  à cette  proi)üsition,  et  rejoignit  l’armée 
française  à Malle  en  1798.  On  est  d’accord  sur  les  im- 
menses résultats  de  celle  entreprise  pour  les  sciences  et 
les  arts.  Monge  ne  resta  pas  en  airière  de  scs  illustres 
compagnons,  et  fut  nommé  président  de  l’Institut  formé 
au  Caire  sur  le  modèle  de  celui  de  France.  Les  soldats 
murmuraient  parfois  contre  le  vieux  savant,  auquel  ils 
attribuaient  celte  laborieuse  expédition  ; mais  ils  ne 
pouvaient  se  défendre  pour  lui  d’un  sentiment  d’estime 
et  d’affection,  quand  ils  le  voyaient  partager  leurs  travaux, 
leurs  fatigues,  souvent  même  leurs  périls,  et  consacrer 
toutes  les  ressources  de  son  génie  à améliorer  leur  situa- 
tion. De  retour  en  France  avec  Bonaparte,  qui  le  nomma 
sous  son  consulat  président  de  la  commission  des  arts  et 
sciences  d’Égypte,  iMongc  surveilla  avec  zèle  l’exécution 
du  grand  ouvrage  qui  dcvailréunir  tant  de  richesses  pré- 
cieuses. Il  avaitrepris  scs  fonctions  de  professeur  à l’école, 
polytechnique,  et  ne  désirait  rien  autre  chose,  lorsque  le 
chef  du  gouvernement  lui  fit  accepter  une  place  au  sénat, 
le  titre  de  comte,  la  sénatorerie  de  Liège,  le  grand  cordon 
de  la  Légion  d’honneur,  celui  de  l’ordre  de  la  Réunion, 
une  dotation  en  Weslphalie,  et  un  don  de  200,000  fr. 
Les  revers  desarmes  françaises  portèrent  un  coup  terrible 
au  cœur  de  Monge.  La  restauration  le  priva  de  tout  emploi, 
cl  une  épuration  qui  eut  lieu  en  1816  lui  ôta  même  sa 
place  à rinslilut.  Ses  facidtés  s’altérèrent  j)ar  le  chagrin, 
et  déjà  il  avait  presque  cessé  de  vivre  loi-squ’il  mourut 
en  1818.  Ne  pouvant  énumérer  les  ano/i/scs,  les  observa- 
tions, les  mémoires,  etc.,  qu’on  trouve  de  lui  dans  les 
Collections  de  l’Académie  des  sciences,  dans  UiJournatde 
l’école  polylechmàiue,  dans  le  Dictionnaire  de  physique,  de 
l’encyclopédie  méthodique,  dans  les  Annales  de  chimie, 
dans  la  Description^  de  l’Égypte,  et  enfin  dans  la  Décade 
égyptienne,  nouscilcrons  les  ouvrages  qu’il  a publiés  séjia- 
rément  : Traité  élémentaire  de  statique,  1786,  in-8"; 
6®  édition,  1826;  Description  de  l’art  de  fabriquer  les 
canons,  an  ii,  in-4";  Leçons  de  géométrie  descriptive,  pu- 
bliées dans  le  Journal  des  séances  de  l’école  normale  ; 
5®  édition,  1815,  in-8";  Application  de  l’analyse  à la 
géométrie  des  surfaces  du  premier  et  du  deuxième,  degré, 
4®  édition,  1803,  in-4".  — Deux  frères  de  Monge, 
plus  jeunes  que  lui,  se  vouèrent  à l’enseignement.  Le 
premier,  qui  lui  succéda  dans  la  place  d’examinateur  de 
la  marine,  est  mort  en  octobre  1827;  il  avait  le  titre 
d’inspecteur  en  retraite  des  écoles  royales  de  marine.  Le 
second  était  professeur  d’hydrographieà  Anvers,  où  il  est 
mort. 

MONGELLAZ  (F  ANNY  (Jüiiic)j  mccc  tic 
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l’abbé  Burnicr-Fontanel,  doyen  de  la  faculté  de  théologie 
de  Paris,  née  à Cbanibéry  en  1798,  morte  le  30  juin 
1850,  fut  élevée  à Genève.  Son  ouvrage  de  l’Influence 
des  femmes  sur  les  mœurs,  1828,  2 vol.  111-8“,  est  remar- 
quable par  la  sagesse  des  leçons  que  l’auteur  y donne 
aux  femmes  dans  toutes  les  situations  de  la  vie  où  elles 
peuvent  se  trouver.  En  1823,  elle  avait  fait  paraître  ano- 
nyme iowis  XVIII  et  Napoléon  dans  les  Champs-Ely- 
sées. Elle  a laissé  une  Histoire  de  saint  François  de  Sales, 
et  un  roman  inachevé  ; Pierre,  comte  de  Savoie,  dans  le- 
quel elle  se  proposait  de  peindre,  à la  manière  de  Wal- 
ter-Scott, les  mœurs  et  les  coutumes  de  son  pays. 

MOIVGEZ  (Jëan-.Iindré),  chanoine  régulier  de  Sainte- 
Geneviève,  savant  physicien  et  naturaliste,  né  à Lyon  en 
1731,  partit  en  1783  avec  la  Pérouse,  en  qualité  de 
jih}  sicicn  et  comme  aumônier  de  l’expédition , et  parta- 
gea vraisemblahlcmcnt  le  sort  de  scs  malheureux  compa- 
gnons de  voyage,  dont  on  a cessé  de  recevoir  des  nou- 
, vcllcs  en  1788.  Il  reste  de  Mongez  : Description,  usages 
et  avantages  de  la  syiachine  pour  la  fracture  des  jambes, 
d’Albert  Piéropan,  1782,  in-8“;  Manuel  du  minéralo- 
. giste,  etc.,  traduit  de  Bergmann.  Il  cul  part  aux  pre- 
1 miers  vol.  du  Cours  d’agriculture  de  l’abbé  Rozier,  et, 

I depuis  1779,  rédigea  le  Journal  de  physique  commencé 
, par  ce  même  abbé.  On  a souvent  jconfondu  Jean-André 
j Mongez  avec  son  frère  aîné  Antoine  Mongez,  membre  de 
' l’Institut. 

MOiMGEZ  (Antoine),  frère  aîné  du  précédent,  né  à 
Lyon  en  1747,  était  comme  lui  chanoine  de  la  congréga- 
tion de  Sainte-Geneviève.  Dès  sa  jeunesse,  la  culture  des 
lettres  occupa  scs  loisirs  ; il  y joignit  celles  des  sciences  et 
de  l’archéologie.  Nommé  garde  du  cabinet  des  antiquités 
I de  Sainte-Geneviève,  il  obtint  en  1783  un  prix  à l’Aca- 
I démie  des  inscriptions  pour  une  Dissertation  sur  les  noms 
! et  les  attributs  des  divinités  infernales.  Deux  ans  après 
I il  fut  admis  à l’Académie,  dans  la  classe  des  académiciens 
j libres,  et  fut  presque  aussitôt  chargé  de  la  rédaction  de 
i deux  grands  ouvrages  qui  ne  devaient  être  terminés  que 
beaucoup  plus  tard,  le  Dictionnaire  d’antiquités,  qui  fait 
partie  de  \’ Encyclopédie  méthodique,  de  ['Explication  de  la 
I galerie  de  Florence.  A la  révolution,  dont  il  embrassa  les 
' principes,  il  fut  du  nombre  des  ecclésiastiques  qui  renon- 
cèrent à leurs  fonctions  et  ne  se  crurent  pas  obligés  à 
I garder  le  célibat;  mais  d’ailleurs  il  ne  cessa  jamais  d’être 
I tiès-modéré  dans  ses  opinions  et  dans  sa  conduite.  Il  fit 
I partie  de  l’Institut  à sa  création,  fut  nommé  commissaire 
I tlu  Directoire  près  de  l’administration  des  monnaies,  cl 
i devint  en  1800  membre  du  tribunal.  La  restauration  le 
I dépouilla  de  tous  ses  emplois.  Il  fut  éliminé  de  l’Institut 
en  1816;  mais  il  y remplaça  Dupont  de  Nemours  en 
I 1818.  Sa  place  d’administrateur  des  monnaies  lui  fut  cn- 
I levée  en  1827.  Il  était  pauvre;  mais  le  goût  de  l’étude, 

1 que  l’âge  n’avait  pas  affaibli,  lui  fit  supporter  courageu- 
: sèment  les  épreuves  qu’il  devait  subir.  Il  mourut  à Paris 
le  50  juillet  1853.  Le  1“''  août,  M.  Daunou  prononça  sur 
la  tombe  du  plus  ancien  de  ses  confrères  un  discours  in- 
séré en  partie  dans  le  Journal  des  savants.  Outre  un  grand 
nombre  de  Mémoires  dans  les  recueils  de  l’Académie  et  de 
l’Institut,  on  citera  de  lui  : Histoire  de  lu  reine  Margue- 
rite de  Valois,  première  femme  de  Henri  IV,  1777,  in-8“; 
Mémoire  sur  les  cygnes  qui  chantent , 1783,  in-8“;  Vie 
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privée  du  cardinal  Dubois,  1789,  in-8“;  réimprimée  en 
2 vol.  ; Iconographie  romaine,  1787,  in-fol.,  ou  5 vol. 
in-4“,  figures  : c’est  la  suite  de  Y Iconographie  grecque, 
d’En.  Visconti. 

MONGIIN  (Atiianase  de),  pieux  et  savant  bénédictin, 
né  en  1389,  à Gray,  ville  de  Franche-Comté,  d’une  fa- 
mille noble,  fit  profession  à l’abbaye  de  Luxeul,  et  fut 
envoyé  à Paris,  pour  y terminer  ses  éludes  et  prendre  ses 
grades.  Il  sollicita,  l’un  des  premiers,  la  réforme  des  abus 
qui  s’étaient  glissés  dans  les  principales  maisons  de  l’or- 
dre, et,  s’étant  rendu  à Saint-Vannes,  y prit  l’habit  des 
mains  de  D.  Didier  de  Lacour.  11  fut  ensuite  chargé  d’en- 
seigner la  philosophie  et  la  théologie  à Cluni,  et  fut  élu, 
au  bout  de  quelques  années,  supérieur  de  cette  maison. 
Il  acquit  bientôt  la  réputation  d’un  des  plus  habiles  maî- 
tres dans  la  vie  spirituelle,  et,  malgré  sa  modestie,  se  vit 
obligé  de  répondre  aux  questions  que  lui  adressait  la  Sor- 
bonne, dans  les  cas  difficiles.  11  fut  nommé,  en  1624, 
prieur  de  Corbie,  d’où  il  passa,  avec  le  même  titre,  à 
Saint-Remi  de  Reims,  pour  y introduire  la  réforme.  Élu, 
en  1650,  visiteur  de  la  province  de  France,  il  fut  appelé, 
en  quittant  celte  charge,  à la  direction  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  et  chargé,  par  le  chapitre  général,  de  revoir  les 
constitutions  de  l’ordre,  et  d’y  proposer  les  changements 
que  le  temps  aurait  rendus  nécessaires.  Il  était  occupé  de 
ce  travail,  lorsqu’il  mourut  presque  subitement,  le  17  oc- 
tobre 1655,  avec  la  réputation  d’un  savant  théologien,  et 
laissant  à ses  confrères  l’exemple  d’une  vie  irréprochable. 
D.  Mongin  a laissé  en  manuscrit,  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages, la  plupart  ascétiques.  On  en  trouve  la  liste  à la 
suite  de  sa  Ffedans  la  Bibliothèque  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  pages  17  et  793. 

MONGIIS  (Edme),  né  à Baroville  dans  le  diocèse  de 
Langres  en  1668,  se  consacra  de  bonne  heure  à la  pré- 
dication, remporta  trois  prix  d’éloquence  à l’Académie 
française,  dont  il  devint  membre  en  1708,  fut  nommé  en 
1724  évêque  de  Bazas,  et  mourut  dans  celte  ville  en 
1746.  Ses  OEuvres,  qui  consistent  en  sermons,  discours 
et  oraisons  funèbres,  ont  été  publiées  à Paris,  1743, 
in-4“.  D’Alcmbert  a fait  son  Éloge  dans  son  Histoire  des 
membres  de  V Académie  française. 

MONGITORE  (Antonin),  antiquaire  et  biographe, 
né  à Païenne  en  1665,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  de- 
vint chanoine  de  l’église  cathédrale,  puis  consulteur  du 
saint-office,  et  mourut  le  6 juin  1743.  On  a de  lui  une 
Vie  de  sainte  Rosalie  (en  italien),  1703  ; Biblioth,  sicula, 
sive  de  scriptoribus  siculis  notitiœ  locttplefissimœ , 1708- 
1714,  2 vol.  in-fol.,  dont  l’introduction  a été  insérée 
sous  ce  titre  : Regni  Siciliœ  delineatio,  dans  le  Thesaur. 
antiquitnt.  Italiœ,  tome  X;  Diveriimenli  geniali,  1704, 
petit  in-4“;  Vie  de  saint  François  do  Sales  (en  italien), 
1693,  in-12;  Palermo  santificato  délia  vita  de  suoi  santi 
cittadini,  1708,  in-80;  Parlamenti  generali  di  Sicilia, 
dall’  anno  1446  sino  ail’  1748,  con  le  ceriinonie  isloriche 
dell’  unlico  e moderno  uso  del  parlamenlo  oppressa  varie 
nazioni,  etc.  (publié  avec  des  notes  et  des  additions  par 
un  parent  de  l’auteur),  1749,  in-fol.,  et  plusieurs  mé- 
moires ou  recherches  historiques  sur  quelques  antiquités 
de  la  Sicile  , sur  la  fondation  de  divers  couvents  et 
églises,  etc.  On  doit  à Mongitore  une  nouvelle  édition 
augmentée  de  la  Sicilia  sacra  de  Roch  Pirrho. 
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MOKEGARIO  (Dominique),  doge  de  Vcniso,  fut  élu 
en  75C,  en  remplacement  de  Tusiirpatcur  Gallo,  qui  avait 
etc  dépose  et  privé  de  la  vue.  Après  avoir  gouverné  la 
république  pendant  8 ans  , Monegario  éprouva  le  même 
sort  que  son  prédécesseur  ; des  conspirateurs  s’emparè- 
rent de  sa  personne  en  704,  lui  arrachèrent  les  yeux,  et 
lui  substituèrent  Maurice  d’Iléraclée. 

MOIVGODIN  (André-Jacques),  pieux  ecclésiastique, 
né  de  parents  pauvres,  mort  en  1775,  a mérité  d’étre 
proposé  |)our  modèle  à tous  les  prêtres  qui  n’aspirent 
point  aux  éminentes  dignités  de  l’Eglise,  ou  qui  ne  se  re- 
connaissent pas  le  droit  d’y  prétendre.  Nommé  recteur  ou 
curé  de  Saint-Aubin,  l’one  des  paroisses  de  Rennes,  vers 
1755,  il  ne  permit  jamais  qu’on  fit  des  quêtes  pour  les 
pauvres,  ne  consentit  point  à faire  des  emprunts  pour  sa 
paroisse,  malgré  l’autorisation  du  parlement,  cnijiloya 
ses  dîmes  à pourvoir  aux  besoins  des  indigents,  avec 
lesquels  il  partagea  meme  souvent  son  repas,  et  auxquels 
il  légua  une  rente  d’environ  700  livres.  Il  disait  que  son 
revenu  appartenait  aux  malheureux,  et  qu’il  ne  se  regar- 
dait que  comme  leur  caissier. 

MOISI  (Dominique)  , peintre  assez  estimé,  né  d’une 
illustre  famille  de  Eerrarc  en  1550,  mort  en  1002,  fut 
toute  sa  vie  le  jouet  de  son  imagination  ardente.  Il  se  jeta 
d’abord  dans  un  couvent  de  chartreux,  rentra  bientôt 
après  dans  le  monde,  voulut  se  faire  prêtre,  finit  par  sc 
marier,  et  résolut  d’étudier  la  philosophie;  mais  ayant 
trouvé  celte  science  nue  et  pauvre,  il  sc  tourna  vers  la 
médecine,  puis  vers  l’étude  des  lois,  enfin  vers  la  pein- 
ture, s’y  fixa  et  y devint  habile  en  peu  de  temps.  Toujours 
agité,  toujours  malheureux  par  son  caractère  impatient 
et  sensible,  il  perdit  sa  femme,  et  en  conçut  une  telle  dou- 
leur qu’il  tomba  dans  un  état  de  frénésie  et  commit  un 
meurtre.  On  remarque  dans  les  ouvrages  de  ce  peintre, 
très-nombreux  en  Italie,  un  coloris  gracieux,  des  teintes 
agréables,  un  dessin  correct  et  surtout  de  l’invention.  Il 
a saisi  avec  bonheur  la  manière  du  Tintoret. 

MONIC  ART  (J ean-Baptiste  de),  trésorier  de  France, 
à Metz,  fut  mis  à la  Bastille,  en  1710,  sur  le  soupçon 
qu’il  entretenait  une  correspondance  avec  les  généraux 
allemands,  et  n’en  sortit  qu’en  1714,  à la  paix  générale. 
Son  innocence  ayant  été  reconnue  , on  le  réintégra  dans 
scs  fonctions;  et,  en  1717,  il  fut  nommé  l’un  des  direc- 
teurs de  la  banque  de  Law.  Pour  adoucir  l’ennui  de  sa 
captivité , Monicart  avait  décrit  en  vers  les  tableaux,  les 
statues  et  les  autres  objets  d’art  qui  décorent  le  château 
et  les  jardins  de  Versailles;  et  sa  mémoire  l’avait  si  bien 
servi  que,  sans  antre  secours,  il  avait  rempli  de  descrip- 
tions 12  cahiers,  qui  contenaient  environ  0,000  vers 
chacun.  11  annonça  ce  grand  ouvrage  en  0 vol.  in-4“avec 
500  planches,  mais  l’auteur  mourut  avant  la  publica- 
tion du  5®  volume,  en  1722,  et  l’ouvrage  en  resta  là. 
Les  2 volumes  publiés  sont  encore  recherchés  des  curieux. 

BIONIER  (JEAN-lIuMDEnT),né  à Belloy,cn  mai  1780, 
embrassa  la  carrière  du  barreau  et  se  fit  recevoir  avocat. 
Après  avoir  passé  par  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie 
judiciaire,  il  était  avocat  général  à la  Cour  royale  de 
Lyon  à l’époque  de  sa  mort,  le  11  avril  1820.  Outre 
quelques  mémoires  pour  des  causes  dont  il  avait  été 
chargé,  étant  avocat,  et  quelques  articles  de  politique 
et  de  littérature,  insérés  dans  la  Quotidienne  ou  dans  les 


journaux  de  Lyon,  ou  doit  à Monicr  : Considérations  sur 
les  bases  fondamentales  du  nouveau  projet  de  constitution, 
Lyon,  1814,  in-8®;  Essai  sur  Biaise  Paseal,  Paris, 
1822,  in-8®.  On  lui  attribue  la  rédaction  d’un  Mémoire 
pour  la  ville  de  Bcllcy,  etc. 

MONIGLIA  (Jean-André),  médecin  et  littérateur,  né 
vers  1040  à Florence,  fut  archiâtre  du  grand-duc  de 
Toscane,  professeur  à l’université  de  Pisc,  et  sut  conci- 
lier son  goût  pour  les  lettres  avec  les  devoirs  de  son  état. 

Il  mourut  en  1700,  membre  de  l’académie  de  la  Crusca 
et  de  celle  degli  Arcadi.  On  a de  lui  : De  viribus  arcani 
aurei  antipodagrki  epistola,  Florence,  1006,  in-4°;  De 
aquœ  usu  in  febribus,  ibid.,  1082  ; Opéré  drammatiche, 
ibid.,  1689,  5 tomes  iu-4".  lia  placé  dans  ce  rccucildcs 
pièces  de  théâtre  qui  ne  sont  pas  de  lui,  mais  dont  il 
avait  composé  le  prologue  et  les  divertissements. 

MONIGLIA  (Tuomas-Vincent),  théologien  de  l’ordre 
de  Saint-Dominique , né  à Florence  le  18  août  1086,  sc 
distingua  de  bonne  heure  jiar  ses  talents  pour  la  discus- 
sion. Séduit  par  les  avantages  que  le  ministre  d’Angle- 
terre, près  la  cour  de  Toscane  lui  avait  fait  entrevoir,  il 
s’échappa  de  son  couvent,  s’embarqua  pour  l’Angleterre, 
visita  les  principales  bibliothèques  de  Londres,  rechercha 
la  société  des  savants,  et  acquit  dans  leur  commerce  des 
connaissances  très-étendues.  Scs  ressources  pécuniaires 
étant  épuisées,  il  se  vit  forcé  d’accepter  l’emploi  de  pré- 
'cepteur  chez  un  seigneur  auquel  il  avait  inspiré  quelque 
intérêt.  Après  trois  ans  de  séjour  en  Angleterre,  il  obtint 
de  son  ordre,  par  l’entremise  du  grand-duc  de  Toscane, 
le  pardon  de  son  escapade,  revint  en  Italie,  cl  sc  dévoua 
dès  lors  à la  prédication  avec  le  plus  grand  zèle.  Plus 
tard  il  professa  successivement  la  théologie  à Florence  et 
à Pise,  et  mourut  dans  celte  ville  le  15  février  1767.  On 
a de  lui  : De  origine  sacraru7n  prccum  rosarii  B.  M.  Vir- 
ginis  dissertatio,  Rome,  1725,  in-8®;  De  annis  Christi 
Salvatoris  et  de  rcligione  utrinsque  Philippi  Augusti,  dis- 
sertationes  II,  ibid.,  1741,  in-4®;  Dissertazione  conti’o  i 
fatalisti,  1744,  in-4®;  Contro  i materialisti  e allriincre- 
duli,  1750,2  tomes  in-8®;  Osservazioni  critico-filosofiche 
contro  i materialisti,  1760,  2 tomes  in-8®  ; La  mente 
umana,  spirito  immortale,  non  materia  pensante,  1766, 

2 vol.  in-8®. 

MOINI3IE,  Grecque  de  Stratonicée,  l’une  des  femmes 
de  Mithridatc  Eupator.  Après  sa  défaite,  et  désespérant 
de  jamais  recouvrer  son  royaume,  Mithridatc  envoya 
Bocchus,  un  de  scs  plus  dévoués  serviteurs,  donner  la 
mort  à scs  sœurs  et  à scs  femmes,  qui  se  trouvaient 
enfermées  dans  les  murs  de  Pharnacia , ville  forte,  qui 
n’avait  pas  encore  subi  le  joug  des  vainqueurs.  Monime, 
la  plus  chérie  de  scs  femmes,  s’empressa  d’obéir  à scs 
ordres  suprêmes,  et  prenant  le  diadème  qui  ornait  encore 
son  front,  elle  voulut  s’étrangler  ; trop  faible  il  sc  rom- 
pit : a Fatal  diadème,  dit-elle,  en  le  foulant  aux  pieds  I 
avec  mépris,  lu  m’as  toujours  été  inutile  ; que  ne  me 
sers-tu  aujourd’hui  en  m’aidant  à mourir  ?»  et  elle  s’of- 
frit avec  courage  au  glaive  qui  l’immola. 

MONIQUE  (Sainte),  mère  de  saint  Augustin,  qui 
donne  sur  elle,  dans  scs  Confessions,  les  plus  touchants  i 
détails,  naquit  en  332,  et  quoique  élevée  dans  le  chris- 
tianisme fut  mariée  à un  païen  nommé  Patrice , bour- 
geois de  Tagaslc  en  Numidic,  qu’elle  réussit  à con- 
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vcrlir,  et  dont  elle  demeura  do  bonne  heure  veuve  avec 
trois  enfants.  Ayant  appris  qu’Augustin  s'etait  laisse  sé- 
duire par  les  erreurs  des  manichéens,  elle  partit  pour  Mi- 
lan où  elle  le  trouva  rendu  à de  meilleurs  sentiments  par 
les  conseils  de  saint  Ambroise  ; et  après  être  demeurée 
quelque  temps  auprès  de  ce  fils  chéri,  elle  se  disposait  à 
se  rembarquer  à Ostie,  lorsqu’elle  y mourut  le  4 mai 
587,  jour  où  l’Église  célèbre  sa  fêle.  Godescard  a écrit  la 
Vie  de  sainte  Monique,  et  le  pape  Martin  V a rédigé 
Vllistoire  de  la  translation  de  son  corps  à Rome,  en  1430, 
MONK  (George),  l’un  des  personnages  les  plus  eélè- 
bres  du  17®  siècle,  né  le  6 décembre  1608  dans  le  comté 
de  Devon,  de  parents  nobles,  mais  sans  fortune,  entra 
comme  volontaire,  à l’âge  de  17  ans,  dans  un  régiment 
d’infanterie  commandé  par  un  de  ses  parents,  et  fit  scs 
premières  armes  dans  une  expédition  maritime  contre  les 
Espagnols.  De  retour  en  Angleterre , il  fut  employé 
comme  enseigne,  d’abord  dans  l’expédition  contre  les  îles 
de  Ré  et  d’Oleron,  puis  en  Flandre,  où  il  fit  dix  campa- 
gnes. A l’époque  où  les  mécontents  d’Écosse  commencè- 
rent la  guerre  civile,  il  obtint  une  place  de  lieutenant-co- 
lonel dans  le  régiment  de  lord  Ncwport , qui  faisait 
partie  de  l’armée  royale  rassemblée  sur  les  frontières 
d’Écosse.  L’année  suivante  il  fut  nommé  colonel  du  régi- 
ment de  Leicester  employé  en  Irlande,  et  il  y fit  une 
guerre  très-vive  aux  rebelles  jusqu’à  la  trêve  conclue  en 
1643.  De  retour  en  Angleterre,  il  y fut  arrêté  sur  le 
soupçon  de  favoriser  le  parti  du  parlement,  et  on  lui  ôta 
le  commandement  de  son  corps.  Quelque  temps  après, 
étant  parvenu  à se  justifier  auprès  de  Charles  R®,  ce  mo- 
narque l’éleva  au  grade  de  général-major.  A peine  Monk 
avait-il  pris  possession  de  ce  nouveau  poste,  qu’il  fut  fait 
prisonnier  dans  une  surprise  nocturne  par  les  troupes 
parlementaires  aux  ordres  du  général  Fairfax,  et  envoyé 
à la  Tour  de  Londres,  où  il  resta  détenu  pendant  j)rès 
i de  2 ans.  Il  obtint  sa  liberté  sur  les  instantes  sollicitations 
I de  lord  Lisle,  fils  aîné  du  comte  de  Lcicestcr,  alors  en 
faveur  auprès  du  parlement  ; mais  ce  fut  sous  la  condition 
qu’il  adhérerait  au  covenmU , et  qu’il  irait  servir  en  Ir- 
lande. Peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  cette  île,  il  y 
reçut  le  commandement  de  la  partie  sc]»tcnlrionale,  et 
marcha  au  secours  de  Londonderry  dont  il  força  les 
royalistes  de  lever  le  siège.  Des  forces  supérieures  l’ayant 
contraint  de  repasser  en  Angleterre,  il  y vit  pour  la  pre- 
mière fois  Cromwell,  qui  le  nomma  lieutenant  général 
d’artillerie  et  l’emmena  avec  lui  en  Écosse.  Monk  s’y  dis- 
tingua à la  bataille  de  Dunbar,  resta  chargé  du  comman- 
dement de  l’armée  après  le  départ  du  protecteur,  et  sou- 
mit la  plus  grande  partie  de  ce  royaume.  En  1655  il 
reçut  le  commandement  d’une  division  de  l’armée  navale 
sous  les  ordres  de  l’amiral  Bluke,  et  soutint  pendant  deux 
jours  un  engagement  très-vif  avec  Tromp.  Deux  mois 
après,  commandant  en  chef  de  la  flotte  anglaise,  il  livra 
bataille  au  même  amiral  qui  fut  tué  dans  l’action  : les 
Hollandais  y perdirent  30  vaisseaux  pris  ou  détruits. 
Celle  victoire  fut  célébrée  h Londres  par  une  fête  extraor- 
flinaire,  et  Cromwell,  passa  une  chaîne  d’or  au  cou  de 
Monk.  Celui-ci  prit  ensuite  le  commandement  en  chef  de 
l’Écossc,  fit  proclamer  le  protecteur  à Édimhourg,  et  par- 
vint à désarmer  les  montagnards.  A la  mort  de  Crom- 
well, Monk  ne  fit  aucun  mouvement,  cl  ne  parut  occupé 


que  du  soin  de  se  maintenir  dans  son  gouvernement  d’É- 
cosse. Il  eut  l’adresse  de  perdre  le  général  Lambert,  son 
rival,  dans  l’esprit  du  parlement,  et  de  le  faire  arrêter. 
Devenu  ainsi  le  seul  chef  militaire  redoutable,  il  entra  en 
Angleterre  h la  tête  de  son  armée,  vint  occuper  West- 
minster, SC  rendit  l’organe  de  la  nation  auprès  du  long 
pàrlement,  et  pressa  cette  assemblée  de  se  dissoudre  elle- 
même  et  d’abandonner  la  place  à des  députés  élus  libre- 
ment. Bientôt  après  il  s’aboucha  avec  sir  John  Grcnville, 
principal  agent  du  roi  Charles  II,  fit  échouer  la  tentative 
du  général  Lambert  qui,  s’étant  échappé  de  sa  prison, 
avait  rallié  autour  de  lui  un  assez  grand  nombre  de  ré- 
publicains, proclama  le  souverain  légitime  dans  Londres 
le  8 mai  1660,  et  alla  le  recevoir  h son  débarquement  à 
Douvres.  Le  premier  soin  de  Charles  II  fut  de  récompen- 
ser le  général  qui  venait  de  lui  rendre  un  si  grand  service. 
Monk  fut  nommé  chevalier  de  l’ordre  de  la  Jarretière , 
membre  du  conseil  privé,  gentilhomme  de  la  chambre, 
grand  écuyer,  premier  commissaire  de  la  trésorerie,  et 
enfin  duc  d’Albcrmalc,  titre  auquel  furent  attachés  des 
biens  considérables.  Les  gouvernements  de  Devonshire  et 
de  Middlcsex  complétèrent  cette  série  de  récompenses. 
Dans  le  procès  des  régicides,  Monk,  qui  était  au  nombre 
de  leurs  juges,  se  montra  modéré,  excepté  envers  le  comte 
d’Argile  dont  il  produisit  des  lettres  confidentielles  que 
cet  accusé  lui  avait  adressées  en  Écosse  lorsque  lui  Monk 
y commandait  au  nom  de  Cromwell.  Il  fut  adjoint  au 
duc  d’York  dans  le  commandement  et  la  direction  des 
armées  navales,  lorsque  la  guerre  éclata  contre  la  Hollande 
en  1664,  fit  les  campagnes  de  1667  et  1668,  et  mourut 
d’hydropisie  le  3 janvier  1670.  Charles  II  le  fit  enterrer 
avec  une  pompe  presque  royale  à Westminster,  dans  la 
chapelle  de  Henri  VIL  Plusieurs  historiens  anglais  s’accor- 
dent h représenter  Monk  comme  un  homme  médiocre,  et 
attribuent  bien  plus  au  cours  des  événements  qu’à  sa  coo- 
pération le  rétablissement  de  la  monarchie.  Pendant  sa 
captivité  à la  Tour  de  Londres,  Monk  avait  composé  un 
écrit  qui  fut  publié  après  sa  mort  sous  le  titre  d'Observa- 
iions  on  mililary  and  poUlical  nffaîrs,  1671,  in-fol.  On  a 
une  Vie  du  général  Monk,  par  Thomas  Gumblc,  son  au- 
mônier, et  traduite  en  français  par  Gui  Miége,  1672. 
M.  Desvaulx  d’Oinville,  maréchal  de  camp  , a publié  en 
1816  une  seconde  édition  de  celte  traduction  dont  il  a 
rajeuni  le  style. 

MOISK  (Marie),  femme  du  précédent,  morte  à Balh 
en  171b,  joignait  à la  connaissance  des  langues  latine, 
italienne  et  espagnole,  un  talent  assez  distingué  pour  la 
poésie.  Scs  productions  ont  été  recueillies  et  imprimées 
en  1716,  in-S®,  sous  le  titre  de  Mar  indu,  poems  and  trans- 
lations on  scvcral  occasions. 

MOIS3IOUTII  (Jacques,  duc  de),  fils  naturel  de 
Charles  II,  roi  d’Angleterre,  et  de  Lucy  Walters,  né  à 
Rotterdam  en  1649,  fut  élevé  en  France  dans  les  prin- 
cipes de  la  religion  catholique.  Le  roi  son  père  le  fit  venir 
à Londres  après  la  restauration,  et  le  créa  successivement 
comte  d’Orkney,  duc  de  Monmouth,  chevalier  de  la  Jar- 
retière et  capitaine  des  gardes.  Monmouth  fit  ses  pre- 
mières armes  dans  les  Pays-Bas,  sous  le  prince  d’Orange, 
commanda  un  corps  d’Anglais  et  d’Écossais  à la  bataille 
de  Saint-Denis  en  1678,  fut  ensuite  employé  en  Écosse 
contre  les  rebelles  qu’il  défit  complètement.  Mais  bientôt 
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l’ambition  lui  fit  oublier  scs  devoirs.  On  le  vit  entrer  dans 
une  conspiration  contre  son  père,  ou  plutôt  contre  le  duc 
d’York,  son  oncle,  auquel  il  prétendait  enlever  la  cou- 
ronne, en  faisant  répandre  le  bruit  qu’il  y avait  droit  lui- 
même  comme  fruit  légitime  de  l’union  de  Charles  II  avec 
miss  Walters.  Le  roi  lui  pardonna  en  faveur  des  révéla- 
tions qu’il  fit  ; mais  Monmoutb  ne  tarda  pas  à renouer 
scs  liaisons  avec  les  mécontents.  11  reçut  l’ordre  de  ne 
plus  paraître  à la  cour,  et  se  retira  en  Hollande,  où  il 
fut  bien  accueilli  du  prince  d’Orange.  A la  mort  de 
Charles  H,  Monmoutb  croyant  le  moment  favorable  pour 
faire  valoir  ses  prétendus  droits,  et  voulant  profiter  de  la 
diversion  que  le  comte  d’Argile  allait  opérer  en  Écosse, 
s’embarque  au  Tcxel  avec  80  hommes,  débarque  sur  les 
côtes  du  Dorsclshirc,  publie  une  proclamation  dans  la- 
quelle il  traite  Jacques  II  d’usurpateur,  et  l’accuse  d’être 
l’auteur  de  l’incendie  et  d’avoir  empoisonné  le  roi  son 
frère.  Il  parvint  à rassembler  2 ou  3,000  hommes;  mais 
sa  tête  est  mise  à prix;  l’armée  royale  se  réunit  sous  les 
ordres  du  jeune  d’Albcmarle,  fils  du  fameux  Monk;  une 
action  s’engage  à Sedgemore,  dans  le  Sommersetshire  ; 
les  rebelles  sont  vaincus,  et  Monmoutb,  fait  prisonnier 
le  lendemain  du  combat,  est  conduit  à la  Tour  de  Lon- 
dres. C’est  en  vain  qu’il  essaya  de  fléchir  le  juste  cour- 
reux  de  Jacques  par  les  plus  humiliantes  soumissions  ; il 
fut  décapité  le  15  juillet  1Ü85,  après  avoir  montré  dans 
ses  derniers  moments  plus  de  résignation  et  de  fermeté 
qu’il  n’en  avait  eu  pendant  sa  détention  à la  Tour. 

MONl^EL  (Simon-Edme),  curé  de  Valdclancourt,  fut 
nommé  par  le  département  de  la  Haute-Marne  député  à 
l’assemblée  nationale,  prêta  serment,  et  après  la  session 
remplit  différents  emplois  administratifs.  Réélu  à la  Con- 
vention, il  y vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  ni 
sursis.  Cependant  il  n’approuva  point  les  excès  de  la  Ter- 
reur, et  après  le  9 thermidor,  il  demanda  que  les  comités 
révolutionnaires  fussent  tenus  d’indemniser  les  détenus 
injustement  poursuivis.  En  sortant  de  la  Convention  il 
devint  commissaire  du  Directoire  près  d’une  administra- 
tion départementale.  Le  18  brumaire  le  fit  rentrer  dans 
l’obscurité.  En  1810  il  fut  banni  de  France,  et  mourut  à 
Constance  le  29  octobre  1822. 

MOIMNEROIV  (Augustin),  député  de  Paris  , à l’As- 
semblée législative,  prit  part,  le  22  octobre  1791  , à la 
discussion  relative  aux  prêtres  perturbateurs,  réclama 
leur  punition  individuelle,  cl  demanda  la  prompte  orga- 
nisation des  écoles  primaires.  En  janvier  1792,  il  pro- 
posa de  déclarer  qu’il  n’y  avait  lieu  à délibérer  sur  les 
moyens  d’empêcher  les  aecaparcments  de  sucre.  Ayant 
donné  sa  démission  au  mois  de  mars  de  la  même  année, 
il  fut  remplacé  jiar  Kersaint.  Devenu,  en  1798,  direc- 
teur général  de  la  caisse  des  eomptes  courants,  il  dispa- 
rut tout  à coup  en  laissant  un  grand  nombre  de  ses  bil- 
lets en  circulation.  Cette  aflaire  ayant  été  portée  au 
tribunal  criminel  de  la  Seine,  Monneron  y fut  acquitté 
dans  le  courant  de  mai.  On  s’épuisa  eu  conjectures  sur 
les  causes  de  cet  événement;  et  quelques  personnes  cru- 
rent les  trouver  dans  la  liaison  de  Monneron  avec  le  di- 
recteur Barras.  Pendant  l’assemblée  constituante,  les 
frères  Monneron  obtinrent  la  permission  de  frapper  sous 
leur  nom  des  pièces  de  deux  sous  et  de  cinq  sous  en  cui- 
vre. Ils  en  firent  une  émission  considérable  , mais  cette 


monnaie  donna  lieu  à beaucoup  de  friponneries  à cause 
de  son  volume,  et  l’on  jeta  dans  le  public  une  grande 
quantité  de  pièces  fausses,  qui  n'étaient  que  recouvertes 
d’une  feuille  de  cuivre.  Il  mourut  vers  1801. 

MOIXIVERON  (Louis),  frère  du  précédent,  député  des 
colonies  françaises  des  Indes  orientales , fut  admis,  en 
1790,  à l’assemblée  constituante,  en  cette  qualité,  et  pu- 
blia, en  1791,  un  mémoire  intitulé  : Opinion  sur  le  pro- 
jet d’établissement  d’un  acte  de  navigation  en  France, 
in-8°.  En  1798,  ayant  été  soupçonné  de  complicité  avec 
son  frère  Augustin,  lors  de  sa  disparition  , il  fut  arrêté, 
cl  mis  en  liberté  peu  de  temps  après.  Il  mourut  dans  les 
premières  années  du  19“  siècle. 

MOINIXET  (Jean),  littérateur,  né  à Condrieux,  près 
de  Lyon,  fut  placé  près  de  la  duchesse  de  Bcrri  ffiHc  du 
régent).  Après  la  mort  de  celle  princesse,  il  mena  pen- 
dant plusieurs  années  une  vie  dissipée  cl  orageuse  et  fut 
successivement  directeur  de  l’Opéra-Comique  (1743),  du 
théâtre  de  Lyon  (1745),  et  d’une  troupe  d’acteurs  fran- 
çais à Londres  (1748).  11  reprit  la  direction  de  l’Opéra- 
Comique  en  1752,  passa  de  nouveau  à Londres  en  1700, 
puis  revint  à Paris,  où  il  mourut  obscurément  en  1785, 
De  tous  les  ouvrages  que  Monnet  dit  (dans  ses  Mémoires) 
avoir  publiés,  on  ne  connaît  que  les  suivants  : Anthologie 
française,  ou  Chansons  choisies,  depuis  le  le”  siècle  jus- 
qu’à présent,  Paris,  1705,  3 vol.  111-8”;  Choix  de  Chan- 
sons joyeuses,  supplément  à l’Anthologie,  in-8”  de  100  p., 
à la  suite  desquelles  on  trouve  les  Chansons  gaillardes  qui 
ne  sont  autre  chose  que  les  Chansons  joyeuses,  etc.,  de 
Collé;  Supplément  au  lioman  comique,  ou  Mémoire  pour 
servir  à la  Vie  de  J.  Monnet,  écrits  par  lui-même,  1772, 
2 vol.  in-12.  Barré,  Radet  et  Desfontaincs  en  ont  tiré  le 
joli  vaudeville  de  J.  Monnet,  Paris,  1799. 

MOINIXET  (Antoine-Grimoald),  chimiste  et  minéra- 
logiste, né  en  1734  à Champeix  en  Auvergne,  s’appliqua 
de  bonne  heure  à l’étude  des  sciences  physiques,  s’établit 
pharmacien  à Rouen,  vint  ensuite  à Paris,  obtint  la  place 
d’inspecteur  général  des  mines  en  1774,  perdit  cet  em- 
ploi à la  révolution,  et  mourut  le  23  mai  1817.  11  était 
membre  des  académies  de  Stockholm,  de  Rouen  O de 
Turin.  On  a de  lui  : Traité  des  eaux  minérales,  1708, 
in-12;  Catalogue  raisonné  minéralogique,  1772,  in-12; 
Nouveau  traité  d’hydrologie,  1772,  in-12;  Truité  delà 
dissolution  des  métaux,  1775,  in-12;  Nouveau  système 
de  minéralogie,  1779,  in-12;  Dissertation  et  expériences 
relatives  aux  principes  de  la  chimie  pneumonique,  1789, 
in-i";  Mémoire  historique  et  politique  sur  les  mines  de  la 
France,  1790,  in-8“;  Démonstration  de  la  fausseté  des 
principes  des  nouveaux  chimistes,  1798,  in-8“  ; quelques 
traductions  d’ouvrages  allemands  sur  la  minéralogie,  des 
analyses,  des  mémoires  et  des  dissertations  dans  le  Jour- 
7ial  de  physique. 

DIOIXIXET  (.Mariette  MOREAU,  dame),  née  à la  Ro- 
chelle, morte  le  12  novembre  1798,  fut  liée  avec  d’Alem- 
bert,  Diderot,  Thomas  cl  autres  liltéraleuis  distingués 
de  sou  temps.  Elle  avait  obtenu  dès  l’àgc  de  10  ans  plu- 
sieurs succès  littéraires.  On  a d’elle  Contes  orientaux, 
Paris,  1779,  in-12;  Histoire  d’Abdal-Masour,  suite  des 
Contes  orientaux,  1784,  in-12;  Lettres  de  Jenny  Blcin- 
more,  1787,  2 vol.  in-12;  quelques  pièces  de  théâtre; 
enfin  des  poésies  insérées  dans  divers  recueils  du  temps. 


MON 


MON 


f 173  ) 


et  parmi  lesquelles  on  doit  remarquer  l’idylle  sur  les  (leurs. 

WOINIXET  (le  baron  Louis-Claude),  général  français, 
né  à Mougon,  près  Niort  (département  des  Deux-Sèvres), 
le  1"' février  17GC,  entra  au  service  dans  l’infanterie  en 
1795,  et  fit  scs  premières  armes  dans  la  Vendée  en  qua- 
lité de  capitaine  d’une  compagnie  franche  des  Deux-Sè- 
vres. Il  se  distingua,  en  l’an  iv  (1795),  au  combat  de 
lluguc,  et  arrêta  Chareltc  dans  la  foret  de  Grallard.  Em- 
ployé à l’armée  du  Rhin  , en  qualité  de  commandant  de 
la  51®  demi-brigade,  il  fit  la  eampagne  de  l’an  vi  (1797), 
et  prit  d’assaut  la  ville  de  Sion , dans  le  haut  Valais.  A 
la  bataille  de  Bussolingo,  livrée  le  26  mars  1799,  il  coupa 
la  retraite  à l’ennemi,  et  lui  enleva  5,000  hommes.  Le 
sang-froid  et  l’intelligence  qu’il  montra  dans  cette  jour- 
née, où  il  combattit  presque  toujours  sous  le  feu  de  l’en- 
nemi, lui  valurent  le  grade  de  général  de  brigade,  sur 
le  champ  de  bataille.  Commandant  de  la  citadelle  de 
Mantoue,  il  se  fit  remarquer  par  sa  défense  pendant  le 
siège  de  celte  place.  Rappelé  à Paris , il  fut  employé  à 
l’armée  de  Hollande.  Il  y obtint,  en  1800,  le  commande- 
ment supérieur  de  Pile  deWalcheren  et  de  Flcssinguc, 
fut  nommé  généi’al  de  division,  le  19  août  1805  ; com- 
mandant delà  Légion  d’honneur,  le  14  juin  1804,  et 
chargé,  au  commencement  de  1809,  de  mettre  Flessin- 
gue  à l’abri  de  toute  entreprise  de  la  part  de  l’Angleterre, 
qui  faisait  à cette  époque  les  préparatifs  d’un  armement 
considérable,  qu’on  prévoyait  être  destiné  contre  la  Hol- 
lande. En  effet,  le  50  juillet,  18,000  Anglais  effectuèrent 
un  débarquement  entre  le  fort  de  Haak  et  le  Polder,  et 
prirent  aussitôt  position  devant  Flcssinguc.  Le  général 
Monnet  s’y  défendit  quelque  temps,  avec  un  succès  ba- 
lancé ; mais,  ayant  à lutter  contre  des  forces  quadruples 
des  siennes,  il  capitula  le  lu  août,  et  se  rendit  prison- 
nier avec  sa  garnison.  Napoléon,  furieux,  ordonna  la  réu- 
nion d’un  conseil  de  guerre,  qui  condamna  à mort,  par 
contumace,  le  général  Monnet , comme  coupable  de  lâ- 
cheté ou  de  trahison.  L’opinion  publique  apprécia,  avec 
plus  de  justice,  la  conduite  du  condamné,  qui,  rentré  en 
France  ajirès  la  première  restauration,  en  1814,  fut  réin- 
tégré par  le  roi  dans  son  honneur  et  dans  son  grade,  et 
créé  chevalier  de  Saint-Louis  le  15  août  1814.  Pendant 
les  cent  jours,  Napoléon  le  fit  rayer  du  tableau  de  l’ar- 
mée. Rétabli,  par  ordonnance  du  roi , du  mois  d’août 
1815,  il  fut  maintenu  au  nombre  des  lieutenants  géné- 
raux en  activité,  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à Paris,  le 
8juin  1819. 

MOxNINET  , aussi  général,  né  dans  le  midi  de  la 
France,  vers  1740,  était  entré,  fort  jeune,  comme  sim- 
jilc  soldat  dans  le  régiment  de  Bretagne.  Aussi  distingué 
par  ses  talents  que  par  son  courage  , il  était  devenu  ad- 
judant-sous-oflicicr,  ce  qui  était  autrefois  la  preuve  d’un 
vrai  mérite.  Nommé  capitaine,  |)uis  chef  de  bataillon, 
dans  les  premières  années  de  la  révolution,  il  fut  chef  de 
brigade  ou  colonel,  en  1794.  Il  fil  en  celte  qualité,  avec 
une  grande  distinction,  les  premières  campagnes  aux  ar- 
mées de  la  Moselle  et  de  Sambre-et-Meusc.  Nommé  géné- 
ral de  brigade,  en  1795  , il  fut  employé  dans  la  Vendée, 
sous  le  général  Hoche,  puis  à Amiens.  Ayant  obtenu  sa 
retraite  un  peu  plus  tard , il  se  relira  dans  son  jiays  na- 
tal, oû  il  est  mort  dans  un  âge  très-avancé. 

MONNIEU  (dom  iliLAaiox),  savant  coulroversislc, 


naquit,  en  1646,  à Toulouse,  bailliage  de  Poligni,  d’une 
famille  noble.  Resté  orphelin  en  bas  âge,  il  fut  élevé,  par 
les  soins  d’un  oncle,  pieux  ecclésiastique,  qui  lui  inspira 
l’amour  de  l’élude  et  de  la  retraite.  Ses  cours  terminés,  il 
prit  l’habit  de  Saint-Benoît,  à Besançon,  et,  bientôt 
après,  fut  chargé,  par  ses  supérieurs,  d’enseigner  la  phi- 
losophie et  la  théologie.  Envoyé  à Paris,  en  1677,  il  y 
fut  accueilli  par  Mabillon,  Nicole,  Duguet,  et  d’autres  sa- 
vants hommes  avec  lesquels  il  resta  en  correspondance. 
Nommé  en  1706,  prieur  de  Morey,  il  y mourut  le  17  mai 
1707.  On  a de  lui  : Eclaircissement  du  droit  de  la  con- 
grégation de  Saint-  Vannes,  sur  les  monastères  qu’elle  pos- 
sède en  Franche-Comté , 1688;  et  des  Lettres  sur  des  su- 
jets religieux. 

MONÎXIER  (Louis-Gabriel),  graveur,  né  à Besançon 
le  11  octobre  1755,  mort  à Dijon  le  28  février  1804, 
membre  de  l’académie  de  celte  ville,  a gravé  la  Carte  to- 
pographique de  la  Bourgogne,  dessinée  par  Paucher, 
5 feuilles  ; la  Carte  des  chaînes  des  montagnes  et  des  ca- 
naux de  France,  par  le  même  ; la  Carte  synoptique  qui 
accompagne  les  Notions  élémentaires  de  botanique,  de  Du- 
randc  ,'uu  grand  nombre  de  vignettes  et  ù'estampes  pour 
VHistoirc  de  Bourgogne  de  D.  Plancher;  le  SallMsfe  du 
président  de  Brosses,  etc.  ; des  jetons  et  des  médaitles  re- 
cherchés des  curieux. 

MONNIEU  (Jean-Charles),  général  français,  né  à 
Gavaillon,  dans  le  comtat  d’Avignon,  le  22  mars  1758, 
habitait  Paris  depuis  plusieurs  années  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  Il  en  embrassa  la  cause  avec  ardeur,  prit  les 
armes  le  14  juillet  1789,  et  servit  comme  volontaire  dans 
la  garde  nationale  parisienne  ,j’usqu’en  1792,  qu’il  fut 
nommé  sous-lieulcnant  au  7'régiment  d’infanterie  et  en- 
suite adjoint  à l’état-major,  puis  employé  au  camp  sous 
Paris.  En  février  1795  , il  partit  pour  l’armée  d’Italie, 
oû,  dès  sa  première  campagne,  il  fut  promu  à des  grades 
supérieurs.  S’étant  signalé  à Saorgio  et  à la  prise  de  la 
redoute  de  Feldi,  il  combattit  d’une  manière  non  moins 
brillante  à Lodi,  à Arcole,  puis,  le  15  mars,  à la  bataille 
de  Rivoli  , oû  il  chassa  l’ennemi  des  hauteurs  sur  les- 
quelles il  tenait  l’armée  française  en  échec.  Nommé  gé- 
néral de  brigade  en  1797,  il  entra  deux  fois  dans  le 
Tyrol,  la  première  sous  Masséna,  la  deuxième  sous  Jou- 
bert.  Après  le  traité  de  Campo-Formio,  il  reçut  le  com- 
mandement d’Ancône  et  des  départements  du  Trente,  du 
Musonc  et  du  Metauro.  Eu  1798,  il  se  distingua  dans  la 
cam])agnc  de  Naples,  par  la  surprise  de  la  forteresse  de 
Civilclla  , qui  se  rendit  le  8 décembre,  et  par  celle  de 
Pescara,  le  24  du  même  mois.  Il  défit  ensuite  un  coriis 
nombreux  de  Napolitains  à Kernia  et  à Koméliani  ; mais, 
en  prenant  le  faubourg  de  la  Madelainc  de  Naples,  il  fut 
blessé,  sur  le  pont,  d’un  coup  de  feu  qui  lui  traversa  le 
corps,  de  l’épaule  droite  à la  mâchoire  gauche.  Il  était  à 
peine  rétabli  qu’il  reprit  le  commandement  d’Ancône  et 
des  trois  départements  romains  adriatiques.  La  défaite 
des  Français  , la  conquête  de  toute  l’Italie  par  les  alliés, 
isola  bientôt  la  place  d’Ancône.  Aux  approches  de  l’es- 
cadre lurco-russe  , les  habitants  des  pays  adjacents  s’in- 
surgèrent. Monnicr  marcha  d’abord  sur  Fano,  qu’il  sou- 
mit en  peu  de  temiis  ; se  porta  ensuite  sur  Ascoli , qu’il 
prit  d’assaut  ; força  Yesi , marcha  sur  la  gauche  des  in- 
surgés, leur  prit  Lorelte  et  Castel-Finardo  ; tomba  sur 
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Fossombronc , Fabriano , et  traversa  les  gorges  de  la 
Roussa,  d’où  il  rentra  à Ancône  par  Yesl.  Ainsi,  dans 
20  jours,  les  troupes  du  général  Monnier  firent  une  mar- 
che de  400  milles  prirent  sept  ville* d’assaut  et  défirent 
plusieurs  fois  des  armées  insurgées , constamment  re- 
naissantes. Obligé  enfin  de  resserrer  sa  ligne  de  défense, 
de  s’enfermer  dans  la  place  et  les  forts  d’Ancône,  atta- 
qué par  mer  et  par  terre,  d’abord  par  des  nuées  d’insur- 
gés,  ensuite  par  les  Autrichiens,  bombardé,  sommé  cinq 
fois,  Rlonnicr  capitula  le  fC  novembre  1799,  après  10.1 
jours  de  siège  régulier.  Sa  garnison, réduite  à 1,600  hom- 
mes, reçut  les  honneurs  de  la  guerre,  et  rentra  en  France. 
Arrivé  à Paris,  après  le  18  brumaire  an  vin  (9  novem- 
bre 1799),  Monnier  fut  nommé  par  le  premier  consul  gé- 
néral de  division,  le  6 mars  1800,  et  reçut  encore  de  lui 
une  armure  complète.  Après  avoir  été  échangé  avec  le 
général  Lusignan,  fait  prisonnier  en  Italie,  il  fut  appelé 
à l’armée  de  réserve,  et  commanda  une  division  d’avant- 
garde.  Il  passa  la  Sésia  et  le  Tésin,  le  51  mai,  prit  de 
vive  force,  deux  jours  après,  le  village  de  Tushigo  , où 
l’ennemi  était  retranché  avec  7,000  hommes,  et  se  porta 
ensuite  sur  Milan.  Envoyé  auprès  de  Desaix  confine  son 
lieutenant,  il  vint,  le  14  juin,  prendre  part  à la  bataille 
de  Marengo  ; sa  division  emporta  Caslel-Ceriolo,  et  s’y 
maintint  jusqu’à  ce  que  la  retraite  du  reste  de  la  ligne 
le  forçât  d’effectuer  lui-même  la  sienne,  en  résistant  aux 
charges  de  la  cavalerie  autrichienne  ; mais, à quatre  heures 
du  soir,  l’armée  française  ralliée  reçut  ordre  de  se  porter 
de  nouveau  en  avant  sur  toute  la  ligne , et  le  général 
Monnier  reprit  Castel-Ccriolo,  enleva  deux  canons,  pour- 
suivit le  corps  qu’il  avait  mis  en  déroute  et  le  força  en 
partie  à se  précipiter  dans  la  Dormida.  A la  suite  de  cette 
victoire,  il  alla  rctahlir  la  république  Cisalpine.  L’expé- 
dition de  la  Toscane  ayant  été  résolue  , il  fut  choisi  pour 
soumettre  les  Arétins  insurgés  , prit  Arezzo  d’assaut, 
donna  lui-niéme  l’exemple  de  l’escalade,  et  soutint  dans  la 
ville  un  combat  furieux,  où  1,100  insurgés  périrent;  il 
fit  ensuite  démolir  la  citadelle  et  les  remparts.  Après  la 
rupture  de  l’armistice  , il  rejoignit  l’armée  du  général 
Drunc,  sur  le  Mincio,  fut  chai'gé  de  l’attaque  du  village 
de  Pozzolo,  qu’il  prit  et  re])rit  quatre  fois,  et  qu’il  con- 
serva enfin,  malgré  les  efforts  inouïs  de  rennemi.  Dans 
cette  afl'aire  il  avait  eu  un  cheval  tué  sous  lui.  Il  marcha 
ensuite  sur  Vérone  , dont  le  siège  lui  fut  confié,  com- 
mença l’attaque  le  12  janvier  1801,  et,  au  bout  de  cinq 
jours  d’un  feu  terrible,  fit  la  garnison  autrichienne  ]>ri- 
sonnicrc  de  guerre.  Depuis  lors  Monnier  cessa  d’étre  em- 
ployé jusqu’à  la  restauration,  sans  que  l’on  sache  la  cause 
d’un  pareil  oubli.  Rappelé  an  service,  le  12  juin  1814, 
Louis  XVIll  le  nomma  chevalier  de  Saint-Louis  et  grand 
officier  de  la  Légion  d’honneur.  Pendant  la  campagne  de 
1811,  Monnier  commanda  l’avant-garde  de  l’armée  royale 
du  Midi,  sous  les  ordres  du  duc  d’Angouléme.  Créé  pair 
de  France,  le  15  août  1818,  il  mourut  le  29  janvier  de 
l’année  stiivanlc. 

MONIMLU  (Sophie  de  RUFFEY,  marquise  de),  cé- 
lèbre par  scs  liaisons  avec  Mirabeau,  était  née  à Pontar- 
licr,  vers  1760,  d’une  famille  riche  et  noble.  Quoi(|UC 
mariée,  presque  au  sortir  de  l’enfance, à un  ancien  prési- 
dent de  la  chambre  des  comptes  de  Dôle,  le  marquis  de 
Monnier,  vieillard  qui  aurait  pu  être  son  grand-père,  il 


est  probable  que  Sophie,  grâce  à une  éducation  éminem- 
ment religieuse,  aurait  passé  des  jours  tranquilles  sinon 
heureux,  si  le  hasard  n’avait  jeté  sur  sa  route  un  homme 
dont  l’ascendant  était  irrésistible.  Nous  ne  raconterons 
pas  ici  riiistoire  de  ses  amours  avec  le  comte  de  Mira- 
beau ; tous  les  détails  qui  s’y  i attachent  appartiennent  à 
la  biographie  de  cet  homme  extraordinaire.  Nous  nous 
bornerons  par  conséquent  aux  événements  qui  suivirent 
leur  séparation.  On  a reproché  à Mirabeau  d’avoir  dé- 
laissé M'"®  de  Monnier,  et  d’avoir  été  ainsi  cause  delà 
catastrophe  qui  mit  fin  h son  existence.  Cependant  il  est 
bien  vrai  que  des  deux  amants,  dont  le  double  ailultèrc 
et  les  scandaleuses  amours  avaient  eu  une  déplorable  cé- 
lébrité, si  l’un  abandonna  l’autre,  ce  fut  M”"®  de  Rlonnicr, 
qui,  la  ju'cmièrc,  cessa  d’aimer  Rlirabcau , et  longtemps 
mémo  avant  qu’il  eût  obtenu  sa  liberté.  Dès  1779,  So- 
phie, autorisée  dans  le  couvent  de  Saint-Clair,  de  Gien, 
où  elle  avait  été  reléguée,  à recevoir  des  visites,  accor- 
dait à RL  de  Raucourt,  mort  seulement  en  1852,  une 
préférence  assez  publique  pour  que,  du  donjon  do  Vin- 
cennes  , Rliraheau  ait  laissé  échapper  à ce  sujet  des 
plaintes  d’une  jalousie  irritée  , auxquelles  RI'“®  de  Rlon- 
nicr ne  répondait  qu’avec  une  froideur  étudiée;  mais  ce 
n’est  pas  tout.  Ayant,  après  la  mort  de  son  mari,  obtenu 
sa  complète  liberté,  clic  ne  voulut  [las  retourner  dans  sa 
famille,  et  contracta  à Gien,  avec  RI.  Léciiycr,  officier  de 
la  maréchaussée,  une  nouvelle  et  intime  liaison,  qui  finit 
bientôt  sans  lui  avoir  donné  le  bonheur  qu’elle  y avait 
cherché.  Elle  s’engagea  de  nouveau  avec  RI.  de  Poteraf, 
qu’elle  aimait  tendrement  et  qu’elle  devait  épouser,  lors- 
que la  mort  de  ce  jeune  homme  vint  déranger  ce  projet. 
Le  lendemain  même  du  jour  où  RI.  de  Poterat  expira  des 
suites  d’une  maladie  de  poitrine,  Sophie,  qui  dans  la 
prévision  de  cet  événement  avait  préparé  depuis  long- 
temps tous  les  moyens  de  n’y  pas  survivre,  s’asphyxia 
dqns  un  cabinet  contigu  à sa  chambre.  C’était  le  9 sep- 
tembre 1789,  neuf  ans  après  la  lin  de  la  captivilé  de  Rli- 
raheau, qui, comme  on  le  voit,  resta  bien  étranger  à cette 
fatale  catastrophe.  On  doit  remarquer  que  la  pauvre  So- 
phie expirait  au  moment  où  son  premier  amant  devenait, 
par  la  révolution,  dont  il  était  un  des  principaux  auteurs, 
et  l’un  des  hommes  les  plus  célèbres  de  son  siècle. 

MOINNIOTTE  (dom  .Iean-François)  , habile  mathé- 
maticien, né  en  1725, 'à  Besançon,  entra  fort  jeune  dans 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  et  fut  chargé,  par  ses  su- 
jiéricurs,  d’enseigner  la  philosophie  et  les  mathématiques 
à l’abhayc  de  Saint-Gcrmain-des-Prés,  Après  la  supiues- 
sion  de  son  ordic,  il  se  retira  à Tigcry  ju’ès  de  Corhcil, 
cl  y mourut  le  29  avril  1797.  Il  avait  eu  la  douleur  de 
voir  périr,  sur  l’échafaud,  son  frère,  magistrat  respeeta- 
ble,  qui  s’était  élevé  avec  courage  contre  les  décrets  san- 
guinaires de  la  Convention.  D.  Monniotte  est  l’éditeur 
i\cs  Iiistilutîoncs  jihilosopitiœ  de  Rivard,  Paris,  1778-80, 
4 vol.  in-12  ; et  il  est  le  véritable  auteur  de  VArt  du  fac- 
teur d'orgues,  publié  sous  le  nom  de  D.  Bedos  de  Celles, 
dans  la  Description  des  arts  et  vicliers, 

MONNOIE  (Bernard  de  la),  savant  littérateur  et 
jihilologuc,  né  à Dijon  en  1641,  suivit  d’abord  la  car- 
rière du  barreau  pour  obéir  aux  vœux  de  son  père;  mais 
cédant  à l’ascendant  de  son  goût  pour  les  lettres,  il  se  li- 
vra entièrement  à leur  culture.  Lié  avec  tous  les  person- 
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nngcs  disUnguds  dans  les  sciences  et  la  lilléraluro  que 
Dijon  renfermait  alors,  la  Monnoic  sc  partagea  entre  l’é- 
tude et  le  commerce  de  tels  amis.  11  remporta  en  dG71  le 
prix  proposé  par  l’Académie  française,  dont  le  sujet  était 
l’abolition  du  duel.  Ce  triomphe  fut  suivi  de  quatre  autres 
à la  même  académie;  et  le  bruit  courut  que  ses  juges  l’a- 
vaient fait  prier  de  s’abstenir  désormais  du  concours  dont 
sa  supériorité  écartait  trop  de  rivaux.  Sur  la  réputation 
qu’il  acquit  bientôt,  scs  amis  le  pressèrent  à différentes 
rcj)rises  de  venir  h Paris  ; mais  il  leur  répondait  qu’il  n’y 
sciait  considéré  que  comme  un  bel  esprit,  ce  dont  il  se 
souciait  fort  peu.  11  céda  enfin  à leurs  vœux,  vint  dans  la 
capitale  eu  1707  , fut  reçu  à l’Académie  française  en 
1713,  SC  vit  dépouillé,  par  le  système  de  Lavv,  de  toute 
sa  fortune,  convertie  en  rentes  sur  l’État,  vendit  sa  bi- 
bliothèque dont  l’acquéreur  lui  laissa  l’usage  pendant  sa 
vie,  et  mourut  en  1728.  On  a de  lui  un  grand  nombre 
I d’ouvrages  tant  en  prose  qu’en  vers,  grecs,  latins  et  fran- 
çais ; mais  c’est  uniquement  comme  critique  et  philologue 
qu’il  a conservé  sa  célébrité.  Voici  la  liste  de  scs  princi- 
I pales  productions  : Noei  barguignons  de  Gui  Barosai  (à 
î Dijon),  1720,  petit  in-8°,  avec  le  glossaire  et  la  musique. 
51.  Louis  Dubois  a donné  le  texte  le  plus  épuré  et  le  plus 
complet  des  Noël  s et  autres  poésies  bourguignones  delà 
Slonnoic,  Châtillon,  1817,  in-12;  Menagiana,  Paris, 
171b,  4 vol.  in-12  ; il  a joint  aux  pensées,  bons  mots, 
notes,  etc.,  de  Ménage,  des  remarques  curieuses  et  difTé- 
renlcs  dissertations  qu’il  avait  lui-même  en  portefeuilles. 
liemarqucs  sur  les  jugements  des  savants,  de  Baillet;  Ob- 
servations sur  le  Cgmoatum  mundi,  et  sur  les  Contes  de 
Bonav.  Desperriers  ; Remarques  sur  le  Poggiana  (de  Len- 
fant),  1722,  in-12  ; une  préfaee  et  des  notes  sur  les  Nuits 
de  Straparolc,  etc.  Les  vers  grecs  et  latins  de  la  Slonnoie 
ont  été  insérés  dans  le  recueil  des  reeentiores  poetœ  selccti, 
par  d’Olivet;  ses  Poésies  françaises  ont  été  publiées  d’a- 
bord par  Sallengre  sur  des  copies  incorrectes  et  tron- 
quées, la  Haye,  1710,  in-8“,  et  l’abbé  Joly  en  a rassem- 
blé de  nouvelles  pour  faire  suite  au  vol.  précédent,  Dijon, 
1745,  in-8®.  Rigolcy  de  Juigny  a publié  les  OEuvres 
choisies  de  la  5lonnoic,  la  Haye  (Dijon),  1770,  2 vol. 
in-4®,  ou  3 vol.  in-8".  11  a entassé  sans  méthode  et  sans 
goût  tous  les  matériaux  qui  sc  sont  trouvés  sous  sa  main  ; 
mais  il  n’a  pas  jugé  à propos  de  comprendre  les  Nocls 
dans  celte  compilation. 

MOIVI\OT  (Pierbe-Étienne)  , sculpteur,  nè  à Or- 
champs  en  Venues  (Franche-Comté),  en  lGu8,  alla  jeune 
en  Italie,  et  s’y  perfectionna  dans  la  pratique  de  son  art 
par  les  leçons  de  maîtres  habiles  et  l’étude  de  l’antique. 
11  se  fixa  à Rome,  devint  l’un  des  directeurs  de  l’académie 
de  Saint-Leu,  et  mourut  en  1735.  11  est  enterré  dans  l’é- 
glise de  Saint-Claudc-des-Bourguignons,  où  l’on  voit  son 
épitaphe.  On  cite  jilusicurs  ouvrages  remarquables  de  sa 
composition,  entre  autres  le  tombeau  du  pape  Inno- 
cent XI  dans  une  des  chapelles  de  Saint-Pierre,  et  les 
deux  statues  colossales  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  à 
Saint-Jean  de  Latran. 

BIOXIVOT  (Antoine),  anatomiste,  né  à Besançon  en 
17Gj,  fut  d’abord  démonstrateur  d’anatomie  à l’univer- 
sité de  celte  ville,  puis  attaché  aux  hôpitaux  militaires, 
professeur  d’accouchement,  et  professeur  de  chirurgie  à 
l’école  secondaire  de  médecine,  emploi  qu’il  exerça  jus- 
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qu’à  sa  mort  en  1820.  On  a de  lui  différents  opuscules  : 
Réflexions  servant  d’introduetion  à l’étude  de  l’anatomie, 
1791;  Préeis  d’anatomie,  1799,  in-8”;  Observations  sur 
V hydrophobie,  1799,  in-8°  ; Observations  sur  une  perte  de 
sang,  1818,  in-8". 

MOISNOT  (Jacques-François-Cuarles),  convention- 
nel, né  vers  1743,  était  homme  de  loi  avant  la  révolu- 
tion. 11  devint,  en  1790,  vice-président  de  l’administra- 
tion départementale  du  Doubs,  et  fut  député,  en  1791, 
à l’assemblée  législative,  puis  à la  Convention  nationale, 
où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVl.Monnot  travailla  ensuite 
beaucoup  dans  le  comité  des  Gnances.  En  avril  1794,  il 
fui  secrétaire  de  la  Convention.  A la  Gn  de  179S,  il  passa 
au  conseil  dos  Cinq-Cents,  continua  de  s’y  occuper  de 
Gnances,  et  présenta  sur  cet  objet  plusieurs  rapports  en 
179G  et  1797,  notamment  sur  les  mandats,  sur  le  réta- 
blissement d’une  loterie  nationale  et  sur  le  timbre.  Il  sor- 
tit du  corps  législatif  en  mai  1798,  et  fut  l’un  des  can- 
didats pour  la  place  de  commissaire  de  la  trésorerie.  Il 
obtint  ensuite  la  recette  générale  du  département  du 
Doubs  (|u’il  céda  à son  Gis,  en  1812.  Compris,  en  181G, 
dans  la  loi  de  bannissement  contre  les  régicides,  àlonnot 
se  réfugia  en  Suisse.  L’année  suivante,  il  fut  accusé  d’a- 
voir enfreint  son  ban,  d’être  rentré  dans  le  département 
du  Doubs  et  d’avoir  disparu  au  moment  où  l’autorité 
allait  se  saisir  de  lui.  Celte  infi-aclion  entraînait  la  peine 
de  la  déportation.  Au  jourffxé  pour  l’audience  de  la  cour 
d’assises  , le  Gis  de  l’accusé  sc  présenta  pour  plaider 
l’excuse  d’absence  légitime , et  pour  demander  la  nullité 
de  la  procédure.  Le  substitut  du  procureur  général  avait 
conclu  à ce  qu’elle  fût  déclarée  valable;  mais  la  cour, 
ayant  été  d’avis  qu’il  s’agissait  d’une  question  d’identité, 
laquelle  ne  pouvait  s’établir  que  dans  le  cas  où  la  per- 
sonne de  l’accusé  aurait  été  saisie,  rendit  un  arrêt  con- 
traire. àlonnot  mourut  pendant  son  exil. 

MOIVIXOYE  (Anselme-Fuançois-5Iarie  de  la),  litté- 
rateur , naquit  à Paris  vers  1770.  On  lui  doit  une  édi- 
tion des  OEuvres  de  Charles-Albert  Demouslier,  Paris, 
1803,  2 vol.  in-8",  ou  G vol.  in-18,  et  une  traduction 
en  vers  de  la  Jérusalem  délivrée,  1818,  in-8".  C’est  un 
ouvrage  médiocre,  et  qui  ne  peut  pas  même  être  comparé 
à celui  de  51.  Baour  de  Lorraian.  La  Slonnoyc  mourut 
à Paris  le  19  juillet  1829. 

BIOPfOD  (Pierre),  jésuite,  né  en  1G8G  à Bonneville 
en  Savoie,  professa  les  humanités  au  collège  de  la  Roche, 
puis  occupa  les  chaires  de  rhétorique  et  de  philosophie  au 
collège  de  Turin,  dont  plus  tard  il  devint  recteur,  et  fut 
fait  cnGn  confesseur  de  Christine  de  France,  femme  de 
Victor-Amédée  I",  iluc  de  Savoie.  Cette  princesse  sacriGa 
Slonod  au  ressentiment  du  cardinal  de  Richelieu,  contre 
lequel  ce  jésuite  avait  intrigué  h la  cour  de  France,  où  il 
était  chargé  d’une  mission  politique.  Il  fut  enfermé  au  fort 
de  5Iontmélian,  puis  transféré  à celui  de  5Iiolans,  où  il 
mourut  le  8 janvier  1G59.  C’était  un  homme  habile, 
éclairé,  lier  et  entreprenant.  On  prétend  qu’il  avait  re- 
fusé l’archevêché  de  Turin  et  celui  de  Tarcntaisc.  On  a 
de  lui  : Ilermes  chrislianus,  Lyon,  1G19,  in-12,  traduit 
d’un  ouvrage  français  du  P.  Jacquinot,  jésuite,  ayant 
pour  litre  : Adresse  pour  vivre  selon  Dieu  dans  le  monde; 
Recherches  historiques  sur  les  alliances  royales  de  France  et 
de  Savoie,  1021,  in-4";  Amedeus  padfcus,  seu  dcEuge- 
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nii  l r cl  Atnedci  Sabaudiœ  ducis controv.  comment., 

1C24,  in-4®;  Paris,  162G,  in-S";  Apologie  française  pour 
la  sérénissime  maison  de  Savoie,  clc.,  1631,  in-4“;  Apo- 
logia  seconda  per  la  casa  di  Savoja,  etc.,  1652,  in-4"  ; 
Tratlato  del  titolo  rcgio  dovuto  alla  sercniss.  casa  di  Sa- 
voja, etc.,  1633,  in-fol.j  II  capricorno,  ozzxa  l’oroscopo 
d'Aitguslo  Cesare,  etc.,  1653,  in-8'’  ; V Extirpation  de  la 
rébellion,  ou  déclaration  des  motifs  que  le  roi  de  France  a 
d'abandonner  la  protection  de  Genève,  2 vol.,  dont  le  pre- 
mier seulement  a été  imprimé.  Ses  manuscrits  sont  à la 
bibliothèque  de  Tuniversité  de  Turin. 

MOIVOD  (Gaspard-Joël),  ministre  de  l’Église  réfor- 
mée, né  à Genève  en  1717,  mort  en  1782,  cultiva  les 
sciences  pour  lui-meme,  cl  a laissé  un  nom  plus  cher  à 
sa  famille  que  célèbre  dans  la  postérité.  On  n’a  de  lui 
que  quelques  traductions  d’ouvrages  anglais , parmi 
lesquelles  nous  remarquerons  celle  des  Lettres,  Mémoires 
et  négociations  du  chevalier  Dudley  Carlcton,  1739, 

5 vol.  in-12.  En  1769,  la  Guadeloupe  ayant  été  occupée 
par  les  Anglais,  Monod  y fut  envoyé,  comme  chapelain 
du  gouverneur,  et  pasteur  des  protestants  français,  assez 
nombreux  dans  cette  colonie.  11  faisait  le  service  dans  les 
deux  langues. 

MOINOD  (Jean),  61s  du  précédent,  né  à Genève,  en 
1763  , après  avoir  fait  ses  études  tbéologiques  , fut 
d’abord  pasteur  à Copenhague.  Venu  à Pai  is  en  1808, 
il  y exerça  les  memes  fonctions,  fut  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d’honneur , et  plus  tard  président  du  consis- 
toire de  l’Église  réformée.  Il  mourut  le  23  avril  1856. 
Outre  plusieurs  articles  insérés  dans  la  Biographie  uni- 
verselle de  Michaud,  on  a de  lui  : Discours  prononcé  sur 
la  tombe  de  Frédéric-Jacques  Bast , Paris,  1812,  in-8"  ; 
Sermons  d’actions  de  grâce  pour  la  paix,  et  de  commémo- 
ration de  la  mort  de  Louis  XVI,  Var\s , 1814,  in-8",  etc. 

MONOD  (Henri)  , ancien  landaman,  né  à Morges, 
canton  de  Vaud,  en  1733,  mort  le  15  septembre  1833, 
étudia  le  droit  à l’univcrsilé  de  Tubingen,  où  il  se  lia 
avec  Lahar|)C,  précepteur  d’Alexandre.  Revêtu  successi- 
vement de  diverses  magistratures,  il  prit  une  part  active 
à la  révolution  qui  détacha  le  canton  de  Vaud  de  celui 
de  Berne,  en  assurant  son  indépendance.  Cette  révolu- 
tion avait  éclaté  sans  lui  ; mais  il  crut  devoir  concourir  à 
la  diriger,  cl  c’est  h sa  prudence,  unie  à beaucoup  de  fer- 
meté, qu’il  faut  attribuer  en  partie  le  caractère  modéré 
des  événements.  Monod,  l’un  des  rédacteurs  de  la  nou- 
velle constitution  helvétique,  fut  l’un  des  dix  députés 
suisses  qui  allèrent  discuter  à Paris  l’acte  de  médiation, 
par  lequel  la  paix  fut  rétablie  et  maintenue  pendant 
11  ans.  Se  débarrassant  des  fonctions  publiques  dès  qu’il  | 
vit  la  tranquillité  de  la  Suisse  assurée  par  son  traité  d’al- 
liance avec  la  France,  en  1803,  il  ne  quitta  sa  famille  que 
pour  remplir  quelques  missions,  il  retraça  les  événements 
auxquels  il  a\ait  participé  dans  dés  Mémoires,  1805, 

2 vol.  in-8®.  Il  publia  aussi,  lors  du  renouvellement  des 
élections,  un  opuscule  intitulé  : le  Censeur,  dans  lequel 
il  disait  au  peuple  qu’en  s’occupant  du  choix  de  scs  repré- 
sentants il  pouvait  exercer  une  utile  censure.  En  1811, 
il  SC  détermina  à rentrer  au  petit  conseil,  dont  il  avait  été 
naguère  président;  il  se  trouva  donc  en  fonctions  pen- 
dant la  crise  de  1813  cl  1814,  qui  remit  presque  au 
hasard  le  sort  de  la  Suisse.  Alexandre,  auquel  il  se  pré- 


senta avec  des  lettres  de  Labarpe , l’assura  qu’on  main- 
tiendrait l’intégrité  du  territoire.  Envoyé  à la  diète  de 
Zurich,  elle  le  chargea  d’aller  complimenter  Louis  XVllI. 

A la  nouvelle  du  débarquement  de  Napoléon,  il  eut  la 
commission  de  protéger  avec  la  milice  les  frontières  du 
canton  de  Vaud.  En6n,  quand  la  nouvelle  constitution 
delà  Suisse  eut  été  garantie  par  les  huit  principales  puis- 
sances de  l’Europe,  il  fut  nommé  l’un  îles  landamans  de  I 
son  canton,  et  siégea  dans  le  conseil  d’État.  Telle  fut  la  I 
vie  politique  de  Monod. 

MONOA'ER  (Jean-Baptiste),  nomme  plus  commu-  i 
nément  Baptiste,  peintre  de  fleurs,  né  à Lille  en  1653, 
se  rendit  fort  jeune  à Paris,  et  travailla  avec  Lebrun  à la 
décoration  du  palais  de  Versailles.  Il  fut  reçu  à l’Académie 
en  1663,  passa  en  .'Vnglctcrre,  où  il  exécuta  un  grand 
nombre  de  tableaux  de  fleurs  et  de  fruits,  et  mourut  à 
Londres  en  1699.  Ses  ouvrages,  peu  communs  en  France, 
sont  assez  nombreux  en  Angleterre.  Il  eut  un  flis  qui 
cultiva  le  même  genre  de  peinture , mais  qui  n’a  point 
acquis  la  réputation  de  son  père. 

MONPEIV  (Josse),  paysagiste,  né  à Anvers  en  1380, 
mort  en  1038,  quitta  la  manière  de  scs  compatriotes 
pour  en  prendre  une  plus  large  et  plus  expéditive.  Scs 
ouvrages,  vus  de  près,  n’oITrent  que  des  esquisses  impar- 
faites; mais  à distance  ils  sont  d’une  grande  vérité.  Cor-  ' 
neillc  VifTcbcr  a gravé  d’après  lui  le  Printemps;  Van  i 
Panderen  VÉlé,  et  Th.  Galle  les  deux  autres  Saisons.  ' 
Adrien  Collacrt  a gravé,  d’après  cet  artiste,  les  douze 
Mois  de  l’année.  Monpcr  a gravé  lui-même  à l’eau-foi  te  i 
diverses  pièces  de  sa  composition,  entre  autres  un  grand 
paysage  terminé  par  d’énormes  rochers  sur  lesquels  on 
voit  des  personnages.  Cette  jiièccest  très-rare. 

MONPERLIER  (J.  A.  M.),  auteur  dramatique,  | 
naquit  à Lyon,  le  13  juin  1788.  Son  père  combattit  avec 
courage  pour  la  défense  de  cette  ville,  lors  du  siège  de 
1793.  Quelques  pièces  que  le  jeune  Monpcriier  flt  re- 
présenter sur  le  théâtre  de  Lyon  furent  accueillies  favo-  I 
rablement.  En  1814,  il  publia  une  ode  intitulée: l’O/nire  j 
de  Henri  IV,  dans  laquelle  il  célébra  avec  enthousiasme  I 
leretourdes  Bourbons. On  a \\c.\u\:leretour  des  Bourbons,  j 
Lyon,  1813,  etParis,  1816,  in-8"  : celte  pièce  fut  couron-  i 
née  le  21  décembre  1813,  par  l’académie  de  Lyon.  Dans  j 
rinlervalle  l’auteur  était  venu  à Paris.  Il  flt  représenter,  ' 
sur  les  théâtres  secondaires,  plusieurs  ouvrages, qui,  joints  i 
à des  poésies  fugitives  cl  à des  chansons,  lui  acquirent 
un  rang  distingué  parmi  les  littéralcurs  de  l’époque. 
Monpcriier  mourut  vers  1820. 

MONPLAISIR.  Voyez  CAILLAVET. 

MONPOU  (Hippolyte)  , l’un  des  élèves  les  plus  dis- 
tingués de  l’école  musicale  de  Choron,  naquit  à Paris  en 
1804.  Admii  dès  l’âge  le  plus  tendre,  comme  enfant  de 
chœur,  à la  maîtrise  de  Notre-Dame,  il  cul  pour  pre- 
mier maître  M.  Desvignes,  digne  élève  de  Lesucur,  dans 
la  musique  d’église.  Après  avoir  reçu,  en  même  temps 
que  Du])rcz,  des  leçons  de  musique  à l’école  récemment 
fondée  par  Choron  , il  fut  nommé  organiste  de  la  cathé- 
drale de  Tours,  mais  il  revint  bientôt  à Paris.  Monpou 
avait  fait  une  étude  a|)profondie  des  partitions  des  an- 
ciens maîtres,  Palestrina,  Al.  Scarlatli,  Léo,  Clari,  Séb. 
Bach  et  Haendcl.  C’est  à cela  qu’il  faut  attribuer  son  goût 
J prononcé  pour  les  mélodies  naïves,  et  même  parfois  go- 
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tliiqucs  dans  leur  forme.  En  1834,  il  se  fit  connaîlrc  par 
des  romances  et  des  ballades , qu’il  chantait  lui-meme 
avec  beaucoup  d’expression.  Depuis  longtemps  il  cher- 
chait un  livret  d’opéra.  Il  lit  enfin  jouer  , à l’Opcra-Co- 
niiquc,  les  deux  lieiues,  en  un  acte,  par  MM.  Arnould  et 
Soulié.  L’air  Adieu,  monheau  navire,  devint  populaire; 
on  remarqua  aussi  des  chœurs  bien  écrits  pour  les  voix. 
En  1830,  il  donna  à l’Opéra-Comique  le  Luthier  de 
Vienne.  Cette  pièce  fut  suivie  de  Piquillo,  et,  bientôt 
après,  de  la  reine  Jeanne,  et  de  la  chaste  Suzanne.  Mais 
tous  ces  livrets  n’étaient  pas  en  harmonie  avec  son  ta- 
lent. 11  avait  désiré  un  poeme  de  M.  Scribe,  et  l’avait 
obtenu.  La  partition  des  deux  premiers  actes  de  cet  opéra 
abrégea  sa  vie  par  un  travail  forcé.  M.  Crosnier  lui  avait 
fait  souscrire  un  dédit  de  20,000  francs,  afin  de  s’assurer 
la  remise  du  manuscrit  pour  la  fin  du  mois  d’août  1841. 
Un  3®  acte  restait  à finir  ; mais,  épuisé  de  fatigue,  l’au- 
teur mourut  le  10  de  ce  mois. 

MOA’RO  (Alexandre),  théologien  écossais,  né  en 
1C48,  dans  le  comté  de  Ross,  fut  nommé  professeur  de 
philosophie  .à  l’université  d’Aberdeen,  et,  en  1686,  prin- 
cipal de  l’université  d’Édimbourg.  11  perdit  cette  place 
par  son  opposition  à la  révolution  de  1688,  et  devint 
prédicateur  d’une  congrégation  épiscopale.  En  1602,11 
écrivit  quelques  pamphlets  contre  les  presbytériens,  no- 
tamment des  Rcchei'ches  sur  les  nouvelles  opinions,  qui 
attirèrent  sur  lui  le  ressentiment  de  l’assemblée  générale 
d’Ecosse.  .>^près  avoir  vécu  caché  pendant  quelques  années, 
il  reparut  à Edimbourg,  lorsque  la  fureur  des  persécu- 
tions fut* passée;  et  il  rcinât  ses  fonctions  de  pasteur 
d’une  congrégation  épiscopale,  qu’il  exerça  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  en  1715. 

MONRO  (A  lexandre),  professeur  d’anatomie  à l’uni- 
versité d’Edimbourg,  né  à Londres  en  1697,  mort  le 
10  juillet  1767,  avait  voyagé  en  France  et  en  Hollande 
pour  y suivre  les  leçons  des  meilleurs  maîtres,  entre  au- 
tres de.  Boerhaave.  Étant  venu  se  fixer  dans  la  capitale 
de  l’Ecosse  en  1719,  il  y acquit  la  réputation  d’un  des 
meilleurs  anatomistes  de  son  temps.  On  a de  lui  : Ana- 
tomie du  corps  humain  (en  anglais),  Edimbourg,  1726, 
in-8“:  la  partie  qui  traite  du  système  nerveux  a été  tra- 
duite en  latin  sous  le  titre  d'Anatome  nervorum  contracta, 
Franeker,  17.’)9,  in-S".  réimprimée  plusieurs  fois  et  tra- 
duite en  français  par  le  Dèguc  de  Prcslc  : la  partie  qui 
traite  de  Vosléolorjie  a été  traduite  en  français  par  Sue, 
Paris,  17’ô9,  2 vol.  in-fol.,  avec  planches;  Essai  sur  les 
injeclio/is  anatomiques  (en  anglais),  dans  le  recueil  de  la 
Société  d’Edimbourg  , traduit  en  latin  par  J.  C.  F.  Bon- 
negarde,  Leyde,  1741,  in-S”,  etc.,  etc.  L’un  des  fils 
d’Alexandre  Monro  a réuni  ses  QEuvres,  1781,  in-4'’. 

MOARO  (Donald),  fils  du  précédent  et  médecin 
comme  lui,  mort  en  1802,  a publié  : Essai  sur  l’Iiydro- 
pisie,  traduit  en  français  par  Jacques  Savary,  1760, 
in-12;  la  Médecine  d’armée,  ou  Traité  des  maladies  les 
plus  communes  parmi  les  troupes,  traduite  par  le  Bègue 
dePreslc,  1763,  2 vol.  in-8“;  Observations  sur  les  moyens 
de  cunserver  la  santé  des  soldats,  1780,  2 vol.  in-S"  ; Ma- 
tière médicale,  1788,  4 vol.  10-8“. 

NOAROE  (Ulysse),  noble  écossais  du  17®  siècle,  se 
distingua  par  son  dévouement  à la  cause  de  Charles  1®'^ 
en  Écosse  et  en  Irlande , battit  plusieurs  fois  les  troupes 
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de  Cromwell,  fut  proscrit,  dépouillé  de  ses  biens,  et  ne 
reçut  aucune  indemnité  sous  le  règne  de  Charles  II.  — 
Ses  deux  fils,  Edmond  et  Chaules,  suivirent  l’exemple  de 
fidélité  qui  leur  avait  été  donné,  restèrent  constamment 
attachés  h Jacques  II,  et  le  dernier  accompagna  ce  mo- 
narque détrôné  en  France.  — Deux  des  petits-fils  de 
Charles  Monroc,  après  avoir  servi  avec  distinction  dans 
les  troupes  de  l’empereur  d’Allemagne,  parvinrent  au 
grade  de  général-major,  et  moururent,  l’un  en  1801, 
l’autre  en  1810. 

MOIVROÉ  (James),  b®  président  des  États-Unis,  né  dans 
l’État  de  Virginie  le  28avril  1738,  exerça  la  profession  d’a- 
vocat sous  la  direction  de  Jefferson.  Député  au  congrès  à 
21  ans,  il  crut  qu’il  serait  plus  utile  à son  pays  sur  les 
champs  de  bataille  qu’à  la  tribune.  Parvenu  au  grade  de 
major,  il  combattait  aux  côtés  de  la  Fayette  quand  celui- 
ci  fut  blessé  à la  bataille  de  Brandywine.  'Washington  lui 
confia  ensuite  l’organisation  d’un  nouveau  corps  d’armée, 
puis  le  fit  nommer  colonel  d’un  régiment  de  Virginie.  Scs 
concitoyens  l’enlevèrent  encore  au  barreau,  où  il  était 
rentré,  pour  le  députer  au  congrès,  dans  lequel  il  siégea 
pendant  10  ans  de  suite.  La  sympathie  qu’il  éprouvait 
pour  les  républicains  français  le  fit  nommer  ambassadeur 
près  de  ce  gouvernement,  et  le  13  août  1794  il  fut  pré- 
senté à la  Convention,  qui  lui  donna  publiquement  l’ac- 
colade fraternelle.  Les  relations  d’amitié  qui  existaient 
entre  la  France  et  les  États-Unis  ayant  cessé  sous  la  pré- 
sidence de  Jean  Adams,  qui  était  dévoué  aux  Anglais, 
Monroé  revint  en  Amérique,  blâma  la  direction  qu’avait 
prise  son  gouvernement,  et  publia  toute  sa  correspon- 
dance pendant  sa  mission  diplomatique.  Il  fut  ensuite 
deux  fois  gouverneur  de  l’Élat  dans  lequel  il  était  né  ; 
puis,  employé  dans  des  négociations  diplomatiques,  il 
coo|)éi’a,  avec  le  chancelier  Livingston,  à la  conclusion  du 
traité  avec  la  France,  par  lequel  les  États-Unis  obtinrent 
la  Louisiane.  En  1806,  il  se  rendit  à Londres,  afin  de 
mettre  un  terme  aux  différends  qui  divisaient  encore  les 
États-Unis  et  l’xVngleterre  ; mais,  ses  efforts  ayant  échoué, 
il  revint  l’année  suivante  à Philadelphie.  Nommé  en  181 1 
secrétaire d’Élat  des  affaires  étrangères,  il  fut  chargé  en 
1814  du  commandement  général  des  troupes  améri- 
caines, qu’il  conserva  jusqu’à  la  paix  avec  le  portefeuille 
de  la  guerre.  11  reprit  alors  le  département  qui  lui  était 
confié  auparavant,  et  ne  le  remit  qu’en  1817.  A cette 
époque,  on  l’élut  président  des  États-Unis.  La  sagesse  de 
son  administration  le  fit  réélire  le  4 mars  1821.  Il  fut 
remplacé,  en  1823,  par  Jean  Adams.  Pendant  les  8 ans 
que  durèrent  ses  fonctions  de  premier  magistrat  de  la 
république,  il  se  conduisit  avec  sagesse  dans  tout  ce  qui 
concerne  le  gouvernement  intérieur  de  l’Union.  Quant  à 
la  politique  extérieure,  il  se  laissa  gouverner  par  le  secré- 
taire d’Etat,  Jean  Adams,  qui  lui  succéda,  c’est-à-dire 
qu’elle  ne  fut  pas  toujours  conforme  aux  principes  de  la 
modération  et  de  la  justice.  11  ne  paraît  pas  que  Monroé 
soit,  depuis  1823,  sorti  de  la  vie  privée,  quoiqu’on  assure 
qu’il  exerçait,  peu  d’années  avant  sa  mort,  l’humble  office 
de  juge  de  paix  du  canton  de  London.  Il  cessa  d’exister 
le  4 juillet  1851 , ne  laissant  que  deux  filles. 

MONROSE  (Louis-Séraphin  BARIZAIN  dit),  comé- 
dien du  Théâtre-Français,  né  à Besançon,  le  6 décembre 
1783,  montra  de  bonne  heure  les  plus  heureuses  dispo- 
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sillons  pour  le  théâtre.  Aynntnppris,  pendant  qu’il  faisait 
scs  éludes  au  collège  de  Chartres,  qu’il  existait  à Paris  un 
tliéâtre  d’enfants  appelé  Théâtre  des  jeunes  artistes,  il  sol- 
licita son  père  pour  y entrer,  et  y débutaà  Page  de  lians  ; 
il  jiassa  ensuite,  en  l’an  ii , au  théâtre  Monlansier.  Son 
talent  dès  lors  considérahlcmcnt  fortifié,  frappa  le  direc- 
teur du  théâtre  de  Bordeaux,  qui  contracta  un  engage- 
ment avec  lui.  Monrose  joua  deux  ans  dans  cette  ville, 
et  alla  ensuite  à Nantes.  Il  ii’cn  fit  pas  longtemps  les  dé- 
lices ; mademoiselle  Baucoui’t,  qui  vers  cette  époque, 
avait  obtenu  le  privilège  des  théâtres  d’Italie,  détci'inina 
Itlonrosc  à l’y  accompagner.  Il  y remplit  l’emploi  des 
premiers  comiques,  et  y fut  universellement  applaudi. 
Les  événements  de  1814-  le  forcèrentà  revenir  en  France 
après  un  séjour  de  6 années.  Il  s’arrêta  à Lyon,  et  y 
donna  (|uclqucs  représcnlations.  Son  talent  était  alors 
dans  toute  sa  force  : l’cH'ct  étonnant  qu’il  produisit 
étendit  sa  réputation  jusqu’à  Paris,  d’où  lui  vint  bientôt 
un  ordre  de  début.  Il  ne  s’y  rendit  qu’au  mois  d’avril 
de  l’année  suivante , et  parut  successivement  dans  les 
j'ôles  de  Mascarille  de  l’Elourdi,  Sganarcllc  du  Festin  de 
Pierre,  Crispin  du  Léyalaire,  etc.  Monrosc  soutint  dans 
la  capitale  la  réputation  qui  l’y  avait  précédé  : son  talent 
ne  se  démentit  pas  une  seule  fois  dans  l’espace  de  28  ans. 
niais  autant  il  monli'ait  de  gaieté  sur  la  scène,  autant  il 
était  triste  dans  son  intérieur.  Dans  scs  derniers  jours 
scs  facultés  intellectuelles  se  dérangèrent;  il  mourut  à 
niontmartre,  dans  une  maison  de  santé,  le  20  avril  1843. 

MOINS  (Jean  et  non  Claide  de).  Voyez  DEMOINS. 

MOINS  (Jean-Baptiste  van).  Voyez  VAN  MONS. 

MONSELICE  (Monte  et  Avaldo),  gentilshommes  de 
Padouc,  qui,  conduits  à Vérone,  en  1235,  devant  le 
féroce  Eccclino  da  Bomano,  pour  y être  misa  mort,  s’ar- 
rachèrent des  mains  de  leurs  gardes,  et  s’élancèrent  sur 
le  tyran  (pi’ils  renversèrent.  Comme  ils  s’clïorçaicnt  de 
déchirer  Eccclino  avec  leurs  dents,  ou  de  l’étoulTer  entre 
leurs  bras,  ils  furent  tués  sur  son  corps,  sans  jamais 
lâcher  prise,  qucli[ues  blessures  qu’on  leur  fît. 

MONSIAU  (Nicolas-Andhé),  peintre  d’histoire,  né 
h Paris,  en  1734,  fut  élève  de  Peyrou  qui  l’alTcctionnait 
beaucoup.  Agréé  à l’ancienne  Académie,  en  1787,  il 
exposa  au  salon  de  la  même  année  : Alexandre  domptant 
Dncéphule,  Mort  de  Caton  d’Ulique  , Mort  de  Phoeion, 
et  quatre  dessins  sur  le  Triomphe  de  Paul-Emile.  En 
478!),  il  uwoyOi  la  Mort  d’Ayis  ; en  1795,  l'Amour  et  la 
Folie:;  cil  1798,  Z euxis  cherchant  des  modèles  ; en  1801, 
le  Lion  de  Florence;  en  1802,  Molière  lisant  le  Tartufe 
chez  Ninon  de  l’Enclos , gravé  par  Ansclin;  en  1808,  les 
Comices  de  Lyon,  que  lui  avait  commandés  .Napoléon  ; en 
1810  Philoctèle  dans  Vile  de  Lemnos.  Ce  ne  sont  pas  là 
tous  les  tableaux  de  Monsiau,  mais  seulement  les  princi- 
jiaux  ; il  a fait,  en  outre,  un  grand  nombre  de  dessins 
])Our  la  librairie,  notamment  pour  les  œuvres  de  Delille. 
Quoique  faibles  à beaucoup  d’égards,  scs  ouvrages  ont 
eu  l’avantage  de  plaire  à la  multitude.  Son  tableau  de 
saint  Vincent  de  Punie,  et  celui  de  la  lecture  du  Tartufe 
chez  Ninon,  sont  ceux  de  scs  ouvrages  qui  ont  le  plus 
contribué  à sa  réputation.  Ce  peintre  est  mort  à Paris, 
en  juillet  1 837,  au  pavillon  des  Qiiatre-Nations,  où  il  était 
logé  gratuitement. 

-MÜNSIGNV  (PiEunK-.VLEXANDBE),  compositeur,  né 


le  17  octobre  1729  à Fainpiembcrg  en  Artois,  se  rendit 
fort  jeune  à Paris,  y exerça  d’abord  un  emploi  de  commis. 

11  sentit  s’éveiller  en  lui  le  goût  de  la  musique  à la  repré- 
sentation de  la  Serva  padronu,  de  Pcrgolèsc.  Dès  lors  il 
s’occupa  de  la  composition  musicale,  et  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  Gianotti,  contre-basse  de  l’Ojiéra,  et 
débuta  par  un  petit  opéra  intitulé  : les  Aveux  indiscrets, 
représenté  en  1739  sur  le  théâtre  de  la  foire  Saint-Lau- 
rent. Encouragé  par  le  succès  , il  donna  successivement 
le  Maître  en  droit  (I7()0),  le  Cadi  dupé  (17(51),  et  fut 
ainsi  l’un  des  créateurs  de  l’opéra-comique  à ariettes,  ipii 
ne  date  que  de  1733.  S’étant  lié  avec  Scdainc,  l’alliance 
de  leurs  talents  produisit  plusieurs  ouvrages  (pii  sont 
restés  au  répertoii  c.  Monsigny  travailla  aussi  avec  Colié, 
Ariseaume,  Favart,  Marniontel,  et  cessa  de  composer  pour 
le  théâtre  à l’âge  de  48  ans,  après  avoir  donné  Félix,  en 
1777.  Cette  retraite  prématurée  fut  attribuée  à quelques 
désagréments  qu’il  essuya  de  la  part  des  acteurs.  Il  perdit 
à la  révolution,  qui  lui  enleva  une  partie  de  sa  fortune,  la 
place  de  maître  d’hôtel  que  le  duc  d’Orléans  lui  avait 
donnée  dans  sa  maison.  En  1798  les  artistes  du  théâtre 
Favart  lui  décernèrent  une  pension  de  2,300  francs,  et 
acquittèrent  ainsi  une  dette  que  l'ancienne  Comédie-Ita- 
lienne avait  trop  longtemps  négligée.  En  1800,  il  succéda 
à Piccini  dans  la  ]tlace  d’inspecteur  de  l’enseignement  au 
Conservatoire;  il  s’en  démit  au  bout  de  2 ans,  fut  nommé 
membre  de  l’Institut  en  1815,  après  la  mort  de  Grétry, 
et  mourut  le  14  janvier  1817.  Son  Éloge  a été  prononcé 
pai- Quatremère  de  Quincy,  dans  la  séance  publique  de 
r.-\cadémic  des  beaux-arts,  octobre  1818.  Outre  Tes  opéras 
mentionnés  plus  haut,  on  citera  encore  de  Monsigny:  On 
ne  s’avise  jamais  de  tout , 1 7C I ; le  Hoi  et  le  Fermier,  ; 
17(52;  Pose  et  Colas,  17ü4;  le  Déserteur,  1709;  le  Faucon, 
1772  ; la  Pelle  Arsène,  1773.  Le  caractère  dominant  do 
sa  musique  est  le  naturel  et  la  vérité.  Le  violon  était  le 
seul  instrument  dont  il  se  servait  pour  composer. 

MONSON  (Guillalme),  amiral  anglais,  né  à South- 
Carllon  dans  le  comté  de  Lincoln,  en  1309,  entra  de 
très-bonne  heure  dans  la  marine,  au  commencement  de 
la  guerre  que  la  reine  Elisabeth  eut  à soutenir  contre 
l’Espagne,  parvint,  en  1389,  à l’emploi  de  vice-amiral 
sous  le  comte  de  Cumberland,  dans  l’expédition  aux  îles 
Açores,  où  il  contribua  à la  prise  de  Fayal.  Il  fut  nommé 
en  1004  amiral  de  la  .Manche,  et  soutint  pendant  12  an- 
nées l’honneur  dn  pavillon  anglais  contre  les  entreprises 
de  la  république  naissante  de  Hollande.  Mais  ensuite  la 
haine  de  quelques  courtisans  puissants  le  fit  tomber  dans 
la  disgrâce,  et  il  fut  enfermé  en  1010  à la  Tour  de  Lon- 
dres. Ayant  réussi  à se  justifier,  il  fut  appelé  au  conseil, 
en  1017,  pour  donner  son  avis  sur  les  moyens  de  détruire 
les  pirates  d’Alger,  et  démontra  l'impossibilité  de  s’em-  i 
l)arcr  de  cette  ville.  Il  fut  également  opposé  en  1025  et 
1028  à deux  projets,  J’un  sur  Cadix,  l’autre  sur  l’ile  de 
lié,  et  ne  fut  point  employé  dans  ces  expéditions.  En 
1053,  il  fut  nommé  vice-amiral  de  la  flotte  employée 
contre  les  Français  et  les  Hollandais,  continua  à donner 
des  preuves  de  ses  talents,  puis  se  retira  du  serviee,  et 
mourut  en  février  1(545.  On  a de  lui  des  traités  sur  la 
marine  {naval  tracts),  jiubliés  dans  la  Collection  des  voya- 
ges de  Churchill. 

3IONST1EIV  (Artls  du),  récollet,  ne  dans  le  diocèse 
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(le  Koiicii  au  coinmcnccmcnl  du  17®  siècle,  s’appliqua 
parliculièrenicnt  à rechercher  et  à rassembler  les  litres 
fl  chartes  relatifs  à l’iiistoire  de  la  Normandie,  publia 
quelques  ouvrages  de  piété,  et  mourut  en  1C02.  Son 
Llogc,  par  l’abbé  Saas,  lu  à l’académie  de  Rouen,  est  in- 
séré dans  les  registres  de  celte  compagnie. 

MOrSSÏUELET  (E  ^GL'EnltA^D  de),  chroniqueur,  iié 
vers  l’an  151)0  dans  la  Flandre,  fut  prévôt  de  Cambrai, 
que  l’on  croit  être  son  lieu  de  naissance,  et  de  Walin- 
courl;  il  écrivit  les  événements  arrivés  de  son  Icmiis, 
principalement  la  relation  des  guerres  de  France,  d’Ar- 
tois , de  Picardie  et  d’Angleterre,  et  mourut  en  1455. 
Les  Chroniques  de  Monstrcict  embrassent  les  années  de 
1400  à 1455,  et  commencent  où  finissent  celles  de  Frois- 
sart.  Le  pi'emier  chapitre  remonte  à 1580,  et  [irésentc 
un  abrégé  de  l’histoire  de  Charles  VI  depuis  son  couron- 
nement : cet. ouvrage,  écrit  avec  la  naïveté  et  la  simpli- 
cité qui  faisaient  le  principal  caractère  des  écrivains  de 
l’époque,  a été  continué  par  Jacques  Duclcrcq,  suivant 
l’opinion  de  Dacicr,  jusqu’à  l’année  14G7,  et  différents 
éditeurs,  par  d’autres  continuations,  l’ont  porté  jusqu’en 
1510.  Voici  l’indication  des  différentes  éditions  des  Chro- 
tiiqucs  de  Jffonstrelet  : A.  Vérard,  de  Paris,  en  a donne 
deux,  sans  date,  chacune  en  5 vol.  in-fol.,  qui  ne  vont  que 
jusqu’à  1467.  Les  plus  anciennes  éditions,  avec  date, 
sont  celles  de  J.  Petit  et  Lenoir,  Paris,  1512,  et  de  Fr. 
Régnault,  1518,  5 vol.  in-fol.  Pierre  l’Iluillicr  en  a 
publié  une,  ibid. , 1572  , avec  un  titre  très-long  qui  est 
presque  une  analyse  de  l’ouvrage.  L’édition  publiée  par 
Denis  sauvage,  Paris,  Chaudièi’c,  1572,  5 vol.  in-fol., 
est  des  moins  estimées,  [)arcc  que  cet  éditeur  a changé 
beaucoup  de  mots  cl  de  phi'ascs,  dont  même  il  n’a  pas 
toujours  rendu  le  sens.  Th.  Johnes  en  a donné  une  tra- 
duction anglaise,  1809,4  vol.  in-4»’  et  in-fol.,  réiinpi’iméc 
à Londres,  1810,  12  vol.  in-8".  On  doit  à M.  Huchon  la 
meilleure  édition  des  Chroniques  de  Monslreht , entière- 
vicnt  refondues  sur  les  utanuscrils,  avec  noies  et  cclaircis- 
scmcids,  1820-1827,  15  vol.  in-8®  : à la  tête  du  premier 
vol.  est  un  savant  mémoire  de  Dacier  sur  la  vie  de  l’au- 
teur j cette  édition  fait  partie  de  la  Collection  des  chroni- 
ques nationales  françaises. 

MüNTAGIOLI  (doin  Cassiodoke)  , bénédictin  de  la 
congrégation  du  .Mont-Cassin,  naejuit  à Modène  en  1098, 
et  prit  l’habit  monastique  en  1717,  dans  le  monastère  de 
Saint-Hcnoît  de  Polii'onc.  il  en  sortit  en  1750,  pour  aller 
habiter  la  maison  de  son  ordre,  à ôlodène.  11  mourut  en 
1785.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  de  sjji- 
ritualité,  où  règne  une  piété  éclairée  et  solide. 

MOINT.IGNAC  (F  UANÇois  UE  GAIN  be)  , évéque  de 
Tarbes,  né  le  0 janvier  1744  au  château  de  Montagnac 
dans  le  Limousin,  fut  d’abord  aumônier  du  roi  cl  grand 
vicaire  de  Reims.  Il  s’opposa  avec  chaleur  aux  innova- 
tions de  l’assemblée  constituante,  passa  en  Espagne  en 
1790,  cl  revint  iuo[)inénicnt  à Tarbes  en  1791,  pour 
y motiver  son  refus  du  serment.  Remplacé  dans  son 
siège,  il  se  vit  obligé  de  repasser  en  Espagne,  d’où  il  se 
rendit  en  Italie  en  1794.  Après  plusieurs  années  de  sé- 
jour à Logo,  il  passa  en  Portugal  en  1800,  envoya  volon- 
tairement sa  démission  de  l’évéché  de  Tarbes,  et  niourul 
dans  uti  couvent  près  de  Li->bonne  en  1800.  Il  avait  |)U- 
l>lié  57  écrits  sur  les  matières  ecclési  isliqucs  de  l’époque; 


on  en  trouve  la  liste  dans  l’ouvrage  intitulé  : Extrait  de 
quelques  écrits  de  l’auteur  des  mémoires  pour  servir  li  l’his- 
toire de  la  révolution  française,  Pise,  1814,  tome  IL 

MOÎNTAGIVAC.  Voyes  GAIN. 

MONTAGNANA  (Bautiiélemi),  chef  d’une  illustre 
famille  de  médecins,  prit  son  nom  d’un  village  dont  il 
était  originaire,  cl  professa  la  médecine  à Padoue,  avec 
une  grande  réputation  , jusqu’en  1400;  mais  on  ignore 
l’époque  de  sa  mort.  On  a de  lui  : ConsiUa  medica,  édita 
Paduæ,  anno  1450,  in-fol.  de  555  feuillets  sur  2 colon- 
nes. Celte  édition  est  très-rare. 

MONTAGNANA  (PreaRE),  frère  ilu  précédent,  est 
auteur  d’un  opuscule , intitulé:  De  urinarum  judiciis, 
Padoue,  1487,  in-8®. 

MONTAGNANA  (Barthélemi),  fils  ou  neveu  de 
l’auteur  des  ConsiUa,  professa  comme  lui  la  médecine  à 
Padoue  avec  un  grand  succès.  Il  quitta  cette  ville  en  1508 
pour  s’établir  à Venise,  où  il  acquit  une  immense  fortune, 
et  mourut  le  11  mai  1525.  On  a de  lui  : Ilesponsa  repa- 
randœ,  conscrvandœquc  sanitatis  scitu  diynissima  ; et  un 
petit  traité  : De  pestilcntia,  dédié  au  pape  Adrien  VI. 

MONTAGNANA  (Barthélemi),  fils  du  précédent, 
est  auteur  d’un  opuscule  De  morbo  gallico,  recueilli  par 
Luvigini  {Luisinus),  dans  sa  collection  Demorbis  venereis. 

MONTAGNANA  (IyIARC-A^TOI^E),  filsdu  [irécédcnt, 
professa  la  chirurgie  et  l’analomicà  Padouc,del  545à  1 570, 
et  mourut  en  1 572.  On  a de  lui  : de  Ilerpcte,  Phagcdwna, 
Gangrena,  Sphacelo  et  Cancro,  Venise,  1559,  in-4'>. 

MONTAGNANA  (Pierre),  frère  du  précédent,  lui 
succéda  dans  sa  chaire  de  chirurgie,  en  1570,  et  mourut 
5 mois  après  lui,  en  1572.  Outre  des  Tables  anatomiques 
en  couleur,  on  cite  de  Pierre  un  0[)usculc:  De  vulneribus 
cl  ulceribus  eorumque  remediis.  La  plupart  des  historiens 
de  la  médecine  le  confondent  avec  Pierre  l’ancien,  en  lui 
attribuant  un  li'ailé  des  urines, 

3IONTAGNANA  (Ange),  enseigna  la  médecine  à 
Padoue,  de  1057  à 1078,  et  mourut  le  24  octobre  de 
celte  année.  En  lui  finit  celle  longue  suite  de  savants 
médecins  et  d’habiles  praticiens  qui,  pendant  ])lus  de 
deux  sièclcSj  avaient  occupé  les  chaires  de  runiversité  de 
Padoue  avec  le  plus  bidllant  succès. 

MONTAGNAT,  médecin,  né  à Ambérieux,  dans  le 
Btigcy,  vers  le  commencement  du  18®  siècle,  appartenait 
à une  famille  honorable,  dans  laquelle  plusieurs  hommes 
de  la  meme  profession  se  sont  également  distingués. 
Elève  de  Fcrrcin,  il  défendit  les  ojiinions  de  son  maître 
contre  les  critiques  qu’elles  essuyèrent  de  la  part  de  quel- 
ques anatomistes,  entre  autres  de  Berlin,  et  publia  à ce 
sujet  : Quæstio  physiologica , an  vox  huniana  a fidibus 
sonoris  plcctro  pneumatico  motis  oriatur,  1744,  in-4“: 
iMontagnat  expose,  dans  cette  thèse,  la  doctrine  de  Fer- 
rein  sur  la  cause  de  la  voix;  Lettre  à M.  l’abbé  Desfon- 
laines,  ou  Réponse  à la  critique  de  M.  Barlon,  du  senti- 
ment de  M.  Ferrein , sur  la  formation  de  lu  voix,  1745, 
in-12;  l^claircissements  en  forme  de.  Lettres  à M.  Berlin, 
au  sujet  des  découvertes  que  M.  Ferrein  a faites  du  méca- 
nisme de  la  voix  de  l’homme,  Paris,  1740,  in-12;  Lettre 
à M.  Berlin , nu  sujet  d’un  nouveau  genre  de  vaisseaux 
découverts  dans  le  corps  humain,  Paris,  1740,  in-12. 

MONTAGNE  (Jacques  de),  né  au  Puy  en  Vélay, 
vivait  du  temps  de  la  Ligue,  et  fut  religionnaire  modéré. 
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Il  clait  entré  dans  la  carrière  du  barreau  ; fut  reçu,  en 
1 avocat  général  ii  la  cour  des  aides  de  Slontpellier, 
et  pourvu,  en  1376  , d’une  charge  de  président  en  cette 
cour,  dont  il  fut  aussi  garde  du  sceau.  Il  composa  Vllis- 
toire  de  l’Europe.  Il  ne  nous  reste  de  ce  grand  ouvrage 
inédit,  qui  commençait  h l’an  1560,  et  qui  finissait  à 
l’an  1587,  que  la  10“  partie  tout  au  plus,  qui  consiste  en 
5 gros  volumes  in-^". 

MOIVTAGIV’E  (l’abbé  Claude-Louis),  docteur  de  Sor- 
bonne et  prêtre  de  Saint-Sulpice , naquit  à Grenoble,  le 
17  avril  1687,  et  mourut  le  50  avril  1767.  On  a de  lui: 
De  septem  cedesiæ sacra7»enlis,Vans,  1729,  2vol.  in-12; 
De  opère  sex  dicrum,  1732,  in-12;  De  gralia,  1755, 
2 vol.  in-12  ; De  mxjsterio  sanctissimœ  Trinitalis  et  de 
angcUs,  174-1,  in-12. 

MONTAGNE  (Mathieu),  peintre  et  graveur  à l’eaii- 
foi'tc,  né  à Anvers,  au  commencement  du  17®  siècle,  se 
rendit  fort  jeune  en  Italie,  et  demeura  longtemps  à Flo- 
rence sous  la  direction  de  son  com[)alriote  Jean  Asselyn. 
Il  vint  de  là  s’établir  à Paris,  où  il  changea  son  nom  de 
famille,  qui  était  Platle.uberg,  en  celui  de  Plultemontagne 
qui  en  est  la  traduction  , et  enfin  en  celui  de  Montagne. 
Il  excellait  dans  la  marine  et  le  paysage  par  la  vérité  de 
l’imitation,  la  beauté  des  sites,  la  transparence  des  ciels 
et  des  eaux,  et  le  choix  des  sujets.  Il  a gravé  d’une  pointe 
spirituelle  8 paysages  et  marines,  exécutés  dans  le  goût 
de  Fouquicres  et  très-estimes.  Cet  habile  artiste  mourut 
à Paris  en  1666. 

MONTAGNE  (Nicolas),  fils  du  précédent,  cultiva 
également  la  peinture  et  la  gravure  à l’eau-forte.  Né  à 
Paris  en  1651,  il  fut  élève  de  Phili|)pe  Champagne,  au- 
quel il  était  uni  par  les  liens  de  la  parenté.  11  peignait 
avec  un  égal  succès  le  portrait  et  l’histoire.  Les  églises  do 
Notre-Dame,  des  Filles-du-Saint-Sacrcmcnt  et  de  Saint- 
Nicolas-dcs-Champs,  possédaient  de  ce  maître  des  tableaux 
estimés.  En  1 68 1 , il  fut  nommé  professeur  à l’académie  de 
Paris.  11  avait  reçu  de  Jean  Morin  les  principes  de  la  gra- 
vure, et  il  a exécuté,  dans  la  manière  de  ce  maître,  quel- 
ques pièces  d’apres  Philippe  Champagne,  et  scs  propres 
compositions.  Son  chef-d’œuvre  en  ce  genre  est  un  Christ 
étendu  sur  la  terre,  d’après  Philippe  Champagne;  il  est 
remarquable  par  la  beauté  de  l’cxccution.  On  estime  éga- 
lement les  portraits  qu’il  a gravés  en  partie  d’après  scs 
propres  dessins.  Dans  toutes  scs  gravures,  il  écrit  son 
nom  de  la  manière  suivante  : Nicolas  de  la  Platlemon- 
tagne,  quoique  son  père  ne  se  fil  appeler  que  Montagne. 

MüNTjVGNINI  (CiiAnLES-IcxACE),  comte  de  Mira- 
bcllo , diplomate  piémontais,  naquit  le  12  mai  1750,  à 
Trino,  ville  de  roncicn  Montferral,  où  son  père  était  no- 
taire. Après  avoir  reçu  une  éducation  soignée,  il  alla  faire 
sou  droit  à l’universilé  de  Turin.  Reçu  docteur  en  1752, 
le  jeune  Montaguini  fut,  5 ans  plus  lard,  envoyé  à 
Vienne  jiar  le  comte  Martini  de  Cigala,  pour  liquider  la 
succession  du  général  Baloira.  L’habileté  dont  il  fit  preuve 
dans  cette  afl'aire,  décida  le  comte  Cauale,  amfiassadeur 
de  Sardaigne  aupiès  de  l’Empereur,  à le  prendre  pour 
son  secrétaire.  Telle  fut  l’impoi  tance  des  services  qu’il 
rendit  en  cette  qualité,  que  le  roi  Victor- Amédéc  III  lui'eon- 
féia,  en  1775,  le  titre  de  comte  de  Mirabello.  Montagnini 
fut,  2 ans  après,  nommé  ministre  |)lènipotenliaire  près 
la  diète  de  Ratisboiine,  puis  h la  Haye  en  1778.  Ucveuu 


à Turin  au  commencement  de  1790.  11  reçut  la  croix  de 
Saint-Maurice  et  le  titre  de  président  en  second  des  ar- 
chives de  la  cour;  mais  il  jouit  peu  de  ces  honneurs,  car 
il  mourut  le  19  août  de  la  même  année.  Les  archives  de 
Turin  conservent  de  lui  beaucoup  de  manuscrits. 

MONTAGE  (Jean  de).  Foi/.  MONTAIGU  (Jean  de). 

MONTAGE  (Chaules  de)  , fils  du  précédent,  eut 
l’honneur  de  s’allier  à la  maison  royale,  par  son  mariage 
avec  Catherine  d’Albrct,  fille  puînée  du  connétable.  11 
fut  tué  en  1415,  à la  bataille  d’Azincourt , et  ne  laissa 
point  de  postérité. 

MONTAGE  ou  3IONTAGEE,  nom  d’une  ancienne 
famille  anglaise  du  comté  de  Northampton,  dont  l’origine 
remonte  à Drogo  de  Monte-. iculo,  l’un  des  guerriers  qui 
accompagnèrent  Guillaume  le  Bâtard  en  Angleterre.  Un 
des  descendants  de  ce  Drogo  , William  , lord  Montaculc, 
fut  créé  comte  de  Salisbury.  Les  Montagu  qui  suivent 
appartiennent  tous  à celle  famille. 

MONTAGE  (sir  Édouahd),  magistrat  anglais,  né  à 
Brigstock  (comté  de  Northampton)  vers  la  (in  du  15®  siè- 
cle, était  président  (speaker)  de  la  chambre  des  communes 
lorsque  Henri  VIH  , ayant  un  pressant  besoin  d’argent, 
proposa  un  bill  de  subsides  qui  fut  rejeté  (1525).  Le  roi, 
qui  connaissait  rinlluencc  du  président,  le  fil  venir,  et 
lui  fit  des  menaces  telles  que  celui-ci  lit  passer  le  bill 
dans  la  séance  du  lendemain.  Montagu  fut  nomme  avo- 
cat du  roi  en  1552,  et  élevé  au  rang  de  chevalier  l’année 
suivante  ; il  exerça  ensuite  la  jilacc  de  grand  juge  de  la 
cour  du  Banc  du  roi,  résigna  ccl  ofiiee  en  1543,  et  ac- 
cc])la  celle  même  année  celui  de  président  du  tribunal 
des  ])laids  communs,  emploi  moins  honorable  mais  plus 
lucratif  que  le  précédent.  11  fut  aussi  l’un  des  membres 
du  conseil  privé,  et  Henri  VIH  le  nomma  l’un  des  seize 
exécuteurs  de  son  testament.  Sous  le  règne  d’Edouard  VI, 
Montagu  contribua  beaucoup  au  rcnvcrscmcul  du  pro- 
tecteur Sonimcrset;  mais  ayant  pris  part  aux  menées  du 
duc  de  Norlhumbcrland,  successeur  de  ce  même  Som- 
merset,  qui  voulait  ebanger  l’ordre  de  la  succession  au 
trône  en  faveur  de  Jeanne  Grey,  il  fut  enfermé  à la  Tour 
de  Londres  cl  privé  de  scs  emplois.  Uemis  en  liberté,  il 
se  relira  dans  scs  propriétés  de  Northampton,  où  il  mou- 
rut en  1 556. 

MONTAGE  (Édouahd)  , comte  de  Sandwich  , géné- 
ral, amiral,  cl  homme  d’Élat,  né  en  1625,  servit  d’abord 
dans  l’armée  du  parlement  contre  Charles  1®'',  fut  nommé 
membre  de  la  chambre  des  communes,  et  y siégea  avant 
il’avoir  atteint  l’âge  reipiis,  obtint  une  place  dans  la  tré- 
sorerie sous  l’administration  de  Cromwell,  entra  ensuite 
dans  la  marine,  cl  fut  associé  au  célèbre  Blake  dans  le 
commandement  de  la  Hotte  de  la  Méditerranée.  Après  la 
mort  du  protecteur,  Montagu  se  déclara  pour  les  Stuarts. 
Adjoint  à Monk  dans  le  commandement  de  la  Hotte  de 
la  Manche,  il  ramena  Charles  H en  Angleterre;  et  2 jours 
après  le  roi  lui  donna  l’ordre  de  la  Jarretière,  le  créa 
baron,  vicomte  Hinchingbroke,  comte  de  Sandwick,  puis 
le  nomma  membre  du  conseil  privé,  maître  de  la  garde- 
robe,  amiral  de  la  Manche,  et  lieutenant  du  duc  d’York. 
Lorsque  la  guerre  éclata  avec  la  Hollande  en  1664,  le 
comte  de  Sandwich,  amiral  de  l’escadre  bleue,  |)ril  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  à renuemi.  De  retour  à Lon- 
dics,  il  fut  cnvo\é  à Madiid  pour  négocier  la  paix  entre 
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l’Espngnc  et  le  Portugal;  il  réussit  complètement  dans 
celle  mission,  et  conclut  en  même  temps  un  traité  de 
commerce  très-avantageux  à rAngleterre.  Au  renouvelle- 
ment des  hoslililés  avec  la  Hollande,  en  1672,  il  s’em- 
Larqiia  de  nouveau  avec  le  duc  d’Vork,  et  commanda 
IVscadre  bleue  au  célèbre  combat  du  28  mai,  lorsque  le 
Royal- Jacques , qu’il  montait , ayant  été  abordé  par  un 
brûlot  ennemi,  il  refusa  de  se  sauver,  et  périt  au  milieu 
des  llammcs  avec  presque  tous  scs  olTicicrs.  Son  corps, 
trouvé  sur  la  plage  de  Ilarwick  15  jours  après  l’action,  fut 
embaumé,  porté  à Londres  d’après  les  ordres  du  roi,  cl 
enterre  avec  une  grande  solennité  à l’abbaye  de  West- 
minster. Walpole,  dans  son  Calai,  of  royal  and  noble 
aulliors,  cite  de  Jlonlagu  : Lettre  an  secrétaire  ThurloCy 
dans  le  1*''  vol.  ùcs  Papiers  d' État  de  l'/iurloe  ; diverses 
Lettres  écrites  pendant  son  ambassade  en  Espagne.  ])u- 
bliées  dans  les  Lettres  d’ Arlington  et  dans  les  Lettres  ori- 
ginales et  négociations  de  sir  Richard  Fanshatv , etc.  Il  a 
traduit  de  l’espagnol  en  anglais  la  Métallurgie  d’Alonzo 
Barba,  1674,  petit  in-8“;  et  l’on  trouve  de  lui  quelques 
observations  astronomiques  dans  le  n"  21  des  Transac- 
tions philosophiques . 

MOINTAGü  (Jean),  comte  de  Sandwicli , né  à 
Westminster  en  1718,  se  distingua  par  ses  talents  poli- 
tiques, fut  chargé  de  plusieurs  négociations  importantes, 
occupa  divers  emplois  supérieurs,  fut  trois  fois  lord  de 
l’amirauté,  et  mourut  en  1792.  Il  avait  fait  dans  sa  jeu- 
nesse un  voyage  dans  la  Méditerranée,  dont  Jean  Cook, 
son  chapelain,  a publié  la  relation  sous  ce  titre  : Voyage 
fait  par  le  comte  de  Sandwich  dans  la  Méditerranée  pen- 
dant les  années  1758  et  1759,  écrit  par  lui-même.  On  lui 
attribue  un  pamphlet  intitulé  : Étal  de  la  question  relative 
à l’hospice  de  Creemvich  , 1779,  en  ré|)onse  à l’écrit  du 
capitaine  Baillic  intitulé  : Étal  de  l’hospice  royal  de 
Greeniüich,  publié  en  1778. 

MOiXT.VGU  (sir  George),  amiral  anglais,  né  le  12  dé- 
cembre 1750,  d’une  famille  qui  prétend  remonter  à un 
des  Normands  de  la  conquête,  sous  Guillaume.  Comme 
fils  aîné,  il  fut  voué  de  très-bonne  heure  à la  marine;  et 
en  sortant  de  l’Académie  royale  de  marine  de  Portsmouth, 
vers  1764,  il  commença  scs  campagnes  de  mer  sous 
Gardner.  Dès  1772  il  était  capitaine,  et  prit  part  au  siège 
de  New-York,  où  son  vaisseau,  leFowey,  était  de  l’avant- 
garilc.  La  fatigue  de  ce  service  continu  avait  déjà  dérangé 
sa  santé;  et,  dès  que  la  place  fut  prise,  il  obtint  la  per- 
mission de  retourner  en  Angleterre  et  d’y  rester  quel- 
ques mois,  pour  se  rétablir.  On  l’a  retrouvé,  en  1777, 
capitaine  du  vaisseau  de  guerre  leRomncy,  qui  portait  le 
pavillon  du  contre-amiral  son  père,  et  au  bout  de  2 ans 
capitaine  de  la  Perle,  sur  laquelle  avait  passé  cet  ofïicicr. 
Diverses  captures  importantes,  et  qui  n’eurent  lieu  qu’a- 
près  une  vigoureuse  résistance,  signalèrent  pour  lui  cette 
camp.ignc  et  la  suivante.  Vers  la  fin  de  1779,  il  eut 
part  a la  défense  de  Gibraltar  , et  par  conséquent  à la 
capture  de  la  flotte  de  Caracas.  La  paix  de  Versailles,  en 
rendant  l’Europe  occidentale  et  l’Amérique  au  repos,  i c- 
duisit  Monlagu  à l’inaction.  Mais  dès  qu’il  y eut  prévi- 
sion de  rupture,  il  sollicita  un  commandement  et  obtint 
Celui  d’un  vaisseau  de  guerre  de  première  classe,  l’JIeclor. 

Il  l’avait  encore  lorsque  la  guerre  éclata,  en  1795,  avec 
la  1 rance,  cl  il  suivit  le  coutre-amiial  Garduer  aux  Bar- 


bades. Bientôt  Montaguful  nommé  contre-amiral  (12avril 
1794),  et  après  avoir  croisé  tantôt  dans  la  Manche,  tan- 
tôt au  cap  Ortégal,  où  il  prit  une  corvette  française  , il 
eut  une  commission  de  bloquer  la  côte  ouest  de  la  France. 
Il  ne  s’en  acquitta  pointa  la  satisfaction  de  l’amirauté, 
et  il  eut  le  désagrément  de  voir  Villarel-Joyeuse  sortir 
du  port  de  Brest  avec  14  ou  18  voiles,  sans  qu’il  pût 
l’entamer  sérieusement.  Il  n’en  fut  pas  moins  nommé 
vice-amiral , en  1795,  puis  amiral  en  1801  ; mais  il  ne 
fit  aucun  service  dans  cet  intervalle,  et,  quand  en  1799 
lord  Spencer  lui  offrit  un  commandement,  il  le  déclina 
comme  inférieur  à son  rang.  Un  moment  il  fut  question 
de  l’envoyer,  à la  place  de  Nelson , commander  la  sta- 
tion de  la  Baltique  : son  acceptation  arriva  trop  tard; 
mais  il  exerça  le  comqiandement  en  chef  à Porsmouth  de 
1805  à 1808.  Sa  mort  eut  lieu  le  24  décembre  1829,  à 
Slowel-Lodge  (Wilt),  sa  résidence.  On  a de  lui  une  bro- 
chure intitulée  : Lettre  an  capitaine  Brenlon  , auteur  de 
l’histoire  navale  de  la  Grande-Bretagne. 

MONTAGUE  (lady  Marie  WORTLEY),  née  à Tho- 
resby  (comtédeNottingham),  en  1690,  fille  aînéed’Évelyn 
Pierrepoint,  duc  de  Kingston,  montra  dès  son  enfance 
les  dispositions  les  [iliis  heureuses,  apprit  le  grec,  le  la- 
tin, le  français,  l’italien  et  l’allemand  dans  une  grande 
perfection,  épousa  en  1712  Edouard  Wortley-Montaguc, 
et  l’accompagna  en  1716  à Constantinople,  ou  il  était 
envoyé  en  ambassade.  Elle  visita  d’abord  la  Hollande, 
l’Allemagne,  la  Hongrie,  et,  arrivée  près  de  son  mari, 
elle  s’empressa  d’apprendre  la  langue  turijue,  qu’elle  par- 
vint au  bout  d’un  an  à parler  purement.  Ayant  obtenu 
du  sultan  Aclimel  IH  la  permission  de  visiter  le  séi'ail, 
elle  se  lia  d’amitié  avec  la  sultane  favorite  Fatima.  Scs 
fréquentes  visites  au  palais  du  Grand  Seigneur  la  mirent 
h portée  d’en  bien  connaître  l’intérieur,  de  redresser  bien 
des  préjugés  à ce  sujet,  et  surtout  de  donner  du  harem 
des  idées  plus  justes  que  les  Européens  n’en  avaient  eu 
jusqu’à  elle.  C’est  à Belgrade  qu’elle  eut  la  première  con- 
naissance de  l’inoculation  de  la  petite  vérole,  qu’elle  con- 
çut l’idée  d’introduire  en  Europe.  Son  mari  ayant  été 
rappelé  après  environ  5 ans  de  séjour  à Constantinople, 
elle  traversa  avec  lui  la  Méditerranée,  visita  Tunis  et  les 
ruines  de  Carthage,  aborda  ensuite  à Gènes,  et  retourna 
en  Angleterre  par  la  France.  Sa  maison  à Twickenham, 
à 5 lieues  de  Londres,  devint  bientôt  lcrcndoz-vousdcsplus 
illustres  littérateurs.  Pope,  Addison,  Stcelc,  Young,  etc. 
Mais  quelques  désagi'émcnls  (pi’ellc  éprouva  de  la  part 
de  Pope,  et  les  dégoûts  dont  l’accabla  le  parti  des  torys, 
jiar  suite  de  son  attachement  aux  opinions  des  whigs,  la 
décidèrent  à se  rendre  eu  Italie,  oû  elle  passa  22  ans  dans 
les  Etats  de  Venise,  joignant  la  culture  des  lettres  à des 
oecupations  champêtres.  Après  la  mort  de  son  mari,  qui 
avait  consenti  à l’accompagner  dans  cet  exil  volontaire, 
lady  Montaguc  crut  devoir  retourner  en  Angleterre  en 
1761, cl  clic  y mouiullc2l  aoùtdc  l’année  suivante, au 
sein  de  sa  famille.  Elle  avait  écrit  la  relation  de  ses  voyages 
sous  la  forme  de  lettres  adressées  à divers  personnages; 
ces  lettres  ne  furent  publiées  qu’après  sa  mort,  par  les 
soins  de  Cléland,  1765,  5 vol.  in-12.  Encouragé  ]iar  le 
succès  de  celle  publication,  il  en  donna  une  2®  édition, 
1767,  4 vol.,  même  formai  ; mais  comme  il  n’existe  jias 
de  manuscrit  des  lettres  du  4®  vol.,  on  est  fondé  à croire 
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que  CIcland  en  est  l’auteur.  On  a de  lady  Montague  quel- 
ques fragments  et  des  poésies  qui  ont  été  recueillis  et 
imprimés  avec  scs  Lettres,  Londres,  1803,  8 vol.  in-12, 
d’après  les  originaux  remis  i)ar  la  famille  à l’éditeur,  et 
accompagnes  de  mémoires  sur  sa  vie  par  Dallaway.  Les 
OEuvres  de  lady  Montague  ont  été  traduites  en  français, 
Paris,  1804,  4 vol.  in-12;  il  y a une  traduction  des  Let- 
tres par  Anson,  1808,  2 vol.  in-12,  avec  les  Poésies, 
traduites  par  Germain  Garnier.  Il  faut  ranger  parmi  les 
fables  ce  qu’on  a dit  de  la  passion  qu’Achmet  III  avait 
conçue  pour  celte  dame,  et  à laquelle  elle  ne  se  serait  pas 
montrée  indifTércnte. 

MOrSTAGOE  (Édouard  WORTLEY),  fils  ainéde  la 
précédente,  né  vers  1714  dans  le  comté  d’York,  s’est  fait 
remarquer  par  la  bizarrerie  de  sa  conduite  et  par  les 
aventures  singulières  de  sa  vie.  Placé  i)ar  scs  parents  à 
l’école  de  Westminster,  il  disparut  un  jour.  Après  de 
longues  recbercbcs,  un  ami  de  la  famille  le  retrouva  au 
service  d’un  marchand  de  poisson.  Ramené  .à  l’école  de 
Westminster,  il  disparaît  de  nouveau,  s’embarque  comme 
mousse  à bord  d’un  bâtiment  qui  faisait  voile  pour  le  Por- 
tugal, et  à j>cinc  arrivé  dans  ce  pays,  déserte  et  se  fait 
conducteur  d’ânes.  Il  est  découvert  et  ramenéunc  seconde 
fois  chez  ses  parents,  qui  le  font  voyager  sous  la  conduite 
d’un  bomme  instruit.  De  retour  en  Anglclcrre,  après 
avoir  assez  bien  profité  de  son  voyage  sous  le  rapjjort  lit- 
téraire, il  joue,  s’endette  et  passe  en  France,  où  sa  pre- 
mière aventui'c  le  conduit  dans  les  prisons  du  Châtelet. 

Il  réussit  à en  sortir,  revint  en  Angleterre,  et  malgré  la 
tacheque  son affairede Paris  devait  laisser  sur  sa  réputa- 
tion, il  fut  élu,  en  1748,  membre  du  parlement.  Devenu 
plus  sage,  il  vécut  ensuite  plusieurs  années  à la  campa- 
gne, s’occupant  de  l’étude  de  l’histoire;  mais  après  la  mort 
(le  son  père,  il  reprit  son  ancien  goût  pour  la  vie  aven- 
tureuse, parcourut,  à dilïércntcs  reprises,  l’Italie,  la  Sy- 
rie, l’Égypte,  l’Arménie,  l’Asie  Mineure,  sé’journa  plu- 
sieurs années  à Constantinople,  prit  l’habit  musulman  et 
ado|)ta  tous  les  usages,  mœurs  et  coutumes  des  Turcs. 
Sur  la  fin  de  sa  vie  il  se  retira  à Venise,  et  il  y mourut 
en  1770.  Une  iVof/cc  détaillée  sur  sa  vie  a été  insérée  dans 
Vllisloire  du  cnmle  de  Lcieeslcr,  et  réimprimée  dans  les 
Anecdotes  littéraires  dit  18®  siècle,  par  J.  Niehols,  Lon- 
dres, 1812.  Ou  a de  cc  personnage  singulier  : Jié/lexions 
sur  les  progrès-ct  la  chute  des  anciennes  républiques , avec 
des  applications  à l’étal  actuel  de  l’Angleterre,  1782,  tra- 
duites en  français  [lar  M*'®  Logeai  d’Ourxigué;  Voyage  \ 
du  Caire  au  mont  Sinaï;  Observations  sur  la  colonne  de 
Pompée:  ces  deux  mémoires  ont  été  insérés  dans  les  80® 
et  87®  vol.  des  Transactions  philosophiques. 

lll01>iTAGUE  (Elisaretii),  dame  anglaise  distinguée 
par  son  esi)rit  et  son  érudition,  née  à York  le  2 octobre 
1720,  était  fille  de  Mathieu  Robinson,  riche  proprié- 
taire. Elle  épousa  en  1742  Édouard  Montague,  petit-fils 
du  premier  comte  de  Sandwich,  et  se  fit  remarquer 
comme  auteur  de  plusieurs  ouvrages  (jui  obtinrent  un 
grand  succès.  Devenue  veuve  en  1778,  avec  une  fortune 
considérable,  elle  en  fit  le  plus  noble  usage  jusqu’.à  sa 
mort,  arrivée  le  28  août  1800.  Elle  avait  vécu  dans  l'in- 
tiinilé  d’un  grand  nomhi  c de  personnages  illustres  de  son 
temps,  tels  que  l’ope,  Johnson,  Goldsmilh,  lord  Ralh, 
Lyttleton , Rurke,  le  docteur  Beattie.  On  a d’elle  des 


Dialogues  des  morts,  publiés  avec  ceux  de  lord  F.yttletou  ; 
Essai  sur  le  génie  et  les  écrits  de  Shakspcarc , 1709  : tra- 
duit en  français  sous  le  titre  A' Apologie  de  Shakspeare, 
et  où  l’on  trouve  beaucoup  jilus  de  savoir  et  de  critique 
qu’on  n’en  devait  attendre  d’une  femme  du  grand  monde: 
elle  l’avait  entrepris  pour  venger  Shakspeare  des  sar- 
casmes de  l’auteur  de  la  llenriade.  Voltaire  a réfuté  cet 
ouvragedans  sa  Nouvelle  lettre  à l'Académie  française,  en 
tête  de  la  tragédie  d'Irène. 

MOISTAIGWAC.  Voyez  GAIÎV. 

MüI>TAIG]\E  (Miciikl,  seigneur  de),  célèbre  mora- 
liste, né  le  28  février  1853  au  château  de  Montaigne,  en 
Périgord,  d’une  famille  anciennement  nommée  Eyghem, 
originaire  d’Angleterre,  reçut  une  éducation  à huiuellc  il 
dut  sans  doute  en  grande  partie  la  tournure  originale  de 
son  esprit  et  la  vivacité  franche  et  hardie  de  son  langage. 
Son  père  lui  fit  apprendre  le  latin,  d(;s  le  berceau,  et  l’i- 
diome vigoureux  de  Tacite  et  de  Lucrèce  fut  véritable- 
ment la  langue  maternelle  de  cet  enfant  cpii  devaitun  jour 
donner  au  français  tant  d’énergie,  de  précision  et  de 
grâce.  Il  fut  recommandé  à ceux  qui  l’entouraient  de  ne 
jamais  le  tirer  avec  violence  du  sommeil  si  nécessaire  à 
l’enfance,  mais  de  l’éveiller  insensiblement  aux  sons  d’une 
musique  agréable.  Plus  tard,  son  père,  n’ayant  plus  au- 
près de  lui  ceux  qui  l’avaient  secondé  dans  scs  vues,  fut 
obligé  de  rentrer  dans  le  sentier  de  la  routine;  mais  les 
premières  impressions  devaient  être  durables  dans  le 
jeune  Montaigne.  Placé  à l’âge  de  C ans  au  collège  de 
Guicnne,  :i  Boi'dcaux,  il  y eut  pour  maîtres  des  hommes 
du  |)lus  grand  mérite,  Buchanan,  Muret,  etc.,  et  fit  des 
progrès  si  rapides,  qu’à  15  ans  il  avait  achevé  ses  études. 
Ennemi  de  toute  contrainte,  il  fut  peu  dis])Osé  à suivre 
la  cari’ièrc  militaire,  et  aima  mieux  étudier  le  droit  in-  | 
forme  et  compliqué  de  cette  époque.  Il  fut  pourvu,  vers  i 
1884,  d’une  charge  de  conseiller  au  iiarlemcnt  de  Bor-  i 
deaux,  et  sut  se  faire  estimer  de  Pibrac  et  de  Paul  de  i 
Foix,  scs  confrères,  et  du  chancelier  de  Lh(‘>pital.  Un  au-  j 
tre  de  scs  confrères  fut  cc  la  Boétie,  dont  le  nom  semble  ( 
désormais  inséparable  du  sien.  Tous  deux  s’estimaient 
avant  de  s'étre  vus,  sur  les  ra|)ports  (]u’ils  entendaient 
faire  l’un  de  l’autre  : ils  se  rencontrèrent,  et  quelques 
moments  suffirent  pour  établir  entre  eux  cette  amitié 
parfaite  qui  faisait  dii'c  à Montaigne,  9 ans  après  la  mort  | 
de  ce  sien  cher  frère  : « Nous  étions  à moitié  de  tout  : il 
me  semble  que  je  lui  dérobe  sa  pari,  n Quoi(|UC  notre  phi- 
losophe ne  crût  pas  les  femmes  aussi  propres  à l’amitié, 
il  eut  uu  grand  attachement  pour  Marie  de  Gournay,  sa 
fille  d’alliance  ou  d’ado|)tion,  aimée  de  lui  plus  que  pa- 
ternellement. Il  eut  aussi  beaucoui)  d’alTcction  pour  sa  i 
femme,  quoi(iu’il  donne  à enteudre  (]u’cn  formant  un  en-  i 


(ju’à  son  inclination  naturelle.  Enfin  il  conserva  toujours 
de  son  père  le  plus  tendre  souvenir,  et  dans  la  retraite  où 
^ les  agitations  de  la  France  ne  tardèrent  pas  à le  confiner, 
i il  éjjrouva  |)lus  que  jamais  le  besoin  de  s’abandonner  à ce 
j |)ieux  sentiment.  Il  était  bien  résolu  de  passer  en  repos 
I le  reste  de  sa  vie  ; mais  il  fallait  un  aliment  à l’ardeur  de 
I son  esprit,  qui,  comme  un  cheval  échappé,  sc  donnait  plus 
\ carrière  dans  la  solitude  (ju’il  n’avait  fait  eu  la  eompagnie 
I d’autrui.  Montaigne  sc  mit  donc,  vers  1872,  à écrire  scs 
' Essais,  où,  dès  l’un  des  premiers  chapitres,  il  annonce 
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avoir  altcinl  l’âge  de  59  ans.  La  première  édition  de  ce 
livre  de  bonne  foi  parut  en  1 580  : elle  ne  contient  que  les 
deux  premiers  livres.  Le  voyage  de  l’auteur  en  Allema- 
gne, en  Suisse,  en  Italie,  est  postérieur  à cette  publica- 
tion, il  donna  une  édition  de  scs  Essais  en  1588  (Paris, 
Langelicr,  in-i"),  avec  un  5°  livre  qui  forme  le  tiers  de 
l’ouvrage,  et  600  additions  aux  deux  premiers  : c’est 
dans  ce  nouveau  livre  qu’il  s’est  surtout  montré  le  pein- 
tre et  riiistoricn  de  l’homme.  On  peut  se  faire  une  idée 
de  sa  n)anicrc  de  travaillci',  d’après  la  marche  incertaine 
de  son  ouvrage.  Tantôt  à la  promcnaile,  tantôt  dans  le 
cabinet,  passant  de  la  méditation  à la  lecture,  de  l’étude 
des  autres  à celle  de  lui-même,  il  observait,  rélléchissait, 
remarquait,  extrayait  toui-  à tour  : c’est  ainsi  qu’il  par- 
court dans  son  livre,  dans  ses  chapitres  meme,  tous  les 
sujets,  tous  les  textes,  sans  plan  arrêté,  sans  objet  suivi, 
mais  non  sans  un  but  indirect  ou  éloigné.  On  a dit  que 
scs  principes  n’étaient  pas  plus  fixes  que  sa  manière  de 
procède’  en  écrivant  ; on  l’a  accusé  de  scepticisme.  Nous 
ne  chercherons  pas  .à  le  justifier  de  cette  accusation  que 
plus  d’un  sage  a méritée;  lui-même  avait  pris  pour  de- 
vise : Que  sais-je?  Cette  incertitude,  cette  hésitation,  qui 
venait  sans  doute  de  son  esprit  juste  et  nullement  pas- 
sionné, devint  presque  de  l’indifTérence,  lorsqu’il  s’agit 
de  faii-e  un  choix  entre  les  opinions  politiques  de  sa  mal- 
heureuse époque,  .■\ussi  ne  réussit-il  pas  toujours  à con- 
server son  château  vierge  de  sang  et  de  sac,  au  milieu  des 
guerres  civiles  dont  la  Guicnne  était  le  foyer  : il  finit, 
comme  les  autres  royalistes  sincères  et  les  catholiques  mo- 
dérés, par  être  pafâudé  à toutes  mains  ; au  gibelin,  il  était 
guelfe;  au  guelfe,  gibelin.  Malgré  la  vogue  de  ses  Essais, 
que  tout  gentilhomme  studieux  voulait  avoir  sur  sa  che- 
minée, il  ne  tenait  plus  beaucoup  à la  vie,  et  s’en  déta- 
chait chaque  jour  par  l’effet  du  mécontentement  moral 
autant  que  des  douleurs  physiques.  Enfin,  sentantsamort 
approcher,  il  fit  dire  la  messe  dans  sa  chambre,  et  au 
moment  de  l’élévation,  s’élant  soulevé  comme  il  put  sur 
son  lit,  les  mains  jointes,  il  expira  dans  cet  acte  de  piété 
le  f 5 septembre  1 592.  Montaigne  eut  sans  doute  des  fai- 
blesses, peut-être  une  grande  vanité,  puisqu’il  parle  tou- 
jours de  lui  et  de  lui  seul  ; mais  scs  contemporains  les 
plus  vertueux,  de  Thou,  Pasquicr,  l’honorèrcnt  et  l’esti- 
mèrent. Enfin  son  livre  sera  toujours  lu  par  ceux  qui  veu- 
lent réfléchir  sur  eux-mêmes  sans  fatigue  et  sans  osten- 
tation , parce  qu’il  fut  véritablement  l’homme  de  son 
livre,  un  homme  de  bonne  foi.  Les  éditions  de  Montaigne 
sont  très-nombreuses;  les  plus  estimées  sont  celles  d’A- 
maury  Duval  avec  des  sommaires  analytiques  et  de  nou- 
velles notes,  Paris,  I822-182G,  6 vol.  in-8'';  et  de 
J.  V.  Leclerc,  avec  les  notes  de  tous  les  commentateurs, 
4826-1827,  8 vol.  in-8®  ; cette  dernière  fait  partie  de  la 
Colleetion  des  classiques  français,  publiée  par  M.  Lefèvre. 
Nous  ne  mentionnerons,  i)armi  les  ouvrages  relatifs  à 
Montaigne,  que  les  Notices  et  Observations  pour  préparer 
et  faciliter  la  lecture  des  Essais,  par  Vernier,  1810,  2 vol. 
in-8».  En  1812  l’Institut  mit  au  concours  VÉloge  de  Mon- 
taigne; le  prix  fut  décerné  à M.  Villemain.  Parmi  scs 
concurrents,  dont  les  compositions  parurent  à la  même 
époque,  on  distingue  51M.  J.  V’.  Leclerc,  Droz,  Jay,  Ma- 
zure,  Biot  et  Victorin  Fabre. 

-HONTAIGL'  (PiEniiE  GUÉRIN  de),  gentilhomme 


d’Auvergne,  maréchal  des  hospitaliers  de  Saint-Jean  de 
Jéi’usalem,  fut  élu  15®  grand  maître  de  cet  ordre  eu 
1208,  et  peu  de  temps  après  secourut  les  chrétiens  d’Ar- 
ménie. Après  avoir  contribué  .à  la  victoire  qu’ils  rempor- 
tèrent sur  Soliman,  sultan  d’Iconium,  il  se  signala  à la 
prise  de  Damiette,  et  parcourut  ensuite  la  plupart  des 
États  de  l’Europe  pour  solliciter  des  secours.  A son  re- 
tour il  trouva  la  Palestine  livrée  à l’anarchie,  et  chercha, 
mais  en  vain,  à rapprocher  les  hospitaliers  des  templiers 
avec  lesquels  ils  étaient  en  guerre  ouverte.  En  1228,  il 
engagea  le  pape  à rompre  la  trêve  eonclue  entre  les  mu- 
sulmans et  les  croisés  ; il  refusa  la  même  année  de  se 
rendre  à l’armée,  tant  qu’elle  serait  commandée  par  l’em- 
pereur Fréiléric  II,  que  le  pape  avait  excommunié.  Il 
mourut  dans  la  Palestine  en  1250. 

MONTAIGU  (Gili.e-Aycelin  de),  l’un  des  plus  célè- 
bres prélats  du  15®  siècle,  né  en  Auvergne,  de  la  famille, 
du  précédent  fut  élu  archevêque  de  Narhonne  en  1290, 
avant  d’avoir  été  ordonné  prêtre,  et  serendità  Rome  où  il 
fut  sacré.  En  1299,  il  convoqua  à Béziers  un  concile  pro- 
vincial dont  les  actes  ont  été  publiéspar  Martènc,  tome  IV 
du  Thesaur.  nov.  anccdotor.  Il  se  prononça  pour  Philippe 
le  Bel  dans  les  démêlés  que  ce  prince  eut  à soutenir  con- 
tre Boniface  VIII,  déclara  que  ce  pontife  était  déchu,  et 
interjeta  appel  de  sa  sentence  au  futur  concile.  Plus  tard 
il  fut  l’un  des  commissaires  nommés 'pour  examiner  la 
conduite  des  templiers,  et  ouvrit  l’avis  que  ces  malheu- 
reux ne  fussent  ])oint  entendus  dans  leur  défense;  son 
zèle  fut  récompensé  par  la  place  de  chancelier.  En  151 1, 
il  jiassa  du  siège  de  Narbonne  sur  celui  de  Rouen,  et 
mourut  en  1518.  11  avait  fondé  en  1514-10  collège  qui  a 
longtemps  porté  sou  nom  h Paris,  et  il  lui  légua  une 
partie  de  ses  biens. 

MONTAIGU  (Giile-Aycemn  de),  cardinal,  arrière 
petit-neveu  du  précédent,  né  dans  les  premières  années  du 
14®  siècle,  fut  d’abord  évêque  de  Térouane.  11  assista 
en  1556  h la  désastreuse  bataille  de  Poitiers,  et  suivit  le 
roi  Jean  on  Angleterre  avec  le  titre  de  chancelier.  Ce  mo- 
narque obtint  pour  lui  la  pourpre  romaine,  du  pape  Inno- 
cent VI,  en  1561  ; il  fut  nommé  par  le  pape  Urbain  V 
l’un  des  commissaires  chargés  de  réformer  l’université  de 
Paris,  et  fut  envoyé  en  Espagne  pour  travailler  à récon- 
cilier le  roi  d’Aragon  avec  le  duc  d’Anjou.  Sur  la  fin  de 
sa  vie  il  se  retii'a  à Avignon,  où  il  mourut  en  1578. 

MONTAIGU  (Pieure-Avcelin  de),  frère  du  précé- 
dent, connu  sous  le  nom  de  cardinal  de  Laon,  entra  ilans 
l’ordredcSt. -Benoit,  devintensuite  prieur  de  St.-Martin- 
des-Champs,  jirovince  de  Sorbonne,  chancelier  du  duc  de 
Berri,  fut  élu  en  1571  évêque  de  Laon,  élevé  au  cardi- 
nalat en  1584,  se  démit  de  son  évêché  quelque  temps 
après,  et  nmurut  à Reims  en  1588.  Son  eorps,  rapporté  à 
Paris,  fut  inhumé  dans  l’église  de  St.-Martin-des-Champs, 

MONTAIGU  (Jean),  vidame  du  Laonuais,  d’ahord 
surintendant  des  finances,  fut  revêtu  de  la  charge  de 
grand  maître  de  France  en  1408,  et  plaça  deux  de  ses 
frères  sur  les  sièges  de  Sens  et  de  Paris  ; mais  il  ne  sut 
pas  jouir  de  sa  fortune  avec  modération  : scs  emporte- 
ments, son  orgueil  dédaigneux,  ses  violences  soulevèrent 
contre  lui  les  i)remiers  personnages  du  royaume.  Leduc 
de  Bourgogncetlc  roi  de  Navarre  profitèrent  de  la  maladie 
de  Charles  VI  pour  faire  arrêter  son  surintendant  et  le 
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livrèrent  à des  commissaires  (l  i09)  comme  coupable  de 
sortilège,  d’empoisonnement  et  de  malversation.  La  der- 
nière de  ces  impulations  était  la  seule  fondée;  mais  les 
autres  ne  contribuèrent  pas  moins  à le  faire  condamner. 
Il  eut  la  tête  tranchée  aux  balles  de  Paris  la  meme  année, 
et  son  corjis  fut  attaché  au  gibet  de  3Iontfaucon.  Sa  mé- 
moire fut  l'éhabilitée,  5 ans  après,  à la  requête  de  Charles 
de  Montaigu,  son  lils,  tué  jdus  tard  à la  bataille  d’Azin- 
court.  Les  eélestins  de  Marcoussi,  qu’il  avait  fondés,  lui 
firent  de  magnifiques  funérailles,  et  lui  érigèrent  un  tom- 
beau. François  I®’’,  frappé,  nn  jour  qu’il  visita  ce  tombeau, 
de  ce  que  lui  dit  le  religieux  qui  l’accompagnait  de  la  con- 
damnation du  malheureux  Montaigu,  jura  de  ne  jamais 
renvoyer  de  coupable  devant  des  commissaires. 

MONTAïGUou  3IOUrSTAGU  (RiciiAnnoE),  savant 
théologien  anglican,  néen  lb78  à Dorney, comté  de  Buc- 
kingham, fut  nommé  évêque  de  Chichester  en  10:28, 
passa  10  ans  aju-ès  sur  le  siège  de  Norwick,  et  mourut 
le  15  avril  10 il.  On  ilil  qu’il  avait  résolu  de  se  retirer 
en  Flandre  pour  y faire  une  profession  publique  du 
catholicisme,  mais  que  la  mort  l’empêcha  d’accomplir 
ce  dessein.  On  a de  lui  une  réfukdion  en  anglais  du 
traité  de  IJccimis  de  Selden  ; Analccla  cxercilatiomim 
ccclesiasticarnm , etc.,  1622,  in-folio;  Anlidialribœ 
ad  priorcm  paiiem  diatribarum  J,  C,  liulengcri  ad- 
verstis  exercitat  loues  h.  Casauboni , 1025,  in-folio; 
Apparalus  ad  origines  ecclesiaslicas,  1035,  in-fol.;  Ori- 
gities  ecclesiasticæ , 1030-1010,  2 vol.  in-fol.;  une  édi- 
tion des  deux  discours  desaint  Grégoire  de  Nazianze  contre 
l’empereur  .lulien  ; des  »io/cs  sur  Ensèbe  dans  l’édition  de 
Paris,  1028,  in-fol.;  une  traduction  latine  des  Lettres  de 
Photius,  avec  notes,  Londres,  1031,  in-fol.;  cl  plusieurs 
ouvrages  de  controverse  en  anglais  et  en  latin.  11  a laissé 
manuscrite  une  Irad. latine  de  214  lettres  desaint  Basile. 

MOWTAIGU.  Voyez  3IONTAGL'E. 

MOIMTALBANI  (le  comte  .Iran-Baptiste),  né  en 
1590  à Bologne,  d’une  ancienne  famille,  fut  reçu  le 
même  jour  docteur  en  droit  et  en  philosophie.  Après  avoir 
voyagé  en  France,  en  Allemagne,  en  Pologne  et  en  Tur- 
quie, il  parcourut  l’Asie  Mineure,  se  fendit  en  Perse,  et 
explora  une  partie  de  la  haute  Asie.  Il  ajiprit  les  langues 
dérivées  de  l’arabe;  et,  d’après  le  témoignage  d’Orlandi, 
il  en  parlait  13  avec  facilité.  De  retour  à Bologne,  il 
passa  bientôt  en  France  pour  y demander  du  service, 
puis  en  Savoie,  où  il  obtint  le  grade  d’officier  général.  Il 
fut  fait  prisonnier  par  les  Espagnols,  qui  le  traitèrent 
avec  rigueur.  Ayant  recouvré  sa  liberté,  il  alla  deman- 
der de  l’emploi  à la  république  de  Venise,  et  fut  envoyé 
avec  un  commandement  à l’ilc  de  Candie,  où  il  mourut 
en  1040.  On  a de  lui  : /Je  moribus  Turcuruin comment., 
Borne,  1025,  1050,  in- 12  ; Loyde,  1043.  Il  a laissé  jdu- 
sicurs  manuscrits  dont  on  trouvera  les  litres  dans  les 
Scrittori  bolognesi  d'Orlandi . 

MOINTALBAJ>iI  (Icmanpiis  MAnc-ANTOiNE),  fils  du 
précédent,  néen  1030,  s’appliqua  spécialement  à l’étude 
de  la  minéralogie,  parcourut  en  naturaliste  les  pays  du 
Nord  de  l’Europe,  cl  fut  bien  accueilli  par  le  roi  de  Po- 
logne Jean-Casimir,  qui  le  «lécora  du  litre  de  mar(|uis. 
De  retour  en  Italie,  il  explora  les  côtes  de  l’Adriatique, 
revint  à Bologne  mcllrc  en  ordre  scs  collections,  et  y 
mourut  en  1095.  On  a de  lui  : Catascopia  minérale, de., 


1070,  in-4";  Helaziotie dcll’  acque  minérale del  regno  d’Un- 
garia,  1087,  111-4®. 

IION'TALIIANI  (Castor)  , fils  du  précédent,  né  en 

1070,  cultiva  les  sciences  et  les  lettres  à l’exemple  deson 
aïeul,  suivit  cependant  la  carrière  désarmes,  et  fut  gou- 
verneur de  Carrare  pour  les  Vénitiens.  11  revint  à Bolo- 
gne en  1723  pour  y occuper  la  chaire  d’architecture  mi- 
litaire, cl  mourut  dans  celle  ville  en  1752.  On  a de  lui 
des  discours,  des  poésies,  des  dissertations,  des  almanachs, 
dont  Orlandi  (Scrittori  bologn.),  rapporte  les, titres. 

MOINTALIJANI  (OviDio),  savant  et  fécond  écrivain, 
frère  [miné  de  Jean-Baptiste,  acquit  comme  lui  do  vastes 
connaissances,  fut  nommé  en  1034  professeur  de  logique 
à runiversilé  de  Bologne,  où  il  remplit  successivement 
les  chaires  de  physique,  de  mathématiques  et  de  morale, 
fut  appelé,  en  1057,  à la  place  de  conservateur  du  ca- 
binet d’histoire  naturelle,  légué  par  Aldrovande,  obtint 
le  titre  d’astronome  du  sénat,  et  mourut  le  22  septendue 

1071.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  : Index  omnium  plant  arum  cxsic- 
catarum...  quœ  in  proprio  musœo  conspiciuntur,  1024, 
in--4";  De  itlumanibiti  tapidc  bononiensi  epistola,  1034, 
in-4";  Epist.  variœ  ad  eruditos  viros,  etc.,  1034,  in-4"; 
Minervalia  bonon.  civinm  anademata,  scu  bibtiotheca  bo~ 
noniensis,  1041,  in-IO;  Bihliotheca  bolanica,  ibidem, 
1057,  in-24,  très-rare;  Vocabolista  bologncse,  ibidem, 
1000,  in-12,  de  272  pages,  rare  et  curieux.  C’est 
O.  Montalbani  qui  a rédigé  la  Denrfro/oi/ic,  ou  Histoire  on 
Histoire  naturelle  des  arbres,  pour  faire  suite  aux  diffé- 
rents trailés  publiés  par  Aldrovande  ou  par  ses  conli 
nualeurs. 

MOINTALDI(lc  père  Joseph),  savant  philologue,  né 
dans  les  Etats  romains,  vers  1730,  entra  de  bonne  heure 
dans  l’ordre  de  Saint-Dominique  , et  se  livra  particuliè- 
rement à l’élude  des  langues  anciennes.  Après  avoir  en- 
seigné à Borne  avec  succès  pendant  plusieurs  années,  il 
fut  appelé  à Sienne  , par  le  cardinal  Zondadari,  arche- 
vêque de  celle  ville,  où  il  occu|)a  d’abord  une  chaire  de 
théologie  cl  ensuite  celle  d’hébreu.  I.c  père  Monlaldi  mou- 
rut à Sienne,  en  mars  181().  Il  avait  composé  divers  ou- 
vrages dont  la  ))lupnrt  sont  restés  manuscrits.  Son  Lexi- 
con  liebrnicum  et  chahleo-biblicnm  , Borne,  1789,  4 vol. 
in-4",  suffit  pour  lui  assurer  un  rang  parmi  les  savants. 

MONTALEMBEIIT  (André  de).  Voyez  ESSÉ. 

MONTALEMBERT , ou  MONTALAMBERT 
(Adrien  de),  fut  aumôuieret  prédicateur  île  François  I"', 
Ou  ignore  l’époque  de  sa  mort.  Il  a publié  : La  merveil- 
Icusc  histoire  de  l’esprit  qui  depuis  naguère  s’est  apparu 
au  monastère  des  religieuses  de  St.- Pierre  de  Lyon,  Paris, 
1528;  Bouen,  1529,  in-4";  5"  édition;  Paris,  1580, 
in-12;  reproduit  par  l’abbé  Lcnglet  dans  le  Ileeueil  des 
dissertations  stir  les  apparitions,  tome  I"'',  et  par  d’Arti- 
gny,  dans  scs  Nouveaux  mémoires,  tome  VII.  Corneille 
Agrippa  appcllcA.de  Moulalemberl(un  méchant  homme 
et  un  imposteur),  homo  neqnam  et  impostor;  mais  il 
n’était  au  fond  que  ciédulc  et  superstitieux. 

MON'TALEMBERT  (Marc-Bené,  marquis  de),  offi- 
cier général,  ne  à Angoulémc  le  16  juillet  1714,  de  la 
famille  du  maréchal  d’Essé,  entra  au  service  à 18  ans, 
fit  plusieurs  campagnes  en  Allemagne,  et,  pendant  les 
loisirs  que  lui  laissait  la  paix,  s’adonna  à la  culture  des 
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sciences,  i)rincij)alcincnt  Je  celles  qui  ont  des  rapports 
avec  le  métier  des  armes.  Reçu  à l’Academie  des  seienccs 
en  17-i7,  il  y lut  plusieurs  «leuioim  qui  se  trouvent  dans 
le  liecueil  de  cette  compagnie.  La  lecture  du  traité  de 
VAtlaquc  des  places,  par  Vauban,  lui  fit  étudier  avec  un 
soin  particulier  l’art  de  la  fortification.  D’autre  ])art  il 
établit  dans  l’Angoumois  et  le  Périgord  des  forges  qui 
fournirent  bientôt  à la  marine  des  canons  et  des  projec- 
tiles, dont  elle  n’était  pas  assez  pourvue.  Pendant  la 
guerre  de  sept  ans,  il  fut  attaché  à l’état-major  des  armées 
de  Suède  et  de  Russie  ; et,  consulté  sur  les  o|)éi'ations 
concertées  entre  les  généraux  alliés,  il  eu  rendait  compte 
au  ministère  français.  A la  paix  de  17C2,  Montalcmbert 
avait  terminé  l’ouvrage  sur  la  fortification,  qu’il  méditait 
depuis  longtemps  j mais  le  duc  de  Choiseul  au(|uel  ilcom- 
muniqua  sou  manuscrit,  en  ajourna  la  publication,  qui 
n’eut  lieu  qu’en  1776.  Dès  qu’il  parut,  le  corps  en  lier 
du  génie  se  prononça  contre  le  livre  et  l’auteur,  dont  les 
principes  étaient  opposés  à ceux  de  Vauban.  Toutefois  il 
obtint  du  gouvernement  la  permission  d’appliquer  sa 
doctrine,  et  fut  chargé,  en  1779,  delà  construction  d’un 
fort  destiné  h garantir  l’ile  de  Ré  des  attaques  des  Anglais. 
Ce  fort,  exécuté  tout  en  bois,  ne  coûta  que  800,000  fr., 
au  lieu  de  plusieurs  millions  que  portait  le  devis  des 
ingénieurs,  et  n’éprouva  pas  le  moindre  dérangement 
par  l’effet  de  la  détonation  de  toutes  ses  batteries,  bien 
que  les  mêmes  ingénieurs  eussent  annoncé  qu’il  s’écroule- 
rait si  l’on  voulait  faire  usage  des  pièces  dont  il  était 
armé.  A la  révolution,  Montalembert  perdit  la  plus 
grande  i)artie  de  sa  fortune,  et  n’en  abandonna  pas  moins, 
pour  les  besoins  de  l’État,  une  pension  qu’il  avait  reçue 
du  roi  pour  la  'perte  d’un  œil.  Carnot,  chargé  spéciale- 
ment des  opérations  militaires,  l'appela,  ainsi  que  Darçon 
et  Jlarescot,  au  comité  de  salut  public  pour  consulterleur 
expérience.  5Iontalcmbert  mourut  le  22  mars  1800, 
doyen  des  généraux  français  et  de  l’Aéadémie  des  sciences. 
11  avait  été  proposé  pour  une  place  à l’Institut,  dans 
la  section  de  mécanique;  mais  il  se  relira  quand  il  apprit 
qu’il  avait  pour  concurrent  Bonaparte.  On  a de  lui  : 
Fortification  perpendiculaire,  ou  l'Art  défensif  supérieur  à 
l’offensif,  1776-1790,  M vol.  in-4'’,  avec  un  grand  nom- 
bre de  planches.  Les  premiers  volumes  ont  été  traduits 
en  allemand  par  le  major  du  génie  Lindenau  ; Corres- 
pondance pendant  la  guerre  de  1737,  1777,  5 vol.  grand 
in-S";  Réponse  au  colonel  d’ Arçon  sur  son  apologie  des 
principes  observes  dans  le  corps  du  génie,  1790,  in-4“; 
l’Ami  de  l’art  défensif,  ou  Observation  sur  le  journal  de 
l’école  polytechnique,  an  iv  (1790),  6 n°*  iu-4“;  Relation 
du  siège  de  St.-Jcan-d'Acre , 1798,  in-8'';  plusieurs  Mé- 
vioires  dans  le  Recueil  de  l’Académie  des  sciences.  On 
connaît  encore  de  Montalembert  trois  pièces  de  théâtre  : 
la  Statue,  la  Bergère  de  qualité  (musique  de  Cambini),  et 
la  Bohémienne  supposée  (musique  de  Thomconi  ) , impri- 
mée,en  1780,  à un  très-petit  nombrcd’exemplaircs, et  des 
Poésies  inédites.  Dclislc  de  Sales  et  de  la  Plalière  ont  pu- 
blié son  Éloge  historique,  1801,  iu-4“  de  70  pages.  On 
peut  consulter  aussi  la  Notice  que  Lalande  a publiée  sur 
cet  habile  ingénieur  dans  le  Magasin  encyclopédique , 
6*  année,  tome  l'’,  page  125. 

MOATALEMBERT  (Marie  de  COMMARIEU,  mar- 
quise de),  femme  du  précédent , née  en  1730,  s’était 
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acquis  une  réputation  par  ses  talents,  son  esprit,  sa  phy- 
sionomie enchanteresse.  Émigrée,  elle  trouva  dans  l’exil 
des  ressources  et  des  succès  dans  ses  travaux  littéraires. 
On  lui  doit  le  joli  roman  d' Elise  Dwnesnil,  et  Horace,  ou 
le  Château  des  ombres,  1822 , 4 vol.  in-12.  Elle  mourut 
à Paris,  le  5 juillet  1852. 

MONTALEMBERT  (Jean-Charles,  baron  de),  né  à 
Louisbourg,  Ile-Royale,  le  6 février  1737,  fut  élevé  à l’école 
militaire,  et  pourvu  à sa  sortie,  au  mois  d’avril  1773,  d’une 
cornettedans  la  compagniedcscbevau-légcrs  de  la  garde  du 
roi.  Le  23  juin  de  la  même  année,  il  épousa  M*'®  Marthe- 
Joséphinede  Commaricu,  dont  la  sœur  ainée était  devenue 
marquise  de  Montalcmbcrten  1770.  Après  avoir  succédé  à 
son  beau-frère,  coninic  sous-lieutenant  des  chevau-légers 
de  la  garde,  le  baron  de  Montalcmbert  fut,  à la  dissolu- 
tion des  compagnies  rouges,  nommé  colonel  dans  le  régi- 
ment de  Bcrri  cavalerie.  Il  était  déjà  chevalier  des  ordres 
de  Saint-Louis  et  de  Saint-Lazare,  lorsque  la  révolution 
éclata.  Ayant  émigré,  en  1792,  il  rejoignit  à Coblentz  les 
princes  français,  qui  l’envoyèrent  aussitôt  eu  missionau- 
près  du  roi  d’Espagne.  Il  passa  ensuite  en  Angleterre  et 
y forma  une  légion  d’émigrés,  connue  sous  le  nom  de 
Lcgion-Montalemhert , qu’il  conduisit,  en  1794,  à Saint- 
Domingue.  Il  rendit  les  plus  grands  services  dans  toute 
la  guerre  contre  les  nègres,  et  se  distingua  surtout,  en 
1797,  dans  un  combat  livi'é  aux  troupes  commandées 
par  Toussaint-Louverture.  Quelques  mois  après,  il  fut 
nommé  brigadier  général,  grade  qu’aucun  catholique  n’a- 
vait jusque-là  obtenu  en  Angleterre.  Il  conserva  son  com- 
mandement jusqu’au  licenciement,  en  1799,  de  tous  les 
corps  étrangers,  au  service  de  l’Angleterre.  Le  baron  de 
Montalembert  continua  de  résider  en  Amérique,  et  mou- 
rut dans  l’ile  de  la  Trinité,  le  20  février  1810. 

MOIVTALEMBERT(Marc-René-Anne-Marie,  comte 
de),  fils  du  précédent,  naquit  à Paris  le  10  juillet  1777. 
A peine  âgé  de  13  ans,  il  suivit  ses  parents  dans  l’exil, 
devint  capitaine  dans  la  légion  d’émigrés  formée  par  son 
père  en  Angleterre,  et  fit  avec  elle  la  guerre  contre  les 
noirs  à Saint-Domingue.  Au  licenciement  de  cette  légion, 
en  1799,  il  obtint  du  service  dans  l’armée  anglaise,  de- 
vint cornette , puis  lieutenant  de  cavalerie , et  fut  em- 
ployé à l’école  d’état-major,  dont  la  direction  était  confiée 
au  général  français  Jarry.  Les  connaissances  qu’il  acquit 
sous  la  direction  de  ce  tacticien  le  firent  bientôt  distin- 
guer des  chefs  de  l’armée.  Attaché  à l’état-major  des 
troupes  britanniques,  il  fut  envoyé  en  Égypte,  puis  dans 
les  Indes  orientales,  où  il  servit  de  1804  à 1808,  avec  le 
grade  de  capitaine.  11  revint  alors  en  Europe,  fut  nommé 
major,  partit  aussitôt  pour  l’armée  du  duc  de  Wellington 
et  fit  les  campagnes  d’Es[)agne  et  de  Portugal.  Rentré  en 
Angleterre  avec  les  débris  de  l’armée  de  sir  John  Moore, 
il  prit  part  à l’expédition  de  Walcheren  en  1809,  devint 
lieutenant-colonel  en  181 1,  et  chef  d’état-major  du  corps 
d’armée  rassemblé  sur  les  côtes  méridionales  de  l’Angle- 
terre. Ce  fut  le  comte  de  Montalembert  que  le  prince  ré- 
gent choisit  en  1814,  pour  annoncer  à Louis  XVIII,  qui 
résidait  à llartwcll,  son  rétablissement  sur  le  trône  de 
France.  Il  accompagna  ce  prince  à Paris,  et  reçut,  à cette 
occasion,  le  grade  de  colonel  dans  l’armée  française,  la 
croix  de  Saint-Louis,  celle  d’officier  de  la  Légion  d’hon- 
neur, et  la  place  de  second  secrétaire  d’ambassade  à Lon- 
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lires.  A l’époque  des  ecnl  jours,  il  fut  envoyé  deux  fois  à 
Bordeaux  : la  première,  pour  veiller  au  départ  de  la  du- 
chesse d’Angoulcme  ; la  seconde,  avec  trois  frégates  et 
plusieurs  bâtiments  de  transport,  pour  aider  à soumettre 
les  restes  du  parti  napoléoniste  dans  le  Midi.  Il  retourna 
ensuite  à Londres  cornnlfc  premier  secrétaire  d’ambassade. 
En  juillet  I8IC;  il  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  de 
Louis  XVIII  à Stuttgard.  Le  5 mars  1819,  il  fut  élevé 
il  la  dignité  de  pair  de  France,  et  peu  après,  nomme  mi- 
nistre plénipotentiaire  en  Danemark.  La  première  fois 
qu’il  parla  à la  chambre  haute,  le  10  juillet  1820, ce  fut 
pour  s’opposer  aux  lois  d’exception  présentées  par  les 
ministres  après  l’assassinat  du  duc  de  Bcrri.Le  comtede 
Montalembcrt  vota  en  faveur  de  la  loi  tendant  à indem- 
niser les  anciens  propriétaires  des  hiens-fonds  confisqués 
et  vendus  au  profit  de  l’Étal,  pendant  la  révolution.  Il 
la  jugea  propre  à éteindre  les  haines,  et  à faire  disparaî- 
tre la  distinction  fâcheuse  que  l’opinion  s’obstinait  à main- 
tenir entre  les  propriétés  patrimoniales  et  nationales.  11 
était  d’ailleurs  personnellement  désintéressé.  Si  un  amen- 
dement proposé  par  lui  avait  été  admis,  les  bériliers  du 
sang  auraient  seuls  joui  du  bénéfice  de  l’indemnité.  Dans 
la  séance  du  50  mars  1826,  il  appuya  vivement  le  projet 
de  loi  sur  le  droit  de  primogéniturc  et  les  substitutions. 
Le  comte  de  Montalembcrt,  fut,  en  1820,  nommé  mi- 
nistre plénipotentiaire  en  Suède.  Il  ne  se  l•cndità  Stock- 
holm que  l’année  suivante.  La  mort  de  sa  fille  le  fît 
revenir  en  France,  au  mois  d’octobre  1829.  Après  la 
révolution  de  1830,  il  fut  révoqué  de  scs  fonctions  d’am- 
bassadeur. Néanmoins,  les  antécédents  de  sa  carrière  po- 
litique laissaient  préjuger  quel  parti  il  embrasserait  dans 
cette  circonstance;  en  effet,  le  comte  de  Montalembcrt 
prêta  sermcnlau  nouveau  chef  de  l’État,  le  lOaoùt  1850. 
Depuis  celte  époque,  il  parut  souvent  à la  tribune;  il 
attaqua  les  visites  domiciliaires,  la  confiscation  du  fonds 
commun  de  l’indemnité,  la  centralisation  , la  spoliation 
des  forêts,  défendit  les  droits  méconnus  de  l’armée  d’A- 
frique, et  revendiqua  avec  constance  le  suffrage  univer- 
sel et  la  liberté  d’enseignement.  L’excès  du  travail  joint  à 
des  chagrins  domestiques,  avait,  depuis  longtemps,  altéré 
sa  santé,  et  il  mourut  le  20  juin  1831.  Le  comte  deMon- 
talcmbcrt  a laissé  deux  fils  ; l’aîné  lui  a succédé  à la  pairie. 

MONTALEMBCRT  ( Louis-FRAXçois-.IoSEPa-Bo.\A- 
VENTURE  DE  TIIYON  , couitc  de)  , né  en  17b8,  eut  pour 
parrain  le  prince  de  Conti.  Après  avoir  reçu  son  éduca- 
tion à l’école  militaire  de  la  Flèche,  il  fut  nommé  sous- 
lieutcnanlau  régiment  de  la  Marche,  cavalerie.  Élevé  an 
grade  de  capitaine  à la  suite  du  régiment  de  Conti,  il  ne 
tarda  pasà  devenir  chef  d’escadron  au  régiment  de  chas- 
seurs de  Gévaudan.  Il  faisait  partie  du  camp  de  St. -Denis 
en  1789,  lorsqu’il  donna  sa  démission.  Depuis  celle 
épocpic,  il  resta  dans  la  vie  privée,  d’où  il  ne  sortit  qu’en 
1809,  époque  où  le  département  de  la  Vienne  le  nomma 
membre  du  corps  législatif  ; il  fut  un  des  candidats 
pour  la  présidence  après  Fonlanes  (1810),  fut  élu  ques- 
teur, et  ne  cessa  de  faire  partie  de  la  chambre  qu’en 
1815.  Il  mourut  en  1851. 

MONTALIVCT  (Jean-Pierre  BACHASSON,  comte 
de),  ministre  dévoué,  bienveillant,  honnête  homme,  a 
laissé  une  de  ces  réputations  pures  qui  trouvent  dans 
l’histoire  leur  place  cl  leur  récompense.  Issu  d’une  fa-  | 


mille  ancienne  cl  distinguée  du  Dauphiné  , il  naquit  le 
5 juillet  1700  à Sarreguemines  en  Lorraine,  où  son  père 
résidait  en  qualitédc  commandant  d’armes,  avec  le  grade 
de  maréchal  de  camp.  Le  jeune  Monlalivct  embrassa  de 
bonne  heure  la  profession  paternelle.  11  quitta  le  service 
en  1784,  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Grenoble,  h 
18  ans,  et  devint  conseiller  l’année  suivante  (avec  dis- 
pense d’âge).  En  1788,  lors  de  l’exil  des  parlements,  sous 
le  ministère  de  Loinénic  de  Briennc,  le  jeune  conseiller 
avait  partagé  l’opposition  comme  il  partagea  la  disgrâce 
de  ses  collègues.  Eu  1789,  il  passa  quelques  mois  à Va- 
lence, auprès  de  sa  mère,  femme  très-remarquable  par 
son  esprit,  et  dont  Ic'salon  était  le  point  de  réunion  de 
tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  distingué  dans  la  contrée. 
Un  jeune  Corse,  au  teint  olivâtre,  aux  formes  anguleuses, 
à la  parole  étrangère  et  saccadée  , sans  maintien,  sans 
usage  de  la  haute  société,  mais  ne  manquant  ni  d’à-pro- 
pos  ni  d’aplomb,  fut  présenté  à M™»  de  Monlalivet.  Ce 
jeune  homme  était  Bonaparte , simple  sous-lieutenant 
d’artillerie.  Une  sorte  de  liaison  se  forma  entre  lui  et 
Montalivet,  liaison  dont  le  jeune  Corse  se  souvint  plus 
tard.  Revenu  à Valence,  en  1794,  et  s’y  voyant  exposé 
à de  nouveaux  périls,  Montalivet  alla  clicrchcr  un  asile 
sous  les  dra])caux  de  la  république.  Enrôlé  comme  vo- 
lontaire dans  un  bataillon  de  la  Drôme,  il  fit  une  cam- 
pagne avec*1es  galons  de  caporal  ; et,  depuis,  dans  sa  re- 
traite, après  un  honorable  ministère,  il  se  complaisait  à 
envelopper  cet  insigne  et  son  sac  de  soldat  dans  son 
écharpe  de  ministre.  C’était  une  sorte  de  trophée  qu’il 
aimait  à montrer  à scs  enfants , et  le  seul  de  ses  fils 
qui  lui  a survécu  n’a  pas'répudié  ce  noble  héritage.  Re- 
venu à Valence,  après  le  9 thermidor , Montalivet  y fut  | 
appelé,  par  scs  concitoyens,  .à  la  place  de  maire.  Ce  fut  à 
la  mairie  de  Valence  que  Bonaparte,  voulant  rétablir 
l’ordre  en  France,  alla  chercher  Montalivet  pour  le  nom- 
mer préfet  du  département  de  la  Manche,  alors  l’un  des 
plus  difficiles  à gouverner,  ayant  été  le  théâtre  de  la 
guerre  civile  la  plus  acharnée.  Le  préfet  de  la  Manche 
prit  sur  lui  de  sauver  plusieurs  proscrits,  entre  autres 
un  chef  royaliste  des  plus  ardents,  le  chevalier  de  Bru- 
lai  d.  Monlalivct  ne  craignit  pas  de  compromettre  sa  res- 
ponsabilité. En  effet,  il  avait  reçu  de  Fouché  l’ordre  po- 
sitif d’arrêter  Brulard  , qui  venait  de  pénétrer  dans  le 
département,  pour  y rallumer  l’insurrection  royaliste. 
Montalivet  le  fit  venir,  lui  donna  24  heures  pour  se  rem- 
barquer, et  le  préserva  ainsi  d’une  mort  certaine.  Une 
fois  le  salut  de  son  vieil  ami  assuré,  le  préfet  partit  pour 
Paris,  et  vint  raconter  au  premier  consul  ce  qu’il  avait 
fait.  Une  telle  conduite  ne  m’étonne  pas  de  votre  part, 
dilNapoléon  ; vous  êtes  un  liomme  d’honneur.  Cette  ap- 
probation du  premier  consul  fut  pour  Monlalivct  comme 
un  rempart  contre  la  mauvaise  volonté  du  ministre  de  la  | 
police  Fouché.  Au  reste,  s’il  en  eût  été  autrement.  Mon-  j 
talivet  était  toujours  prêt  à faire  à sa  conscience  le  sacri-  j 
lice  de  sa  place  et  de  sa  fortune.  On  voit,  par  la  corres-  i 
pondancedu  préfet  de  la  Manche,  qu’il  entra  parfaitement  t 
dans  les  vues  de  Bonaparte,  que  l’ivresse  du  pouvoir  n’a-  ' 
vcuglait  pas  encore.  La  nomination  de  Montalivet  à la 
préfecture  de  Scine-et-Oise,  en  1804,  fut  sans,  doute  une 
récompense.  A Versailles,  Montalivet  refusa  d’autoriser 
l’ouverture  d’une  maison  de  jeu.  Il  apprit  cependant  un 
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jour  que,  maigre  son  opposition,  un  de  ces  infâmes  tri- 
pots venait  de  s’établir  sous  les  auspices  et  par  les  soins 
de  la  police.  11  ordonna  aussitôt,  qu’en  dépit  des  ordres 
de  Fouché,  la  maison  fut  évacuée,  et  courut  ensuite  à 
Saint-Cloud  pour  en  instruire  l’empereur.  Pour  toute 
réponse,  Napoléon  lui  serra  affectueusement  la  main.  11 
est  assez  piquant  de  rappeler  que , trente  ans  apres,  les 
maisons  de  jeux  furent  supprimées  dans  toute  la  France, 
sous  le  ministère  et  par  les  soins  du  fils  de  IMontalivct. 
Appréciant  de  plus  en  plus  son  ancien  hôte  de  Valence, 
Napoléon  le  fit  conseiller  d’État  eu  1805,  et  directeur 
général  des  ponts  et  chaussées  l’année  suivante.  Monta- 
livet  fit  pendant  l’iiivcr , comme  directeur  général , un 
voyage  en  Italie,  pour  visiter  les  constructions  de  la 
route  du  Mont-Cenis.  A son  retour.  Napoléon  lui  té- 
moigna sa  vive  satisfaction.  Déjà  il  l’avait  créé  comte  de 
l’empire  et  commandant  de  la  Légion  d’honneur;  il  de- 
vait bientôt  l’élever  sur  un  jilus  grand  théâtre.  Monta- 
livct  fut  appelé,  le  1"  octobre  1809,  au  ministère  de  l’in- 
térieur. Les  subsistances  attirèrent  toute  l’attention  et 
toute  la  vigilance  de  Montalivct , particulièrement  pen- 
dant l’année  1812,  si  désastreuse  à tant  d’égards.  Nous 
pouvons  remarquer  qu’ici  Napoléon  sympathisait  encore 
avec  son  ministre.  Dans  les  rapports  que  ses  fonctions 
lui  donnaient  avec  les  gens  de  lettres , avec  les  artistes, 
avec  les  célèbres  industriels  de  l’époque  , Montalivct  se 
montra  toujours  à la  hauteur  des  pensées  de  Napoléon, 
qui  voulait  imiter  la  noble  protection  que  Louis  XIV 
avait  accordée  h tout  ce  qui  a pu  agrandir  et  honorer 
l’intelligence  humaine.  Aucun  ministre  ne  savait  accueil- 
lir avec  plus  de  grâce  cl  de  distinction  ces  hommes 
d’élite  que  les  égards  de  la  puissance  louchent  plus  vive- 
ment que  les  faveurs  les  plus  utiles.  Jamais  l’industrie 
française  et  ses  nouveaux  procédés  n’avaicnl  été  encoura- 
gés par  un  homme  qui  sût  mieux  les  ai)précier  et  les 
comprendre.  Après  le  désastre  de  Moscou  et  la  funeste 
campagne  de  1813,  Montalivct  aurait  voulu  que  l’impé- 
ratrice Marie-Louise,  nommée  régente,  continuât  de  ré- 
sider à Paris  , cl  d’y  maintenir  le  centre  du  gouverne- 
ment; il  ne  fut  point  écouté;  mais,  fidèle  à son  devoir,  il 
suivit  cette  princesse  h Blois , où  elle  fil  son  cnti'ée  le 
2 avril  1814.  Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  elle 
tint  de  longs  cl  fréquents  conseils,  d’où  ne  sortit  aucune 
résolution,  et  dans  lesquels  les  avis  les  plus  fermes  furent 
constamment  ouverts  par  Monlalivet.  Le  7,  parut  enfin 
une  proclamation  datée  du  5,  contresignée  par  le  minis- 
tre, qui  prenait  le  litre  de  secrétaire  de  la  régence.  Mais 
tout  était  fini.  Montalivct  revint  à Paris,  où  il  jouit  du 
repos  de  la  vie  privée  jusqu’au  retour  de  File  d’Elbe.  Na- 
poléon revit  avec  joie  son  im'nistrc  fidèle  ; mais  la  poli- 
tique toute  révolutionnaire  qu’il  se  croyait  obligé  d’af- 
fcclcr,  mil  obstacle  à ce  qu’il  le  rapj)clât  au  département 
de  l’intérieur,  qui  fut  confié  à Carnot.  Seulement , il  lui 
fil  accepter  rinlendance  générale  de  la  couronne,  et  le 
nomma  pair  de  France.  La  seconde  restauration  rendit 
une  seconde  fois  Montalivct  à la  vie  privée  ; retiré  dans 
sa  terre  de  la  Grange,  en  Berri  , il  s’occupait  exclusive- 
ment de  l’éducation  de  scs  trois  fils.  Rappelé  en  1819  à 
la  chambre  des  j)airs,  sous  le  ministère  de  M.  Dccazcs, 
Montalivct  fit  pai  tic  de  la  majorité  constitutionnelle  de 
t lie  assemblée.  Il  mourut  à laGrange,  Ic22janviei  l823. 


Le  jour  de  sa  mort,  il  fit  venir  son  fils  aîné,  et,  préoc- 
cupé des  malheurs  qui,  dans  sa  pensée,  menaçaient  la 
France,  il  lui  dit  : « Les  fautes  de  la  restauration  amè- 
neront une  révolution  nouvelle;  elle  peut  finir  par  le  duc 
d’Orléans;  mais  préparez-vous,  mon  fils,  à une  vie  aussi 
agitée  que  celle  de  votre  père.  » Celte  prédiction  ne  s’ac- 
comjilit  pas  du  moins  pour  celui  à qui  elle  s’adressait.  Le 
comte  Simon  de  Monlalivet , lieutenant  au  2"  régiment 
d’infanterie,  ne  survécut  que  de  neuf  mois  à son  père,  et 
mourut  le  12  octobre  1823,  àGironne,  d’une  inflamma- 
tion d’entrailles.  M.  le  comte  Camille  deMonlalivet,  frère 
puîné  de  Simon,  lui  a succédé  dans  la  pairie, et,  par  une 
singulière  destinée,  il  a offert  l’exemple  unique  d’un  fils 
parvenu,  comme  son  père,  au  ministère  de  l’intérieur  et 
à l’intendance  de  la  liste  civile. 

MONTALTE.  Voyez  DANEDI. 

MONTALTO  (Léonard),  doge  de  Gènes,  apparte- 
nait à une  famille  illustre  de  l’ordre  populaire.  C’était 
un  habile  jurisconsulte,  ami  de  Simon  Boccanegra,  pre- 
mier doge  de  Gênes.  Apres  la  mort  de  ce  dernier,  il 
demeura,  en  1363,  chef  du  parti  gibelin.  Pendant  20  ans, 
Montalto  combattit  pour  la  première  place,  avec  les  chefs 
de  trois  autres  familles  également  plébéiennes  et  égale- 
ment puissantes,  les  Adorni,  les  Fregosi  et  les  Guarci.  Il 
l’emporta  enfin  : le  6 avril  1383,  il  fut  nommé  doge  de 
Gènes;  mais,  moins  d’une  année  après,  une  maladie  le 
mil  au  tombeau. 

MONTALTO  (André),  parent  du  précédent,  fut  élu 
doge  h Page  de  23  ans,  en  1393.  Obligé  de  quitter  ce 
poste  par  les  intrigues  d’Antoniollo  Adorno , l’un  de  scs 
rivaux,  il  le  recouvra  l’année  suivante,  et  en  fut  dépossédé 
de  nouveau.  Gènes  ayant  été  livrée  plus  tard  au  roi  de 
France,  Charles  VI,  par  Adorno,  Montalto  fil  de  vains 
efl'orls  pour  lui  rendre  sa  liberté  ; et  lorsque  la  républi- 
que fut  affranchie  en  1411,  il  ne  put  obtenir  d’èire 
réintégré  dans  la  place  qu’il  avait  occupée. 

MONTALVO.  Voyez  GALVEZ  (Montalvo). 

MONTAMY  (Didier-François  d’ARCLAIS,  seigneur 
de),  premier  maître  d’hôtel  du  duc  d’Orléans,  né  en  1701 , 
mort  à Paris  en  1765,  cultiva  les  sciences  et  les  lettres 
en  amateur.  On  a de  lui  : la  Lilhogéognosie,  ou  Examen 
chimique  des  pierres  et  des  terres,  etc.,  traduit  de  l’alle- 
mand de  J.  Pool,  1753,  2 vol.  in-12;  Traité  des  couleurs 
pour  la  teinture  en  email  et  sur  la  porcelaine,  précédé  de 
\'Arl  de  qieindre  sur  l’émail, il  in-12.  L'Éloge  de  Fauteur 
est  à la  tête  de  cet  ouvrage,  dont  Diderot  fut  l’éditeur. 

MONTAN,  M ont  anus , hérésiarque  du  2'  siècle,  né 
dans  un  bourg  de  la  Mysie  , cinbi  assa  le  christianisme 
dans  l’espoir  de  parvenir  aux  premières  dignités  de 
l’Église;  mais  trompé  dans  son  attente,  il  résolut  de  se 
faire  chef  de  secte,  débuta  [lar  annoncer  qu’il  était  le  pro- 
phète que  le  Saint  Esprit  avait  choisi  pour  révéler  aux 
hommes  les  grandes  vérités  qu’ils  n’élaient  pas  en  état 
d’entendre  au  temps  des  apôtres,  cl  réunit  en  peu  de 
temps  un  grand  nombre  de  disciples  qui  l’appelaient  le 
Paraclet.  Sans  rien  changer  aux  articles  du  symbole,  il 
ajoutait  à la  rigueur  des  pénitences  prescrites  jiar  les 
canons  , refusant  d’admettre  à la  communion  ceux  qui 
étaient  coupables  de  quehiue  crime,  soutenant  que  nul 
n’avait  le  droit  de  les  absoudre,  condamnant  les  secondes 
noces  comme  des  adultères,  etc.  11  établit  jusqu’à  trois 
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carêmes  très- rigoureux  et  des  jeûnes  extraordinaires. 
l^’Eglisc  d’Orient  condamna,  vers  l’an  172,  cette  nouvelle 
doctrine  ; mais  Montan  persista  dans  son  schisme,  vit 
augmenter  le  nombre  de  ses  disciples,  et  vécut,  dit-on, 
jusqu’à  l’an  212.  Quelques  écrivains  prétendent  qu’il 
mit  fin  à son  existence  en  se  pendant. 

MOîVTANARI  (Gehmimano),  astronome,  né  à Mo- 
dène  en  1632,  étudia  d’abord  la  philosophie  et  la  juris- 
prudence, puis  les  mathématiques  h Florence,  exerça  la 
profession  d’avocat  dans  celle  ville,  devint  astronome  des 
Médicis,  puis  mathématicien  du  duc  de  Modène  Al- 
phonse IV,  fut  nommé  plus  tard  professeur  de  mathéma- 
tiques à Bologne,  passa  de  cette  ville  h Padouc  pour  y 
professer  l’astronomie  et  la  météorologie,  et  mourut 
d’apoplexie  en  1687.  Il  a laisse  plusieurs  écrits  sur  des 
sujets  d’astronomie  (notamment  sur  les  comètes  de  16Ci, 
1663,  1680,  1681  et  1682),  dont  on  trouvera  les  litres, 
ainsi  que  des  détails  sur  la  vie  de  l’auteur,  dans  les  Vitco 
liai,  de  Fabroni,ct  dans  la  Dibl.  Modenese  de  Tiraboschi. 

MOINTAWCLOS  (MAniE-ÉMiLiE  MAYOïN  de),  née 
à Aix  en  1756,  morte  à Paris  en  1812,  cultiva  la  poésie 
avec  quelque  succès.  On  connaît  d’elle  un  grand  nombre 
de  poésies  fugitives  et  plusieurs  pièces  de  théâtre,  parmi 
lesquelles  il  faut  distinguer  Robert  le  Bossu,  opéra-comi- 
que. Ses  compositions  ont  été  recueillies  sous  le  litre 
d'OEuvres  diverses,  Paris,  1790,  2 vol.  in-12.  Celles  qui 
sont  sorties  de  sa  plume  postérieurement  sont  disséminées 
dans  Almanach  des  Muscs. 

MOINTAIVI  (Cola  de’),  appelé  par  d’autres  Nicolo 
Mo.ntano  ou  Moxtanaro,  parce  qu’il  avait  pris  naissance 
dans  les  montagnes  du  Milanais,  au  lieu  nommé  Gaggio, 
était  de  la  famille  des  Capponi.  Élève  chéri  du  célèbre 
Giorgio  Trapezunzio,  il  devint,  vers  1430,  professeur  à 
Milan,  et  se  fil  une  grande  réputation  autant  par  la  vi- 
gueur de  son  éloquence  que  par  la  hardiesse  et  l’indépen- 
dance de  scs  principes.  Ainsi  que  toute  la  jeunesse  mila- 
naise, Galéaz-Marie  Sforce  avait  passe  sur  les  bancs  de 
son  école.  Lorsque,  en  1446,  ce  prince  succéda  à son  frère 
François  sur  le  trône  ducal,  il  eut  l’odieuse  fantaisie  de 
venger  par  la  peine  du  talion  une  correction  infligée  à 
son  enfance  par  l’austère  pédagogue  ; et,  sous  un  prétexte 
si  vague  que  les  historiens  ne  le  peuvent  indiquer  avec 
certitude,  il  le  fit  fustiger  publiquement.  Monlani,  égaré 
par  scs  ressentiments,  excita  ses  élèves  à la  révolte,  et  les 
détermina  h passer  sous  les  étendards  du  fameux  Barlhél. 
Collcone  de  Bergamc,  qui  s’avancait  contre  Jlilan  pour 
y renverser  le  despotisme  de  la  noblesse.  Cependant, 
son  parti  ayant  eu  le  dessous,  Montani,  obligé  de  quitter 
la  ville,  passa  à Rome,  cl  après  y avoir  séjourné  quelque 
temps,  se  rendit  b Bologne,  puis  revint  b Milan,  où  les 
écoliers  et  les  professeurs  l’honorèrcnt  d’une  sorte  de 
triomphe.  Il  recommença  bientôt  à s’élever  contre  la 
tyrannie  du  duc , qui  le  chassa  de  nouveau  , mais  n’en 
périt  pas  moins  sous  les  coups  de  quelques  conjurés.  On 
fil  mourir  dans  les  tortures  ou  la  populace  mil  en  pièces 
les  auteurs  de  ce  meurtre.  Quant  à Montani,  il  trouva 
un  protecteur  dans  Ferdinand  , duc  de  Naples;  ce  fut 
pour  complaire  b ce  prince  qu’il  prononça  une  harangue 
pour  détourner  les  Lucquois  de  contracter  aucune  alliance 
avec  Laurent  de  Médicis.  Celui-ci,  violemment  irrité 
contre  l’incommode  rhéteur,  le  fil  arrêter  sur  les  monta- 


gnes de  Bologne,  et  le  fit  pendre  sans  aucune  forme  de 
procès.  On  conserve  b la  bibliothèque  Ambroisienne  le 
discours  de  Montani  ; c’est  la  seule  pièce  qui  soit  restée  do 
ce  professeur,  auquel  le  chevalier  Casio  a consacré  une 
place  dans  scs  Epi  ta fî,  etc.,  p.  53  (Voy.  aussi  le  loin.  VI, 
p.  64,  dcsScrilf.  bolognesi  de  Fantuzzi). 

MONTANI  (Jeax-Josepii),  jésuite  italien,  issu  d’une 
noble  famille  de  Pesaro,  naquit  vers  l’an  1683,  cl,  après 
I avoir  fait  ses  humanités  , entra  dans  la  société  à Rome, 
et  l’honora  par  ses  vertus  et  .son  profond  savoir.  Il  étu- 
dia la  théologie  avec  soin,  et  fut  ensuite  chargé  de  pro- 
fesser la  morale  dans  le  collège  romain , où  il  exerça  cet 
emploi  pendant  plusieurs  années.  Il  mourut  dans  ce  col- 
lège en  1760. 

MONT.\NO  ( Jean-Baptiste  MONTl,  on),  en  latin 
Montamis,  célèbre  médecin,  néà  Vérone  dans  les  dernières 
années  du  13®  siècle,  fit  ses  études  et  reçut  le  laurier  doc- 
toral à Padouc,  s’établit  b Brescia,  et  y pratiqua  plusieurs 
années  son  art  avec  succès  ; il  se  rendit  ensuite  b Naples, 
Rome,  Venise,ct  se  vit  partout  rechcrchédcs  grands.  Dcrc- 
tourb  Padoueen  1 356,  il  y remplit  pendant  1 1 ans  la  chaire 
de  médecine,  attirant  à .scs  leçons  une  foule  d’auditeurs 
de  toutes  les  parties  de  l’Europe.  Il  mourut  jeune  encore 
à Terrazo  en  1331,  des  suites  d’une  maladie  de  la  vessie. 
On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages,  presque  tous 
publiés  par  scs  élèves,  et  dont  les  litres  se  trouvent  dans 
le  Dictionnaire  de  médecine  d’Éloy,  etc.  Martin  Wein- 
drich  a publié  : Mcdicina  untversa  ex  Icctionibiis  Montani 
cwterisque  opusculis  collecta,  Francfort,  1387,  2 vol. 
in-fol.  Les  ouvrages  de  Montano  ont  eu  de  nombreuses 
éditions  dans  le  16®  siècle  en  France,  en  Italie  et  en  Alle- 
magne; mais  les  progrès  de  l’art  cl  de  nouvelles  expé- 
riences les  ont  fait  tomber  presque  tous  dans  l’oubli. 

MONTANO  (Jean-Baptiste),  architecte  et  .sculpteur, 
était  né  vers  1343,  b Milan  , de  parents  pauvres  cl  qui 
ne  purent  soigner  sa  première  éducation.  Abandonne  de 
bonne  heure  b lui-même,  il  étudia  le  dessin  et  fil  de  ra- 
pides progrès  dans  tous  les  ai  ls  d’imitation.  Étant  venu, 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  XIII,  à Rome,  il  s’y  fit 
promptement  connaître  par  son  talent  pour  la  sculpture. 
Baglione,  qui  l’avait  vu  dans  son  atelier  , dit  qu’il  tail- 
lait le  bois  comme  de  la  cire,  et  qu’il  cxécula'it,  en  se 
jouant,  des  morceaux  d’un  fini  précieux.  Il  était  déjà  sur 
le  retour  de  l’.îge,  quand  il  .s’avisa  d’épouser  une  femme 
jeune  et  belle;  et,  ajoute  naïvement  Baglioni,  je  ne  sais 
s’il  fil  bien.  Quoiqu’il  eût  travaillé  beaucoup  toute  sa 
vie,  il  ne  laissa  point  de  fortune.  Il  mourut  b Rome,  en 
1621.  J.  B.  Soria,  son  élève,  fit  graver  ses  dessins  et  les 
publia,  en  3 parties,  qui  ont  été  réunies  sous  ce  titre  : 
Architettura  con  diversi  ornnmenti  cauati  dalt’  antico , 
Rome,  1684  et  1691 , petit  in-folio. 

MONT.ANSIER  (Marguerite  BRUNET,  connue  sous 
le  nom  de  M"®),  née  b Bayonne  en  1750,  passa  en  Amé- 
rique les  premières  années  de  sa  jeunesse.  De  retour  en 
France,  elle  joua  quelque  temps  la  comédie  dans  les  pro- 
vinces, devint  directrice  du  théâtre  de  Nantes,  et  de  là, 
par  le  crédit  de  JI.  de  Saint-Conly,  obtint  (1773)  le  pri- 
vilège exclusif  de  tous  les  spectacles  de  Versailles.  En  1789 
elle  s’établit  à (’aris  dans  la  salle  Beaujolais,  et  en  1795 
elle  fit  construire,  rue  Richelieu  , une  salle  qu’elle  inau- 
gura sous  le  titre  de  Théâtre  national,  A celle  époiiuc  do 
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délire  revolulionnaire,  elle  fut  aecusce  d’avoir  fait  bâtir 
celle  salle  de  l’argent  des  Anglais,  dans  l’intention  de 
brûler  la  bibliothèque  nationale.  Une  pareille  accusation 
motiva  la  fermeture  du  théâtre  et  l’arrestation  de  la  direc- 
trice. Telle  est  l’origine  des  réclamations  que  51”®  5Ion- 
tansier  lit  entendre  sous  tous  les  gouvernements,  depuis 
1795,  demandant  une  indemnité  pour  les  |)ertcs  que  lui 
avait  fait  éprouver  cette  circonstance.  Son  droit  fut  re- 
connu, mais  scs  prétentions,  réellement  exagérées,  n’ob- 
tinrent point  un  entier  succès.  Un  décret,  daté  de  5Ioscou, 
liquida  la  créance  au  moyen  de  100,000  francs  sur  le 
grand-livre,  et  de  1,200,000  francs  à l’arriéré.  En  1801 
51”®  5Ionlansicr  avait  rouvert  le  théâtre  des  nDulIes  ; 
cotte  nouvelle  cntrc|)rise  ne  réussit  point.  Depuis  elle 
s’associa  pour  l’exploitation  du  théâtre  des  Variétés,  au- 
quel son  nom  est  souvent  appliqué.  Elle  mourut  à Paris, 
le  15  juillet  1820.  On  trouve  une  Notice  snv  51”"  5Ion- 
lansicr  dans  rA«nMa(>e  drcwnafi^uc  de  5151.  Armand  Ra- 
gueneau et  Audiffred. 

5IOIMTAl\GON  (Robeut- Fkançois  de),  religieux 
auguslin  , né  à Paris  en  1705,  portait  dans  son  ordre  le 
nom  de  P.  Hyacinthe  de  l’Assomption.  Il  prêcha  devant 
Louis  XV  et  devant  le  roi  Stanislas,  duc  de  Lorraine,  qui 
lui  donna  le  litre  de  son  aumônier.  Il  [lérità  Plombières, 
dans  une  inondation  que  cette  ville  essuya  en  1770.  On 
lui  doit  quelques  ouvrages,  entre  autres  le  Diclionmirc 
apostolique,  1752  et  années  suivantes,  15  vol.  in-8"  et 
12  vol.  in-12,  dont  les  éditions  plus  récentes  prouvent 
rutilité  pour  les  ecclésiastiques. 

MOINTAKGIIE  (Pieure  de),  major  général  et  chef 
des  ingénieurs  des  armées  prussiennes,  était  né  .à  Uzès, 
de  parents  protestants,  en  1660.  De  Genève,  où  il  avait 
été  envoyé  pour  ses  éludes,  il  jiassadans  le  Brandebourg, 
à la  révocation  de  l’édit  de  Nantes.  Il  s’y  distingua  par 
son  courage  et  par  son  habileté,  ctoblint  un  rapide  avan- 
cement. Le  prince  royal  de  Prusse  l’envoya  porter  au 
roi  son  père,  la  nouvelle  de  la  victoire  de  51alplaquct.  Il 
fut  chargé  par  le  roi,  quelques  années  après,  d’aller  com- 
plimenter Charles XII  sur  son  retour,  et  de  négocier  avec 
lui.  Après  la  mort  de  Charles,  la  guerre  s’étant  allumée 
entre  la  Prusse  et  la  Suède,  5Iontargue  dirigea  le  siège 
de  Stralsund,  sous  les  yeux  de  son  maître  et  sous  ceux 
du  roi  de  Danemark.  Ce  prince  demanda  cetofficicr  pour 
faire  le  siège  de  Wismar,  et  voulut  le  récompenser  par 
l’ordre  de  Danebrog;  mais  le  roi  de  Prusse  ne  lui  permit 
pas  de  l’accepter  ; et  il  l’en  dédommagea,  en  lui  donnant 
l’ordre  de  la  Générosité.  5Iontarguea  levé  un  grand  nom- 
bre de  cartes  et  de  plans.  11  mourut  à 5Iacstricht  en  1755. 

MON  T AU  B AN  (.1  EAN  de),  d’une  famille  noble  de 
Bretagne,  conseiller  et  chambellan  du  roi  Charles  Vil, 
exerçait  les  fonctions  de  maréchal  de  Bretagne  , lors  du 
procès  intenté  au  prince  Gilles  par  le  duc  Pierre  II,  son 
frère.  La  bravoure  de  Slonlanban  détermina  le  duc  de 
Bretagne  à lui  confier,  en  1455,  le  commandement  des 
troupes  qu’il  envoya  en  Guicnne  pour  réduire  celte  pro- 
vince sous  l’autorité  du  roi.  Au  combat  de  Caslillon, 
livré  le  17  juillet  1455,  il  fit  des  prodiges  de  valeur  à 
la  Icle  des  Bretons.  Louis  XI,  à son  avènement,  créa  5Ion- 
tauban  grand  maître  des  eaux  et  forêts,  et  ensuite  ami- 
ral de  France,  à la  place  du  comte  de  Sancerre.  Il  mou- 
rut à Tours,  au  mois  de  mai  1466. 


MONTAUBAIV  (Philippe  de),  delà  famille  du  pré- 
cédent, était  cajiilainc  de  Rennes  quand  il  fut  appelé,  en 
1485,  à remplir  les  fonctions  de  chancelier  de  Bretagne, 
vacantes  par  la  mort  de  la  Villéon.  Peu  après  , sur  la 
nouvelle  que  le  roi  allait  assiéger  Nantes , il  se  joignit  à 
la  Sloussayc  qui  voulait  se  jeter  dans  cette  ville  avec  un 
cor[)s  de  cavalerie,  et  dont  le  projet  ne  put  s’accomplir 
qu’après  un  rude  combat  soutenu , à Joué  , contre  les 
Français.  Le  duc,  en  mourant,  le  nomma  membre  du 
conseil  de  régence  qui  devait  gouverner  pendant  la  mi- 
norité de  la  duchesse  Anne  , sa  fille.  Les  cinq  seigneurs 
dont  se  composait  ce  conseil  furent  bientôt  divisés  au 
sujet  du  mariage  de  la  princesse.  Le  maréchal  de  Rieux 
favorisait  d’Albret.  5Ionlauban  , qui  exerçait  un  grand 
empire  sur  l’esprit  de  la  jeune  duchesse,  la  dissuada  de  ce 
mariage , en  alléguant  la  disproportion  d’âge  et  la  pau- 
vreté de  d’Albrel,  que  le  roi  avait  dépouillé  de  ses  do- 
maines. L’année  suivante  ( 1489),  de  Rieux,  dans  la  vue 
de  soustraire  la  duchesse  à l’influence  de  5Ionlauban,  fit 
tous  ses  elTorls  auprès  du  roi  d’Angleterre,  dont  il  avait 
gagné  les  généraux,  pour  que  ce  prince  déterminât  Anne, 
son  alliée,  à venir  se  plaeer  sous  la  protection  de  son  ar- 
mée. 5Iais  le  chancelier,  qui  veillait  avec  une  égale  sol- 
licitude aux  intérêts  de  sa  souveraine  cl  à ceux  de  son 
pays,  éclaira  la  duchesse  sur  les  conséquences  de  celle 
détermination,  et  réussit  à l’empêcher  de  se  mettre  entre 
les  mains  des  Anglais.  Furieux  de  voir  ses  projets  avor- 
tés, de  Rieux  crut  avoir  trouvé  une  occasion  favorable 
de  se  venger  de  son  rival,  en  l’assiégeant  dans  Guérande, 
où  il  était  allé  remplir  les  devoirs  de  sa  charge.  F.e  ma- 
réchal fil  investir  la  place  par  la  garnison  du  Croisic, 
mais  la  duchesse,  avertie  du  danger  de  son  fidèle  chance- 
lier, envoya  à son  secours  Danois  , qui  força  de  Rieux  à 
lever  le  siège.  En  1490,  Charles  Vlll  ayant,  au  mépris 
des  traités,  levé  en  Bretagne  des  troupes  qui  la  mettaient 
au  pillage,  la  duchesse  envoya  5Iontauban  en  Angleterre, 
sous  le  prétexte  apparent  de  régler  les  frais  des  secours 
qu’elle  en  avait  reçus,  mais,  en  réalité,  pour  s’en  ména- 
ger de  nouveaux  dans  le  cas  prochain  du  renouvellement 
des  hostilités.  Toutefois,  le  chancelier  avait  trop  de  per- 
spicacité pour  s’abuser  sur  les  conséquences  d’une  al- 
liance avec  les  .\nglais.  Aussi,  tant  pour  les  prévenir 
que  pour  mettre  un  terme  aux  discussions  qui  désolaient 
son  pays,  s’cmpressa-t-il  de  prêler  l’oreille  aux  proposi- 
tions des  envoyés  de  Charles  VIH,  lorsque  ce  prince  semit 
au  nombre  dcs'prétendants  à la  main  de  la  duchesse.  Nul 
ne  contribua  plus  que  lui  à la  conclusion  de  ce  mariage. 
Lorsque,  dans  l’année  qui  suivit  ce  grand  acte  politique, 
le  roi  d’Angleterre  voulut  tenter  des  descentesen  divers 
endroits  de  la  Bretagne,  5Iontauban  à qui  était  confiée 
l’administration  du  duché , le  repoussa  sur  tous  les 
points.  Il  fut  un  des  premiers  à ressentir  les  effets  de 
ruuion  de  la  Bretagne  avec  la  France.  Pour  le  gagner, 
Charles  VIH  lui  avait  promis  la  dignité  de  chancelier  de 
France.  Toutefois,  des  lettres  patentes  de  1494  ayant 
aboli. la  chancellerie  de  Bretagne,  tout  ce  qu’on  se  borna 
à faire  pour  5Iontauban , qu’on  ne  voulait  pas  d’abord 
mécontenter,  ce  fut  de  le  nommer  gouverneur  et  garde- 
scel  de  la  chancellerie  de  Bretagne,  et  chef  d’une  cham- 
bre de  justice  formée  de  quatre  conseillers  appelés  maî- 
tres des  requêtes.  Il  conserva  pourtant,  durant  sa  vie,  le 
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lilrc  de  chancelier  ; mais  comme  on  voulait  se  défaire  de 
lui  peu  à peu,  on  lui  donna  pour  vice-chancelier  Guil- 
laume Guéguen,  depuis  évêque  de  Nantes.  Sa  mort  pré- 
céda de  peu  de  jours  celle  du  maréchal  de  Rieux,  arri- 
vée le  8 janvier  lbl8. 

MONTAUBAN  (Jacques  POUSSET  de),  avocat  au 
parlement  et  échevin  de  Paris,  mort  en  1685,  était  d’un 
commerce  agréable,  cl  fut  lié  avec  Boileau,  Chapelle  et 
Racine.  On  trouve  dans  la  compilation  de  Gayot  de  Pi- 
taval  {Causes  célèbres),  des  extraits  de  quelques  (tlaidoyers 
de  Montauban.  Il  fit  imprimer,  en  1654,  la  collection  de 
ses  OEuvres  dramatiques,  qui  se  composent  de  4 tragé- 
dies et  de  2 comédies,  tombées  dans  un  juste  oubli.  On 
prétend  qu’il  eut  part  à la  conception  des  Plaideurs. 

NTAUBAND,  célèbre  flibustier,  courut  pendant 
plus  de  20  ans  les  côtes  de  la  Nouvelle-Espagne,  de  Car- 
thagène,  de  la  Floride,  de  toute  l’Amériquedu  Nord  jus- 
qu’à Terre-Neuve,  des  Canaries  et  du  Cap-Vert.  Il  avait 
commencé  à naviguer  h 16  ans.  En  1691,  ilfit  une  cam- 
jiagnc  mémorable  sur  la  côte  de  Guinée,  et  jirit  le  fort 
deSierra-Leone,  qu’il  détruisit  de  crainte  que  les  Anglais 
ne  vinssent  s’y  établir.  Trois  ans  après,  il  convoya,  jus- 
qu’en France,  plusieurs  prises  qu’il  avait  faites  dans  les 
mers  d’Amérique,  ets’cmpara,  sur  sa  route,  de  plusieurs 
vaisseaux  de  guerre.  Lcscxtravagancesquc  commettaient, 
à Bordeaux,  les  hommes  de  son  équipage,  enivrés  des 
richesses  que  la  course  leur  avait  procurées,  le  détermi- 
nèrent à quitter  cette  ville  au  mois  de  janvier  1695.  Il 
alla  croiser  sur  la  cote  de  Guinée,  avec  son  vaisseau  qui 
portait  54  pièces  de  canon.  Dans  le  golfe  de  Guinée,  il 
captura  un  grand  nombre  de  bâtiments  hollandais  et 
anglais  ; il  finit  par  aborder  un  de  ces  derniers,  qui 
venait  de  se  rendre,  lorsque  le  feu  qui  prit  à scs  pou- 
dres, fit  sauter  les  deux  vaisseaux.  Montauband,  échappé 
miraculeusement  à une  mort  cci  tainc,  se  retrouva  au  mi- 
lieu de  la  mer,  entouré  des  débris  de  scs  gens  et  de  son 
vaisseau.  Il  recueillit  16  de  scs  hommes,  tous  fort  mal- 
traités comme  lui,  les  embarqua  sur  une  chaloupe,  resta 
tLois  jours  en  mer  sans  vivres,  et  enfin  atterrit  ])rès  du 
cap  Corse,  sur  un  point  inhabité  de  la  côte.  Ce  ne  fut  que 
deux  jours  après,  qu’il  rencontra  au  cap  Lopez  des  nè- 
gres qu’il  avait  vus  dans  scs  précédents  voyages,  et  qui 
eurent  bien  delà  peine  à le  reconnaître;  il  en  fut  de 
même  du  fils  de  leur  roi.  Ce  chef  le  combla  ensuite  de 
bons  traitements,  le  mena  dans  l’intérieur  du  pays,  cl  l’y 
j ctint  jusqu’à  l’arrivée  d’un  navire  portugais,  sur  lequel 
Montauband  s’embarqua  cl  gagna  l’ilc  San-Tliomé.  Un 
navire  anglais  y ayant  jmis  terre,  Montauband  en  profita 
j)our  aller  aux  Antilles,  cl  revint  à Bordeaux.  Il  mourut 
en  1700.  On  a de  lui  : liclalion  du  Voyage  du  sieur  de 
Monlauhand,  capUainc  des  flibustiers,  en  Guinée,  en  l’an- 
née 1695,  etc. 

MONTAULT.  Voyez  N.V VAILLES. 

MONTAL’SIER  (Chaules  de  SAINTE-MAURE,  duc 
de),  pair  de  France,  né  en  1610,  d’une  très-ancienne 
famille  de  Touraine,  entra  au  service  en  1630,  se  distin- 
gua en  Italie,  en  Lorraine,  obtint,  à 28  ans,  le  grade  de 
maréchal  de  camp,  fut  nommé,  vers  la  meme  époque, 
gouverneur  de  la  paitie  de  l’Alsace  alors  soumise  à la 
Franco,  devint  lieutenant  général  en  1616,  cl  reçut  peu 
de  temps  ajuès  le  gouvernement  de  la  Saiulongc  cl  de 


l’Angoumois.  Fidèle  au  parti  de  la  cour  pendant  la  gucri'c 
de  la  Fronde,  il  reçut  dans  une  action  des  blessures  graves 
qui  le  forcèrent  de  quitter  le  service.  11  remplaça,  en 
1662,  leducdcLongucville, gouverneur  de  la  Normandie, 
fut  nommé  duc  et  pair  en  1664,  et  gouverneurdu  Dauphin 
en  1668.  Depuis  plusieurs  années  LouisXlV  avait  su  ap- 
précier l’homme  auquel  il  confiait  l’éducation  de  son  fils. 
Montausicr  justifia  pleinement  le  choix  du  monarque;  il 
rassembla  près  de  son  auguste  élève  tout  ce  que  la  France 
comptait  de  plus  illustre  dans  les  sciences  et  dans  les  let- 
tres. En  même  temps  qu’il  cultivait  le  germe  de  ses 
bonnes  qualités,  il  éloignait  du  Dauphin  tout  ce  qui  pou- 
vait le  corrompre  en  flattant  scs  passions,  et  ne  mettait 
sous  scs  yeux  que  des  exemples  de  vertu.  Si  la  nature  ne 
permit  pas  qu’en  sortant  des  mains  d’un  tel  instituteur, 
le  fils  de  Louis  XIV  fût  un  grand  prince,  Montausicr  en 
fit  au  moins  un  prince  bon,  juste  et  humain.  Dans  une 
des  promenades  qu’ils  faisaient  ensemble,  ils  étaient  ar- 
rivés devant  une  chaumière,  cl  le  sage  gouverneur  lui 
dit  : O Sous  ce  chaume,  dans  ce  misérable  asile,  logent 
un  père,  une  mère  et  des  enfants  qui  travaillent  tout  le 
long  du  jour  pour  payer  l’or  dont  vos  palais  sont  ornés, 
et  qui  sui)portcnl  la  faim  pour  subvenir  aux  frais  de  votre 
table  somptueuse.  » Montausicr  cessa  ses  fonctions  en 
1680;  mais  le  roi  voulut  qu’il  conservât  auprès  du  Dau- 
phin la  même  autorité,  avec  le  lilrc  de  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  du  prince.  Deux  ans  plus  lard  il 
obtint  de  se  retirer  tout  à fait,  et  dit  au  Dau|)hin  : « Mon- 
seigneur, si  vous  êtes  honnête  hotiimc,  vous  m’aimerez; 
si  vous  ne  l’êtes  pas,  vous  me  haïrez,  et  je  m’en  conso- 
lerai. » Cet  homme  vertueux  mourut  le  11  août  1690. 
Fléchier,  alors  évêque  de  Nîmes,  qui  avait  prononcé,  en 
1671,  l’oraison  funèbre  de  la  duchesse  de  Montausicr,  fit 
celle  du  duc.  Sa  Vie  a été  écrite  par  Nicolas  Petit,  jésuite, 
1729,  2 petits  vol.  in-12  ; et  Puget  de  Saint-Pierre  a i)u- 
blié  Vllistoirc  du  duc  de  Montausicr , 1784,  in-4®.  Son 
Éloge,  par  Garat,  obtint  le  prix  de  l’Académie  française 
en  1781. 

MONTADSIER  ( Jilie-Lccixe  d’ANGENNES  de 
RAMBOUILLET,  duchesse  de),  femme  du  précédent, 
née  en  1607,  du  marquis  de  Rambouillet  et  de  Catherine 
de  Vivonne,  devint  unique  héritière  de  ces  deux  maisons 
par  la  mort  de  ses  deux  frères  cl  la  profession  religieuse 
de  scs  trois  sœurs.  Elle  forma  de  bonne  heure  son  goût 
dans  les  entretiens  des  ])crsonncs  d’esprit  et  de  savoir  qui 
fréquentaient  Vhôtcl  Rambouillet.  Le  désir  de  coiinaitrc 
une  personne  si  accomplie  engagea  le  duc  de  Montausicr 
à se  faire  ])réscnlcr  chez  la  mère  de  M>'®  de  Rambouillet  ; 
il  sollicita  bientôt  sa  main  ; mais  ne  l’obtint  que  12  ans 
après  (1645).  M“®  de  Montausicr  fut  nommée,  en  1661, 
gouvernante  des  enfants  de  France,  et  quchpic  temps 
après  dame  d’honneur  de  la  reine;  mais,  ne  pouvant  rem- 
plir les  devoirs  que  lui  imposaient  ces  deux  idaccs,  elle 
quitta  celle  de  gouvernante  en  1664.  Le  mauvais  état  de 
sa  santé  la  força,  en  1669,  de  renoncer  aux  fonctions  de 
dame  d’honneur,  cl  elle  mourut  le  11  novembre  1671. 
Plusieurs  années  avant  son  mariage,  Montausicr  avait 
fait  exécuter  pour  elle  le  recueil  de  vers  cl  de  fleurs 
connu  sous  le  nom  de  Guirlande  de  Julie.  Les  vers  des 
j)lus  beaux  esprits  du  temps  avaient  été  écrits  par  le  fa- 
meux ealligraphc  Jarry,  cl  les  fleurs  peintes  par  Robei  t. 
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Après  la  mort  de  M""®  de  Montausier,  ce  précieux  manu- 
scint  resta  dans  les  mains  de  son  mari,  et  il  s’est  conservé 
jusqu’à  ce  jour  dans  la  famille  du  duc  de  la  Vallière. 
Une  copie  de  ce  manuscrit  a été  imprimée  par  Didot 
jeune  en  I78i,  in-8",  papier  vélin,  et  réimprimée  en 
•1818,  avec  figures  coloriées,  in- 18. 

MOINTAUT-MAUIBON  (l.ouis  de),  né  en  17J)4, 
servait,  en  1789,  dans  les  mousquetaires  de  la  maison  du 
roi.  Il  embrassa  chaudement  les  principes  de  la  révolu- 
tion, et  SC  lit  rcmanpicr  par  son  exaspération.  II  fut  suc- 
cessivement administrateur  du  disliict  de  Condom,  licu- 
lenaiil  général  de  la  garde  nationale  et  député  du  Gers  à 
l’assemblée  législative.  Le  18  avril  179:2,  il  défendit  les 
auteurs  des  massacres  d’Avignon,  et  fit  décréter  que  les 
anciens  drapeaux  de  France  seraient  brûlés  h la  tète  des 
corps  militaires.  Le  50  juillet  de  la  même  année,  il  pro- 
voqua les  vengeances  ])opulaires  contre  les  royalistes, 
qu’on  appelait  alors  les  Chemlkrsdii  poignard.  Il  fut  l’un 
des  promoteurs  de  la  journée  du  10  août,  et  fit  décréter, 
pendant  l’attaque  des  Tuileries,  un  appel  nominal  pour 
jurer,  au  nom  de  la  nation,  de  maintenir  la  liberté  et 
l’égalité,  ou  de  mourir  à son  poste.  Lors  des  massaci’cs 
de  septembre,  le  député  Gonneau  ayant  été  extrait  des 
pr  isons  de  l’Abbaye,  et  ramené  à l’assemblée  par  les  égor- 
geurs  eux-memes,  on  accusa  Montant  d’avoir  demandé 
qu’il  fût  reconduit  dans  les  prisons.  Nommé  membre  e 
la  Convention  nationale,  il  vola  la  mort  de  Louis  XVI, 
et  se  prononça  contre  l’appel  au  peuple  et  le  sursis.  Mem- 
bre du  comité  de  sûreté  générale,  il  se  joignit  h Marat 
pour  accuser  Dumouricz.  Le  5 avril  1795,  il  fit  décréter 
d’arrestation  le  duc  de  Montpensier,  qui  servait  alors 
dans  les  armées  républicaines,  se  prononça  surtout  avec 
violence  contrôles  girondins,  proscrits  le  51  mai  1795. 
Montant  fit  ensuite  décréter  par  la  Convention  l’apothéose 
de  Marat,  se  prononça  ensuite  contre  Danton,  Camille 
Desmoulins,  Philij)peaux,  et  contribua  de  toutes  scs  forces 
au  décret  qui  les  envoya  au  tribunal  révolutionnaire, 
c’est-h-dire  à la  mort.  Il  se  proposa  ensuite  l’épuration 
des  jacobins,  et  reprocha  h Fourcroy  son  peu  d’assiduité 
à SC  rendre  aux  séances  de  la  société.  11  prit  une  part  très- 
active  aux  insurrections  de  germinal  et  prairial  an  iii.  Le 
19  décembre  1794,  il  avait  fait  décréter  la  confiscation 
des  biensdes  accusés  qui  se  suicideraient  en  prison.  Enfin 
décrété  d’accusation  le  18  avril  1795,  il  se  défendit  avec 
adresse,  mais  ne  parvint  pas  à se  justifier.  Quoiqu’au- 
cune  condamnation  ne  paraisse  avoir  été  prononcée  contre 
lui,  il  fut  cependant  détenu  comme  terroriste,  et  amnis- 
tié en  1790.  Atteint  comme  votant  par  la  loi  du  12  jan- 
vier 1810,  il  se  retira  en  Suisse,  où  il  resta  jusqu’après 
la  révolution  de  1850,  qui  lui  permit  derentrer  dans  scs 
foyers.  Il  mourut  dans  le  château  de  Montant,  commune 
de  Mont-llcal  au  commencement  de  juillet  1842. 

MONTAZET  (Axtoixe  MALVIN  de),  archevêque  de 
Lyon,  né  dans  l’Agenois  en  1712,  débuta  par  être  cha- 
noine, grand  vicaire  de  l’évêque  de  Soissons  et  aumônier 
du  roi  par  quartier.  Nommé  à l’évéché  d’Autun  en  1748, 
il  se  fit  remarquer  dans  plusieurs  assemblées  du  clergé, 
et  de  concert  avec  ses  collègues,  en  1755,  réclama  soit 
pour  les  immunités  de  cet  ordre,  soit  contre  les  entre- 
prisesdu  parlement.  Il  remplaça,  en  17’58,  le  cardinal  de 
Tcncin  sur  le  siège  de  L3  0n,  et  se  rangea  alors  du  parti 


de  la  minorité  des  prélats,  qui,  tout  en  reconnaissant 
l’autorité  des  constitutions  reçues  dans  l’Église,  soute- 
naient cependant  ceux  qui  les  comballuieut.  11  supprima 
la  signature  du  formulaire,  changea  tous  les  livres  litur- 
giques du  diocèse,  et  se  mit  en  opposition  avec  la  majo- 
rité de  son  clergé.  Il  mourut  à Lyon  le  3 mai  1788.  11 
avait  été  reçu  en  1757  à l’Académie  française,  où  il  fut 
remplacé  par  Bouflers.  On  connaît  de  lui  : Lettre  de 
M.  l’archevêque  de  Lyon,  primat  de  France,  « M.  l'archc- 
vèque  de  Paris,  17 GO,  in-4°  ; Lettre  pastorale,  du  50  juin 
1765,  in-i”;  Mandement  et  instruction  pastorale  contre 
Vllistoire  du  peuple  de  Dieu,  de  Berruyer,  1762,  in-12  ; 
Mandement  et  instruction  pastorale  pour  la  défense  de  son 
catéchisme,  1772,  in-4“  et  in-12;  Instruction  pastorale 
sur  les  sources  de  l’incrédulité , etc.,  1776,  iu-4°,  rédigé 
per  le  P.  Lambert  ; plusieurs  autres  mandements  pour 
\cs  jubilés,  pour  \e  carême,  ete.;  des  rapports  aux  assem- 
blées du  clergé  de  1755  et  1772.  On  trouve  une  notice 
sur  ce  prélat  dans  V Amidelareligion,  tome  XXII,  p.  161. 

MOIVTBARREY  ^ Alexandre-Marie-Léonor  de 
SAINT-MAURICE,  prince  de).  V.  SAINT-M  AURICE. 

MONTliARS,  surnomme  VExtermmateur,  fameux 
chef  de  flibustiers,  était  né  en  Langueeloc,  d’une  famille 
honorable.  Le  hasard  ayant  mis  entre  ses  mains  les  rela-. 
lions  des  cruautés  exercées  dans  le  nouveau  monde  par 
les  Espagnols,  il  en  conçut  contre  eux  une  haine  qui  dé- 
généra bientôt  en  fureur.  .louant  au  collège  le  rôle  d’un 
Français  dans  une  pièce  de  théâtre,  il  aurait  tué  son  ca- 
marade qui  représentait  un  Espagnol,  si  l’on  ne  fût  pas 
accouru  pour  le  tirer  de  ses  mains.  La  guerre  ayant  été 
déclarée  en  1667,  il  rejoignit  au  Hâvre  un  de  ses  oncles, 
capitaine  de  vaisseau.  Arrivé  dans  les  mers  des  Antilles, 
il  se  signala  par  des  faits  d’armes  extraordinaires,  alla 
chercher  partout  les  Espagnols,  et  les  combattit  tantôt  sur 
terre,  à la  tête  des  boucaniers,  tantôt  sur  mer,  à la  tête 
des  flibustiers.  Charlevoix  lui  rend  ce  témoignage  « qu’il 
ne  tua  jamais  un  homme  désarmé,  et  qu’il  ne  partageait 
pas  les  brigandages  et  les  dissolutions  qui  ont  rendu  un  si 
grand  nombre  d’aventuriers  abominables  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes.  « Montbars  est  le  héros  d’un  roman 
de  Picquenard,  1807,  5 vol.  in-12;  et  d’un  mélodrame. 

MONTBEILLARD (Gueneau).  Voyez  GUENEAU. 

MONTBÉLIARD  (Henriette,  comtesse  de),  était 
l’aînée  des  4 filles  de  Henri  III  de  Montfaucon,  comte  de 
Montbéliard,  tué,  en  1596,  à la  bataille  de  Nicopolis.  Il 
maria  sa  petite-fille  Henriette  h Éberhard,  dit  le  jeune, 
comte  de  Wurtemberg,  qui  n’avait  encore  que  9 ans.  Ce 
mariage  ne  fut  ni  long,  ni  heureux.  Le  comte  Éberhard 
mourut  le  2 juillet  1419,  laissant  dellenriette  deux  fils, 
Louis  et  Ulrich,  dit  le  Bien-Aimé,  avec  une  fille  Anne, 
qui  épousa  le  comte  Philippe  de  Cotzcllenbngen.  Hen- 
riette gouverna  le  comté  de  Wurtemberg  au  nom  de  ses 
deux  fils  mineurs.  Des  voisins  ambitieux  crurent  le  mo- 
ment favorable  pour  attaquer  le  Wurtemberg,  mais 
Henriette  avait  la  connaissance  de  ses  forces  et  de  ses 
devoirs.  Le  comte  Frédéric  de  Zolicrn  , l’ancien,  s’ou- 
blia jusqu’à  tenir  des  propos  injurieux  contre  Hen- 
riette, qui  assembla  ses  troupes,  convoqua  scs  vassaux  et 
ses  alliés,  marcha  vers  le  comte,  le  battit  et,  ayant  mis 
le  siège  devant  le  château  de  Hohenzollern,  s’en  empara 
après  un  an  de  blocus,  fit  le  comte  prisonnier  et  l’envoya 
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dans  les  prisons  de  Monlbéliard,  où  il  mourut.  Elle  rasa 
le  château  de  llohenzollcrn  jusqu’au.x  fondements,  et  resta 
en  possession  de  ce  comtejusqu’en  1-429.  Henriette  mou- 
rut à Montbéliard,  où  elle  fut  inhumée  le  15  février  1443. 

MONTBÉLIARD  (IlENni,  comte  de  WURTEM- 
BERG et  de),  né  en  1448,  petit-fils  de  la  précédente.  I 
Henri  n’avait  que  17  ans  quand  Adolphe  de  Nassau-  j 
Wisbaden,  électeur  de  Mayence,  le  choisit,  en  1465,  I 
pour  son  coadjuteur.  Mais  Frédéric  le  Victorieux,  élec-  | 
tcur  palatin,  menaça  de  déclarer  la  guerre  à Adolphe,  sî 
celui-ci  ne  forçait  Henri  à donner  sa  démission.  Le  mar- 
grave Charles  1®“'  de  Bade  s’entremit  dans  cette  affaire,  et 
décida  Henri  à résigner,  le  17  août  1467.  Celui-ci,  en 
rentrant  dans  le  monde,  crut  pouvoir  exiger  de  son  père 
le  comtcUlrichunc  cession  de  domaines  assez  considérables 
pour  y tenir  un  rang  distingué  et  analogue  à celui  qu’il 
venait  d’abandonner.  Ces  discussions  empoisonnèrent 
les  dernières  années  du  comte  ; enfin,  Éberhard  le  Barbu, 
comte  puis  duc  de  Wurtemberg,  pour  apaiser  ces  fâcheux 
débats,  céda,  par  le  traité  d’ürach,  l’usufruit  du  comté 
de  Montbéliard,  avec  scs  dépendances,  à Henri,  son  cou- 
sin, qui,  jouant  du  souverain,  du  grand  potentat,  crut 
pouvoir  prendre  part  h la  guerre  contre  Charles  le 
Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  qui  vint  dès  lors  (1475) 
assiéger  Montbéliard.  Henri  se  comporta  vaillamment, 
fit  plusieurs  sorties,  repoussa  les  Bourguignons,  mais 
enfin  eut  le  malheur  de  tomber  prisonnier.  Mais  le  mal- 
heureux Henri,  à qui  l’on  avait  eu  la  cruauté  de  laisser 
croire  qu’il  allait  être  immolé  si  la  place  ne  se  rendait 
pas,  en  eut  l’esprit  tellement  aliéné  que  vers  l’an  1500, 
il  devint  incapable  de  gouverner  et  qu’il  fallut  l’enfermer 
dans  le  château  d’Urach,  où  il  mourut  en  1519. 

MONTBÉLIARD  ( Georoe  I®®,  comte  de  ),  naquit 
le  4 février  1498,  du  second  mariage  du  comte  Henri  de 
Montbéliard  avec  Eve  de  Salm.  Son  neveu  Christophe 
(quatrième  duc  de  Wurtemberg),  lui  céda,  autant  par 
générosité  que  par  déférence,  le  comté  de  Jlontbéliard, 
avec  toutes  ses  dépendances,  et  c’est  en  qualité  de  comte 
souverain  de  Montbéliard,  qu’il  prit  part  à la  guerre 
contre  Charles-Quint.  Ce  monarque  le  mit  au  ban  de 
l’Empire  et  lui  voua  une  haine  implacable.  L’un  des  effets 
de  la  haine  de  Charles  V fut  de  faire  exclure  George  de 
plusieurs  traités  de  paix,  où  il  aurait  dû  être  compris  ; 
et  l’on  ne  parvint  qu’en  1552  à les  réconcilier.  Ce  n’est 
qu’après  avoir  fait  sa  paix  avec  l’Empereur,  que  George, 
cédant  aux  instances  de  son  neveu,  le  duc  Christophe, 
épousa,  le  14  septembre  1555,  Barbe,  fille  de  Philippe 
lelMagnanime,  landgrave  de  Hesse.  Le  comte  de  Montbé- 
liard était  alors  dans  sa  58®  année;  cependant, jil  naquit 
de  ce  mariage  Frédéric  1®',  sixième  duc  de  Wurtemberg, 
dont  descend  au  septième  degré  le  roi  Guillaume. 

MONTBÉLIARD  (George  l'®,  pi  ince  de),  fils  puîné 
du  prince  Louis  Frédéric,  troisième  enfant  du  duc  Fré- 
déric I®®,  namiit  le  5 octobre  1626,  et  succéda  dans  la 
principauté  de  Montbéliard,  le  15  juin  1662,  à son  frère 
Léopold-Frédéric,  qui  avait  eu  la  politique  de  se  mettre 
sous  la  protection  de  la  France  et  de  recevoir,  dans  ses 
places,  des  garnisons  françaises,  ce  qui  le  fit  comprendre 
dans  le  traité  de  Westphalie.  George,  au  contraire,  chan- 
gea de  politique  ; aussi  Louis  XIV  le  chassa-t-il  de  Mont- 
béliard et  s’empara-t-il  de  ce  comté,  qu’on  nomma  cepen- 


dant principauté  ajuès  que  Louis-Frédéric,  né  prince 
de  Wurtemberg  comme  fils  du  due  Frédéric  I®®,  eut 
obtenu  Montbéliard  pour  sa  part  et  formé  la  nouvelle 
branche  de  Wurtemberg-Monthcliard,  qui  s’est  éteinte, 
le  29  mars  1723,  dans  la  personne  du  prince  I.éopold- 
Éberhard,  seul  fils  de  George  1®®  de  Montbéliard.  Celui- 
ei  se  retira  h OEls,  en  Silésie,  chez  le  duc  Sylvius-Fré- 
déric,  son  gendre.  La  paix  de  Nimègue,  signée  avec 
l’Empire,  le  5 février  1679,  semblait  avoir  rétabli  le 
prince  George  dans  toutes  scs  possessions  sans  aucune 
réserve,  lorsque  les  chambres  de  réunion  décidèrent,  en 
1680,  que  le  Montbéliard  devait  être  considéré  comme  un 
fief  du  comté  de  Bourgogne,  et  qu’en  conséquence  la  sou- 
veraineté en  était  dévolue  à la  France.  Ces  sortes  d’actes 
s’étant  multipliés  excitèrent  les  réclamations  de  l’Empire  et 
finirent  par  amener  de  nouveau  la  guerre,  dont  les  funestes 
effets  ne  furent  arrêtés  que  par  la  paix  de  Ryswyck  ( 1 697), 
qui  rétablit  George.  Ce  prince  mourut  le  11  jviin  1699. 

MONTBÉLIARD  (Léopold-Éberhard,  prince  de), 
né  en  1670,  était  fils  du  prince  George  qui  fut  dépouillé 
de  scs  Etats  par  Louis  XIV,  et  contraint  de  chercher  un 
asile  en  Silésie.  Entré  de  bonne  heure  au  service  de  l’Em- 
pereur , il  fit  plusieurs  campagnes  en  Hongrie,  défendit 
avec  succès  la  place  de  Toquay  contre  les  Turcs,  et  les 
chassa  de  toute  la  contrée.  Il  succéda,  en  1699,  à son 
père  réintégré  dans  sa  principauté  par  le  traité  de  Rys- 
wyck; et  dès  lors  peu  soucieux  d’ajouter  à sa  gloire,  il 
s’oublia  dans  les  plaisirs,  et  étonna  l’Europe  par  les  scan- 
dales de  sa  vie  piâvée.  Il  ne  rougit  point  d’afficher  scs 
désordres,  obtint  de  la  condescendance  de  l’Enjpereiirdes 
titres  honorifiques  pour  ses  concubines,  et  du  duc  d’Or- 
léans, régent,  des  lettres  de  naturalité  pour  scs  bâtards, 
auxquels  il  fit  ensuite  contracter  des  alliances  entre  eux. 
Ce  prince  mourut  en  1723.  Le  comte  George  de  Sponeck, 
l’aîné  de  scs  fils,  prit  possession  de  la  principauté  de 
Montbéliard  ; mais  il  en  fut  expulsé  par  décision  du  con- 
seil aulique,  et  tous  les  individus  de  cette  race  bâtarde 
furent  réduits  à une  pension  alimentaire. 

MONTBOISSIER  BEAUFORT  (Pierre  Charles 
CANILLAC,  vicomte  de),  naquit  au  mois  de  septembre 
1694.  Volontaire,  en  1708,  au  régiment  de  cavalerie  de 
Bouzols;  cornette  au  même  régiment,  le  4 mai  1709,  il 
servit  en  Roussillon.  Nommé  capitaine  le  31  mai  1710, 
Canillac  combattit  à la  tête  de  sa  compagnie  à l’armée  du 
Rhin,  en  1710,  1711,  1712  et  1713.  Il  se  trouva,  cctlc 
dernière  année,  aux  sièges  de  Landau  et  de  Fribourg  ; 
parcourut,  en  1719,  les  frontières  d'Espagne,  prit  part 
aux  sièges  de  Fontarabie  et  de  Saint-Sébastien,  et  fit  en- 
suite partie  du  camp  de  la  Moselle,  depuis  le  10  juillet 
jusqu’au  9 août  1727.  Second  cornette  de  la  seconde 
compagnie  des  mousquetaires,  avec  rang  de  inestre  de 
camp  de  cavalerie,  le  2 juin  1728  ; enseigne  le  21  octo- 
bre 1750, Canillac servitausiégede  Philipsbourg,cn  1754 
cl  à l’armée  du  Rhin,  l'année  suivante.  Brigadier  le 
1®®  janvier  1740,  il  fut  employé  comme  tel  à l’armée  de 
Flandre  en  1742,  à l’armée  du  roi  le  1®®  avril  1741,  se 
signala  aux  sièges  de  Mcnin  et  d’Ypres,  et  campa  sur  le 
canal  de  Loo,  pendant  le  siège  de  Fumes.  Ayant  passé 
en  Alsace,  il  se  trouva  à l’affaire  d’Auguenum,  au  siège 
de  Fribourg,  et  remplit,  à dater  du  mois  de  décembre, 
les  fonctions  de  maréchal  de  camp,  grade  auquel  on  l’a- 
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vait  cicvc  le  2 mai  de  la  meme  année.  11  suivit  le  roi  en 
17i3,  et  prit  part  à la  bataille  de  Fontenoy,  aux  sièges 
de  Tournai  et  de  sa  citadelle,  à ceux  d’Audcnardc  et  de 
Termondc,  En  l7iG  , Canillac  protégea,  à la  tète  d’un 
corps  d’armée,  les  sièges  de  Slons,  Charleroi,  Saint- 
Gliislain,  Namiir,  et  eoiidiattit  .à  Raucoux.  L’année  sui- 
vante, il  accompagna  le  roi,  se  trouva  à la  bataille  de 
Lawfcld,  obtint  le  grade  de  lieutenant  général  le  10  mai 
1718,  et  quitta  les  mousquetaires  et  le  service  au  mois 
de  mai  1751.  Il  mourut  vers  17G0. 

MOrVTnRET.  Voi/«  COQUEBERT. 

MOISTRROIV  (ÉTiE.NXE-PiEiinE  CHÉRADE  , comte 
de),  naquit  dans  le  Poitou,  en  17G3,  d’une  famille  de 
l’Angoumois,  qui  a occupé  les  premières  charges  muni- 
cipales de  la  ville  d’Angoulèmc  et  les  principales  dignités 
de  la  magistrature  de  cette  province.  Dès  les  premiers 
jours  de  la  révolution  le  comte  de  Ulontbron  quitta  la 
toge  magistrale  et  un  siège  dans  la  première  cour  du 
royaume,  pour  une  épaulette  de  sous-lieutenant.  11  ne 
suivit  point  scs  parents  et  scs  camarailcs  dans  l’émigra- 
tion. Demeure  sur  le  sol  de  la  France  et  éloigné  seule- 
ment pendant  quelques  mois  de  sa  terre  de  Scorbc-Cler- 
vault,  il  s’y  livra  au  goût  qui,  chez  lui,  devenait  de  plus 
en  plus  impérieux  : la  passion  des  jardins  paysagers,  des 
arbres  exotiques  et  des  plantes  rares.  Alors  cet  arboricul- 
teur réunit  dans  son  parc  tout  ce  qu’il  put  rencontrer 
en  arbres  de  pleine  terre  et  on  y vit  notamment  toutes 
les  espèces  d’arbres  verts  et  une  collection  précieuse  de 
chênes  d’Amérique.  Sa  grande  plantation  de  chénes-liéges 
G\a  surtout  l’attention  de  la  Société  royale  et  centrale 
d’agriculture  de  Paris,  lors  du  concours  pour  la  culture 
de  cet  arbre  précieux,  hors  du  rayon  où  il  avait  figure 
jusque-là,  et  le  prix  fut  accordé  au  comte  de  iMontbron. 
Il  devint  aussi,  à cette  époque,  correspondant  de  la  société 
qui  lui  décernait  une  distinction  si  honorable.  Il  faut  rap- 
peler encore  que  c’est  au  comte  de  Montbron  qu’on  doit 
la  découverte  de  la  variété  de  noyer  tardif  et  à feuilles 
élégantes  à qui  l’on  a donné  son  nom  ; le  comte  de  fllont- 
bron  qui  avait  repris  du  service  sous  la  restauration, 
reçut  le  commandement  en  second  des  gardes  du  corps  à 
pied,  ce  qui  lui  fit  obtenir, le  grade  de  maréchal  de  camp. 
Mis  en  rclraitc  depuis  quelques  années,  il  (nourut  à son 
château  de  Scorbé-CIcrvault,  le  24  janvier  1841. 

NOj>TBRUIV  (Charles  DLTUY,  seigneur  de),  dit  le 
Brave,  l’un  îles  plus  vaillants  capitaines  de  son  temps, 
né  en  1530  au  château  de  Montbrun,  près  de  Gap,  d’une 
ancienne  famille,  fit  scs  premières  armes  en  Italie,  et 
servit  ensuite  avec  distinction  dans  les  guerres  de  Flan- 
dre et  de  Lorraine.  De  retour  en  Dauphiné,  il  embrassa 
les  principes  de  la  réforme,  séduit  par  Théod.  de  Beze, 
et  SC  mit  en  tête  de  faire  suivre  son  exemple  par  tous  ses 
vassaux.  La  violence  qu’il  employa  pour  les  y contrain- 
dre détermina  le  parlement  de  Grenoble  à instruire  con- 
tre lui.  Montbrun  fit  prisonnier  le  prévôt  Marin  Bou- 
vier, qui  venait  pour  l’arrêter,  leva  quelques  troupes, 
envahit  le  comtat  Venaissin,  pilla  et  profana  les  églises,  et 
mit  le  pays  à contribution  ; le  pape  lui  fit  demander  la 
paix,  et  il  y consentit  sous  la  promesse  de  n’étre  jamais 
inquiété  pour  tout  ce  qui  s’était  passé.  Reportant  alors  la 
guerre  en  Dauphiné,  il  égorge  les  prêtres  partout  où  il 
éprouve  de  la  résistance,  puis  surprend  le  lieutenant  du 
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roi,  Gondrin,  dans  un  défilé,  et  taille  sa  troupe  en  pièces. 
Malgré  ce  succès,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  à Genève 
avec  sa  famille,  et,  pendant  son  absence,  son  château  fut 
rasé.  En  15G2,  il  revint  offrir  ses  services  au  baron  des 
Adrets,  chef  des  protestants  du  Dauphiné,  et  lui  succéda 
dans  le  commandement.  11  assista  aux  batailles  de  .larnac 
et  de  Montcontour,  y fit  des  prodiges  de  valeur,  rentra 
dans  le  Dauphiné  en  1 570,  défit  l’armée  catholique,  com- 
mandée par  le  marquis  de  Gordes,  et  se  porta  en  Pro- 
vence. Après  le  massacre  de  la  Saint-Barlhélcmi,  il  leva 
de  nouvelles  troupes  et  soumit  plusieurs  villes  à son  parti. 
En  1574  Henri  111  donna  l’ordre  au  marquis  de  Gordes 
de  marcher  contre  cet  audacieux  partisan  et  de  le  saisir 
mort  ou  vif.  Montbrun  se  défendit  quelque  temps  avec  la 
plus  grande  résolution,  mais  ses  troupes,  exténuées  de 
fatigues,  se  débandèrent  à la  suite  de  trois  combats  suc- 
cessifs. Se  voyant  lui-même  en  danger  d’être  pris,  il  vou- 
lut franchir  un  canal,  mais  il  se  cassa  une  cuisse,  fut 
fait  prisonnier,  conduit  à Grenoble,  où  une  commission 
le  condamna  à perdre  la  tête.  Il  subit  ce  sup[)lice  avec 
une  grande  fermeté,  le  12  août  1575.  Sa  grâce  arriva 
deux  heures  après  son  exécution.  Le  traité  de  157G  réha- 
bilita sa  mémoire  par  un  article  spécial,  et  toutes  les 
pièces  de  la  procédure  furent  détruites.  Gui  Allard  a pu- 
blié la  Vie  du  brave  Montbrun,  1G75,  in-12.  J.  G.  Mar- 
tin en  a donné  une  plus  étendue  sous  le  litre  à'Uistoire 
de  Charles  Dupuy , surnommé  le  Brave,  seigneur  de 
Monlbrun,  2®  édition,  Paris,  1810,  in-8®. 

MOWTBRUrV  (Hugues),  lieutenant  général  des 
armées  françaises  et  gouverneur  de  l’ouest  de  Saint-Do- 
mingue, fut  arrêté  par  ordre  doRigaud,  commissaire  du 
Directoire,  et  conduit  prisonnier  eu  France  en  17t)G. 
Scs  opinions  politiques  le  tirent  regarder  à cette  époque, 
dans  les  conseils  législatifs,  comme  une  victime  d’ordres 
arbitraires;  et  le  Directoire,  sur  le  rap[)ort  de  Blad, 
demeura  chargé,  en  novembre  même  année,  de  le  faire 
juger  sans  délai.  Une  commission  fut  même  nommée  aux 
Cinq-Cents  pour  presser  les  moyens  d’accélérer  son  juge- 
ment; mais  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  mal  1798  que  le 
conseil  de  guerre  de  la  7®  division  militaire  fut  convoqué 
à Nantes,  à cet  effet.  Le  général  Monlbrun,  accusé  de 
haute  trahison,  fut  acquitté  à l’unanimité,  mais  ne  re- 
couvra pas  d’activité.  11  mourut  quelques  années  plus  tard. 

MONTBRUN  (le  comte),  général  de  division,  com- 
mandant de  la  Légion  d’honneur,  etc.,  issu  d’une  famille 
distinguée  du  Midi,  embrassa  jeune  encore  la  carrière 
des  armes.  Ses  brillantes  qualités  et  les  succès  qu’il  ne 
larda  pas  à obtenir  le  firent  remarquer  comme  l’un  des 
meilleurs  officiers  de  cavalerie  de  l’armée.  En  1796,  à la 
bataille  d’Altendorf,  Montbrun  était  aide  de  camp  du  gé- 
néral Richepanse.  Ce  général  ayant  été  blessé  dans  la 
mêlée,  et  Monlbrun  le  voyant  assailli  et  hors  d’état  de  se 
défendre,  accourut  à son  secours,  para  les  coups  qu’on 
lui  portait,  etluisauva  la  vie.  D’autres  actions  glorieuses, 
de  nouveaux  services  rendus  à la  patrie  lui  valurent  le 
grade  de  colonel;  il  fit  à la  tête  du  l®''  régiment  de  chas- 
seurs à cheval  la  campagne  de  1805,  et  mérita  par  sa 
conduite  à la  bataille  d’Austerlitz  le  grade  dégénérai  de 
brigade.  Toujours  employé  à la  grande  armée,  il  était  en 
1806,  dans  la  Silésie  avec  le  corps  des  troupes  alliées, 
qui,  sous  les  ordres  du  prince  Jérôme,  assiégeaient  les 
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places  fortes  de  celte  province,  pendant  que  Napoléon 
attaquait  les  Russes  dans  la  Pologne.  Le  prince  de  Plcss, 
général  prussien,  qui  avait  réuni  un  corps  de  10,000 
hommes,  s’étant  avancé  vers  Brcslau  pour  en  faire  lever 
le  siège,  Montbrun  l’attaqua  le  29  décembre  près  de  la 
petite  ville  d’Oblan,  et  lui  prit  700  hommes  et  4 pièces 
de  canon.  Le  lendemain,  malgré  les  pertes  de  la  veille,  le 
même  général  étant  venu  attaquer  deuxbataillons  d’infante- 
rie près  du  petit  village  deGrielern,  Montbrun,  secondé  par 
le  général  bavarois  Minucci,  le  contraignit  à une  retraite 
])récipilce  et  lui  fit  800  prisonniers.  11  ne  se  conduisit 
pas  avec  moins  de  distinction  pendant  la  campagne  sui- 
vante. Le  général  Montbrun,  envoyé  en  Espagneen  1808, 
força,  le  30  novembre  de  la  même  année,  à la  tète  des 
chevau-légers  polonais  de  la  garde,  le  dangereux  passage 
de  Sornino-Sierra,  défendu  par  une  division  de  13,000 
hommes  , et  par  13  pièces  d’artillerie.  Lorsque  Napoléon 
voulant  célébrer  l’anniversaire  du  2 décembre  et  marquer 
encore  ce  jour  dans  les  fastes  de  l’histoire,  l’eut  choisi  pour 
forcer  la  capitale  de  l’Espagne  à lui  rendre  hommage,  et 
à le  recevoir  en  maître,  Montbrun  fut  employé,  sous  le 
maréchal  Bessière,  au  siège  de  Madrid.  Il  combattit,  le 
22  avril  1809,  à Eckmüll,  et  contribua  par  scs  attaques 
opiniâtres,  de  flanc  et  de  front,  sur  l’aile  droite  de  l’en- 
nemi, au  succès  lie  cette  journée,  où  une  armée,  de 
110,000  hommes  fut  vaincue  par  moins  de  70,000.  Le 
12  suivant,  il  exécuta  plusieurs  manoeuvres  précises  et 
vigoureuses  qui  culbutèrcut  la  cavalerie  autrichienne. 
Deux  jours  après,  il  fut  cité  pour  le  talent  et  le  courage 
qu’il  déploya  à la  bataille  de  Raab,  où  les  Autrichiens 
laissèrent  5,000  prisonniers,  G pièces  de  canon,  4 dra- 
peaux et  3,000  morts,  parmi  lesquels  se  trouvaient  un 
général-major  cl  beaucoup  d’officiers  de  divers  grades. 
Après  la  pacification  de  l’Ailemagnc,  Montbrun  retourna 
en  France,  fut  élevé  au  grade  de  divisionnaire,  cl  alla 
cueillir  en  Espagne  de  nouveaux  lauriers,  sous  le  maré- 
chal Masséna.  Montbrun  fit  aussi  partie  de  l’expédition 
de  Russie;  il  obtint  sous  Murat  le  commandement  du 
2®  corps  de  cavalerie,  soutint  pendant  cette  campagne  sa 
réputation,  et  ne  déjiloya  pas  moins  de  talents  dans  les 
manœuvres  que  découragé  dans  les  attaques.  Le  b juillet, 
trouvant  l’ennemi  occupé  à couper  le  pont  jeté  sur  la 
Dziana,  et  le  gros  de  l’armée  russe  rangé  en  bataille  sur 
la  live  gauche,  cl  couvert  par  de  nombreuses  batteries, 
il  fit  avancer  30  pièces  d’artillerie  à cheval,  dont  le  feu 
obligea  les  Russes  à continuer  leur  retraite.  Ce  général 
qui  promettait  à l’armée  un  digne  successeur  de  Lassale, 
ne  fut  pas  témoin  des  désastres  qui  suivirent.  Atteint  à 
labalaillc  de  la  Moskowa  par  un  boulet  île  canon, il  emporta 
les  regrets  de  tous  ses  compagnons  d’armes. 

MONTCALMDE  SAINT-VER  VTV  (Louis-Joseph, 
marquis  de),  lieutenant  général,  né  au  château  de  Can- 
diac,  près  de  Nîmes,  en  1712,  entra  au  service  à 14  ans, 
ne  larda  pas  à se  distinguer  dans  les  guerres  du  Piémont 
et  de  l’Italie,  et  devint  successivement  colonel  et  briga- 
dier. Nommé  maréchal  de  camp  en  17oG,  il  reçut  en 
même  temps  le  commandement  en  chef  des  troupes  char- 
gées de  la  défense  des  colonies  françaises  dans  l’Amérique 
septentrionale.  Malgré  l’abandon  où  le  laissait  le  minis- 
tère, et  la  supériorité  de  l’ennemi,  il  remporta  de  fré- 
quents avantages  pendant  sa  première  campagne  dans  le 


Canada,  et  au  commencement  de  la  suivante,  il  défit 
complètement  le  général  Abcrcromby.  Mais  forcé  à un 
combat  inégal  sous  les  murs  de  Québec,  il  y reçut  une 
blessure  mortelle,  et  mourut  deux  jours  après,  le  14  septem- 
bre 1759.  LegénéralanglaisW^oIf,  tuédanslamcmcafîaire 
eut  la  consolation,  avant  d’expirer,  d’apprendre  que  ses 
troupes  étaient  victorieuses.  Bougainville,  alors  aide  de 
camp  de  Monlealm , a publié  une  lettre  pleine  d’intérêt 
sur  la  mort  de  ce  général , et  fait  graver  sur  sa  tombe 
une  épitaphe  composée  par  l’Académie  des  inscriptions. 

MONCALM  (Paul-Joseph  de),  de  la  famille  du  pré- 
cédent, né  en  175G  dans  le  Rouergue,  entra  dans  la  ma- 
rine à 14  ans,  et  fit  en  Amérique  la  guerre  de  l’indépen- 
dance sous  d’Eslaing  et  Suffren  en  ipialité  de  capitaine  de 
vaisseau.  Député  de  la  noblesse  de  Villcfranche  aux  étals 
généraux  en  1789,  il  s’y  réunit  au  parti  constitutionnel, 
appuya  la  suppression  des  droits  féodaux,  et  prononça 
sur  des  questions  graves  plusieurs  discours  qui  lui  fiient 
beaucoup  d’honneur.  Effrayé  de  la  marche  des  événe- 
ments qu’il  n’avait  pu  prévoir,  il  quitta  l’assemblée  vers 
la  fin  de  1790  pour  se  retirer  en  Espagne,  et  s’établit  en- 
suite dans  le  Piémont  où  il  mourut  en  1812. 

MONTCUAL  (Charles  de),  archevêque  deToulousc, 
né  en  1589  à Annonay,  fil  ses  études  à Paris  , où  il  de- 
vint principal  du  collège  dit  d’Autitii,  fut  ensuite  nommé 
chanoine  d’Angouléme,  et  succéda  en  IG28,  sur  le  siège 
de  Toulouse,  au  cardinal  de  la  Valletle,  qui  avait  été  l’un 
desesdisciiilcs.  Dépuléaux  assemblées  généralesdu  clergé, 
il  fut  exclu,  en  1G41,  de  celle  de  Mantes,  pour  s’etre  op- 
posé aux  volontés  du  cardinal  de  Richelieu  ; cl  celle  dis- 
grâce lui  mérita  l'honneur  d’clrc  président  de  l’assemblée 
de  1G45.  11  mourut  en  1G51  à Carcassonne,  où  il  s’était 
rendu  pour  assister  aux  états  du  Languedoc.  Ce  savant 
prélat  s’était  attaché  particulièrement  à l’étude  des  histo- 
riens ecclésiastiques,  et  ses  confrères  l’avaient  engagé  à 
s’occuper  d’une  nouvelle  édition  de  Vllistoire  d’Eusèbe, 
dont  il  avait  rétabli  le  texte  et  corrigé  la  version  latine. 
Toulouse  lui  dut  la  fondation  d’un  séminaire,  d’une  mai- 
son de  secours  pour  les  pauvres  valides  et  de  divers  autres 
établissements  pieux.  On  a publié  de  lui  : des  Mémoires 
cotitenaut  des  particularités  de  la  vie  et  du  7ninislère  du 
cardinal  de  Itichclieu,  Rotterdam,  17 18,  2 vol.  in-12.  Le 
Courayer,  en  ayanldécouvciT  un  manuscrit  plus  complet, 
a inséré  dans  {'Europe  savante  (novembre  1718)  des  cor- 
rections et  additions,  qu’il  a fait  suivre  d’une  dissertation 
attribuée  au  meme  prélat,  pour  prouver  que  les  puissances 
séculières  ne  peuvent  imposer  aucunes  tailles,  taxes,  sub- 
sides et  autres  droits  sur  les  biens  de  l’Eglise,  sans  son  con- 
sentement. 

MONTCUEAREEIL  (Jean-Bahtiste  deMORN.W, 
comte  de),  lieutenant  général,  signala  sa  valeur  à la  ba- 
taille de  SenefTc  ; le  grand  Coudé  écrivit  au  roi  : « Mont- 
chevreuil  a fait  des  merveilles;  il  aspire  aux  grandes 
choses.  i>  11  était  au  siège  de  Mous,  1G91,  à celui  de  Na- 
mur,  1G92;  fut  fait  l’année  suivante  grand-croix  de 
l’ordre  de  Saint-Louis,  à la  création  de  l’ordre,  et  fut  tué 
trois  mois  après  (août  1G93)  à la  bataille  de  Necrwimlcn, 
après  avoir  enlevé  le  village  dont  la  première  attaque  lui 
avait  été  confiée  par  Luxembourg. 

MONTCHRESTIEN  (Axtoixe),  poète  dramatique, 
né  à Falaise,  eut  une  jeunesse  aventureuse,  prit  le  nom 
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dü  Wallcville,  passa  en  Angleterre  pour  se  dérober  aux 
jmursuiles  qu’on  dirigeait  contre  lui,  y composa  une  tra 
gédic  sur  la  mort  de  Marie  Stuart,  et  par  cette  i)roduction 
ialéressa  le  roi  Jacques,  qui  demanda  à Henri  IV’  la  grâce 
du  poète.  De  retour  en  France,  il  se  mit  à travailler  l’a- 
cier; on  prétend  qu’il  fabriquait  en  caclictte  de  la  fausse 
monnaie.  Plus  tard  il  prit  parti  pour  les  réformés,  leva 
des  soldats  cl  fut  chargé  de  délivrer  des  conimisions  d’of- 
ficier. Découvert  le  7 octobre  1C21  dans  un  bourg  de 
Normandie  et  attaqué  pendant  la  nuit,  il  se  défendit  vail- 
lamment; et  fut  tue  de  plusieurs  coups  de  pistolet. 
Son  cadavre  fut  traîne  sur  la  claie,  rompu  et  brûlé. 
On  a de  lui  : Tragédies  et  autres  OEuvres , Rouen, 
1 6:27,  in  8®  ; cette  édition,  la  plus  complète,  contient  deux 
tragédies  et  une  bergerie  en  prose;  Truité  de  l’économie 
politique,  dédié  au  roi  et  à la  reine  mère,  Rouen,  1615, 
in-4®.  Il  avait  traduit  en  vers  fiançais  les  Psaumes  de 
David,  et  commencé  une  histoire  de  Normandie. 

3I0I\’T-D011É  (Pierre),  en  latin  Mons-Aureus,  con- 
seiller, ou,  selon  d’autres,  maître  des  requêtes,  né  à Pa- 
ris, mort  en  1570  à Sancerre,  où  il  s’était  retiré  pour 
fuir  la  persécution  que  lui  avait  valu  son  attachement  au 
calvinisme;  cultiva  la  poésie  latine  avec  succès  et  rem- 
plaça Pierre  du  Châtcl  dans  la  place  de  maître  de  la  li- 
brairie du  roi.  C’était  la  bibliothèque  royale,  déposée 
alors  à Fontainebleau,  et  qui  renfermait  : 1®  les  livres  de 
Charles  \',  an  nombre  de  910  vol.;  2"  la  bibliothèque  de 
Blois,  formée  par  Charles  VMll  et  Louis  Xll,  et  augmen- 
tée de  celle  que  les  V'isconti  cl  les  Sforcc,  ducs  de  Milan, 
avaient  établie  à Pavie,  et  de  celle  de  Pétrarque  ; 5°  la 
bibliothèque  de  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  I®’’; 
■4®  enfin  celle  de  Marguerite  de  V’ulois,  sœur  de  ce  prince. 

MONTDORGE  (Axtoine  GAUTHIER  de),  né  à 
Lyon  à la  fin  du  17®  siècle  (et  non  en  1727,  comme  le 
dit  le  èVéerologe  de  1770,  qui  a pris  pour  date  de  nais- 
sance de  l’auteur,  celle  de  son  premier  ouvrage),  y fut 
maître  de  la  chambre  aux  deniers  du  roi.  L’académie  de 
cette  ville  l’avait  admis  dans  son  sein,  à cause  de  son  goût 
pour  les  lettres.  Mais  il  ne  se  bornait  pas  à les  aimer;  et 
sa  grande  fortune  ne  l’empècha  pas  de  les  cultiver.  Plus 
d’une  fois  il  donna  des  encouragements  aux  arts,  jiar 
l’usage  qu’il  fit  de  sa  richesse.  Montdorge  mourut  à Paris 
le  2i  octobre  1768.  On  a de  lui  : l’Ile  de  Paphos,  1727, 
in-1 2 ; les /•êtes  tZ’//é6é,  ou  tes  Talents  lyriques,  opéra- 
ballet  en  5 actes  (musique  de  Rameau);  Réflexions  d’un 
peintre  sur  l’opéra  , 1741 , in-12;  Art  d’imprimer  les  ta- 
bleaux en  trois  eoidcurs,  1756,  in-8°,  etc. 

iMONTKBELLO  (Jeax  LANNES,  duc  de),  né  à Lec- 
tourc  le  I I avril  1769,  d’une  famille  pauvre  cl  obscure, 
commença  (lar  exercer  dans  cette  ville  la  profession  de 
teinturier,  qu’il  quitta  en  1792  , pour  s’enrôler  dans  un 
bataillon  de  volontaires.  Nommé  scrgent-uiajor,  il  fit,  en 
cette  qualité,  sa  première  camjiagne  à l’armée  des  Pyré- 
nées orientales,  où  il  obtint  un  avancement  rapide.  Il 
était  colonel  en  1795;  mais  il  [icrdilson  emploi  après  le 
9 thermidor,  cl  se  rendit  à Paris,  où  il  ne  tarda  pas  à se 
lier  avec  le  général  Bonaparte,  destitué  comme  lui,  et 
prohahlcmenl  pour  les  memes  motifs.  Les  services  que  l’un 
cl  l’autre  rendirent  à la  Convention  nationale,  dans  la 
journée  du  15  vendémiaire  (octobre  1795),  les  remirent 
en  faveur;  et  lorsque  Bona|)arlc  fut  nommé  général  en 


chef  de  l’armée  d’Italie,  Lannes  s’empressa  de  le  suivre. 
Placé  à la  tête  d’un  régiment,  il  se  distingua  aux  batailles 
de  Milicsimo,  de  Lodi  et  d’Arcole.  11  avait  été  fait  général 
de  brigade  à la  prise  de  Pavie,  où  il  s’était  emparé  de 
deux  drapeaux  ennemis;  et  ce  fut  en  celte  qualité  qu’on 
l’envoya  contre  les  troujies  du  pape,  qu’il  vainquit  aisé- 
ment à Imola.  Revenu  h Paris,  en  1798,  après  le  traité 
de  Campo-Formio,  il  suivit  Bonaparte  en  Égypte , fut, 
par  lui,  nommé  général  de  division , en  mai  1799,  et 
continua  d’être  employé  dans  le  commandement  de  l’avant- 
garde,  s’y  montrant  toujours  de  manière  à être  remarqué. 
Ce  fut  surtout  au  combat  d’Aboukir  qu’il  se  signala,  par 
le  courage  impétueux  qui  n’a  cessé  de  le  distinguer.  Lors- 
que Bonaparte  revint  en  France,  Lannes  fut  du  petit 
nombre  des  officiers  qui  durent  encore  l’accompagner,  et 
il  fut  aussi  un  de  ceux  qui  le  servirent  le  jilus  utilement 
dans  la  journée  du  18  brumaire  (9  novembre  1799).  H 
commanda  de  nouveau,  l’année  suivante,  une  division  on 
Italie,  contribua  beaucoup  au  succès  de  la  campagne  que 
termina  la  victoire  de  Marengo,  et  se  distingua  encore  en 
1801,  au  combat  de  Montebello.  Son  courage  indomp- 
table devait  le  faire  triompher  partout  où  il  aurait  à 
conduire  des  troupes  françaises;  mais  rien  n’annonçait 
qu’il  pût  SC  faire  honneur  dans  des  missions  diploma- 
tiques : cependant  Napoléon  l’envoya  h Lisbonne,  dans  le 
mois  de  novembre  1801,  en  qualité  de  ministre  plénipo- 
tentiaire. Ses  formes  brusques  et  militaires  amenèrent 
bientôt  des  difficultés.  La  régence  de  Portugal  se  plai- 
gnit auprès  du  gouvernement  français;  et  Lannes  fut 
rappelé  à Paris,  où  le  nouvel  empereur  le  créa  maréchal 
d’empire,  le  19  mai  1804,  et,  peu  de  temps  après,  duc 
de  Montebello.  Il  commanda  l’aile  gauche  de  l’armée 
française  contre  l’Autriche  en  1805;  clou  lui  dut  en 
grande  partie  les  brillants  résultats  de  cette  campagne, 
couronnée  par  la  victoire  d’Austerlitz,  où  deux  de  ses 
aides  de  camp  furent  tués  à ses  côtés.  11  ne  combattit  pas 
avec  moins  de  valeur,  en  1806et  1807,  dans  les  campagnes 
de  Prusse  et  de  Pologne,  qui  furent  terminées  par  le  traité 
de  Tilsitt;  et  il  fut  nomme  colonel  général  des  Suisses, 
le  13  septembre  1807.  Il  suivit  Napoléon  en  Espagne, 
en  1808,  commanda  le  siège  de  Saragosse  en  1809;  et  ce 
ne  fut  qu’après  les  attaques  les  plus  multiiiliées  et  les 
plus  sanglantes,  qu’il  parvint  à réduire  les  habitants  de 
cette  héroïque  cité,  poussés  au  plus  affreux  désespoir. 
La  dernière  campagne  du  maréchal  Lannes  ne  fut  pas  la 
moins  glorieuse  de  sa  carrière  militaire;  c’est  celle  de 
1809  contre  l’Autriche,  où  il  concourut  si  efficacement, 
ainsi  que  Masséna,  à sauver  l’armée  française  du  péril 
imminent  où  des  circonstances  imprévues  l’avaient 
placée.  Ce  fut  à Essling  (22  mai  1809)  qu’un  boulet 
l’altcignil  au  moment  où  il  donnait  aux  troupes  l’exem- 
ple d’une  fermeté  que  rendait  si  nécessaire  la  position 
difficile  où  elles  se  trouvaient  engagées.  Il  n’expira  pas 
sur-le-champ,  et  subit  encore  la  douloureuse  ampu- 
tation des  deux  jambes.  Napoléon,  qui  faisait  le  plus  grand 
cas  du  duc  de  Montebello,  eut  avec  lui  une  entrevue 
touchante  dans  l’ilc  de  Lobau  et  témoigna  vivement  les 
regrets  que  lui  causait  la  perte  d’un  si  digne  lieutenant. 

Il  fit  transporter  son  corps  à Paris  où  on  lui  rendit,  par 
son  ordre,  les  plus  grands  honneurs.  Le  duc  de  Mon- 
Icbcllo  avait  épousé,  avant  son  élévation,  une  demoiselle 
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Müiic  : mais  jilus  lard  il  fit  annuler  ce  mariage  par  le 
divorce;  et  devenu  maréchal,  il  épousa  M*'“  de  Guéhéneuc, 
fille  d’un  ancien  commissaire  des  guerres.  Apres  sa  mort, 
un  fils  de  sa  première  femme,  qui  réclamait  une  part  de 
sa  succession,  fut  déclaré  adultérin  par  les  tribunaux.  Ce 
procès  excita  vivement  l’attention  publique,  par  le  nom 
du  maréchal,  et  par  l’importance  de  la  succession,  l’une 
des  plus  considérables  qu’il  y eût  alors  en  France.  Le 
fils  aillé  du  second  mariage,  qui  porta  le  titre  de  duc  de 
Montcbello,  a été  créé  jiair  de  France  par  le  roi,  en  1 8 1 5. 
M.  René  Perin  a publié  une  Yiemililaire  deJ.  Lames,  etc., 
Paris,  1810,  in-8». 

MONTECLAIR  (Michel),  musicien,  né  à Chaumont 
en  Bassigny  en  IGGG,  mort  près  de  Saint-Denis  en  1757, 
fut  le  premier  qui  joua  de  la  cünlre-bassc  h l’orchestre  de 
l'Opéra.  On  a de  lui  : les  Fêles  de  l’été,  171  G;  Jephté, 
1751  , Daphné,  1748;  Alpliée  et  Aréthuse,  1752. 

MOINTECOPiYIIVO  (Jean  de),  religieux  de  l’ordre 
des  frères  mineurs , et  missionnaire  catholique  en  Tar- 
tarie,  dans  le  moyen  âge,  était  né  vers  1247,  et  fut  en- 
voyé prêcher  la  foi  dans  l’Orient,  par  le  pape  Nicolas  IV, 
en  1288.  Il  se  rendit  d’abord  en  Perse,  pour  remettre  au 
roi  Argoun  une  lettre  du  souverain  pontife  ; il  s’arrêta 
quelque  temps  à Tau  ris,  et  partit  de  celle  ville,  en  1291 , 
pour  passer  dans  l’Inde.  11  y séjourna  pendant  15  mois, 
dans  la  compagnie  d’un  marchand,  nommé  Pierre  de 
Lucalongo,  et  de  Nicolas  de  Pisloic,  de  l’ordre  des  frères 
prêcheurs  : ce  dernier  y mourut,  et  fut  enterré  dans  une 
église  de  Saint-Thomas.  Jean  île  Montecorvino  baptisa 
dans  cet  endroit  une  centaine  de  personnes;  puis  s’avan- 
çant plus  à l’Orient,  avec  le  compagnon  qui  lui  restait, 
il  vint  dans  le  Kalai  ou  l’empire  du  grand  kan,  c’est-à- 
dire  dans  la  Chine  septentrionale.  11  remit  au  souverain 
des  Tartarcs  une  lettre  du  pape,  qui  l’engageait  à embras- 
ser le  christianisme  ; mais  ce  prince  était  trop  attaché  à 
l’idolâtrie  pour  suivre  ce  conseil.  Montecorvino  demeura 
privé  du  secours  de  scs  confrères  pendant  11  ans,  après 
lesquels  un  franciscain  de  Cologne,  nommé  Arnold,  vint 
le  rejoindre.  Jean  avait  mis  G années  à bâtir  une  église 
dans  la  ville  de  Kan-Balikh  , c’est-à-dire,  dans  la  ville 
royale,  ou  la  capitale  de  l’empire  des  Tartarcs.  11  y avait 
meme  construit  un  clocher,  où  furent  placées  5 cloches 
que  l’on  sonnait  à toutes  les  heures,  pour  appeler  les 
jeunes  néophytes  aux  offices.  11  avait  baptisé  environ 
0,000  personnes;  cl  il  en  eût  baptisé  plus  de  50,000, 
sans  les  tracasseries  qu’il  éprouva.  Il  mourut  en  1550. 
Montecorvino  lisait,  écrivait  et  prêchait  en  inogol.  Il 
avait  traduit  le  Nouveau  Testament  en  cette  langue. 

MOIMTECUCULLI , ou  plus  exactement  MONTE- 
CUCCOLl  (Sébastien  de),  gentilhomme  de  Ferrare,  fut 
d’abord  employé  au  service  de  rempcrcur  Chai'les-Quiul, 
vint  on  France  à la  suite  de  Catherine  de  Médicis,  cl  fut 
attaché  au  Dauphin  (premier  fils  de  François  I")  en  qua- 
lité d’échanson.  Il  accompa^iail  ce  prince  dans  un  voyage 
sur  le  Rhône,  au  milieu  de  l’été  de  1556  ; à Tournon,  le 
Dauphin  s’élanl  échauffé  eu  jouant  à la  paume,  demanda 
de  l’eau  fraîche,  que  Monlccuculli  lui  présenta  dans  un 
vase  de  terre  : il  en  but  avec  avidité,  tomba  malade,  et 
mourut  au  bout  de  4 jours.  Monlccuculli,  ajijiliqué  à la 
question,  déclara  qu’il  avait  empoisonné  le  Dauphin  à 
l’insligalion  d’Antoine  de  Lèt  e cl  de  Ferdinand  de  Gon- 


zague, deux  des  plus  habiles  généraux  de  Charles-Quinl. 
Il  fut  condamné  à être  traîné  sur  la  claie,  puis  écartelé. 
L’arrêt  fut  exécuté  à Lyon  le  7 octobre  1556.  Montecu- 
culli  cependant  n’était  point  coupable  du  prétendu  crime 
dont  les  tortures  lui  avaient  arraché  l’aveu,  et  tous  les 
historiens  impartiaux  ont  reconnu  que  le  Dauphin  était 
mort  d’une  pleurésie  déterminée  par  l’eau  fraîche  qu’il 
avait  bue  abondamment.  On  trouve  l’arrêt  rendu  contre 
Monlccuculli  dans  le  tome  IV  des  Mémoires  d’ÉUit,  et 
dans  les  pièces  juslitîcativcs  des  Mémoires  de  du  Bellay, 
édition  de  Lambert,,  tome  IV.  — Chaules,  comte  de 
MONTECUCULLI,  a traduit  du  grec  en  latin,  et  le  comte 
François,  son  frère,  du  latin  en  italien,  le  traité  de  la 
Physionomie,  de  Polémon,  Venise,  1652,  in-8". 

MONTECUCULLI  (Raymond),  un  des  plus  illustres 
capitaines  des  temps  modernes,  né  en  1608,  d’une  famille 
distinguée  du  duché  de  Modène,  fil  scs  jircmièrcs  armes 
fort  jeune,  comme  volontaire,  dans  l’armée  autrichienne, 
sons  Ernest  Monlecuculli,  sou  oncle,  général  d’artillerie. 
Il  passa  par  tous  les  grades,  servit  dans  plusieurs  armes, 
cl,  comme  Turenne,  affectionna  particulièrement  la  cava- 
lerie. Le  premier  commandement  important  qu’il  obtint 
fut  celui  de  2,000  chevaux,  avec  lesquels  il  surpiil  et 
battit  les  Suédois  en  Silésie;  il  avait  alors  environ 
50  ans.  L’année  d’après,  1659,  le  fameux  Baunier,  l’un 
des  meilleurs  élèves  de  Gustave-Adolphe,  vengea  l’armée 
suédoise,  battit  Montccuculli  à lloeckirch  et  le  lit  prison- 
nier. Pendant  deux  années  que  dura  sa  captivité,  il  étu- 
dia la  théorie  de  l’art  dans  la  pratique  duquel  il  était  déjà 
avancé.  En  IGiG  il  rentra  en  Silésie,  et  ayant  joint  l’ar- 
mée de  Jean  de  Wcrlh,  poussant  devant  lui  les  Suédois, 
il  leur  fit,  presque  sans  combattre,  évacuer  la  Bohême. 
Après  la  paix  de  Westphalie  il  parcourut  la  Suède,  fit 
ensuite  un  voyage  dans  sa  patrie,  pendant  lequel  il  eut 
le  malheur,  dans  un  tournoi  célébré  pour  les  noces  du 
duc  de  Modène,  de  tuer  d’un  coup  de  lance  un  de  scs 
amis  (le  comte  Manzani).  De  retour  en  Allemagne,  il  fut 
élevé  au  grade  de  général,  cl  marcha  au  secours  de  Casi- 
mir, roi  de  Pologne,  que  Ragulzki,  aidé  des  Suédois, 
avait  obligé  de  quitter  Cracovie.  Monteeuculli  rciiril  cette 
capitale.  Le  roi  de  Danemark  avait  fait  une  diversion 
heureuse  en  sa  faveur;  mais  peu  de  temps  après  il  fut 
lui-méme  assiégé  dans  Copenhague,  et  Montccuculli  dut 
aller  le  dégager.  La  paix  rétablie  dans  le  Nord  (IGGI),  il 
fut  envoyé  en  Hongrie  contre  les  Turcs,  et  gagna  sur  eux 
la  bataille  de  Saint-Gothaid,  le  10  août  1664.  La  paix 
fut  la  suite  de  cette  victoire,  qui  valut  à Monlccuculli  les 
plus  hautes  récompenses.  En  1675,  ayant  reçu  ordre  de 
conduire  des  secours  aux  Hollandais,  il  se  trouva  pour  la 
première  fois  en  jirésencc  de  Turenne,  qui  ne  put  l’cin- 
péchcr  de  faire  sa  jonction  avec  le  prince  d’Oi  ange.  En 
1675  il  fut  de  nouveau  ojiposéà  Turenne.  Celte  dernière 
campagne  des  deux  rivaux  sera  toujours  mémorable  par 
la  mort  de  l’un  et  la  retraite  de  l’autre.  Monlccuculli 
mourut  à Linlz  le  16  octobre  168-1,  comblé  d’honneurs. 
Il  a laissé  des  Mémoires  sur  la  guerre,  écrits  en  italien, 
jiubliés  pur  Hcni'i  de  Huyzcn,  Cologne,  1704,  in -12;  tra- 
duits en  latin  sous  le  Jitre  de  ; CommeiUarii  bellici, 
Vienne,  1718,  in-foL,  figures,  cl  en  français  par  Jacques 
Adam  de  l’Académie  française.  On  eonuail  encore  do 
Monlccuculli  un  Traité  sur  l’art  de  réyucr.  Scs  OFuvrcs 
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oui  etc  publiées  cii  ilalicii,  avec  des  noies  d’Ugo  Foscolo, 
Milan,  1807-08,2  vol.  grand  in-fol.  Celte  édition  n’a  été 
tirée,  dit-on,  qu’à  170  exemplaires;  mais  cette  édition 
magnifiijue  est  très-inférieure  pour  la  correction  du  texte 
et  pour  les  notes  à celle  qu’a  donnée  M.  Jos.  Grassi,  Tu- 
rin, 1821,  2 vol.  iu-8". 

MOINTEFELTllO  (BoxcontecITaddeo,  comtes  de), 
furent  la  souche  de  la  famille  de  ce  nom,  d’où  sont  sortis 
les  comtes  devenus  ensuite  ducs  d’Urbin.  Ils  descen- 
daient d’une  branche  des  comtes  de  Carpegiia,  laquelle 
ayant  acquis  le  château  do  Montefeltro  (dans  la  Marche 
d’Ancône),  en  prit  le  nom.  Boncontc  cl  Taddeo  se  firent 
agréer  en  1228  à la  bourgeoisie  de  llimini,  ville  alorssous 
un  régime  républicain.  Le  premier  embrassa  le  parti  gi- 
belin, le  second  s’attacha  au  jiarti  guelfe. 

MONTEFELTRO  (Guiuo,  comte  de),  seigneur  de 
Fisc  et  d’Urbin,  fut  choisi  pour  chef  par  les  Gibelins  du 
pays  entre  Ancône  et  Bologne,  lors  de  la  gucri'equi  éclata 
dans  Bologne,  en  1272,  entre  les  ])arlisans  de  l’Empereur 
cl  ceux  du  pape.  11  développa  dans  cette  guerre  de  grands 
talents  militaires,  et  battit  les  Guelfes  à plusieurs  reprises. 
En  1290,  les  Pisans,  accablés  par  les  forces  supérieures 
des  Florentins,  des  Lucquois  cl  des  Génois,  invitèrent 
Guido  à SC  niettrc  à leur  tète,  le  tiéclarèrcnt  seigneui-  de 
la  ville,  cl,  sous  sa  conduite,  reprirent  les  forts  et  le  ter- 
ritoire que  leurs  ennemis  leur  avaient  enlevés.  Guido 
commanda  dans  Fisc  jusqu’en  1295,  où  il  procura  à 
celte  ville  une  paix  honorable.  De  retour  à Montefeltro, 
il  s’empara  de  la  ville  d’Urbin,  qui  fut  plus  tard  la  capi- 
tale des  Etalsdc  sa  famille. et  en  129C,  n’ayant  plus  d’en- 
nemis .à  combaltrc,  il  |)rit  l’habit  de  l’ordre  de  Saint- 
François.  On  ignore  l’époque  sa  mort. 

MONTEFELTRO  (FaÉüÉhic  1"'  de),  fils  du  précé- 
dent, qui  lui  avait  succédé,  en  1290,  dans  la  seigneurie  de 
ses  fiefs,  continua  d’avoir  la  direction  du  parti  gibelin 
dans  la  Marche  d’Ancône  cl  la  Romagne,  réunit  de  gré  ou 
de  force  jdusicurs  villes  à scs  États,  fut  excommunié  par 
le  pape,  cl  massacré  dans  une  insurrection  suscitée  contre 
lui  à Urbin,  en  1522. 

MONTEFELTRO  (Sper  ANZA  de),  cousin  du  précé- 
dent, seul  héritier  de  celle  maison  qui  eût  conservé  sa  li- 
berté après  la  catastiophe  de  Frédéric,  réussit  à faire 
rentrer  sous  son  obéissance  les  villes  de  Ferme,  d’Osimo 
et  de  Fabbriano,  et  partagea  plus  tard  (1521)  avec  le 
jeune  Nolfo,  fils  du  même  Frédéric,  la  seigneurie  d’Ur- 
bin : mais  la  jalousie  du  pouvoir  les  ayant  divisés  en 
1555,  Speranza  fut  contraint  de  céder  tous  ses  droits  à 
son  associé. 

MONTEFELTRO  (Nolfo  de),  dont  nous  venons  de 
parler,  soutint  de  longues  guerres  en  Romagne,  com- 
manda les  Fisans  dans  la  campagne  qu’ils  entreprirent  en 
1512  contre  les  Florentins,  cl  fut  plus  tard  dépossédé  de 
scs  États  ])ar  le  cardinal  Egidio  Alborno,  que  le  pape 
avait  envoyé  en  Italie  pour  recouvrer  le  patrimoine  de 
l’Église. 

MONTEFELTRO  (Antonio  de),  seigneur  d’Urbin, 
recouvra  l’héritage  de  Nolfo  en  1575,  fut  constamment 
attaché  au  parti  gibelin,  soutint  plusieurs  guerres  contre 
les  Malatcsii,  chefs  du  jiarli  guelfe,  et  mourut  en  1101. 

MONTEFELTRO  (Gimdo-Antonio  de),  fils  du  pré- 
cédent, lui  succéda,  enleva  la  ville  d’Assisc  à Braccio  de 


Montone,  qui  demeura  maître  du  château,  fut  ensuite  dé- 
fait par  Ficcinnino,  cl  mourut  en  1115. 

MONTEFELTRO  (Oddo-Antonio  de),  fils  et  succes- 
seur du  précédent,  sc  rendit  odieux  à ses  vassaux  par 
ses  débauches  cl  sa  tyrannie,  cl  fut  massacré  en  1114. 

MON.TEFELTRO  (Frédéric  11  de),  premier  duc 
d’Urbin,  frère  du  précédent,  lui  succéda  en  1111,  sc  ren- 
dit recommandable  par  la  protection  qu’il  accorda  aux 
lettres  et  aux  arts,  cul  à soutenir  plusieurs  guerres  con- 
tre Sigismond  Malatesli,  le  vainquit  dans  diverses  ren- 
contres, fut  élevé  à la  dignité  de  ducd’ürbin  parSixtelV, 
dont  le  neveu,  Jean  de  la  Rovère,  avait  épousé  sa  seconde 
fille,  seconda  ce  pape  dans  tous  ses  projets  ambitieux,  et 
mourut  en  1182. 

MONTEFELTRO  (Guid’  Ubaldo  de),  fils  du  précé- 
dent, le  dernier  des  ducs  d’Urbin  de  sa  maison,  fut  un 
prince  doux  et  pacifique,  ami  des  lettres  et  des  arts.  In- 
férieur à son  père  cl  à ses  aïeux  quant  à la  gloire  mili- 
taire, il  l’cmjiorta  sur  eux  par  sa  munificence  et  par  la 
douceur  de  son  gouvernement.  11  fit  la  guerre  avec  peu 
de  succès,  soit  pour  lui-même,  soit  comme  condottiere  au 
service  d’auties  princes.  Expulsé  de  son  duché  d’Urhin 
par  César  Dorgia  en  1502,  il  en  reprit  jiossession  la  même 
année,  et  mourut  en  1508.  N’ayant  point  d’enfants,  il 
avait  adopté  François-Marie  de  la  Rovère  (fils  de  sa  soeur 
cl  neveu  du  pape  Jules  II),  qui  lui  succéda,  et  dont  les 
descendants  conservèrent  le  duché  d’Urbin  jusqu’en 
1651.  La  Vie  de  Guid’  Ubaldo  a été  écrite  en  latin  par 
Balthasar  Casliglionc. 

MONTEGGIA  (Jean-Baptiste),  célèbre  chirurgien, 
né  le  8 août  1762,  à Laveno,  joli  village  situé  sur  les 
bords  du  lac  Majeur  dans  la  haute  Italie,  fit  ses  pre- 
mières études  à Fallanza,  et  s’éleva,  pour  ainsi  dire,  île 
lui-même,  car  son  père,  cm  ployé  dans  les  ponts  cl  chaus- 
sées, s'occupa  peu  de  son  éducation.  11  vint  à Milan  en 
1779;  et,  comme  il  annonçait  de  grandes  dispositions 
jiour  les  sciences  naturelles,  il  fut  admis  au  nombre  des 
élèves  en  chirurgie  du  grand  hôpital.  Il  sc  rendit  ensuite 
à l’université  de  Favie,  où  il  obtint  ses  grades  après  avoir 
soutenu  avec  éclat  scs  examens.  A 24  ans,  il  publia  des 
observations  anatomico-pathologiqucs,  aussi  intéressantes 
parles  recherches  nouvelles  et  utiles,  que  par  une  lati- 
nité qui  rappelle  celle  de  Celse.  Monteggia,  après  11  ans 
de  noviciat  dans  le  grand  hôpital  de  âlilan,  fut  nommé, 
en  1790  aide-major,  et  ensuite  prosectcur  d’anatomie.. 
En  1791,  le  gouvernement  lui  donna  la  jilace  de  médecin 
des  prisons;  il  avait  alors  29  ans;  il  publia  cette  même 
année  l’excellent  traité  de  Fritz,  sur  les  maladies  syphi- 
litiques, qu’il  avait  traduit  de  l’allemand.  Il  commença 
en  1800  à publier  son  savant  ouvrage  intitulé:  Chirur- 
giche  istiluzioni.  Dès  l’année  1794,  il  avait  publié  une 
lettre  intéressante  sur  l’extirpation  du  cancer  de  l’utérus, 
opération  que  le  professeur  Osiander  de  Gœllinguc  a 
aussi  rendue  publique  en  1808,  en  l’annonçant  comme 
sa  découverte  propre.  Une  pratique  très-étendue  , scs 
devoirs  à l’hôpital  cl  l’élude  lui  laissaient  encore  quelques 
moments  qu’il  consacrait  à visiter  et  à soulager  les  [lau- 
vres  infirmes.  Monteggia  mourut  le  17  janvier  1815.  Les 
jirincipaux  écrits  de  Monteggia  sont:  Fascicoli  pntliolo- 
(jici,  Milan,  1780,  in-8°;  Compendia  sopra  le  malatie 
venerie,  (radotlo  dalkdcsco,  Milan,  1791,  in-S";  Anna- 


MON 


MON 


( loa  ) 


tazioni  praliche  sopra  î mali  vcnerei,  Milnn,  1794,  in-8®. 

MOWTÈGRE  (Antoine-François  JEiMN  de),  méde- 
cin, né  h Bclley  le  G mai  1779,  prit  le  parti  des  armes 
en  sortant  du  collège,  alla  ensuite  à Paris  étudier  la  mé- 
decine, et  y reçut  scs  grades  ; mais  n’ayant  iioinl  de 
clientèle,  il  accepta  une  place  d’ingénieür  du  cadastre, 
qn’il  exerça  quelque  temps  en  province.  Dégoûté  de  cet 
emploi,  il  revint  dans  la  capitale  avec  la  résolution  de  se 
consacrer  entièrement  à l’art  qui  avait  été  l’objet  de  scs 
prcmièi'cs  éludes.  En  1810,  il  prit  la  direction  de  la  Ga- 
zelle de  snitlé  ; et  cette  feuille,  qui  depuis  jilusieurs  an- 
nées n’était  qu’un  dépôt  de  charlatanisme,  devint  bientôt 
sous,sa  plume  un  des  journaux  scientifiques  Içs  plus  in- 
téressants. En  1818,  Montegre  partit  pour  Saint-Domin- 
gue, où  depuis  quelque  temps  il  avait  le  dessein  d’aller 
jiorter  les  lumières  de  l’Europe,  eii  même  temps  qu’il 
étudierait  les  véritables  caractères  de  la  fièvre  jaune  en- 
démique dans  ces  jiarages.  Accueilli  par  Pélhion,  prési- 
dent de  la  république  d'Haïti,  il  fut  bientôt  atteint  du 
lléau  dévastateur  qu’il  venait  reconnaître  cl  combattre, 
et  mourut  au  Port-au-Prince  lè  14, septembre  de  la  même 
année.  Outre  scs  articles  dans  la  Gazette  de  santé,  on  a 
de  lui  : Du  inagnélisme  animal  et  de  ses  partisans,  ou 
Ilecucit  de  pièces  importantes  sur  cet  ohjct , etc.,  1812, 
in-8“  ; Expériences  sur  la  dujeslion  dans  l’homme,  etc., 
1814,  in-8"j  Examen  rapide  du  (jouvmwmenl  des  liour- 
bons  en  France,  depuis  le  mois  d’avril  1814  jusqu’au 
mois  de  mars  1815,  1815,  in-8";  Traité  analytique  de 
toutes  les  affections  hémorroïdales,  1819,  in-8",  inséré  au 
mol  IJémorroïdcs  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales, auquel  lllonlègre  a fourni  d’autres  articles  ; des 
Mémoires  lus  à l’Académie  des  sciences,  sur  la  digestion, 
le  vomissement,  et  sur  les  habitudes  des  lombrics  on  vers  de 
terre.  Ce  médecin  était  un  très-bon  physiologiste.  Son 
Eloge,  par  M.  Colombct,  est  dans  l’Abeille  haïtienne  du 
1"  octobre  1818. 

3I01MTEGUT  (Jeanne  de  SEGI.A,  dame  de),  née  le 
25  octolire  1709,  à Toulouse,  où  elle  mourut  le  17  juin 
1752,  a laissé  des  poésies  parfois  galantes,  jiliis  souvent 
morales  et  ebrétiennes,  où  l’on  trouve  de  la  ilouccur,  du 
naturel,  de  la  facilité.  Elle  cacbail  scs  talents  avec  autant 
de  soin  que  d’autres  en  mettent  .à  les  faire  briller.  Un 
homme  d’esprit  disait  : « C’est  la  seule  femme  à qui  je 
pardonne  d’élre  savante.  » On  a recueilli  ses  OEuvres, 
Palis,  1708,  2 vol.  in-8". 

mOINTEGL’T  (Jean-François  de),  fils  de  la  précé- 
dente, conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  nédanscelle 
ville  en  1750,  mort  à Paris  sur  l’échafaud  rév'olulion- 
naire  en  1791,  fut  lié  avec  les  littérateurs  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps  notamment  avec  Marmonlel,  com- 
posa des  poésies  et  en  inséra  quelques-unes  dans  les 
oeuvres  de  sa  mère,  dont  il  fut  l’éditeur  cl  dans  le  recueil 
de  l’acailémic  des  Jeux  Floraux. 

MOINTEIL.  Voyez  ADIIÉJI  VR. 

moiNTEIRO-DA-ROCIIA  (Joseph),  mathématicien 
(lortugais,  naquit,  vers  1755,  dans  la  jirovincc  de  .Minho. 
Elevé  au  collège  ries  jésuites,  il  se  distingua  par  des 
progrès  si  étonnants,  que  scs  supérieurs  l’engagèrent  h 
entrer  dans  leur  ordre.  Monleiro  y consentit;  mais  les 
jésuites  aj  ant  été  expulsés  du  royaume  quelques  années 
après,  il  se  fil  séculariser  et  obtint  ainsi  de  rester  dans 


sa  patrie.  Lorsque  runiversité  ilc  Coîinhre  fui  réformée 
|)ar  Pomhal,  Monteiro  y fut  chargé  d’une  ries  principales 
chaires.  Il  dirigea  longtemps  l’observatoire  de  celle  ville, 
cl  fut  le  rédacteur  deséphémérides  qui  y ont  été  publiées. 
Ce  savant  avait  été  nommé  précepteur  de  don  Pédro  et 
de  don  Miguel,  mais  il  n’en  exerça  jamais  les  fonctions. 
Monteiro  mourut  en  1819.  Il  était  membre  de  rAcadémic 
de  Lisbonne  et  de  plusieurs  antres  sociétés  savantes. 
Monteiro  a laissé  des  Mémoires  sur  l’astronomie  pratique, 
qui  ont  été  traduits  en  français  par  M.  Manocl  Pédro  de 
Mcllo,  Paris,  1808,  in-8". 

MOINTELATICI  (L'bai.do),  chanoine,  de  la  congré- 
gation de  Latran,  naquit  à Florence,  en  1692,  cl  se  dis- 
tingua par  l’étendue  et  la  variété  de  scs  connaissances. 
Versé  dans  les  sciences  ecclésiastiques,  il  les  professa 
pendant  plusieurs  années  à Pisloic,  à Ficsoli,  à Brescia 
et  à Milan,  avec  tant  de  succès,  qu’en  1747,  il  fut  décoré 
du  litre  d'abbé  privilégié,  et  qu’il  obtint  l’abbaye  de  Saint- 
Pierre,  in  casa  nuovu,  près  de  Latcrina.  Ce  fut  là  qu’il 
prit  le  goût  de  l’agriculture,  et  qu’il  en  fit  une  étude  par- 
ticulière. Obligé,  en  1751  , de  retourner  à Florence, 
pour  des  raisons  de  santé,  il  conçut  l idéc'd’y  établir  une 
académie,  dont  l’objet  serait  de  s’occujicr  d’économie 
rurale  : il  parvint  à réaliser  ce  projet  par  le  crédit  du 
comte  Emmanuel  de  Ricbccourt,  alors  premier  ministre. 
L’cmjicrcur  Léopold  II  en  favorisa  l’érection  , lorsqu’il 
devint  grand-duc  de  Toscane.  Il  fil  prendre  à celle  aca- 
démie le  nom  de  Société  royale  economique  des  Georgo- 
philes  de  Florence.  L’abbé  Montclaliei  entreprit,  en  1765, 
un  voyage  en  Allemagne.  Son  but  était  d’y  visiter  les 
établissements  d’agriculture,  d’en  observer  les  méthodes 
cl  les  diverses  pratiques , d’examiner  les  machines  em- 
ployées h la  culture,  de  les  faire  dessiner,  et  enfin  de 
publier  un  Dictionnaire  raisonné  de  celle  science,  qu’il 
avait  composé  avec  le  docteur  Saverio  Manctti.  Il  cul,  à 
Vienne,  l’honneur  d’clrc  présenté  à l’impératricc-rcinc, 
dont  il  reçut  un  accueil  jdein  de  bienveillance.  Elle  le 
chargea  de  parcourir  les  divers  terrains  de  la  Slyrie  et  de 
la  Carinthie,  pour  y voir  des  plantations  de  mûriers, 
qu’on  avait  formées  par  les  ordres  de  S.  M.  11  s’acquitta 
de  celle  eommission  , à la  satisfaction  de  l’impératrice, 
qui  lui  fournil  les  moyens  de  continuer  scs  voyages , et 
de  remplir  utilement  les  vues  qui  les  lui  avaient  fait  en- 
treprendre. Il  ne  revint  à Florence  que  vers  la  fin  de 
1764,  muni  de  bons  mémoires  et  de  nombreuses  notes; 
cl  il  continua  scs  travaux,  malgré  les  incommodités  qui 
altérèrent  sa  santé,  cl  alTaiblircnl  sa  mémoire.  Une  atta- 
que d’apoplexie  mit  fin  à ses  jours,  en  septembre  1770. 
II  a publié  : lingionamento  sopra  i mezzi  più  necessarj 
per  far  riforirc  l’agricollura , colla  relazione  deli’  erba 
orobanche. 

MÜKTÉLÉGIER  (Jean -Gabriel  de  BEHNOX, 
comte  de),  né  en  1754,  entra  aux  mousquetaires  en 
1755,  fut  succcssivcniciil  capitaine  de  cavalerie,  licutc- 
nanl-coloncl  de  chcvaii-légers,  cl  maréchal  de  camp  sous 
Louis  XVI.  Il  obtint  la  croix  de  Saint-Louis  en  1778; 
Louis  XVllI  le  nomma,  en  1825,  commandeur  de  cet  or- 
dre cl  cordon  rouge.  Les  dernières  années  de  ce  vieillard 
furent  toutes  à la  religion.  Son  médecin  qui  était  pro- 
testant, croyant  qu’il  s’assoupissait,  lui  demanda  s’il  sen- 
tait le  besoin  du  repos?  « Non,  répondit  le  malade,  je 


MON 


MON  ( 199 


priais  Dieu  qu’il  vous  cclairâl.  » Il  mourut  le  i 1 octo- 
lirc  1833,  au  château  de  Montclégicr,  i)rès  de  Valence, 
doyen  des  officiers  de  l’ rance. 

MO.VTELEGIER  (I  e COmlcGASPARD-GABniEL-ADOL- 
riiE  DERNON  de),  général  français,  né  en  1780,  fils  du 
précédent.  Jeté  coininc  simple  soldat  dans  les  rangs  de 
l’armée,  en  1797,  il  passa  en  Égypte,  dans  un  régiment 
de  Inissai'ds.  Son  inirépidité  le  fit  nommer  sous-lieute- 
nant sur  le  cham|)  de  bataille  de  Redisi,  où  il  avait  reçu 
deux  coups  de  sabre.  Aux  Pyramides,  il  fut  le  premier 
qui  entra  dans  les  retranelicmcnts  ennemis.  Il  devint 
ensuite  aide  de  camp  du  général  Davou^t,  et  se  distingua 
au  combat  de  Tlièbcs,  livré  le  24  pluviôse  an  vu  (12  fé- 
vrier 1799).  Ayant  eu,  au  plus  foi  t de  l’alTairc,  un  che- 
val tué  sous  lui,  il  conserva,  quoique  blessé,  assez  de 
présence  d’esprit  pour  se  saisir  du  cheval  d’un  mameluk, 
et  sortir  ainsi  de  la  mêlée.  Rléher  le  nomma  capitaine  en 
1800.  Revenu  en  France,  Montélégier  futattaché  à l’état- 
major,  puis  nommé  successivement,  en  1806,  chef  d’es- 
cadron et  colonel.  Il  servit  alors  en  qualité  d’aide  <lc 
camp  du  maréchal  Lefebvre.  En  1809,  il  participa  .à  la 
campagne  contre  les  .Vutrichiens.  L’année  suivante,  il 
partit  pour  l’Espagne  et  commanda,  pendant  16  mois,  un 
régiment  de  dragons,  aux  avant-postes  du  duc  de  Dal- 
matie,  en  Estramadurc.  Nommé  général  de  brigade,  le 
30  mai  1813,  il  se  distingua  à la  bataille  de  Leipzig,  où 
il  commandait  la  première  brigade  des  dragons  venus 
d’Espagne.  Le  24  décembre  suivant,  il  culbuta  un  corps 
de  cavalerie  russe,  composé  de  2,000  hommes,  qui  avait 
pénétré  dans  Colmar.  Ce  succès  lui  valut  le  titre  de 
baron.  En  janvier  1814,  il  prit  partàla  défense  des  Vos- 
ges, repoussa  différents  partis  de  Cosaques  qui  parcou- 
raient ce  département,  et  fut  blessé  à Bricnne.  Monté- 
légicr  fut  le  premier  officier  général  qui  arbora  la  cocarde 
blanche,  en  1814,  et  qui  se  rcmlit  à Livry  au-devant  du 
comte  d’.Artois.  Il  fut,  à cette  occasion  nommé  officier  do 
la  Légion  d’honneur,  dont  il  était  chevalier  depuis  1806. 
Lors  du  retour  de  Napoléon,  il  suivit  à Gand  le  duc  de 
Bcrri,  qui  l’avait  choisi  pour  aide  de  camp.  Promu  au 
grade  de  lieutenant  général,  en  1821,  il  fut,  la  même 
année,  un  des  principaux  témoins  à charge,  dans  le  pro- 
cès de  la  conspiration  du  19  août  1820.  Ses  dépositions 
lui  suscitèrent  de  nombreux  ennemis;  il  eut  un  duel  avec 
le  colonel  Barbier  Dufay  qui  le  blessa  à l’épaule  d’un 
coup  d’épée.  Nommé  inspecteur  d’infanterie,  en  1822,  il 
partit  l’année  suivante  pour  la  Corse,  avec  la  qualité  de 
gouverneur  de  l’ileoù  il  se  fit  généralement  estimer.  11  y 
mourut  le  2 novembre  1826. 

3IONTELONGO  (Guégoire  de),  cardinal,  se  fit  re- 
marquer dans  le  13®  siècle  comme  un  des  principaux  ad- 
versaires de  l’cmpcrcur  Frédéric  11.  Nommé  légat  du 
pape  Grégoire  IX  en  Lombardie,  il  acquit  une  grande  in- 
fluence dans  les  conseils  de  la  république  de  Milan  , en- 
rôla des  prêtres  et  des  moines  dans  les  troupes  lom- 
bardes, coniluisit  cette  armée  guelfe  contre  Ferrare,  en 
1240,  et  s’empara  de  cette  place.  En  1247,  il  délivra 
Parme  assiégée  par  Fréiléric  II,  et  remporta,  l’année  sui- 
vante, une  victoire  signalée  sur  ce  prince.  11  fut  nommé 
par  le  pape  Innocent  IV,  patriarche  d’Aquiléc  en  1262, 
et  mourut  peu  de  temps  apres. 

MüNTE.H.VGNO  (Buonaccorso  da),  gonfalonnier  de 


Pistoie,  sa  patrie,  en  1364,  fut  un  des  plus  heureux  imi- 
tateurs de  Pétrarque,  auquel  il  survécut  quelques  an- 
nées, et  l’un  des  auteurs  qui  s’appliquèicnt  à perfection- 
ner la  langue  toscane.  Ses  poésies  kalicnnes  ont  été 
plusieurs  fois  imprimées  : une  des  bonnes  éditions  est  celle 
de  Florence,  1718. 

MONTEMAGNO  ( Buonaccorso  da  ) , le  jeune,  a 
laissé  quelques  sonnets  imprimés  avec  ceux  de  son  aïeul. 
Il  était  non-seulement  poêle,  mais  orateur  et  juriscon- 
sulte; il  professa  pendant  quelque  temps  le  dioit  à l’a- 
cadémie de  Florence,  et  fut  élu  juge  de  l’un  des  quar- 
tiers de  cette  ville.  11  mourut  le  16  décembre  1429.  On  a 
conservé  de  lui  quelques  discours  latins  et  italiens. 

MOIVTEMAYOII  (George  de),  poète  célèbre,  regardé 
comme  l’inventeur  du  genre  pastoral  en  Espagne,  naquit 
vers  1620  à Montemor,  petite  ville  du  Portugal,  d’une  fa- 
mille obscure.  Enrôlé  très-jeune  dans  un  bataillon  de 
milice,  il  y prit  le  nom  de  sa  ville  natale,  le  seul  sous  le- 
quel il  soit  connu.  Un  goût  naturel  le  portait  vers  les 
arts.  Il  cultiva  la  musique,  parvint  à se  faire  admettre 
au  nombre  des  chanteurs  delà  chapelle  de  l’infant,  de- 
puis Philippe  11,  et  suivit  ce  prince  dans  scs  voyages  en 
Italie,  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas.  Bientôt  fami- 
liarisé avec  l’idiome  castillan,  il  rado[)ta  de  préférence 
au  portugais.  L’amour  le  rendit  poète.  Montemayor  cé- 
lébra sa  bicn-aiméc,  sous  (e  nom  de  Marfda,  dans  des 
vers  harmonieux  , naturels,  et  qui  contribuèrent  à épu- 
rer le  goût  de  ses  contemporains,  auxquels  on  reprochait 
justement  l’enflure  et  l’exagération.  A son  retouren  Es- 
pagne, il  trouva, sa  maîtresse  mariée,  et  c’est  à cette  oc- 
casion qu’il  composa  le  célèbre  roman  pastoral  la  Diana, 
où  il  a exprimé  les  divers  sentiments  dont  il  était  agité. 
Sa  ré[)utalion  lui  fit  obtenir  un  emploi  honorable  à 
la  cour  de  Portugal,  et  il  mourut  à Lisbonne  le  26  fé- 
vrier 1662.  La  Diana  a eu  un  grand  nombre  d’édi- 
tions, dont  la  jilus  récente  est  celle  de  Madrid,  1796, 
in-8°.  Ce  roman  en  vers  castillans  a été  traduit  en  latin, 
en  hollandais  et  en  français,  par  Nie.  Colin,  Gab.  Cha- 
puis,  Pavillon,  Abr.  Remy,  Ant.  Vilray,  Levayer  de 
Marsilly.  On  en  trouve  l’analyse  dans  \à  Bibliothèque  des 
Romans,  dans  Vllistoirc  de  la  Littérature  espagnole,  par 
M.  Sismondi,  tome  III.  Les  autres  productions  de  Mon- 
temayor ont  été  recueillies  sous  le  titre  de  Cancionero, 
Saragosse,  1661,  souvent  réimprimé. 

MOINTEBIEULO  (Jean-Étienne),  littératcuret poète, 
né  à Tortone  en  1616,  employa  20  années  à recueillir 
tous  les  mots  italiens,  h on  déterminer  les  différentes  ac- 
ceptions par  des  exemples  tirés  des  meilleurs  auteurs, 
et  publia  ensuite  : Dette  frasi  toscane  lit).  XII,  Venise, 
1666,  in-fol,;  reproduit  en  1694,  sous  ce  titre  plus 
étendu  : Tesoro  délia  lingua  toscana,  nel  quale,  con  au- 
torità  de’  più  approvati  scrülori  copiosamente  s’inseg- 
7iana,  etc.,  etc.  Le  libraire  s’est  borné  dans  cette  édition 
prétendue  nouvelle  à changer  le  frontisjjice  et  à ajouter 
une  épître  dédicatoire.  Monlemerlo  mourut  en  1672,  lais- 
sant manuscrit  un  poème  intitulé:  de  6’esG's  apostolorum, 

3IONTE3IE11LO  (Nicolas)  , fils  du  précédent,  est 
auteur  d’une  histoire  de  la  ville  de  'l’orlone , sous  ee 
titi'e  : Baccogliamento  di  nuova  istoria  délia  cillà  di  Tor- 
<o?irt,  etc.,  1818,  in-4<>. 

MONTERCIII  (Joseph),  garde  du  cabinet  des  mé- 
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daillcs  du  cardinal  Carpegna,  en  a publie  un  choix,  sons 
ce  titre  : Scella  de’  medaglioni piîi  rari,  etc.,  Uonic,lfl79, 
in-4'>.  On  attribue  les  explications  à J.  P.  Bcllori,  parce 
que  l’auteur  parle  dans  la  9“  de  sa  description  de  la  co- 
lonne Antonine;  niais  il  y a tout  lieu  de  croire  queBel- 
lori  n’a  fourni  que  ce  seul  article  à Monicicbi.  Il  a [larii 
une  traduction  latine  de  cet  ouvrage  (Ainstcrdani,  11)85, 
in-12),  qui  est  moins  rare  que  l’original  italien. 

M01>ITEIIEAU  (PiEHRE  de),  un  des  plus  anciens  ar- 
chitectes français,  vivait  sous  le  règne  de  saint  Louis,  et 
fut  honoré  de  la  confiance  de  ce  monarque.  On  l’a  con- 
fondu mal  à propos,  avec  Eudes  île  Montreuil,  archi- 
tecte contemporain  qui  suivit  le  saint  roi  dans  son  expé- 
dition de  Syrie.  P.  de  Monlereau  construisit  à Paris  la 
chapelle  de  Vincennes,  le  réfectoire  de  St. -Martin-des- 
Champs,  le  dortoir,  la  salle  capitulaire,  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  l’Ahhaye,  St.-Germain-des-Prés  et  la 
Sic-Chapelle  (son  chef-d’œuvre).  Cet  architecte,  qui  joi- 
gnait à de  grands  talents  une  rare  probité,  mourut  en 
1266,  et  fut  enterré  dans  le  chœur  de  la  chapelle  qu’il 
avait  construite  à l'abbaye  St. -Germain.  On  y voyait 
encore  son  tombeau  avant  la  destruction  de  cet  édifice 
pendant  la  révolution. 

MONTESPAN  ( Françoise-AtiiÉiVaïs  de  ROCIIE- 
CIIOU.ART  DE  MORTEMART,  marquise  de),  née  en 
1641,  était  la  seconde  fille  de  Gabriel  de  Rochcchouart, 
premier  duc  de  iMortcmart.  Connue  d’abord  sous  le  nom 
de  M''«  deTonnay  Charente,  elle  épousa,  en  1663,  Henri- 
Louis  de  Pardaillan  de  Gondrin,  marquis  de  Moiitospan, 
d’une  illustre  famille  de  Gascogne  ; et  il  obtint  pour  elle, 
par  le  crédit  de  Monsieur,  auquel  il  était  attaché,  une 
place  de  dame  du  palais  de  la  reine.  La  marquise  de 
Montespan  parut  h lu  cour  avec  tout  ce  qu’il  faut  pour 
s’y  faire  remarquer  et  pour  plaire.  Louis  XIV,  occupé 
tout  entier  de  son  amour  pour  la  duchesse  de  la  Vallièrc, 
ne  fit  pas  d’abord  attention  à M™®  de  Montespan  : mais 
lorsque  celle-ci  se  fut  liée  avec  la  duchesse , le  roi , la 
rencontrant  souvent  chez  sa  maîtresse  et  chez  la  reine, 
remarqua  sa  conversation  piquante,  naturelle,  enjouée  ; 
insensiblement  il  se  laissa  charmer  par  la  belle  marquise, 
mordante  sans  méchanceté,  agréable  conteuse,  et  qui 
contrefaisait  plaisamment  ceux  aux  dépens  de  qui  elle 
voulait  amuser  le  monarque.  Louis  était  d’ailleurs  en- 
touré de  courtisans  ennemis  de  M™®  de  la  Vallicre,  et 
qui  s’empressaient  de  faire  valoir  les  grâces  et  la  beauté 
de  M"*«  de  Montespan.  On  s’aperçut  bientôt  de  la  liaison 
devenue  intime,  qui  existait  entre  clic  et  le  roi.  Elle  eut 
un  appartement  à peu  de  distance  de  celui  du  prince;  et 
les  courtisans  clairvoyants  n’eurent  pas  de  peine  à expli- 
quer pourquoi  l’un  et  l'autre  se  dérobaient  en  meme 
temps  au  cercle  de  la  reine  (1668).  La  sensible  la  Val- 
licrc  ne  fut  pas  la  dernière  à s’apercevoir  qu’elle  n’occu- 
pait plus  seule  le  cœur  de  Louis  : il  n’y  eut  que  la  reine 
qui  ne  voulut  pas  s’en  douter.  M”®  de  Montespan  avait 
su  la  pcrsuailcr  de  sa  vertu;  cl  la  princesse  remit  au  roi, 
avec  la  plus  grande  confiance,  une  lettre  qui  lui  ilécou- 
vrait  rinfidélité  de  son  époux  et  le  nom  de  la  complice. 
Ce  fut  en  1670,  lorsque  la  cour  conduisit  jusqu'aux 
frontières  Madame,  chargée  de  négociations  auprès  de 
son  frère,  Charles  II,  qu’éclata  la  faveur  de  M™®  de  Mon- 
tespan, Elle  fit  une  partie  du  voyage  dans  la  voiture  du 


roi  et  de  la  reine  ; et  lorsqu’elle  montait  dans  la  sienne, 
quatre  gardes  du  corj)S  entouraient  les  portières.  F/annéc 
suivante,  1671,  le  comte  de  Lauzun  fut  mis  à Pignerol, 
pour  avoir  eu  l’audace  de  se  cacher  sous  le  lit  de  M'"®  de 
Montespan,  pendant  que  le  roi  s’y  trouvait.  Deux  ans 
après,  les  filles  d’honneur  de  la  reine  furent  supprimées  ; 
on  crnl  que  cette  mesure  était  l’effet  des  craintes  de 
M"’®  de  Montespan.  Quelque  puissants  que  fussent  scs 
charmes,  clic  redoutait  dans  son  amant  le  goût  de  la  nou- 
veauté; elle  pouvait  trouver  plus  d’une  rivale  parmi  des 
jeunes  personnes  qui  se  succédaient  rapidement,  et  que 
corrompait  l'air  de  la  cour  ou  que  séduisaient  les  écla- 
tants succès  de  la  faiblesse:  mais  on  ne  doit  pas  attribuer 
uniquement  la  réforme  des  filles  d’honneur  à la  jalousie 
de  M"’®  do  Montespan.  Un  événement  malheureux  arrivé . 
à l’une  d’elles  en  fut  le  princi|)al  motif.  La  passion  du 
roi  pour  la  marquise  était  depuis  longtemps  satisfaite;  et 
plusieurs  enfants  étaient  nés  du  commerce  des  deux 
amants.  L’aîné  mourut  à l’âge  de  S ans  (1672);  le  se- 
cond fut  le  duc  du  Maine.  Louis  XIV  et  sa  maîtresse 
sentaient  le  scandale  de  la  naissance  de  ces  enfants,  fi-uits 
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d’un  double  adultère,  scandale  accru  encore  par  la  pré-^1 
sencede  la  première  amante  délaissée  dn  roi.  Aussi  vou-*"| 


premier 

lurent-ils  que  ces  naissances  et  l’éducation  des  princes 
fussent  soigneusement  cachées.  M"»®  Scarron,  connue  de- 
puis longtemps  de  M"'®  de  Montespan  . et  qui  lui  avait 
des  obligations,  fut  chargée  du  secret  ; et  dès  lors  com- 
mença sa  ptodigicusc  fortune.  Mais,  avec  le  temps,  la 
marquise,  fatiguée  de  celte  gênante  pudeur,  s’en  débar- 
rassa tout  à fait , cl  ne  prit  plus  la  peine  de  dérober  au 
public  les  fruits  nombreux  de  ses  amours.  I.ouis  XIV, 
de  son  côté,  renouvela,  pour  ces  enfants , ce  qu’il  avait 
fait  en  faveur  de  ceux  de  M*"®  de  la  Vallièrc.  L’aîné,  duc 
du  Maine,  futb^ilimécn  1673.  Les  autres  le  furent  suc- 
cessivement. Plus  lard  ces  memes  enfants  obtinrent  de 
grands  biens.  Quoique  la  duchesse  de  la  Vallière  se  fût 
convaincue  que  le  roi  ne  tenait  plus  à elle  que  par  l'ha- 
bitude et  par  le  lien  de  leurs  enfants,  son  tendre  amour 
pour  Louis  l’avait  empêchée,  pendant  plusieurs  années, 
de  SC  retirer,  et  d’éviter  ainsi  le  chagrin  cl  l'humiliation  ^ 
que  lui  causait  le  triomphe,  parfois  insolent,  d’une  rivale.  * 
Enfin  elle  quitta  la  cour,  en  avril  1674,  laissant  le  champ  | 
libre  à M*"®  de  Montespan,  qui,  n’en  ayant  plus  rien  à 
craindi'C,  lui  témoigna  la  plus  grande  affection.  L’empire  ÿ 
que  l’orgucillcusc  maîtresse  exerçait  sur  le  cœur  du  roi,  ^ 
la  fil  bientôt  prétendre  à obtenir  du  crédit,  et  de  l’auto-  ^ 
ritédans  les  affaires.  Celle  .à  qui  elle  succédait,  avait  ciiji 
la  sagesse  de  n’en  pas  désirer;  mais  la  différence  était  ^ 
grande  entre  le  caractère  et  la  passion  des  deux  maî-  - 
tresses.  L’ambition  de  M"*®  de  âlonlespan  fut  satisfaite 
elle  avait  tant  de  moyens  d’infiucr  sur  l’esprit  du  prince,  Æ 
que  les  ministres  et  les  courtisans  se  soumirent  h elle  àjP 
l’cnvi.  Louis  XIV  lui-même,  abusé  par  la  vivacité  et 
l’apparente  étourderie  de  la  maripiise,  la  montrait  aux^ 
ministres  comme  un  enfant;  et  cet  enfant  sut  tous  les 
secrets  de  l’Étal.  On  dcmamla  même,  et  l’on  suivit  plus  ,, 
d’une  fois  scs  conseils.  Ce  qui  flatta  beaucoup  encore,,. 
Aime  (Je  Monlesjian,  dans  son  nouvel  état,  ce  fut  la  facilité 
qu’elle  eut  de  satisfaire  son  goût  ardent  pour  la  magnifi- 
cence. Pendant  plusieurs  années,  le  cœur  de  Louis  XIV 
appartint  tout  entier  à la  marquise;  les  amours  passagères 
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du  roi  ne  IVmpècliaicnt  point  de  revenir  bientôt  à sa  sé- 
duisante maitrcssc.  Mais  avec  le  temps  s’amortit  la  viva- 
cité de  celte  passion.  L’âge  du  roi,  et  le  calme  d’une  lon- 
gue possession,  permirent  aux  réflexions  de  se  présenter 
à son  cs|)rit;  de  Monlcspan  sentit  aussi  des  remords. 
Dès  l’année  1C75,  commencèrent  ces  projets  de  réforme 
cent  fois  abandonnés  et  repris  cent  fois,  qui  firent  si  sou- 
vent un  supplice  d’une  liaison  qui  dura  encore  j)lusieurs 
années.  Le  repentir,  les  scrupules,  dans  l’amc  de 
Louis  XIV',  succédaient  rapidement  à l’amour;  et  pour 
ne  pas  lui  déplaire,  M”®  de  iMonIcspan  se  vit  obligée  de 
cacher  la  naissance  de  ses  deux  derniers  enfants,  avec 
autant  de  soin  qu’elle  en  avait  pris  pour  dérober  à la  cour 
l’existence  des  premiers.  Son  humeur  impérieuse,  trop 
accoutumée  à braver  l’opinion,  soulïrit  de  celte  gène;  elle 
la  montra  par  de  vifs  démêlés  avec  son  amant,  qu’elle 
ne  faisait  ainsi  que  refroidir  et  éloigner.  Une  autre  per- 
sonne entretenait  le  roi  dans  le  dessein  de  mener  une  vie 
plus  régulière.  M'”«  Scarron , devenue  M™®  de  Mainte- 
non,  d’abord  gouvernante  des  enfants  de  M™®  de  Mon- 
lcspan, puis  son  amie,  et  enfin  son  heureuse  rivale  dans 
la  confiance  de  Louis  XIV,  se  sentant  forte  d’une  répu- 
tation sans  tache,  empruntait  la  voix  de  la  religion  et  de 
la  morale  pour  ramener  Louis  de  ses  erreurs.  Les  exhor- 
tations de  M“®  de  Maintenon,  sévères,  et  cependant  tou- 
jours mesurées,  ajjpuyées  de  celles  d’autres  personnes 
j qui  s’entendaient  avec  l’adroite  favorite,  frappaient  le 
I monarque  par  leur  justesse  ; mais  habitué  depuis  long- 
I temps  à céder  à l’attrait  du  plaisir,  il  s’y  laissait  entraî- 
ner avec  M“'®dcVIontcs])an,  pour  revenir  ensuite  déjjlorer 
sa  fragilité  auprès  de  M"'®  de  Maintenon.  Telle  fut  la 
cause  de  la  jalousie  réciproque  de  la  maîtresse  et  de  la 
favorite.  Le  roi  lui-incmc  était  obligé  d’intervenir  dans 
leurs  querelles,  et  de  les  raccommoder  pour  les  voir  de 
nouveau  se  brouiller  le  lendemain.  Un  incident  suspendit 
ces  altercations;  et  le  prince,  que  se  disputaient  deux 
femmes,  se  donna  tout  entier  à une  troisième.  Le  règne 
de  cette  dernière  fut  court;  elle  mourut  en  lü81.  La  i)as- 
sion  du  roi  pour  la  duchesse  de  Fontanges  avait  été 
moins  nuisible  à M"’®  de  Maintenon  qu’à  M"’®  de  Mon- 
tespan.  La  première  ne  voulait  de  [..ouis  que  sa  con- 
fiance; et  il  n’avait  pu  l’accorder  à une  maîtresse  dont 
l’unique  mérite  était  la  beauté.  Au  premier  tort  d’avoir 
montré  une  joie  indécente  de  la  mort  de  M'"®  de  Fontan- 
ges, M™*  de  Monlcspan  joignit  celui  de  se  mêler  dans  des 
intrigues  qui  devaient  faire  perdre  à M™®  de  Maintenon 
l’estime  du  roi  : elles  n’eurent  pas  de  succès.  M“®  de 
Maintenon  se  justifia  ; et  sa  liaison  avec  Louis  XIV,  de- 
venant plus  intime,  celle  de  M“®  de  Montespan  se  romi)it 
pour  toujours  : il  n’y  eut  plus  entre  eux  que  quelques 
apparences  d’an)itié,  et  des  égards.  Il  ne  restait  à M®»®  de 
Montespan  qu’un  parti  à prendre,  celui  de  la  retraite; 
elle  ne  put  s’y  décider.  Nourrissant  l’espoir  trompeur  de 
recouvrer  sa  faveur  passée,  elle  renouvela  le  spectacle 
qu’avait  donné  la  malheureuse  duchesse  de  la  Vallière;  et 
ce  que  celle-ci  avait  enduré  par  tendiesse,  elle  le  souffrit 
par  ambition.  11  en  fut  ainsi  jusqu’en  1680,  que  Louis  XIV, 
choqué  de  voir  que  M”®  de  Montespan  espérait  encore 
le  ramener,  lui  fil  signifier  qu’il  n’aurait  plus  de  liaisons 
d’aucun  genre  avec  elle,  et  (pi’il  la  reléguerait  à Paris,  si 
die  continuait  à l’importuuer  de  scs  prétentions.  A cette 
niOGR.  INIV. 


époque  i-icn  ne  rclenait  plus  M“'®dc  Montespan  à la  cour: 
la  reine  était  morte  depuis  plusieurs  années;  et  la  charge 
de  surinlcmjante  de  sa  maison  qu’avait  occupée  près  d’elle 
la  marquise,  n’existait  plus.  Elle  resta  encore  quelque 
temps;  mais  rien  ne  soutenant  scs  espérances,  elle  sentit 
enfin  qu’elle  n’avait  plus  qu’à  se  retirer.  M™®  de  Montes- 
pan fut  quelque  temj)s  à s’habituer  à l’espèce  de  vide  où 
elle  setrouvailau  sortir  d’une  cour  brillante,  sur  laquelle 
elle  avait  régné  pendant  tant  d’années.  Elle  promena  son 
ennui  en  différents  lieux,  dans  ses  terres,  aux  eaux  de 
Bourbon  cl  ailleurs.  Enfin  la  religion  lui  offrit  un  re- 
fuge, et  elle  s’y  jeta  tout  entière,  .lamais  au  milieu  de  ses 
désordres  elle  n’avait  cessé  de  remplir  extérieurement  scs 
devoirs  de  piété;  et  comme  quelques  personnes  s’en  éton- 
naient, elle  dit  : Parce  qu’on  fait  mal  en  une  chose,  faut- 
il  le  faire  en  toutes?  Elle  se  retira  dans  la  communauté 
des  filles  de  Saint-Joseph,  qu’elle  avait  augmentée  et  en- 
richie. Par  son  premier  acte  de  repentir,  elle  montra 
que,  si  elle  avait  commis  des  fautes  graves  et  nombreuses, 
la  plus  austère  pénitence  pouvait  l’aider  à les  expier.  Le 
P.  la  Tour,  de  l’Oratoire,  célèbre  directeur  de  ce  temps, 
lui  donna  le  conseil  d’écrire  au  marquis  de  Montespan 
dans  les  termes  les  plus  soumis,  lui  offrant  de  se  re- 
mettre entre  ses  mains,  ou  de  se  rendre  dans  le  lieu  qu’il 
voudrait  lui  indiquer.  11  n’y  avait  que  la  religion  qui 
pût  porter  M®"®  de  Montespan  à celle  démarche;  car  un 
arrêt  du  Châtelet  de  Paris  avait  prononcé  sa  séparation 
d’avec  son  mari,  au  mois  de  juillet  1676.  L’époux,  trop 
longtemps  outragé,  répondit  qu’il  ne  voulait  ni  la  rece- 
voir, ni  rien  lui  prescrire,  ni  jamais  entendre  parler 
d’elle;  et  il  mourut  sans  lui  avoir  ])arJonné.  M"*®  de 
Montespan  avait  toujours  aimé  à soulager  l’indigence  : 
ce  penchant  si  louable  ne  fit  que  s’accroître;  et  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  cotte  femme  jadis  si  sensuelle, 
que  l’amour  du  luxe  avait  si  fort  contribué  à jeter  dans 
le  désordre,  ne  connut  plus  que  les  privations  de  tout 
genre.  Elle  employait  tous  ses  moments  à travailler,  cl  à 
faire  travailler  pour  les  pauvres  les  personnes  qui  l’en- 
touraient, payait  de  nombreuses  pensions  à des  nobles 
sans  fortune,  dotait  des  orphelines,  et  s’imposait  pour 
satisfaire  à tant  de  largesses,  des  sacrifices  continuels. 
Enfin  M®‘®  de  Montespan  crut  encore  réparer  ses  fautes 
en  se  soumettant  à des  jeûnes  fréquents , à de  cruelles 
macérations,  et  ce  zèle,  qu’on  pourrait  appeler  outré,  se 
soutint  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  Mais  les  austérités  de  la 
pénitence  ne  la  délourncrcnt  point  de  son  goût  pour  les 
voyages;  elle  essayait  de  calmer  ainsi  son  inquiétude  na- 
turelle, et  d’éteindre  l’attachement  qu’elle  conserva  long- 
temps pour  la  cour.  Elle  se  disait  toujours  malade,  sans 
l’étre  véritablement;  et  elle  montrait  constamment  la 
crainte  la  plus  vive  de  mourir.  Son  appartement  restait 
éclairé  pendant  la  nuit;  et  l’on  veillait  assidûment  pour 
qu’elle  ne  se  trouvât  pas  seule  en  cas  que  son  sommeil 
vînt  à s’interrompre.  Voilà  comment  M®*®  de  Montespan 
passa  ses  dernières  années.  Appliquée  continuellement  à 
expier  ses  torts  passés,  elle  retrouva  les  sentiments  d’une 
bonne  mère  pour  le  duc  d’Antin,  seul  enfant  qu’elle  eût 
eu  du  marquis  de  Montespan  , et  pour  qui  elle  avait  té- 
moigné longtemps  une  grande  indifférence.  Elle  aimait 
beaucoup  ses  autres  enfants,  et  chérissait  surtout  le  comte 
de  Toulouse,  prince  doué  «les  meilleures  qualités,  qui  sut 

TOME  XIII. — 26. 


BION 


MON  ( 202 


mériter  l’estime  de  son  père,  et  fut  toujours  pour  sa  mère 
fils  tendre  et  respeetueux.  Au  commencement  de  l’année 
1707,  M™®  de  Montespan  se  rendit  à Bourbon-l’Archani- 
bault.  Quoique  sa  santé  ne  parût  nullement  en  danger 
nn  pressentiment  qu’elle  ne  cacha  pas,  l’engagea  cepen- 
dant à payer  d’avance,  et  pour  2 ans,  les  pensions  qu’elle 
faisait  à beaucoup  de  personnes.  L’evénement  justifia  sa 
généreuse  jirévoyance  : à la  fin  du  mois  de  mai,  elle  fut 
attaquée  de  la  maladie  qui  la  conduisit  au  tombeau. 
(1707).  S’étant  fait  saigner  mal  à propos,  elle  eut  un 
transport  au  cerveau  , et  ne  survécut  que  peu  de  jours. 
Quoique  âgée  alors  de  CO  ans,  clic  avait  conservé  presque 
toute  sa  beauté.  Ainsi  finit  celte  femme  remarquable  par 
ses  charmes,  son  esprit,  et  le  rôle  qu’elle  joua  pendant 
une  partie  du  règne  le  plus  brillant  de  la  mouarcliic. 
Dans  la  société  d’une  personne  éminemment  spirituelle, 
douée  du  goût  le  plus  sûr,  le  plus  délicat,  et  même  de 
connaissances  étendues  pour  son  sexe,  Louis,  dont  l’édu- 
cation avait  été  négligée,  mais  qui  était  né  avec  un  tact  si 
parfait,  connut  le  prix  du  savoir  et  de  l’esprit , et  se  con- 
firma dans  la  noble  résolution  de  les  jirotéger.  M™®  de 
Montespan  eut  la  gloire  de  l’imiter;  elle  favorisa  la  Fon- 
taine, Molière,  Quinault.  Elle  avait  le  cœur  bon;  les 
larmes  qui  remplissaient  scs  beaux  yeux,  lorsqu’on  par- 
lait d’un  infortuné,  avaient  donné  naissance  à la  passion 
de  Louis  XIV  : elle  marqua  sa  longue  faveur  par  de 
nombreux  bienfaits;  et  ce  noble  penchant,  survivant  à sa 
fortune,  fut  la  consolation  et  l’espoir  de  ses  derniers  jours. 
L’inégalité  de  son  humeur,  dont  quelques  personnes  souf- 
frirent autour  d’elle,  ne  doit  pas  faire  douter  de  sa  bonté. 
Si  M"‘®  de  Montespan  est  généralement  traitée  sans  in- 
dulgence, c’est  qu’on  la  connaît  peu,  et  que,  depuis  plus 
d’un  siècle,  on  a toujours  adopté  sur  parole  les  jugements 
de  CCS  memes  courtisans,  qui , après  eu  avoir  fait  leur 
idole,  en  firent  par  intérêt  l’objet  de  leurs  détraclions. 

MOINTESQLIEU  (CiiAncES  de  SECONDAT,  baron 
DELA  DREDE  et  de),  le  plus  célèbre  publiciste  français, 
né  au  château  de  la  Bi'ède,  près  de  Bordeaux,  le  18  jan- 
vier 1C8'J,  d’une  famille  distinguée  deGuienue,  montra 
dès  son  enfance  les  plus  heureuses  dispositions  pour  l’é- 
tude, et  toute  la  vivacité  d’esprit  nécessaire  pour  en  re- 
cueillir les  fruits.  Destiné  .à  la  magistrature  il  s’appliqua 
de  très-bonne  heure  à étudier  le  recueil  immense  des 
dilfércnts  codes,  à saisir  les  motifs  et  à démêler  les  rap- 
ports compliqués  de  tant  de  lois  obscures  ou  couti  adic- 
toires.  Pour  faire  diversion  à une  occupation  aussi  aride,' 
il  lisait,  par  forme  de  délassement,  les  livres  d'histoire  et 
de  voyages,  et  méditait  les  productions  des  siècles  clas- 
siques de  la  Grèce  cl  de  Rome.  A 20  ans  il  composa  un 
ouvrage  dans  lequel  il  chei'chait  à prouver  que  l’idolâtrie 
lie  la  plupart  des  païens  ne  semblait  pas  mériter  une 
damnation  éternelle;  mais  il  ne  le  fit  point  paraître.  En 
1714-,  il  fut  reçu  conseiller,  et  2 ans  après  président  à 
mortier  au  parlement  de  Bordeaux.  Sa  com])aguie  le 
chargea,  en  1722,  de  présenter  des  remontrances  à l’oc- 
casion d’un  impôt  sur  les  vins  , dont  son  éloquence  et 
son  zèle  obtinrent  la  sujiprcssion,  mais  qui  reparut  sous 
une  autre  forme.  A cette  époque,  il  s’était  déjà  fait  con- 
naître par  les  Leffres  persanes  , publiées  eu  1721.  Cet 
ouvrage,  dont  l’idée  première  est  empruntée  des  ilwiMsc- 
7nen(s  sérieux  et  comiques  de  Dufresny , eut  un  grand 


succès.  Au  milieu  de  détails  voluptueux  et  un  peu 
libres,  de  sarcasmes  irréligieux  qui  flattaient  le  goût  du 
siècle  pour  les  plaisirs  et  son  penchant  à l’incrédulité,  on 
y trouva  une  satire  tout  à la  fois  énergique  et  gracieuse 
des  vices  et  des  ridicides  de  la  nation  ; un  tableau  animé 
et  vrai  des  mœurs  françaises  ; des  aperçus  lumineux  sur 
le  commerce,  le  droit  public,  les  lois  criminelles,  et  sur 
les  plus  chers  intérêts  des  nations  ; un  grand  amour  de 
l’humanité,  un  zèle  courageux  pour  le  triomphe  de  la 
raison.  L’auteur  s’était  couvert  du  voile  de  l’anonyme 
mais  ou  sut  bientôt  que  c’était  l’un  des  présidents  d’une 
des  principales  cours  souveraines  du  rojaume  ; et  cette 
opposition  entre  l’écrit  et  la  profession  grave  de  l’écri- 
vain augmenta  le  succès  des  Lettres  persanes.  Eu  172S, 
Montesquieu  fit  paraître  le  Temple  de  Guide,  production 
ingénieuse,  mais  froide  et  sans  intérêt,  appelée  spirituel- 
lement par  M™®  du  Deffaut,  V Apocalypse  de  la  galante- 
rie. Il  vendit  sa  charge  en  1726,  pour  se  livrer  entière- 
ment à la  philosophie  et  aux  lettres,  et  se  présenta, 
quelque  temps  après  , comme  candidat  pour  la  place  va- 
cante à l’Académie  française  par  la  mort  de  Sacy.  Le 
cardinal  de  Fleury,  alors  premier  ministre,  écrivit  à l’A- 
cadémie que  le  roi  refusait  son  ap|)robalion  à la  nomina- 
tion de  l’auteur  d’un  ouvrage  dans  lequel  se  trouvaient 
des  sarcasmes  impies.  Voltaire  a écrit  que  Montesquieu 
porta  lui-même  les  Lettres  persanes  au  cardinal,  « qui 
ne  lisait  guère  et  qui  en  lut  une  partie.  » Il  ajoute :o  Cet 
air  de  confiance, soutenu  par  l’empressement  de  quelques 
personnes  en  crédit,  ramena  le  cardinal, et  Montesquieu 
entra  h l’Açadémie.  » Il  y a lieu  de  douter  de  la  démar- 
che de  celui-ci,  bien  qu’elle  n’ait  point  été  contredite  par 
les  contemporains.  On  doit  croire  toutefois  qu’il  désa- 
voua d’une  manière  quelconque  celles  des  Lettres  persanes 
qui  fournissaient  un  prétexte  légitime  pour  l’écartor  de 
r.\cadémie.  Après  sa  réception  Montesquieu  se  mit  à 
voyager  dans  la  plupart  des  pays  de  l’Europe.  Il  alla  d’a- 
bord à Vienne,  passa  en  Hongrie,  puis  eu  Italie,  visita 
Venise,  Rome,  Gênes,  parcourut  la  Suisse,  les  |)ays  arro- 
sés parle  Rhin,  s’arrêta  en  Hollande;  il  y retrouva 
Chestcrfield,  (ju’il  avait  connu  à Venise  et  qui  le  con- 
duisit en  Angleterre,  où  il  résida  pendant  2 ans,  et  fut 
reçu  membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  De  retour 
en  France,  iMonIcsquicu  se  retira  dans  sou  château  de  la 
Brèdc,  et  |)ublia  eu  1734  ses  Considérations  sur  les  causes 
de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains , suivis  du 
Dialogue  de  Sylla  et  d’Eucrale.  Douze  ans  après  (1748), 
parut  son  grand  ouvrage,  {'Esprit  des  lois , auquel  il  tra- 
vaillait depuis  plus  de  20  ans, qui  mil  le  sceau  à sa  répu- 
tation, et  qui  seul  a donné  la  mesure  de  son  génie.  Mon- 
tesquieu fut  considéré  dès  lors  dans  toute  l’Europe  comme 
le  législateur  des  nations  ; mais  loin  d’être  ébloui  de  l’é- 
clat de  sa  gloire,  il  continua  de  vivre  en  sage,  et  de  jouir 
de  lui-même  cl  de  scs  amis,  partageant  son  temps  entre 
le  château  de  la  Brèdc  et  Paris,  c’est-à-dire  entre  l’étude 
et  le  monde,  s’occupant  d’améliorations  agricoles,  adoré 
de  scs  paysans,  toujours  disposé  à secourir  les  malheu- 
reux, à rendre  justice  aux  talents  et  à les  protéger  au  be- 
soin. Quoiqu’il  tint  par  quelques-unes  de  scs  opinions  à 
la  secte  philosophique , de  même  que  BufTon,  Duclos  et 
presque  tous  les  bons  esprits , il  n’aimait  pas  le  prosély- 
tisme de  l’impiété  , ni  les  excès  de  l’esprit  de  cabale.  Il 
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consentit  à travailler  à V Encyclopédie , cl  c’est  pour  ce 
grand  ouvrage  qu’il  composa  I’£'ssai  sur  le  goût.  Depuis 
la  publication  de  \' Esprit  des  lois , les  forces  physiques  de 
Montesquieu  diminuèrent  sensiblement,  et  il  ne  put, 
comme  il  en  avait  le  dessein  , donner  plus  d’elendue  et 
de  profondeur  à quelques  endroits  de  cet  immortel  ou- 
vrage. 11  mourut  à Paris  le  10  février  1753,  d’une  fièvre 
inflammatoire  qui  l’emportaau  boutde  ISjours.  Lesou- 
vrages  mentionnés  dans  cet  article  ont  etc  réunis  avec 
ses  lettres  et  quelques  o[iusculcs  sous  le  üircd'OEuvrescom- 
plèles,  souvent  réimprimées.  Les  meilleures  éditions  sont 
celle  d’Auger,  Paris,  1810,  6 vol.  in-S”,  précédée  d’une 
Vie  de  l’auteur  ; de  M.  Lequicn  , 1819,  8 vol.  in-S" , et 
de  M.  L.  Parelle,  1820,  dans  la  collection  des  classiques 
de  Lefèvre.  Cet  illustre  écrivain  avait  laissé  un  grand 
nombre  de  manuscrits.  Parmi  ceux  qui  n’ont  pas  vu  le 
jour,  on  cite  une  Eelaf ion  de  ses  voyages,  très-imparfaite  ; 
des  Morceaux  qui  n’avaient  pu  entrer  dans  l’Esprit  des 
fois, et  qui  forment  des  dissertations  particulières  ; 5gros 
vol.  in-i®,  renfermant  des  extraits  de  scs  lectures,  avec 
des  réflexions  à la  suite.  En  1815  l’Académie  française 
mit  au  concours  V Éloge  de  Montesquieu  ; le  prix  fut  dé- 
cerné à M.  Villcmain  : ce  morceau  fait  partie  du  1'=''  vol. 
de  scs  Mélanges  littéraires. 

MOÎVTESQUIEU  (le  baron  de),  petit-fils  du  précé- 
dent et  son  dernier  descendant  direct,  naquit  à Paris 
vers  1755.  Entré  de  bonne  heure  au  service,  il  fut 
attaché  à l’état-major  du  comte  de  Ilochambeau,  lorsque 
celui-ci  eonimanda  les  troupes  auxiliaires  envoyées  au 
secours  des  Américains  dans  la  guerre  de  l’indépen- 
dance. Le  baron  de  Montesquieu  se  distingua  en  plu- 
sieurs circonstances  de  cette  guerre,  et  fut  au  nombre  des 
Français  qui  reçurent,  ajirès  le  triomphe  de  la  cause 
américaine,  la  décoration  de  Cincinnatus.  Revenu  en 
France,  il  fut  fait  colonel  en  second  du  régiment  de 
Rourbonnais,  et  ensuite  colonel-commandant  de  celui 
de  Cambrésis.  Il  était  un  des  officiers  les  plus  distingués 
de  l’armée  française  lorsque  la  révolution  de  1789 
éclata.  Il  s’en  montra,  dès  le  commencement,  un  des  ad- 
versaires les  plus  prononcés.  Les  soldats  de  son  régiment 
s’étant  mis,  comme  tous  les  autres,  en  état  de  rébellion 
contre  leurs  chefs,  il  prit  le  parti  de  se  soustraire  à leurs 
attaques,  en  émigrant  dans  les  premiers  mois  de  1792,  et 
fit  les  premières  campagnes  d’une  guerre  qui  dcv'ait  être 
si  longue  et  si  meurtrière,  sous  les  ordres  du  duc  de  la 
Chaslrc,  puis  sous  ceux  du  duc  de  Laval-Montmorency. 
Dans  l’expédition  de  Quiberon  , il  faisait  partie  de 
l’état-major  de  lord  Moira,  et  il  échappa  au  plus  grand 
désastre  qu’ait  essuyé  la  cause  des  royalistes.  Revenu  en 
Angleterre,  il  eut  le  lionheur  d’y  être  distingué  par  l’une 
des  familles  les  plus  honorables  de  ce  pays,  et  il  en 
épmisa  l’iinique  héritière,  ce  qui  le  rendit  possesseur 
d’une  fortune  considérable  et  le  fit  renoncer  pour  tou- 
jours à retourner  en  France.  Ce  ne"  fut  qu’après  la  res- 
tauration que  le  baron  de  Montesquieu  rcvinlcn  France. 
Ce  fut  vainement  qu’il  renouvela  l’offre  de  céiier  au  gou- 
vernement, les  manuscrits  que  son  illusli’e  père  lui  avait 
laissés.^  Il  demanda  également  la  pairie,  mais  le  baron  fut 
encore  trompé  dans  son  attente,  et  il  éj)rouva,  en  1817, 
la  mortification  de  voir  publier,  en  sa  présence,  la  grande 
li->tc  ou  fournée  de  pairs  sans  y voii'  figurer  son  nom.  Il 


retourna  dans  sa  nouvelle  patrie,  ou  dans  sa  belle  terre  de 
Bridge-Hall,  prèsCantorbéry,  où  il  passades  jours  heureux. 
Il  y mourut,  sans  laisser  de  postérité,  le  27  juillet  1824. 
Le  comte  de  Lynch,  pair  de  France,  qui  était  l’ami  do  sa 
famille,  a publié  une  Notice  sur  le  baron  de  Montesquieu, 
Paris,  1824,  in-4". 

MONTESQUIOU  , très-ancienne  famille  de  l’ancien 
comté  (l’Armagnac,  (|ui  subsiste  encore.  — Le  baron  de 
Montesquiou,  capitaine  des  gardes  du  duc  d’Anjou  (dc- 
j)uis  Henri  III),  acquit  une  triste  célébrité  en  assassinant 
Louis  F'',  prince  de  Coudé,  prisonnier  et  désarmé,  à la 
bataille  de  Jarnac,  le  19  mars  1569. 

MOISTESQEIOU  D’ARTAGIVAN  (Pierre  de), 
maréchal  de  France,  né  en  1645,  fut  admis  à l’âge  de 
15  ans  dans  les  pages,  et  entra,  quelque  temps  après, 
dans  la  1"=  compagnie  de  mousquetaires,  qu’il  rejoignit 
à Pigncrol  : il  fit  la  campagne  de  1666,  contre  l’évéque 
de  Munster,  assista  aux  sièges  de  Tournai,  de  Lille,  de 
Besançon,  où  il  se  signala  avec  beaucoup  de  valeur  ; et  il 
passa  , en  1668  , dans  les  gardes.  11  s’éleva  successive- 
ment du  grade  d’enseigne  à celui  de  major,  et  fut  chargé, 
en  1681,  d’établir  l’uniformité  de  rcxcrcicc  dans  l’in- 
fanterie. Ayant  été  créé  brigadier  des  armées,  en  1688, 

11  fut  envoyé,  l’année  suivante,  à Cherbourg,  qui  était 
menacé  par  le  prince  d’Orange;  et  il  se  montra  avec 
avantage  à la  bataille  de  Fleurus  : il  se  distingua  encore 
dans  les  guerres  de  la  succession,  se  trouvant  à presque 
tous  les  sièges  et  h un  grand  nombre  de  batailles  : on  le 
récompensa  par  le  grade  de  lieutenant  général.  Il  com- 
mandait l’aile  droite  à Malplaquct  en  1707;  et  sa  belle 
conduite,  dans  cette  journée,  lui  mérita  le  bâton  de  ma- 
réchal. 11  continua  cependant  de  servir  sous  les  ordres 
de  Villars.  Nommé  commandant  en  Bretagne,  en  1716; 
en  1720  , membre  du  conseil  de  régence  ; il  mourut,  le 

12  août  1725,  au  Plcssis-Pi((uct,  près  Paris. 

MOIS TESQUIOU-FEZEN SAC  (Anne-Pierre,  mar- 
quis de),  lieutenant  général,  né  à Paris  en  1741,  fut 
d’abord  attaché  comme  menin  aux  enfants  de  France, 
entra  ensuite  au  service,  devint  premier  écuyer  du  comte 
de  Provence  (depuis  Louis  XVlll)cn  1771,  et  fut  nommé 
maréchal  de  camp  en  1780.  11  remplaça,  en  1784,  M.  de 
Coetlosquet  à l’Académie  française  ; son  admission  dans 
ce  corps  littéraire  fut  le  sujet  de  nombreuses  épigrammes. 
En  1789,  élu  par  la  noblesse  de  Paris  député  aux  états 
généraux,  il  se  réunit  un  des  premiers  de  son  ordre,  au 
tiers  état,  s’occupa  plus  particulièrement,  dans  l’assem- 
blée constituante,  des  questions  de  fiiîânces,  et  développa 
des  connaissances  qu’on  ne  lui  avait  pas  reconnues  jus- 
qu’alors. .A  la  fin  de  la  session,  nommé  commandant  de 
l’armée  du  Midi,  il  se  rendit  d’abord  à Avignon,  et  prit 
des  mesures  pour  prévenir  le  retour  des  troubles  qui  ve- 
naient d’ensanglanter  cette  ville.  Ayant  rejoint  le  corps 
de  troupes  réuni  sur  les  frontières  du  Dauphiné,  il  péné- 
tra dans  la  Savoie  (septembre  1792),  et  l’occupa  sans 
coup  férir.  Un  mois  après  il  fut  décrété  d’accusation  , 
sous  le  prétexte  qu’il  avait  compromis  la  dignité  natio- 
nale dans  une  négociation  dont  il  avait  été  chargé  avec  la 
ré[)ubliquc  de  Genève  , pour  l’éloignement  des  troupes 
suisses.  Ayant  cru  devoir  se  soustraire  à l’exécution  de 
ce  décret,  il  se  retira  en  Suisse  où  il  vécut  assez  ignoré 
jusqu’en  1793.  A cette  époque  il  adressa  à la  Convention 
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un  mcmoiro  justificatif  de  sa  conduite,  obtint  sa  radiation 
de  la  liste  des  émigrés,  et  revint  h Paris  où  il  mourut,  le 
50  décembre  1798.  On  a de  lui  : Discours  de  réception 
à l’Académie  française,  1784;  Émilie,  ou  les  joueurs, 
comédie,  1787,  in-18,  tirée  seulement  h bO  exemplaires, 
et  non  représentée;  Correspondance,  in-S"  ; Mémoire  jus- 
tificatif, 1792,  in-4®;  Du  gouvernement  des  finances  de 
France,  d’après  les  lois  conslitutionneUes,  etc.,  1797,  in-8«. 

MOIVTESQüIOU-FEZENSAC  (le  comte  Élisa- 
beth-Pierre de),  né  à Paris  le  50  septembre  1764,  était 
fils  ainé  du  précédent.  Nommé,  en  1779,  sous-lieutenant 
au  régiment  dauphin-dragons,  il  épousa,  la  mcmcannée, 
W'®  le  Tcllier  dcMontmirail,  petite-fille  du  ministre  Lou- 
vois,  et  il  fut  pourvu,  le  S décembre  1781,  de  la  charge 
de  premier  écuyer  de  Monsieur,  depuis  Louis  XVlll,  en 
survivance  de  son  père.  Lecomte  de  Montesquiou,  connu 
longtemps  sous  le  titre  de  baron,  vécut  dans  la  retraite 
pendant  la  plus  grande  partie  de  la  révolution.  Ce  ne  fut 
qu’en  1804  qu’il  revint  à Paris,  comme  président  de 
canton,  pour  assister  au  couronnement  de  Napoléon. 
Appelé  au  corps  législatif  <|uclque  temps  après;  il  fut 
nommé,  le  16  septembre  1808,  président  de  la  commis- 
sion des  finances.  Le  12  novembre,  il  rendit  compte  des 
travaux  de  la  commission  et  fit  plusieurs  rapports  qui 
obtinrent  du  succès.  En  1809,  il  remplaça,  dans  les  fonc- 
tions de  grand  chambellan,  Talleyrand,  qui  venait  d’être 
promu  à la  dignité  de  vice-grand  électeur.  Le  18  janvier 
1810,  il  fut  élu  et  proclamé  candidat  à la  présidence,  en 
remplacement  de  Fontaucs,  devenu  sénateur.  Le  4 avril, 
il  fut  décoré  de  la  grand’eroix  de  l’ordre  de  Saint-Léo- 
pold d’Autriche  et  de  celle  de  Saint-Joseph  de  Wurtz- 
bourg.  il  présida  le  corps  législatif  pendant  les  sessions 
de  1810,  181 1 et  1815.  Entré  au  Sénat  le  5 avril  1815, 
il  fut  envoyé,  par  décret  du  26  décembre,  à Rouen,  afin 
d’y  prendre  des  mesures  de  salut  public.  Le  8 janvier 
1814,  il  fut  nommé  aidè-major  général  de  la  garde  na- 
tionale de  Paris.  Après  la  restauration,  Louis  XVlll  le 
fit  pair  de  France,  le  4 juin,  et  chevalier  de  Saint-Louis 
le  5 octobre.  Mais,  comme  au  retour  de  Napoléon  de  l’ile 
d’Elbe,  il  avait  repris  auprès  de  lui  toutes  scs  fonctions, 
il  cessa  d’être  cmjiloyé  depuis  le  8 juillet  181b.  Le 
comte  de  Montesquiou  se  retira  alors  dans  son  château  de 
Courtanvaux,  prés  Bessé,  département  de  la  Sarthe,  et 
ne  reparut  aux  Tuileries  qu’en  1819,  ayant  été  de  nou- 
veau compris  dans  la  iiromolion  de  pairs  qui  eut  lieu  le 
b mars.  Cette  nomination  fut  un  acte  spontané  de 
Louis  XVlll,  et  non  le  résultat  d’unedemande;  le  comte 
de  Montesquiou  était  trop  fier  pour  cela,  f^c  roi  le  savait 
bien,  et  il  dit  au  duc  de  la  Chastre,  qui  avait  renouvelé 
connaissance  avec  Montesquiou  : « Vous  avez  sûrement 
été  obligé  d’allcrau-dcvaul  delui,car  il  ne  vient  au-devant 
de  personne.  » Après  la  révolution  de  1850,  il  continua 
desiéger  à la  chambre  des  pairs,  où  il  s’est  toujours  fait 
remarquer  par  la  dignité  de  son  caractère,  par  l’intelli- 
gcnce  des  affaires  politiques,  et  par  rindépcndaiicc  mo- 
dérée de  scs  opinions.  Il  mourut  <à  Courtanvaux,  le 
4 août  1854.  Il  a laissé  2 fils. 

MONTESQUIOU  (la  comtesse  de),  éiiousc  du  précé- 
dent avait  été  choisie  par  Napoléon  pourêti  cgouvei  nantc 
duroidc  Rome,  qu’elle  suivit  à Vienne  en  1814;maiselle 
rentra  en  France  pci^de  temps  après.  Elle  ne  survécut  que 


de  10  mois  à son  mari,  et  mourut  à l>aris,  le  29  mai 
1855,  laissant  le  souvenir  vénéré  de  la  piété  la  plus  exem- 
plaire, et  des  plus  rares  qualités  de  l’esprit  et  du  cœur. 

MONTESQUIOU  (le  baron  Eugéhe  de),  cbambcllan 
de  Napoléon,  colonel  du  15®  régiment  dcchasscurs  .à  che- 
val, fit  la  guerre  en  Espagne,  et  mourut  à Ciudad-Ro- 
drigo  des  suites  de  scs  blessures,  en  févrii-r  1811,  h l’age 
de  28  ans.  Officier  d’ordonnance  de  l’empereur,  il  avait 
été  chargé  de  missions  délicates,  et  les  avait  remplies  avec 
beaucoup  de  zèle. 

MONTESQUIOU -FEZENZAC(FnANÇois-XAViER- 
Mauie-Antoine  de),  pair  de  France,  né  en  i7b7  au  châ- 
teau de  Marsan,  embrassa  l’état  ecclésiastique.  Nommé, 
en  178b,  agent  général  du  clergé,  il  exerça  ces  fonctions 
jusqu’à  la  révolution.  Député  par  le  clergé  de  Paris  aux 
étals  généraux,  il  montra  beaucoup  de  modération  dans 
la  défense  des  privilèges  et  s’acquit  une  très-grande  in- 
fluence. Mirabeau,  qui  la  redoutait,  ne  put  s’empêcher  de 
s’écrier  un  jour  de  sa  place,  au  moment  où  il  allait  pren- 
dre la  parole  : Méfiez-vous  de  ce  petit  serpent  ; il  vous  sé- 
duira. Porté  deux  fois  à la  présidence  (b  janvier  cl 
28  février  1798),  il  mérita  les  rcmercîmcnts  de  l’assem- 
blée. Il  ne  s’était  réuni  au  tiers  étal  que  sur  l’invitation 
du  roi,  après  avoir  toutefois  déclaré  que  «son  oi’dre  re- 
gardait non  comme  un  sacrifice  , mais  comme  un  acte  de 
justice,  l’abandon  de  scs  pi-iviléges  pécuniaires.  « Lors 
de  la  discussion  relative  aux  biens  ecclésiastiques,  il 
ilémontra  que  le  clergé  en  était  jiropriétaire,  et  qu’avant 
de  les  lui  enlever,  il  fallait  au  moins  assurer  scs  dépenses. 
La  création  des  assignats  trouva  en  lui  un  antagoniste 
vigoureux.  Malgré  celle  opposition,  il  fut  l’un  des  douze 
commissaires  chargés  de  l’exécution  de  la  loi  qui  onlon- 
nait  la  vente  des  biens  ecclésiastiques.  Dans  la  délibéra- 
tion sur  la  suppression  des  monastères,  il  prouva  que 
l’assemblée  n’avait  pas  le  droit  de  dispenser  les  religieux 
de  leurs  vœux.  Lorsque  la  loi  sur  le  serment  eut  été 
votée,  plusieurs  évéïiucs  se  réunirent  pour  savoir  s’il 
pouvait  être  prêté  : l’abbé  de  .Montesquiou  soutint  l’aflir- 
malive.  Néanmoins,  l’opinion  contraire  ayant  prévalu,  il 
se  soumit  à celle  décision,  et  demanda  même , dans  la 
séance  du  27  novembre,  que  le  roi  fût  prié  d’éci-irc  au 
pape  pour  avoir  sa  sanction.  Sur  la  question  de  la  guerre 
ou  de  la  [laix,  il  soutint  que  le  roi  devait  jouir  de  celte 
prérogative;  mais  il  la  subordonnait  à la  ratification  do 
rassemblée.  Il  vota  avec  le  côté  droit  dans  toutes  les  oc- 
casions importantes,  et  signa  la  prolcslation  du  12  sep- 
tembre 1791.  Pendant  la  session  de  rassemblée  législa- 
tive, il  demeura  à Paris,  se  relira  en  Anglclc'rrc  après  la 
journée  du  10  août,  cl  rentra  en  France  ajirès  le  0 ther- 
midor. A l’époque  où  le  premier  consul  se  fit  donner  le 
litre  d’empereur,  il  exila  l’abbé  .Montesquiou  à Menton 
près  de  Monaco,  puis  le  laissa  vivre  tranquillement  à 
Paris.  Il  fit  partie  du  gouvernement  provisoire  (avril 
1814).  L’un  des  commissaires  chargés  de  la  rédaction  de 
la  charte,  il  fut  nommé  le  15  mai  ministre  de  l’inlérieiir, 
présenta,  le  12  juillet,  à la  chambre  des  députés,  un  rap- 
port sur  la  situation  du  royaume,  cl  qucl<|nc  temps 
aiirès  proposa  une  loi  sur  l’cxcrcicc  de  la  liberté  ilc  la 
presse.  Napoléon,  à son  retour  de  File  d’Elbe,  comprit 
l’abbé  de  Montesquiou  dans  le  décret  qui  exceptait  de 
l’amnislic  les  personnes  soupçonnées  d’avoir  tramé  le 
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renversement  de  l’empire.  11  se  rendit  en  Angleterre  , 
d’üù  il  ne  revint  qu’après  les  cent  jours.  Seul  des  minis- 
tres de  cette  époque,  il  refusa  rindeinnilé  de  100,000  fr. 
que  Louis  XVlll  leur  accorda.  Il  conserva  le  titre  de 
ministre  d’État,  et  fut  élevé  à la  dignité  de  pair.  Il  fut 
élu,  en  1810,  membre  de  l’Acadéinie  française.  Le  roi  le 
nomma  duc  en  18:21.  Après  la  révolution  de  juillet  il 
cessa  de  prendre  part  aux  délibérations  do  la  chambre  des 
]>airs  ; mais  il  n’envoya  sa  démission  que  le  9 janvier  1832. 

Il  mourut  le  mois  suivant.  On  lui  attribue  l'Adresse  aux 
provinces,  on  Examen  de  l’opvralion  des  assemblées  natio- 
nales, 1790,  in-8”. 

fllüINTESQUlOU - FEZENZ AC  (Philippe-Andué- 
Fraxçois,  comte  de),  frère  aîné  du  précédent,  né  en  1753 
au  château  de  Marsan,  entra  dans  le  régiment  de  Royal- 
vaisseaux,  infanterie,  passa  dans  Lorraitic-dragons,  et  fut 
nommé,  en  1788,  colonel  du  régiment  de  Lyonnais. 
Sévère,  mais  juste,  il  sut  se  faire  aimer  et  respecter  du 
soldat.  A la  révolution  il  ne  quitta  jioint  son  régiment, 
dans  lequel  il  sut  maintenir  la  discipline,  et  fut,  en  1792, 
nommé  par  le  roi  maréchal  de  camp.  Envoyé  la  même 
année  à St.-Domingue  pour  y commander  les  troupes 
stationnées  au  Cap,  il  donna  sa  démission  à la  nouvelle 
delà  mort  de  Louis  XVI,  et  fut  arrêté  par  ordre  des 
commissaires  Polvcrcl  et  Sonlhonax,  pour  l’envoyer  à la 
Convention  dès  que  la  mer  serait  libre.  Après  le  9 ther- 
midor il  SC  rendit  aux  États-Unis,  où  il  demeura  jusqu’à 
l’époque  du  consulat.  De  retour  en  France,  il  y vécut 
ilans  la  retraite  jusqu’à  la  restauration.  Nommé  lieute- 
nant général  et  commandant  du  département  du  Gers, 
en  181-4,  il  (juitta  son  commandement  pendant  les  cent 
jours,  n’y  fut  point  rétabli  par  le  roi,  et  dès  lors  vécut 
dans  la  n-lraite  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  7 février  1833. 

MONTESOIS  (Je.vn  de),  ou  jdiitôt  de  Monçon,  nom 
de  sa  ville  natale,  dans  l’Aragon.  cnd)rassa  la  règle  de 
Saint-Dominique,  et  professa  la  théologie  à Valence,  Il 
vint  à Paris  en  1383,  et  y reçut  le  doctorat.  Mais,  ayant 
attaqué  ouvertement  la  croyance  à l’immaculée  concep- 
tion, il  fut  censuré  par  l’évêque  de  Paris,  Pierre  d’Orgc- 
nionl,  <|ui  déclara  sa  proposition  erronée  et  contraire  à 
la  foi.  Redoutant  une  condamnation,  il  se  sauva  en  Ara- 
gon, et  fut  aussitôt  excommunié.  Alors  il  entra  dans 
l’obédience  du  pontife  romain  Urbain  VI,  dont  Clé- 
ment VII  était  le  compétiteur,  cl  il  écrivit  contre  l’élec- 
tion de  ce  dernier.  L’université  ne  sc  réconcilia  avec  les 
dominicains  qu’en  1403,  et  les  rétablit  dans  tous  leurs 
droits  cl  privilèges.  Monteson  mourut  après  1412. 

ÎHONTESSON  (Charlotte -.Ieanne  BERAUD  de 
LA  HAIE  DE  RIOU , marquise  de),  né  en  1757,  d’une 
famille  noble  de  Bretagne,  fut  mariée  à 17  ans  à un  riche 
gentilhomme  du  Maine,  lieutenant  général  des  armées  du 
roi,  mais  déjà  sur  le  retour  de  l’âge.  Veuve  à 52  ans, 
elle  fut  recherchée  dans  le  monde  autant  pour  scs  talents 
et  son  esprit  qu’à  cause  de  scs  qualités  aimables.  Le  duc 
d’Orléans,  petit-fils  du  régent,  qui,  depuis  plusieurs 
années  nourrissait  une  passion  très-vive  pour  M”®  de 
Montesson , l’épousa  en  1775  avec  l’agrément  du  roi  ; et 
celle  union  qui  devait  rester  secrète  , fut  bientôt  connue 
à la  cour  et  à la  ville.  Toutefois  l’épouse  du  premier 
prince  du  sang  sut  sc  créer  des  litres  à l’estime  par  les 
soins  mêmes  qu’elle  mil  à paraître  digne  d’une  qualité 


dont  l’excluait  sa  naissance  ; et  grâce  à l’habileté  de  sa 
conduite,  à des  manières  à la  fois  nobles  et  liantes,  elle 
sut,  en  désarmant  l’envie,  s’affranchir  des  dilTicultés  de  sa 
position.  Devenue  veuve  une  seconde  fois,  en  1785,  elle 
n’eut  presque  rien  à réformer  dans  le  train  de  sa  maison, 
si  l’on  en  excepte  les  amusements  de  société  qu’elle  avait 
coutume  de  ménager  à son  illustre  époux,  et  qui  consis- 
taient surtout  en  petits  spectacles  ; enfin  clic  continua  de 
fréquenter  le  même  cercle,  et  de  répandre  les  mêmes  libé- 
ralités, bien  que  l’acquittement  de  son  douaire  eût  ren- 
contré plus  d’un  obstacle.  Reconnu  comme  dette  légitime 
par  Louis  XVI  (juillet  1792),  il  ne  fut  définitivement 
liquidé  que  sous  l’empire,  et  assis  sur  les  canaux  d’Or- 
léans cl  du  Loing.  La  liaison  qucM™®  de  Montesson  avait 
contractée  avec  M"*®  de  Bcauharnais  fut  la  source  des 
égards  cl  des  distinctions  qu’eut  toujours  pour  elle  Bona- 
parte; et  celle  que  ses  actes  d’humanité  et  de  bienfai- 
sance avait  préservée  de  tout  péril  durant  les  orages  révo- 
lutionnaires, employa  sui'tout  son  crédit,  dans  des  temps 
meilleurs,  à obtenir  que  le  ehef  du  gouvernement  augmen- 
tât les  pensions  que  recevaient  dans  l’exil  quelques-uns 
des  membres  de  la  famille  royale.  Elle  mourut  à Paris, 
le  fi  février  1806,  et  fut  enterrée  auprès  de  son  second 
époux,  dans  une  chapelle  de  l’église  de  St. -Port,  près  de 
Melun.'  A des  talents  distingués  dans  les  sciences  et  dans 
les  arts  d’agrément,  M""®  de  Montesson  joignait  le  goût 
des  lettres  ; passionnée  pour  les  spectacles,  elle  composa 
un  très-grand  nombre  de  pièces  pour  le  petit  théâtre  de 
sa  maison,  où  elle-même  jouait,  ainsi  que  le  duc  d’Or- 
léans, avec  beaucoup  d’intelligence  cl  de  grâce.  Parmi  les 
pièces  dont  elle  est  auteur,  on  distingue  Robert  Sciarts, 
drame  en  5 actes  et  en  prose;  l'heureux  Echange;  la 
Femme  sincère,  et  V Amant  romanesque.  Elle  fit  imprimer 
pour  scs  amis,  sous  le  titre  d'OEuvres  anonymes  (Paris, 
Didol,  1782,  8 vol.  grand  in-8"),  un  recueil  de  ses  écrits 
tant  en  prose  qu’en  vers;  et  en  1785  elle  donna  au 
Théâtre-Français,  sans  sc  nommer,  la  comtesse  de  Cha- 
zclles,  comédie  en  5 actes  et  en  vers,  qui  fut  assez  mal  ac- 
cueillie. On  assure  qu’elle  laissa  manuscrites  2 tragédies 
(Elfrèdc  cl  la  Prise  de  Grenade),  et  2 comédies;  Barbier 
lui  allribuc  une  traduct.  du  Ministre  de  Wakefield,  1767. 

MONTET  (Gl'illin  du),  ancien  capitaine  de  vaisseau 
au  service  de  la  compagnie  des  Indes,  et  commandant  du 
Sénégal,  termina  sa  carrière  par  une  catastrophe  dont  le 
récit  fait  horreur.  Accusé,  sans  aucune  preuve,  d’avoir 
voulu  favoriser  la'contrc-révolution,  en  1790,  il  fut,  vi- 
vant, coupé  par  morceaux  dans  son  château  de  Polcy- 
mieux,  près  de  Lyon.  Les  meurtriers  portèrent  sa  tête 
sur  une  pique,  et,  pour  dernier  acte  de  cette  tragédie, 
ils  pillèrent  et  incendièrent  son  château,  firent  rôtir  ses 
membres  et  les  dévorèrent...  La  procédure,  instruite  à 
Lyon,  constata  ce  festin  d’anthrophages  ; mais  elle  n’eut 
pas  d’autres  conséquences.  Ce  crime,  comme  beaucoup  du 
même  genre  commis  à cette  époque,  resta  impuni. 

MONTET  (Jacques),  chimiste,  né  en  1722  près  du 
Vigan  (Languedoc), , se  procura  très-jeune  la  collection 
des  mémoires  de  l’Académie  des  sciences,  et  puisa  dans 
ce  recueil  un  goût  très-vif  pour  la  chimie,  qui  décida  sa 
vocation  dès  l’âge  de  20  ans.  Un  Anglais,  qu’il  accompa- 
gna dans  un  voyage  ch  Suisse,  mit  le  jeune  adepte  à por- 
tée de  suivre  à Paris  les  leçons  du  célèbre  Rouelle.  De 
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retour  en  Languedoc,  Montet  présenta  quelques  mémoi- 
res à ia  Société  royale  de  Montpellier,  qui  le  reçut  au 
nombre  de  ses  membres,  à 26  ans,  dans  la  classe  de  chi- 
mie. Il  professa  longtemps  cette  science  avec  Vend,  et  ne 
contribua  pas  moins  que  lui  à en  répandre  le  goût  dans 
le  midi  de  la  France.  Montet  mourut  h Montpellier  en 
1782.  On  a de  lui  un  grand  nombre  de  mémoires,  dis- 
sertations, analyses,  etc.,  sur  des  sujets  de  chimie,  de 
physique,  d’histoire  naturelle,  d’agriculture,  dans  le  /fc- 
cucil  de  la  Société  royale  de  Montpellier,  cl  dans  celui  de 
l’Académie  des  sciences  de  Paris. 

MOIMTEVERDE  (Claude),  compositeur,  né  à Cré- 
mone vers  la  fin  du  16®  siècle,  mort  à Venise  dans  un 
âge  ires-avaneé,  publia  dans  cette  ville,  où  il  était  maître 
de  la  chapelle  du  doge,  des  madrigaux  à 3,  4 et  5 voix, 
sorte  de  poésie  chantante  très  à la  mode  alors  dans  les 
concerts  d’Italie.  Il  osa  enfreindre  quelques  règles  impor- 
tunes à son  génie,  mais  qui  jusqu’alors  avaient  été  regar- 
dées comme  inviolables,  s’entendit  traiter  d’ignorant  et 
d’innovateur  dangereux,  pour  avoir  voulu  reculer  les 
limites  de  son  art,  et  parvint  cependant,  par  la  beauté  de 
sa  musique,  à ramener  le  public  et  la  plus  grande  partie 
des  amateurs;  il  fit  adopter  scs  écarts  avec  quelques  mo- 
difications, et  commença  ainsi  une  révolution  musicale 
dans  son  pays.  L’académie  de  Bologne  l’admit  dans  son 
sein  en  1620,  et  célébra  son  admission  par  une  grande 
solennité.  On  a de  lui  : Sclva  viorale  c spiriluale,  Venise, 
1640  ; et  les  opéras  suivants  : l’roserinnarapUa,  1650; 
Ark(7ina,  1640;  l’Iiicoronaziotic  di  Poppca,  1642. 

MOINTEZEUIA  I®'’,  surnommé  IJnéhuâ  (le  Vieux), 
neveu  du  général  TIacaalcc,  et  5®  roi  des  Mexicains,  suc- 
céda à Izicootl,  en  1455.  Le  génie  bizarre  et  sauvage  de 
ce  prince  se  montra  le  jour  meme  do  son  couronnement. 
On  prétend  qu’au  moment  où  scs  sujets  lui  faisaient  le 
serment  de  fidélité,  il  prit  un  os  de  tigre,  s’ouvrit  les 
veines  des  bras  et  des  jambes,  et^  arrosa  l’aulcl  de  son 
sang  pour  exprimer  qu’il  était  prêt  à sacrifier  sa  vie  pour 
sa  patrie.  Son  premier  exploit  fut  la  conquête  de  Chaici, 
république  guerrière  des  boids  de  la  mer  du  Sud.  Les 
Chalcicns  étaient  braves  : ils  furent  plusieurs  fois  défaits 
sans  être  conquis;  et,  dans  un  des  nombreux  combats 
qu’il  fallut  leur  livrer,  Monlezuma  perdit  son  frère.  Pour 
le  venger,  il  fit  égorger,  aux  pieds  de  la  statue  du  dieu 
de  la  guerre,  particulièrement  adoré  chez  les  Mexicains, 
tous  les  prisonniers  faits  dans  la  bataille.  Cette  coutume 
barbare  pi-évalul  depuis;  et  les  autels  mexicains  furent 
inondés  du  sang  des  malheureux  captifs.  Les  exploits  de 
Montezuma  ayant  ré|)andu  la  terreur  de  son  nom  chez 
toutes  les  nations  voisines,  il  s’occupa  de  l’administration 
de  son  empire  : il  fît  de  nouvelles  lois,  devenues  néces- 
saires par  l’agrandissement  de  scs  Etats  ; il  institna  des 
tribunaux  dans  toutes  les  provinces , et  nomma  des  cen- 
scui-s  pour  maintenir  les  bonnes  mœurs  parmi  scs  sujets. 
Le  fameux  temple  du  dieu  Vitzilipatizy,  le  Mars  des 
Mexicains,  fut  bâti  par  ce  prince,  qui  mourut  en  4483, 
après  un  règne  de  28  ans, 

MOKTEZLMA  II,  roi  du  Mexique,  dont  le  vrai 
nom  mexicain  était  Motelczoma , fut  surnommé  Aoco- 
jotzin  (le  Jeune)  pour  le  distinguer  de  Motcuezoma  Ilué- 
hué  (le  Vieux).  Après  la  mort  de  son  grand-père  Ahuil- 
zoll  en  lu02,  il  fut  élu  roi  d’Anahuac,  de  préférence  à 


ses  frères.  Il  était  alors  âgé  d’environ  26  ans.  Sa  bra- 
voure dans  les  combats,  sa  prudence  dans  les  conseils, 
sa  piété,  le  respect  qu’inspirait  son  caractère  de  prêtre, 
fixèrent  sur  lui  le  choix  des  grands.  On  dit  qu’en  appre- 
nant la  nouvelle  de  son  élection,  il  se  retira  dans  le 
temple  pour  se  dérober  aux  honneurs  qui  l’altendaicnt, 
et  qu’on  le  trouva  balayant  le  pavé  du  sanctuaire.  A son 
installation  sur  le  trône,  le  prince  qui  le  haranguait,  le 
félicita  d’y  arriver  à l’époque  où  l’empire  était  parvenu 
au  plus  degré  de  splendeur.  La  cérémonie  du  couronne- 
ment surpassa  en  pompe  cl  en  éclat  tout  ce  qu’on  avait 
vu  jusqu’alors  ; le  nombre  des  victimes  humaines  sacri- 
fiées à cette  occasion  fut  immense;  elles  furent  fournies 
par  les  prisonniers  faits  sur  les  Atlixtchès,  qui  s’étaient 
révoltés.  Tant  de  grandeur  devait  bientôt  s’évanouir.  A 
peine  en  possession  du  pouvoir,  Montezuma  l’exerça  de 
manière  à s’aliéner  l’affection  d’une  partie  ilc  ses  sujets. 
Ses  ancêtres  accordaient  les  einjjlois  à tous  ceux  qui  s’en 
rendaient  dignes  : Montezuma  ne  les  conféra  qu’aux 
hommes  distingués  par  leur  naissance.  Les  représenta- 
tions qui  lui  furent  adressées,  à cette  occasion,  par  un 
vieillard  autrefois  chargé  de  son  éducation,  échouèrent 
contre  sa  volonté  : il  en  recueillit  plus  tard  des  fruits 
bien  amers.  Il  se  montrait  dur  et  arrogant  envers  scs 
vassaux,  et  très-rigoureux  dans  le  châtiment  des  crimes; 
mais  en  revanche  il  punissait  sans  acception  de  person- 
nes : il  était  ennemi  de  la  fainéantise,  et  ne  souffrait  pas 
que  qui  que  ce  fût  restât  oisif  dans  son  empire.  Les  his- 
toriens entrent  là-dessus  dans  des  détails  singuliers.  Ils 
ne  causent  pas  moins  d’étonnement  quand  ils  parlent  de 
la  magnificence  des  anciens  rois  du  Mexique , cl  notam- 
ment de  Montezuma;  ces  récits  paraîtraient  incroyables, 
comme  l’observe  justement  Clavigcro,  si  ceux  qui  ont  dc'- 
truit  cette  miîgnificencc  n’avaient  eu.x-mémcs  pris  soin 
de  la  décrire.  Montezuma  était  généreux  ; il  fonda  un  hô- 
pital à Colhuran  , destiné  aux  fonctionnaires  publics  et 
aux  militaires  invalides  : cette  humeur  libérale  l'aurait 
fait  aimer  du  peuple  s’il  eût  été  moins  sévère.  Générale- 
ment heureux  dans  ses  guerres  contre  les  Étals  voisins,  il 
en  sotimil  plusieurs.  Au  mois  de  février  11)06,  scs 
troupes  ayant  remporté  une  grande  victoire  sur  les  Atlix- 
tchès, ce  fut  une  occasion  de  célébrer  avec  plus  de  pompe 
que  sous  Montezuma  I®®,  en  1464,  la  fête  du  renouvelle- 
ment du  feu,  qui  revenait  tous  les  b2  ans  : elle  fut  la 
|)lus  solennelle  et  la  dernière.  Cependant  les  succès  de 
son  règne  furent  mêlés  de  quelques  revers  : le  fils  aîné 
de  iMontezuma  avait  été  tué  dans  une  guerre  contre  les 
Tlascaltèqucs , qui  avaient  repoussé  les  Mexicains;  une 
famine  désola  l’empire  en  4b04;  enfin  une  expédition 
malheureuse  contre  Amatla,  et  surtout  l’apparition  d’une 
comète,  vers  11)12,  répandirent  la  consternation  parmi 
les  princes  d’Anahuac.  fllonlczuma,  naturcllomenl  su- 
perstitieux, et  dont  l’abus  des  voluptés  avait  énervé  le 
caractère,  ne  put  voir  un  Ici  phénomène  avec  indiffé- 
rence : il  consulta  scs  astrologues,  ijui , incapables  de  le 
satisfaire,  s’adressèrent  au  roi  d’Acolhuacan.  Celui-ci, 
très-habile  dans  l’art  de  la  divination  , assura  que  la  co- 
mète annonçait  à l’empire  de  grands  désastres  causés  par 
l’arrivée  d’un  peuple  étranger.  Montezuma  ne  voulut  pas 
d’abord  ajouter  foi  à cette  interprétation  ; des  prodiges 
réitérés  le  forcèrent  enfin  d’y  croire;  et  bientôt  des  bruits 
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confus  l’avcrlircnt  que  des  hommes  tout  différents  de 
ceux  qui  peuplaient  son  pays  et  les  contrées  voisines, 
avaient  paru  sur  des  cotes  lointaines.  Cependant  il  fit 
encore  la  guerre,  et,  par  ses  succès,  porta,  vers  1515, 
l’empire  d’Anahuac  à sa  plus  grande  étendue  : mais  à 
mcsurequcrÉlats’agrandissait,  le  nombre  des  mceontents 
impatients  de  seeouer  le  joug  augmentait;  il  devenait  im- 
possible de  conserver  l’union  nécessaire,  au  jour  du  dan- 
ger qui  était  proche.  Bientôt  les  bruits  vagues  se  confirment; 
au  mois  d’avril  1519,  les  gouverneurs  des  provinces  de 
la  cote  orientale  de  l’cm|)irc,  mandent  à Montezuma  que 
des  étrangers  viennent  d’entrer  dans  ses  États  : ce  qu’ils 
lui  racontent  des  vaisseaux,  des  armes,  de  l’artillerie,  des 
chevaux  de  ce  peuple,  lui  cause  un  trouble  inexprimable. 
Il  tient  conseil  avec  ses  principanx  ministres.  Ou  décide, 
d’après  une  opinion  généralement  répandue  parmi  les 
Mexicains,  que  le  chef  des  guerriers  qui  viennent  de  dé- 
barquer, ne  peut  être  que  le  dieu  QnetzalcoatI,  attendu 
depuis  longtemps  : Montezuma  charge  des  ambassadeurs 
de  féliciter  les  étrangers  , et  de  leur  offrir  des  présents  ; 
mais  en  même  temps  il  donne  des  ordres  pour  que  l’on 
garde  soigneusement  la  cote,  et  que  l’on  soit  attentif  à 
observer  les  mouvements  de  ces  étrangers.  Il  considte  les 
oracles;  et  ceux-ci  répondent  qu’il  ne  doit  pas  admettre 
les  étrangers  en  sa  présence,  malgré  leur  demande.  Mon- 
tezuma embrasse  ce  parti,  envoie  des  présents  magnifi- 
ques à Cortèz  lenr  chef,  pour  lui  et  pour  son  souverain, 
lui  souhaite  toutes  sortes  de  prospérités,  et  le  prie  de  ne 
pas  insister  pour  venir  à sa  cour.  Cependant  il  fait  dé- 
fendre à ses  sujets  de  porter  des  provisions  aux  Espa- 
gnols , et  leur  ordonne  de  se  retirer  dans  l’intérieur  des 
terres.  Il  prend  d’autres  mesures  i)ropres  à inquiéter  les 
Espagnols;  il  se  prépare  meme  à envoyer  une  armée  con- 
tre eux,  quand  l’arrivée  de  deux  officiers,  arrêtés  par  les 
Tolomaques,  et  mis  en  liberté  par  Cortèz,  le  fait  chan- 
ger de  sentiment  : mais  il  est  indigné  de  ce  que  ce  chef 
a conclu  des  alliances  avec  différents  caciques  et  peuples 
révoltés  contre  l’autorité  royale  ; il  s’en  plaint,  et  quatre 
fois  il  fait  porter  des  présents  à Cortèz,  qui  poursuit  sa 
marche  victorieuse  vers  la  capitale  de  l’empire.  Consterné 
de  la  nouvelle  du  sac  de  la  ville  de  Cliolula,  qui,  à son 
instigation,  avait  tendu  des  pièges  aux  Espagnols,  il  se 
retire  dans  un  de  ses  palais,  destiné  pour  les  temps  de 
douleur  : il  y reste  8 jours  à jeûner  et  à pratiquer  les 
austérités  qu’il  croit  propres  à lui  obtenir  la  protection 
des  dieux.  Ses  alarmes  sont  augmentées  et  entretenues 
j)ar  scs  visions,  par  les  discours  des  prêtres,  par  les  ré- 
ponses des  oracles.  Il  fait  eneore  inviter  Cortèz  à ne  pas 
venir  h Mexico,  et  offre  de  payer  un  tribut  annuel  au  roi 
d’Espagne,  de  donner  quatre  charges  d’or  au  général,  et 
une  à chaque  capitaine  cl  soldat.  Voyant  l’inutilité  de  scs 
démarches,  il  se  détermine  enfin  à suivre  l’avis  du  roi 
de  Tczcuco,  qui  lui  conseille  de  recevoir  les  Espagnols, 
ajoutant  qu’il  est  assez  fort  pour  les  écraser  quand  ils 
seront  à sa  cour,  s’ils  entreprennent  quelque  chose  contre 
sa  personne  ou  contre  l’État.  Cortèz  était  déjà  près  de  la 
ville.  Ce  fut  le  8 novembre  que  Montezuma  vint  le  trou- 
ver, entouré  d’un  cortège  dont  la  magnificence  frappa  les 
Espagnols.  Cortèz  lui  fit  un  profond  salut,  à la  manière 
des  Européens  : le  monarque  le  lui  rendit  à la  manière 
de  sou  pays , en  louchant  la  terre  avec  sa  main , et  la 


baisant  ensuite.  Cette  cérémonie  qui  était  au  Mexique 
l’expression  ordinaire  du  respect  des  inférieurs  envers 
leurssupéricurs,  parut  aux  Mexicains  une  condescendance 
si  étonnante  de  la  part  d’un  monarque  orgueilleux , et 
qui  daignait  à peine  croire  que  ses  sujets  fussent  de  la 
môme  espèce  que  lui,  qu’ils  virent  dès  lors  dans  ces  étran- 
gers, devant  qui  leur  souverain  s’humiliait  ainsi,  des 
êtres  d’une  nature  supérieure.  Montezuma  conduisit  Cor- 
tèz et  ses  soldats  dans  les  quartiers  qu’il  leur  avait  pré- 
parés ; c’était  un  de  ses  palais,  et  il  prit  congé  d’eux  avec 
une  politesse  digne  d’une  cour  européenne.  Le  soir,  il 
visita  de  nouveau  scs  hôtes,  avec  la  même  pompe  que  le 
malin,  a|>porta  des  présents  fort  riches,  et  eut  av^ec  Cor- 
tèz un  long  enti  cticn,  dans  lequel  il  lui  apprit  que,  d’après 
une  tradition  ancienne,  les  Mexicains  le  regardaient 
comme  le  chef  des  guerriers  descendus  des  fondateurs  de 
l’empire  du  Mexique,  cl  annoncés  pour  devoir  venir  re- 
prendre possession  du  pays.  Pendant  8 jours,  Cortèz  se 
conduisit  avec  respect  envers  Montezuma,  qui  prenait 
plaisir  à lui  montrer  ce  que  sa  capitale  offrait  de  remar- 
quable. Dans  la  visite  des  temples,  ce  général  témoigna 
un  zèle  indiscret  contre  la  religion  du  pays.  Montezuma, 
non  moins  fervent  dans  sa  croyance,  la  défendit  avec  feu  : 
cependant,  ému  par  les  discours  de  Cortèz , il  ordonna 
de  cesser  les  sacrifices  humains.  Cette  victoire  du  guer- 
rier castillan  n’est  certainement  pas  la  moins  belle  de 
celles  qu’il  remporta  ; mais  elle  ne  suffisait  pas  h son  am- 
bition. Au  bout  de  8 jours,  le  soin  de  sa  sûreté  le  porte 
à l’étrange  et  audacieux  dessein  d’aller  se  saisir  de  Mon- 
tezuma, dans  son  palais,  pour  l’amener  au  quartier  des 
Esi)agnols.  Confondu  par  le  discours  de  Cortèz,  qui  lui 
reproche  d’avoir  donné  h ses  officiers  l’ordre  de  tuer  les 
Espagnols  restés  à Vera-Cruz , le  monarque  veut  qu’on 
arrête  sur-le-champ  les  coupables;  mais  a la  proposition 
de  suivre  Cortèz  à scs  quartiers,  il  reste  muet.  L’indigna- 
tion le  ranime;  il  répond  avec  hauteur  : la  dispute  devient 
vive;  elle  dure  trois  heures.  Enfin  Montezuma,  que  le 
geste  menaçant  d’un  Espagnol  avait  frappé  de  terreur, 
céda  aux  avis  de  Marina  , et  se  remit  à la  bonne  foi  de 
Cortèz.  11  se  fit  amener  sa  litière,  et  sortit  de  son  palais, 
pour  n’y  j)lus  rentrer.  Calmant,  sur  sa  route,  la  multi- 
tude qui  était  prête  à venger  son  outrage,  il  fut  reçu  par 
les  Espagnols  avec  des  marques  de  respect.  Scs  princi- 
I>aux  officiers,  ses  domestiques,  eurent  un  libre  accès 
auprès  de  sa  personne;  et  il  exerça  toutes  les  fonctions  du 
gouvernement,  comme  s’il  eût  été  en  parfaite  liberté.  On 
le  laissait  meme  aller  à la  chasse,  qu’il  aimait  beaucoup  ; 
mais  il  ne  couchait  pas  hors  des  quartiers.  Cortèz,  qui 
l’avait  déjà  forcé  à lui  livrer  ceux  qui  avaient  attaqué  les 
Espagnols  à Vera-Cruz,  lui  fait  mettre  les  fers  aux  pieds 
et  aux  mains,  comme  un  général  qui  punit  un  simple 
soldat.  Pendant  qu’on  livre  au  supplice  du  bûcher  les 
Mexicains  qui  ont  exécuté  les  ordres  de  leur  maître,  Mon- 
tezuma, entouré  de  ses  courtisans,  qui  s’efforçaient  d’al- 
léger le  poids  de  ses  fers,  exhalait  sa  douleur  par  des 
plaintes  et  des  gémissements.  Quand  Cortèz  ordonna  de 
lui  ôter  scs  fers , il  passa  de  l’excès  du  déscsjjoir  aux 
transports  de  la  reconnaissance  envers  ses  libérateurs. 
Enfin,  pressé  par  le  général  espagnol , il  se  déclara,  de- 
vant les  grands  de  l’empire,  vassal  de  Cliarles-Quint,  et 
s’engagea  de  payer  un  tribut  annuel.  Les  soupirs  et  les 


MON 


208  ) MON 


larmes  interrompirent  souvent  son  discours;  l’assemblée 
fut  d’abord  frappée  d’un  muet  étonnement  : bientôt  un 
murmure  confus,  exprimant  à la  fois  la  douleur  et  l’indi- 
gnation, semblait  annoncer  que  les  Mexicains  allaient  se 
porter  à quelque  violence;  Cortèz  le  i)réviut  à propos  : 
l’acte  de  foi  et  hommage  fut  prêté  avec  toutes  les  solenni- 
tés qu’il  plut  aux  Espagnols  de  prescrire;  et  Montezuma, 
sur  la  demande  du  général,  y joignit  un  présent  de  6,000 
onces  d’or  et  d’argent,  et  non  de  600,000  marcs  d’or 
pur,  comme  l’a  raconté  l’exagératcur  Solis,  trop  servile- 
ment copié  par  d’autres  écrivains.  Montezuma,  qui  s’était 
montré  facile  pour  tout  ce  que  le  conquérant  avait  exigé 
de  lui,  resta  inflexible  sur  l’article  de  la  religion.  Les 
Mexicains  repoussèrent  meme  les  tentatives  des  Espagnols 
qui  se  bornèrent  à substituer  une  image  de  la  Vierge  à 
une  idole.  Alors  on  se  crut  obligé  de  venger  les  divinités 
insultées;  on  médita  les  moyens  de  chasser  ou  d’exter- 
miner les  Espagnols  : les  prêtres  et  les  principaux  Mexi- 
cains curent  de  fréquents  entretiens  avec  Montezuma.  Ce 
prince,  craignant  d’être  la  victime  d’une  entreprise  vio- 
lente tentée  contre  les  Espagnols,  voulut  essayer  des 
moyens  plus  doux,  et  dit  à Cortèz  qu’ayant  rempli  l’ob- 
jet de  son  expédition  au  Mexique,  ce  général  devait  céder 
à la  volonté  des  dieux  et  au  désir  du  peuple  en  quittant 
le  pays.  Cortèz  feignit  de  se  rendre  à ce  vœu,  et  ne  de- 
manda que  le  temps  nécessaire  pour  faire  ses  préparatifs. 
Bientôt  après,  forcé  d’aller  combattre  Narvaès,  qui  s’a- 
vançait contre  lui,  il  laissa  Montezuma  sous  la  garde  de 
150  Espagnols,  commandés  par  Alvarado.  Celui-ci,  in- 
struit que  les  Mexicains  tenaient  des  conseils  et  formaient 
des  plans  contre  leurs  oppresseurs,  attendit  l’occasion 
d’une  de  leurs  fêtes  solennelles,  et,  tenté  par  la  richesse 
des  ornements  dont  les  citoyens  les  plus  distingués  s’é- 
taient parés,  il  les  attaqua,  le  15  mai  1520,  et  en  mas- 
sacra un  grand  nombre.  Les  Mexicains , révoltés  de  tant 
de  perfidie  et  de  cruauté,  prirent  les  armes  dans  la  capi- 
tale et  dans  tout  l’empire,  détruisirent  deux  brigantins 
que  Cortèz  avait  fait  construire  pour  s’assurer  des  lacs, 
attaquèrent  les  Esi)agnols  dans  leurs  quartiers,  en  tuèrent 
plusieurs,  en  blessèrent  encore  davantage,  réduisirent 
leurs  magasins  en  cendres,  et  poussèrent  l’assaut  avec 
tant  de  furie,  qu’Alvarado  et  les  siens  étaient  au  moment 
de  succomber.  Montezuma,  en  proie  aux  plus  vives  in- 
quiétudes, avait  informé  Cortèz  du  danger  qui  menaçait 
ses  troupes.  Celui-ci  vole  à Mexico,  où  il  entre  le  24  juin, 
et  s’exprime  en  termes  insultants  pour  le  malheureux 
monarque  et  pour  sa  nation.  Les  Mexicains  indignés  cou- 
rent aux  armes,  forcent  un  corps  d’ennemis  à se  retirer; 
et  malgré  le  ravage  que  l’artillerie  fait  dans  leurs  rangs, 
ils  s’avancent  avec  intrépidité.  Cortèz  tente  une  sortie 
pendant  la  nuit;  le  lendemain  il  est  contraint  de  reculer; 
une  seconde  sortie  n’est  pas  plus  heureuse.  Le  27,au 
matin,  l’assaut  recommence;  Montezuma  paraît  au  haut 
des  murs , vêtu  de  scs  habits  royaux  : à la  vue  de  leur 
souverain,  les  Mexicains  laissent  tomber  leurs  armes,  et 
baissent  la  tête  en  silence;  plusieurs  se  prosternent.  Ré- 
duit à la  triste  nécessité  d’être  l’instrument  de  sa  honte 
et  de  l’esclavage  de  sa  nation,  l’empereur  leur  adresse  un 
discours  pour  les  exhorter  à cesser  les  hostilités.  A peine 
a-t-il  fini , qu’un  murmure  de  mécontentement  se  fait 
entendre;  il  est  suivi  de  menaces  et  de  reproches  : les 


flèches  et  les  pierres  recommencent  .à  voler  avec  tant  de 
violence,  qu’avant  que  les  Espagnols  puissent  couvrir 
Montezuma  de  leurs  boucliers,  il  est  blessé  de  deux  flè- 
ches, et  atteint  à la  tempe  d’une  pierre  qui  le  renverse. 
Les  Mexicains  s’enfuient  épouvantés.  Les  Espagnols  por- 
tèrent Montezuma  à son  appartement,  etCortèz  s’empressa 
de  le  consoler;  mais  ce  prince,  reprenant  la  hauteur  d’âme 
qui  semblait  l’avoir  abandonné  depuis  si  longtemps,  dé- 
daigna de  prolonger  une  vie,  devenue  pour  lui  honteuse 
et  insupportable,  puisqu’il  se  voyait  l’objet  du  mépris  et 
de  la  haine  de  scs  sujets.  Transporté  de  rage,  il  déchira 
l’appareil  qu’on  avait  mis  sur  scs  blessures  , et  refusa  si 
obstinément  de  prendre  aucune  nourriture,  qu’il  termina 
bientôt  ainsi  ses  jours,  rejetant  avec  dédain  toutes  les 
sollicitations  des  Espagnols  pour  lui  faire  embrasser  la  foi 
chrétienne.  Il  expira,  le  50  juin  1520,  dans  la  44®  année 
de  son  âge,  la  18®  de  son  règne,  et  le  7® mois  de  sa  prison. 

MOISTFAUCOIX  (Tiiierri  II  de),  archevêque  de 
Besançon,  était  ne  dans  le  12®  siècle,  d’une  des  familles 
les  plus  anciennes  et  les  plus  illustres  du  comté  de  Bour- 
gogne. Il  était  fils  de  Richard  de  Montfaucon  et  d’Agnès 
de  Montbéliard.  Son  éducation  fut  confiée  aux  maîtres 
les  plus  habiles  de  son  temps  ; et  il  répondit  à leurs  soins 
par  ses  progrès  dans  la  poésie,  la  musique  et  les  sciences. 
Destine  à l’état  ecclésiastique,  il  fut  pourvu  d’un  canoni- 
cat  du  chapitre  de  Saint-Étienne,  et  élevé,  en  1 180,  sur 
le  siège  de  Besançon.  Il  s’appliqua  à faire  fleurir  les 
belles-lettres  dans  son  diocèse,  et  composa  pour  la  fête 
de  saint  Vincent,  une  Hymne  qui  est  fort  estimée.  Il  .se 
signala  par  son  zèle  pour  les  croisades;  et  ayant  désigné 
Amédée  de  Tramelai  ])our  gouverner  son  église  pendant 
son  absence,  il  revêtit  lui-même  le  casque  et  la  cuirasse, 
et  rejoignit  l’armée  des  chrétiens,  en  1190.  Il  assista  au 
siège  de  Ptolémaïs,  et  s’y  distingua  non-seulement  par 
son  courage,  mais  par  l’invention  d’un  bélier,  qui  aurait 
hâté  la  réduction  de  cette  ville,  si  les  assiégés  ne  fussent 
parvenus  à le  détruire  par  le  feu  grégeois.  Ce  prélat  mou- 
rut de  la  contagion  qui  désolait  l’armée  chrétienne,  au 
mois  d’octobre  1191. 

MOINTFAUCOIN  (Bernaud  de),  savant  bénédictin  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  né  le  17  janvier  1655,  au 
château  de  Soulage  en  Languedoc,  d’une  famille  noble, 
avait  acquis,  dès  l’âge  de  17  ans,  des  connaissances  très' 
étendues  dans  la  géographie',  l’histoire  et  les  usages  des 
peuples  anciens  et  modernes.  Scs  idées  se  portant  d’abord 
sur  la  carrière  militaire,  il  fut  admis  en  1672  dans  le 
corps  des  cadets  à Perpignan,  entra  l’année  suivante, 
comme  volontaire,  dans  le  régiment  de  Languedoc,  et  fit 
deux  campagnes  sous  les  ordres  de  Turenne.  Mais  la  perte 
successive  de  son  père  et  de  sa  mère  lui  fil  bientôt  pren- 
dre la  résolution  de  renoncer  au  monde.  Il  prit  l’habit  de 
Saint-Benoît  au  monastère  de  la  Daurade,  à Toulouse, 
en  1675,  fut  envoyé  par  scs  supérieurs  à l’abbaye  de 
Sorèze,  s’y  livra  à l’étude  du  grec  et  fit  des  progrès  ra- 
pides. Appelé  à Paris  en  1687,  il  se  lia  avec  deux  cri- 
tiques célèbres,  Ducange  et  Bigot,  et  mit  à profit  leurs 
conseils  dans  divers  travaux  littéraires  ; il  obtint  ensuite 
la  permission  de  visiter  l’Italie,  se  rendit  à Rome  en 
1698,  y fut  accueilli  avec  ilistinclion  par  le  pape  Inno- 
cent XII,  parcourut  plusieurs  autres  villes  principales,  et 
revint  à Paris  mettre  en  ordre  les  riches  matériaux  qu’il 
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nvajt  iiruasscs  dans  le  cours  de  son  voyage.  Après  avoir 
pulilié  de  nombreux  ouvrages  , presque  tous  remarqua- 
bles par  leur  imporlancc  et  leur  étendue,  par  une  érudi- 
tion aussi  solide  qu’abondante,  le  P.  Monlfaucon  mou- 
rut subitement  le  21  décembre  1741,  à l’abbaye  de 
Saint-Gcrmain-des-Prés.  Il  avait  été  membre  de  l’Acadé- 
mie des  inscriptions  en  1719,  On  trouve  la  liste  très-dé- 
taillée des  ouvrages  de  ce  laborieux  écrivain,  dans  VlJis- 
toifc  Utléraire  de  la  congrégation  de  Saint-Maur , par 
D.  Tassin  ; mais  on  y distingue  les  suivants  : Anakcla 
sine  varia  opitscula  grœca,  Paris,  1C88,  in-4®  ; la  Vérité 
de  l’histoire  de  Judith,  1C90,  1092,  in- 12  ; Diarum  ila- 
licitm,  sivc  nionumentor.  vcteruni  bibliotliccar....  Notitiœ 
sinqidares  itinerario  italico  collcctœ,  1702,  in-l"  ; Collec- 
tio  nova  Palruni  et  scriptor.  grœcorum,  1700,  2 vol. 
in-fol.;  Palœographia  grœca,  sivc  de  ortu  et  progressa  lit- 
ter.  grœear.,  1708,  in-fol.,  Ogurcs  ; Bibliothcca  coisli- 
niana,  olim  scgucriana,  sivc  MSs.  omnium  quœ  in  eâ 
continentur  accurala  dcscriptio,  1715,  in-fol.;  l’Antiquité 
expliquée  et  représentée  en  figures,  latin  et  français,  1719- 
1724,  15  vol.  in-fol.  (ouvrage  immense  et  qui  sufiîrait 
seul  à la  gloire  de  l’auteur);  les  Monuments  de  ta  monar- 
chie française,  etc.,  1729-55,  5 vol.  in-fol.;  Bibliothcca 
bibliolhecurum  MSs.  nova,  1759,  2 vol.  in-fol. 

MOINTFEURAT,  famille  de  l’Italie  septentrionale, 
qui  a disputé  longtemps  à la  maison  de  Savoie  la  souve- 
raineté du  Piémont,  et  qui  a régné  en  même  temps  à Ca- 
sai, en  Tliessalie  et  à Jérusalem.  — Aldeuame,  premier 
personnage  connu  de  cette  famille,  obtint  des  chartes  de 
possession,  de  Hugues,  et  de  Lolhaire  , roi  d’Italie,  en 
958,  fut  fait  marquis  de  Montferrat  par  Othon  le  Grand 
en  907,  et  mourut,  à ce  que  l’on  croit,  vers  995.  — Ses 
successeurs  furent  ses  5 Ois  qui  régnèrent  l’un  après 
l’autre  : Guillaume  1"',  Uomface  1®''  et  Guillaume  11. 
— A ce  dernier  succéda  Guillaume  111,  et  vint  ensuite 
Régnier  qui  fut  jièrc  de  Guillaume  IV,  dont  nous  allons 
parler.  Mais  cette  généalogie  est  fort  incertaine  ; et  l’his- 
toire des  marquis  de  Montferrat,  pendant  les  10®  et 
11®  siècles,  est  enveloppé  de  la  plus  grande  obscurité. 

MONTFERRAT  (Guillaume  IV  de),  surnommé  le 
Vieux,  parce  que,  dès  sa  jeunesse,  il  avait  les  traits  d’un 
vieillard,  épousa  une  sœur  utérine  de  l’empereur  Con- 
rad 111  ; il  accompagna  ce  in-incc  dans  la  seconde  croisade 
avec  ses  fils;  de  retour  en  Italie,  prit  part  aux  guerres  de 
Lombardie  pour  l’empereur  Frédéric  Baiberoiisse,  dont 
il  devint  dans  la  suite  l’un  des  plus  intimes  conseillers,  et 
mourut  vers  1185. 

MONTFERRAT  (Guillaume  V de),  fils  aîné  du  pré- 
cédent, passa  en  Orient  avec  son  père  et  scs  4 frères,  se 
signala  dans  la  troisième  croisade  et  y acquit  le  surnom 
de  Longue  Epée,  épousa  la  sœur  de  Baudouin,  dit  le  Lé- 
preux, roi  de  Jérusalem,  reçut  en  dot  le  comté  de  Joppé, 
et  mourut  en  1 185.  Il  laissa  un  fils,  qui  succéda,  l’an- 
née suivante,  à son  aïeul  maternel,  sous  le  nom  de  Bau- 
douin V,  et  mourut  qucl(|ues  mois  après. 

MONTFERRAT  (Coaead  V de),  frère  de  Guil- 
laume V,  fut  seigneur  de  Tyr  de  1187  à 1192,  et  roi  de 
Jérusalem,  en  concurrence  avec  Gui  de  Lusignan,  suc- 
cesseur de  Baudouin  V.  Les  princes  d’Occident  avaient 
reconnu  les  droits  de  Conrad  ; le  seul  Richard  Cœur  de 
Lion  embrassa  la  cause  de  Gui  de  Lusignan.  La  discorde 
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se  mit  dans  le  camp  des  chrétiens  qui  assiégeaient  Saint- 
Jean-d’Acrc,  et  pcrulant  leurs  démêlés  Conrad  fut  assas- 
siné en  1192,  par  deux  Sarrasins,  émissaires,  dil  on,  du 
fameux  cheik  musulman,  connu  sous  le  nom  de  Vieux 
de  la  montagne. 

MONTFERRAT  (Boniface  III  de),  frère  du  précé- 
dent, fut  roi  de  Thessalonique,  de  1185  à 1207,  comme 
héritier  de  son  frère  Regnier;  G®  marquis  de  Montferrat, 
gendre  de  Manuel  Comuène.  A l’exemple  de  son  [lère 
Guillaume  V et  de  scs  frères,  Boniface  crut  devoir  ern- 
jiloyer  les  ressources  de  scs  États  à la  défense  de  la  terre 
sainte.  Il  passa  en  Syrie  où  il  fut  fait  prisonnier  à la  ba- 
taille de  Tibériade  en  1187.  Échangé,  il  revint  dans  le 
Montferrat  en  1191,  augmenta  ses  Étals  par  des  conces- 
sions de  l’empereur  Henri  IV,  fut  nommé  en  1202,  cliefde 
la  troisièmecroisade,  coutribuad’unemauièrcbrillaulcà  la 
conquête  de  l’empire  de  Constantinople,  et  fut  remis,  en 
1204,  en  possession  de  son  royaume  de  Thessalonique, 
auquel  le  conseil  des  croisés  joignit  l’ile  de  Candie,  ipie 
ce  prince  vendit  aux  Vénitiens.  Il  prit  ensuite  Napoli  de 
Remanie  et  Corinthe  sur  les  Grecs,  et  fut  tué  d’une 
flèche  empoisonnée,  en  1207,  en  combattant  les  Sarrasins 
devant  Satalich,  ville  de  l’Asie  Mineure. 

MONTFERRAT  (Guillauaie  VI  de),  fils  aîné  du 
précédent,  fut  chargé,  en  1205,  du  gouvernement  du 
Montferrat,  par  son  père,  lorsque  celui-ci  eut  passé  dans 
l’Orient.  Après  la  mort  de  Boniface  il  alla  à Thcssalo- 
nique  pour  affermir  son  frère  Démétrius  dans  la  posses- 
sion de  ce  petit  royaume,  revint  ensuite  en  Italie,  passa 
une  seconde  fois  à Thessalonique  pour  rétablir  Démé- 
trius sur  le  trône  que  les  Grecs  lui  avaient  enlevé,  et  y 
mourut  vers  1225,  laissant  un  fils  qui  lui  succéda  dans 
la  souveraineté  du  Montferrat. 

MONTFERRAT  (Démi'sthius  de),  frère  du  précé- 
dent, roi  de  Thessalonique,  fut  dépouillé  de  ses  Étals  par 
Théodore  Lascaris  en  1219,  implora  les  secours  de  son 
frère,  et  fut  remis  par  lui  en  possession  de  sa  capitale 
en  1224.  Mais  après  la  mort  de  Guillaume,  Démétrius 
fut  contraint  de  passer  en  Italie  avec  son  neveu  Boniface, 
et  mourut  à Casai  en  1227,  laissant  par  testament  à 
l’empereur  Frédéric  H,  tous  ses  droits  sur  le  royaume  de 
Tliessalie. 

MONTFERRAT  (Boniface  IV,  marquis  de),  fils  et 
successeur  de  Guillaume  VI,  prit  part  à l’expédition  de 
Thessalonique  en  1224,  revint  l’année  suivante  à Casai 
avee  son  oncle  Démétrius,  et  fut  remis  par  ses  sujets  en 
possession  de  tout  le  Montferrat,  malgré  le  contrat  d’hy- 
pothèque que  son  père  avait  passé  avec  Frédéric  II,  qui 
lui  avait  avancé  une  somme  de  9,000  marcs  pour  armer 
en  faveur  de  Démétrius.  Boniface  obtint  même,  en  1250, 
de  l’Empereur,  (|uc  celui-ci  renonçât  h tous  les  droits  que 
lui  avait  transmis  Démétrius  par  son  testament.  Ce  prince 
mourut  en  1254. 

MONTFERRAT  (Guillaume  VH  de),  fils  et  succes- 
seur du  précédent,  régna  sur  le  Montferrat,  de  1254  à 
1292.  Ce  fut  lui  qui  ouvrit  l’entrée  de  l’Italie,  en  1204, 
à Charles  d’Anjou  ; mais  lorsque  ce  prince  ambitieux, 
après  avoir  conquis  le  royaume  de  Naples,  eut  entrepris 
d’asservir  la  Lombardie,  Guillaume  lui  opposa  la  plus 
vive  résistance,  chassa  les  garnisons  françaises  du  Pié- 
mont, et  força  plusieurs  seigneurs  et  villes  de  renoncer  à 
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l’alliance  du  roi  de  Naples.  A la  tête  d’une  armée  fornii- 
dal)le,  il  sut  la  maiiUcnir  en  activité  en  la  mettant  à la 
solde  des  princes  scs  voisins,  lorsque  lui-même  n’avait 
j)oint  de  guerre.  Profilant  de  son  influence,  il  se  fit  dé- 
férer, par  les  habitants  eux-mêmes,  la  seigneurie  de 
l)lusicurs  villes  indépendantes , maria  sa  fille  lolandc 
avec  Andiotiic  Paléologue,  cnqycreur  de  Constantinople, 
et  lui  donna  pour  dot  tous  ses  droits  sur  le  royaume  de 
Thcssalonique.  Ce  prince,  auquel  les  annalistes  con- 
temporains ont  décerné  le  surnom  de  Grand,  termina 
sa  carrière  d’une  manière  peu  glorieuse.  S’étant  rendu  à 
Alexandrie  pour  y réprimer  une  sédition  fomentée  |>ar 
les  citoyens  d’Asti,  ville  voisine  et  indépendante,  il  y fut 
fait  prisonnier  en  1290,  et  enfermé  dans  une  eage  de  fer, 
où  il  mourut  après  1 7 moisde  captivité,  le  10  février  1292. 

MONTFERRAT  (Jean  marquis  de),  fils  et  suc- 
cesseur du  précédent,  se  trouvait  à la  eour  de  Charles  II, 
roi  de  Naples,  lorsque  son  père  mourut.  Mathieu  Vis- 
eonti,  seigneur  de  Milan,  profitant  de  son  absence,  lui 
enleva  les  villes  de  Trino,  Ponte-Stura,  Moncalvo  et  Ca- 
sai. Jean  aecourut  h la  défense  de  ses  États,  et  ne  se  sen- 
tant pas  assez  fort  pour  résister  à l’agresseur,  lui  de- 
manda la  paix  : Viseonti  eonsentit  à lui  laisser  le 
gouvernement  du  Monlfcrrat  pendant  K ans,  avec  le  titre 
de  son  lieutenant,  et  une  paye  de  3,000  livres  milanaises. 
Au  bout  de  ee  terme,  Jean,  qui  s’était  fortifié  de  l’ai, 
liance  d’Amédée  III,  comte  de  Savoie,  en  épousant  sa 
fille  Marguerite,  voulut  rentrer  en  possession  de  la  sou- 
veraineté : Il  se  préparait  à la  guerre,  lorsque  Albert 
Scott,  avec  lequel  il  s’était  aussi  allié,  lui  en  épargna  les 
ehances,  en  excitant  h Milan,  en  1502,  une  révolution 
qui  chassa  Mathieu  Viseonti  de  cette  ville.  Jean  mourut 
en  1303,  h l’âge  de  28  ans,  sans  postérité. 

MONTFERRAT  (Théodore  PALÉOLOGUE,  mar- 
quis de),  2®  fils  de  l’empereur  Andronic,  et  d’Iolande  ou 
Irène  de  Montferrat,  neveu  de  Jean,  succéda  à ce  prince. 
A son  arrivée  à Gênes,  en  I50G,  il  trouva  le  Montferrat 
occupé  presque  en  entier  par  Manfred,  Fiiarquis  de  Sa- 
luées, cl  par  Charles  II,  roi  de  Naples;  mais  secondé  j)ar 
ses  sujets,  attachés  à leurs  anciens  maîtres,  appuyé  par 
les  Génois  cl  par  plusieurs  seigneurs  de  la  Lombardie,  il 
conjbultit  avec  succès  les  troupes  qui  avaient  envahi  scs 
Étals,  et  se  fit  reconnaître  par  l’empereur  Henri  VII, 
avec  lequel  il  contracta  ensuite  une  alliance  avantageuse 
à tous  deux.  A la  mort  de  sa  mère,  en  I5IC,  il  passa  en 
Grèce,  demeura  près  de  deux  ans  auprès  de  son  frère, 
Andronic  le  Jeune,  alors  empereur  d’Orient,  et  l’aida  à 
repousser  les  Turcs.  11  revint  dans  ses  États  en  1319, 
puis  retourna  à Constantinople,  et  finit  par  se  fixer  défi- 
nitivement dans  le  Montferrat,  où  il  mourut  à Ti  ino  en 
d338.  Pendant  son  séjour  en  Orient,  il  avait  com|)osé  en 
grec  un  Trailù  sur  la  discipline  militaire,  qu’il  traduisit 
lui-même  en  latin. 

MONTFERRAT  (Jean  II  PALÉOLOGUE  de),  fils 
et  successeur  du  précédent,  résolut,  en  recueillant  l'héri- 
tage  paternel,  de  travailler  à recouvrer  les  pays  qui 
avaient  été  détachés  des  possessions  de  la  première  mai- 
son de  Monlfcrrat  par  les  princes  de  Savoie,  le  roi  de 
Naples  ou  les  Guelfes  de  Lombardie.  Le  succès  couronna 
son  entreprise.  Secondé  par  Olhon  de  Brunswick,  son 
parent,  qui  vint  s’établir  à sa  cour,  il  soumit  les  villes 


envabies  parle  roi  de  Naples  et  une  grande  partie  du 
Piémont,  accompagna,  en  13bS,  l’empereur  Charles  IV 
dans  son  expédition  en  Toscane  et  à Rome,  et  obtint,  en 
récompense  des  services  qu’il  rendit  dans  celle  circon- 
stance, le  vicariat  de  l’Empire  en  Italie.  Celle  nouvelle 
dignité  le  brouilla  avec  la  maison  Viseonti  de  Milan,  et  il 
eut  à soutenir  une  longue  guerre  avec  Galeaz  Viseonti. 
à la  suite  de  laquelle  il  perdit  Valence  et  Casai.  Le  cha- 
grin et  l’inquiétude  qu’il  éprouva  de  ces  revers  lui  causè- 
rent une  maladie  dont  il  mourut  en  1572. 

MONTFERRAT  (Secoxdotto  PALÉOLOGUE  de), 
fils  et  successeur  du  précédent,  né  en  15ti0,  eut  pour  tu- 
teur, ainsi  que  ses  trois  frères,  le  prince  Othon  de 
Brunswick,  qui  conclut  une  paix  glorieuse  avec  Galeaz 
Viseonti  en  1370.  Marié  l’année  suivante  avec  Violante 
Viseonti,  sœur  de  Jean  Galeaz,  Secondotto,  fut  investi 
du  pouvoir  par  son  tuteur,  quoiqu’il  n’eùt  pas  atteint  sa 
majorité,  fixée  à 23  uns  par  son  père.  Mais  bientôt  son 
caractère  violent  hâta  le  terme  de  son  existence.  Étant 
entré  en  fureur  contre  un  de  ses  palefreniers  et  le  pour- 
suivant dans  l’écurie  pour  le  tuer,  ce  jeune  prince  reçut 
d’un  autre  valet,  qui  prit  la  défense  de  son  camarade,  un 
coup  si  violent  à la  tête  qu’il  en  mourut  i,  jours  après, 
en  décembre  1578. 

MONTFERRAT  (Jean  III  PALÉOLOGUE  de),  frère 
du  précédent,  lui  succéda,  et  fut  tué  dans  une  bataille 
que  le  prince  Othon  de  Brunswick , son  tuteur  cl  n)ari 
de  la  reine  Jeanne,  livra  en  1381  à Charles  III  d’Anjou, 
qui  avait  envahi  le  royaume  de  Naples. 

MONTFERRAT  (Théodore  11  PALÉOLOGUE  de), 

3®  lils  de  Jean  111,  fut  appelé,  par  la  mort  de  ses  2 frères, 
à la  succession  du  Montferrat  ; élevé  à la  cour  de  Jean 
Galeaz  Viseonti,  où  il  était  retenu  comme  en  otage,  il  se 
vit  d’abord  forcé  décéder  tous  ses  droits  sur  Asti  ; mais 
à la  mort  du  duc  de  Milan,  il  recouvra  son  indépendance,  |] 
se  fit  restituer  Casai  sa  capitale,  que  Jean  Galeaz  avait 
toujours  occupée,  fit  alliance  avec  Amédée  VII,  comte  de 
Savoie,  déclara  ensuite  la  guerre  (1408)  à Jean-Marie 
Viseonti,  le  contraignit  à recevoir  un  gouverneur  de  son 
choix  dans  Milan,  aida  les  Génois  à chasser  de  leur  ville 
la  garnison  française  (1409),  et  se  fit  élire  capitaine  de 
celle  république , avec  les  émoluments  accordés  aux 
doges;  mais  ses  troupes  furent  chasséesde  Gênes  en  1413. 
L’année  suivante,  Théodore  fut  reconnu  par  l’empereur 
Sigismond,  vicaire  impérial  en  Italie,  cl  cette  dignité  fut 
confirméedepuisà  tous  scs  successeurs.  Il  mourulcn  1418. 

MONTFERRAT  (Jean-Jacqles  PALÉOLOGUE  de), 
fils  unique  et  successeur  du  précédent,  né  en  1593,  ré- 
gna sur  le  Montferrat  de  1418  à 1443,  époque  de  sa 
inorl.  Ce  fut  un  des  princes  les  plus  malheureux  de  sa 
maison.  Il  pci'dit  successivement  dans  des  guerres  avec  le 
duc  de  Milan,  presque  toutes  ses  villes  et  scs  forteresses, 
cl  fut  contraint  de  remettre  en  dépôt,  au  duc  de  Savoie, 
ce  qui  lui  restait  de  ses  États.  Les  Vénitiens,  dont  il  im- 
plora le  secours,  obligèrent  bien  le  due  de  Milan  à res- 
tituer ses  conquêtes;  mais  il  fut  plus  diflicilc  d’amener 
le  duc  de  Savoie  à rendre  le  dépôt  qu’il  avait  reçu. 
Amédée  VU  fit  arrêter  le  lils  du  marquis,  et  ne  le  rendit 
à son  père  que  lorsque  celui-ci  eut  consenti  à faire  honi- 
mage  du  Montferrat  à la  maison  de  Savoie. 

MONTFERR.iT  (Jean  IV  PALÉOLOGUE  de),  fils 
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cl  successeur  du  précédent,  fit  quelques  conquêtes  dans 
le  Milanais,  fut  obligé  de  les  rendre  ensuite  au  duc  Fran- 
çois Sforze,  et  mourut  au  château  de  Casai  eu 

MOINTFERRAT  (Guillaume  VIII  PALÉOLOGUE 
de),  frère  du  jirécédent,  s’était  acquis  la  réputation  d’un 
bon  capitaine  dans  les  guerres  de  Lombardie,  avant  d’en- 
trer en  possession  des  États  de  Jean  IV,  et  avait  obtenu 
du  duc  de  Milan  , François  Sforze,  la  seigneurie  d’A- 
lexandrie, à laquelle  il  fut  oblige  de  renoncer  en  1450. 
Ce  prince  s’affranchit  de  l’hommage  et  de  la  dépendance 
féodale  que  le  due  de  Savoie,  Amédée  VII,  avait  imposes 
à son  père,  et  mourut  en  1483,  sans  laisser  de  fils. 

MOKTF ERRAT  (Boniface  V PALÉOLOGUE  de), 
5®  fils  de  Jean-Jacques,  était  déjà  parvenu  à un  âge  assez 
avance  lorsqu’il  succéda  à son  frère  Guillaume  VIII. 
N’ayant  pas  eu  d’enfant  d’une  première  femme,  Hélène 
de  Penihièvre,  qu’il  avait  épousée  l’année  meme  de  la 
mort  de  Guillaume,  il  se  remaria,  en  1481),  avec  Marie, 
princesse  de  Servie,  qui  le  rendit  père  de  deux  fils,  et 
trompa  ainsi  les  espérances  de  Louis,  marquis  de  Sa- 
luées, gendre  de  Guillaume  et  désigne  par  lui  comme  suc- 
cesseur de  Boniface.  Ce  dernier  mourut  en  1493. 

MOINTFERRAT  (Guillaume  IX  PALÉOLOGUE  de) 
n’était  âge  que  de  7 ans  lorsqu’il  succéda  h son  père  Bo- 
nifacc  V.  Ou  a peu  de  particularités  sur  ce  prince,  dont 
les  États  demeurèrent  ouverts  aux  armées  de  Charles  VIII 
et  de  Louis  XII,  lors  de  leurs  expéditions  en  Italie.  Il 
mourut  en  ISIS,  âgé  de  30  ans. 

MONTFERRAT  (Boniface  VI  PALÉOLOGUE  de), 
fils  du  précédent,  n’eut  pas  plus  de  part  que  son  père  aux 
grands  événements  d’Italie,  et  mourut  en  1551  d’une 
cliute  de  cheval,  en  chassant  le  sanglier. 

MOATFERRAT  (Jean-George  PALÉOLOGUE  de), 
dernier  héritier  mâle  de  la  maison  de  Montferrat,  abbé 
de  Brcinida  et  de  Lucedio,  déposa  l'habit  ecclésiastique 
pour  recueillir  la  succession  de  son  neveu  Boniface  VI, 
épousa,  en  1553,  Julie,  princesse  de  Naples,  de  la  mai- 
son d’Aragon,  et  mourut  d’apoplexie  la  même  année,  à 
1 âge  de  45  ans.  Avec  lui  s’éteignit  la  maison  de  Mont- 
ferrat-Paléologue,  après  avoir  régné  228  ans  sur  cette 
partie  de  l’Italie  : la  première  maison  , dont  Alderame 
était  la  tige,  en  avait  régné  338.  Le  marquisat  de  Moiit- 
ferral  passa  ensuite  à la  maison  de  Gonzague,  qui  le  con- 
serva uni  au  duché  de  Mantoue,  et  qui  s’éteignit  en  1708. 

MONTFIQUET  (Raoul  de),  théologien  ascétique, 
dont  les  ouvrages  sont  très-connus  des  bibliographes, 
ainsi  que  des  amateurs,  mais  sur  la  personne  duquel  on 
n’a  jusqu’ici  aucun  renseignement,  était  né,  vers  le  mi- 
lieu du  15®  siècle,  dans  le  diocèse  de  Bayeux,  au  village 
dont  il  porte  le  nom.  Après  avoir  terminé  scs  études  à 
Paris,  il  reçut  le  grade  de  docteur  en  Sorbonne,  et  fut 
sans  doute  pourvu  de  quelque  modeste  bénéfice.  Il  parta- 
gea sa  vie  entre  la  prière  et  l’étude,  et  mourut  vers  1510. 
On  a de  lui  : Traclalus  de  vera,  reali  atque  miralnli  exis- 
tentia  totim  Christi  in  SS.  allaris  sacramenlo,  complétas 
o«nol481,  Paris,  Geof.  Masncf,  in-fol.;  Exposition  de 
l’Oraison  Dominicale  : Pater  noster,  Paris,  1485,  in-4“ 
goth.j  Exposition  de  l’Ave  Maria,  sans  indication  de  lieu 
et  sans  date,  in-4",  gothique,  etc. 

MONTFLELRY  (Zaciiarie-Jacob,  dit),  né  ù la  fin 
du  16®  siècle,  d’une  famille  nolile  d’.Vnjou,  fut  d’abord 


page  du  duc  de  Guise,  puis,  entraîné  par  son  goût  pour 
le  théâtre,  s’enrôla  dans  une  troupe  de  province.  Les  sue- 
cès  qu’il  obtint  le  firent  appeler  à Paris,  où  il  fut  admis 
à l’hôtel  de  Bourgogne;  il  joua  d’original  dans  le  Cid  et 
dans  les  Iloraces,  et  donna  lui-même  en  1C47  une  tragé- 
die d’AscZniôal,  mal  à propos  attribuée  à son  fils.  Il  eut 
la  réimtalion  d’un  grand  acteur  dans  les  deux  genres,  et 
mourut  en  décembre  1667,  dans  le  cours  des  représen- 
tations à'Andromaqiie.  Molière  s’est  moqué  de  la  déclama- 
tion outrée  de  Monlfleury  dans  V Impromptu  de  Versailles. 

MOINTFLEURY  (Antoine-Jacob,  dit),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1640,  eut  beaucoup  de  succès  dans  scs 
études,  les  termina  d’une  manière  brillante,  et,  pour  obéir 
à son  père,  se  fit  recevoir  avocat  ; mais  il  quitta  le  bar- 
reau pour  le  théâtre,  fut  à la  fois  auteur  et  acteur  à l’hô- 
Icl  de  Bourgogne,  auquel  il  donna  longtemps  la  vogue. 
Lorsqu’il  eut  passé  l’âge  de  la  jeunesse,  il  se  dégoûta  du 
théâirc.  Colbert,  dont  il  était  aimé,  le  chargea  d’une  mis- 
sion en  Provence;  il  allait  obtenir  une  place  dans  la  ferme 
géuéi’alc  lorsqu’il  mourut  à Aix  le  1 1 octobre  1685.  Ses 
OEuvres dramatiques  ont  été  réunies  en  3 ou  4 vol.  in-12. 
L’édition  de  1775  est  la  plus  complète;  elle  contient 
16  pièces.  On  y a joint  la  tragédie  d’d  sdntôfd  de  son  père. 

MONTFLEURY  (Jean  LE  PETIT  de),  poète  fran- 
çais, né  à Caen,  en  1698,  était  issu  d’une  famille  distin- 
guée, Son  a'ieul  s’était  fait  remarquer  dans  les  armées  «le 
Louis  XIV  ; et  son  père  était  un  des  gcutilshommes  des- 
tinés à accompagner  le  roi  Jacques  II.  Jean  de  Montlleury 
est  l’auteur  d’un  grand  nombre  d’odes,  qui  lui  valurent 
des  récompenses  honorables.  Les  princi|)ales  sont:  Au 
cardinal  Flc\ir y,  1727;  Sur  le  zèle,  1729;  les  Grandeurs 
de  la  Vierge,  1751  ; X’Existoice  de  Dieu  et  sa  provi- 
dence, 1761.  11  publia  aussi  un  poème  sur  la  prise  de 
Eerq-op-Zoom , un  autre,  intitulé,  la  Mort  jusli/îce.  Il 
mourut  le  7 avril  1777. 

MONTFORT  (Simon,  comte  de),  4®  du  nom,  né  dans 
le  12®  siècle,  d’une  ancienne  et  illustre  maison,  se  croisa 
en  1 199  avec  Thibaut  V,  comte  de  Champagne.  Il  se  dis- 
tingua en  Palestine  par  divers  exploits;  à son  retour  en 
France,  il  s’engagea  dans  la  croisade  formée  en  Langue- 
doc contre  les  Albigeois,  et  en  fut  déclaré  chef  par  les 
barons.  En  1215,  il  remporta  une  grande  victoire  à Mu- 
ret sur  le  roi  d’Aragon  et  Raymond  VI,  comte  de  Tou- 
louse, qui  était  accusé  de  favoriser  les  hérétiques.  Ray- 
mond ayant  été  privé  de  scs  États , les  barons  les 
adjugèrent  au  comte  de  Montfort,  qui  en  rendit  foi  et 
hommage  à Philippe  Auguste.  Le  fils  du  comte  de  Tou- 
louse, Raymond  VII,  étant  parvenu  en  1217  à rentrer 
dans  cette  ville  et  à s’y  faire  reconnaître,  Simon,  alors 
occupé  à faire  la  guerre  dans  le  diocèse  de  Nîmes,  revint 
promptement  mettre  le  siège  devant  la  place;  depuis  neuf 
mois  il  faisait  des  efforts  inutiles  pour  s’en  emparer, 
lorsque,  dans  une  dernière  attaque,  une  grosse  pierre 
lancée  par  une  machine  de  guerre  l’atteignit  à la  tête.  11 
exjiira  peu  de  temps  après,  percé  en  outre  de  5 coups  de 
flèche.  On  peut  consulter  sur  ce  personnage  fameux 
l'J/istoire  générale  du  Languedoc,  par  D.  Vaissette,  t.  III, 
livres  XXI,  XXII  et  XXllI.  11  parut  en  1767  un  opus- 
cule intitulé  : les  Jeux  de  Simon  de  Montfort,  ou  les  Jar- 
dins du  parlement  de  Toulouse,  attribué  à Voltaire,  mais 
qui  ne  se  trouve  dans  aucune  édition  de  ses  oeuvres. 
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MONTFOUT  (Amauri,  comte  de),  fils  aîné  du  pré- 
cédent, revendiqua  tous  les  droits  de  son  père,  se  fit  re- 
connaître dans  scs  nouveaux  États,  et  continua  la  guerre 
contre  les  Albigeois.  Il  fut  d’abord  secondé  par  le  prince 
Louis,  fils  de  Philippe  Auguste,  qui,  à la  sollicitation  du 
pape  Honoré  111,  était  venu  en  Languedoc  avec  une  ar- 
mée de  COO  hommes  d’armes  et  de  10,000  fantassins. 
Mais  livré  ensuite  à ses  propres  forces  par  le  rappel  du 
prince  royal,  et  reconnaissant  qu’il  n’était  plus  en  état  de 
résister  à Raymond  VII,  dont  les  succès  allaient  toujours 
croissants,  Amauri  prit  le  parti  d’abandonner  à Phi- 
lippe Auguste  tous  scs  droits  aux  États  adjugés  à son 
père.  I.e  roi  n’accepta  point  celte  offre;  mais  son  fils 
I.ouis  VllI  étant  monté  sur  le  trône,  la  cession  eut  lieu. 
En  1 231  le  comte  de  Montfort  reçut  du  saint  roi  Louis  IX 
la  charge  de  connétable,  et  4 ans  après  prit  la  croix  avec 
Thibaut  VI,  roi  de  Navarre.  Dans  une  expédition  près  de 
Gaza,  en  1240,  il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  au  Caire. 
Ayant  recouvré  sa  liberté  l’année  suivante,  il  revenait  en 
France  lorsqu’il  mourut  à dtranlc.  11  fut  enterré  à Saint- 
Pierre  de  Rome,  où  l’on  voit  son  épitaphe. 

MONTFORT  (Simon  VI  de),  comte  de  Leicester,  fils 
puîné  de  Simon,  quitta  la  France  en  1251,  ou,  suivant 
d’autres,  en  1250,  par  suite  d’une  discussion  assez  vive 
avec  la  reine  Blanche,  mère  de  saint  Louis,  et  se  retira 
en  Angleterre,  où  il  fut  bien  accueilli  par  Henri  HL  II  y 
recouvra  le  litre  de  comte  de  Leicester  et  les  terres  con- 
sidérables dont  son  père  ou  son  aïeul  avaient  été  dépos- 
sédés par  le  roi  Jean^ct  qui  provenaient  do  la  succession 
d’Amicia,  sa  grand’mère  paternelle.  11  fut  en  meme  temps 
nommé  sénéchal  de  Gascogne,  acquit  un  grand  crédit 
jiarmi  les  Anglais,  et  gagna  l’alTection  des  individus  de 
toutes  les  classes.  Disgracié  par  Henri  IH,  puis  rentré  en 
faveur,  il  gouverna  si  despotiquement  et  commit  tant 
d’exactions,  que  les  Gascons  adressèrent  de  vives  plaintes 
au  roi  d’Angleterre,  qui  lui  relira  ce  eommandement 
pour  le  lui  rendre  ensuite,  elle  lui  ôter  encore.  Toutefois 
son  adresse,  ses  intrigues,  scs  déclamations  contre  legou- 
■vernement,  son  extérieur  dévot,  son  zèle  apparent  pour 
les  libertés  nationales,  lui  concilièrent  l’amitié  du  peuple 
et  la  confiance  de  la  noblesse.  Il  réunit  secrètement  les 
principaux  barons,  concerta  avec  eux  un  plan  pour  ré- 
former l’Étal,  cl  força  Henri  111  de  convoquer  un  par- 
lement extraordinaire  à Oxford,  où  ce  prince  jura  de 
nouveau  l’execution  de  la  grande  charte  et  consentit  à de 
nouvelles  et  importantes  concessions  connues  sous  le  nom 
de  slatnls  ou  provisions  d’Oxford.  Le  comte  de  Leicester 
fut  placé  à la  tête  d’un  conseil  suprême  de  24  barons  in- 
vestis de  toute  l’autorité  législative  et  cxécul'ive.  Mais  ce  con- 
seil et  son  chef,  abusant  bientôt  d’un  pouvoir  usurpé,  s’en 
servirent  pour  exercer  un  despotisme  sans  frein  et  pour 
se  gorger  de  richesses.  Leroi  voulut  reprendreson  autorité 
première,  Montfort  la  lui  disputa  les  armes  àla  main  ;mit 
en  déroule  l’armée  royale,  fit  prisonnier  le  prince 
Édouard,  et  força  Henri  à souscrire  un  traité  ignominieux 
en  I2C5.  Mais  Édouard  étant  parvenu  à s’échapper  ras- 
sembla de  nouvelles  troupes,  marcha  sur  le  comte  re- 
belle, le  joignit  à Évesham,  dans  le  comté  de  Worcester, 
et  lui  livra  bataille  le  ü août  1205.  Montfort  perdit  la  vie 
dans  cette  action,  ainsi  que  son  fils  aîné,  Henri,  et  un 
grand  nombre  de  barons  de  sou  parti.  Son  corps  fut 


coupé  par  morceaux,  et  sa  tète  envoyée  à la  femme  de 
Roger  Mortimer,  son  implacable  ennemi.  En  avouant  la 
violence,  la  tyrannie,  la  rapacité  et  beaucoup  d’autres 
vices  qui  déshonorèrent  la  carrière  du  comte  de  Lcices- 
ter,  que  quelques  écrivains  ont  surnommé  le  Catilina  an- 
glais, les  historiens  reconnaissent  en  lui  le  talent  de  gou- 
verner les  hommes  et  de  conduire  les  affaires.  Il  était 
aussi  habile  général  que  politique  profond.  « Un  prince 
(dit  un  judicieux  biographe)  d’un  autre  caractère  que 
Henri  aurait  pu  faire  servir  les  talents  de  cct  homme 
extraordinaire  à la  gloire  de  son  pays  et  au  soutien  de  sa 
couronne  ; mais  l’administration  faible  et  versatile  de  ce 
prince  fit  tourner  les  avantages  immenses  qu’il  avait  ac- 
cordés à Montfort  à la  ruine  de  l’autorité  royale.  Tou- 
tefois les  désordres  qui  furent  la  suite  de  leurs  dissen- 
sions servirent  à étendre  les  libertés  nationales  et  à 
perfectionner  la  constitution  de  l’Angleterre.  » 

MONTFORT  (Gn  de),  frère  du  fameux  Simon 
de  Montfort,  l’aida  puissamment  dans  toutes  ses  con- 
quêtes, cl  particulièrement  dans  celle  du  comté  de  Tou- 
louse, de  la  vicomté  d’Alhyet  de  Béziers.  Pour  le  récom- 
penser de  ses  services,  Sinion  lui  donna  la  seigneurie  de 
tout  le  pays  compris  entre  l’Agoulh  et  le  Tarn,  la  ville 
d’Alby  exceptée.  Gui  avait  épousé  en  premières  noces 
Héloïse  d’Ybclin,  et  plus  tard  Briandc  de  Mouteil-Adhé- 
mar  ; il  fut  la  tige  des  seigneurs  de  Castres,  et  mourut  le 
51  janvier  1228,  au  siège  de  Vareillcs. 

MONTFORT  (Philippe  I'*^  de)  reçut  des  mains  do 
saint  Louis  rinvcsliturc  de  la  seigneurie  de  Castres,  en 
1229.  H fut  ensuite  reçu  de  la  manière  la  plus  solen- 
nelle, par  scs  vassaux, etpartilcn  1250, avec  saint  Louis, 
pour  la  croisade  : il  combattit  vaillamment  à la  bataille 
de  la  Massoure,  et  fut  chargé  de  négocier  une  trêve  avec 
les  infidèles.  Il  était  au  moment  de  réussir,  lorsqu’un 
chevalier  félon,  nommé  Marcel,  accourut,  et  lui  ordonna 
de  se  rendre  à discrétion.  Après  avoir  été  racheté.  Mont- 
fort  alla  s’exposer  à de  nouveaux  dangers  on  Palestine, 
cl  SC  signala  au  siège  de  Belinas.  Celle  ville  lui  échut  en 
partage,  et  fit  partie  d’une  principauté  dont  la  fameuse 
Tyrfut  la  cajiilale.  Philippe  s’y  fixa,  porta  le  titre  de  sei- 
gneur de  Tyr,  cl  donna  la  terre  de  Castres  à l’un  de  scs  fils. 

MONTFORT  (Philippe  H de),  fils  du  précédent,  gou- 
vernail la  seigneurie  de  Castres  pendant  l’absence  de  son 
père,  et  eut  à soutenir  quelques  guerres,  avec  des  sei- 
gneurs voisins  ; le  roi  les  termina  en  interposant  son 
autorité.  Lié  d’amitié  avec  Charles  d’Anjou,  h qui  le  pajic 
avait  donné  le  royaume  de  Naples,  Moiilforl  reçut,  de  ce 
prince,  le  commandement  des  troupes  provençales  et  lan- 
guedociennes, qui  devaient  conquérir  les  États  que  Maiii- 
froi  avait  usurpés  sur  l’infortuné  Coiiradin.  11  se  trouva 
à la  bataille  de  Béiiévent,  le  20  février  1200,  et  y fil 
preuve  d’autant  de  courage  que  d’intelligence.  Charles 
d’Anjou  dut  à son  intrépidité  le  succès  de  celle  journée. 
Pour  le  récompenser  d’un  service  aussi  éminent,  il  le  dé- 
cora du  litre  de  vice-roi  de  Sicile.  Montfort,  revenu  à 
Castres,  fit  son  testament  au  château  de  Roquccombic, 
le  D'avril  1207.  Cet  acte  important  précéda  son  départ 
pour  la  dernière  croisade,  dans  laquelle  il  accompagna 
le  roi  de  Sicile,  son  ami  et  son  bienfaiteur.  Il  se  con- 
duisit avec  la  plus  grande  valeur  à la  bataille  de  Porto- 
Farina.  assista  à la  mort  de  saint  Louis,  et  fut  lui-même 
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frappé  de  la  pcslc  ; il  cxpi^'a  le  28  septembre  1270. 

MÜINTFÜIIT  (Jean  de),  fils  du  precedent,  fil  la  guerre 
en  Italie,  sous  les  ordres  du  roi  de  Sicile,  et  reçut  de  ce 
prince  les  litres  de  chancelier,  de  comte  de  Squillacc,  et 
de  seigneur  de  Toron.  Son  courage  l’avait  fait  surnommer 
le  Vaillant.  Il  mourut  à Foggia,  le  1"' décembre  1500, 
sans  laisser  de  postérité  de  scs  deux  femmes,  Jeanne  de 
Navarre,  et  .Marguerite  de  Chaumont.  — Éeéonore  de 
MON'TFOUT,  sa'sœur  ainée,  épouse  de  Jean,  comte  de 
Vendôme,  lui  succéda  dans  la  seigneurie  de  Castres. 

MONITFOllT  (Antoine  de),  peintre,  naquiten  1552, 
à Wontfoi't,  en  Hollande,  et  reçut  le  nom  de  Blncldaitdf^ 
d’un  fief  appartenant  à sa  famille  dans  les  environs  de 
Dordrecht.  Il  fut  successivement  élève  d’Assnéi  us  et  de 
Franc-Flore.  Il  s’efforça  d’imiter  la  manière  dece  dernier 
niaitre  ; et,  aidé  de  scs  conseils,  il  surpassa  en  deux  ans 
tous  scs  condisciples,  et  le  rivalisa  lui  mème.  Il  n’avait 
alors  que  18  ans.  Il  entreprit  de  voyager,  et  de  retour  à 
Wontfort,  âgé  seulement  de  19  ans,  il  épousa  la  fille  du 
bourgmestre,  et  alla  s’établir  à Deift,  où  il  se  livra  exclu- 
sivement à la  peinture.  Les  grandes  compositions  histo- 
riques, l’occupèrent  tout  entier.  Parmi  celles  qui  avaient 
fondé  sa  réputation,  on  citait  à Gouda  la  Décollation  de 
saint  Jacques;  a ülrecht,  l’Assomption  de  la  Vierge,  une 
Annonciation  cl  une  Nativilé;a  Dordi'cchl,  une  Passion. 
Cet  artiste  mourut  à Utrcclit,  en  1585,  laissant  un  grand 
nombre  de  bons  élèves,  parmi  lesquels  on  distingue  Adrien 
Cluit,  célèbre  ])cinlre  de  portraits,  et  surtout  Mirevclt. 

MONTFORT  (le  P.  BORDEY,  plus  connu  sous  le 
nom  de  P.  GRATIEN  de),  religieux  capucin,  né  dans  le 
Ifi®  siècle,  àMonlfort,  village  de  Franche-Comté,  fut  un 
savant  théologien  cl  un  habile  i)rédicateur.  Il  exerça  dif- 
férents emplois  de  son  ordre  avec  beaucoup  de  zèle,  fut 
élu  provincial  en  1 Gl  8,  édifia  scs  confrères  par  ses  exem- 
ples, et  mourut  à Salins,  le  21  novembre  1650,  dans  un 
âge  très-avancé.  On  a de  lui  ; la  Tarentule  du  Guenon 
de  Genève,  etc. 

MONiTFORT  (Lolis-Mauie  GRIGNION de),  mission- 
naire, né  en  1675,  dans  la  petite  ville  de  Montfort,  fit 
scs  études  chez  les  jésuites  de  Rennes,  reçut  les  ordres  à 
Paris  en  1700,  et  se  consacra  à la  prédication.  Employé 
dans  les  missions  de  Nantes  et  de  Poitiers , il  devint  en- 
suite aumônier  de  l’hospice  de  la  Salpétrière  à Paris.  11 
partit  pour  Rome  en  1706,  à pied,  vêtu  en  pèlerin,  et 
demanda  au  pape  Clément  XI  d’être  employé  dans  les 
missions  étrangères.  Le  souverain  pontife  lui  ayant  or- 
donné de  retourner  en  France,  Montfort  parcourut  les  pro- 
vinces de  l’Ouest,  tomba  malade  de  fatigues  dans  un  vil- 
lage du  diocèse  (le  la  Rochelle,  et  y mourut  le  28  avril 
1716.  Dans  ce  lieu  même  il  avait  jeté  les  bases  de  deux 
associations  qui  subsistent  encore;  l’une  de  missionnaires, 
dite  du  St. -Esprit,  et  l’autre  d’hospitalières  sous  le  nom 
de  Sœurs  de  la  sagesse.  René  Mulot,  son  successeur,  mit  la 
dernière  main  à ces  deux  établissements.  On  a de  Grignion 
un  recueil  de  Cantiques  spirituels,  souvent  réimprimés.  Sa 
Fie  a été  écrite  par  J.  Grandet,  1724,  in-12. 

MONTFORT  (Jean  de),  duc  de  Bretagne.  Voyez 
RLOIS  (Charles  de). 

-MONTGAILLARD  (Pierre  de  FAUCIIERAN  , 
sieur  de),  poète  médiocre,  né  au  16“  siècle,  à Nyons, 
petite  ville  du  Dauidiiné,  embrassa  le  métier  des  armes, 


et  fit  plusieurs  campagnes  sur  terre  et  sur  mer,  sans  ob- 
tenir les  récompenses  auxquelles  il  pensait  avoir  des 
droits.  Il  aimait  les  lettres,  et  employait  scs  loisirs  à cé- 
lébrer les  charmes  d’une  maîtresse  vraie  ou  supposée, 
nommée  Flamide,  dont  il  n’éprouva  jamais  que  les  ri- 
gueurs. Ses  OEuvres  poétiques  furent  rassemblées  par 
Vital,  Paris,  1606,  in-12.  Montgaillard  était  mort  vers 
la  fin  de  l’année  [irécédente,  dans  un  âge  peu  avancé. 

MONTGAILLARD(BernarddePERCINde),  connu 
dans  l’histoire  de  la  Ligue  sous  le  nom  de  Petit- Feuillant, 
né  en  1565  au  château  de  Montgaillard,  en  Languedoc, 
vint  à Paris  vers  1579,  cuira  dans  l’ordre  des  feuillants, 
nouvellement  fonde,  sc  livra  avee  succès  à la  prédication, 
embrassa  le  parti  de  la  Ligue  , et  sc  signala  parmi  les 
prédicateurs  fanatiques  qui  soulevèrent  les  Parisiens  con- 
tre l’autorité  royale.  Après  la  réduction  de  Paris  il  se 
réfugia  à Rome,  où  le  pape  Clément  VllI  l’accueillit  cl  le 
fit  passer  dans  l’ordre  de  Citeaux.  De  Rome  il  sc  rendit 
à Anvers  : appelé  ensuite  à Bruxelles,  il  y devint  prédi- 
cateur de  l’archiduc  Albert,  fut  fait  abbé  de  Nivelles,  puis 
d’Orval,  où  il  mourut  le  16  juin  1628.  Il  parait  que 
D.  Bernard  se  repentit,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  d’avoir  prêté  à la  Ligue  l’appui  de  son  nom  et  de  ses 
talents.  Peu  de  temps  avant  sa  mort  il  brûla  tous  ses 
écrits,  mais  on  a conservé  son  Oraison  funèbre  de  l’ar- 
chiduc Albert,  1622,  et  sa  réponse  a une  lettre  que  lui 
avait  écrite  Henri  de  Valois  (Henri  111),  en  laquelle  il  lui 
rcmonlre  chrctienneinent  et  charitablenient  scs  fautes , et 
l'exhorte  à la  qmdtencc , 1589,  in-S"  : cet  écrit  est  des 
jilus  violents.  A.  Valladier  a publié  : lesSuintes  montagnes 
et  collines  d’Orvul  et  de  Clair  vaux,  vive  représentation  de 
la  vie  exemplaire  et  du  religieux  trépas  de  D.  Bernard  de 
Montgaillard,  etc.,  1629,  in-4°. 

MONTGAILLARD  (Pierre-Jean-François  de  PER- 
CIN  de),  parent  du  précédent,  né  le  29  mars  1655,  était 
fils  du  baron  de  Montgaillard,  décapité  sous  Louis  XHI 
pour  avoir  rendu  la  place  de  Bremmc,  dans  le  Milanais, 
mais  dont  la  mémoire  fut  réhabilitée.  Ayant  embrassé 
l’état  ecclésiastique  , il  devint  successivement  docteur  de 
Sorbonne,  abbé  de  St. -Marcel,  puis  fut  nommé  au  siège 
de  St. -Pons  en  1664.  11  fut  un  des  prélats  qui  sc  décla- 
rèrent, en  1667,  pour  les  4 évêques  dans  l’atlaircdu  for- 
mulaire, et  il  signa  la  lettre  écrite  en  leur  faveur  au  pape 
et  au  roi  par  19  évêques.  Il  mourut  dans  son  diocèse,  le 
15  mars  1715.  On  a de  lui  plusieurs  écrits,  parmi  les- 
quels nous  citerons  : Trois  lettres  adressées  à Fénélon, 
dans  lesquelles  il  prétend  réfuter  la  doctrine  de  cet  illustre 
prélat,  sur  l’infaillibilité  de  l’Église  dans  le  jugement  des 
faits  dogmatiques  : ces  lettres  furent  condamnées  à Rome; 
Instruction  sur  le  nouveau  sacrifice  de  la  messe  pour  les 
nouveaux  convertis  du  diocèse  de  St. -Pons,  1687,  in-12. 

MONTGAILLARD  (J.  J.  de  PERCIN  de),  parent 
du  précédent , religieux  dominicain,  mort  à Toulouse, 
sa  patrie,  en  1771,  est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé:  Mo- 
numenta  conventûs  Tolosani  ord.  fratrnm  prœdicatorum, 
dans  lequel  on  trouve  des  anecdotes  curieuses  sur  l’inqui- 
sition, l’univci'sité  et  les  principales  familles  de  cette  ville. 

MONTGAILLARD  (Guillaume-Honoré  ROCQUES 
de),  historien,  né  en  1772,  au  bourg  de  Montgaillard, 
d’une  famille  noble,  mais  dilîérentc  de  celle  de  Porcin  de 
Montgaillard,  fut  d’abord  destiné  à la  canière  des  armes 
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Il  vciiaitd’oblcnir  une  place  à l’école  militaire,  lorsqu’une 
chute  de  cheval  changea  sa  vocation.  11  embrassa  alors 
l’état  ecclésiastique  j mais  il  n’eut  jamais  que  le  titre 
d’ahhé.  Sorti  dcFranccdcs  les  premières  années  de  la  ré- 
volution, il  se  rendit  d’abord  en  Espagne,  alla  ensuite 
à Gibraltar  et  finit  par  s’embarquer  pour  l’Angleterre,  ou 
il  résida  deux  ans.  De  retour  sur  le  continent , il  visita 
l’Allemagne  et  rentra  dans  sa  patrie  vers  1798.  Compro- 
mis avec  scs  fi'ères  dans  des  cons|iiralions  royalistes,  il 
fut  enfermé  au  Temple;  mais  tandis  que  scs  compagnons 
d’infortune  gémissaient  encore  dans  les  cachots  et  l’exil, 
l’abbé  de  Jlontgaillard  était  employé  dans  les  administra- 
tions militaires  et  financières;  il  ne  cessa  de  l’ctre  qu’au 
retour  des  Hourbons,  employa  scs  loisirs  à rédiger  les 
ouvrages  dont  on  va  parler.  Il  habitait  Ivry,  près  Paris. 
Ne  pouvant  supporter  ses  soulfrances  morales  et  physi- 
ques, il  se  jeta  par  la  fenêtre  d’un  5®  étage.  11  expira  sur 
le  champ,  le  28  avril  182b.  On  a de  lui  : Revue  chrono- 
logique de  l’histoire  de  France,  depuis  la  première  convo- 
cation des  notables  jusqu’au  départ  des  troupes  étrangères, 
Paris,  1820,  in-8®;  2“  édition,  1823,  in-8®  : cet  ouvrage 
eut  beaucoup  de  vogue  ; Histoire  de  France,  depuis  la  fin 
du  règne  de  Louis  XVI jusqu’à  l’année  1825,  etc.,  Paris, 
i820-27,  9 vol.  in-8",  avec  une  table  analytique  rédigée 
parM.  Lallemand.  C’est  le  meme  sujet  sur  un  plan  plus 
étendu.  Querard,  dans  la  France  littéraire , a porté  sur 
l’auteur  et  scs  ouvrages  un  jugement  sévère,  mais  impar- 
tial. On  a publié  en  1827  : Observations  de  M.  le  lieute- 
nant général  comte  Dupont,  sur  l’Histoire  de  France,  par 
M.  l’abbé  de  Montgaillard. 

MONTGAILLAilD(MAui;ice-JACQUES  ROQUES  de), 
frère  du  précédent,  écrivain  politique  et  fameux  agent 
d’intrigues,  fut  mêlé  ou  immiscé  dans  les  plus  importantes 
et  les  plus  secrètes  affaires.  Il  prit  le  titre  de  comte  de 
Montgaillard  , son  véritable  nom  était  Roques.  Il  na- 
quit .à  Toulouse  en  1701,  et  fut  élevé  à Sorèze,  où, 
sans  être  un  brillant  écolier,  il  fit  d’assez  bonnes  études. 
11  était  dans  celte  école  lorsque  le  comte  de  Provence, 
depuis  Louis  XVlII,la  visita  en  1777,  Roques  eut  l’occa- 
sion de  le  complimenter.  Quand  scs  éludes  furent  termi- 
nées, vers  1780,  le  jeune  Roques  entra  dans  un  régiment 
d’infanterie  comme  sous-lieutenant,  cl  il  fil  une  partie  de 
la  guerre  d’Amérique.  Il  revint  en  France  à la  ])aix  de 
1785,  et  parcourut  obscurément  pendant  plusieurs 
années,  sans  but  et  sans  profit,  les  garnisons  de  la  pro- 
vince de  Drclagnc.  Il  a dit  qu’il  était  lieutcnant-co|onel, 
lorsque  la  révolution  commença  ; mais  nous  n’en  avons 
j)as  la  preuve.  Comme  beaucoup  d’aventuriers,  il  se  hâta 
d’accourir  dans  la  capitule,  où  il  mena  pendant  deux  ans 
une  joyeuse  vie,  ayant  équipage,  entretenant  des  filles, 
ainsi  qu’il  l’a  dit  lui-même,  sans  faire  connailrc  les  sources 
où  il  puisait  de  quoi  faire  face  à toutes  ces  dépenses.  Dès 
le  mois  (le  juin  1791,  un  peu  avant  le  voyage  de  Varen- 
ncs,  il  avait  reçu  des  ministres  de  Louis  XVI  une  mission 
secrète  pour  llruxcllcs,  et  il  déclara  plus  lard,  à l’époque 
du  procès  de  ce  malheureux  prince,  qu’il  avait  été  chargé 
par  lui  de  démentir,  auprès  de  l’archiduchesse  gouver- 
nante des  Pays-Ras,  toutes  ses  adhésions  cl  sanctions  for- 
cément données  aux  décrets  de  l’assemblée  nationale.  11 
est  peu  probable  que. Louis  XVI,  (pii  connaissait  à peine 
•Monlgaillard,  encore  bien  jeune,  lui  ait  confié  des  secrets 


de  celle  importance;  mais  il  est  certain  que,  dès  lors, 
ce  jeune  intrigant  était  employé  dans  la  police  secrète  du 
trop  crédule  monarque.  11  a aussi  prétendu  qu’il  avait 
concouru  aux  tentatives  qui  furent  faites,  en  1795,  par 
i\IM.  de  Jarjayes  eide  Ralz,  pour  l’évasion  de  la  reine  et 
de  scs  enfants  ; mais  on  n’a  jamais  vu  son  nom  figurer  à 
C()té  de  ceux  de  ces  zélés  royalistes.  Ce  qu’il  y a de  plus 
sûr,  c’est  qu’aussilôt  après  la  révolution  du  10  août  1792, 
il  entra  dans  cette  police  d’espionnage  diplomatique  qu’or- 
ganisa le  nouveau  ministre  Tondu-Lebrun  sous  les  aus- 
])iccs  de  Danton,  cl  qui  eut  tant  d’inilucncc.  II  fit  alors 
réellement  plusieurs  voyages  en  Allemagne,  sous  le  nom 
de  comte  de  Montgaillard,  qu’il  prit  pour  la  première  fois, 
et  parut  au  château  de  Ilam  en  Wcsiphalic,  où  résidaient, 
les  deux  frères  de  Louis  XVI.  On  lui  confia  bientôt  les 
plus  importantes  et  les  plus  secrètes  négociations.  Il  n’a- 
vait eu  que  peu  de  jiai  t à celles  des  Prussiens  en  Cham- 
[lagnc;  mais  il  joua  un  des  premiers  rôles  dans  celles  qui 
s’ouvrirent  avec  l’Anlrichc,  à la  fin  de  l’année  1795,  cl 
qui  se  prolongèrent  jusqu’au  mois  de  mai  1794.  U lit  dans 
cet  intervalle  plusieurs  voyages  de  Paris  à Rruxellcs,  et  si 
l’on  considère  que  plus  (lc5üü,Ü0ü  hommes  étaient  en  pré- 
sencesur  la  frontière  du  Nord,  où  l’échafaud  était  dressé 
dans  toutes  les  villes, menaçant  incessamment  les  transfuges 
cl  les  émigrés,  on  comprendra  que,  s’il  n’cùl  pas  été  muni 
par  les  puissances  belligérantes  de  pouvoirs  et  d’autori- 
sations {losilivcs,  il  lui  eût  été  impossible  de  faire  de  pa- 
reils voyages.  Montgaillardadit  lui-même,  dans  |)lusicurs 
passages  de  scs  nombreuses  publications,  que,  se  rendant 
à Rruxellcs,  en  1794,  il  avait  été  arrêté  par  les  avant- 
postes  autrichiens,  qu’après  un  sérieux  examen,  il  avait 
été  conduit  devant  l’Empereur,  venu  récemment  dans  les 
Pays-Bas,  qu’il  en  avait  été  très-bien  accueilli  et  aussitôt 
remis  en  liberté.  Or  il  est  bien  sûr  qu’à  celte  époque 
l’empereur  François  n’eùl  fait  un  pareil  honneur  à aucun 
Français  de  quelque  rang,  de  quelque  parti  qu’il  eût  été, 
et  il  fallait  de  puissants  motifs  pour  l’y  déterminer  envers 
Monlgaillard  ! Lorsque  les  arniées  autrichiennes  curent 
évacué  les  Pays-Bas,  en  conséquence  des  conventions  de 
Bruxelles,  et  (juc  le  comte  de  .Mercy  fut  parti  pour  l’An- 
gleterre, Monlgaillard  voulut  également  s’y  rendre.  Mais 
il  avait  été  prévenu  dans  ce  pays  par  des  articles  de  jour- 
naux qui  l’accu.saient  de  jacobinisme.  Il  fut  arrêté;  puis, 
après  s’être  expliqué  avec  le  ministère,  auprès  (lu(|ucl  le 
comité  de  salut  public  l’avait  probablement  accrédité,  il 
fut  mis  en  liberté  et  j)assa  5 mois  à Londres,  où  ses  pro- 
positions  ne  furent  pas  aussi  bien  accueillies  qu’à  Bruxelles, 
puisqu’on  le  força  de  retourner  sur  le  continent.  Alors  il 
se  rendit  à la  Haye,  puis  à Hambourg,  où  il  fit  imprimer 
quelques  brochures  politiques,  où  il  vil  Rivarol  qu’il  avait 
connu  à Paris,  et  qui  lui  rendit  des  scrviccs(iui  un  tété  payés 
d’ingratitude.  De  Hambourg  il  alla  jusqu’à  Vérone,  où  rési- 
dait LouisXVlH  ; et,  muni  des  pouvoirs  de  ce  prince,  il 
alla  négocier  à Vienne  l’échange  de  la  fille  de  Louis  XVI 
qu’il  ne  put  obtenir,  mais  que  l’on  devait  bientôt  accorder  à 
un  négociateur  plus  heureux.  Après  cet  échec  il  se  rendit 
à l’armée  du  prince  de  Coudé,  qui  était  dans  le  Brisgaw, 
sur  les  bord  du  Rhin.  Sans  avoir  ja(nais  vu  le  prince, 
il  se  présente  à lui  hardiuicnt,  lui  parle  de  scs  rapports 
avec  Louis  XVI,  avec  Louis  XV'HI,  des  services  qu’il 
leur  a rendus,  et  devient  presque  aussitôt  son  secrétaire, 
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son  confident  le  plus  intime,  ou  point  qu’il  est  mis  dans  le 
secret  Icplusimportant,  le  plus  grave  que  pûtavoirla  cause 
du  royalisme,  celui  des  négociations  avec  Picliegru,qui  ve- 
nait de  se  mettre  tout  entierà  la  disposition  deLouisXVIll 
et  du  prince  de  Coudé.  Monlgaillard  n’ignora  rien  de  tout 
cela,  et  quand  Louis  X Vlll,  forcé  de  quitterVérone,  arriva 
à l’armée  de  Condé,  ce  fut  luiquidonnalous  les  renseigne- 
ments, toutes  les  instructions,  etquidirigea  la  correspon- 
dance avec  le  général  de  la  république.  Le  gouvernement  de 
la  république  française  fut  bientôt  informé  de  ces  négocia- 
tions cU’on  ne  peut  guère  douter  que  ce  ne  soit  par  Mont- 
gaillard.  Si  ce  gouvernement  n’osa  pas  dès  lors  renverser 
Piclicgi'u,  tant  l’influence  de  ce  général  était  grande,  il  le 
fitdii  moinssurvcillcravcc  tant  de  soins  et  l’environna  de 
tant  tic  précautions  et  de  défiance  que  le  succès  de  la  con- 
spiration devint  déplus  en  plus  impossible.  Alors  il  ne  resta 
plus  rien  à faire  pour  Montgaillard  auprès  des  trop  crédules 
princes.  Il  a prétendu  que  ce  fut  dans  ce  lemps-là  qu’il 
lui  vint  des  scriqtulcs  sur  les  services  qu’il  rendait  à 
des  ennemis  de  la  république.  Sons  prétexte  de  santé,  il 
SC  retira  à Anspacli,  puis  à Munich,  et  enfin  à Venise, 
où  ilari'iva  le  2 septembre  1796,  et  où  il  conçut,  a-t-il 
dit  encore,  la  pensée  de  jouer  le  rôle  d’espion  du  prince 
de  Condé,  auprès  du  ministre  de  la  république  française 
Lallemand,  en  même  temps  qu’il  dévoilerait  à celui-ci  les 
secrets  du  parti  royaliste,  tout  en  se  ménageant  la  con- 
fiance du  prince  de  Condé  et  paraissant  se  prêter  aux 
desseins  de  d’Entraigucs,  agent  de  Louis  XVllI  à Venise. 
Il  a prétendu  depuis,  dans  ses  Mémoires,  qu’il  en  avait 
agi  ainsi  pour  échapper  à la  perfidie  de  celui-ci,  qu’il  dé- 
testait et  qu’il  a toujours  représenté  comme  un  traître  et 
un  homme  fort  cupide.  La  vérité  cstque  ce  fut  alors  qu’il 
révéla  au  ministre  Lallemand  tous  les  secrets  du  prince 
de  Condé  et  de  Louis  XVllI,  etqu’il  lui  remit  les  preuves 
écrites,  qui  furent  envoyées  à Paris,  où  le  Directoire  les 
fit  im]>rimcr  et  publier  à l’époque  du  18  fructidor.  Ce 
' fut  ainsi  qu’il  causa  le  renversement  du  parti  royaliste 
près  de  triomphei-,  et  la  déportation  de  Pichegru  et  de 
1 ses  amis  dans  les  déserts  de  la  Guyane.  Après  celte 
j trahison,  Montgaillard  revint  auprès  du  prince  de  Coudé, 
SC  fit  compter  scs  appoinlcnicnts échus  deptiisson  départ, 
et  reprit  tranquillement  le  chemin  de  la  Suisse.  S’étant 
I arrêté  quelques  joui'S  à Solcure,  les  magistrats,  qui 
! avaient  reçu  des  avis,  l’obligèrent  à s’éloigner.  Le  prince 
de  Condé  ayant  aussi  conçu  quelques  soupçons,  fit  courir 
j après  lui,  pour  qu’il  rendit  les  papiers  que  l’on  croyait 
j être  encore  dans  scs  mains  ; mais  il  avait  tout  à fait  levé 
I le  masipic,  et  il  ne  voulut  rien  rendre.  Étant  allé  aussi- 
i tôt  à Hambourg,  il  y remit  au  ministre  de  la  république 
j française,  Roberjot,  tout  ce  qui  lui  restait  des  papiers  du 
I prince  de  Condé,  de  Louis  XVllI,  et  il  y ajouta  des  dé- 
tails et  des  renseignements  qui  mirent  le  comble  à sa  tra- 
hison et  à son  opprobre.  On  ne  pourrait  pas  croire  à tant 
' d’infamie,  s’il  n’avait  pris  soin  de  l’imprimer,  de  le  pu- 
' blicr  lui-même  dans  les  Mémoires.  Après  celte  nouvelle 
trahison,  Montgaillard  passa  encore  plusieurs  années  en 
Allemagne,  mais  il  s’y  tint  caché,  évitant  soigneusement 
les  émigrés  royalistes,  qui  avaient  connaissance  de  scs 
turpitudes,  et  dont  il  craignait  le  ressentiment  ; car  c’é- 
tait un  homme  csscntielleincnt  lâche  et  qui  tremblait  à 
I l’u'-pect  d’un  bâton.  On  pense  bien  qu’il  fut  toujours  lar- 


gement payé  et  soudoyé  par  le  gouvernement  révolution- 
naire de  France.  11  le  fut  bien  mieux  encore,  sans  doute, 
quand  on  le  fit  venir  à Rasladt,  où,  initié  coranic  il  l’é- 
tait dans  les  plus  profonds  seercts  de  la  diplomatie  euro- 
péenne, il  dut  être  d’un  grand  secours  à Roberjot,  qui 
l’avaitconnu  à Hambourg,  etdont  il  parle  avee  une  grande 
admiration  dans  son  Histoire  de  la  révolution.  Après  la 
dissolution  du  congrès,  il  vint  à Paris,  et  il  fit  encore 
arrêter,  et  par  conséquent  fusiller,  par  scs  délations  et 
ses  perfides  renseignements,  quelques  émigrés  qui  avaient 
eu  le  malheur  de  le  connaître  dans  l’étranger.  Un  peu 
l)lus  tard,  voulant  qu’il  rendît  plus  commodément  de 
pareils  services,  le  ministre  Fouché  le  fit  mettre,  ainsi 
que  son  frère  l’abbé,  et  l’historien,  à la  prison  du  Tem- 
I)lc,  où  il  fut,  au  milieu  de  beaucoup  de  Vendéens,  un 
véritable  mouton,  c’est-à-dire  l’espion  secret  de  tous  les 
autres  prisonniers.  Après  avoir  passé  près  d’un  an  dans 
cette  ignoble  position,  il  en  sortit  lors(pie  la  conspiration 
de  George  Cadoudal  et  de  Pichegru  vint  lui  donner  une 
occasion  de  servir  plus  utilement  encore  la  ])oliee,  et  de 
rendre  son  nom  plus  fameux.  On  ne  peut  guère  douter 
que,  dans  cette  alfairc,  il  n’ait  très-efficacement  et  avec 
beaucoup  de  zèle,  aidé  et  guide  la  police  consulaire  pour 
la  découverte  et  l’arrestation  des  conjurés,  dont  la  plu- 
part lui  étaient  parfaitement  connus  ; mais  ce  qui  ajouta 
davantage  à sa  triste  célébrité,  ce  fut  la  publication  de 
sa  brochure  intitulée  : Mémoire  concernant  la  trahison  de 
Pichegru  dans  les  années  1 79-4-1793.  Cet  ouvrage,  qu’il 
signa  de  son  nom,  fut  imprimé  par  les  presses  du  gou- 
vernement. Il  publia  ensuite  Mémoires  secrets.  Le  gou- 
vernement impérial  avait  fait  imprimer  ces  brochures 
h scs  frais  dans  son  imprimerie,  et  l’édition  entière  en 
avait  été  remise  h Montgaillard  qui  en  recueillit  tous  les 
profits.  On  lui  donna  encore  d’amples  gratifications,  et 
depuis  il  reçut,  très-régulièrement,  de  la  caisse  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  une  pension  de  12,000  fr. 
qu’il  a conservée  jusqu’à  sa  mort  et  sons  tous  les  gouver- 
nements qui  se  sont  succédé,  meme  celui  deLouis  XVIH, 
dont  il  avait  fait  dans  cette  brochure  un  portrait  si  per- 
fidement injurieux...  Depuis  celte  époque  Monlgaillard 
vécut  fort  paisible  et  fort  à son  aise  dans  la  capitale,  ne 
faisant  plus  que  de  temps  à autre  quelques  ra|»ports  au 
maître  et  quelques  brochures  dont  les  éléments  lui  étaient 
envoyés  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Une  de  ces 
brochures  fut  intitulée:  Fondation  de  la  quatrième  dynas- 
tie, ou  la  dynastie  impériale,  lien  écrivit  encore  plusieurs 
autres  du  meme  genre,  dans  le  meme  but  ; et  ce  fut  ainsi 
qu’il  arriva  au  temps  de  la  restauration,  en  1814.  On 
crut  alors  qu’il  allait  disparaître  pour  toujours  de  la  scène 
politique,  et  que  c’était  particulièrement  pour  les  gens 
de  son  espèce  qu’était  proclamé  si  haut  lesyslème  de  par- 
don et  d’oubli  ; mais  il  n’en  fut  rien,  et  l’on  apprit  avec 
étonnement  qu’il  avait  été  au-devant  deLouis  XVllI,  à 
Compiègne,  le  29  avril  1814,  et  qu’il  en  avait  été  fort 
bien  accueilli.  « Votre  Majesté  a trop  d’esprit  pour  ne  pas 
n)’avoir  compris.  » lui  avait-il  dit  ; et  le  roi  avait  paru  si 
bien  persuadé  qu’après  une  longue  conférence,  il  lui  avait 
ordonné  de  rédiger  une  brochure  dont  Montgaillard  a ra- 
conté lui-même  qu’il  remit  le  manuscrit,  quelques  jours 
après,  au  directeur  de  la  police  Beugnot  qui  le  soumit  au 
roi,  lequel  le  lut,  y fit  des  additions  et  le  rendit  pour 
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qu’il  fût  imprime  sans  passer  h la  censure,  ce  qui  fut 
ponctuellement  exécute.  Cette  brochure  de  100  pages 
parut  dans  le  mois  de  juin  suivant,  sous  ce  titre;  De  la 
Restauration  de  la  monarchie  des  Rourbons,  et  du  retour 
à l’ordre.  Quelques  pages  furent  vivement  critiquées  par 
les  journaux  royalistes,  et  Montgaillard  a déclaré  plus  tard, 
dans  une  de  scs  publications,  que  ces  pages  étaient  précisé- 
ment celles  que  le  roi  avait  ajoutées  au  manuscrit.  On  doit 
penser  que  le  collaborateur  de  Louis  XVIII  ne  perdit  pas 
ses  peines  dans  cette  occasion,  et  qu’il  en  fut  largement 
payé.  Alors  il  garda  le  silence,  qui,  sans  doute,  lui  était 
ordonné  jmais,  plus  tard,  il  s’est  hautement  vanté  de  tout 
cela.  Nous  ncsavonspas  ce  qui  passa  encore  dans  cotte  en- 
trevue si  inexplicable  de  Louis  XVIlIct  de  sonancien  con- 
fident; ce  qu’il  y adcsurc’cst  que  la  pension  impériale  fut 
continuée  à celui-ci,  peut-être  meme  augmentée,  et  qu’il 
put  vivre  en  paix  sous  la  protection  des  Bourbons,  comme 
s’il  eût  passé  sa  vie  à les  servir  et  à les  honorer.  On  con- 
çoit la  surprise  de  ceux  qui  connaissaient  les  antécédents  de 
Montgaillard.  Craignant  que  l’indignation  publique  ne 
forçât  enfin  le  gouvernement  royal  à le  traiter  comme  il 
le  méritait,  il  prit  le  parti  de  dénier  les  écrits  qu’il  avait 
autrefois  signés,  cl  dont  il  s’était  si  hautement  vanté. 
Personne  ne  crut  à celte  dénégation  ; mais  Louis  XVIII 
qui,  mieux  que  personne,  savait  à quoi  s’en  tenir,  con- 
tinua de  lui  accoidcr  sa  protection.  Depuis  lors  Uoques 
a véeu  dans  l’oubli.  Il  ne  fit  plus  parler  de  lui  si  ce 
n’est  dans  un  procès  qu’il  eut  à soutenir,  on  I8Ô-4, 
pour  la  succession  de  son  frère  l’abbé,  relativement  à la 
propriété  de  Vl/istoirc  de  France,  ])rocès  qu’il  gagna.  Il 
vécut  encore  pendant  plusieurs  années,  heureux,  du  moins 
en  apparence,  à Chaillot,  dans  une  maison  qu’il  avait 
acquise,  et  où  il  ne  recevait  qu’un  petit  nombre  d’amis, 
entre  autres  Barère  avec  lequel  il  était  resté  lié  jusqu’au 
tutoiement,  depuis  sa  mission  de  1793.  C’est  là  qu’il  est 
mort  le  8 février  1841.  Outre  les  publications  que  nous 
avons  citées,  on  a de  lui  : État  de  la  France  au  mois  de 
mai  1794;  Suite  de  l’Étal  de  la  France,  Londres,  1794; 
^^ccessité  de  la  guerre  et  danger  de  la  paix,  l®'  octobre 
1794,  la  Haye,  in-8®  ; Ma  conduite  pendant  le  cours  de 
la  révolution  française,  1793,  in-8'’,  etc. 

MONTGEL.\S(Maximiliex-Josepii  GABNEBIN,  d’a- 
bord baron,  ])uis  comte  de),  d’une  famille  originaire  de 
Savoie,  où  son  aïeul  était  président  au  sénat  de  Cham- 
béry,naquit  à Munich  en  1739.  Après  des  éludes  soignées, 
il  voyagea  en  France.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y fut 
nommé,  en  1777,  conseiller  de  cour;  en  1779,  cham- 
bellan et  conseiller  de  la  censure  des  livres.  En  1783,  le 
duc  de  Deux-Ponts , Charles  11,  lui  donna  une  place  de 
cavalier  h sa  cour.  Mais  l’origine  de  la  haute  fortune  à la- 
quelle parvint  depuis  le  comte  de  Monigelas,  fut  l’ami- 
tié dont  l’honora  le  frère  du  duc,  le  prince  Maximilicn- 
.Iose|)h,  dcfpuis  roi  de  Bavière.  Lorsiiuc  cc  prince  succéda 
à l’électeur  Charles-Théodore,  Montgelas  le  suivit  à Mu- 
nich, et  ne  tarda  pas  à occuper  l’importante  place  île  mi- 
nistre des  affaires  étrangères.  11  se  signala  par  un  grand 
nombre  de  réformes,  et  s’acquit  une  réputation  de  nova- 
teur et  d’esprit  jihilusophique , alors  fort  à la  mode,  et 
qui  le  fit  nommer  le  Foinbal  bavarois.  Il  était  avec  l’abbé 
Salabert  à la  tête  d’une  société  ù'illuinincs , et  tous  deux 
gouvernaient  le  faible  prince,  moins  occupé  d’affaires  que 


de  plaisirs.  Les  couvents  n’eurent  pas  d’ennemi  plus  im. 
))lacablc;  il  les  dépouilla  de  la  plus  grande  partie  de  leurs 
biens.  Montgelas,  comblé  de  faveurs  par  son  souverain, 
signa,  le  12  juillet  1799,  avec  le  baron  Flachslandcii, 
plénipotentiaire  de  Paul  1®®,  en  sa  qualité  de  grand  maî- 
tre de  l’ordre  de  Malle,  un  traité  pour  le  rétablissement 
de  la  langue  dite  de  Bavière,  cl  les  40  mars  et  13  juil- 
let 1800,  deux  traités  de  subsides,  avec  William  Wi- 
ckam,  plénipotentiaire  anglais,  le  premier  h Munich,  et  le 
deuxième  h Bamberg.  Ce  fut  encore  lui  qui , après  le 
changement  de  la  marche  politique  de  son  maître,  par 
suite  des  victoires  de  Napoléon,  négocia  et  signa,  le23  mai 
1803,  le  traité  de  Munich,  pour  l’abandon  à la  Bavière 
du  Tyrol  italien,  et  le 28  février  1810,  le  traité  deParis, 
qui  accordait  à Maximilien  les  principautés  de  Bay- 
rculh,  etc.  Outre  le  ministère  des  affaires  étrangères,  il 
avait  encore  occupé  celui  de  l’intérieur  en  1800,  le  dé- 
partement des  finances  en  4809,  et,  l’année  suivante,  il 
avait  reçu  le  titre  de  comte.  Il  était  déjà  grand-croix  et 
grand  chancelier  de  l’ordre  royal  de  Saint-Hubert,  de  la 
Couronne  bavaroise  , et  de  plusieurs  ordres  étrangers. 
L’influence  de  cc  ministre  a contribué  par-dessus  tout  à 
l’étroite  liaison  qui,  pendant  les  dernières  guerres  d’Al- 
lemagne, unit  la  Bavière  à la  France  : il  représenta  son 
souverain  aux  conférences  d’Erfurt , en  1808.  Après  la 
déchéance  de  Nai)oléon  , un  parti  très-puissant,  à la  tête 
duquel  on  plaçait  le  prince  de  Wrede,  voulut  renverser 
Montgelas.  Cependant  il  négocia  cncorc,.A!n  1810,  les  ar- 
rangements territoriaux  entre  la  Bavière  et  l’Autriche  ; 
mais  on  lui  associa  le  comte  de  Bechberg,  comme  coplé- 
nipotenliaire.  Enfin  au  commencement  de  février  1817, 
il  fut  renvoyé  du  ministère.  Sa  disgrâce  fut  bientôt  com- 
plète. Il  ne  larda  pas  à quitter  la  Bavière,  et  voyagea  en 
Suisse  et  en  Savoie.  Le  comte  de  Montgelas  vécut  depuis 
tout  à fait  éloigné  des  affaires,  et  il  mourut  à Munich,  le 
1 3 juin  1 838. 

MONTGESOYE  (Amé  de),  poêle  français , inconnu 
à tous  les  anciens  bibliothécaires,  était  né  dans  le  13®  siè- 
cle au  comté  de  Bourgogne  d’une  noble  famille.  Il  est 
auteur  d’un  livre  en  rimes  intitulé  : le  Pas  de  la  Mort. 
Olivier  de  la  Marche,  son  compatriote,  en  fait  mention 
dans  la  G®  stance  de  son  Chevalier  délibéré,  et  en  recom- 
mande la  lecture  à tous  ceux  qui  sont  destinés  à affron- 
ter les  dangers  de  la  guerre. 

MONTGERON  (Louis-Basile  CARIIÉ  de),  conseiller 
au  parlement,  né  à Paris  en  IG80,  eut,  d’après  son  pro- 
pre aveu,  une  jeunesse  très-déréglée;  mais  ayant  entendu 
parler  dos  miracles  opérés  au  tombeau  du  diacre  Pâia's, 
la  curiosité  le  porta  à visiter  le  cimetière  de  St.-Médard, 
théâtre  de  ces  prodiges.  Un  pareil  spectacle  le  frappa 
d’enthousiasme;  et  cet  homme,  qui  jusqu’alors  n’avait 
|)as  eu  la  moindre  foi  aux  vérités  démontrées  de  la  reli- 
gion, fut  converti  en  voyant  exécuter  des  parades  de  sal- 
timbanques. Dès  lors  son  zèle  ne  connut  plus  de  bornes, 
et  les  plus  grandes  extravagances  trouvèrent  en  lui  un 
patron  inlréjiidc;  il  accueillit  publiquement  les  convul- 
sionnaires, cl  résolut  d’écrire  pour  démontrer  la  vérité 
des  miracles  du  bienheureux  Pâris.  En  4737,  il  se  rendit 
à Versailles  pour  présenter  au  roi  son  livre  de  la  Vérité 
des  7niraclcs  du  diacre  Paris,  contenant  la  relation  de  sa 
conversion,  les  détails  de  9 miracles , et  les  conséquences 
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qui,  scion  lui,  en  résultnicni.  Le  roi  fit  nicttrc  l’auteur  à 
la  Bastille,  et  sans  écouter  les  remontrances  que  le  par- 
lement présenta  en  sa  faveur,  l’exila  d’abord  à V'illcneuvc- 
Icz-Aviguon,  peu  aiircs  à Viviers,  et  eufin  à Valence.  En 
\li\,  il  publia  un  sccomi  volume  sous  le  titre  de  Conti- 
nuation des  déinonslralions  des  miracles,  avec  des  observa- 
tions sur  les  convulsions,  in-^"  ; et  un  3®  parut  en  1748. 
Malgré  le  désaveu  des  évêques  appelants  et  de  plusieurs 
écrivains  du  parti  janséniste,  le  conseiller  fanatique  trouva 
des  défenseurs.  On  publia  : les  Suffrages  en  faveur  de 
M.  de  Montgeron,  1741),  in-12  ; et  il  y eut,  de  part  et 
d'autre,  un  assez  grand  nombre  d’écrits  sur  celte  contro- 
verse, qui  fut  vive  et  animée.  Montgeron  mourut  à 
Valence,  le  1 1 mai  1754.  Il  a paru,  en  1799,  un  Abrégé 
des  3 volumes  de  Montgeron  sur  les  miracles  de  Paris, 
5 vol.  in-12.  Gel  ouvrage,  imprimé  à Lyon,  est  attribué 
à l’abbé  Jacquemont,  ancien  curé,  partisan  déclaré  des 
miracles  et  meme  des  convulsions. 

MOWGLAT  (François-de-Paulk  de  CLERMONT, 
marquis  de),  maréchal  de  camp,  grand  maître  de  la  garde- 
robe  du  roi,  mort  le  7 avril  1G7S,  avait  été  témoin 
d’un  grand  nombre  d’événements  qu’il  se  plaisait  à ra- 
conter ; ce  qui  l’avait  fait  surnommer  Monglat  la  Biblio- 
thèque. Il  a laissé  des  Mémoires,  1727,  4 vol.  in-12, 
dont  le  P.  Bougeant  a été  l’éditeur.  Cet  ouvrage,  rempli 
de  faits,  présente  les  événements  militaires  du  règne  de 
Louis  Xlll  et  de  la  minbrité  de  Louis  XIV,  ainsi  que  ce 
qui  s’est  passé  de  plus  remarquable  à la  cour.  Ces  Mé- 
moires ont  été  reproduits  par  Petitot  dans  la  Collection 
des  Mémoires  relatifs  à V Histoire  de  France,  2®  série, 
tom.  XLIX  cl  L. 

MONTGOLFIER  (Jacques-Étiemne),  né  le  7 jan- 
vier 1745,  fit  ses  étu<les  au  collège  de  Sainte-Barbe,  et 
destiné  d’abord  à rarchitccturc,  suivit  les  leçons  de  Souf- 
flet. 11  se  livrait  tout  entier  à sa  profession,  lorsque  la 
mort  de  l’ainé  de  ses  frères  décida  sou  père  à le  rappeler 
pour  le  mettre  à la  tête  de  sa  manufacture.  Il  rendit 
bientôt  fructueuses  les  connaissances  qu’il  avait  acquises 
pendant  son  séjour  à Paris,  introduisit  des  procédés  plus 
simples  dans  la  fabrication  du  papier,  inventa  plusieurs 
machines,  des  formes  pour  le  papier  dit  grand-monde, 
alors  inconnu,  trouva  le  secret  du  papier  vélin,  et  devina 
plusieurs  méthodes  des  ateliers  hollandais  et  anglais.  La 
lecture  de  l’ouvrage  de  Priestley,  sur  les  différentes  espèces 
d'air,  lui  ayant  fait  entrevoir  la  possibilité  de  rendre 
l’espace  navigable  en  s’emparant  d’un  gaz  plus  léger  que 
Pair  almosphéri(jue,  il  approfondit  celle  idée,  en  médita 
les  moyens , les  résultats , et  la  communiqua  à son  frère 
Joseph , qui  l’accueillit  avec  transport.  Les  calculs , les 
expériences,  tout  se  fit  en  commun.  Après  l’essai  de  plu- 
sieurs combustibles,  du  gaz  inflammable,  du  fluide  élec- 
trique, après  plusieurs  tentatives  particulières,  d’abord 
avec  des  globes  de  papiers  à Vidalon,  ensuite  par  Joseph  à 
Avignon  avec  un  ballon  de  taffetas,  les  deux  frères  firent 
aux  Célestins,  près  d’Annonai,  le  premier  essai  du  globe 
de  1 10  pieds  de  circonférence  avec  lequel  eut  lieu,  dans 
Ânnonai  meme,  le  5 juin  1783,  une  expérience  publique 
qui  eut  un  plein  succès.  Etienne  se  rendit  alors  à Paris 
avec  son  frère  pour  y exposer  une  découverte  dont  la 
gloire  leur  était  commune.  Tous  deux  furent  nommés 
correspondants  de  l’Académie  des  sciences.  Étienne  reçut 
Bioon.  l'Mv. 


le  cordon  do  Saint-Michel,  Joseph  une  pension  de  2,000 
livres,  et  leur  vieux  père  des. lettres  de  noblesse.  Rentré 
dans  sa  manufacture  pendant  la  révolution,  Ëlicniie  con- 
tinua scs  études  industrielles  avec  son  frère  ; ils  travail- 
lèrent à l’invention  du  bélier  hydraulique , dont  les  pre- 
miers essais  sont  de  1792,  et  s’occupèrent  en  commun  de 
changements  heureux  dans  la  fabrication  du  papier.  Dé- 
noncé plusieurs  fois  pendant  le  régime  de  la  Teri'eur, 
Étienne  n’échappa  à la  proscription  que  par  l’affcc- 
lion  de  ses  nombreux  ouvriers.  Atteint  d’une  maladie  au 
cœur,  il  s’était  rendu  à Lyon  avec  sa  famille  pour  y ré- 
clamer les  secours  de  la  médecine;  mais  voyant  qu’ils  de- 
venaient inutiles,  et  voulant  épargner  à sa  femme  et  à ses 
enfants  le  spectacle  de  sa  mort,  il  partit  seul  pour  Anno- 
nai  ; et,  comme  il  l’avait  prévu,  il  mourut  en  chemin  le 
2 août  1799.  Il  n’a  laissé  aucun  écrit. 

MOINTGOLFIER  (Joseph-Michel),  frère  du  précé- 
dent, né  en  1740  à Vidalon-lez-Annouai,  était  fils  d’un 
fabricant  de  papiers  dont  la  famille  s’était  vouée  depuis 
longtemps  à la  pratique  des  arts.  II  fut  placé  au  collège 
de  Tournon  avec  deux  de  ses  frères  ; mais,  ne  pouvant 
se  plier  à un  mode  régulier  d’enseignement,  il  s’enfuit  à 
l’âge  de  13  ans,  avec  l’intention  de  gagner  les  bords  de  la 
mer  où  il  comptait  vivre  de  coquillages.  Découvert  par 
scs  parents,  il  fut  remisentre  les  mains  de  ses  professeurs  ; 
mais  il  n’apprit  que  ce  qu’ils  ne  lui  enseignaient  pas,  les 
mathématiques  et  les  éléments  de  l’iiisloire  naturelle.  Ses 
études  terminées,  il  rentra  dans  la  maison  paternelle, 
qu’il  quitta  bientôt  pour  aller  s’enfermer  à St. -Étienne, 
dans  un  réduit  obscur,  où  il  vécut  du  produit  de  la  pêche  : 
se  livrant  seul  à des  expériences  chimiques,  il  fabriqua 
du  bleu  de  Prusse  et  des  sels  utiles  aux  arts  , qu’il  col- 
portait lui-même  dans  les  bourgs  du  Forez  et  du  Viva- 
rais.  Il  fît  ensuite  un  voyage  à Paris  pour  se  mettre  en 
communication  avec  les  savants.  Son  père  le  rappela  pour 
partager  la  direction  de  sa  manufacture.  Contrarié  dans 
ses  vues  de  perfectionnement,  il  s’associa  un  de  ses  frè- 
res, et  créa  2 établissements,  l’un  à Voiron,  l’autre  à 
Bcaujeu.  Il  simplifia  la  fabrication  du  papier  ordinaire, 
améliora  celle  des  papiers  peints , imagina  une  machine 
pneumonique  à i’eU'et  de  raréfier  l’air  dans  les  moules  de 
sa  fabrique,  et  seconda  de  toute  l’activité  de  son  génie  les 
expériences  aéroslatiques  de  son  frère.  On  a raconté  de 
diverses  manières  l’origine  de  la  découverte  dont  la  gloire 
est  commune  aux  deux  frères.  Deux  voyages  aériens  fu- 
rent faits  en  1783,  l’un  au  château  de  la  Muette  par 
Pilastre  de  Rozier  et  le  marquis  d’Arlondes , et  l’autre 
dans  le  jardin  des  Tuileries  par  Charles  et  Robert;  Joseph 
Montgolfier  exécuta  l’année  suivante  le  3®  à Lyon,  dans 
un  aérostat  de  102  pieds  de  diamètre  sur  126  de  hau- 
teur. 11  eut  le  premier  l’idée  de  l’emploi  des  parachutes, 
cl  il  en  essaya  d’abord  l’appareil  à Avignon,  puis  l’ajouta 
aux  globes  qu’il  fit  enlever  à Annonai.  Pendant  la  révo- 
lution il  se  tint  à l’écart,  poursuivant,  sans  être  inquiété, 
scs  méditations  utiles.  Les  services  qu’avait  rendus  l’aéro- 
statà  Flcurus,  n’attirèrenlpoint  surl’inventeur  les  regards 
du  gouvernement,  mais  il  n’échappa  point  à ceux  de  Napo- 
léon, et  reçut  la  décoration  de  la  Légion  d’honneur.  Plus 
tard  il  fut  nommé  administrateur  du  conservatoire  des 
arts  et  métiers,  membre  du  bureau  consultatif  des  arts 
et  manufactures,  et  membre  de  l’Institut  en  1807.  Il 
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mourut  aux  eaux  de  Balarue,  le  2(1  juin  1810.  On  a de 
lui,  outre  quelques  petits  écrits  insérés  dans  dilîércuts 
recueils  : un  Discours  sur  l’aérostat,  1783,  in-8°;  Mé- 
moires sur  la  machine  aérostatique,  1784,  in-8®;  Les 
voyageurs  aériens,  1784,  in-8°.  Delambrc  cl  iM.  Degé- 
rando  ont  compose  chacun  ['Eloge  de  ce  savant. 

MONTGOMERY,  ancienne  famille  d’Angleterre  et 
d’Écosse  dont  l’origine  remonte  h Roger  de  Montgomery, 
gentilhomme  normand,  l’un  des  compagnons  de  Guillaume 
le  Bâtard  dans  la  conquête  de  rAnglclcrrc , et  qui  com- 
manda le  corps  principal  de  l’arinéc  normande,  à la  mé- 
morahle  bataille  d’IIaslings. 

MONTGOMERY  (RoncKT),  fils  aîné  du  précédent, 
fut  armé  chevalier  par  Guillaume,  dans  la  année  de 
son  règne,  et  jouit  constamment  de  la  faveui-  de  ce  prince; 
mais  après  la  mort  de  Guillaume,  il  se  joignit  à Robert 
Curthose  contre  Henri  1®',  et  se  trouva  à la  bataille  dans 
laquelle  le  premier  fut  vaincu  et  fait  prisonnier.  Henri 
punit  la  défection  de  Montgomery,  par  le  bannissement. 
On  croit  qu’à  cette  époque  Montgomery  s’établit  en 
Écosse.  Les  descendants  de  Robert  gagnèrent  la  faveur 
des  rois  de  cette  contrée,  et  y portèrent  le  titre  de  baron, 
jusqu’à  Hugues,  crée  comte  d’Églintoun  en  1502  par 
Jacques  IV.  Le  12®  comte  d’Églinloun  fut  créé  pair  de 
la  Grande-Bretagne  en  1806,  sous  le  titre  de  lord  Ar- 
d rossa  n. 

MONTGOMERY'  (Jacques  de),  seigneur  de  Lorges, 
dans  l’Orléanais,  était  fils  d’un  Robert,  noble  écossais, 
venu  en  France,  au  commencement  du  règne  de  Fran- 
çois I®®,  et  qui  se  mil  au  service  de  ce  monarque.  Jacques, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Capitaine  de  Lorges,  se  dis- 
tingua de  bonne  heure  à la  cour  de  France.  On  l’a  tou- 
jours regardé  comme  l’auteur  de  l’accident  arrivé  à Fran- 
çois 1®®,  en  1521.  On  sait  que  le  monarque,  s’amusant 
un  jour  avec  des  seigneurs  à faire  le  siège  de  l’iiôtcl  du 
comte  de  Saint-Pol,  fut  atteint  à la  tête  d’un  tison  en- 
fiammé  qui  le  blessa  au  menton;  et  que  cet  accident  donna 
lieu  à la  coutume,  qui  dura  près  de  100  ans,  de  porlerla 
barbe  longue  et  les  cheveux  courts.  Le  capitaine  de  Lorges 
ravitailla  Mézières,  si  vaillamment  défendu  par  Bayard. 
Pour  soutenir  les  prétentions  de  sa  naissance,  il  acheta, 
en  1543,  le  comté  de  Montgomery  en  Normandie,  qu’il 
disait  avoir  appartenu  à scs  ancêtres.  Il  fut  colonel  de 
l’infanterie  française  en  Piémont,  et  succcila,  en  1545,  à 
Jean  Stuart,  comte  d’Aubigny,  dans  la  charge  de  capi- 
taine de  la  garde  écossaise.  Il  mourut  vers  1560,  laissant 
plusieurs  fils  qui  se  distinguèrent  par  leur  vaillance. 

MONTGOMERY  (Gadiuel  de),  fils  du  précédent  et 
hérélier  de  sa  valeur,  passa  en  Ecosse  en  1545,  à la 
tête  des  troupes  que  François  1®®  envoyait  à la  reine 
Marie  de  Lorraine,  mère  de  Marie  Stuart,  et  régente 
pendant  la  minorité  de  sa  fille.  De  retour  en  France,  il 
fut,  en  1559,  chargé  par  Henri  H d’arrêter  quelques 
conseillers,  qui  avaient  embrassé  les  nouvelles  doctrines 
religieuses;  ce  fut  peu  de  temps  après  que  lui  arriva  le 
malheur  qui  eut  des  suites  si  terribles  pour  lui  et  pour 
la  France.  Henri  11 , après  avoir  conclu  les  mariages  de 
sa  fille  et  de  sa  sœur,  donna  des  fêtes  magnifiques  à cette 
occasion,  entre  autres  un  tournoi,  dont  la  rue  Saint- 
Antoine  fut  le  théâtre.  Le  prince  se  relirait  avec  les  hon- 
neurs du  combat,  lorsqu’il  eut  la  fantaisie  d’engager  une 


nouvelle  lutte  avec  Montgomery.  Celui-ci,  dans  la  cha- 
leur de  l’action,  frappe  le  roi  du  tronçon  de  sa  lan  ce 
brisée,  avec  tant  de  force  qu’il  lui  traverse  la  tête  et  le 
renverse  sans  connaissance.  Henri  mourut  au  bout  de 
1 1 jours.  Montgomery,  sentant  qu’il  ne  pouvait  plus  res- 
ter à la  cour,  où  il  avait  à redouter  la  haine  d’une  reine 
violente,  blessée  dans  scs  plus  chères  affections,  se  retira 
dans  ses  terres  de  Normandie,  d’où  il  partit  pour  voyager 
en  Italie  et  en  Angleterre.  Il  revint  dans  sa  patrie  en 
1 562;  et,  sectateur  de  la  nouvelle  religion,  il  se  fit  remar- 
quer parmi  les  ennemis  du  gouvernement.  N’ayant  pu 
malgré  sa  résistance  empêcher  la  prise  de  Rouen  par  l’ar- 
mée royale,  il  se  relira  au  Havre  et  se  jeta  en  basse  Nor- 
mandie où  il  ne  fil  rien  de  remarquable.  Réuni  de  nouveau  < 
aux  protestants  armés  en  1565,  il  fut  sommé  comme  tous  !| 
les  autres  chefs  tle  mettre  bas  les  armes  ou  de  déclarer 
qu’il  persistait  dans  la  rébellion.  En  1569  , il  rassembla  ! 
une  petite  armée  dans  le  Languedoc , attaqua  les  roya-  l 
listes  dans  le  Béarn,  les  battit,  prit  d’assaut  la  ville  d’Or- 
Ihez  et  reconquit  tout  le  pays.  Vers  le  même  temps  il 
fut  condamné  à mort,  de  même  que  Coligni , par  le  par-  i 
lement  d’.\ngletcrre;  et  la  sentence  fut  exécutée  en  cflîgic. 

11  était  à Paris  lors  du  massacre  de  la  Saint-Barthélemy: 
poursuivi  avec  acharnement,  il  dut  son  salut  à la  vitesse 
d’une  jument  qu’il  montait  cl  qui  fil  30  lieues  tout  d’une  ; 
traite;  il  se  relira  en  .\nglclerrc.  A la  tête  d’une  flotte 
arméedans  les  ports  de  ce  pays,  il  parut  en  1573  devant 
la  Rochelle  assiégée  par  l’armée  royaliste,  mais  se  retira 
sans  avoir  rien  entrepris  pour  secourir  celte  ville,  et 
exerça  quelques  ravages  sur  les  côtes  de  Bretagne.  En 
1574  il  repassa  en  Normandie,  y fut  assiégé  par  Mati- 
gnon, dans  Sainl-Lü,  d’où  il  s’échappa,  puis  dans  le  châ- 
teau de  Domfront.  Forcé  de  se  rendre  aux  troupes  royales 
le  27  mai,  il  demanda  la  vie  sauve;  mais  Catherine  de  j 
Jlédicis  ordonna  qu’il  fût  amené  à Paris,  où  on  le  ren- 
ferma dans  une  des  tours  de  la  Conciergerie,  qui  depuis 
a gardé  son  nom.  Il  fut  jugé  par  une  commission,  con-  ) 
damné  à perdre  la  tête,  et  exécuté  le  26  juin.  Ses  enfants  ,i 
furent  dégradés  de  noblesse  ; mais  l’arrêt  porté  contre 
,leur  père  et  contre  eux  n’entacha  point  leur  réputation.  I 
— Gabkiel,  l’aîné,  n’eut  qu’une  fille  qui  épousa  Jacques  I 
de  Durfort  de  Duras,  auquel  elle  apporta  la  seigneurie  i 
de  Lorges.  — Jacques,  le  second,  eut  plusieurs  enfants,  | 
dont  les  descendants,  divisés  en  trois  branches,  existent 
encore  en  Angleterre. 

MONTGOMMERY  (Riciiakd),  général  américain,  né 
en  1737,  dans  le  nord  de  l’Irlande,  embrassa,  jeune,  la 
profession  des  armes,  et  servit,  en  1756,  comme  officier, 
dans  la  guerre  du  Canada.  A la  paix,  il  obtint  sa  démis-  ‘ 
sion,  acheta  une  ferme  dans  la  province  de  New-A’ork,  et 
épousa  la  fille  d’un  juge  de  cette  ville.  Lors  de  la  lutte  i 
des  Américains  contre  les  Anglais,  il  offrit  de  combattre 
pour  l’indépendance  des  colonies,  et  fut  nommé,  avec  J 
Sehuyler,  commandant  d’une  petite  armée  destinée  à 
agir  dans  le  Canada,  où  les  Anglais  n’avaient  alors  que  i| 
peu  de  troupes.  Sehuyler  étant  tombé  malade  dans  la 
route,  la  conduite  de  l’expédition  resta  à Montgommery; 
il  avait  sous  ses  ordres  3,000  hommes  de  milices,  mal 
vêtus  cl  mal  disciplinés,  et  son  artillerie  se  composait  de 
quelques  pièces  du  plus  petit  calibre  : encore  manquait-il 
de  munitions.  Ayant  reçu  quelques  secours  qu’il  avait 
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«Icniandés,  il  s’empara  du  fort  Chambly,  où  il  trouva 
, 128  barils  de  poudre,  qui  lui  furent  très-utiles  pour  re- 
prendre le  siège  du  fort  Saint-Jean,  que  le  manque  de 
n)unitions  l’avait  obligé  d’interrompre.  11  réduisit  en- 
suite la  ville  de  Montréal,  où  il  s’arrêta  pour  faire  babil- 
ler ses  soldats  presque  nus  au  milieu  de  l’hiver,  et  se  mit 
en  marehe  pour  joindre  le  eolonel  Arnold,  qui  se  dispo- 
sait à assiéger  Québee.  Malgré  les  mauvais  chemins,  ren- 
dus presque  impraticables  par  les  neiges,  il  fit  tant  de 
diligence,  qu’il  arriva  devant  cette  ville,  le  5 décembre 
177Î).  Après  avoir  cherché  vainement  à intimider  le  gou- 
verneur de  Québec,  en  exagérant  scs  forces  et  ses  dispo- 
sitions militaires,  il  dressa  une  batterie  de  six  pièces 
h 700  toises  des  murailles  ; mais  elle  ne  produisit  aucun 
effet.  Cependant,  les  troupes  souffraient  beaucoup  de  la 
rigueur  du  froid  ;et  il  paraissait  impossible  de  les  mainte- 
nir longtemps  dans  une  position  aussi  critique:  Montgom- 
niery  se  décida  donc  à tenter  l’escalade.  Il  concerta  toutes 
ses  dispositions  avec  Arnold  ; et  le  51  décembre  à 5 heures 
du  matin,  favorisé  par  la  neige  qui  tombait  à gros  flo- 
cons, il  s’avança  contre  la  basse  ville,  à la  tête  de  sa  di- 
j vision , tandis  qu’Arnold  attaquait  la  ville  haute  : il 
s’empara  de  la  première  barrière,  et  il  poussait  coura- 
, geusement  vers  la  seconde,  quand  une  décharge  d’artil- 
: lerie  le  renversa  mort  avec  son  aide  de  camp,  et  plusieurs 
personnes  de  sa  suite. 

MOINTGOiV  (Cuarles-Alexandre  de),  né  à Ver- 
sailles en  1690,  fut  élevé  à la  cour,  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique, passa  en  Espagne  pour  s’attacher  au  service 
de  Philijjpe  V,  gagna  la  confiance  de  ce  monarque,  qui 
l’envoya  en  France  avec  la  mission  secrète  d’intriguer 
pour  lui  assurer  la  succession  à la  couronne  dans  le  cas 
où  Louis  XV  mourrait  sans  enfants.  Mais  l’agent  de  Phi- 
lippe V’  commit  l’imprudence  de  communiquer  ses  in- 
structions au  cardinal  de  Fleury,  premier  ministre,  qui 
l’éloigna  de  Versailles.  Montgon  se  retira  dans  les  Pays- 
Bas,  où  pour  se  distraire  du  chagrin  que  lui  causait  sa 
inésaventuro , il  rédigea  les  Mémoires  de  ses  différcittes 
négociations  dans  les  coicrs  d’Espagne  et  de  Portugal,  de- 
puis llüa  jusqu’à  1731.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
cet  exil , et  mourut  tout  à fait  oublié  en  1770.  Ces  Mé- 
moires ne  furent  publiés  qu’après  la  mort  du  cardinal  de 
Fleury,  1743-1753,  8 vol.  in-l2.  On  y trouve  des  parti- 
cularités intéressantes;  mais  ils  sont  écrits  avec  une  diffu- 
sion qui  en  rend  la  lecture  fatigante. 

MOIVTIIASSER  ( Abou-Ibrauim-Ismael-.^l),  6®  et 
dernier  prince  de  la  dynastie  des  Samanides,  dans  la 
Perse  orientale,  fut  arrêté  à Bokhara  , l’an  389  de  l’hé- 
gire (999  de  J.  C.),  avec  ses  frères  Mansour,  Abdel- 
Mclck  et  les  autres  rejetons  de  cette  illustre  famille,  par 
ordre  d’Ilek-Kan,  roi  de  Turkestan  , qui  les  fit  tous  rcn. 
fermer  dans  des  prisons  séj)arées.  Monlhasscr,  parvenu  à 
s’échapper,  se  réfugia  dans  le  Kharizm,  y leva  des  trou- 
pes, défit  celles  d’ilck-Kan,  rentra  dans  Bokhara,  fut 
obligé  d’en  sortir,  vint  dans  le  Khoraçan  , et  abandonna 
cette  province  pour  chercher  un  asile  dans  le  Djordjan, 
auprès  de  Cabous.  Secouru  d’abord  par  ce  prince,  Mon- 
thasser  se  brouilla  ensuite  avec  lui , s’enfuit  dans  le  dé- 
sert, enrôla  sous  ses  drapeaux  des  Turcomans  Ghozzes, 
remporta  une  victoire  sur  llck-Kan,  et  malgré  ce  succès 
se  vit  réduit  au  rôle  de  partisan.  Ses  soldats  ayant  formé 


le  complot  de  le  livrer  au  roi  de  Turkestan,  il  se  sauva 
dans  le  camp  d’une  tribu  arabe  dont  le  chef  le  fit  égorger 
pendant  son  sommeil  en  395  de  l’hégire  (1004  de  J.  C.). 
Les  historiens  orientaux  font  un  grand  éloge  du  courage 
de  ce  prince,  de  son  activité  et  de  sa  constance  dans  les 
revers. 

MOrSTUASSER  BILLAU  (Abou-Djafar  MOHAM- 
MED IV,  surnommé  al),  1 1®  calife  ahbasside  de  Bagdad, 
moula  sur  le  trône  en  247  de  l’hégire  (862  de  J.  C.),  le 
jour  même  où  son  père  Motawakkel  fut  assassiné  [lar  les 
officiers  de  la  garde  turque,  crime  auquel  il  n’était  pas 
étranger.  Par  suite  des  concessions  qu’il  se  vit  forcé  de 
faire  à ses  complices,  les  milices  turques  commencèrent 
à jouer  dans  l’empire  musulman  le  même  rôle  qu’autrefois 
à Rome  les  gardes  prétoriennes.  Elles  exigèrent  du  nou- 
veau calife  qu’il  exclût  de  leurs  droits  à la  couronne  ses 
frères  Motaz  et  Mowaied  qui  avaient  manifesté  l’intention 
de  venger  un  jour  la  mort  de  leur  père.  Monthasser, 
chercha  sur  le  trône  à réparer  par  de  sages  mesures  les 
maux  qu’avait  causés  à l’islamisme  l’intolérance  fanatique 
de  Motawakkel.  Il  aimait  la  justice  , était  brave,  géné- 
reux, cultivait  les  lettres  et  surtout  la  poésie  avec  succès. 
Mais  rien  ne  put  dissiper  la  noire  mélancolie  que  lui  don- 
naient ses  remords;  elle  le  conduisit  au  tombeau  en  248 
(862)  dans  sa  26®  année,  après  un  règne  de  5 mois. 

MOIVTIIOLON  (Jean  de),  docteur  en  droit  et  cha- 
noine régulier  de  St. -Victor,  né  en  Bourgogne  vers  la  fin 
du  15®  siècle,  fut  promu  au  cardinalat  en  1528,  et  mou- 
rut avant  d’avoir  pu  jouir  de  cette  dignité.  On  a de  lui  : 
Proniptuarium , sive  breviarium  juris  divini  et  utriusqxie 
humani,  1520,  2 vol.  in-fol.  Il  avait  publié  le  Traité  la- 
tin d’Étienne  d’Autun  sur  le  sacrement  de  l’autel. 

MOXTHOLON  (François  de),  frère  du  précédent, 
suivit  le  barreau  de  Paris;  la  réputation  qu’il  s’y  acquit 
lui  fit  confier  la  cause  du  connétable  de  Bourbon  contre 
la  reine,  mère  de  François  1®"',  et  contre  le  roi  lui-même, 
pour  la  succession  de  la  maison  de  Bourbon.  11  fut  nommé 
avocat  général  en  1532,  président  à mortier  en  1534, 
garde  des  sceaux  en  1542,  et  mourut  l’année  suivante  à 
Villers-Cotterets.  Ce  magistrat  était,  dit  Rlézerai,  » d’une 
probité  rare  et  qui  a toujours  été  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille. » 

MOIXTIIOLOIN  (François  II  de),  fils  du  précédent, 
fut  un  catholique  très-zélé , et  fort  estimé  des  ligueurs 
comme  avocat.  Pour  leur  complaire,  Henri  III  lui  confia 
les  sceaux  en  1 588  ; mais  après  la  mort  de  ce  prince,  Mon- 
tholon  les  rendit  à Henri  IV,  dans  la  crainte,  dit-on, 
d’être  forcé  à signer  quelque  édit  favorable  aux  hugue- 
nots. 11  mourut  à Tours  en  1590. 

MOINTIIOLOW  (Jacques  de)  , célèbre  avocat,  fils  du 
précédent,  est  connu  surtout  par  le  plaidoyer  qu’il  pro- 
nonça en  1611  pour  les  jésuites  , attaqués  par  quelques 
membres  de  l’université.  Il  le  fit  imprimer  après  l’avoir 
retouché,  et  y ajouta  les  pièces  justificatives.  Il  mourut 
en  1622,  peu  après  avoir  publié  les  Arrêts  de  la  cour  du 
parlement,  prononcés  en  robe  rouge,  depuis  1580,  in-4®, 
plusieurs  fois  réimprimés. 

MOrSTHYOlN.  Voyez  MOINTYON. 

MOIVTI  (PiETRO  da),  en  latin  Montins,  célèbre  cano- 
niste, naquit  dans  les  premières  années  du  15®  siècle,  à 
Venise.  Après  avoir  achevé  ses  études  classiques  , il  se 
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rendit  h Paris  pour  y fairescs  cours  de  philosophie,  etse 
rendit  ensuite  à Padouepour  étudier  la  jurisprudence  et  il 
y reçut,  en  1455,  le  laurier  doctoral.  Il  fut  envoyé  par 
Eugène  en  Angleterre,  avec  la  commission  de  recevoir 
des  impôts  établis  au  profit  du  saint-siège  ; et,  pendant 
î)  ans  qu’il  remplit  cette  charge , il  sut  sé  concilier  l’es- 
time et  l’attention  des  personnages  les  plus  éminents  du 
royaume.  De  retour  à Rome,  en  1459,  il  y fut  employé 
dans  les  affaires  les  plus  délicates.  En  récompense  de  ses 
services,  Eugène  l’élut,  en  1442,  évêque  de  Brescia; 
mais  ayant  été  nommé  dans  le  même  temps  légat  en 
France,  il  ne  put  prendre  possession  de  son  siège  qu’en 
1445.  Il  enrichit  sa  ville  épiscopale  de  plusieurs  étahlis- 
sements  qu’il  dota  lui-même;  et  mourut  à Rome,  le 
19  janvier  1457.  On  a de  cet  illustre  prélat  : lieperlo- 
riumiUriusquc  juris,  Bologne,  14C5,  5 part,  in-fol.  niax., 
édition  très-rare  et  recherchée  des  curieux  ; De  polestatc 
romani  pontificis  etgeneralis  conciUij  Rome,  149C,  grand 
in  4®  ; Lyon,  1512,  in-S”,  etc. 

MONTI  (Pierre  de),  en  latin  Montius,  l’un  des  pre- 
miers écrivains  modernes  qui  se  soient  occupés  de  re- 
cueillir les  règles  de  l’art  militaire,  était  né,  vers  1470, 
.à  Milan,  d’une  famille  patricienne.  A cette  époque  la  dé- 
couverte encore  récente  de  l’imprimerie,  en  multipliant 
les  ouvrages  des  anciens  , avait  tourné  tous  les  esprits 
vers  la  culture  des  lettres.  Monti  partagea  l’enthousiasme 
général  qu’excitaient  les  chefs-d’œuvre  de  Rome  et  d’.\- 
Ihèncs,  et  se  familiarisa  de  bonne  heure  avec  les  langues 
grecque  et  latine.  Il  étudia  depuis,  l’histoire,  la  philoso- 
jihic,  les  sciences  et  même  la  théologie,  et  acquit  dans  ces 
diverses  branches  une  érudition  prodigieuse.  Destiné  par 
sa  naissance  à la  carrière  des  armes,  il  obtint  le  grade 
de  colonel  dans  les  troupes  vénitiennes, et  se  signala  dans 
plusieurs  occasions  à la  tête  de  son  corps,  notamment  en 
4 509,  à la  bataille  de  la  Ghicra  d’Adda.  La  vie  des 
camps  ne  ralentit  point  son  ardeur  littéraire,  comme  on 
le  voit  par  les  différents  ouvrages  qu’il  a composés  : ceux 
que  l’on  connaît  sont  : Dignoscendis  hominihns  libri  F/, 
Milan,  1492,  in-fol.,  rare;  Exercitionuni algue  res  milita- 
ris  collectanea  in  1res  libros  disliacla,  ibid.,  1509,  in-fol., 
très-rare  ; De  singulari  cerlamine,siee  drfetisionc,deguc  ve- 
terum  receuliorumque  rilu  libri  Hl,  il).,  1 509,  in-fol.,  etc. 

MOIVTI  (Antoine-Félix,  maripiis  de),  lieutenant  gé- 
néral au  service  de  France  et  diplomate,  naquit  à Bo- 
logne le  12  juillet  1681.  Il  fut  d’abord  destiné  à l’état 
ecelésiastique,  mais  son  penchant  l’entraînait  vers  la  car- 
rière des  armes.  Il  eut  occasion  de  voir  :i  Mantoiie  , chez 
la  marquise  Sordi,  sa  sœur,  le  duc  de  Vendôme,  qui 
commandait  alors  les  armées  du  roi  en  Italie,  et  qui  s’at- 
tacha le  jeune  Monti  comme  aide  de  camp.  Il  suivit  son 
général  en  Espagne  et  donna  tant  de  preuves  de  sa  va- 
leur, en  plusieurs  rencontres,  qu’il  fut  élevé  au  grade  de 
colonel.  Après  avoir  assisté  aux  derniers  moments  duduc 
de  Vendôme,  il  fut  chargé  , par  le  roi  d’Espagne  et  par 
le  régent  Philippe  d’Orléans,  de  diverses  négociations 
(jui  ne  réussirent  pas  toutes;  mais  dans  lesquelles  il  dé- 
jtloya  des  talents  diplomatiques  que  le  cardinal  de  Fleury 
récompensa,  en  le  faisant  nommer  ainhassadcur  à Var- 
sovie, où  il  gagna  tellement  la  confiance  des  gi-ands, 
qu’après  la  mort  du  roi  Auguste  il  parvint  , suivant  les 
instructions  de  sa  cour,  à faire  élire  Stanislas  roi  de 


Pologne,  quoiqu’une)  armée  moscovite  eût  déjà  pénétré 
au  cœur  de  ce  malheureux  pays.  Il  se  réfugia,  avec  le  roi, 
dans  la  ville  libre  de  Dantzig,  en  détermina  les  magis- 
trats h embrasser  la  cause  de  Stanislas  , cl  à soutenir  un 
siège  qui  se  prolongea  pendant  cinq  mois.  La  position 
des  assiégés  étant  désespérée,  il  fallut  songer  à faire 
sortir  le  roi  de  leurs  murs.  On  peut  lire  dans  la  relation 
que  Stanislas  a publiée  h ce  sujet,  le  détail  des  moyens 
ailroits  qui  furent  employés  par  l’ambassadeur  jiour  fa- 
voriser sa  fuite.  Le  marquis  de  Monti  alla  ensuite  sc  re- 
mettre lui-même  aux  mains  des  ennemis.  11  fut  conduit 
à Thorn,  où  il  resta  prisonnier  pendant  18  mois.  Dans 
le  cours  de  son  ambassade,  il  avait  été  nommé  suceessi- 
vement  colonel  du  régiment  Royal-Italicn  et  marécbal  de 
camp.  Ayant  été  relâché,  en  1750,  il  fit  un  voyage 
dans  sa  patrie,  où  il  fut  reçu  avec  des  honneurs  extraor- 
dinaires par  le  sénat  de  Bologne.  Il  avait  obtenu  du  minis- 
tère de  France,  une  somme  de  150,000  fr.  à titre  d’in- 
demnité pour  la  ville  de  Dantzig,  mais  il  ne  demanda 
rien  pour  lui.  Le  grade  de  lieutenant  général  des  armées 
fut  sa  seule  récomj»cnsc.  Le  l®' janvier  1757,  il  fut  créé 
chevalier  de  l’ordre  du  Saint-Esprit.  On  s’attendait  à le 
voir  pourvu  d’une  ambassade  importante,  quand  il  suc- 
comba le  15  mars  1758. 

MO->TI  (Philippe-Marie),  cardinal,  né  à Bologne  en 
1675,  embrassa  l’état  ecclésiasti(|ue  au  sortir  de  ses  étu- 
des, se  rendit  à Rome,  fut  élevé  successivement  à plu- 
sieurs emplois  honorables,  décoré  de  la  pourpre  en  1745, 
par  Benoît  XIV,  et  mourut  en  1754.  On  a de  lui  : £/o- 
gia  curdinatiuin  piclale , doclrind  ac  rehits  pro  Ecclesiù 
geslis  illuslrium,  a ponti/icalu  Alcxundri  HI  ad  Bencdic- 
tum  XIII , 1751  , in-4“;  Homa  tutrice  dette  belle  arti, 
scnltura  ed  arehilettura , 1710,  inséré  dans  le  tome  III 
des  Prose  degli  arcadi  ; plusieurs  manuscrits  conservés  à 
Bolognc.il  légua  à l’Institut  de  cette  ville  sa  bibliothèque 
cl  une  collection  de  portraits  des  savants  italiens  et  étran- 
gers, qu’il  avait  formée  à grands  frais. 

MONTI  (Vincent),  l’un  des  plus  célèbres  poètes  de 
l’Italie  moderne,  né  h Fusignano  , dans  le  Ferrarais,  le 
17  février  1755,  se  passionna  pour  la  poésie  du  Dante, 
après  avoir  imité  d’abord  la  versification  du  Varan.  Se 
trouvant  trop  à l’étroit  dans  le  Ferrarais,  il  sc  rendit  à 
Rome,  où  il  devint  le  secrétaire  de  doni  l.ouis  Braschi, 
neveu  du  jiape  Pie  VI.  Il  portait  alors  l’habit  ecclésias- 
tique et  le  litre  d’abbé.  Le  désir  de  lutter  contre  Alfieri, 
qui  venait  de  f.iirc  représenter  a Rome  quelques-uns  de 
ses  ouvrages  dramatiques,  lui  dicta  deux  tragédies  , Ga- 
leollo  Maitfredo  et  Arislodemo,  dont  ou  ne  put  admirer 
que  le  style  plein  d’éelal.  Un  sonnet  infâme  de  l’Eschyle 
italien  contre  le  gouvernement  et  les  mœurs  des  Romains 
fournit  à Monti  l’occasion  de  faire  sa  cour  au  pape,  au 
clergé  et  aux  patriciens,  en  répliquautparunautrc5on- 
«ct  sur  les  mêmes  rimes.  Plus  tard  il  eut  l’idée  de  célé- 
brer, comme  un  événement  poétique,  la  mort  de  Basse- 
ville,  envoyé  de  la  république  française  , et  composa  sa 
Basvilliana,  poème  dans  le  genre  du  Dante,  qui  le  plaça 
au  premier  rang  des  poètes  de  l’époque.  Il  fut  moins  heu- 
reux dans  deux  autres  poèmes , faits  également  pour  le 
gouvernement  papal , et  dont  il  donna  depuis,  pour  se 
conformer  aux  circonstances,  une  nouvelle  édition,  où  il 
retourna  contre  les  souveiains  coalisés,  et  iiartiçulicrc- 
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ment  contre  l'empereur  il’Autriehc,  les  invectives  qu’il 
avuil  lancées  contre  Bonaparte  et  son  ariTicc.  Étant  de- 
venu secrétaire  du  directoire  de  la  république  cisalpineet 
l’un  de  ses  commissaires  en  Roniagne,  il  fut  accuse  de 
concussions,  et  n’en  conserva  pas  moins  scs  emplois, 
grâce  à son  talent  poétique.  A cette  époque  il  ne  portait 
plus  le  titre  d’abbé;  il  s’était  marié,  et  s’appelait  le  ci- 
toyen iMonti.  Il  chercha  un  asile  en  Fi  ance  lors  de  l’inva- 
sion de  l’Italie  par  les  Austro-Russes,  en  1799,  et  y resta 
jusqu'à  ce  qu’en  1800  Bonaparte  eut , à la  suite  de  sa 
victoire  de  Marengo  , rétabli  la  république  cisalpine. 
Nommé  professeur  de  bcllcs-lettrcs  au  collège  de  Milan, 
et  presque  aussitôt  professeur  d'éloquence  à runiversité 
de  Pavie,  il  ne  parut  point  du  tout  dans  la  première,  et 
parut  très-rarement  dans  la  seconde  de  ces  chaires;  mais, 
en  revanche,  il  paya  son  tribut  à Napoléon  et  à Josepli 
Bonaparte  par  diverses  flatteries  poétiques,  parmi  les- 
quelles on  cite  son  Zlarrfo  delte  selva  Nern,  production  bi- 
zarre et  peu  estimée  : il  est  vrai  de  dire  qu’il  se  trouvait, 
par  ses  titres  d’historiographe  du  royaume  et  de  poêle  du 
roi  d’Italie,  obligé  de  louer  à tout  propos  ce  qui  louchait 
à la  nouvelle  dynastie.  Pendant  celle  jiériode  de  faveur  il 
donna  une  tragédie  de  Caio  Gracco , traduite  dans  les 
Chefs-d’œuvre  du  théâtre  italien,  et  plusieurs  ojiéras  qui 
n’eurent  aucun  succès,  parce  que  la  poésie  n’en  était  pas 
lyrique.  Il  publia  aussi  une  traduction  en  vers  des5«t«rcs 
de. Perse  et  même  de  V Iliade  d’Homère,  quoique,  de  son 
propre  aveu  , il  ignorât  la  langue  grecque.  La  chute  de 
Napoléon  ne  priva  Monli  que  de  ses  emplois  d’historio- 
graphe et  de  pocte  de  cour,  et  lui  laissa  toutes  ses  autres 
distinctions  ; car  il  avait  composé,  an  nom  des  Milanais, 
une  Cantate  pour  l’empereur  d’Autriche  en  1819.  A par- 
tir de  celle  époque,  son  plus  grand  travail  fut  la  refonte, 
qu’il  acheva  avec  suecès  , du  grand  vocabulaire  delta 
Crusca.U  mourut  le  13  octobre  1828.  Un  choix  de  ses 
Ofiiwc*  avait  été  publié  à Milan,  1823,  8 vol.in-l6et 
in-S".  Un  de  ses  poèmes,  Ze  Vingt  et  un  janvier  a 
été  traduit  et  publié  en  français  en  1817,  par  Joseph 
Martin,  avec  le  texte  en  regard. 

ÜIONTI  (Joseph)  , professeur  d’histoire  naturelle  à 
l’université  de  Bologne,  naquit  dans  cette  ville,  en  1682. 
Accoutumé,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  à la  culture  des 
plantes  médicinales,  il  voulut  connaître  avec  exactitude 
toutes  celles  qu’il  voyait  mentionnées  par  les  auteurs. 
Ses  lectures,  le  soin  qu’il  prit  do  rassembler  un  grand 
1 nombre  de  plantes  dans  un  jardin  qui  lui  appartenait, 
ses  excursions  sur  tous  les  points  du  territoire  bolonais 
et  sur  la  chaîne  voisine  des  Alpes,  le  rendirent  tellement 
1 habile,  que  plusieurs  professeurs  distingués  d’Italie  et  des 
pays  étrangers  curent  plus  d’une  fois  recours  à scs  lu- 
1 mières.  11  menait  de  front,  avec  la  botanique,  l’élude  des 
autres  branches  de  l’histoire  naturelle.  Monli  coula  des 
jours  heureux  au  milieu  d’un  jardin  botanique,  confié  à 
ses  soins;  et  il  termina  sa  laborieuse  carrière,  le  4 mars 
1760.  On  a de  lui  : De  vionumcnto  diliiviano  super  agro 
/iononiensi  detecto  Disserlalio,  Bologne,  1719,  in-4",  fig.; 
Catalogi  stirpium  agri  Bononiensis  Prodromus  graminu  ac 
' hujus  modi  affnia  complectens , etc. , Bologne,!  7 1 9,  in-4", 
fig.;  Planlarum  varii  indices  ad  usnm  dcmonstratiniiuin 
quæ  in  Bononienses  archiggmnasii publico  liorto  quotanuis 
' h.tbenlur,  ibid.,  1721,  in-4®,  etc. 
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MONTI  (Jean-Baptiste).  Voyez  MONTANO. 

MONTIGIVOT,  chanoine  de  Toul,  membre  de  la  So- 
ciété royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Nancy,  n’est 
guère  connu  que  par  les  ouvrages  suivants  : Beinarques 
théologiques  et  critiques  sur  l’histoire  du  peuple  de  Dieu, 
par  le  P.  Berruyer,  1735,  in-12  ; État  des  étoiles  fixes, 
au  second  siècle,  par  Claude  Ptolémée,  comparé  à la  posi- 
tion des  tnênics  éloiles  en  1786,  avec  le  texte  grec  et  la  tra- 
duction française,  Strasbourg,  1787,  in-4”. 

MONTIGNY  (Galon  de),  chevalier  , portait  l’éten- 
dard royalà  Bouvines, en  1214.Danscctlcjournée  ilsauva 
la  vie  à Philippe  Auguste,  qui,  rcnversé^dc  cheval,  allait 
être  foulé  aux  pieds.  L’histoire  ne  fait  point  connailrc  la 
récompense  accordée  à ce  service. 

MONTIGNY  LE  BOULANGER  (Jean  de)  était 
fils  de  Raoul,  grand  pauetier  du  loi  , et  capitaine  des 
gardes  du  duc  de  Bourgogne.  Dans  un  temps  de  disette, 
l’aïeul  de  Raoul  avait  employé  une  partie  de  sa  fortune 
à nourrir  les  pauvres  de  Paris,  et  le  peuple , par  recon- 
naissance, l’avait  surnommé  le  Boulanger,  dénomination 
restée  à la  famille.  Jean  ayant  rendu  des  services  impor- 
tants à Louis  XI  dans  la  guerre  du  bien  public,  fut  placé 
par  ce  monarque  h la  tête  du  parlement  de  Paris,  en 
1471.  Ce  fut  lui  qui  instruisit  les  procès  du  cardinal  la 
Baluc,  du  connétable  de  St. -Paul  et  du  duc  de  Nemours. 
11  mourut  le  24  février  1381,  d’une  maladie  contagieuse. 
Ses  descendants  sont  restés  dans  la  magistrature.  — Un 
des  derniers  {Jacques- Louis)  le  Boulanger,  président  à la 
chambre  des  comptes  avant  la  révolution,  est  mort  en  1808. 

MONTIGNY  (François  delà  GRANGE  D’ARQUIEN, 
sieur  de),  maréchal  de  France,  né  en  1354,  fut  élevé  à 
la  cour  de  Henri  111,  dont  il  devint  l’un  des  favoris,  oc- 
cupa successivement  plusieurs  charges  honorables , et  se 
signala  en  1587  à la  bataille  de  Coutras.  Fait  piâsonuier 
par  le  roi  de  Navarre,  qui  le  renvoya  sans  rançon,  il  se 
déclara  contre  les  ligueurs  après  la  mort  de  Henri  111, 
servit  Henri  IVavcc  un  grand  zèle,  et  fut  un  de  ceux  qui 
arrêlèicnt  l’assassin  Jean  Cliâlel.  Ajirès  s’étre  distingué 
au  siège  de  Rouen  et  au  combat  de  Fontaine-Française, 
il  commanda  la  cavalerie  légère  à l’attaque  d’Amiens  en 
1397  ; il  fut  nommé  gouverneur  de  Paris  en  1601,  de 
Metz  en  1603,  des  trois  évêchés  en  1609,  reçut  le  bâton 
de  maréchal  en  1613,  et  mourut  le  9 septembre  1617. 
On  a son  Oraison  funèbre  par  Jacques  de  Ncuchaises  , 
Bourges,  1618,  in-4®. 

MONTIGNY  (Jean  de),  né  en  1657  , en  Bretagne, 
d’une  famille  de  robe,  fut  évêque  de  St.-Pol-dc-Léon  , et 
mourut  le  28  se[)leinbre  1671  aux  étals  de  Vitré.  Il 
avait  été  reçu  celle  même  année  à l’Académie  fi’ançaise, 
à la  place  dcGillc  Boileau.  On  a de  lui  une  LeZZe à £’r«sZe, 
en  réponse  à un  écrit  coulrc  la  Pueelle  de  Chapelain, 
1656,  in-4®;  une  Oraison  funèbre  d’Anne  d’Autriche, 
1666,  in-4®;  quelques  pièces  de  vers  dans  les  recueils 
du  temps.  Sainl-Mai-c  annonçait  le  projet  de  les  recueil- 
lir cl  de  les  juiblier  avec  des  notes  ; mais  ce  projet  est 
resté  sans  exécution. 

MONTIGNY  (Étienne  MIGNOT  de),  ne  à Paris  le 
13  décembre  1714,  était  neveu  de  Voltaire.  Il  annonça 
de  bonne  heure  un  goût  marqué  pour  la  géométrie,  devint 
commissaire  des  ponts  et  chaussées,  oceupa  divers  autres 
emplois  d’administration, et  mourut  le  6 mai  1782,  mein- 
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bre  de  l’Academie  des  sciences  et  associé  de  celle  de  Ber- 
lin. Il  a traduit  en  français  l’exposition  faite  par  la  Bélye 
des  méthodes  que  cet  ingénieur  a employées  pour  fonder 
les  piles  du  pont  de  Westminster.  On  a en  outre  de  lui 
|)lusieurs  Aféwioircs  dans  le  recueil  de  l’Académie,  des/«- 
ilructions  et  avis  aux  hahilants  des  provinces  méridionales 
de  la  France  sur  la  maladie  putride  et  pestilentielle  qui  dé- 
truit le  bétail,  {11^,  in-S"  5 Méthode  d’apprêter  les  cuirs 
et  les  peaux,  telle  qu’on  la  pratique  à la  Louisiane , tra- 
duite en  allemand  dans  le  Ilamburg.  Magas.,  t.  XXIII. 
L'Éloge  de  Montigny  se  trouve  dans  le  Recueil  de  la  So- 
ciété royale  de  médecine,  1781,  tome  II,  dans  celui  de 
l’Académie  des  sciences,  1782,  et  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, mai  1785. 

MOIMTIGINY  (Fkançois-Emmanijel  DEIIAIES  de), 
gouverneur  généraldesétablissementsfrançaisau  Bengale, 
né  à Versailles,  le  7 août  1745,  entra  comme  sous-lieu- 
tenant  au  régiment  de  Médoc  en  1768,  devint  lieutenant 
en  1770  , capitaine  en  1772  dans  la  légion  de  Lor- 
raine, fit  la  guerre  de  Corse,  fut  employé  aux  reconnais- 
sances des  frontières  des  Alpes,  de  Flandre  et  d’Artois, 
et  passa,  en  1776,  major  au  servicede  la  marine.  Le  gou- 
vernement l’ayant  chargé  de  missions  importantes  dans 
l’Inde,  il  s’y  rendit  par  Vienne,  Constantinople,  l’Égypte 
et  la  mer  Rouge,  et  eut  à vaincre  mille  dangers,  auxquels 
il  n’échappa  qu’à  force  d’adresse,  de  présence  d’esprit,  et 
en  parlant  les  différentes  langues  des  pays  qu’il  parcou- 
rait et  dont  il  revêtait  alternativement  les  costumes.  Il 
visita  Goa,  Dclhy  et  Pounah,  et,  après  avoir  rempli  les 
missions  qui  lui  étaient  confiées  , il  revint  en  France  en 
1779.  Louis  XVI  le  renvoya  dans  l’Inde  en  1781  avec 
de  nouvelles  instructions  pour  la  cour  des  Mahrattes.  Il 
séjourna  à Pounah  pendant  7 ans,  y fut  comblé  d’hon- 
neurs et  de  distinctions,  et  reçut  de  l’cmiiercur  mogol  le 
diplôme  de  nabab.  En  1788,  il  fut  chargé  d’une  mission 
près  le  soubab  duDécan,  fut  ensuite  nommé  gouverneur 
de  Chandernagor,  se  signala  dans  ce  poste  par  son  zèle  et 
son  désintéressement,  et  trouva,  sous  sa  seule  garantie, 
des  ressources  de  toute  espèce  qui  soutinrent  longtemps 
les  établissements  français  dans  l’Inde.  A l’époque  de  la 
révolution,  Montigny  fut  arrêté  à Chandernagor,  mis  en 
prison  et  embarqué  par  ceux  dont  il  avait  réprimé  les 
abus  dans  cet  établissement.  Mais  il  futdélivré  et  conduit 
à Calcutta  par  les  ordres  de  lord  Cornwallis,  gouverneur 
anglais.  11  revint  h Paris  en  1791  , après  avoir  fait  nau- 
frage et  essuyé  mille  contrariétés.  Bonaparte,  premier 
consul,  nomma  Montigny  général  de  brigade  en  1800,  et 
le  fit  repartir,  en  1803,  pour  Chandernagor.  Mais  forcé 
de  se  replier  sur  les  ilcs  de  France  et  de  Bourbon,  par 
suite  de  la  rupture  du  traité  d’Amiens,  il  resta  dans  ces 
colonies  jusqu’au  moment  de  leur  prise  en  1810,  et  ren- 
tra en  France  à cette  époque.  11  reçut  du  roi,  enl817,  le 
grade  de  lieutenant  général,  et  mourut  à Paris  le  17juin 
1819.  Il  se  proposait  de  livrer  au  public  la  relation  de 
ses  longs  et  périlleux  voyages;  mais,  affaibli  par  l’àge  et 
par  ses  blessures,  privé  de  la  vue  et  de  l’usage  de  la  main 
gauche,  ayant  perdu  à plusieurs  reprises  ses  livres,  ses 
cartes,  scs  notes,  etc.,  il  n’a  laissé  que  des  fragments  ma- 
nuscrits. 

MOWTIGNY  (Charles-Claude  de),  ancien  avocat, 
né  à Caen,  le  8 avril  1714,  mourut  à Paris,  le  25  no- 


vembre 1818.11  figura  en  Normandie,  au  commencement 
de  la  révolution,  dans  le  parti  royaliste , et  parut  avoir 
changé  d’opinion  un  jieu  plus  tard , car  il  composa  di- 
vers écrits  dans  un  esprit  révolutionnaire,  et  devint  com- 
missaire du  gouvernement  près  les  tribunauxdu  Puy-de- 
Dôme.  Ses  ouvrages  historiques,  et  particulièrement  son 
histoire  d’Allemagne,  ne  sont  guère  que  des  compilations 
indigestes  et  tout  à fait  dépourvues  d’ordre  et  de  mé- 
thode. 

MONTJOIE  (Félio-Christopue  GALART  de),  litté- 
rateur, né  à Aix  eu  Provence , vers  1756,  se  fit  recevoir 
avocat,  et  vint  à Paris,  où  il  fréquenta  quelque  temps  le 
barreau.  En  1790,  il  travaillait  avec  Geoffroi  et  Royou  à 
V Aimée  littéraire,  il  devint  ensuite  l’un  des  rédacteurs  de 
l’Ami  du  Roi,  journal  destiné  à combatlie  les  principes 
de  la  révolution.  Échappé  aux  proscriptions  qui  suivirent 
la  mort  de  Louis  XVI,  il  reprit  la  plume  en  1795,  et 
dans  plusieurs  ouvrages  s’occupa  de  rechercher  les  causes 
de  la  chute  du  trône  et  de  flétrir  les  auteurs  de  cette  ca- 
tastrophe. Un  royaliste  aussi  prononcé  ne  pouvait  man- 
quer d’étre  compris  dans  la  liste  des  déportations  qui  fut 
donnée  au  18  fructidor  (1797).  Il  se  relira  en  Suisse,  et 
ne  retourna  en  France  qu’après  le  18  brumaire.  Il  parut 
alors  renoncer  à la  politique,  publia  des  romans,  et  four- 
nit des  articles  au  Journal  général  de  France  et  au  Jour- 
nal des  Débats.  Nommé  par  Fontancs  professeur  de  rhé- 
torique au  lycée  de  Bourges,  il  remplissait  celle  chaire 
depuis  peu  de  temps,  lorsque  la  restauration  survint. 
Une  pension  de  5,000  fr.  récompensa  son  zèle,  et  il  fut 
nommé  l’un  des  conservateurs  de  la  bibliothèque  Maza- 
rinc.  11  mourut  d’apoplexie  le  4 avril  1816.  Indépendam- 
ment de  quelques  brochures  sans  intérêt,  on  a de  lui  : 
Des  Principes  de  la  monarchie  française,  1789,  2 vol. 
in-8";  l'Ami  du  roi,  des  Français,  de  l’ordre,  et  surtout  de 
la  vérité,  ou  Histoire  de  la  révolution  de  France,  etc., 
1791,  5 parties  10-4°  : c’est  la  suite  et  le  complément  du 
journal  de  l’abbé  Royou  ; Av/s  « la  Convention  sur  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  1792,  in-S”;  Almanach  des  honnêtes 
gens,  1792-1795,  2 vol.  iii-8®;  Almanach  des  gens  de 
bien,  1795-1797,  5 vol.  in-18;  Histoire  de  la  conjuration 
de  Robespierre,  1794,  in-8°;  Histoire  de  la  conjuration  de 
d'Orléans,  1796,  5 vol.  in-8°:  celle  histoire,  remplie  de 
faits  apocryphes,  a été  réfutée  dans  Y Explication  de  l’é- 
nigme du  roman  intitulée  : Histoire,  etc.,  Paris,  sans 
date,  4 vol.  in-8“,  très-rare;  l’ouvrage  de  Montjoie  n’eu 
a pas  moins  été  réimprimé  avec  des  retranchements  et  des 
additions  depuis  la  révolution  de  1830  ; Eloge  historique 
de  Louis  XV/,  1797,  in-8“  ; Eloge  historique  de  Marie- 
Antoinette,  1797,  in-8“;  refondu  sous  le  titre  d'Histoire 
de  Marie- Antoinette,  1814,  2 vol.  in-8°,  figures;  His- 
toire de  la  révolution  de  France,  1797,  2 vol.  in-8“;  His- 
toire des  quatre  Espagnols,  1801 ,4  vol.  in-12  ; 5®  édition, 
1805,  6 vol.  in-12  ; Manuscrit  trouvé  sur  le  mont  Pau- 
silippc,  1802,  5 vol.  in-12  ; Eloge  historique  de  Dochurt 
de  Saron,  1800,  les  Bourbons,  ou  Précis  historique 
sur  les  aïeux  durai,  etc.,  1815,  in-8“,  avec  20  portraits. 

MONTJOSIED  (Lül'is  de),  en  latin  de  Moniiosius, 
antiquaire,  né  dans  le  Rouergue,  au  16*  siècle,  s’appli- 
qua d’abord  aux  mathématiques,  fut  eliargé  d’en  donner 
des  leçons  au  duc  de  Joyeuse,  accompagna  ce  prince  à 
Rome  en  1583,  cl  profita  de  son  séjour  dans  celte  ville 
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pour  SC  livrer  à la  recherche  des  antiquités.  L’historien  de 
Thou  nousappreiid  qu’il  avait  écrit  sur  la  mécanique;  et 
d’anciens  bibliothécaires  français,  Lacroixdu  Maine  etDu- 
verdicr,  donnent  les  titres  de  i)lusicurs  de  ses  ouvrages,  qui 
sont  tout  à fait  inconnus.  Des  productions  de  Montjosieu, 
la  seule  qui  soit  recherchée  est:  Gallus  Romœ  liospes,  ubi 
muUa  untiqmrum  vionumenta  explicantur,  Rome,  1585, 
in-4'>,  en  V livres  dont  le  3®  et  le  4®  ont  été  insérés  par 
Lacl  dans  son  édition  deVitruve,  Amslerdanis  1649;  et 
par  Gronovins  dans  le  Thesaur.  anliq.  gr,,  t.  IX. 

MONTLIIVOT  (CiiAaLES-ANTOixE  LECLERC  de),  né 
à Crespi  en  Valois  en  1752,  était  ecclésiastique,  devint 
chanoine  de  St. -Pierre  à Lille,  quitta  cette  ville  en  1765, 
après  avoir  résigné  son  bénéfice,  vint  à Paris  où  il  exerça 
quelque  temps  l’état  de  libraire,  fut  relégué  à Soissons, 
j)ar  une  lettre  de  cachet,  y fut  bien  accueilli  par  l’inten- 
dant, et  placé  à la  tête  d’un  dépôt  de  mendicité.  Lorsque 
la  révolution  arriva,  il  en  adopta  les  principes,  et  fut  l’un 
des  rédacteurs  de  la  Clef  ducabiiiet  des  sotiverains.  11  mou- 
rut à Paris  en  1801.  On  a de  lui  : Préjugés  légitimes 
contre  ceux  du  sieur  Chaumeix,  1759,  in-12:  cet  écrit, 
attribué  par  erreur  à Diderot,  a été  réimpi-imé  en  1760, 
sous  ce  titre  : Justification  de  plusieurs  articles  de  l’Ency- 
clopédie, etc.;  Esprit  de  Lamothe  le  Payer,  1765,  in-12  ; 
Histoire  de  la  ville  de  Lille,  depuis  sa  fondation  jusqu’en 
1434,  Paris,  1764,  in-12  : elle  n’a  point  été  continuée; 
Discours  (sur  les  moyens  d’éteindre  la  mendicité)  qui  a 
remporté  le  prix  de  la  Société  d’agricidture  de  Soissons,  en 
1779,  in-8";  Etat  actuel  du  dépôt  de  Soissons,  précédé 
d’un  Essai  sur  la  mendicilé,  1789,  in-4‘’  : l'Essai  a été 
imprimé  à part,  in-S®;  Observations  sur  les  enfants  trou- 
vés de  la  généralité  de  Soissons,  1790,  in-8®;  Essai  sur  la 
transportation  comme  récompense,  et  la  déportation  eomme 
peine,  1797,  in-8®,  etc. 

MOINTLOSIEll  (François -DoMt.MQUE-REYNAUD  , 
comte  DÉ),  né  le  16  avril  1755  à Clermont,  fut  nommé 
en  1789  député  suppléant  de  la  noblesse  de  Riom  aux 
états  généraux,  où  il  fut  appelé  dès  l’ouverture  de  la  ses- 
sion par  la  démission  du  titulaire.  II  s’y  distingua  parmi 
les  défenseurs  les  plus  zélés  de  la  monarchie,  et  ne  cessa 
pendant  toute  la  session  de  soutenir  avec  un  courage  re- 
marquable, et  souvent  avec  une  haute  éloquenee,  les  pré- 
rogatives de  la  couronne  et  de  la  noblesse.  Moins  zélé 
I pour  les  intérêts  du  sacerdoce,  il  convint  que  la  nation, 
sans  être  précisément  propriétaire  des  biens  ecclésiasti- 
ques, pouvait  en  disposer,  et  consola  les  évêques  en  leur 
I rappelant  qu’une  croix  de  bois  avait  fait  la  conquête  du 
I monde.  Signataire  de  toutes  les  protestations  de  la  mino- 
I rité,  il  sortit  de  France  après  la  clôture  de  l’assemblée  et 
se  rendit  à Coblcnlz,  où  il  ne  reçut  pas  l’accueil  que  sem- 
blait devoir  lui  mériter  son  dévouement  chevaleresque. 
Il  quitta  donc  les  princes,  et  partit  pour  l’Angleterre,  où 
il  devint  le  principal  gérant  du  Courrier  de  Londres. 
Chargé  en  1800  de  venir  proposer  au  premier  consul  de 
I céder  le  gouvernement  de  la  Franee  au  légitime  successeur 
de  Louis  XVI,  moyennant  une  petite  souveraineté  en  Ita- 
' lie,  il  fut  arrêté  en  débarquant  à Calais,  et  conduit  à 
Paris.  Enfermé  au  Temple,  il  en  sortit  au  bout  de  quel- 
ques jours  par  l’ordre  de  Fouché,  qui  ne  lui  permit  pas 
devoir  le  consul,  mais  lui  confia  ses  intentions  à l’égard 
des  émigrés.  Cette  confidence  modifia  les  dispositions  de 


Monllosier  à l’égard  du  gouvernement  français  ; et  ca 
changement  d’opinion  s’étant  fait  remarquer  dans  son 
Journal,  le  ministère  anglais  cessa  de  le  protéger.  Rayé 
peu  de  temps  après  de  la  liste  des  émigrés  par  un  décret 
spécial,  il  retourna  à Paris  continuer  son  journal  qui  fut 
bientôt  supprimé,  et  se  rendit  alors  en  Suisse,  où  il  passa 
plusieurs  années,  occupé  de  la  rédaction  de  son  impor- 
tant ouvrage  intitulé  : De  la  monarchie  française  depuis 
son  établissement  jusqu’à  nos  jours.  L’ouvrage  ne  fut  point 
imprimé  ; mais  Napoléon,  à qui  l’on  en  avait  rendu  compte, 
fit  revenir  Montlosier,  lui  manifesta  le  désir  de  eonnaître 
ses  plans  politiques,  et  lui  permit  d’en  faire  l’exposition 
dans  une  correspondance  privée  qui  dura  jusqu’au  retour 
de  la  campagne  de  Russie.  Monllosier  était  en  1814  en 
Italie,  d’où  les  événements  le  ramenèrent  à Paris,  où  il 
fit  imprimer  ses  ouvrages  de  la  Monarchie,  avec  un  appen- 
dicesur  les  causes  de  la  catastrophe  de  Napoléon.  N’ayant 
point  été  élevé,  comme  il  l’espérait,  à la  dignité  de  pair, 
il  se  retira  mécontent  dans  les  montagnes  de  l’Auvergne, 
où  il  avait  rccouvréquclqnes  propriétés,  et  y vécut  lOans 
oublié  presque  entièrement.  Ce  fut  en  1826  qu’il  fit  pa- 
raître son  fameux  Mémoire  à consulter,  dans  lequel  il 
signalait  les  envahissements  du  clergé,  qu’il  désignait  par 
le  nom  de  parti  prêtre.  Prévoyant  bien  que  cet  ouvrage 
lui  vaudrait  les  éloges  des  personnesjdont  il  ne  partageait 
pas  les  opinions  politiques  , il  les  répudia  d’avance. 
O Ceux,  disait-il,  qui,  par  des  principes  de  révolution  ou 
d’impiété,  me  donneront  des  éloges,  m’enverront  attristé. 
Repoussé  par  des  hommes  qu’on  chérit,  accueilli  par  des 
hommes  qu’on  repousse,  une  telle  vie  n’est  pas  douce. 
Dieu  me  l’a  faite  ainsi.  » Celte  précaution  n’empêcha  pas 
le  parti  libéral  d’accueillir  avec  une  sorte  d’enthousiasme 
ce  livre,  dont  8 éditions  furent  enlevées  dans  quelques 
mois.  Le  ministère  supprima  la  pension  dont  jouissait 
Montlosier,  qui  n’en  continua  qu’avec  plus  de  zèle  à dé- 
noncer le  parti  prêtre  devant  les  chambres  et  les  cours 
royales.  II  s’était,  peut-être  à son  insu,  rapproché  du 
parti  libéral,  lorsque  arriva  la  révolution  de  1830.  Nommé 
alors  membre  de  la  chambre  des  pairs,  il  y parla  plusieurs 
fois  dans  des  circonstances  et  sur  des  questions  impor- 
tantes. Son  âge  avancé  ne  lui  permettant  plus  de  prendre 
part  aux  discussions  politiques,  il  retourna  en  Auvergne, 
et  y mourut  le  9 décembre  1838.  N’ayant  pas  voulu 
signer  les  rétractations  qui  lui  furent  demandées  au  lit  de 
mort,  M.  l’évêque  de  Clermont  lui  refusa  la  sépulture 
catholique.  Le  conseil  d’État  a déclaré  qu’il  y avait  abus 
dans  la  conduite  du  prélat. 

MONTLUC  (Blaise  de  LASSERAN-MASSENCOME, 
seigneur  de),  maréchal  do  France,  né  au  château  do 
Montluc  vers  1502,  fut  placé  comme  page  auprès  d’An- 
toine, duc  de  Lorraine,  et  fit  ensuite  partie  de  sa  compa- 
gnie d’archers,  commandée  alors  par  Bayard.  11  avait  à 
peine  17  ans,  lorsqu’il  rejoignit  en  Italie  le  maréchal  de 
Lautrec,  ami  de  sa  famille,  et  auprès  duquel  deux  de  ses 
oncles  servaient.  Il  se  fit  remarquer  au  combat  de  la  Bi- 
coque en  1522,  et  suiviten  Béarn  Lautrec,  dont  il  reçut; 
après  une  action  d’éclat,  le  commandement  d’une  com- 
pagnie. Il  combattit  à la  bataille  de  Pavie,  y fut  fait  pri- 
sonnier, et  renvoyé  sans  rançon.  Il  accompagna  Lautrec 
dans  l’expédition  de  Naples,  fut  blessé  au  siège  d’Ascoli, 
et  devint  l’ami  du  célèbre  Pierre  de  Navarre.  Les  Fran- 
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cais  n’ayant  pu  se  mainlciiir  dans  le  royaume  décuples, 
il  vint  se  rcnfernier  dans  Marseille,  assiégée  par  Charles- 
Quint.  En  1558,  il  se  rendit  en  Piémont,  avec  le  brevet 
de  capitaine  de  gens  de  pied,  et  Brissac  lui  confia  le  soin 
de  réduire  les  petites  places  qui  environnaient  Turin.  A 
la  bataille  de  Cérisoles,  il  se  couvrit  de  gloire  à la  tête 
des  arquebusiers.  Le  duc  de  Guise  lui  fit  conférer  le gi'ade 
de  mcstrcdccamp  et  le  commandement  de  1 ,200  hommes, 
Apres  une  courte  campagne  en  Picardie,  et  une  autre  en 
Piémont,  il  retourna,  en  1 550,  sous  les  ordres  de  Brissac, 
continua  à se  distinguer  de  la  manière  la  plus  brillante  , 
fut  envoyé  au  secours  de  Sienne,  assiégée  par  le  marquis 
de  Marignan,  défendit  cette  place  avec  une  rare  intrépi- 
dité, refusa  de  capituler  en  son  nom,  et  n’en  sortit  pas 
moins  avec  tous  les  honneurs  delà  guerre.  Leroi  Henri  II 
le  récompensa  par  le  cordon  de  St.-Michel,  lui  donna 
une  compagnie  d’hommes  d’armes,  cl  mita  sailisposition 
deux  charges  de  conseiller  au  parlement  de  Toulouse. 
Employé  en  Picardie,  après  le  désastre  de  St. -Quentin,  il 
se  signala,  avec  le  duc  de  Guise,  aux  sièges  de  Calais  et 
de  Thionvillc,  et  remplit  les  fonctions  de  colonel  général 
de  l’infanterie  française,  après  la  destitution  de  d’Ande- 
lot.  Pendant  les  guerres  de  religion,  Monlluc  mérita  par 
ses  cruautés  le  surnom  de  Boucher  royalislCj  qui  lui  fut 
donné  par  les  protestants.  Nommé,  en  1564,  lieutenant 
général  au  gouvernement  de  Guienne,  il  multiplia  les  exé- 
cutions contre  les  réformés  : il  en  a retracé  lui-même  les 
détails  dans  ses  Mémoires,  avec  une  odieuse  gaieté.  En 
1570,  il  reçut,  à l’assaut  de  Uabasteins,  uncarquebusade 
dans  la  figure,  qui  le  contraignit  de  porter  un  masque  le 
reste  de  sa  vie;  il  se  vengea  en  j)assanl  au  fil  de  l’épée 
tous  les  habitants.  La  cour  lui  donna  enfin  un  successeur 
plus  humain.  11  assista  en  1573  au  siège  delà  Rochelle; 
ce  fut  le  dernier  acte  de  sa  vie.  L’année  suivante,  il  reçut 
de  Henri  111  le  bâton  de  maréchal,  et  se  relira  dans  sa 
terre  d’Estillac,  près  d’Agen,  où  ilmourulen  1577.  C’est 
dans  celle  retraite  qu’il  rédigea  ses  Commentaires,  ou  mé- 
moires de  sa  vie  militaire,  eu  VII  livres,  dont  les  4 pre- 
miers s’étendent  depuis  1519  jusqu’à  la  paix  de  Cateau- 
Cambresisen  1559,  et  leso  autres  embrassent  le  règne  de 
Charles  IX.  Ces  Commentaires  ont  eu  7 éditions,  avant 
d’étre  compris  dans  le  recueil  des  Mémoires  relatifs  à 
l’histoire  de  France.  La  première  édition  est  celle  de 
Bordeaux,  1592,  in-fol.,  publiée  par  les  soins  de  Floii- 
mond  de  Raimond,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse. 

MOINTLUC  (Pierre  de),  dit  le  capitaine  Peyrot,ü.\s 
du  précédent , équipa  trois  vaisseaux  , et  partit  de  Bor- 
deaux, en  1568,  pour  visiter  les  côtes  d’Afrique  et  y mé- 
nager des  retraites  aux  marchands  français  en  bâtissant 
des  forts.  Une  tempête  l’ayant  porté  sur  la  côte  de  Ma- 
dère, on  fil  feu  sur  lui,  et  il  eut  quelques  gens  blessés.  Ir- 
rité de  celle  perfidie,  il  descendit  à terre,  prit  la  place, 
la  saccagea  cl  y reçut  une  blessure  mortelle.  Sa  iiertc  dé- 
couragea les  soldats  qui  l’avaicnl  suivi , et  ses  vaisseaux 
revinrent  promptement  en  France.  — Un  autre  fils  du 
maréchal  de  Monlluc,  héritier  de  sa  haine  féroce  contre 
les  protestants,  ne  s’épargna  pas,  dit  Brantôme,  à la 
journée  de  la  St.-Barthélemi. 

MOINTLUC(Jean  de),  frère  du  maréchal,  destiné  par 
scs  parents  à l’état  monastique,  portait  l’habit  de  domi- 
nicain , lorsque  la  reine  de  Navarre  , sœur  de  Fran- 


çois le  tira  de  son  couvent  pour  l’amener  à la  cour. 

Il  sut  bientôt  s’insinuer  dans  l’esprit  du  roi , s’éleva  en- 
core à une  plus  haute  faveur  sous  Henri  H,  entra  dans  la 
carrière  diplomatique  , et  fut  successivement  envoyé  en 
Irlande,  en  Pologne,  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Écosse, 
en  Allemagne  et  à Constantinople.  Ses  services  furent 
récompensés,  dès  1553  , par  l’évcché  de  Valence  et  de 
Die.  Il  avait  adopté  les  piincipes  de  tolérance  de  Lhopi- 
tal  ; mais  il' mesurait  sa  politique  sur  celle  de  Catherine 
de  Médicis,  à laquelle  il  demeura  constamment  attaché. 

Il  contracta,  malgré  sa  profession,  un  mariage  clandestin 
avec  une  demoiselle  nommée  Anne  Martin,  dont  il  eut 
un  fils;  et  il  sut  dérober  pendant  longtemps  la  connais- 
sance de  cette  union  au  public.  L’ambiguité  de  sa  con- 
duite fut  dénoncée  à la  cour  de  Rome  , et  Pic  IV  le  con- 
damna comme  hérétique.  Montluc  traduisit  son  accusation 
par-devant  le  parlement  de  Paris,  et  obtint  des  dommages 
et  intérêts,  par  arrêt  du  14  octobre  1560.  Sur  la  fin  de 
sa  vie,  il  parut  rentrer  tout  à fait  dans  la  coinmunion  ro- 
maine, publia  en  1573  une  apologie  de  la  St.-Barlhé- 
Icmi,  et  mourut  à Toulouse  dans  les  bras  d’un  jésuite, 
le  15  avril  1578.  On  a de  lui  des  Sermons,  Paris,  2 vol. 
in-8®.  Les  détails  de  son  ambassade  en  Pologne  ont  été 
publiés  par  J.  Choisnin  de  Châtclleraut , son  secrétaire, 
sous  le  litre  de  Discours  au  vrai  de  tout  ce  qui  s’est  passe 
pour  la  ncyociation  de  l’élection  du  roi  de  Pologne,  1571, 
[)Clit  in-8<>.  Dans  celte  mission,  Monlluc  avait  su  réunir 
les  suffi  âges  de  la  diète,  en  faveur  de  Henri  de  Valois, 
qui  régna  depuis  en  France  sous  le  nom  de  Henri  III. 

MONTLUC  (Jean  de)  , seigneur  de  Balagny,  fils  na- 
turel du  précédent,  fut  légitimé  en  1567.  11  suivit  son 
père  en  Pologne,  et  s’attacha,  à son  retour,  au  duc 
d’Alençon  qui  lui  fit  obtenir  le  gouvernement  de  Cambrai. 

11  SC  jeta  depuis  dans  le  parti  de  la  Ligue,  mais  il  acquit  | 
peu  de  considération.  Sa  femme,  sœur  de  Bussy  d’Am- 
boise,  le  fit  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de  Henri  IV, 
et  obtint  pour  lui,  en  1594,  le  bâton  de  maréchal  cl  la  | 
principauté  de  Cambrai.  Les  habitants  de  cette  ville,  I 
mécontents  de  leur  nouveau  prince,  ouvrirent  leurs  portes 
aux  Espagnols.  Le  maréchal  de  Balagny  mourut  en 
1603. 

MONTLYARD  (Jean  de),  écuyer,  sieur  de  Mélcray 
en  Bcaucc,  et  conseiller-secrétaire  du  prince  de  Condé , 
a publié  diverses  traductions,  entre  autres,  des  Métamor- 
phoses ou  l’Ane  d’or  d’Apulée  ; et  des  Awiours  de  Théa- 
g'enes  et  de  Charycléc,  par  Héliodorc , dont  on  rcclicrche 
les  éditions  ornées  des  figures  de  Michel  Lasue  et  de  Cris- 
pin  de  Pas. 

MONTMARTIN  (Antoinette  de),  l’une  des  dames 
les  plus  aimables  et  les  plus  spirituelles  de  son  siècle,  était 
née,  en  1524,  dans  le  comté  de  Bourgogne,  d’une  an- 
cienne cl  noble  famille.  Elle  joignait  à une  rare  beauté 
un  esprit  vif,  et  des  manières  simples  et  polies  qui  char" 
niaient  tous  les  cœurs.  Elle  parlait  avec  une  égale  facilité 
le  français,  l’ilalien  , l’allemand  cl  l’espagnol;  composait 
des  vers,  cultivait  la  musique,  et  se  montrait  la  protec- 
trice généreuse  de  tous  les  talents.  Ayant  épousé,  à l’âge  j 
de  20  ans,  Jean  de  Poupcl,  gentilhomme  de  l’empereur  ■ 
Charles-Quint , elle  le  suivit  à la  cour  de  Bruxelles,  dont  i 
clic  fut  l’un  des  principaux  ornements.  M”®  de  Monlmar- 
lin  mourut  le  12  mars  1553.  Les  poêles  franc-comtois  et 
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flamands  déplorèrent  la  fin  prématurée  de  celle  dame, 
par  des  vers  que  Gilberl  Cousin  a réunis,  et  (ju’il  a pu- 
bliés à la  fin  d’un  reeueil  très-rare,  intitulé  : Epilaphia, 
Epigrammata  et  Elegiæ  aliquot  doclorum  et  ülustrium 
vironim,  elc.  (Bâle),  Ibbfi,  in-S",  pages  75-87. 

MONT3IARTIIV  (Jean  du  MATS,  seigneur  de  Ter- 
c/irtiii  et  de),  gentilhomme  breton,  embrassa  la  religion 
réformée  aussitôt  qu’elle  commença  à être  professée  en 
Bretagne.  Mais,  forcé  de  se  soustraire  aux  persécutions 
exercées  contre  ceux  de  sa  secte  , il  se  réfugia  en  Alle- 
magne d\)ù  il  ne  revint  qu’en  1570,  avec  le  comte  de 
Laval , <à  la  suite  de  l’édit  de  Soches.  Nommé,  en  1589, 
gouverneur  de  Vitré,  la  seule  ville  qui  tînt  alors  avec 
Brest  et  Bennes  pour  Henri  IV  , il  rendit  de  grands  ser- 
vices à ce  prince  jusqu’à  l’entière  j)acification  de  la  Bre- 
tagne. Lorsque,  en  1597,  Henri  IV  sentit  la  nécessité  de 
mettre  un  terme  aux  promesses  trompeuses  du  duc  de 
Mercœur,  afin  d’arriver  h l’entière  pacification  de  la  Bre- 
tagne, ce  fut  Montmarlin  qu’il  choisit  pour  disposer  les 
esprits  à la  guerre  qu’il  méditait.  Nommé  commissaire  du 
roi  près  des  États  de  la  province,  il  y fit  noter  les  dé- 
penses de  la  guerre  et  compléta  sa  mission  h Saint-Malo, 
dont  les  habitants  s’offrirent  à fournir  au  roi  l’artillerie 
et  l’argent  dont  il  aurait  besoin.  A])rès  la  séparation  des 
états,  il  suivit  le  maréchal  de  Brissac  au  siège  de  Dinan, 
contribua  avec  Molac  à la  prise  de  celle  ville , dont  il  ré- 
gla la  capitulalion.il  fut  ensuite  le  principal  négociateur 
qu’employa  Henri  IV  pour  déterminer  le  duc  de  Mer- 
cœur  à se  soumettre  ; sa  conduite  ferme  et  habile  obtint 
l’approbation  du  roi.  11  ne  paraît  pas  avoir  séjourné  dans 
la  Bretagne  après  qu’elle  fut  entièrement  rentrée  sous 
l’obéissance  de  Henri  IV.  Montmartin  a laissé  un  récit 
des  événements  auxquels  il  a ))i’is  part , sous  ce  titre  : 
Mémoires  de  Jean  du  Mais,  seigneur  de  l'erchant  et  de 
Montmartin,  gouverneur  de  Vitré,  ou  Relation  des  troubles 
arrivés  en  Bretagne,  depuis  Van  1589  jusqu’en  1598. 
On  ignore  si  la  mort  de  Montmarlin  a précédé  ou  suivi 
la  publication  d’un  ouvrage  qui  jiarut  sous  son  nom , 

! intitulé:  État  de  ceux  de  la  religion  en  France,  Paris, 
1615,  in-8». 

MONTMAUR  (Pierre  de),  fameux  parasite,  né  en 
1576,  à Bélaille,  près  de  Martel  (en  Querci),  mort  en 
1648,  admis  chez  les  jésuites,  remplit  les  fonctions  de 
i régent  au  collège  de  Périgueux,  et  fut  envoyé  à Borne,  où 
il  enseigna  la  grammaire  latine.  Étant  sorti  de  la  société, 

1 il  se  rendit  à Paris,  où  il  obtint,  en  1623,  la  chaire  de  grec 
! au  collège  del'i'ance.  Quoiqu’il  possédât  une  fortune  in- 
dépendante, Montmaur,  qui  d’ailleurs  n’était  pas  sans 
■ mérite,  faisait  bassement  sa  cour  aux  grands  pour  être 
I admis  à leur  table  où  il  débitait  de  bons  mots  farcis  de 
' longues  et  pédanlcsqucs  citations.  On  cite  de  lui  une 
Invective  en  prose  conti'e  Auger  Busbec,  et  une  Élégie  sur 
. la  mort  d’Éléonor  d’Orléans,  duc  de  Fronsac,  tué  à Mont- 
I pellier  : ce  sont  deux  pièces  qu’Adrien  de  Valois  fit 
' réimprimer  sous  ce  titre  pompeusement  ii'onique  : 
P.  Montmauri,  grœcarum  litterarum  professoris  regii, 
opéra  in  duos  tomos  divisa,  quorum  aller  solulam  oralio- 
nem,  aller  versus  complectilur,  iterùrn  édita  et  nolis  nunc 
primùin  illustrata,  à Januario  Frontone,  Paris,  1643, 
in-4®.  Les  différentes  satires  publiées  contre  lui  par  les 
auteurs  contemporains,  ont  été  recueillies  par  Sallengre 

BIOGR.  UMV. 


sous  le  litre  d' Histoire  de  P.  de  Montmaur,  l;\  Haye,  1715> 
2 vol.  in-8“,  figures. 

MONTMIGNON  (Jean-Baptiste)  , savant  ecclésias- 
tique, né  en  1757  b Lucy,  près  de  Château-Thierry,  et 
mort  grand  vicaire  à Paris,  le  21  février  1824,  avait  été 
archidiacre  de  Soissons.  Obligé  de  quitter  la  France,  en 
1793,  il  n’y  rentra  qu’après  le  concordat  de  1802.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : Système  de  prononciation 
figurée  applicable  à toutes  les  langues,  etc.,  Paris,  1785, 
in-8“  ; Vie  édifiante  de  Benoit-Joseph  Labre,  etc.,  traduite 
de  l’italien,  5®  édition,  1784,  in-12;  Choix  de  lettres 
édifiantes,  2®  édition  , 1824-25,  8 vol.  in-8°;  ta  Clef  de 
toutes  les  langues,  etc.,  181 1,  10-8°. 

MONTJIIRAIL  (Ciiarles-François-César  le  T£L- 
LIEB,  marquis  de),  officier  distingué  par  ses  qualités 
aimables  et  son  instruction,  né  en  1757,  à Lucy,  mort 
en  1764,  fit  sa  première  campagne  en  1757,  en  qualité 
d’aide  de  camp  du  maréchal  d’Eslrées,  son  oncle  ; il  servit 
à la  tétedeson  régiment  de  carabiniers  dans cellede  1761 , 
fut  nommé  brigadier  l’année  suivante,  et  plus  tard  colo- 
nel des  eent-suisses.  Admis  b l’Académie  des  sciences  en 
1761,  il  en  devint  président  en  1765.  Son  Éloge  hislo- 
rùpie,  mis  à la  tête  du  10®  vol.  des  Mélanges  intéressants 
et  curieux,  par  Surgy,  a été  imprimé  séparément,  Paris, 
1766,  in-8®. 

MONT3IORBNCI  (Mathieu  1®®  de)  n’est  pas  le 
premier  personnage  connu  de  son  illustre  famille  , mais 
le  premier  sur  lequel  l’histoire  donne  quelques  détails. 
Son  immense  fortune,  la  dignité  de  connétable  qu’il  reçut 
vers  1130,  sa  première  alliance  avec  Aline,  fille  natu» 
relie  de  Henri  I®®,  roi  d’Angleterre,  et  surtout  son  second 
mariage  avec  Alix  ou  Adélaïde  de  Savoie,  veuve  de 
Louis  le  Gros  et  mère  de  Louis  le  Jeune,  le  rendirent  le 
plus  puissant  seigneur  du  royaume.  Lorsque  le  jeune  roi 
se  croisa  , en  1147,  Mathieu,  resté  en  France,  partagea 
les  soins  de  l’administration  avec  Suger  et  Baoul,  comte 
de  Vermandois.  Il  mourut  en  1160,  comblé  d’honneurs 
et  de  richesses.  Des  auteurs  ont  fait  remonter  l’origine 
des  Montmorenci  jusqu’au  temps  de  la  fondation  de  la 
monarchie;  mais  ils  ne  s’appuient  que  sur  de  simples 
conjectures  et  sur  des  traditions  qui  prouvent  toutefois 
l’antiquité  de  cette_noble  maison.  On  commence  à avoir 
sur  elle  quelques  données  certaines,  vers  950.  On  voit 
alors  un  Bouchard,  sire  de  Moîittnorenci  par  la  grâce  de 
Dieu,  se  distinguer  dans  les  armées  françaises.  La  filiation 
de  ses  descendants  est  prouvée  sans  aucune  interruption. 
La  charge  de  connétable  possédée  six  fois  par  des  Mont- 
morenci, le  fut  d’abord  par  Albéric,  qui  vivait  en  1060. 
Cet  office,  avant  lui,  répondait  à sa  dénomination  {cornes 
stabuli)  i c'élail  à peu  près  ce  qu’est  aujourd’hui  la  charge 
de  grand  écuyer:  Albéric  en  fit  un  office  de  la  couronne 
et  un  office  militaire.  Thibaut,  neveu  d’Albéric,  devint 
eonnétable  vers  1090,  Ce  Thibaut  était  le  grand-oncle 
du  Mathieu,  qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 

MOINTMOREJNCI  (Mathieu  H de),  surnommé /e 
Grand  et  le  Grand  Connétable , petit-fils  de  Mathieu  I®®, 
se  signala,  sous  Philippe  Auguste , à la  conquête  de  la 
Normandie,  qui  fut  enlevée  à Jean  sans  Terpe  (1203), 
prit  part  à toutes  les  guerres  jusqu’à  la  bataille  de  Bout 
vines  (1214),  au  gain  de  laquelle  il  contribua  puissam-» 
ment,  se  croisa,  en  1215,  contre  les  Albigeois,  et  fut  crée 
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connétable  en  1218.  Ce  fut  lui  qui  joignit  pour  toujours 
à ce  titre  le  coinnuuulenicnt  des  armées.  Il  jouit  de  la  plus 
grande  autorité  sous  le  règne  de  Louis  VIII,  commanda 
avec  ce  prince  l’armée  qui  prit  Niort,  St.-Jean-d’Angcly, 
le  Limousin,  le  Périgord,  l’Aunis,  etc.,  et  tourna  encore 
une  fois  scs  armes  contre  les  Albigeois,  qu’il  combattit 
jusqu’à  raccommodement  de  1226.  Après  la  mort  de 
Louis  VIII,  qui  lui  recommanda  son  fils  en  bas  âge, 
Mathieu  aida  la  régente,  Blanclie  de  Castille,  à soumettre 
les  grands  vassaux  de  la  couronne,  obtint  sur  eux  plu- 
sieurs avantages,  mais  n’eut  pas  le  temps  de  voir  son 
ouvrage  consolidé,  et  mourut  justement  regretté  de  son 
maître,  en  1250.  Il  mérita  le  surnom  de  Grand  par  son 
courage,  par  sou  habileté  dans  les  affaires,  et  plus  encore 
par  ses  vertus. 

MONTMORENCI  (Charles  de),  maréchal  de  France 
en  1543,  se  distingua  par  scs  exploits  militaires  et  par 
ses  talents  comme  négociateur.  Il  commanda  l’armée  que 
Jean,  duc  de  Normandie,  envoya  en  Bretagne  au  secours 
de  Charles  de  Blois,  son  cousin,  combattit  avec  courage  à 
la  bataille  de  Crécy,  eu  13-46,  et  mérita  d’étre  nommé 
gouverneur  de  Normandie.  Il  contribua  beaucoup  à la 
conclusion  du  traité  de  Bretigny,  en  1360,  fut  choisi  par 
le  roi  Charles  V pour  être  parrain  du  Dauphin,  depuis 
Charles  VI,  et  mourut  en  1581. 

MOINTMORENiCI  (Anne  de),  connétable  de  France, 
né  à Chantilly  en  1493,  se  lia  dès  son  enfance  avec  le 
comte  d’Angoulémc,  qui  régna  depuis  sous  le  nom  «le 
François  I®*’  : telle  fut  l’origine  de  l’immense  autorité 
dont  il  jouit  plus  tard  sous  ce  prince.  Il  fil  ses  premières 
armes  en  Italie,  sous  l’héroïque  Gaston  de  Foix,  eut  en- 
suite l’honneur  de  seconder  Bayard  dans  sa  belle  défense 
de  Mézières  (1621),  et  montra  partout  la  plus  brillante 
valeur.  Les  Suisses  qui  combattaient  sous  Laulree  en 
Italie,  mécontents  de  ne  point  recevoir  leur  paye,  mena- 
cèrent de  se  retirer,  si  on  ne  les  menait  à l’ennemi , re- 
tranché dans  l’imprenable  château  de  la  Bicoque,  près  de 
Milan.  Montmorenci,  leur  colonel  général,  céda  à leurs 
vœux  malgré  lui,  et  tomba  dans  la  foule  des  mourants, 
couvert  de  blessures,  qui  ne  l’empêchèrent  pas,  quelque 
temps  après,  de  marcher  contre  le  connétable  de  Bour- 
bon, de  lui  faire  lever  le  siège  de  Marseille,  et  de  le 
forcer  même  à évacuer  la  Provence.  Ce  fut  alors  (1622) 
qu’il  fut  nommé  maréchal.  Après  s’etre  opposé  vainement, 
l’année  suivante,  au  projet  d’une  nouvelle  expédition 
dans  le  Milanais,  il  fut  fait  prisonnier  à la  funeste  journée 
de  Pavie  (1626).  11  traita  bientôt  de  sa  rançon,  s’occupa 
avec  ardeur  des  moyens  de  rendre  à la  liberté  un  prince 
qui  était  aussi  son  ami,  çl  fut  récompensé  de  son  zèle  par 
le  gouvernement  du  Languedoc  , la  charge  de  grand 
maître  de  Fiance,  cl  l’administration  des  affaires  de 
l’État.  Son  premier  soin  fut  de  conclure  des  traités  avec 
le  roi  d’Angleterre  et  le  pape , pour  opposer  des  enne- 
mis à l’Erapercur,  qui  recommença  la  guerre  en  1656. 
Il  évita  de  livrer  à Charlcs-Quint,  qui  commandait  une 
armée  de  60,000  hommes  en  Provence,  une  bataille  dont 
la  perle  eût  entraîné  la  ruine  de  la  monarcliicj  mais  il 
sur  le  forcer  à une  retraite  malheureuse  par  son  habile 
temporisation,  et  mérita  par  cette  conduite  les  noms  de 
$u(je  Cunctaleur  cl  de  Fabius  français.  11  préserva  ensuite 
la  Picardie  d’une  invasion  des  Impériaux , transporta  le 


théâtre  de  la  guerre  dans  le  Piémont,  et  se  prépara  à 
conquérir  le  Milanais;  mais  des  négociations  furent  alors 
entamées.  L’epée  de  connétable,  qui  lui  fut  donnée  en 
1638,  et  les  importantes  dignités  de  grand  maître  et  de 
chef  des  conseils,  le  rendirent  l’arbitre  de  toutes  les  affai- 
res, et  lui  valurent,  auprès  des  plus  puissants  monar- 
ques, une  considération  égale  à celle  de  son  maître.  Mais 
l’austérité  de  ses  mœurs  et  la  rudesse  de  scs  manières  le 
perdirent.  Il  n’était  aimé  que  du  Dauphin,  depuis  Henri  II  : 
on  eut  l’art  de  persuader  à François  l®®,  devenu  morose 
cl  soupçonneux  [lar  l’effet  de  sa  cruelle  maladie,  que  cette 
liaison  de  l’héritier  du  trône  avec  le  premier  dignitaire 
de  l’Étal  était  fondée  sur  des  motifs  criminels,  et  le  con- 
nétable fut  disgracié  (1641).  Sa  fermeté  et  sa  bauleur  ne 
SC  démentirent  point  dans  l’exil.  Rappelé  à la  tête  des 
affaires,  à l’avéncment  de  Henri  II  (1647) , il  marcha, 
l’année  suivante,  contre  les  habitants  de  la  Guienne  et 
de  la  Saintonge,  justement  révoltes  des  vexations  de  la 
gabelle,  et  les  traita  avec  barbarie.  En  1667,  il  voulut 
secourir  St. -Quentin,  assiégé  par  les  Espagnols  ; il  fil  une 
faute,  dont  l’avait  averti  le  maréchal  de  Saint-André,  fut 
fait  prisonnier,  et  dès  ce  moment  la  fortune  parut  l’avoir 
abandonné  sans  retour.  H paya  ])Our  sa  rançon  166  mille 
écus  (plus  de  2 millions  delà  valeur  actuelle),  et  vint 
conclure  la  malheureuse  paix  de  Catcau-Cambrcsis  (1 669), 
qui  satisfaisait  sa  jalousie,  en  enchainant  l’activité  et  le 
courage  des  Guises  , scs  rivaux  déjà  redoutables.  Écarte 
des  affaires  sous  François  H , il  reparut  à la  cour  sous 
Charles  IX,  mais  ne  retrouva  pas  son  ancienne  influence.' 
Sa  haine  pour  les  princes  lorrains  ne  l’cmpccha  j)as  de 
s’unir  avec  le  duc  de  Guise  et  le  maréchal  de  Saint-André 
dans  le  fameux  triumvirat;  cl  malgré  son  attachement  à 
la  religion  catholique,  il  n’en  fit  pas  moins  cause  com- 
mune avec  le  prince  de  Condé  et  le  roi  de  Navarre,  pour 
combattre  l’ascendant  desGui.ses.  En  un  mot,  toute  celte 
époque  de  sa  vie  fut  indigne  de  sa  réputation,  et  ne  lui 
valut  que  le  sobriquet  de  capitaine  lirùlc-Bancs , qu’il 
reçut  pour  avoir  dispersé  et  détruit  quelques  prêches 
huguenots.  Vainqueur,  en  1662,  à la  bataille  de  Dreux, 
il  fut  fait  jirisonnicr  néanmoins  par  les  protestants  ; mais, 
remis  en  liberté  l’année  suivante,  il  chassa  les  Anglais 
du  Havre , et  vint  enfin  chercher  la  victoire  et  la  moi't 
dans*lcs  plaines  de  St. -Denis,  en  1667.  H expira  dans 
son  hôtel , à Paris  , deux  jours  après  cette  sanglante  ba- 
taille. On  sait  qu’il  répondit  au  cordelier  qui  l’exhortait: 
Croyez-vous  qu’un  homme  qui  a su  vivre  près  de  80  ans 
avec  honneur  ne  sache  pas  mourir  un  quart  d’heure  ? 
Telle  fut  la  vie  et  la  mort  de  ce  Montmorency,  homme 
intrépide,  dit  Voltaire,  à la  cour  comme  dans  les  armées, 
plein  de  grandes  vertus  et  de  défauts,  général  malheureux, 
esprit  austère,  difficile,  opiniâtre,  mais  honnête  homme,  et 
pensant  avec  grandeur.  Sa  politique  ne  fut  point  assez 
éclairée,  et  servit  trop  des  ressentiments  et  des  intérêts 
de  position  , aux  dépens  du  bien  public.  Cette  sagesse 
qui,  dès  son  jeune  âge,  lui  fil  donner  le  nom  de  Caton, 
passerait  peut-être  de  nos  jours  pour  de  la  dureté  pédaii- 
lesque.  {Voyez  pour  plus  de  détails,  Brantôme;  la  grande 
Histoire  de  la  maison  de  Montmorenci,  par  Duchesnc; 
V/listoire  des  hommes  illustres  de  France,  par  d’Auvi- 
gny,  etc.). 

fllONT-HORENCI  (Fraxçois  de),  fils  aîné  du  précé- 
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dont,  commença  h porter  les  armes  an  siège  de  Lanz  en 
Piémont,  en  1551,  se  signala  dans  plusieurs  occasions, 
et  fut  envoyé,  en  1572,  ambassadeur  en  Angleterre.  Ac- 
cusé à son  retour  d’avoir  trempé  dans  la  conjuration  de 
Saint-Germain  en  Lave,  qui  avait  peur  but  d’enlever  le 
duc  d’Alençon,  il  fut  mis  à la  Bastille;  mais  Catherine  de 
Médicis  l’en  fit  sortir  bientôt  et  se  servit  de  lui  pour  ra- 
mener le  duc  qui  avait  quitté  la  cour.  Il  mourut  au  châ- 
teau d’Écouen,  en  1579,  dans  sa  4ü«  année,  laissant  la 
réputation  d’un  grand  capitaine  et  d’un  habile  négocia- 
teur. Il  avait  cédé  la  dignité  de  grand  maître  de  France 
au  duc  de  Guise,  et  reçu  comme  en  échange  le  bâton  de 
maréchal  et  le  gouvernement  du  château  de  Nantes. 

MOISTMORENCI  (Henri  1«,  duc  de),  était  le  se- 
cond des  cinq  fils  du  connétable  Anne  de  Montmorenci, 
et  de  Sladcleine  de  Savoie  de  Tende.  Il  sut  honorer  le 
nom  de  Damville,  sous  leijuel  il  fut  connu  pendant  la  vie 
de  son  père  et  celle  de  son  frère  aîné.  11  avait  fait  sa  pre- 
mière campagne  en  Allemagne  et  en  Lorraine  (1552),  et 
s’était  signalé  à la  défense  de  Metz,  assiégé  par  Charles- 
Quint.  Ayant  passé  ensuite  à l’armée  de  Piémont,  il  y 
commanda  la  cavalerie  légère,  et  mérita  les  éloges  du  ma- 
réchal de  Brissac.  A son  retour  en  France  (1557),  il 
éprouva  l’accueil  le  plus  distingué  de  la  part  du  roi 
Henri  II , qui  était  son  parrain  , et  des  mains  duquel  il 
reçut  le  collier  de  l’ordre  de  Saint-Michel,  n’étant  âgé 
que  de  24  ans.  Bientôt  après  il  épousa  Antoinette  de  la 
Mark,  petilc-fdlc  ilc  la  duchesse  de  Valcnlinois.  Sa  belle 
et  courageuse  conduite  pendant  la  guerre  civile,  lui  valut 
la  dignité  d’amiral  de  France,  qu’il  garda  jiis(|u’à  la  paix, 
et  qu'il  remit  alors  à son  cousin  Coligni.  En  1562  , à la 
bataille  de  Dreux,  il  fit  prisonnier  le  prince  de  Coudé, 
et  continua  de  servir  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  gloire, 
son  roi,  ainsi  que  la  cause  catholique.  L’année  suivante, 
il  obtint  le  gouvernement  de  Languedoc,  et,  en  1566,  le 
bâton  de  maréchal  de  France.  La  guerrede  religion  s’étant 
rallumée  en  1567,  il  fut  présent  avec  trois  de  ses  frères, 
à la  bataille  de  Saint-Denis,  où  leur  père,  cct  illustre 
vieillard,  blessé  à mort,  jouit  encore  du  bonheur  de  voir 
scs  enfants  arracher  à l’ennemi  les  lauriers  dont  ils  de- 
vaient couvrir  son  tombeau.  Le  cardinal  de  Lorraine, 
craignant  de  trouver  dans  la  maison  de  Montmorenci  les 
obstacles  les  plus  redoutables  aux  projets  ambitieux  qu’il 
formait  pour  ses  neveux,  chercha  tous  les  moyens  d’exci- 
ter contre  elle  Catherine  de  Jlédicis  : en  conséquence, 
les  fils  du  connétable  Anne  auraient  été  du  nombre  des 
victimes  de  la  nuit  de  la  Saint-Barlhélcmi , si  l’ainé  (le 
maréchal  de  Montmorenci)  ne  s’était  retiré  à Chanlilli, 
deux  jours  avant  les  massacres,  en  avertissant  ses  frères 
de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  et  de  quitter  Paris.  Dam- 
ville se  rendit  alors  en  Languedoc.  Quand  il  apprit  que 
Henri  III  revenait  de  Pologne  (1574),  il  accepta  la  mé- 
diation et  les  bons  offices  du  duc  de  Savoie,  avant  d’aller 
joindre  le  monarque;  mais  averti  de  quelques  machina- 
tions de  l’artificieuse  Médicis,  il  crut  devoir  regagner  son 
gouvernement,  dans  lequel  il  se  mit  à la  tète  des  catho- 
liques mécontents,  qu’on  appelait  les  politiques,  et  qui 
s’unissaient  aux  calvinistes,  dans  l’intérêt  d’une  défense 
commune.  Damville  battit  les  troupes  envoyées  contre 
lui,  et  vécut  en  souverain,  dans  le  Languedoc,  y levant 
dat  troupes  et  de  l’argent,  fortifiant  ou  rasant  les  places. 


et  finissant,  à sa  volonté,  ou  la  guerre  ou  la  paix  arec  les 
huguenots.  Dès  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  III 
lui  fut  parvenue,  il  fit  proclamer  Henri  IV,  dans  toutes 
les  villes  où  il  commandait,  et  continua  pendant  plusieurs 
années  à rendre  d’importants  services  à son  prince. 
Henri  le  Grand,  ((ni  l’appelait  son  compère,  et  lui  donnait 
ce  titre  dans  le  corps  des  lettres  qu’il  lui  écrivait,  et 
même  sur  la  suscription,  lui  envoya  ré[)ée  de  connétable, 
en  1593.  Montmorenci  Damville  mourut  à Agdc , le 
l®''  avril  1614,  âgé  de  70  ans, 

MONTMORENCI  (Henri  H,  duc  de),  fils  du  précé- 
dent, maréchal  de  France,  etc.,  naquit  à Chantilli , en 
4 595.  Le  roi  Henri  IV  voulut  le  tenir  sur  les  fonts  de 
bajiléme,  et  lui  assura  dès  lors  la  survivance  du  gouver- 
nement de  Languedoc,  qu’avait  le  connétable  son  père. 
Il  ne  l'appela  jamais  que  son  fils , lui  donnant  toutes  les 
marques  de  la  plus  constante  affection.  Louis  XIH  le  fit 
amiral  en  1 612,  à l’âge  de  17  ans,  cl  chevalier  du  Saint- 
Esprit,  en  4619.  De  tous  les  grands  seigneurs  de  son 
temps,  le  jeune  duc  de  Montmorenci  fut  le  plus  aimable 
et  le  plus  aimé.  Joignant  à la  valeur  la  plus  brillante  les 
formes  les  plus  attachantes,  le  caractère  le  plus  généreux, 
il  était  l’idole  de  la  cour  et  des  provinces,  du  peuple  et 
de  l’armée.  Il  se  signala,  pour  la  première  fois,  en  4620, 
époque  où  les  intrigues  et  les  troubles  dont  la  religion 
était  le  prétexte,  agitaient  la  cour  et  déchiraient  le 
royaume.  Le  fils  de  Henri  IV  commençait  à régner  par 
lui-meme,  ou  (dutôt  il  régnait  par  ses  favoris.  Montmo- 
renci, quelques  instances  et  quelques  (iromesses  que  lui 
eût  faites  Marie  de  Médicis,  à laquelle  il  était  allié  de  très- 
pr('\s,  se  souvint  des  conseils  qu’il  avait  reçus  de  son  père, 
et  il  resta  fidèle  à son  maître,  bien  que  la  cour  ne  se 
montrât  pas  toujours  juste  à son  égard,  11  reprit  aux 
protestants  plusieurs  places  importantes  ; se  trouva  en- 
suite au  siège  de  Montauban  et  à celui  de  Montpellier, 
où  il  futblessé.  Cette  première  guerre  de  religion,  dont 
le  Languedoc  fut  le  principal  théâtre,  finit  en  1622;  mais 
elle  se  ranima  en  4 625.  Le  duc  fut  chargé  du  coinman- 
dementdelallotte  envoyée  parles  Hollandais  à LouisXHI. 
Les  commandants  de  cette  flotte  avaient  reçu  l’ordre 
d’éviter  de  combattre  les  protestants,  qu’ils  regardaient 
comme  leurs  frères.  Montmorenci  sut  persuader  les  chefs, 
et  s’attirer  l’admiration  des  soldats  : les  ayant  remplis  de 
zèle  et  d’ardeur,  il  reprit,  à leur  tête,  les  îles  de  Rhé  et 
d’Oléron.  Ce  fut  dans  cette  occasion  qu’il  abandonna  pour 
plus  de  100,000  écus  de  munitions  qui  lui  appartenaient 
comme  amiral.  Pendant  le  mémorable  siège  de  la  Rochelle 
(1628),  Montmorenci  se  mesurait,  en  Languedoc,  avec 
le  fameux  duc  de  Rohan,  et  sortait  vainqueur  de  cette 
lutte.  11  contribua  ensuite  à l’amnistie  qui  fut  accordée 
aux  protestants.  Le  roi,  qui  ne  songeait  plus  qu’à  se 
venger  de  scs  ennemis  du  dehors,  l’emmena,  en  1029  et 
1630,  dans  le  Piémont,  comme  lieutenant  général  de  ses 
armées.  Ce  fut  dans  cette  campagne,  que  Montmorenci 
livra  (le  10  juillet  1629)  le  combat  de  Veillane,  un  des 
plus  beaux  faits  d’armes  de  toute  ce.tte  guerre.  11  faisait 
filer  ses  troupes  dans  la  montagne  pour  aller  joindre  le 
maréchal  de  la  Force,  lorsque  Doria  attaqua  son  arrière- 
garde  avec  un  gros  corps  d’impériaux.  Le  duc  marcha 
vers  lui,  à la  tête  des  gendarmes  du  roi,  et,  ayant  franchi 
un  fossé,  poussa  jusqu’au  1'^  escadron,  où  il  blessa  lui- 
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niènnc  Doria  de  deux  coups  dVpée.  Il  chargea  la  cavalerie 
qui  venait  au  secours  du  prince,  et  la  mit  en  désordre; 
puis,  s’abandonnant  à son  inipetuosité,  il  alla  droit  à un 
bataillon  allemand,  qui,  sans  considérer  que  le  duc  n’était 
suivi  que  de  peu  de  monde,  prit  l’épouvante  et  s’enfuit. 
Les  Impériaux  eurent  700  hommes  tués  ou  noyés,  et 
tiOO  faits  prisonniers  .avec  Doria.  Le  ju-ince  de  Piémont 
vit  l’action  du  haut  des  retranchements,  et  n’osa  les 
quitter.  Louis  XIII  écrivit  au  vainqueur  de  Veillanc:  a Je 
me  sens  obligé  envers  vous,  autant  qu’un  roi  le  puisse 
être  ; » et  il  le  fit  maréchal  de  France.  C’est  de  1632  que 
date  la  déplorable  époque  où  le  duc  de  Montmorenci  ter- 
nit sa  réputation  , et  imprima  à son  nom  illustre  la  tache 
d’un  tort  bien  grave,  celui  de  rébellion  contre  son  sou- 
verain. Le  roi  l’avait  traité  moins  en  sujet  qu’en  ami;  le 
cardinal  de  Richelieu  aflectaildc  le  traiter  comme  l’homme 
de  la  cour  qu’il  aimait  le  mieux,  et  sur  lequel  il  comptait 
le  plus  : aussi  Louis  XIII  à Lyon,  dans  la  maladie  qui  le 
conduisit  aux  portes  du  tombeau,  craignant  de  laisser  en 
mourant  le  cardinal  en  butte  à la  vengeance  de  la  reine 
mère  et  à l’animosité  des  courtisans  de  cette  princesse 
et  de  Gaston,  ne  s’en  fia  qu’au  duc  de  Montmorenci,  du 
salut  de  son  ministre.  Mais  bientôt  ai)rcs,  tous  les  intri- 
gants des  deux  cours  (celle  de  la  reine  et  celle  de  Gaston), 
essayèrent  de  persuader  au  duc,  qu’après  le  grand  ser- 
vice qu’il  avait  rendu  au  cardinal,  il  n’y  avait  pas  de  di- 
gnité si  haute  .à  laquelle  il  n’eût  droit  de  prétendre.  Mais 
en  vain  se  llaltcrait-il , lui  disait-on,  d’obtenir  la  charge 
de  connétable,  presque  héréditaire  jusqu’alors  dans  sa 
famille,  par  le  canal  de  ce  ministre,  dont  il  n’avait  guère 
éprouvé,  depuis  plusieurs  années,  que  des  dégoûts.  Ils  lui 
répétaient  adroitement  que  le  système  tlu  cardinal  était 
d’abattre  les  autorités  particulières,  afin  de  les  réunir 
toutes  en  sa  personne.  Il  ne  restait  pour  Montmorenci, 
lui  disaient-ils  , qu’un  seul  moyen  de  réussir  ; c’était  de 
se  rendre  médiateur  entre  le  roi  et  sa  famille.  Le  duc 
d’Epernon  avait  bien  su  tirer  la  reine  mère  de  Blois , et 
la  réconcilier  avec  son  fils  : ce  que  d’Epernon  avait  su 
faire,  le  duc  de  Montmorenci  pouvait  bien  le  tenter.  S’il 
réussissait,  l’épée  de  connétable  devenait  pour  lui  une 
conquête  assurée.  Il  se  laissa  toucher  par  les  instances 
du  frère  du  roi.  Le  sort  de  Marie  de  Médicis,  réfugiée 
dans  une  cour  étrangère,  l’intéressa  peut-être  d’autant 
plus , que  les  raisons  de  la  protéger  lui  étaient  remises 
sans  cesse  sous  les  yeux  par  la  duchesse  de  Montmorenci, 
parente  de  la  reine  mère.  Quoi  qu’il  en  soit,  Montmo- 
renci essaya  de  faire  soulever  le  Languedoc  dont  il  avait 
le  gouvernement.  Richelieu,  qui  n’était  pas  exempt  de 
craintes  à ce  sujet,  mit  en  avant  le  souvenir  de  leur  an- 
cienne liaison,  pour  engager  des  amis  communs  à démon- 
trer au  duc  l’inutilité  de  ses  efforts,  et  l’impossibilité  du 
.succès.  Ils  lui  représentèrent  qu’il  exposait  sa  vie,  et  que 
s’il  tirait  l’épée  contre  son  roi,  il  n’y  aurait  pour  lui  ni 
grâce  ni  pardon.  Le  duc  n’en  continua  pas  moins  ses  me- 
nées, fit  de  nouvelles  levées  d’hommes  et  d’argent,  et 
reçut,  en  1632,  dans  le  Languedoc,  Gaston,  qui  venait 
de  rentrer  en  France,  à la  tête  de  2,000  hommes,  étran- 
gers pour  la  plupart,  et  qu’il  avait  rassemblés  du  côté  de 
Trêves.  ÎMontmorenci,  déconcerté  dans  ses  mesures  par 
l’arrivée  précipitée  du  duc  d’Orléans,  s’était  assuré  de 
Lodève,  Albi,  Uzès,  Alais,  Béziers,  St. -Bons,  Luncl,  etc.; 


mais  Nîmes,  quoique  peuplé  île  religionnaires,  Narbonne, 
Montpellier,  Carcassone,  Toulouse,  avaient  refusé  de  se 
joindre  à lui  ; mais  le  maréchal  de  la  Force  entrait  d’un 
côté  par  le  Pont-Saint-Esprit,  à la  suite  du  frère  du  roi  ; 
et  Schomberg  marchait  par  le  haut  Languedoc,  pour 
envelopper  simultanément  Gaston  et  Montmorenci,  qui 
avaient  levé  l’étendard  et  réuni  leurs  forces,  formant  6 à 
7,000hommesen  tout. On  jugea  nécessaire  queLouisXIII 
s’approchât  en  personne,  et  qu’il  se  rendît  à Lyon.  Ce 
fut  alors  que  Richelieu  envoya  vers  le  maréchal  un  négo- 
ciateur, dont  tous  les  efforts  furent  inutiles.  L’archeveque 
de  Narbonne,  ami  de  Montmorenci , cntrejirit  également 
de  le  ramener  <à  son  devoir  ; il  se  rendit  auprès  de  lui, 
et  ne  réussit  pas  mieux  que  l’émissaire  du  cardinal.  Ce 
qui  avait  achevé  d’exaspérer  le  duc,  était  la  déclaration 
du  23  août,  datée  de  Cosnc,  qui  venait  de  le  déclarer 
criminel  de  lèse-majesté,  et  déchu  de  tous  ses  honneurs, 
grades  et  dignités,  avec  confiscation  de  scs  biens,  et  l’or- 
dre donné  au  parlement  de  Toulouse  de  lui  faire  son  pro- 
cès; car  une  fois  que  Richelieu  vit  que  toute  la  France, 
une  seule  province  exceptée,  restait  dans  le  devoir;  il  ne 
voulut  plus  entendre  à aucune  composition.  Cependant 
Schomberg  n’avançait  qu’avec  circonspection  contre  l’hé- 
ritier présomptif  de  la  coin-onnc;  et  au  moment  d’être 
forcé  d’engager  une  action,  il  prit  sur  lui  d’envoyer 
Cavoie  proposer  d’entrer  en  accommodement;  maisMont- 
morcnci,  qui  affectait,  dit  Duplcix,  de  mépriser  scs  enne- 
mis, et  qui  mettait  toute  confiance  dans  sa  seule  bra- 
voure, répondit,  par  désespoir  ou  par  présomption  : On 
parlementera  après  la  bataille.  Et  le  1®''  sejitembrc  1652, 
le  combat  de  Castclnaudari  fut  livré.  Ce  ne  fut,  à pro- 
prement parler,  qu’une  rencontre,  qui  ne  dura  qu’une 
demi-heure,  et  ne  coûta  pas  la  vie  à 100  hommes.  Le  duc 
dut  son  malheur  à cette  valeur  impétueuse  qui,  à la  vue 
du  danger,  lui  faisait  oublier  qu’il  était  général,  et  non 
simple  soldat.  La  même  ardeur  qui  avait  décidé  son 
triomphe  à Veillanc,  le  perdit  à Castclnaudari.  Il  montait 
un  cheval  gris  pommelé,  tout  couvert  de  |>lumes  incar- 
nat, bleu  et  isabellc.  S’étant  mis  à la  tête  d’un  seul  esca- 
dron, il  s’avança  jusqu’à  23  ou  30  pas  du  camp  dos  roya- 
listes, mais  il  essuya  une  si  rude  décharge  de  mousqucteric, 
qu’une  douzaine  des  siens  tombèrent  morts  sur  la  place; 
plusieurs  autres  furent  mis  hors  de  combat,  et  le  reste 
|)rit  la  fuite.  Montmorenci,  ayant  reçu  un  coup  de  feu  à 
la  gorge,  entra  en  fureur;  et  poussant  son  cheval,  il  fran- 
chit le  fossé,  large  de  3 ou  4 toises,  qui  le  séparait  des 
fantassins  de  Schomberg.  Cinq  ou  six  de  scs  atnis  , parmi 
lesquels  était  le  comte  de  Rieux,  avaient  pu  seuls  le  sui- 
vre. Il  abat  devant  lui  tout  ce  qui  se  présente,  se  fait 
jour,  et  pénètre  jusqu’au  7®  rang,  à travers  une  grêle  de 
balles  ; enfin,  d’un  coup  de  pistolet,  il  casse  le  bras  a Ga- 
dagne,  ca[iilainc  îles  chevau-légers,  qui  se  présentait  pour 
le  combattre.  Gadagne,  de  la  main  droite,  tira  sur  l’il- 
lustre chef  des  rebelles,  lui  perça,  de  deux  balles,  la  joue 
droite  auprès  de  l’oreille,  et  lui  fracassa  plusieurs  dents. 
Montmorenci  n’en  renversa  pas  moins  un  autre  officier 
nommé  le  baron  de  Laurières,  et  déchargea  un  si  furieux 
coup  d’épée  sur  la  tête  de  Bourdet , fils  du  baron,  qu’il 
le  fit  chanceler  : mais  presque  aussitôt  son  cheval,  atteint 
de  plusieurs  coups,  bronche,  se  relève,  et  tombe  enfin 
roidc  mort.  Le  duc,  ne  pouvant  se  débarrasser,  s’écrie  : 
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« A moi , Montmorenci  ; » et  il  prie  deux  sergents  aux 
gardes-françaises,  qui  se  trouvaient  auprès  délai,  de  ne 
j)oint  l’abandonner,  et  de  lui  procurer  un  confesseur. 
Porté  dans  une  métairie,  à un  quart  de  lieue  du  champ 
de  bataille,  confessé  par  l’aumônier  du  maréchal  de 
Schomberg,  pansé  |)ar  le  chirurgien  des  chevau-légcrs  du 
roi,  qui  banda  les  plaies  de  la  tête  et  du  cou  ; ce  fut  sur 
une  échelle  où  l’on  avait  mis  une  jilanchc,  de  la  paille  et 
plusieurs  nianlcaux,  qu’il  fut  amené  à Caslclnaudari. 
L’émotion  du  peuple  fut  si  grande  lorsqu’il  y arriva,  qu’il 
fallut  que  les  gens  d’armes  qui  le  conduisaient  tirassent 
leurs  epées  pour  écarter  la  foule  qui  fondait  en  larmes, 
et  témoignait  publiquement  sa  douleur.  Le  maréchal  de 
Schomberg,  ne  jugeant  pas  jiouvoir,  dans  une  place  aussi 
peu  sûre,  répondre  d’un  prisonnier  de  si  haute  impor- 
tance, le  conduisit  lui-même  au  château  de  Leitoure,  dont 
Roquelaure  était  gouverneur  : Schomberg  mit  tous  scs 
soins  à veiller  sur  ce  grand  coupable  : pourquoi  faut-il 
dire  qu’il  avait  la  promesse  d’hérilcr  des  dépouilles  de 
Montmorenci?  Louis  Xlll  arriva  le  22  octobre  à Tou- 
I lousc;  et,  conforinéinent  à la  déclaration  de  Cosnc,  le  duc 
I y fut  transporté  le  27,  pour  cire  jugé  par  le  parlement, 
auquel  le  roi  annonça  que  sa  volonté  était  que  le  garde 
des  sceaux,  en  vertu  d’un  pouvoir  extraordinaire,  prési- 
dât au  jugement.  Dans  son  interrogatoire,  fliontmorenci 
montra  le  plus  noble  et  le  plus  touchant  repentir.  La 
mort  de  ce  grand  personnage  avait  été  résolue,  à ce  qu’il 
parait,  dans  un  conseil  secret  où  le  cardinal  et  le  père 
Joseph,  en  présentant  à Louis  Xlll,  sous  toutes  les  faces, 
la  raison  d’Élat,  obtinrent  de  lui  qu'il  serait  inflexible; 
et  le  roi  n’osa  pas  manquer  à l’engagement  qu’on  lui  avait 
fait  prendre.  En  vain  toute  la  cour,  les  princes,  les 
grands  du  royaume,  se  jetèrent  à ses  pieds  pour  qu’il 
accordât  la  grâce  du  coupable.  C’était  contre  eux-mêmes, 
contre  les  intrigues,  les  machinations  de  plusieurs  d’entre 
eux  que  ce  terrible  exemple  était  dirigé  par  une  politique 
nécessaire.  Les  marques  de  l’intérêt  le  plus  vrai,  de  la  com- 
passion la  plus  profonde,  furent  données  par  toutes  les 
classes  à l’infortuné  Montmorenci,  mais  ne  purent  rien 
changer  à son  sort.  La  princesse  de  Condé,  sa  sœur, 
accourut,  et,  après  s’être  abaissée  à supplier  Richelieu, 
épia  vainement  l’occasion  d’implorer  aussi  .à  genoux  la 
clémence  du  roi  ; il  se  rendit  inaccessible  pour  demeurer 
inexorable.  L’autorité  ne  chercha  point  à retenir  l’explo- 
sion de  la  douleur  publique,  qui  se  manifestait  partout 
à Toulouse,  et  qui  fut  constamment  la  même  pendant  les 
cinq  jours  que  dura  le  procès.  Dans  la  soirée  du  29  octo- 
bre, la  ville  se  remplit  de  troupes  : aussi  péniblement 
affectées  que  le  peuple,  elles  paraissaient  n’exécuter  qu’à 
regret  les  ordres  donnés  pour  empêcher  tout  mouvement. 
Lorsque  le  maréchal  fut  introduit  dans  la  grande  cham- 
bre, la  plupart  des  juges  se  couvrirent  le  visage  de  leur 
mouchoir  pour  cacher  leurs  larmes.  Après  la  condam- 
nation, de  nouveaux  efforts  furent  faits  de  toutes  parts 
auprès  du  roi.  L’infortuné  duc  se  disposa  à terminer  son 
sacrifice.  On  lui  avait  accordé  d’être  décapité  dans  l’in- 
térieur de  l’hôtel  de  ville , et  non  pas  publiquement  sur 
la  place  du  Salin,  comme  l’arrêt  le  portait;  cette  appa- 
rente condescendance  ne  réserva  à sa  fin  ([u’une  douleur 
de  plus  ; car  il  fut  exécuté  devant  la  statue  du  roi  Henri  IV, 
son  parrain  , qui  était  en  partie  redevable  du  trône  de 


Franee  au  connétable  de  Montmorenei.  II  s’avança  vers 
l’échafaud  avec  fermeté,  mit  la  tête  sur  le  billot,  et  dit 
au  bourreau  d’une  voix  haute  : Frappe  hardiment , et  il 
reçut  le  coup  mortel  en  disant  : Domine  Jesu,  accipe  spi- 
rilum  meum.  Ainsi  périt,  le  50  octobre  1652,  le  maré- 
chal duc  de  Montmorenci.  Avec  lui  finit  la  branche  ca- 
dette de  cette  maison  si  féconde  en  grands  hommes,  et 
la  première  branche  ducale  des  Montmorenci.  Comme  il 
mourait  sans  enfants,  tous  ses  biens  restèrent  à sa  sœur, 
mère  du  grand  Condé.  Son  corps  fut  lavé,  embaumé  par 
les  dames  de  la  Miséricorde,  et  conduit  dans  un  carrosse  à 
l’église  de  Saint-Sernin.  Son  cœur  fut  déposé  dans  l’église 
de  la  maison  professe  des  jésuites.  En  164b,  la  duchesse 
sa  veuve  fit  transférer  le  corps  h Moulins,  et  lui  fit  élever 
un  magnifique  tombeau  de  marbre,  qui  existe  encore 
aujourd’hui.  L'Histoire  de  Henri,  dernier  duc  de  Mont- 
morenci, pair  et  maréchal  de  France,  a été  publiée  à Paris 
en  1665,  in-4'’,  par  Simon  Ducros. 

MOI^iTMORElNCI  (Marie-Félice  ORSINI,  duchesse 
de),  femme  du  précédent,  née  à Rome  en  1600,  morte 
supérieure  du  couvent  de  la  Visitation  de  Moulins  le 
b juin  1660,  a été  présentée  par  l’auteur  anonyme  d’une 
Vie  du  duc  de  Montmorenci , imprimée  en  1699,  comme 
complice  et  même  comme  cause  principale  des  torts  si 
graves  de  son  époux.  Presque  tous  les  historiens,  et  Dé- 
sormeaux  entre  autres,  ont  répété  la  même  assertion  ; 
mais  d’autres  écrivains  l’ont  démentie.  D’ailleurs  Gaston, 
pendant  un  séjour  qu’il  fit  à Moulins,  en  1054,  justifia 
hautement  la  duchesse  d’avoir  pris  la  moindre  part  à ce 
qui  s’était  passé  de  contraire  à l’autorité  du  roi  en  Lan- 
guedoc. Quoi  qu’il  en  soit,  huit  jours  après  l’exécution  de 
son  mari,  elle  fut  conduite  au  château  de  Moulins.  Ren- 
due à la  liberté  au  bout  d’un  an,  mais  toujours  inconso- 
lable, elle  entra  dans  le  couvent  de  la  Visitation,  où  elle 
prit  le  voile  en  16b7,  après  y avoir  placé  le  corps  de  son 
é|)Oux  dans  un  superbe  mausolée.  Là  tout  entière  à sa 
douleur  et  h la  religion  qui  la  consolait,  elle  fut  honorée 
des  visites  des  plus  grands  personnages,  entre  autres  de 
l-iouis  XIV,  de  Christine,  reine  de  Suède,  et  de  Henriette 
de  France,  cette  veuve  infortunée  de  Charles  P'',  qui  vint 
souvent  mêler  ses  larmes  à celles  d’une  veuve  également 
malheureuse. 

MONTMORENCI  (Charlotte-Marguerite),  sœur 
du  duc  Henri  H , et  belle-sœur  de  la  précédente,  née  en 
1594,  avait  été  destinée  par  son  père,  le  connétable  de 
Montmorenci-Damville,  à être  l’éj^use  de  Bassompierre  ; 
mais  He^nri  IV,  sur  qui  sa  rare  beauté  avait  fait  une  vive 
impression,  la  maria  au  prince  de  Condé,  qu’il  croyait 
sans  doute  pouvoir  tromper  plus  facilement.  Cependant 
le  jeune  prince,  après  avoir  longtemps  tenu  sa  femme 
éloignée  de  la  cour,  prit  le  parti  de  l’emmener  en  toute 
hâte  à Bruxelles,  d’où  bientôt  il  se  retira  en  Italie,  pour 
échapper  aux  poursuites  du  roi  de  France.  Toutefois  la 
princesse  resta  en  Flandre  : aussi  a-t-on  dit,  sans  trop  de 
fondement,  qu’elle  était  le  véritable  objet  de  la  guerre 
dont  Henri  IV  faisait  les  préparatifs,  lorsqu’il  fut  assas- 
siné. Cette  mort  cruelle  permit  aux  deux  époux  de  se 
réunir.  La  princesse  s’enferma  avec  son  mari,  en  1617, 
à la  Bastille,  et  y subit  volontairement  avec  lui  plus  de 
deüx  ans  de  détention.  Restée  veuve  en  1646,  elle  mou- 
rut le  2 décembre  1650,  laissant  trois  enfants  : le  grand 
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CoikI(’,  le  prince  de  Conti  et  In  duchesse  de  Longueville. 

MOISTMOREIVCI  (JEANNE-MAnouERiTE  de),  connue 
sous  le  nom  de  la  Solitaire  des  Rochers,  née  vers  1049, 
résolut,  en  1060,  d’aller  vivre  loin  du  monde.  On  sait 
que  sa  naissance  était  très-distinguée,  mais  on  n’a  aucun 
renseignement  sur  ses  premières  années,  ni  même  rien  de 
positif  sur  sa  famille  : ce  qui  a fait  croire  qu’elle  appar- 
tenait aux  Wontmorenci,  e’est  qu’une  demoiselle  de  celle 
illustre  maison,  qui  disparut  vers  ce  temps,  avait  préei- 
sément  le  meme  âge.  Quoi  qu’il  en  soit,  elle  avait  profité, 
pour  s’échapper,  d’un  pèlerinage  qu’on  lui  permit  de  faire 
au  mont  Valérien,  et,  après  avoir  servi  ou  mendié  pen- 
dant plusieurs  années,  elle  se  choisit,  dans  une  gorge  des 
Pyrénées,  une  retraite  qu’elle  nomme  dans  scs  iellres  la 
Solitude  des  Rochers.  Plus  lard  elle  se  rendit  à 50  lieues 
de  là,  et  plus  près  de  l’Espagne,  dans  un  autre  ermitage 
qu’elle  nomme  la  Solitude  de  l’Abîme  des  ruisseaux.  Ce 
fut  là  qu’elle  commença  à entretenir  avec  un  père  De- 
bray, cordelier,  jadis  son  confesseur,  une  correspondance 
qui  dura  8 ans,  cl  dont  on  a recueilli  58  lettres.  Elle 
quitta  sa  solitude  pour  aller  h Rome  participer  aux  grâces 
du  jubilé,  et  mourut,  à ce  qu’on  présume,  dans  ce  voyage. 
Elle  devait  avoir  environ  51  ans.  Il  a paru  en  1787  une 
Vie  de  la  Solitaire  des  Rochers,  (On  peut  consulter  à ce  sujet 
Vllistoire  ecclésiastique  de  Berault  de  Bercastel,  livre  80«.) 

M01NT3IOREIVCI  ( Mathieu- Jean  - Félicité  de 
MOISTMORENCI-LAVAL , vicomte,  puis  duc  de),  pair 
de  France,  ministre  d’État,  etc.,  né  à Paris  le  10  juillet 
4700,  porta  les  armes  dans  la  guerre  d’Amérique,  sous 
les  ordres  de  son  père,  colonel  du  régiment  d’Auvergne, 
et  y puisa  les  principes  de  liberté  cl  d’indépendance  qu’il 
manifesta  dès  le  commencement  delà  révolution.  Nommé 
en  4789  député  aux  états  généraux  par  la  noblesse  du 
bailliage  de  Monlfort -l’Amaury,  dont  il  était  grand  bailli 
d’épée,  il  se  réunit  des  |)rcmicrs  au  tiers  état,  et  pendant 
toute  la  session  de  l’assemblée  constituante,  prit  une 
part  active  aux  mesures  qui  devaient  assurer  le  triomphe 
des  nouvelles  doctrines  jiolitiqucs;  ce  fut  même  sur  sa 
proposition  que  l’abolition  de  la  noblesse  fut  adoptée. 
Aide  de  camp  du  maréchal  Luckner  jusqu’à  rétablis- 
sement du  régime  républicain,  il  quitta  la  France  à cette 
époque  et  se  réfugia  en  Suisse,  où  il  se  lia  d’une  étroite 
amitié  avec  M™®  de  Staël,  dont  il  reçut  les  secours  d’une 
généreuse  hospitalité.  Revenu  à Paris  après  le  9 tbcrmi- 
dor,  il  ne  se  déroba  qu’avec  peine  aux  périls  des  réac- 
tions en  vivant  dans  1*  retraite,  et  toujours  suspect  sous 
le  gouvernement  impérial,  dont  il  ne  voulut  accepter  que 
des  fonctions  de  bienfaisance,  il  fut  meme  exilé  momen- 
tanémcnlcn  481  I.  La  restauration  le  trouva  dans  des  sen- 
timents diamétralement  ojiposés  à ceux  qu’il  professait 
lors  de  la  chute  de  la  monarchie;  accueilli  avec  bonté 
par  Monsieur  (Charles  X),  il  devint  son  aide  de  eamp, 
accompagna  en  1815,  comme  chevalier  d’honneur.  Ma- 
dame, duchesse  d’Angouléme,  à Bordeaux  cl  à Londres, 
puis  SC  rendit  à Gand,  d’où  il  revint  à Paris  avec  le  roi. 
Il  fut  compris  dans  la  deuxième  organisation  de  la  cham- 
bre des  pairs,  y combattit  avec  chaleur  les  jirincipcs  qu’il 
avait  rétractés,  et  vil  accroître  à un  tel  point  la  confiance 
que  lui  valut  cette  conduite,  qu’il  obtint,  en  1822,1c  por- 
tefeuille des  alTaires  étrangères  avec  la  présidence  du 
conseil.  .\])pclé  au  congrès  de  Vérone,  il  s’y  trouva  avec 


M.  de  Cbâteaubriand,  qui  bientôt  le  remplaça  au  minis- 
tère. Livré  aux  pratiques  d’une  dévotion  fervente  et  sans 
cesse  occupé  de  bonnes  œuvres,  le  due  de  Montmorenci 
put  recevoir  sa  démission  comme  une  faveur  nouvelle; 
toutefois  une  place  à l’Académie  succéda  pour  lui,  en 
1825,  au  fauteuil  ministériel,  et  bientôt  il  fut  choisi  par 
le  roi  comme  gouverneur  du  duc  de  Bordeaux.  Il  ne  rem- 
plit que  fort  peu  de  temps  ces  importantes  fonctions;  la 
mort  le  fiappa  le  vendredi  saint,  25  mars  1820,  tandis 
qu’il  faisait  scs  dévotions  à Saint-Thomas-d’Aquin,  sa 
paroisse.  Le  Journal  de  Paris  a donné  sur  lui  une  nécro- 
logie assez  étendue,  reproduite  dans  le  Moniteur  du 
29  mars  1820.  Barbier  lui  attribue:  Obsercations  sur  la 
marche  suivie  dans  l’affaire  du  concordai  (de  1817),  Pa- 
ris, 1848,  in  8". 

JIOIMTMORENCI-LAV.AL  (L  ouïs -Adélaïde- Anne- 
JosEPii,  comte  de),  lieutenant  général,  né  en  1752,  entra, 
en  1768,  dans  les  gai-des  du  corps,  fut  nommé,  en  1771, 
capitaine  au  régiment  Daiqihin  ; en  1777,  colonel  en 
second;  en  1784,  colonel  du  régiment  des  Trois-Éveebés 
chasseurs,  cl  en  1791,maréchaldccamp.  Obligédequitter 
la  France,  il  fit  la  campagne  de  1792  à l’année  des 
princes,  joignit  ensuite  l’armée  de  Condé,  et  combattit 
comme  simple  soldat.  Lorsque  cette  armée  |)assa  au  sei- 
vice  de  Russie,  plusieurs  olBciers  étant  restés  sans  em- 
ploi, le  prince  de  Condé  eu  forma  une  compagnie  dont  il 
confia  le  commandement  au  comte  de  Monimorcnc  Laval. 
Celui-ci  se  trouva  au  siège  de  Maestrichl  en  1795  , fut 
nommé  major  au  régiment  de  Bélhisy,  en  1794,  et  fit 
les  campagnes  de  1794  à 1801  dans  l’armée  anglaise. 
Lors  de  la  restauration,  le  roi  le  nomma  lieutenant  géné- 
ral. Il  mourut  en  1828. 

MONTMORENCI  ( ANNE-PiEiinE  de  MONTMO- 
RENCI-LAVAL).  Voyez  LAVAL. 

MONT3IORET  (IIumbeet  de),  en  latiiul/onsinorcfa- 
nus,  orateur  et  poète  latin,  était  né  au  15®  siècle,  dans  le 
comté  de  Bourgogne,  d’une  des  plus  illustres  familles  de 
la  province.  Ou  apprend,  par  ses  ouvrages,  iju’il  avait 
visité,  dans  sa  jeunesse,  les  [irincipalcs  cours  de  l’Europe, 
et  qu’il  n’avait  pas  toujours  su  se  garantir  des  séductions 
de  l’amour.  Il  finit  par  renoncer  aux  vains  plaisirs  du 
monde,  et  prit  l’habit  de  Sainl-Bcnuit,  à l’abbaye  de  Ven- 
dôme, où  l’on  conjecture  qu’il  mourut,  ajirès  l’an  1520. 
On  a de  lui  : Rellorum  britannicorum  à Caroto  VU, 
Francorum  rege , in  llenricum  , Anglorum  regem,  fetici 
ductu,  auspice  Pucllù  francâ  , geslorurti  ; primi  pars  ver- 
sibus  expressa,  Paris,  1512,  in-4“,  etc. 

MONTMORIN  SAINT-llÉREM  (Jean  Baptistb- 
Fiiançois,  marquis  de),  lieutenant  général  des  armées  du 
roi,  chevalier  commandeur  de  scs  ordres,  gouverneur  de 
Fontainebleau  et  de  Bellc-Isie,  né  en  1704,  était  chef  de 
la  branche  aînée  d’une  ancienne  maison  d’Auvergne, 
alliée  à la  famille  régnante  et  à celle  de  Lorraine.  Entré 
fort  jeune  au  service  , il  devint  successivement  capitaine 
au  régiment  do  Brissac  cavalerie,  colonel  du  régiment  de 
Forest  infanterie,  à la  tclc  duquel  il  se  trouva  aux  batail- 
les de  Parme  et  de  Guastalla,  cl  colonel  du  régiment  de 
son  nom,  qu’il  mena  au  secours  de  Prague,  tenant  l’ar- 
rière-garde quand  l’armée  repassa  le  Rhin.  Fait  briga- 
dier, il  força  le  premier,  en  1744,  les  lignes  de  Weissen- 
bourg , où  il  fut  bic.ssé.  Devenu  maréchal  de  cainjt,  il 
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fit , sous  le  maréchal  de  Saxe,  les  campagnes  de  1741) 
et  1746,  où  il  SC  distingua  princi|)alcniciit  à la  bataille 
de  llaiicoux.  L’année  suivante,  détaché  par  le  maréchal 
de  Lowenilahl,  il  fit  les  sièges  du  Sas-Je-Gand  et  de 
l’Écluse,  dont  il  eut  le  gouvernement;  prit  le  fort  Phi- 
lippinc  ; rejoignit,  quelque  temps  a|)rcs,  l’armée  du  maré- 
chal de  Saxe  ; et  se  trouva  à la  bataille  de  Lawfeld,  et  au 
siège  de  Berg-op-Zoom  , où  les  troupes,  sous  scs  ordres, 
inontèrent  des  premières  à l’assaut.  Commandant  20  ba- 
taillons, en  1748,  il  investit  Maestricht , et  contribua  à 
la  reddition  de  cette  place.  Après  65  ans  de  services,  il 
mourut  en  1771). 

MOI>iT.1IORI>  (Louis-Victoike-Lux,  comte  de),  fils 
du  précédent,  et,  comme  lui,  gouverneur  de  Fontaine- 
bleau , naquit  en  1762  , et  fut  le  seul  de  ses  sujets  que 
Louis  XV  eût  tenu  , en  personne,  sur  les  fonts  de  bap- 
tême. Il  servit  d’abord  dans  Royal-Piémont,  devint 
ensuite  colonel  en  second  , puis  titulaire  du  régiment  de 
Flandre,  dont,  au  commencement  de  la  révolution,  il 
maintint  la  fidélité  aussi  longtemps  qu’il  fut  possible.  Ses 
drapeaux  ayant  été  enlevés,  dans  la  nuit  du  6 au  6 oc- 
tobre 1789,  il  marcha  avec  2 compagnies  à l’hôtel  de 
ville,  se  les  fit  rendre,  et  servit  d’escorte  au  roi  que  me- 
naçaient les  factieux.  Dénoncé  de  toutes  parts , à cause 
de  sa  conduite  ferme  et  loyale  , il  sortit  de  France  ; 
mais  croyant  pouvoir  être  encore  utile  dans  l’intérieur, 
il  revint  à Paris,  où  le  roi , pour  l’avoir  plus  près  de 
sa  personne,  le  fit  loger  au  château.  11  fut  massacré,  le 
2 septembre  1792,  après  avoir  donné,  à la  famille  royale, 
des  preuv&s  du  plus  entier  dévouement. 

MOI>T.>IORIi>-S.UI\T-UÉRE3I  (Armand  Marc, 
comte  de),  parent  du  précédent,  fut  d’abord  menin  du 
Dauphin  (Louis  XVI),  puis  ambassadeur  à Madrid,  et 
ensuite  commandant  en  Bretagne.  Appelé  à la  première 
assemblée  des  notables  , en  1787,  il  fut  chargé  bientôt 
après  du  portefeuille  des  affaires  étrangères,  et  se  trouva 
ainsi  ministre  lors  de  l’ouverture  des  états  généraux  en 
4789.  Il  adopta  les  opinions  et  les  principes  de  Necker, 
fut  renvoyé  avec  lui  (1789),  et  rappelé  quelques  jours 
après  la  révolution  du  14  juillet.  Il  se  trouva  entraîné 
dans  le  club  des  jacobins,  qui  ne  portait  encore  que  le 
nom  de  Sociclé  des  amis  de  la  conslitution  ; mais  incapa- 
ble de  partager  les  exagérations  des  clubistes  , il  se  vit 
expulsé  par  eux  (1791),  comme  un  traître  vendu  aux 
puissances  étrangères.  Chargé  néanmoins  du  ministère  de 
l’intérieur,  par  intérim,  il  fut  accusé,  lors  du  voyage  de 
Varennes,  d’avoir  donné  des  passe -ports  à la  famille 
royale,  et  parvint  à se  justifier.  Lorsqu’il  donna  connais- 
sance aux  souverains  étrangers  de  l’acceptation  de  l’acte 
constitutionnel  par  Louis  XVI , et  à l’assemblée  législa- 
tive de  leurs  ré])onses  officielles,  sa  conduite,  ainsi  que 
celle  des  autres  ministres,  parut  tellement  équivoque, 
que  l’assemblée  les  manda  tous  à sa  barre.  Montmorin 
montra,  dans  cette  circonstance,  beaucoup  de  noblesse  et 
' de  fermeté,  et  après  avoir  offert  sa  démission,  forma  avec 
Malouct,  Bertrand  de  Moleville  et  quelques  autres  réfoi'- 
matcurs  mixtes,  un  des  conseils  particuliers  de  Louis  XVI. 
Forcé  de  se  cacher  après  les  événements  du  lOaoùt  1792, 
il  fut  découvert  presque  aussitôt,  et  conduit  devant  l’as- 
semblée législative,  qui  le  fit  mettre  en  prison.  Il  périt 
peu  de  temps  après  sur  l’échafaud. 


MOIMTMORT  (Pierre-Rémond  de),  mathématicien, 
né  à Paris,  en  1678,  mort  en  1719,  fut  d’abord  destiné 
à la  magistrature;  mais  fatigué  de  l’étude  du  droit,  il 
s’appliqua  entièrement  à la  philosophie  et  aux  mathéma- 
tiques, après  la  mort  de  son  père,  qui  lui  avait  laissé  une 
fortune  assez  considérable.  Les  instances  de  son  frère 
cadet  lui  ayant  fait  accepter  un  canonicat , il  devint 
l’exemple  de  scs  nouveaux  confrères  par  son  assiduité  à 
ses  devoirs,  jusqu’au  moment  où  il  connut  M"®  de  Romi- 
court,  petite-nièce  et  filleule  de  la  duchesse  d’Angoulême. 
Il  l’épousa  en  1706,  et  renonça  avec  plaisir  à sou  cano- 
nicat, qui  d’ailleurs  ne  l’avait  pas  détourné  de  ses  études 
favorites.  Il  fut  l’élève  de  Malebrauche,  l’ami  de  Nicolas 
Bernouilli,  et  eut  le  bonheur  de  connaître  Newton  à Lon- 
dres , où  il  fit  plusieurs  voyages.  Agrégé  à la  Société 
royale  de  cette  ville,  il  fut  admis  à l’Académie  des  scien- 
ces en  1716,  eu  qualité  d’associé  libre.  Il  s’était  attache 
particulièrement  à étudier  la  théorie  de  la  probabilité, 
dont  presque  aucun  géomètre  ne  s’était  encore  occupé. 
Telle  était  sa  force  de  tête  qu’il  pouvait  travailler  aux 
problèmes  les  plus  embarrassants  dans  une  chambre  où 
l’on  jouait  du  clavecin,  et  tandis  que  son  fils  courait  et 
le  lutinait.  Il  employait  une  partie  de  ses  revenus  à faire 
imprimer  de  bons  ouvrages,  dont  les  libraires  n’auraient 
pas  vouluse charger,  et  consacrait  l’autreà  faire  en  secret 
des  œuvres  de  charité.  On  cite  de  lui  : Essai  d’analyse 
sur  les  jeuæ  de  hasard,  1715  ou  4714,  in-4°  ; Traité  des 
suites  infinies,  imprimé  dans  les  Transactions  de  1717, 
avec  une  addition,  par  les  soins  de  son  ami  Taylor. 
Voyez  son  éloge  par  Fonlenelle,  Histoire  de  l’académie  des 
sciences,  1719. 

mONTOLIEÜ  (Pauline-Isabelle  de  POLIER,  ba- 
ronne de),  féconde  romancière,  née  en  1751,  à Lausanne, 
morte  dans  cette  ville,  le  28  décembre  1852,  épousa 
M.  de  Crousaz,  et  devenue  veuve  se  remaria  au  baron  de 
Montolicu.  Une  longue  maladie  la  condamna  à l’inaction 
dans  ses  dernières  années.  Publiée  en  1781,  Caroline  de 
Liclüfivld  commença  sa  réiiutation , qu’elle  soutint  par 
des  publications  si  nombreuses  que  leur  collection  forme 
105  volumes.  Les  ouvrages  de  M™®  de  Montolicu,  jircs- 
que  tous  pleins  de  charme  et  d’intérêt,  sont  au  nombre 
de  52.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  traductions  et  des 
imitations  de  l’allemand  d’Auguste  Lafontaine.  Parmi 
scs  productions  originales,  indépendamment  de  Caroline 
de  Lkhtfield,  regardée  comme  son  chef-d’œuvre,  on  dis- 
tingue : Lettres  de  M.  Ilenley , publiées  par  son  amie, 
1784,  in-12;,fe  Mari  senti  me  niai , ou  le  Mariage  comme 
il  yen  a quelques-uns,  4785,  in-18;  Recueil  de  contes, 
1804,  5 vol.  in-12;  Emmerich,  1810,  6 vol.  in-12; 
Douze  nouvelles,  1812,  4 vol.  in-12;  Suite  de  nouvelles, 
4815,  5 vol.  in-12  ; Dix  nouvelles,  1815,  3 vol.  in-12; 
le  Chalet  des  Hautes-Alpes , 1815,  in-18;  les  Châteaux 
suisses,  anciennes  anecdotes  et  chroniques,  1816,  5 vol. 
in-12  ; les  Châteaux  suisses,  1817,  4 vol.  in-8"  ; Histoire 
du  comte  Rodrigo,  de  W.,  1817,  in-8°;  Exaltation  et 
piété,  1818,  in-12.  Un  choix  des  ouvrages  de  M™®  de 
Montolicu  a été  publié  en  1829,  40  vol.  in-12. 

MONTPENSIER  (François  de  BOURBON,  duc  de), 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Prince-Dauphin,  né  en  1559, 
mort  à Lisieux  en  1592,  était  dauphin  d’Auvergne  et  fils 
de  Louis  11  de  Bourbon,  duc  de  Montpcnsicr.  11  obtint, 
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en  ib7i,  le  coniinanJenicnt  d’iine  des  3 armées  cliargécs 
d’agir  contre  les  protestants,  justifia  la  confiance  de  ses 
maîtres  par  quelques  exploits,  et  fut  un  des  premiers  à 
reconnaître  les  droits  de  Henri  IV  à la  couronne.  Il  se 
distingua  aux  batailles  d’Arques  et  d’Ivri,  et  soumit 
Avranches. 

MOISTPENSIER  (CATiiEniNE-MAniE  de  LORRAINE, 
duchesse  de),  fille  du  duc  de  Guise,  assassiné  devant 
Orléans,  née  en  1552,  épousa  à 18  ans  Louis  II,  duc  de 
Montpensier,  et  mourut  à Paris,  le  6 mai  1596.  On  la 
trouvedans  toutes  les  conspira tionsqui,  depuis  la  tenuedes 
états  de  Blois,  se  succédèrent  contre  l’État  ou  contrôla 
personne  de  Henri  111.  Elle  eut  des  prédicateurs  à scs 
gages  pour  faire  insulter  ce  prince  en  chaire,  et  poussa 
l’audace  jusqu’à  tenter  de  le  faire  enlever.  Elle  sauta  au 
cou  du  premier  qui  lui  annonça  que  Henri  III  venait 
d’ètre  assassiné  : et  l’on  assure  que  dans  son  délire  elle 
s’écria  : « Je  ne  suis  marrie  que  d’une  chose,  c’est  qu’il 
n’ait  pas  su  avant  de  mourir  que  c’est  moi  qui  ai  fait 
le  coup.  » Elle  monta  en  carrosse  avec  la  duchesse  de 
Nemours , sa  mère,  et  parcourut  les  rues  de  Paris  en 
criant  : Bonne  nouvelle!  Lorsque  plus  tard  elle  apprit 
que  les  portes  de  la  capitale  avaient  été  ouvertes  aux 
troupes  royales,  elle  demanda  s’il  n’y  avait  pas  quelqu’un 
qui  pût  lui  donner  un  coup  de  poignard  dans  le  sein. 
Cependant  elle  parut  se  réconcilier  avec  le  bon  Henri, 
qui,  dès  le  soir  meme  de  son  triomphe,  la  reçut  et  joua 
aux  cartes  avec  elle. 

MONTPENSIER  (ANNE-MAniE-LouisE  d’ORLÉANS, 
duchesse  de),  connue  sous  le  nom  de  Mademoiselle , née 
à Paris,  le  19  mai  1627,  de  Gaston,  duc  d’Orléans,  eut 
quelques-uns  des  défauts  de  son  père,  mais  non  point  sa 
faiblesse,  et  déploya  dans  sa  vie  orageuse  quelques  grandes 
qualités.  Une  des  singularités  les  plus  remarquables  de 
son  histoire,  c’est  la  quantité  de  mariages  qu’elle  eut  en 
vue  ou  qui  lui  furent  proposés  sans  aucun  résultat. 
Louis  XIV,  encore  enfant  , Louis  de  Bourbon,  comte  de 
Soissons,  le  cardinal  infant,  frère  d’Anne  d’Autriche,  et 
gouverneur  général  de  la  Flandre,  le  roi  d’Espagne, 
Philippe  IV,  le  prince  de  Galles,  depuis  Charles  11,  l’Eui- 
pcrcur  lui-même,  puis  l’archiduc  Léopold,  frèrede  l’Em- 
pereur, enfin  le  duc  de  Savoie,  furent  tour  à tour  ceux 
auxquels  elle  put  espérer  de  donner  sa  main.  Toutes  ces 
alliances  manquèrent  ou  par  sa  faute  ou  par  celle  de  Hla- 
zarin,  qui  dès  lors  fut  en  hutte  à sa  haine.  L’occasion  de 
se  venger  du  ministre  lui  fut  offerte  par  les  frondeurs, 
qui,  connaissant  son  esprit  fier  et  entreprenant , cher- 
chèrent à l’attirer  dans  leur  parti.  Tout  en  servant  la 
Fronde  secrètement,  elle  resta,  par  devoir,  attachée  à la 
cour  jusqu’au  moment  où  son  père  fit  cause  commune 
avec  le  prinée  de  Condé  contre  la  reine  et  le  ministre. 
Elle  rendit  d’importants  services  à son  nouveau  parti 
pendant  la  guerre  civile,  fut  inquiétée  et  obligée  de  quit- 
ter la  caj)itale,  lorsque  les  troubles  furent  apaisés,  et  ne 
rentra  h la  cour  qu’en  1657.  De  nouveaux  projets  de 
mariage  l’occupèrent  alors.  Il  fut  question  de  plusieurs 
petits  princes  qu’elle  refusa,  du  fils  du  prince  de  Condé, 
enfin  du  roi  de  Portugal,  tout  cela  sans  aucun  succès.  Un 
simple  cadet  d’une  illustre  maison,  Lauzun  , devait  être 
plus  heureux  que  tant  de  princes.  Mademoiselle,  éperdu- 
ment amoureuse  de  ce  favori  du  roi,  obtint  assez  facilc- 


menl,  cii  1670,  la  permission  de  l’épouser,  permission 
bientôt  révoquée,  mais  qui  ne  l’empêcha  [)as  de  s’unir  à 
son  amant  par  un  mariage  secret.  Lauzun  subit  une  dé- 
tention de  10  ans,  ne  recouvra  la  liberté  que  grâce  aux 
sacrifices  immenses  de  la  princesse,  et  montra  pour  cette 
femme  qui  l’avait  tant  aimé  beaucoup  d’ingratitude.  Elle 
s’en  consola  en  se  jetant  dans  la  dévotion,  et  s’en  vengea 
en  instituant  Monsieur  son  légataire  universel.  Elle  mou- 
rut le  5 mars  1695.  « Scs  Mémoires,  dit  Voltaire,  sont 
plus  d’une  femme  occupée  d’elle  que  d’une  princesse  té- 
moin de  grands  événements.  » L’édition  de  1746,  8 vol. 
in- 12,  est  augmentée  de  plusieurs  opuscules.  Ces  Mé-, 
moires  forment  les  t.  XL,  XLI  et  XLII  de  la  2'  série  de 
la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à l’ilisloire  de  rrance, 
publiée  par  Petitot.  On  trouve  en  tête  de  l’édition  une 
Notice  curieuse. 

MONTPENSIER  (Antoine-Philippe  d’ORLEANS, 
duc  de),  né  en  1775,  2“  fils  de  Louis-Philippe-Joseph  et 
de  Louise-Marie-Adélaïde  de  Bourbon-Penlhièvre,  mon- 
tra de  bonne  heure  du  goût  pour  les  arts,  qu’il  cultiva 
depuis  avec  succès.  A l’époque  de  la  révolution,  il  vola 
avec  son  frère  le  duc  de  Chartres  à la  défense  du  terri- 
toire français,  se  fit  remarquer  à Valrny  et  à Jemmapes, 
et  passa  ensuite  à l’armée  d’Ilalie,  commandée  (lar  Biron. 
Arrêté  à Nice  en  1793,' par  ordre  du  comité  de  salut 
public,  il  fut  transféré  h Marseille,  au  fort  Nolre-Uainc 
de  la  Garde,  où  il  subit  -45  mois  d’une  pénible  captivité. 

Il  dut  enfin  son  élargissement  au  Directoire,  ou  plutôt  à 
la  généreuse  résignation  de  son  frère  aîné,  le  duc  d’Or- 
léans (aujourd’hui  Louis-Philippe) , qui , cédant  au  voeu 
de  cette  administration  inquiète  et  faible,  consentit  à se 
rendre  en  Amérique.  Le  duc  de  Montpensier  alla  l’y 
rejoindre  avec  le  comte  de  Beaujolais  en  1797  , cl  réuni 
à ses  deux  frères,  il  parcourut  les  États-Unis,  visita 
Washington  dans  sa  retraite  de  Mounl-Vernon , et  con- 
nut plus  d’une  fois,  dans  ces  courses  sur  une  terre  étran- 
gère, le  besoin,  les  périls  et  les  vexations  de  tout  genre. 
Les  trois  frères  vinrent  chercher  un  asile  en  Angleterre 
en  1800,  et  choisirent  pour  leur  séjour  Twickenham. 
C’est  là  que  le  duc  de  Montpensier  mourut  le  18  mai 
1807,  d’une  maladie  de  poitrine  dont  il  poi’tait  depuis 
longtemps  le  germe.  Ou  lui  donna  un  tombeau  à West- 
minster. Il  a laissé  des  ;l/cnioi>es  concernant  sa  cajitivilé, 
imprimés  en  1824,  111-8“,  et  qui  font  partie  de  la  collec- 
tion des  Mémoires  sur  lu  révolution. 

MONTPERLIER  ( Joseph-Antoine-Marie),  auteur 
dramati(|uc,  né  à Lyon,  mort  à Paris  en  1819,  à l’âge  de 
55  ans,  s’est  fait  connaître  par  plusieurs  pièces  jouées 
avec  succès  sur  le  théâtre  de  la  Porlc-Saint-Marlin.  Les 
principales  sont;  Mon  oncle  Tobie , les  Femmes  infidèles, 
le  Panier  de  cerises,  et  la  comédie  du  Gouverneur.  Celle 
dernièic  pièce  est  une  comédie  de  mœurs,  cl  son  succès 
pouvait  faire  concevoir  aux  amis  de  l’art  de  légitimes 
espérances. 

MONTPETIT  (Armand- V’incent  de),  artiste  recom- 
mandable, né  à Mâcon  le  15  décembre  1713,  mort  à 
Paris  le  50  avril  1800,  peignit  le  portrait  avec  succès,  et 
imagina  une  nouvelle  manière  de  peindre  la  miniature, 
qu’il  nomma  éludorique , parce  qu’on  n’y  emploie  que 
l’huile  cl  l’eau.  Il  s’occupa  beaucoup  de  la  mécanique,  à 
laquelle  il  fil  faire  quelques  progrès.  Ses  inventions  sont 
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décrites  dans  le  Dictioituavr  des  Arts,  de  l’abbé  Jauhert. 
On  a de  lui  : Note  sur  les  moyens  de  conserver  les  por- 
traits iKvits  à l’huite,  etc.,  I77ü,  in-S"  ; Prospectus  d’un 
pont  de  fer  d’une  seule  arche  (de  4üü  pieds  d’ouverture) , 
1 783,  in-4“  ; Obscrvaliotis  physko-mccaniqucs  sur  la  théo- 
rie des  ponts  de  fer , dans  le  Journal  de  physique , 1788  , 
tome  I".  Lalande  a donné  une  Notice  sur  cet  artiste, 
dans  le  d/agrrtsûi  e»icyc?o;>cc/i7Me,  année  1800,  tome  l'”', 

MOBiTPEZAT-LETTRES  (Antoine  de),  maréchal 
de  France  en  lli-iô,  mort  en  1344,  n’était  que  simple 
gendarme  dans  la  compagnie  du  maréchal  de  Foix,  à la 
bataille  de  Pavic.  Il  fut  fait  prisonnier  dans  cette  mal- 
heureuse journée,  se  présenta  de  la  meilleure  grâce  du 
monde  pour  servir  de  valet  de  chambre  à François 
pendant  sa  captivité,  sut  gagner  la  conliance  de  ce  prince, 
et  fut  chargé  jiar  lui  de  porter  en  France  des  ordres 
secrets  à la  régente.  Plus  lard  il  se  fil  remarquer  dans 
plusieurs  sièges  ou  batailles,  et  parut  un  [lersonnagc 
assez  important  pour  être  mis  au  nombre  des  8 otages 
que  fournit  François  pf  à Henri  Vlll  pour  la  reddition 
de  Tournay  à la  France. 

MO?(TPLAI]>CU  VMP.  Voyez  BRUSLÉ. 

MOiNTPLAISIll  (Hené  de  BIlUC , marquis  de), 
poète  français,  se  fit  autant  de  réputation  dans  les  armes 
que  dans  les  lettres,  et  fut  nommé,  en  1C7I , lieutenant 
de  roi  à Arras,  où  l’on  croit  qu’il  mourut  vers  1G75.  Ses 
vers,  disséminés  dans  les  liceucils  du  temps,  en  ont  été 
extraits  par  Lefèvre  de  Saint-Marc,  et  forment  un  petit 
volume  qu’on  trouve  ordinairement  Joint  aux  Poésies  de 
Lalanc,  Amsterdam  (Paris),  17SI),  in-12.  On  suppose 
qu’il  a eu  quelque  part  aux  Étéyies  publiées  sous  le  nom 
de  la  comtesse  de  la  Suze. 

MONTRÉAL  D’ALRANO  ou  Fra  Moriale,  gen- 
lilliommc  provençal  et  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, au  14®  siècle,  se  distingua  au  service  du  roi  de 
Hongrie,  dans  les  guerres  du  royaume  de  Naples.  11  com- 
mandait une  de  ces  troupes  de  brigands,  qu’on  nommait 
compagnies  d’aventure,  avec  laquelle  il  resta  dans  le 
royaume  de  Naples  en  1331  , après  le  départ  du  roi. 
Vaincu  et  chassé  l’année  suivante,  par  Malatesti,  seigneur 
de  Bimini , il  se  mil  à la  solde  du  préfet  de  Vico , sei- 
gneur de  quelques  villes  du  patrimoine  de  Saint-Pierre. 
Bientôt  il  parvint  à attirer  sous  scs  drapeaux  1 ,500  gen- 
darmes et  2,000  fantassins,  qu’il  soumit  à une  discipline 
régulière  , tout  en  les  autorisant  à un  brigandage  égale- 
ment régulier.  11  fondit  avec  ccUc  troupe  sur  les  Étals 
de  Malatesti  en  1335,  et  y porta  la  désolatwn.  Ayant 
accru  sa  petite  armée  d’un  grand  nombre  de  partisans , 
avides  de  pillage,  il  alla  mettre  à contribution  Sienne, 
Florence  et  Pise.  Il  engagea  sa  bande  à la  solde  d’une 
ligue  formée  en  Lombardie  contre  les  Vîsconti,  et  se 
rendit,  avec  une  suite  peu  nombreuse,  à Pérouse  et  à 
Rome,  pour  se  ménager  des  intelligences  dans  le  midi 
de  la  France.  Mais  à son  arrivée  à Rome,  il  fut  traduit 
devant  un  tribunal,  comme  coupable  de  brigandages  que 
le  prétendu  droit  de  la  guerre  ne  pouvait  excuser , et  eut 
la  tête  tranchée  (1334). 

MONTRÉSÜR  (Claude  de  BOURDEILLE,  comte 
de),  grand  veneur  et  favori  de  Gaston,  duc  d’Orléans,  né 
vers  1C08,  mort  en  lüü5,  sut  captiver  ce  prince  au 
point  qu’il  n’osait  rien  entreprendre  sans  scs  conseils.  Il 
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facilita  plusieurs  entrevues  entre  son  maître  et  le  comte 
de  Soissons,  et  fut  le  chef  secret  du  complot  tramé  par 
eux  contre  le  cardinal  de  Richelieu.  Mais  lorsque  Mon- 
sieur, dont  les  menées  ne  purent  demeurer  cachées , se 
hâta  de  faire  la  paix  avec  le  ministre,  il  ne  stipula  rien 
pour  son  favori,  qui  alla  passer  3 ou  G ans  dans  sa  terre 
pour  éloigner  de  lui  tout  soupçon  d’intrigue.  Montrésor 
entra  malgré  lui  dans  la  conspiration  de  Cjnq-Mars,  cl  se 
vit  abandonné  une  seconde  fois  par  Gaston.  Obligé  de 
chercher  un  asile  en  Angleterre,  tandis  que  l’on  saisissait 
ses  biens,  il  ne  revint  en  France  qu’après  la  mort  de 
Richelieu  ( 1043),  et  vendit  bientôt  sa  charge  de  grand 
veneur.  Il  paraissait  disposé  à vivre  loin  de  la  cour,  il 
annonçait  même  l’intention  de  se  retirer  en  Hollande, 
lorsqu’il  se  rendit  suspect  à Mazarin  par  une  correspon- 
dance assez  insignifiante  avec  la  duchesse  de  Chcvreusc, 
alors  exilée.  Il  subit  14  mois  de  détention,  et,  rendu  à la 
liberté,  ne  manqua  pas  de  se  lier  avec  le  coadjuteur  con- 
tre le  ministre.  Il  joua  un  rôle  très-actif  dans  les  trou- 
bles de  la  Fronde,  se  réconcilia  avec  la  cour  en  1035,  et 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  étranger  aux  intri- 
gues, sans  toutefois  cesser  d’entretenir  des  liaisons  d’ami- 
tié et  de  reconnaissance  avec  le  cardinal  de  Retz.  On  a 
de  lui  des  Mémoires  pleins  de  candeur  et  de  bonne  foi, 
qui  ont  été  insérés  dans  le  liecucil  de  plusieurs  pièces  ser- 
vant à l’histoire  moderne,  Cologne  (EIzévirc),  1GG5, 
in-12,  et  réimprimé  par  les  mêmes  en  1GG4.  Cette  édi- 
tion est  plus  belle  que  la  première  ; enfin  ils  en  donnè- 
rent une  5®  édition,  augmentée  de  diverses  pièces,  Lcyde, 
1GG3,  2 vol,  in-12.  Les  Mémoires  de  Montrésor,  dans  la 
Collection  de  Petitot,  LIV,  sont  piécédés  d’une  curieuse 
Notice  par  51.  de  Jlonmcrqui. 

MONTREUIL  (Jean  de),  ou  Monlercul,  négociateur, 
né  à Paris  en  1G13,  mort  le  27  avril  1G3I  , fut  envoyé 
à Rome,  puis  en  Angleterre,  en  qualité  de  secrétaire 
d’ambassade,  passa  de  là  en  Écosse  avec  le  titre  de  rési- 
dent, et,  à son  retour  en  France,  accepta  la  place  de 
secrétaire  des  commandements  du  prince  de  Conti.  Il 
était  membre  de  l’Académie  fi-ançaisc,  où  il  avait  rem- 
placé J.  Sirmond  en  1G49,  et  chanoine  de  Toul. 

MONTREUIL  (Mathieu  de),  frère  du  précédent, 
né  à Paris  en  1620,  mort  à Valence  en  juillet  1692, 
porta  l’habit  ecclésiastique  sans  être  engagé  dans  les 
ordres,  fit  négligemment  de  petits  vers,  écrivit  des  let- 
tres galantes,  et  réunit  à toutes  les  faiblesses  d’un  abbé 
petit-maître  les  fadeurs  obligées  de  la  galanterie  du 
temps.  Scs  oeuvres  ont  été  publiées,  Paris,  1666,  in-12  ; 
2®  édition,  1671 , soignée  par  l’auteur.  51.  Campenon  a 
publié,  en  1806,  les  Lettres  choisies  de  5Iontreuil,  dans  le 
recueil  de  celles  de  Balzac,  Voiture,  etc.,  2 vol.  in-12. 
On  trouve  un  Mémoire  sur  sa  vie  dans  les  Mélanges  bis  - 
toriques  de  5Iichault. 

MONTREUIL  (le  chevalier  CARDON  de)  , né  à 
Lille,  en  1746,  d’une  famille  distinguée,  s’occupa  surtout 
à répandre  les  bons  livres.  Il  en  composa  meme  auxquels 
il  ne  mit  point  son  nom,  et  qui  prouvent  son  zèle  et  sa 
piété  ; ce  sont  : Sentiments  chrétiens  pour  le  temps  de 
l’affliction  et  les  jours  de  miséricorde,  Paris,  1813,  in-24; 
Lectures  chrétiennes  en  forme  d’instructions  familières  sur 
les  épitres  et  évangiles  des  principales  fêtes  de  l’année, 
Paris,  1819,  3 vol.  in-8®,  etc.  On  doit  encore  à Mou- 
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treuil  quchiucs  compilations  à l’usage  de  la  jeunesse.  11 
mourut  à Lille,  le  50  avril  1832. 

MONTRliUIL  (Eudes  de).  Voyez  EUDES. 

MOlVTltEVEL.  Voyez  BAUME. 

MOWTRICIIARD  (IIenui-René,  comte  de),  né  vers 
1750,  page  de  Maiic-Antoincttc,  entra  au  service,  et 
rejoignit  en  1791  l’armée  des  princes.  Rentré  dans  sa 
patrie  en  1799,  il  exécuta  plusieurs  missions  dans  l’in- 
térél  des  Bourlwns,  et  néanmoins  fut  nommé,  en  1806, 
maire  de  Saint-Pierrc-le-Roaillc  (département  de  la  Loire). 
A la  restauration,  le  gouvernement  l’appela  à la  soiis- 
préfccturc  de  Villefranchc.  Révoqué  en  1817,  par  suite 
des  troubles  qui  éclatèrent  alors,  il  publia  contre  scs  accu- 
sateurs un  fachiin  intitulé  : Un  et  un  font  un,  ou  M.  Fab‘ 
vicr  et  31.  Sainneville,  Paris,  1818,  in-8“,  2 éditions; 
une  5®  fut  publiée  à Lyon  en  1818.  Le  comte  de  Montri- 
chard  mourut  le  21  décembre  1822,  au  château  de  Mar- 
cengis  ( Ilantc-Loire). 

MOPiTROCIlER  (Gui  de),*  ou  Guido  de  Monteroche- 
rio,  célèbre  théologien,  florissait  vers  le  milieu  du  14®siè- 
cle.  On  conjecture  avec  assez  de  vraisemblance  qu’il  était 
du  Dauphiné;  il  est  du  moins  certain  qu’il  y remplissait 
des  fonctions  ecclésiastiques.  Ce  fut  à la  prière  de  Ray- 
mond, évêque  de  Valence,  que  Gui  composa  le  Manuel 
des  cures,  auquel  il  mit  la  dernière  main  en  1530.  Dans 
les  trente  tlcrnièrcs  années  du  1-4®  siècle,  il  se  fît  plus  de 
50  éditions  du  Manipulus  curatonun.  La  plus  ancienne, 
et  par  conséquent  la  plus  rare,  est  celle  que  l’on  croit  im- 
primée vers  1470  à Savigliano,  petite  ville  du  Piémont. 
Cet  ouvrage  fut  reproduit  en  1471,  à Augsbonrg.  En 
4475  il  en  parut  2 éditions  h Paris,  Tune  de  Pierre  de 
Cæsaris , l’autre  d’Ulrich  Gering.  Montrochcr  est  cité, 
par  Ducange,  dans  la  table  des  auteurs  dont  il  s’est  servi 
pour  composer  son  Glossaire  de  la  basse  latinité;  mais  il 
se  trompe  en  le  plaçant  parmi  les  écrivains  du  1 1®  siècle. 

MONTROSE  oii  MONTROSS  (Jacques  GRAIIAM, 
comte  et  duc  de),  l’un  des  plus  zélés  défenseurs  de  Char- 
les I«®,  né  à Édimbourg  en  4612,  offrit  ses  services  au 
roi  avant  que  les  troubles  civils  éclatassent  ; mais,  se 
voyant  écarté  par  le  duc  d’Hamilton,  il  n’écouta  que  son 
ressentiment,  et  se  jeta  dans  le  parti  des  covcnantaircs. 
Chargé  d’une  mission  importante  auprès  de  Charles  I®®, 
qui  était  alors  à Bcrwick,  il  se  laissa  surprendre  aux 
manières  affables  de  ce  prince,  et,  dès  ce  moment,  se 
voua  en  secret  à son  service.  Toutefois  les  covcnantaircs 
lui  ayant  confié  un  grand  commandement  dans  la  seconde 
insurrection,  il  fut  le  premier  qui  passa  la  Tweed  pour 
envahir  l’Angleterre.  A cette  époque,  une  lettre  qu’il 
écrivit  au  roi  tomba  entre  les  mains  d’IIamilton,  qui  en 
envoya  une  copie  à Leven,  général  écossais.  Montrosc, 
accusé  de  haute  trahison,  avoua  tout,  mais  pour  en  tirer 
gloire,  et  dès  ce  jour  tâcha  d’engager  ceux  (jui  pensaient 
comme  lui  h se  lier  par  un  acte  d’association.  Débarrassé 
d’un  ennemi  redoutable  par  la  disgrâce  d’IIamilton , il 
négocia  directement  avec  les  royalistes  les  plus  zélés,  par- 
vint à former  un  petit  corps  d’Irlandais  et  d’Écossais,  et 
se  déclara  décidément  (1645)  contre  son  ancien  parti. 
Mais  après  avoir  battu  successivement  lord  EIcho  à l’crth, 
lord  Burleig  à Aberdeen,  le  comte  d’Argyle  à Inncrlochy, 
enfin  Baillie  et  Urrey,  il  reçut  de  Charles  l«®  l’ordre  de 
désarmer,  et,  proscrit  par  le  parlement  d’Ecosse,  excom- 


munié par  l’Église  puritaine,  se  retira  en  France,  et  de 
là  en  Allemagne,  où  il  prit  part  aux  dernières  campagnes 
de  la  guerre  de  trente  ans,  et  fut  élevé  au  grade  de  ma-  , 
léchai  de  l’Empire.  Dès  qu’il  eut  appris  la  mort  tragique 
de  Charles  l®®,  il  courut  offrir  ses  services  à Charles  II, 
alors  à la  Haye,  qui  les  accepta.  Fort  de  rassentiment 
de  son  maître,  et  de  l’appui  du  roi  de  Danemark,  du 
duc  de  llolslcin,  de  la  reine  Christine  et  du  prince 
d’Orange,  il  se  transporta  dans  les  Orcades,  en  arma  les 
principaux  habitants,  et  descendit  avec  sa  petite  troupe 
sur  les  cotes  de  Cailhnesse  (1650)  ; mais  il  se  flattait  vai- 
nement de  trouver  de  nombreux  partisans  dans  un  pays 
qu’il  venait  de  troubler  encore  au  nom  de  la  cause 
royale:  mal  secondé  par  scs  propres  soldats,  et  forcé 
par  la  faim  et  la  fatigue  de  réclamer  l’assistance  d’un  de 
scs  anciens  officiers  nommé  Aston,  il  fut  livré  par  cet  ami 
perfide,  et  condamné  à être  pendu.  La  sentence  portait 
de  plus  que  scs  membres  seraient  attachés  aux  portes  des 
principales  villes  d’Écosse.  L’intrépide  défenseur  des 
Stuarts  s’écria  : « Que  ne  me  coupe-l-on  en  un  assez 
grand  nombre  de  morceaux  pour  ra])pclcr  à chaque  vil- 
lage du  royaume  la  lldélité  qu’un  sujet  doit  à son  roi!  » 
On  a des  Mémoires  de  Montrosc,  contenant  l’histoire  de  la 
rébellion  de  so)i  temps  ; ils  ont  été  traduits  en  français 
jiar  l’abbé  Gaudin. 

MONTS  (Pierre  du  GUAST,  sieur  de),  Saintongeois, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  et  gouverneur  de 
Pons,  fît  le  voyage  du  Canada,  en  1604,  et  obtint  du  roi  i 
le  commerce  exclusif  des  pelleteries,  depuis  les  40  jus-  | 
qu’aux  54  degrés  de  latitude  nord,  le  droit  de  concéder  ■ 
des  terres  jusqu’aux  46,  enfin  dcs|  lettres  patentes  de  ^ 
vice-amiral,  et  de  lieutenant  général  dans  tout  ce  pays.  ' 
De  Monts  était  calviniste;  le  roi  lui  permettait,  jiour  lui 
et  les  siens,  l’excrcicc  de  sa  religion  en  Amérique,  suivant 
l’usage  admis  dans  le  royaume.  De  son  côté,  de  Monts  s’é- 
tait engagé  à peupler  le  pays,  avec  celte  clause  singulière 
pour  un  protestant , d’y  établir  la  religion  catholique 
parmi  les  sauvages.  Cependant  les  plaintes  adressées  au 
roi  par  tous  les  ports  de  France  qui  faisaient  la  pêche  le 
long  des  côtes  de  l’Amérique  septentrionale,  baignée  par 
l’océan  Allanliqiic,  étaient  devenues  si  vives,  qu’elles 
furent  écoulées  ; de  sorte  que  de  Monts,  arrivé  en  France, 
eut  le  chagrin  de  voir  révoquer  son  privilège  qui  devait 
durer  encore  deux  ans.  Il  mourut  de  chagrin  vers  4610. 

MONTUCCI  (.Antoine),  célèbre  sinologue,  naquit  à \ 
Sienne,  le  22  mai  4 762.  Devenu  orphelin  dès  l’âge  de  ' 
5 ans,  il  fut  élevé  au  collège  Massini  et  obtint  à la  fin  de 
son  cours  une  bourse  pour  la  faculté  de  droit  h l’iinivcr- 
sité  de  Sienne.  Dès  1785,  il  fut  nommé  professeur  d’au- 
glais  au  collège  Tolomci.  Se  trouvant  à Londres  en  1792, 
lorsqu’on  faisait  les  préparatifs  pour  le  départ  de  lord 
Macartney,  il  apprit  qu’on  avait  amené  de  Naples  quatre 
élèves  missionnaires  chinois  qui,  entendant  le  latin,  de- 
vaient accompagner  l’ambassade  en  qualité  d’interprèles, 

11  eut  occasion  de  leur  rendre  quelques  services,  et,  par 
reconnaissance,  ils  lui  firent  présent  d’un  exemplaire  du 
précieux  dictionnaire  chinois  Tehing  Tseu  thoung,  qu’il 
eût  été  impossible  de  se  procurer  en  Europe.  Les  fre- 
quents entretiens  que  Monlucci  eut  avec  ces  mission- 
naires , lui  donnèrent,  sur  leur  langue  parlée  , des  con- 
naissances que  l’on  chercherait  en  vain  dans  les  livres.  Il 
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forma  dès  lors  le  plan  d'un  diclionnaire  chinois  plus 
parfait  et  plus  commode  pour  un  Européen  que  tous  ceux 
qu’on  a imprimés  à la  Chine.  Le  roi  de  Prusse,  auquel 
il  avait  envoyé  un  de  ses  opuscules  sur  la  littérature  chi- 
noise, l’honora  d’une  réponse  : il  n’en  fallut  pas  davan- 
tage pour  le  déterminer  à quitter  la  Grande-Bretagne,  où 
on  le  berçait  depuis  longtemps  de  vaines  espérances  en- 
tremêlées de  refus  piquants.  Il  se  rendit,  en  1800,  à Ber- 
lin ; mais  Napoléon  y arriva  six  semaines  après,  et  le  roi 
de  Prusse,  contraint  d’abandonner  sa  ca))itale,  eut  à s’oc- 
cuper de  tout  autre  clrose  que  d’un  dictionnaire  chinois. 
Montucci  n’en  continua  pas  moins  ses  travaux , toujours 
en  donnant  des  leçons  d’anglais  et  d’italien.  Ce  ne  fut 
qu’en  1809,  qu’il  put  faire  venir  les  dictionnaires  et  au- 
tres livres  chinois  qu’il  avait  laissés  en  Écosse , et,  dès 
l’année  suivante,  il  commença  à faire  graver  en  bois,  à 
scs  frais,  les  types  des  caractères  de  cette  langue  néces- 
saires pour  l’impression  de  son  grand  dictionnaire.  La 
netteté  de  ces  types  surpassa  tout  ce  qu’on  avait  exécuté 
en  ce  genre  dans  l’Occident.  Professeur  d’italien  depuis 
8 ans  à la  cour  de  Berlin,  il  quitta  cette  capitale  pour 
Dresde,  où  il  fut  accueilli  avec  beaucoup  d’empressement. 
C’est  là  qu’il  acheva  son  gratid  ouvrage  sur  les  carac- 
tères chinois.  Après  42  ans  d’absence,  Montucci  rentra 
enfin  dans  sa  patrie.  Il  alla  à Rome  et  fut  reçu  par  le 
pape  Léon  XII,  auquel  il  céda  ses  livres,  ses  manuscrits 
et  ses  types  chinois  au  nombre  de  29,000.  Il  se  retira 
ensuite  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  le  2S  mars 
1827.  Il  avait  publié  : Poésie  fiiiora  incdile  del  mciynifico 
Lorenzo  de’  Medki,  traite  du  un  codicc  délia  Luurcnziana, 
Liverpool,  1790,  in- 12  ; Kcy  to  lhe  italian  classics,  Lon- 
dres, 1793,  in-12;  Lilurgia  ilaliana , ibid.  , 1794, 
in-12,  etc. 

MOIVTUCL.A  (Jean-Étie.\ne),  savant  mathématicien, 
né  à Lyon  en  1723,  vint  de  bonne  heure  à Paris,  où  les 
savants  et  les  artistes  s’empressèrent  de  l’admettre  dans 
leur  société.  Il  concourut  à la  rédaction  de  la  Gazette  de 
Irance,  journal  presque  uni([uement  consacré  alors  à la 
littérature  et  aux  sciences,  fut  appelé  à Grenoble  en  1701 
pour  y remplir  les  fonctions  de  secrétaire  de  rinlendance, 
et  3 ans  après,  accompagna,  comme  premier  secrétaire  et 
comme  astronome  du  roi,  le  chevalier  Turgot,  chargé 
d’établir  une  colonie  à Cayenne.  De  retour  en  France,  il 
fut  nommé  premier  commis  des  bâtiments  de  la  couronne 
et  censeur  royal  j mais  la  révolution,  en  le  privant  de 
scs  traitements,  le  laissa  sans  fortune.  On  lui  accorda 
toutefois  une  pension  de  100  louis,  dont  il  ne  jouit  que 
quatre  mois,  et  un  bureau  de  loterie  qui,  pendant  deux 
ans,  fut  la  seule  ressource  de  sa  famille.  Ce  savant,  re- 
commandable par  ses  vertus  autant  que  par  ses  talents, 
niourulà  Versailles  le  18  décembre  1799.  Outre  une  excel- 
lente édition  des  Récréations  mathématiques  d’Ozanam 
(1778,  4 vol.  in-8“),  et  la  traduction  des  Poyages  de 
Carver  dans  l’intérieur  de  l’Amérique  septentrionale  , 
avec  des  remarques  et  additions  (1784,  in-8”),  il  a laissé 
Histoire  des  recherches  sur  la  quadrature  du  cercle,  1734, 
in-12,  figures;  Recueil  de  pièces  concernant  l'inoculation 
de  la  petite  vérole,  traduit  de  l’anglais,  1730,  in-12; 
Histoire  des  mathématiques,  1738,  2 vol.  in-l",  1799- 
1802,  4 vol  . in-4".  On  trouve  une  Notice  sur  Montucla, 
dans  \c  Magasin  encyclopédique,  1799,  t.  V,  page  406-10. 


MOIVTVALLOIS  (Andriî  BARRIGUE  de),  savant 
magistrat,  né  à Marseille  en  1078,  mort  en  1739  à Aix, 
où  il  était  l’oracle  du  parlement,  fut  consulté  par  d’A- 
guesseau lorsqu’il  préjiarait  ses  ordonnances  sur  les  do- 
nations, les  testaments  et  les  substitutions.  11  a fourni 
plusieurs  observations  aux  Mémoires  de  l’Académie  des 
sciences,  1730  et  suivantes.  On  lui  doit  en  outre  : Nouveau 
système  sur  la  transmission  et  les  effets  des  sons,  sur  la 
proportion  des  accords  cl  la  méthode  d’accorder  juste  les 
orgues  et  clavecins,  Avignon,  2°  édition,  1730  ; mais  il 
est  principalement  connu  par  les  deux  ouvrages  suivants, 
qui  lui  assurent  une  place  honorable  parmi  les  anciens 
jurisconsultes  : Précis  des  ordonnances,  etc.,  1732, 
in-12;  Epitome  juris  et  legum  romanarum  frequentioris 
usas,  juxta  seriem  digestorum,  1736,  in-12. 

BIOISTYOIV  ( Antoine-Jean-Baptiste-Rorert  AU- 
GET,  baron  de),  l’un  des  bienfaiteurs  de  l’humanité,  né 
à Paris  le  20  décembre  1735,  entra  au  conseil  du  roi, 
fut  successivement  intendant  de  la  Provence,  de  l’Au- 
vergne et  du  pays  d’Aunis,  et  fut  disgracié  pour  avoir 
refusé  de  coopérer  à la  suppression  des  cours  de  justice, 
par  l’installation  des  magistrats  que  le  chancelier  Mau- 
peou  prétendait  mettre  à la  place  des  anciens  parlements. 
Déjà,  en  1700,  il  s’était  opposé  seul,  dans  le  conseil  du 
roi,  à l’infraction  des  lois  de  l’État,  par  laquelle  ce  conseil 
se  trouvait  transformé  en  commission  criminelle  pour 
juger  la  Chalotais.  Il  passa  en  Angleterre  lors  des  premiers 
troubles  politiques  delà  France,  fut  nommé  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres , et  retoui  na  en  France  en 
1814  avec  le  roi  Louis  XVIII.  Les  fondations  de  prix 
faites  par  ce  vertueux  magistrat  se  montaient,  avant  la 
révolution,  à un  capital  de  plus  de  60,000  francs  : elles 
devinrent  nullcs  par  la  suppression,  en  1795,  des  aca- 
démies auxquelles  elles  avaient  été  confiées;  mais  il  les  a 
remplacées  depuis.  De  1815  à 1820,  il  lit  aux  bureaux 
de  charité  des  arrondissements  de  Paris  divers  dons  Irès- 
considérablcs,  qui  ont  été  employés  à des  achats  de  ren- 
tes pour  les  indigents.  M.  de  Montyon  mourut  le  29  dé- 
cembre 1820.  Par  une  clause  particulière  de  son 
testament,  les  deux  sommes  de  10,000  francs  qu’il  a lé- 
guées à l’Académie  française,  l’une  pour  prix  de  vertu, 
l’autre  pour  l’ouvrage  le  plus  utile  aux  bonnes  mœurs, 
devaient  être  multipliées  selon  l’évaluation  de  sa  succes- 
sion et  la  nature  de  scs  autres  legs  : il  en  résulte  que  le 
total  de  CCS  deux  sommes  s’est  porté  à près  d’un  million, 
le  fondateur  ayant  laissé  de  4 à 3 millions  de  fortune. 
31.  de  àlontyon  peut  encore  être  cité  comme  écrivain. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : l’Éloge  du  chancelier  de 
Lhôpilal,  qui  obtint  un  accessit  en  1777  à l’Académie 
française;  Rapport  fait  à S,  M.  Louis  XVIJf,  à l’occa- 
sion du  tableau  de  l’Europe  en  1795,  par  de  Galonné, 
1790,  in-8",  plusieurs  fois  réimprimé;  Quelle  espèce 
d’influence  ont  les  diverses  espèces  d’imqjôts  sur  la  moralité, 
t’activité  et  l’industrie  des  jmtples,  1818,  in-8";  Particu 
lardés  et  observations  sur  les  ministres  des  finances  de 
France  les  plus  célèbres,  depuis  1600  jusqu'en  1791, 
1812,  in-8"  : celte  édition  est  i)récédée  d’une  Épitre  dc- 
dientoire  aux  mânes  de  William  Pill , qui  ne  se  trouve 
pas  dans  la  réimpression  de  Paris  ; Etat  actuel  de  Tun- 
kin,  1812,  2 vol.  in-8".  Gel  ouvrage,  publié  sous  le  nom 
de  31.  la  Bissachère,  a été  rédigé  par  31.  de  31ontyon  : 
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il  avait  paru  en  1811  sous  le  titre  A'Expnsé  statistique 
du  Tunkin.  Eu  182G  YÉlugc  de  Monlyou  fut  propose  par 
l’Academie  française  comme  sujet  de  poésie;  le  prix  fut 
décerné  à M.  Alfred  de  Wailly. 

MOIN'VEL  (JACOUES-MAniE  BOUTET  de),  acteur  et 
auteur  dramatique,  né  à Lunéville  en  1745,  mort  à Pa- 
ris le  15  février  181 1,  avait  débuté  en  1770  à la  Comé- 
die-Française, et  y fut  reçu  deux  ans  après.  Double  de 
Molé,  pour  l’emploi  des  jeunes  premiers,  il  était  loin 
d’avoir  autant  de  grâce  ; mais  le  public  lui  tint  compte 
de  ses  cITorts,  et  surtout  de  la  flexibilité  de  talent  qui  lui 
permit  de  jouer  avec  un  grand  succès  quelques  rôles  tra- 
giques. A la  mort  de  Lckain,  il  se  crut  en  droit  de  ré- 
clamer les  premiers  rôles  ;mais  la  faiblesse  de  sa  santé  et 
les  désagréments  de  sa  personne  et  de  son  organe  le  forcè- 
rent bientôt  de  renoncer  à cet  emploi,  ainsi  que  Molé, 
son  rival  et  son  ennemi.  11  jouissait  des  applaudissements 
dus  à son  talent  quand  un  ordre  de  la  haute  police  le  fit 
sortir  brusquement  de  France  (1781).  Accueilli  par  le 
roi -de  Suède,  qui  l’employa  comme  lecteur  et  comédien 
ordinaire,  il  resta  à Stockholm  jusqu’en  1786.  De  retour 
à Paris,  il  s’attacha  aux  Variétés  du  Palais-Royal,  qui 
prit,  en  1792,  le  nom  de  Théâtre  de  la  République,  et 
auquel  se  réunirent  sept  ans  après,  presque  tous  les  an- 
ciens acteurs  de  la  Comédie-Française.  Il  fut  alors  forcé 
par  son  âge  de  renoncer  aux  rôles  tragiques  pour  pren- 
dre ceux  de  pères  nobles  et  de  grands  raisonneurs.  On 
SC  souvient  de  lui  en  avoir  vu  jouer  quelques-uns,  entre 
autres  VAbbé  de  l’Epée,  avec  une  supériorité  remarqua- 
ble. Moins  disgracié  de  la  nature,  il  eût  égalé  peut-être 
Baron  et  Lekain.  Ses  désavantages  physiques  n’étant 
sensibles  que  sur  la  scène,  il  se  niontrait,  dans  le  monde, 
le  lecteur  le  plus  séduisant.  Un  grand  nombre  de  ses 
productions  ont  eu  du  succès,  et  quelques-unes  sont 
restées  au  théâtre.  Pourquoi  faut-il  dire  que,  transformé 
en  apôtre  de  l’impiété  la  plus  audacieuse,  il  prononça, 
dans  l’église  de  St.-Roch,  pour  la  fête  de  la  Raison 
(1793),  le  plus  horrible  discours?  Ajoutons  toutefois 
qu’il  ne  s’est  jamais  consolé  de  ces  blasphèmes  arrachés 
à sa  faiblesse  par  des  insensés.  Parmi  ses  ouvrages  dra- 
matiques, on  distingue  : l’Amant  bourru,  comédie  en  3 ac- 
tes et  en  vers  libres  , 1777  , in-8®  ; la  Jeunesse  du  duc 
de  Eichelieu,  ou  le  Lovelace  français,  drame  en  5 actes  et 
en  prose  (avec  M.  Alex.  Duval) , 1796,  in-8°;  Biaise  et 
Babel,  en '2  actes,  musique  de  Dezède,  1783,  in-8“; 
Raoul,  sire  de  Créqui,  en  3 actes,  musique  de  Dalayrac, 
1789,  111-8°;  Ambroise,  ou  Voilà  ma  journée,  en  un  acte, 
musique  de  Dalayrac,  1793,  in-8";  l’Heureuse  indiscré- 
tion, comédie  en  5 actes  et  en  vers,  1789.  On  cite  de  lui 
en  outre  un  roman  historique,  Frédégonde  et  Brunehaut. 
1776,  in-8°,  gravures. 

MO]>VILLE  (Boissel  de).  Voyez  BOISSEL. 

■MOOJAERTou  MOOYAERT  (Clas  ou  Nicolas), 
peintre  et  graveur  à l’eau-fortc,  né  .à  Amsterdam,  floris- 
sait  au  commencement  du  16®  siècle.  Habile  peintre  de 
paysages,  scs  ouvrages  lui  assuraient  déjà  une  réputation 
fondée  ; mais  c’est  aux  élèves  fameux  qu’il  a formés, 
qu’il  doit  la  plus  grande  partie  de  sa  renommée.  Bcr- 
ghem,  Van  der  Does,  Koningh  et  Weenix,  sont  sortis  de 
son  école,  et  l’on  peut  juger  du  mérite  du  maître  par  ce- 
lui des  disciples.  Les  différentes  manières  dont  on  a 


écrit  le  nom  de  ce  peintre,  ont  fait  croire,  à quelques 
historiens,  que  c’étaient  deux  artistes  différents.  Heureux 
imitateur  d’.\dam  Elzheimer,  il  vit  scs  ouvrages  recher- 
chés. Il  a gravé  à l’cau-fortc  quelques  feuilles  de  sa  com- 
position, parmi  lesquelles  : une  suite  de  six  petites  pièces 
dans  le  goût  de  Swanevclt,  représentant  des  animaux  di- 
vers, tels  que  chameaux,  bœufs,  boucs,  moutons,  etc. 

MOOLA  FEROOZ,  BEIV  MOOLA  CAV\'OOS, 
grand  prêtre  des  Parsées,  mort  à Bombay  en  1831,  âgé 
de  72  ans,  est  auteur  de  George  Nama,  poëme  épique  en 
langue  persane,  sur  la  conquête  de  l’Inde  par  les  Anglais. 
Ce  poème,  qui  contient  plus  de  40,000  vers,  ne  va  ce- 
pendant que  jusqu’à  la  guerre  de  Poona  en  1816  et 
1817.  Moola  est  en  outre  auteur  d’une  foule  d’ouvrages 
persans  d’un  grand  intérêt.  Sa  bibliothèque,  qui  forme 
une  collection  très-précieuse  de  manuscrits  et  d’ouvrages 
orientaux,  a été  léguée  au  public  et  doit  être  déposée 
dans  un  temple  parsêc  sous  la  direction  des  prêtres  de 
ce  culte. 

MOOISEN  (.4unold),  théologien  hollandais,  de  la 
communion  réformée,  né  à Zwoll,  en  1G14.,  mort  en 
1711,  exerça  le  ministère  sacré  à Deventer,  et  s’est  dis- 
tingué comme  prédicateur,  comme  poète  et  comme  gram- 
mairien. On  a de  lui  : quelques  volumes  ilc  sermons  ; une 
Grammaire  de  la  langue  hollandaise,  publiée  en  1716,  et 
fréquemment  réimprimée;  des  Poésies  hollandaises,  Am- 
sterdam, 1700,  et  1720,  2 vol.  in-4",  etc. 

MOOR  (Kakel  van),  peinire,  né  à Leyde  en  1656, 
mort  en  1758,  fit  des  portraits  où  l’on  trouve  la  manière 
de  Rembrandt  et  quelquefois  celle  de  Vandyk.  Mais  il 
mit  le  sceau  à sa  ré|)utation  jiar  le  Jugement  de  Brulus 
contre  ses  deux  fils,  tableau  demandé  par  les  Etats  pour 
orner  la  salle  du  conseil. 

MOORCROFT  (Glillaume),  voyageur  anglais,  était 
né  dans  le  Lancashirc.  S’étant  destiné  à la  chirurgie,  il 
suivit  le  cours  de  scs  études  à Liverpool,  et  se  lança  en- 
suite dans  des  spéculations  manufacturières  qui  lui  en- 
levèrent une  grande  partie  de  sa  fortune;  alors  il  accepta 
l’offre  que  lui  fii'ent  les  directeurs  de  la  compagnie  des 
Indes  orientales,  d’aller  au  Bengale  comme  inspecteur 
de  leurs  haras  militaires.  Il  quitta  r.4nglctcrrc  en  mai 
1808.  A son  arrivée  à Calcutta  il  reconnnt  que  les  inten- 
tions de  la  compagnie  étaient  d’améliorer  la  race  indigène 
des  chevaux.  Il  entreprit  en  effet  un  voyage  au  delà  de 
l’IIirnalaya.  Ce  voyage  fut  long  et  pénible,  et  il  n’en  re- 
tira pas  le  fruit  qu’il  en  attendait.  Vers  la  fin  d’octobre 
1819,  Moorcroft  entreprit  un  nouveau  voyage  dans  les 
mêmes  contrées,  mais  en  suivant  un  autre  itinéraire.  Le 
5 septembre,  Moorcroft  traversa  le  col  des  monts  Bara- 
Latcha,à  une  latitude  de  16,500  pieds;  on  souffrit  beau- 
coup du  froid  en  descendant  le  long  du  flanc  septentrional 
de  ce  rameau  de  l’Ilimalaya.  La  hauteur  des  montagnes 
diminua , les  ruisseaux  des  vallées  coulaient  au  nord. 
On  entrait  dans  le  Ladakh  qui  fait  partie  du  Thibet. 
L’approche  des  voyageurs  avait  causé  de  si  vives  alarmes 
aux  paisibles  habitants  de  cette  contrée,  qu’ils  s’étaient 
empressés  de  faire  rentrer  leurs  troupeaux  ; cependant 
on  ne  tarda  pas  à rencontrer  une  caravane  de  marchands 
qui  retournaient  au  sud.  Depuis  quinze  jours  Moorcroft 
cheminait  dans  un  pays  extrêmement  inégal,  où  il  n’a- 
vait pus  aperçu  un  seul  village;  le  17  septembre,  il  en 
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découvn'l  un,  et  quelques  instants  après,  la  ville  de 
Gliiali,  près  de  laquelle  il  eanipa  ; il  entama  aussitôt  des 
eonfcrences  avec  les  officiers  du  gouvernement,  et, quand 
ceux-ci  se  furent  bien  assurés  qu’il  ne  venait  que  pour 
des  affaires  de  commerce,  ils  promirent  d’écrire  à Lé  la 
capitale.  Le  20,  une  réponse  favorable  permit  à Sloor- 
croft  d’avancer,  et  le  24  il  fit  son  entrée  dans  cette  ville, 
dont  les  rues  étaient  remplies  d’une  foule  nombreuse  et 
avide  de  voir  des  Féringhis  (Européens).  Il  fut  très-bien 
accueilli  parles  autorités  qui,  néanmoins,  ne  pouvaient 
se  défaire  de  vagues  soupçons  sur  les  véritables  motifs  de 
son  voyage.  Ces  inquiétudes  étaient  soigneusement  entre- 
tenues par  les  marchands  cachemiriens , qui  lui  impu- 
taient le  dessein  de  leur  cidever  un  commerce  très-lucra- 
tif. Malgré  leurs  efforts,  il  conclut,  au  mois  de  mai  1821 , 
au  nom  des  négociants  anglais  de  Calcutta  , avec  le  gou- 
vernement du  Ladakh,  uneconvention  tendante  ouvrir 
aux  premiers,  et  par  conséquent  aux  manufactures  de  la 
Grande-Bretagne,  toute  l’Asie  centrale,  depuis  la  Chine 
à l’est,  jusqu’à  la  grande  Boukharie  b l’ouest.  Au  prin- 
temps de  1822,  Jloorcroft,  dans  une  de  scs  excursions  , 
rencontra  le  radjah,  et  vit,  cnti'c  les  mains  d’une  personne 
de  sa  suite,  un  livre  qui  provenait  du  grand-père  de  ce 
prince.  C’était  une  bible  latine  imprimée  en  11)98,  reliée 
en  maroquin,  et  marquée,  sur  chaque  côté  du  plaide  la 
couverture,  du  monogramme  I.  H.  S.  en  lettres  majus- 
cules. Personne  ne  put  dire  comment  ce  livre  était  arrivé 
dans  le  Ladakh.  Moorcroft  supposa  qu’il  avait  appartenu 
au  père  Désidéri.  En  effet , ce  religieux  était  venu  , en 
171-4,  dans  le  Ladakh,  qu’il  nomme  petit  Thibet  ou  Bal- 
tistan. Moorcroft  quitta  Lé , le  20  septembre  1822,  au 
regret  extrême  des  chefs  du  Ladakh  qu’il  avait  comblés 
de  pi'ésenls.  Le  défilé  de  Zouadjé-La  lui  parut  être  le 
Baltal  Kotal  de  Désidéri.  Ce  fut  par  la  vallée  qui  en  fait 
le  prolongement  au  sud  , qu’il  entra  dans  le  Cachemir. 
Le  51  octobre,  un  messager  du  Soubahdar  ou  gouverneur 
de  Cachemir  vint  annoncer  à Moorcroft  qu’il  était  chargé 
de  le  conduire  dans  la  capitale.  Le  voyageur  y arriva  le 
3 novembre.  Comme  il  avait  laissé  Trcbeck  , un  de  ses 
comj)agnons,  à Lé,  afin  d’attendre  des  marchandises  de- 
mandées à Delhi  et  payées  par  des  négociants  de  Cal- 
cutta, son  premier  soin  fut  de  se  procurer  la  permission 
d’y  passer  l’hiver.  Il  fit  de  nombreuses  excursions  de  di- 
vers côtés  dans  cette  vallée  célèbre  que  Bernicr  a décrite 
le  premier.  Le  51  juillet,  Moorcroft  partit  de  la  capitale. 
Des  empêchements  apportés  à sa  marche  le  forcèrent  de 
revenir  sur  scs  pas;  il  se  remit  en  roule,  le  17  septem- 
bre, et  atteignit, sous  les  murs  d’Altock,  les  bords  de  l’in- 
dus,  bien  différent  de  ce  qu’il  l’avait  vu  dans  le  voisinage 
de  Lé.  Le  pays  offrait  de  tristes  marques  des  ravages 
commis  par  les  Seiks  dans  leurs  incursions,  et  par  les 
Afghans  eux-mêmes  dans  leurs  dissensions  intestines.  Une 
forte  escorte  prise  à l’eichaver  accompagna  Moorcroft 
pour  traverser  le  canton  montagneux  occupé  par  les  Khai- 
beris,  qui  sont  de  brigands  hardis.  Le  4 juin,  nos  voya- 
geurs étaient  à Djélalabad;  le  20  à Caboul.  Le  sultan 
Dost-Mohammed  les  accueillit  avec  distinction.  De  nou- 
veaux embarras  assaillirent  bientôt  Moorcroft.  Inquiets 
des  accidents  possibles,  au  milieu  de  contrées  inconnues, 
beaucoup  de  gens  de  sa  suite  l’abandonnèrent  ; quelques- 
uns  même,  qui  lui  avaient  toujours  montré  de  rattache- 


ment, disparurent  sans  lui  dire  adieu.  II  les  remplaça 
aussi  bien  que  le  temps  le  permit  par  des  Afghans,  et  en- 
couragea ceux  qui  restaient  à ne  pas  s’effrayer  mal  à pro- 
pos des  dangers  de  la  route.  Il  s’avança  hardiment  vers  le 
but  de  son  voyagea  l’ouest  ; traversa  un  rameau  del’Hin- 
dou-Kouche  par  le  col  delladji-Kak  à 12,400  pieds  d’al- 
titude, puis  par  celui  de  Kalou  qui  est  encore  plus  élevé, 
et  vint  à Bamian,  ville  célèbre  par  des  images  gigantesques 
taillées  dans  le  roc.  Il  fut  encore  rançonné  avant  de  s’é- 
loigner du  territoireafghan.  Celui  des  Ouzbèks  dans  lequel 
il  s’avançait,  s’abaissait  graduellement;  la  température 
devenait  plus  chaude.  Le  7 septembre,  des  messagers 
qu’il  avait  expéiliés  àCoundouz,  résidence  de  Kan  Mou- 
rad-Bey,  le  rejoignirent  à Aïbek,  ville  sur  le  Khouloum,  et 
lui  rapportèrent  des  nouvelles  peu  agréables.  A Tanghi- 
Khoulm  ou  Tasch-Kourgan,  le  gouverneur  annonce  à Moor- 
croft qu’il  a l’ordre  de  l’envoyer  àKhoundouz  et  de  four- 
nir une  escorte  à sa  troupe.  Il  fallait  se  résigner,  Moorcroft 
prend  avec  lui  Jlir-lzzcl-OuIlah,  et  un  beau  présent,  et 
se  dirige  vers  Khoundouz  : les  amis  qu’il  y avait,  l’ins- 
truisent de  tous  les  bruits  absurdes  répandus  sur  son 
compte,  entre  autres  qu’une  forteresse  et  des  pièces  d’ar- 
tillerie sont  cachées  dans  son  bagage.  Le  lendemain,  il 
comparaît  devant  Mourad-Bey,  qui  accepte  scs  présents  ; 
puis  lui  adresse  une  longue  suite  de  questions  sur  l’éten- 
ducet  les  revenus  des  possessions  britanniques  dansl’lnde; 
sur  les  alliances  avec  les  princes  voisins;  ensuite  il  parle 
de  chevaux,  fait  passer  les  siens  devant  l’étranger,  lui  de- 
mande ce  qu’il  en  pense,  et  finit  par  lui  dire  qu’il  ne  trou- 
vera pas  dans  le  Khoundouz  ceux  qu’il  désire  , et  devra 
les  chercher  dans  Ickhanat  deBokhara.  ll^change  de  dis- 
cours, passe  à d’auti'cs  interrogations,  fait  servir  une 
collation,  renvoie  Moorcroft  très-poliment  et  lui  fait  por- 
ter des  vivres.  Au  milieu  de  ces  vexations  , Mir-Izzct- 
Oullah  tomba  malade  : revenu  à la  santé,  il  insista  pour 
retourner  dans  l’Inde.  Moorcroft  lui  donna  une  lettre  de 
recommandation  pour  l’agent  du  gouverneur  général  à 
Delhi;  d’autres  personnes  s’en  allèrent  aussi.  Le  22  oc- 
tobre, arriva  un  ordre  du  Kan  pour  que  les  Européens 
revinssent  à Khoundouz  avec  quelques-uns  des  gens  de 
leur  suite.  Les  explications  avec  le  Kan  furent  orageuses. 
Enfin,  le  17  décembre,  sur  la  médiation  d’un  musul- 
man, père  spirituel  du  Kan,  celui-ci  consentit  à relâcher 
les  Anglais  après  qu’ils  lui  auraient  payé  12,000  rou- 
pies. Le  l®''  février  1825,  la  caravane  approcha  de 
Balkh,  puis  elle  traversa  l’Oxus,  et  arriva  par  marches 
régulières  à Bokhara  le  21.  Le  Kan  accueillit  les  voya* 
geurs  avec  bonté,  et , lorsqu’ils  furent  sur  le  point  de 
partir,  après  cinq  mois  de  séjour,  il  les  envoya  chercher, 
les  lit  revêtir  d’un  habit  d’honneur,  et  les  congédia  en  les 
comblant  de  vœux  pour  leur  prospérité.  Moorcroft  avait 
acheté  des  chevaux;  il  en  augmenta  le  nombre  àAsbo,  à 
Maïmuna  et  h Andkhodic,  ville  située  à 80  milles  à l’ouest 
de  Balkh;  il  y mourut  de  la  fièvre  en  I82’d,  après  quel- 
ques jours  de  maladie.  Il  n’avait  avec  lui,  en  ce  moment, 
que  quelques  domestiques  et  son  interprète,  jeune  mu- 
sulman très-honnête.  Le  bruit  courut  qu’il  avait  été  em- 
poisonné : rien  ne  vint  à l’appui  de  celte  rumeur,  quoi- 
qu’il fût  au  pouvoir  de  brigands  qui  s’emparèrent  de 
tout  ce  qu’il  possédait,  et  arrclèrcnl  son  monde.  Les  An- 
glais ne  furent  remis  en  liberté  qu’au  bout  de  quelques 
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jours  , et  grâces  aux  démarches  de  l’interprète , qui  se 
joignit  à eux  pour  emporter  le  corps  de  Moorcroft  à 
Halkh,  où  il  le  fît  inhumer.  Guthrie  y termina  bientôt 
scs  jours.  Lorsque  Alexander  Burnes,  assassine  à Caboul 
en  1842,  fît,  de  1831  à 1835,  son  mémorable  voyage  de 
Lalior  à Bokara , il  visita  le  tombeau  de  Moorcroft,  et 
exprima  dans  sa  relation  des  regrets  touchants  sur  son 
malheureux  sort  et  celui  de  scs  compagnons.  On  a de 
Moorcroft  en  anglais  : Voyage  fuit  en  1812,  au  lac  Ma~ 
nasarovar,  dans  l’Oimdès,provinee  du  Petil-Thibet,  il  est 
imprimé  dans  le  tome  XII  des  Asiaiickliesearches;  Voyages 
aux  provinces  himalnyennes  de  l’I/iiidoicstan  et  du  Penjab, 
en  Ladakh,  au  Cachemire,  à Peichaver,  à Khoundous  et 
à Dokhara,  par  G“®  Moorcroft  et  G.  Trebeck,»rtjs  enordre 
et  publiés  d’après  la  eorrespondance  et  les  journaux,  par 
II.  II.  Wilson,  Londres,  18-41-42  , 10-8“  avec  cartes  et 
j)lanches  ; Notice  sur  le  mouton  Purik  et  sur  quelques  autres 
animaux  de  Ladakh,  etc  : c’est  une  lettre  datée  du  23 
août  1822.  La  traduction  française  se  trouve  dans  les 
Nouvelles  Annales  des  voyages,  tome  27. 

MOORE  (sir  Jonas),  mathématicien  anglais,  né  à 
Whitle,  dans  le  Lancashirc,  en  1617,  mort  a Godalming, 
entre  Portsmouth  et  Londres,  le  27  août  1679,  fut  nom- 
mé j)ar  Charles  II  intendant  de  l’artillerie,  et  se  servit 
du  crédit  qu’il  avait  à la  cour  pour  faire  ériger  la  maison 
de  Flamslecd  eu  observatoire  public,  et  pour  fonder  une 
école  de  malhématiquesà  l’hopilal  du  Christ.  L’Angleterre 
lui  doit  rétablissement  d’un  système  régulier  d’instruc- 
tion mathématique.  Il  a laissé  plusieurs  traités  sur  l’arith- 
métique, la  géométrie  pratique,  la  trigonométrie  et  la  eos- 
moyruphic.  Perkins  et  Flamstced  y ont  ajouté  quelques 
autres  ouvrages.  Ce  recueil  fut  publié  par  la  famille  de 
Moore  en  1681,  iu-4“. 

MOORE  (Robert),  habile  maître  d’écriture  et  philo- 
logue anglais,  exerçait  sa  profession  à Londres,  et  mou- 
rut vers  1727.  On  a de  lui  : Y Aide  du  maître  d’Éerilure, 
1696;  réimprimé  en  1704  ; The  general  Penman,  1725; 
Court  Essai  sur  l’invention  primitive  de  l’éeriture,  aveedes 
exemples  gravées;  ouvrage  qui  a été  fort  utile  à ceux  qui, 
a])rès  lui,  ont  écrit  sur  le  même  sujet. 

MOORE  (Philippe),  théologien  anglais,  recteur  de 
Kirkbridgc  cl  chapelain  de  Douglas,  mort  le  22  janvier 
1783,  âgé  de  78  ans.  Plusieurs  ecclésiastiques  distingués 
uni  été  formés  pur  scs  leçons.  A la  sollicitation  de  la  so- 
ciété pour  la  propagation  de  la  doctrine  chrétienne,  il  se 
chargea  de  la  révision  de  la  traduction  des  saintes  Écri- 
tures dans  la  langue  des  habitants  de  l’île  de  Man,  et  de 
(|uclqucs  autres  livres  de  religion,  imprimés  pour  l’usage 
de  ce  diocèse  : mais  son  plus  beau  titre  littéraire  est  sa 
Correspondance  familière  avec  des  hommes  du  premier 
ordre. 

MOORE  (François),  voyageur  anglais,  alla  en  Afri- 
que en  1750,  cl  y resta  jusqu’en  1755.  il  remonta 
la  Gambie  jusqu’.à  la  ilistance  de  200  lieues  de  la 
mer.  A son  retour  en  Angleterre,  il  publia  : Voyages 
dans  les  parties  intérieures  de  l’Afrique,  contenant  une 
description  de  plusieurs  nations  qui  habitent  le  long  de  la 
Gambie,  dans  une  étendue  de  six  cents  milles,  1738, 
in-8";  1742,  iii-4“,  figures;  1776,  iii-8“.  Cet  ouvrage  a 
été  extrait  et  traduit  en  français,  avec  les  ruialions  de 
Slibbs  et  de  Lcach,  par  M.  Lallcmant.  Ces  extraits  for- 
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ment  le  2®  vol.  des  Voyages  de  Ledyard  et  de  Lucas  en 
Afrique,  Paris,  1804,  2 vol.  in-8®. 

MOORE  (le  docteur  John),  médecin  et  littérateur 
écossais,  né  à Stirling  en  1730,  mort  à Londres  le  28  fé- 
vrier 1802,  fut  d’abord  employé  à rarméH;  de  Flandre 
(1747),  comme  aide  dans  les  hôpitaux  de  Maestricht  et 
de  Flessinguc,  fut  ensuite  nommé  chirurgien-adjoint  du 
régiment  des  gardes  à pied,  retourna  à Londres  en 
1748,  et,  après  avoir  étudié  successivement  dans  celle 
ville  cl  à Paris,  alla  exercer  la  chirurgie  à Glascow, 
Chargé,  vers  1770,  d’accompagner  sur  le  continent  un 
fils  de  la  ducliessc  d’Argyle,  en  qualité  de  gouverneur,  il 
mil  5 ans  à visiter  la  France,  l’Italie,  la  Suisse  et  la 
Hollande,  et  de  retour  à Londres,  consigna  scs  observa- 
tions dans  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  : Coup  d’œil 
sur  la  société  et  les  mœurs  en  France,  en  Suisse  et  en  Alle- 
magne, 1779,  2 vol.  in-8“;  Coup  d’œil  sur  la  société  cl 
les  mœurs  en  Italie,  1781,  2 vol.  in-8".  Ces  deux  ou- 
vrages ont  été  traduits  en  français  par  Henri  Rieu,  Ge- 
nève, 1799,  4 vol.  in-8®:  M"®  de  Fonleiiay  a publié 
une  nouvelle  traduction  du  premier,  sous  le  litre  de 
Voyage  de  John  Moore  en  France,  etc.,  Paris,  1806, 
2 vol.  in-8";  Zeluco,  1786;  Édouard;  ce  roman  cl  le 
précédent  ont  été  traduits  en  français  par  Canlwcll  ; Pues 
des  causes  et  des  progrès  de  la  révolution  française,  1795, 
2 vol.  in-8°;  Mordaunt,  ou  Esquisses  de  la  vie,  des 
mœurs  cl  des  caractères  de  divers  pays,  contenant  l’histoire 
d’une  Française  de  qualité,  1798,  2 vol.  in-8®.  On  lui 
attribue  encore  des  OEuvres  morales,  dont  Prévost  et 
Blagdon  ont  publié  des  extraits,  Londres,  1805,  2 vol. 
in-8®,  en  anglais. 

MOORE  (sir  Joii.x),  général  anglais,  fils  du  précédent, 
né  à Glascow  en  1761,  accompagna  son  père  sur  le  con- 
tinent à l’époque  où  celui-ci  voyageait  avec  le  duc  d’ila- 
millon,  fils  du  duc  d’Argyle,  et  obtint,  en  1776,  par  la 
protection  de  celte  famille,  le  grade  d’enseigne  dans  un 
régiment  d’infanterie  alors  en  garnison  à M inorque.  Il 
fît  lu  guerre  d’Amérique  et  représenta  au  parlement  le 
bourg  de  Lancrk.  En  1788,  il  rentra  au  service,  passa  en 
1793,  à Gibraltar,  et  l’année  suivante,  il  fut  employé  en 
Corse,  sous  le  général  Stewart,  qui  lui  confia  le  comman- 
dement de  la  réserve.  Il  se  distingua  au  siège  de  Calvi  et 
à l’assaut  du  fort  Morcllo  où  il  fut  blessé,  cl  devint  ad- 
judant général.  Il  accompagna  à Londres,  en  1795,  son 
ami,  le  général  Stewart,  que  des  discussions  avec  le  vice- 
roi  anglais  de  la  Corse  avaient  fait  rap[)eler.  A la  fin  de 
celle  année,  il  fut  fait  brigadier  général,  et  attaché,  en 
cette  qualité,  à un  corps  d’émigrés  français,  pour  les- 
quels il  ne  cessa  de  montrer  depuis  un  grand  éloigne- 
ment. En  février  1796,  il  prit  le  commandement  de  la 
brigade  du  général  Perryn,  s’embarqua  pour  les  îles  d’.\- 
niéri(|ue , rejoignit  sir  Ralph  Abcrcromby  à la  Barbade, 
cl  SC  trouva  à la  prise  de  Sainte-Lucie,  dont  ce  général 
le  nomma  gouverneur.  Au  mois  de  mai  1796,  il  parvint 
à nettoyer  l’ile  des  nègres  révoltés  qui  rinfeslaient.  At- 
teint deux  fois  de  la  fièvre  jaune,  il  fut  obligé  de  repasser 
en  Angleterre  pour  rétablir  sa  santé;  il  suivit  ensuite  le 
général  Abcrcromby  en  Irlande,  fut  employé  sous  le  gé- 
néral Jolinslonc  pour  apaiser  les  troubles  qui  éclatèrent 
dans  celle  île  en  1798,  cl  se  distingua  parlieulièrcmcnt 
.au  combat  de  Xcw-Ross,  où  les  Irlandais  unis  éprouve- 
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rcnl  iinc  grande  défaite.  Il  enleva  ensuite  la  ville  de  Wex- 
ford  aux  insurgés  api'cs  un  eonibnt  sanglant,  et  fut  nomme 
major  général.  Dans  rexpédition  d’Irlande,  au  mois  de 
juin  1799,  il  fut  blessé  plusieurs  fois,  et  se  rendit  à 
Londres  pour  s’}'  faire  traiter  et  prendre  du  repos.  En 
1800,  il  fit  partie  de  rarméc  envoyée  contre  les  Français 
en  Égypte,  aux  ordres  du  général  Abercromby,  fut 
blessé  à Aboukir,  se  fit  remarquer  à la  prise  d’Alexan- 
drie, retourna  en  Angleterre,  y reçut  de  nombreuses  rc- 
rompenses,  et  fut  créé  chevalier  de  l’ordre  du  Bain.  En 
1800,  il  fut  nomme  commandant  en  chef  d’un  corps  de 
10,000  hommes  envoyés  en  Suède  pour  aider  le  roi  à ré- 
sister aux  armées  combinées,  russe,  française  et  danoise. 
Le  général  Moore  arriva  à Gutlicnbourg,  le  7 mai.  Des 
difficultés  étant  survenues  entre  Gustave  IV  et  lui,  il  fut 
retenu  momentanément  à Stockholm  par  ordre  du  roi. 
Dès  qu’il  eut  obtenu  sa  liberté,  il  se  bâta  de  ramener  son 
armée  en  Angleterre.  En  1808,  il  eut  le  commandement 
d’une  division  qui  débarqua  en  Portugal  au  moment  où 
sir  Arthur  Wellesley  signait  avec  le  général  Junot  la 
convention  de  Cintra,  et  après  le  départ  de  sir  Heir  Dal- 
rymple  qui  avait  ratifié  cette  capitulation  et  qui  fut  ap- 
pelé en  Angleterre  pour  rendre  compte  des  molifs  qui  l’y 
avaient  engage,  sir  John  Moore  prit  le  commandement 
en  chef  de  l’armée  anglaise  destinée  à soutenir  les  Espa- 
gnols; il  marcha  sur  Salamanque,  mais  n’étant  pas  se- 
condé par  leurs  troupes,  il  fut  obligé  de  se  replier  sur  le 
Portugal  afin  d’opérer  sa  jonction  avec  le  général  Hope 
qui  s’était  porté  sur  Madrid.  11  se  dirigea,  contre  son  gré, 
vers  cette  capitale,  d’après  l’avis  des  autres  généraux.  Il 
chercha  à forcer  le  maréchal  Soult  dans  Saldana,  mais 
après  quelques  affaires  de  peu  d’importance,  ayant  ap- 
l)ris  que  l’empereur  en  personne  se  portait  à marches  for- 
cées entre  la  merci  l’armée  anglaise  afin  de  la  couper,  il 
prit  sur-le-champ  le  parti  de  la  retraite.  11  ne  dut  sou 
salut  qu’aux  neiges  qui  retardèrent  d’un  ou  deux  jours  la 
marche  des  troupes  françaises.  Poursuivi  vivement  par 
l’empereur  et  par  le  maréchal  Soult,  il  fut  atteint  par  ce- 
lui-ci à Lugo,  et  il  y eut  un  engagement  bravement  sou- 
tenu par  les  Anglais,  qui  conservèrent  leur  position. 
Dans  la  nuit,  le  général  Moore,  après  avoir  fait  allumer 
des  feux  pour  tromper  les  Français,  commença  sa  re- 
traite, et  ayant  gagné  quelques  heures,  il  atteignit  la  Co- 
rogne où  il  comptait  s’embarquer  : mais  le  16  janvier,  au 
moment  où  il  donnait  des  ordres  pour  l’embarquement,  il 
vit  l’armée  française  se  déployer  sur  toute  la  ligne.  Com- 
prenant bien  qu’il  fallait  combattre  pour  sauver  son  ar- 
mée, il  rejeta  avec  dédain  les  avis  de  quelques  officiers 
généraux  qui  lui  conseillèrent  de  capituler,  monta  à che- 
val, et  donna  des  ordres  pour  l’action.  Dès  le  commence- 
ment de  l’affaire,  les  majors  Napier  et  Stanhope  furent, 
l’un  blessé  et  fait  prisonnier  à la  tête  du  iiO®  régiment 
d’infanterie,  et  l’autre  tué.  Sir  David  Baïard,  un  des  offi- 
ciers généraux,  avait  eu  auparavant  le  bras  emporté,  et 
fut  obligé  de  quitter  le  champ  de  bataille.  Le  général 
Moore  désespéré  s’adresse  au  42®  régiment  de  monta- 
gnards écossais  qui  s’étaient  couverts  de  gloire  en  Égypte  ; 
il  leur  cric  : « Souvenez-vous  de  l’Égypte.  » Ils  font 
bonne  contenance,  mais  leurs  munitions  étant  épuisées, 
ils  reculent  : Moore  les  encourage  de  nouveau  et  les  ra- 
mène au  combat.  Les  Écossais  combattirent  avec  la  plus 


grande  bravoure,  mais  un  boulet  frappa  le  général  Moore, 
cl  lui  emporta  l’épaule  gauche  et  une  partie  de  la  clavi- 
cule, en  laissant  le  bras  pendant  par  les  chairs  ; il  tomba 
de  cheval,  ne  changea  cependant  point  de  contenance,  et 
ne  donna  aucun  signe  de  douleur.  Il  fut  porté  à la  Coro- 
gne sur  une  couverture  par  six  soldats  qui  ne  pouvaient 
retenir  leurs  larmes.  Arrivé  dans  la  ville  et  placé  dans 
un  lit,  il  ne  s’occupa  plus  que  de  connaître  le  résultat  de 
la  bataille,  bien  assuré  que  sa  blessure  était  mortelle  et 
qu’il  n’avait  que  peu  de  temps  à vivre.  Il  éprouvait  des 
douleurs  affreuses  et  redoutait  une  longue  agonie;  mais 
peu  de  minutes  après,  il  expira  sans  aucune  angoisse.  Son 
corps  fut  enterré  pendant  la  nuit  qui  suivit  sa  mort,  dans 
la  citadelle  de  la  Corogne,  d’après  le  désir  qu’il  avait  té- 
moigné lui-même  d’être  enterré  là  où  il  périrait. 

BIOPIIXOT  (Simon),  bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  né  à Reims  en  1686,  fit  scs  humanités  dans 
le  eollége  de  celte  ville  et  s’y  distingua  de  manière  à être 
regardé  comme  un  sujet  extraordinaire.  En  1700,  il  alla 
à Meaux,  chez  les  bénédictins,  et  y fit  profession,  le 
26  février  1703.  Après  avoir  terminéson  cours  de  philo- 
sophie et  de  théologicà Saint-Denis,  il  futenvoyéh  Reims, 
à l’abbaye  de  Saintc-Nicaise  pour  y étudier  les  langues 
grecque  et  hébraïque,  et,  au  bout  de  deux  ans,  il  pro- 
fessa les  humanités  et  la  rhétorique  h Pont-le-Voi.  Obligé 
de  venir  à Reims,  en  1714,  pour  sa  sœur  qui  entrait  en 
religion  dans  l’abbaye  de  Saint-Claire,  il  y prêcha  avec 
tant  d’onction  et  de  solidité,  qu’il  fit  douter  si  la  chaire  ne 
devait  pas  être  sa  principale  occupation.  Mais  ses  supé- 
rieurs en  disposèrent  autrement.  Ils  l’envoyèrent  à Saint- 
Denis  pour  travailler,  avec  D.  Marie  Didier,  à une  nou- 
velle édition  de  Tertullien.  A la  mort  de  ce  père, 
D.  Constant  le  demanda  pour  collaborateur  à la  collection 
des  lettres  des  papes.  Dom  Mopinot  perdit  dom  Constant, 
en  1721  ; il  le  pleura  comme  son  père,  et  fit  son  éloge 
funèbre,  inséré  dans  le  Journal  des  Savants,  du  12  jan- 
vier 1722.  Resté  seul  pour  continuer  la  collection  des 
lettres  des  papes,  il  ne  négligea  rien  pour  sa  perfection. 
11  allait  livrer  à l’impression  le  second  volume,  quand  la 
mort  le  frapjia,  le  11  octobre  1724. 

MORA  Y JARABAS  ( Pablo  de),  jurisconsulte  es- 
pagnol, et  membre  du  conseil  du  roi,  né  dans  la  Vieille- 
Castille  en  1718,  mort  à Madrid  en  1792,  a laissé,  sur 
divers  points  de  droit  civil  et  ecclésiastique,  un  grand 
nombre  de  dissertations  manuscrites,  citées  par  Sempère 
dans  la  Bibliothèque  espagnole.  Son  principal  ouvrage  est 
un  traité  critique  sur  les  Erreurs  du  droit  eivil  et  les  abus 
de  la  jurisprudence,  3Iadrid,  1748,  in-4". 

MORABIN  (Jacques),  secrétaire  du  lieutenant  de 
police  de  Paris,  né  à la  Flèche,  mort  à Paris  en  1762, 
fut  agrégé  comme  docteur  de  la  faculté  de  Navarre,  et 
protégea  la  jeunesse  indigente  de  Chamfort.  On  a de  lui 
des  traductions  du  Traite  des  lois,  de  Cicéron,  1719, 
1777,  in-12;  du  Dialogue  sur  les  causes  de  la  corruption 
de  l’éloquence  romaine,  1722,  in-12;  du  Traite  de  la 
consolation,  de  Cicéron,  1755,  in-12  ; réimprimé  avec  la 
Divination,  traduite  par  Régnier-Desmarais,  1795,  in-12;. 
Histoire  de  l’exil  de  Cicéron,  1723,  in-12;  Histoire  de 
Cicéron,  1745,  2 vol.  in-4®;  Nomenclator  ciceronianus, 
1757,  in-12. 

MORAD.  Voyes  AMURAT  et  MOURAD. 
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MORALES  (Amdroise),  iic  à CorJouc  en  1313,  mort 
en  1K90,  fut  Iiisloriogrnphe  de  Pliilii)pe  II,  et  professeur 
de  belles-lettres  à l’iiiiiversilé  d’Alcala  ; c’est  l’on  des 
écrivains  qui  contribué)  eut  à rétablir  en  Espagne  le  goût 
de  la  saine  littérature.  On  a de  lui  : Coronica  general  de 
Espana,  prosiguiendo  adclanle  de  los  cinco  libros  que  el 
maestro  Florian  de  Ocampo  ha  escrilos,  Alcala,  1 574- 1 577  ; 
Cordouc,  1586,  5 vol.  in-fol.;  Antiquités  des  villes  d’Es- 
pagne, 1575;  Ilclaüon  du  voyage  littéraire  qu’il  fit  par 
ordre  de  Philippe  II  dans  les  royaumes  de  Léon,  de  la 
Calice  et  des  Asturies,  1765,  in-fol.  On  a publié  scs 
OEuvres  complètes,  1791-179;2. 

MORALES  (Juan  de),  poète  espagnol,  oublié  dans 
la  Bibliothèque  d’Antonio,  niéiite,  au  jugement  des  ci’i- 
tiques  de  sa  nation,  un  des  ])rcmiers  rangs  paDui  les 
éci  ivains  qui  l’ont  illusti'éeau  16®  siècle.  On  voit,  par  quel- 
ques passages  de  ses  [)oésies,  qu’il  était  né  dans  l’Anila- 
lousie;  mais  SévillectCoi-douc  peuvent  se  ilis])uter  l’hon- 
neur d’avoir  été  son  bci’ceau.  Les  parliculaiâtés  de  sa  vie 
et  la  date  de  sa  mort  sont  également  inconnues.  C’est 
dans  les  Flores  de  poêlas  illustres,  l•assemblées  ])ar  Pedro 
Espinosa,  qu’on  trouve  les  seules  pièces  ([ui  restent  de 
Moralès.  Ses  ti’aduclions  de  quelques  odes  d’Horace  sont 
admirables;  mais,  suivant  Sedano,  son  chef-d’œuvre  est  une 
Égloyue  insérée  dans  le  Parnaso  espanol,  tome  1,  page  71 . 

MORALES  (Gaspard  de)  , médecin-naturaliste,  né, 
dans  le  16®  siècle,  à Saragosse,  prit  scs  degrés  dans  les  fa- 
cultés de  philosophie  et  de  médecine  d’Alcala,  cl  s’éta- 
blit à Paracuellos,  où  il  exerça  la  double  profession  de 
médecin  et  d’apothicaire.  Après  avoir  cniployé  plusieurs 
années  à des  expériences  qui  devaient  être  assez  coûteuses, 
il  en  publia  le  résultat  dans  un  ouvrage  en  trois  livres,  in- 
titulé : De  las  virludes  y propriedades  maravillosas  du  las 
piedras  preciosas , Madrid,  1605,  petit  in-8".  Ce  volume, 
rare  et  recherché  des  curieux,  est  rempli  d’érudition. 

MORALES  (Jean-Baptiste)  , libi'aire  à Montilla  , 
petite  ville  de  l’Andalousie  où  il  était  né  vers  1580, 
joignit  le  goût  des  lettres  à l’exercice  de  son  état,  et  vi- 
vait encore  en  1651.  On  connaît  de  lui  : Jardin  de 
Suerles  morales  y cierlas,  Séville,  1616,  in-16:  c’est  un 
recueil  de  maximes  pour  la  comluUe  de  la  vie  ; Jornada 
de  Africa  dcl  rey  Ü.  Sébastian  de  Portugal,  ibid.,  1622, 
in-8®.  Moralès  donna  la  même  année  ; Corte  dcAldea  y 
7wchcs  de  invierno,  Séville,  in-8®.  C’est  une  traduction  du 
portugais  de  Uuder  Lobo  : c’est  encore  à lui  qu’on  doit 
la  publication  d’un  ouvrage  que  son  fi'èi'c  Christophe 
avait  laissé  manuscrit  : Promincialiones  generales  de  len- 
guas,  ortografia,  etc.,  Séville,  1623,  in-8°. 

MORALÈS  (Jean-Baptiste),  dominicain  espagnol,  né 
à Ejicia  vers  1597,  mort  en  1664  à Fo-ning-chcou,  ca- 
pitale de  la  province  de  Fo-kien  en  Chine,  fut  envoyé, 
n’étant  que  simple  diacre,  dans  ce  l•oyaumc,ct  découvi  it 
bientôt  parmi  les  nouveaux  chrétiens  quelques  pratiques 
d’idolâtrie  autorisées  par  les  jésuites.  11  se  rendit  à Rome 
et  fit  condamner  ces  pratiques,  au  nombre  de  17,  par  le 
saint-oflice,  en  1644.  Celte  condamnation  ayant  été 
approuvée  en  1645  par  le  pape  Innocent  X,  le  P.  Moralès 
quitta  l’Espagne  avec  50  leligieux  de  son  ordre,  an-iva 
à la  Chine  en  1649,  après  bien  des  traverses,  et  donna 
connaissance  du  décret  au  P.  Emmanuel  Dias , vice-pro- 
vincial des  jésuites.  Quelques  années  après,  il  cul  la  dou- 


leur de  voir  qu’on  lui  opposait  un  autre  décret  d’Alexan- 
dre VII,  qui  rendait  nul  le  premier.  11  n’en  persista  pas 
moins  à se  conformer  à la  sainte  doctrine,  cl  refusa  con- 
stamment le  baptême  aux  néophytes  qui  ne  voulurent 
point  renoncer  entièrement  au  rit  chinois,  voulant  moins 
assurer  des  sujets  à la  cour  de  Rome,  que  faire  de  vrais 
chrétiens. 

MORALÈS  (Louis).  Voyez  DIVINO. 

MORALI  (l’abhé  Octave),  savant  helléniste  et  philo- 
logue, naquit  à Bonate,  en  1763.  Destinéà  suivi'c  la  car- 
rière ecclésiastique,  il  crut  apercevoir,  dans  la  doctrine 
de  l’Évangile  les  princi|)es  de  l’indépendance  politique, 
et  dès  lors  il  adopta  les  opinions  libérales  de  son  temps, 
mais  avec  beaucoup  de  modéi'alion.  Il  fut  l’un  des  biblio- 
thécaii'es  de  Brera,  et  professa  le  grec,  d’abord  dans  les 
écoles  spéciales  de  Milan,  puis  au  lycée  de  Saint-Alexan- 
dre. Son  savoir  égalait  son  zèle  pour  riuslruclion  de  scs 
élèves,  dont  plusieurs  ont  enrichi  l’Italie  de  diveiscs  tra- 
ductions de  classiques  grecs.  Moiali  s’occupait  en  meme 
temps  de  la  littéraluic  italienne.  On  lui  doit  l’édition  la 
plus  correcte  du  Roland  furieux  de  l’Arioste.  Il  méi  ita, 
par  ce  travail,  les  suffrages  de  l’Académie  de  la  Ci-usea, 
qui  l’admit  au  nombre  de  scs  membres.  Il  mourut  le 
13  février  1826. 

MORAWD  (Jean),  chirurgien,  né  en  1658,  niortchi- 
rurgicn-major  de  l’hôtel  des  Invalides  en  1726,  fut  un 
des  plus  habiles  opéralcui’S  de  son  temps. 

flIORAWI)  (Sauveur-François),  fils  du  précédent,  né 
à Paris  en  1697,  mort  chirurgien  en  chef  de  l’Iiôtcl  des 
Invalides  en  1773  , était  membre  des  Académies  des 
sciences  cl  de  chirurgie,  de  la  plupart  des  académies  na- 
tionales cl  étrangères,  cl  chevalier  de  Saint-Michel.  On  a 
de  lui  : Traité  de  la  taille  au  haut  appareil,  etc.,  avec 
7ine  disserlatian  de  l’auteur,  el  une  lettre  de  Winslow  sur 
la  même  matière,  1728,  in-8°;  traduit  en  anglais  par 
Douglas,  1729,  in-8®;  Réfutation  d’un  passage  du  traité 
des  opérations,  publiée  en  anglais  par  Sharp,  1739,  iu-12; 
Discours  pour  prouver  qu’il  est  nécessaire  à un  chirurgien 
d’étre  lettré,  1743,  in-i°;  Recueil  d’expériences  et  d’obser- 
vations sur  la  pierre  (avec  Bi’cmond),  1745,  2 vol.  in-12; 
Opuscules  de  chirurgie,  1768;  2“  partie,  1772,  in-4*, 
traduit  en  allemand,  Leipzig,  1776,  Son  Eloge,  par 
Grandjean  de  Fouchy,  se  trouve  dans  le  Recueil  de  l’Aca- 
démie des  sciences , 1773,  tome  11,  page  99. 

MORA]>D(J  ean-François-Clement),  docteur  en  mé- 
decine et  professeur  d’anatomie,  fils  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1726,  mort  en  1784,  fut  bibliothécaire  de  l’A- 
cadémie des  sciences,  et  membre  de  la  plupart  des  sociétés 
savantes  étrangères.  On  citera  de  lui  : Histoire  de  la  ma- 
ladie singulière  el  de  l’examen  du  cadavre  d’une  femme 
devenue  en  peu  de  temps  toute  contrefaite  par  un  ramol- 
lissement général  des  os,  1752,  in-12,  figures,  Nouvelle 
description  des  grottes  d’Arcy , 1752,  in-12;  Lettre  sur 
l’instrument  de  Roonhuyzen,  1755,  in-12;  Mémoire  sur 
les  eaux  thermales  de  Bains,  comparées  dans  leurs  effets 
avec  celles  de  Plombières,  Journal  de  médecine , année 
1757;  Du  charbon  de  lerreel  de  ses  mines,  1769,  in-fol.; 
Mémoire  sur  lu  nature , les  effets , propriétés  el  avantages 
du  charbon  de  terre,  apprêté  pour  cire  employé  commodé- 
ment, écotiomiqucment  et  sans  inconvénient , au  chauffage 
et  à tous  les  usages  domestiques , 1770,  in-12,  figures; 
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VArl  d’exploiter  les  viiiics  de  charbon  do  terre,  1769, 
1779,  in-fol. , figures.  Son  Étage  se  trouve  dans  le  Re- 
cHcil  lie  l’Acadcniie  des  sciences,  1784,  II,  page  48. 

MORAIXD  (PiERUE  de),  poëte  dramatique,  né  à Arles 
en  1701,  mort  en  1757,  fut  reçu  avocat  au  parlement  de 
Paris,  en  1759,  cessa  d’etre  inscrit  au  tableau  de  l’ordre 
en  1755,  et  ne  put  conserver  que  8 mois  la  place  de 
correspondant  littéraire  du  roi  de  Prusse,  qu’il  avait  ob- 
tenue en  1749.  Accablé  de  revers  de  toute  espece,  mal- 
heureux en  mariage  et  au  théâtre,  il  conserva  toujours 
son  courage  et  sa  gaieté,  et  plaisanta  presque  jusqu’à  sa 
dernière  heure.  Le  caractère  intraitable  de  sa  belle-mère 
lui  fournit  le  sujet  de  sa  meilleure  jiièce,  l’Esprit  de  di- 
vorce, qu’il  fit  jouer  avec  succès  sur  la  scène  italienne, 
en  1738.  Déjà  , en  1756,  il  avait  donné  une  tragédie  de 
Childêric,  imprimée  en  1757,  et  qui  méritait  de  reparaî- 
tre au  tliéâtrc,  ainsi  que  l’Esprit  de  divorce.  On  cite  en- 
core (le  lui  : les  Muses,  ambigu  joué  en  1738  j la  Ven- 
geance trompée,  comédie  jouée  à Arles  en  1745;  Mégare, 
tragédie  siffléc  par  une  cabale,  au  Théâtre-Français,  en 
1748,  et  dont  la  2"  représentation  n’a  jamais  eu  lieu. 
Toutes  ces  pièces  ont  été  réunies  avec  quelques  autres 
moins  connues,  sous  ce  litre  ; Théâtre  et  œuvres  diverses 
de  Morand,  1751,  3 vol.  in-12.  On  a en  outre  de  lui  : 
Justi/ication  de  la  musique  française  contre  la  querelle  qui 
lui  a été  fuite  par  un  Allemand  et  un  Allobroge  (Grimm  et 
J.  J.  Rousseau  ),  etc. , 1654,  in-8“.  Morand  a été,  avec 
Rousseau  de  Toulouse  et  l’abbé  Prévost,  l’un  des  fonda- 
teurs du  Journal  encyclopédique,  en  1756. 

MORAIVD  (JeaiN-Anïoine),  architecte,  né  à Briançon 
en  1727,  mort  à Lyon  sur  l’échafaud  révolutionnaire, 
le  24  janvier  1794,  avait  étudié  la  perspective  et  la  déco- 
ration sous  Servandoni,  et  reçu  des  leçons  de  Soufllot, 
dont  il  devint  l’ami.  Il  exécuta,  d’après  les  plans  de  ce 
grand  artiste,  la  salle  de  spectacle  de  Lyon  , fut  appelé  à 
Parme,  en  1759,  à l’époque  du  mariage  de  l’archidu- 
chesse  avec  l’Empereur,  pour  construire  un  théâtre  à 
machines,  et  obtint  le  sullrage  des  artistes  même  de  l’Ita- 
lie.  De  retour  à Lyon,  il  fit  servir  à l’embellissement  de 
cette  ville  les  nouvelles  connaissances  qu’il  avait  acquises 
pendant  un  court  séjour  à Rome.  Entre  autres  ouvrages, 
il  fit  exécuter  le  fameux  pont  de  bois  sur  le  Rhône,  qui 
porte  son  nom.  I.’école  des  ponts  cl  chaussées  a donné 
son  approbation  aux  principes  qui  ont  présidé  à celte 
construction  ; cl  leur  exposition  fait  partie  de  son  ensei- 
gnement. 

MORAKD  (RENÊ-PiEanE-FRANÇois),  néen  1744,  àla 
Commanderic  du  Temple , près  Châtillon-sur-Sèvrc  , 
exerçait  la  médecine  à Niort  lorsque  la  révolution  de 
1789  éclata.  Il  en  adopta  les  principes,  devint,  on  1791, 
secrétaire  général  de  l’administration  centrale  des  Deux- 
Sèvres,  et  fut  nommé,  en  1795,  commissaire  du  pouvoir 
exécutif  près  la  même  administration.  Aux  élections  de  la 
même  année,  il  entra,  pour  le  département  des  Deux- 
Sèvres,  au  conseil  des  Anciens.  Un  acte  du  sénat  conser- 
vateur, du  Il  nivôse  an  vin  (janvier  1800),  l’appela  à 
siéger  au  corps  législatif  d’où  il  sortit  par  la  voie  du  sort 
en  1801.  Morand  mourut  en  1815,  au  château  de  Bour- 
sonne,  près  Villcrs-Coltercts,  On  a de  lui  : Mémoire  jus- 
tificatif de  la  conduite  des  administrateurs  clés  Deux-Sè- 
vres, à l’époque  des  premiers  troubles  de  la  Vendée,  etc. 

BIOCR.  l’NIV. 


MORAND  (le  comte  Louis-CnAnLES-ANTOi.NE- Alexis), 
général  français,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  géné- 
ral son  homonyme  qui  commandait  Paris  lors  du  18  bru- 
maire et  fut  tué  à Lunebourg  en  1815,  naquit  à Ponlar- 
licr  le  4 juin.  Entré  au  service  en  1791,  il  se  distingua 
surtout  pendant  la  campagne  d’Égypte,  où  il  eonquit  plu- 
sieurs grades  sur  le  champ  de  bataille.  Nommé  général 
de  brigade  en  1805,  il  fit,  en  cette  qualité,  la  campagne 
contre  l’Autriche,  prit  part  à la  bataille  d’Austerlitz,  y 
reçut  une  blessure,  et  fut  élevé,  le  24 décembre,  augrade 
de  général  de  division.  11  cueillit  de  nouveaux  lauriers 
aux  batailles  d’Auerstædt  et  d’Eylau.  Présenté  comme 
candidat  au  sénat,  le  14  avril  1807,  il  fut,  le  17  juillet 
suivant,  nommé  grand  officier  de  la  Légion  d’honneur,  et 
autorisé,  en  1808,  à porter  la  décoration  de  commandeur 
de  l’ordre  de  Saint-Henri  de  Saxe.  Employé  do  nouveau 
à la  grande  armée,  dans  la  campagne  de  1809,  contre 
l’Autriche,  le  général  Morand  prit  part  aux  batailles  de 
Tann  et  d’Eckmülh.  Il  entra  l’un  des  premiers  à Ratis- 
bonne,  dont  il  parvint  à éteindre  l’incendie.  Il  servit  en- 
core en  Russie,  sc  signala  à Mojaïsk,  et,  dans  la  campa- 
gne suivante,  à Lutzen,  à Baulzcn  cl  à Dennewitz,  où  il 
sauva  l’armée  par  son  sang-froid.  Pendant  l’iiivcr  de 
1815  à 1814,  il  fut  chargéde  la  défense  de  Mayence.  En 
avril  il  fit  sa  soumission  au  roi,  qui  le  nomma  chevalier 
de  Saint-Louis.  Napoléon  revint  de  l’ile  d’Elbe,  ctMorand 
ne  fut  pas  le  dernier  à lui  offrir  ses  services.  Comblé  des 
grâces  de  son  ancien  maître,  et  nommé,  tout  àla  fois,  son 
aide  de  camp,  colonel  des  chasseurs  à pied  de  la  garde, 
pair  de  France  et  commandant  de  plusieurs  divisions,  il 
arriva  à Nantes  le  51  mars  1815.  Rappelé  à Paris  pour 
y commander  une  division  de  la  garde  imiiériale,  il  fit  la 
campagne  de  Belgique,  se  battit  à Waterloo,  ramena  les 
débris  de  son  eorps  sous  les  murs  de  Paris,  et  ne  quitta 
ses  compagnons  d’armes  qu’après  la  soumission  de  l’ar- 
mée de  la  Loire.  Lors  du  second  retour  du  roi,  le  général 
Morand,  quoi(|u’il  no  fût  pas  compris  dans  l’ordonnance 
du24juillet, quitta  la  France.  Le 29 août  1816,  un  eon- 
seil  de  guerre,  séant  à la  Rochelle,  présidé  parle  général 
Rey,  le  condamna  par  contumace,  à la  peine  de  mort, 
convaincu  d’avoir  fait,  le  5 avril  1815,  une  proclamation 
tendante  à allumer  la  guerre  eivile  et  à anéantir  l’autorité 
royale.  En  1819  il  se  rendit  à Strasbourg,  afin  de  purger 
sa  contumace.  Ayant  comparu,  le  5 juin,  devant  un  con- 
seil de  guerre  présidé  parle  [irince  de  Ilohenlohe,  il  s’ef- 
força de  prouver  son  innocence  dans  un  discours  qu’il 
prononça  devant  ses  juges , et  fit  ensuite  imprimer.  Le 
conseil  de  guerre  rendit  à l’iinanimité  un  verdict  de  non- 
culpabilité.  Quelques  mois  après,  le  comte  Morand  fut 
réintégré  sur  le  tableau  des  officiers  généraux  en  non-ac- 
tivité. 11  vécut  depuis  retiré  dans  sa  terre  de  Mont-Saint- 
Benoit,  jusqu’à  la  révolution  de  1850,  qui  lui  ouvrit  de 
nouveau  la  carrière  des  emplois.  Il  fut  alors  nommé  com- 
mandant de  la  6“  division  militaire  (Besançon),  et  pair 
de  France.  Morand  mourut  à Paris,  le  2septcmbre  1855. 
Les  généraux  Delort  et  Bernard  pi  ononcèrent  des  dis- 
cours sur  sa  tombe.  Ce  général  n’a  laissé  à sa  nombreuse 
famille  que  peu  de  fortune.  On  a de  lui  : De  l’armée  selon 
la  charte  et  d’apres  l’expérience  des  dernières  guerres,  Paris, 
1829,  ia-8'’. 

MORANDE  (Charles  THÉVENOT  de),  pamphlé- 
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taire,  né  à Arnai-lc-Duc  en  1748,  alla,  jeune  encore,  à 
Paris,  et  s’y  livra  à des  désordres  honteux  qui  le  firent 
enfermer  d’abord  au  Forl-l’Évéqiie,  puisa  Armenlicrcs. 
Élargi  au  bout  de  IS  mois,  il  passa  en  Angleterre,  où  la 
composition  de  quelques  libelles  devint  sa  ressource,  il 
se  crut  appelé  à rançonner  les  puissances,  cl  réussit  en 
effet  à faire  aebeter  sou  silence  par  M">®Üubarry,  moyen- 
nant une  somme  de  KOO  guinées  et  une  pension  de  4,000 
francs , dont  la  moitié  réversible  à sa  femme.  Voltaire, 
auquel  il  voulait  aussi  arracher  un  tribut  par  des  menaces 
de  diffamation,  répondit  aux  ouvertures  d’un  aussi  mé- 
prisable adversaire  , eu  les  rendant  publiques.  Le  comte 
de  Lauraguais,  depuis  duc  de  Brancas,  fit  mieux  encore  : 
il  distribua  à iMorandc  des  coups  de  canne  dont  il  eut 
soin  d’exiger  quittance.  La  pension  que  ce  vil  pamphlé- 
taire avait  obtenue  sous  Louis  XV’  ayant  été  supprimée 
sous  le  règne  suivant,  il  fit  paraître  en  1776  les  Ancc- 
doctes  secrètes  sur  la  comtesse  Üuburnj,  dont  le  prix,  joint 
au  salaire  qu’il  recevait  comme  agent  de  la  police  fran- 
çaise et  au  produit  de  sa  feuille  périodique  le  Courrier  de 
l’Europe,  lui  permirent  de  vivre  à Londres  dans  l'aisance. 
Revenu  en  France  à l’époque  de  la  révolution,  il  végéta 
^ans  la  foule-des  journalistes,  et,  floltaut  entre  les  partis, 
il  finit  par  se  rendre  suspect  à celui  qui  dominait.  Son 
Argus  patriotique  fut  signalé  coinine  une  feuille  indirecte- 
ment favorable  à la  cour,  et  l’auteur  périt  dans  les  mas- 
sacres de  septembre  1792.  On  citera  de  Ww  le  Philosophe 
cynique,  cl  les  Mélanges  confus  sur  des  matières  fort 
claires,  Londres,  1771,  in-8“;  le  Gazetier  cuirassé,  ou 
Anecdotes  scandaleuses  sur  la  cour  de  France  (1772), 
in-12  (avec  des  Itecherches  sur  la  Bastille,  etc.). 

MORAINDI-MAINZOLII^il  (Anne),  femme  célèbre 
par  scs  connaissances  en  anatomie,  née  en  1716  à Bolo- 
gne, où  elle  mourut  en  1774,  avait  épousé  J.  Manzolini, 
liabile  anatomiste,  dont  elle  apprit  la  science  qu’il  pro- 
fessait. Après  la  mort  de  son  mari,  en  17iil),ellc  fut  pour- 
vue d’une  ebaired’anatomie  à l’univci'silé  de  Bologne  ;ct 
sa  réputation,  comme  modeleuse  en  cire,  s’étant  répan- 
due dans  toute  l’Europe,  divci'ses  académies  se  l’agré- 
gèrent. Elle  reçut  des  offres  brillantes  pour  aller  s’établir, 
soit  à 31ilan,  soit  à Londres,  soit  à Sl.-Pélersbourg;  mais 
elle  préféra  rester  dans  sa  patrie,  où  les  savants  et  les 
étrangers  les  plus  illustres  s’honorèrent  de  venir  la 
visiter. 

MOR  ANGE  (Bedien),  théologien,  né  à Paris,  et  mort 
dès  l’année  1703,  était  docteur  de  Sorbonne  , et  fut 
nommé  chanoine  de  Lyon  en  1660,  puis  devint  chantre 
de  celte  église,  en  1682.  ün  a île  lui  : Libri  de  Prœada- 
milis  brevis  analysis,  Lyon,  lObO,  in- 16;  Primalûs  lug- 
dunensis  Apologelicon,  sive  ad  querclum  ccclesiw  senonen- 
sis  prior  responsio,  Lyon,  1638,  in-S",  Summu  univer- 
sœ  thcologiœ  calechistœ,  Lyon,  1670,  5 tomes  en  4 vol. 

MORANT  (Philippe),  antiquaire  et  biographe,  né 
dans  Pile  de  Jersey  en  1700,  mort  eu  1770,  publia  un 
grand  nombre  d’ouvrages  dont  iM.  George  Crabb  donne 
les  litres  avec  détail  ( Univ,  hist.  Dict. , Londres  1825  , 
in-fül.)  et  parmi  lesquels  nous  citerons  seulement  : His- 
toire et  antiquités  de  Colchcsler,  1748,  in-fül.;  réimprimé 
en  1768^  Histoire  du  comté  d’Essex,  1700-1768,  2 vol. 
in-folio. 

MORARD  DE  GALLE  (le  comte  Justin-Bo.naven- 


tehe),  né  à Gonccliii  (Dau|)hiné),  le  .30  mars  1741,  de 
parents  nobles,  fut  inscrit  dès  l’âge  de  1 1 ans,  dans  les 
gendarmes  de  la  garde.  Dominé  par  un  goût  décidé  pour 
la  marine,  il  y entra  en  1757,  commegarde  du  pavillon, 
et  s’embarqua  le  mois  suivant  sur  l’Écureuil,  où  il  rem- 
plit dès  lors  les  fonctions  d’officier.  Il  passa  successive- 
ment sur  les  frégates  la  Fleur  de  Lis,  et  l’Hermine , cl 
sur  le  vaisseau  le  Sceptre.  Nommé  enseigne,  en  1768,  il 
s’embar(|ua  sur  l’Hermine,  frégate  destinée  à croiser  sur 
les  cotes  de  Barbarie  pour  arrêter  les  corsaires  qui  infes- 
taient la  Méditerranée.  Morard,  chargé  par  le  comte  de 
Grasse  d’aller  brûler  un  corsaire  algérien  qui  était  eu 
vue,  s’embarqua  de  nuit,  dans  un  canot,  et  apjiliqua  une 
chemise  soufrée  au  corsaire,  qui  fil  explosion  une  demi- 
heure  apres.  11  se  distingua,  le  26  juin  1765,  lors  du 
bombardement  de  Larache,  et  après  différentes  campagnes 
dans  l’Inde  et  en  Amérique,  il  revint  à Brest,  où  il  fut 
attaché  à la  direction  des  constructions  jusqu’en  1776, 
qu’il  s’embarqua  sur  la  Dédaigneuse,  cl  ensuite  sur  le 
vaisseau  le  Holland,  dans  l’escadre  de  JI.  Duchallault. 
Promu  en  1777,  au  grade  de  lieutenant,  il  assista  aux 
combats  d’Ouessant  et  à ceux  livrés  par  l’armée  combi- 
née, sous  les  ordres  de  M.  de  Guiçheu,  les  17  avril,  15 
et  19  mai  1780.  Embarqué  comme  capitaine  l’année  sui- 
vante, il  remplaça,  au  combat  delà  Praya,  quoique  ayant 
déjà  reçu  cinq  blessures,  -M.  de  Trémignun,  blessé  griè- 
vement dès  le  comincnceincnl  de  l’action,  et  contribua  au 
gain  de  celle  bataille.  M.  de  Suffren,  en  récompense  de 
cette  belle  conduite,  le  noiniiia  capitaine  de  vaisseau,  pro- 
motion qui  fut  ratifiée  par  la  cour.  Morard  de  Galle  reçut 
ensuite  le  commandement  de  l’Annibal,  qui  avait  été  pris 
sur  les  Anglais,  participa  avec  ce  vaisseau  aux  combats 
des  17  février  et  21  avril  1782,  ainsi  qu’à  ceux  du  6 juil- 
let et  5 sc[)tcmbrc  suivant,  dans  lesquels  il  reçut  3 bles- 
sures graves.  Après  avoir  été  rétablir  sa  santé  à l’ile  de 
France,  il  s’embarqua  quelques  mois  après  eu  qualité  de 
capitaine  en  second,  sur  le  vaisseau  l’Argonaute,  qui  re- 
joignait l’escadre  devant  Gondclour,  et  y prit  part  au 
combatdu  2üjuin  1783;  il  passa  ensuite  sur  divers  vais- 
seaux cl  frégates,  jusqu’en  1790,  qu’il  fut  obligé  dequit- 
ter  l’Inde  pour  venir  rétablir  sa  santé  en  France.  Promu 
au  grade  de  contre-amiral,  au  mois  de  juillet  1792,  il 
porta  son  pavillon  sur  le  Jlépublicain  comme  comman- 
dant une  division  de  l’armée  navale.  .Nommé  vice-amiral 
l’année  suivante,  il  fut  destiné  à commander  la  station  de 
Saint-Domingue  ; mais  de  nouveaux  ordres  ayant  réuni 
sous  son  commandement  3 vaisseaux  et  7 frégates,  il  sor- 
tit de  Brest  avec  celle  escadre  et  tint  la  mer  ])cndant 
quchjues  mois,  pour  jiroléger  la  rentrée  des  bâtiments  du 
commerce  dans  nos  ports.  Destitué  en  1793,  il  fut  réin- 
tégré ensuite  et  nommé  commandant  des  armes  au  port 
de  Brest,  cl  ensuite  amiral  de  l'armée  navale  qui  s’y 
trouvait  réunie.  En  déeembre  1799,  il  fut  appelé  au  sé- 
nat, et  quelque  temps  apres  fait  comte,  grand  officier  de 
la  Légion  d’honneur,  et  titulaire  de  la  sénalorcric  de  Li- 
moges. Il  mourut  presque  suhilemcnt  à Guerret,  où  il 
s’était  retiré,  le  23  juillet  1809. 

MOR  AS  (GASPAHD-BALTiiASAR-.MELciiion)  naquit,  le 
1®''  janvier  1772,  à Boulogne-sur-Mer.  11  s’embarqua, 
comme  pilolin,  sur  le  navire  marchand  la  Paix,  armé  à 
Boulogne,  passa,  le  27  octobre  1790,  sur  le  vaisseau fe 
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Jupiter,  comme  volonlairc,  et  fit  ensuite  la  campagne  de 
Saint-Domingue  où  il  se  fit  remarquer.  Après  avoir  passé 
successivement  par  tous  les  grades  jusqu’à  eclui  de  capi- 
taine auquel  il  fut  promu  en  1799,  il  fut  à cette  époque 
attaché  à l’amiral  Bruix,  en  qualité  d’adjudant  particu- 
lier et  fit  campagne  de  la  Méditerranée.  Au  mois  d’août 
4803,  Moras  fut  attaché  au  service  de  la  flottille  réuni  à 
Boulogne  dans  la  vue  d’une  descente  en  Angleterre.  Sa 
conduite  fut  remarquée  de  Napoléon  qui  lui  adressa  ces 
paroles  : Courage,  Moras,  encore  une  action  semblable,  et 
vous  serez  ofiieier  général.  Les  preuves  successives  de  cou- 
rage et  d’habileté  qu’il  donna  pendant  tous  le  temps  qu’il 
fut  attaché  à la  flottille  de  Boulogne  attirèrent  sur  lui 
l'attention  de  l’empereur,  qui  le  fit  chevalier,  puis  olli- 
cicr  lie  la  Légion  d’honneur.  Un  liécret  impérial  du 
4ü  février  1807,  le  nomma  colonel  du  régiment  de 
La  flotiillc.  Il  fut  ensuite  appelé  au  commandement  du 
58«  bataillon  et  du  vaisseau  le  César.  Moras  ne  quitta  ce 
commandement  que  le  C août  1814,  jour  de  la  rcmisede 
ce  vaisseau  aux  alliés  en  exécution  du  traité  de  Paris.  Le 
lendemain,  il  passa  , avec  son  équipage,  sur  le  vaisseau 
le  Dalmate,  désarmé  dans  le  bassin  d’Anvers,  et  le  con- 
duisit à Brest,  où  il  fut  chargé  de  le  surveiller  jusqu’au 
18  mai  1813.  Des  dénonciateurs  occultes  l’ayant  dénoncé 
comme  un  chef  de  rebelles,  il  fut  éliminé  de  la  marime 
sans  pension  ni  retraite.  Il  vécut  depuis  lors  retiré  à 
Brest  où  il  mourût  le  15  janvier  1824. 

MOIV.4.TA  (Olympia  Fulvia),  l’une  des  femmes  les 
plus  savantes  de  son  siècle,  née  à Fcrrarc  en  1520,  fut 
admise  à partager  les  leçons  de  la  jeune  princesse  Anne 
d’Estc,  et  devint  bientôt  l’objet  de  l’ailmiralion  de  toute 
la  cour  par  scs  progrès  rapides  dans  la  philosophiect  dans 
les  langues  anciennes.  Mais  elle  perdit  presque  en  même 
temps  son  père  et  les  bonnes  grâces  de  la  duchesse  de 
Fcrrarc,  et  se  trouva  seule  avec  une  mère  infirme,  sans 
fortune  et  sans  appui,  chargée  de  l’éducation  de  5 sœurs 
et  d’un  frère  en  bas  âge.  Ayant  épousé,  en  1548,  André 
ürundlcr,  jeune  médecin  allemand,  elle  alla  s’établir  avec 
lui  à Schweinfiirt  ; cette  ville,  cernée  par  les  troupes  de 
l’Empire,  fut  prise  d’assaut,  après  un  siège  de  14  mois, 
livrée  au  pillage  et  réduite  en  cemlres.  La  malheureuse 
Olympia,  longtemps  criante  et  sans  asile,  à travers  mille 
dangers,  avec  son  jeune  frère  et  son  mari,  commençait  à 
cs|)ércr  un  sort  plus  prospère,  grâce  à la  nomination  de 
(îrundler  à une  chaire  de  médecine  à Heidelberg,  lors- 
qu’elle mourut,  épuisée  de  fatigue,  en  1555.  Ses  ouvrages 
avaient  été  détruits  en  partie  dans  l’incendie  deSchwein- 
furt.  Cœl.-Sccundus  Curion  en  a recueilli  les  fragments 
échappés  aux  flammes, et  lésa  publiéssousce titre:  Otyni- 
piœ  Fulviœ  Moralœ,  fœminœ  doclissimœ ac  phmèdivinœ, 
opéra  omnia  quœ  hnctenùs  inveniri  polucrunl,  Bâle,  I 5()2, 
in-8“;  réimprimé  avec  quelques  augmentations,  en  1570 
et  1 580.  ( Voyez  sur  cette  femme  remarquable  \cs  Mémoires 
dciMceron,  tome  XV’,  et  la  dissertation  de  Olympiâ  l'ul- 
vià  Moratù,  Zittaii,  1808,  in-4".) 

MORATIIN  (Nicolas-Ferxaxdez),  savant  espagnol, 
mort  en  1780,  était  avocat,  membre  de  l’Académie  latine, 
lie  la  Société  économique  de  Madrid,  et  des  Arcadiens  de 
Home.  Il  SC  proposa  de  rapprocher  le  théâtre  comique  de 
sa  nation  de  celui  des  Français,  et  débuta  en  1702,  dans 
la  carriole  dramalûpie,  par  la  comédie  de  la  Pdimetra, 


qui  paraît  être  la  première  pièce  espagnole,  vraiment 
conforme  aux  règles  de  l’art.  On  citecncore  delui  plusieurs 
tragédies,  parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  celle  d’//or- 
mesinda,  jouée  et  imprimée  en  1770.  Il  rédigea  pendant 
quelque  temps  deux  feuilles  pcriodiipies  : el  Desengana- 
dor  del  teatro  espanol  et  el  Pocta.  Ses  autres  écrits  sont  : 
Diane, ou  l’Art  de  la  chaesc,po'émc  en  VI  chants,  Madrid, 
17(55,  in-S”;  Las  Naves  de  Corlez  destrnidas , chant 
épique,  ibid.,  1785,  [inblié  par  les soinsde  D.  Leandro, 
son  fils,  qui  y a joint  des  réflexions  critiques  très-cu- 
rieuses ; une  églogue  (Üorisaet  AmanVis), lue  en  1778,  à 
la  distribution  des  prix  de  la  Société  économique,  ctune 
Lettre  historique  sur  l’origine  et  les  progrès  des  combats 
de  taureaux  en  Espagne,  1777,  1801,  in-8°. 

MORATIIV  (don  Leandro-Fernandez),  surnommé  fe 
Molière  espagnol,  fils  du  |)récédent,  né  à Madrid  le  10  mars 
1700,  remporta  dans  sa  jeunesse  deux  prix  de  poésie  ly- 
riiiue  à l’Académie  ro3'aIe  de  Madrid.  Mais  ses  dispositions 
naturelles  et  la  lecture  assidue  et  passionnée  de  Molière 
devaient  faire  de  lui  un  poète  comique.  11  donna  succes- 
sivement plusieurs  comédies  parmi  lesquelles  on  distin- 
gue : te  Café,  le  Baron,  la  jeune  Hypocrite,  le  vieux  Mari 
et  la  jeune  Femme,  le  Oui  des  jeunes  filles.  Quoique  la 
morale  de  toutes  ses  pièces  n’olïre  rien  de  répréhensible, 
la  dernière  ne  put  échapper  à la  censure  de  l’inquisition, 
qui  la  mit  à l’index.  Moratin  a traduit  en  espagnol  le 
Uumlet  de  Sbakspeare  et  deux  comédies  du  maitre  delà 
scène  française,  Picole  des  maris  elle  Médecin  malgré  lui. 
Dans  toutes  ses  productions,  il  se  distingue  par  un  style 
pur,  gracieux  et  original,  pardes  peintures  vraies  et  plai- 
santes, et  par  un  amour  sincère  de  la  vertu,  qu’il  rend 
touchante  et  aimable.  Il  a fait  en  Espagne  une  révolution 
dans  l’art  dramatique.  Avant  lui  on  ne  connaissait,  ou  du 
moins  on  ne  respectait  aucune  règle,  et  on  suivait  en  cela 
l’exemple  de  Lope  de  Vega  et  de  Caldcron.  C’est  lui  qui 
le  (iremicr  a fait  apprécier  à scs  compatriotes  la  régula- 
ritédu  théâtre  français,  en  l’imitantavec  bonheur.  Une  telle 
réforme  ne  pouvait  être  opérée  que  par  un  homme  d’un 
talent  très-remarquable  et  d’un  goût  parfait.  Moiatin 
avait  reçu  delà  nature  ces  précieuses  qualités,  et  les  avait 
développées  par  scs  voyages  en  France,  eu  Angleterre  et 
en  Italie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  vil  s’ouvrir  devant 
lui  la  carrière  des  fonctions  publiques.  Nommé  par 
Charles  IV  chef  du  bureau  de  l’interprétation  des  langues 
et  membre  honoraire  du  conseil  royal,  il  conserva,  sous 
le  gouvernement  de  Joseph  Bona|)arlc,  sa  dignité  de 
membre  honoraire  du  conseil,  el  devint  en  outre  chef  de 
la  bibliothèque  royale.  Son  attachement  à la  cause  de  Jo- 
seph le  mil  dans  la  nécessité  de  quitter  l’Espagne,  lorsque 
les  affaires  de  ce  prince  s’embrouillèrent.  Il  vécut  d’abord 
à Bordeaux,  se  consolant  de  l’exil  par  la  culture  des 
lettres,  puis  il  alla,  en  1827, se  fi»erà  Paris,  où  il  mourut 
le  21  mai  1828.  Scs  œuvres  dramatiques  et  lyriques, 
publiées  en  1825,  5 vol.  in-8“,  ont  été  réimprimées  en 
1829,  dans  le  format  in-12.  Les  4 pièces  citées  plus  haut 
ont  été  traduites  dans  les  Chefs-d’œuvre  des  théâtres  élrati- 
yers.  Entre  autres  manuscrits  laissés  par  Moratin,  on  cite 
une  histoire  de  la  scène  espagnole,  depuis  sa  naissance 
jusqu’à  Lope  de  Vega,  sous  ce  titre  : Origines  del  teatro 
espanol.  Cet  ouvrage,  fruit  de  longues  veilles  cl  de  pré- 
cieuses recherches,  avait  été  revu  par  l’auteur. 
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MOR.iTO  ou  MORETO  (Fulvio-Pellegrino)  , lil- 
Icralcui’,  ne  à Mantouc,  professa  les  bcllcs-lellrcs  dans 
dilTércntes  villes  avec  beaucoup  de  réputation,  notamment 
à Ferrare,  où  l’avait  attiré  le  duc  d’Estc  ; mais  obligé  de 
quitter  cette  ville,  comme  suspect  de  partager  en  secret 
les  opinions  des  novateurs,  il  se  retira  à Vicence  vers 
11)50,  et  passa  ensuite  à Venise.  Il  était  de  retour  à Fer- 
rare  en  1538  ; le  reste  de  sa  vie  fut  partagé  entre  les  let- 
tres, l'amitié  et  le  soind’élever  sa  Hile  (la  célèbre  Olympia 
Morata).  11  mourut  en  1547.  On  a de  lui  : il  Rbnario  di 
lutte  le  cttdenlie  di  Dante  e Petrarca,  Venise,  1528,  in-8”, 
réimprimé  avec  des  additions,  1565,  in  8»;  Carmina 
quœdam  latina,  1553’,  in-8“;  Del  significato  de'colorie  de 
maszoli,  1554,  1543,  in-8". 

MORCELLI  (Étien.ve-Antoise),  savant  archéologue, 
né  à Cliiari  en  1737,  fit  scs  premières  études  chez  les 
jésuites  qui  l’envoyèrent  les  terminer  à Rome,  où  plus 
tard  il  remplit  la  chaire  d’éloquence.  Son  ordre  ayant  été 
supprime,  en  1775,  il  s’atlacha  au  cardinal  Albani,  qui 
lui  confia  le  soin  de  sa  riche  bibliothèque.  C’est  au  mi- 
lieu de  ce  vaste  trésor  qu'il  cnlre|)rit  et  exécuta  son  im- 
mense ouvrage  sur  le  Shjle  des  inscriptions,  ainsi  que 
j)lusieurs  autres  écrits  non  moins  importants,  et  qui  lui 
acquirent  une  grande  réj)iilation.  En  1791,  il  revint  à 
Chiari.  Nommé  prévôt  du  chajiitrc,  il  refusa  l’archcvc- 
ché  de  Uaguse  par  son  attachement  pour  ses  compatriotes, 
auxquelles  il  donna  des  preuves  de  son  alTcction  en  fon- 
dant des  établissements  d’instructions  et  de  charité.  Il 
mourut  le  l®"'  janvier  1821.  On  a de  lui  : De  styloins- 
criptionum  lut.  librilll,  1780,  in-4o;  Inscriplioncs  covi- 
mentariis  suhjvctis,  1785,  in-4<>;  Scrmonum  libri  II, 
1784,  in-8";  Indication  des  antiquités  delà  maison  Albani, 
1785;  Kalenduriam  Ecclesiw  constantinopolilanœ,  etc., 
1788,  2 vol.  in-4";  Sa7tcli  Greijorii,  etc.,  libri  X,  etc., 
grwcè  prhnum,el  cum  lalinâ  intcrpretulioneac  commenta- 
riis  vulgati,clc.,  ildl  •,  Etcclorum  libri II,  i8ii-,Agapeja, 
1816  ; SuUa  liolla  d’ora  dei  fanciuUi  romani,  1816  ; Sull’ 
Agone  capilolino,  1817  ; Africa  christiana,  in  1res  partes 
friÔMla,  Brescia,  1817-1818,  5 vol.  in-4°;  mikahAEIA, 
sive  Dics  festi  principis  angelorum  apud  Clarcnscs,  1817, 
in-4“  ; llAPEProN  inscriptioninn  novisshmwum  ab  anno 
1784,  etc.,  1818,  in-fol.;  OEuvres  ascétiques  (latin 
et  italien),  1820,  5 vol.;  Dello  scrivcrc  dcgli  antichi 
romani,  etc.,  1822,  in  8".  51.  Labuz,  éditeur  de  plu- 
sieurs des  ouvrages  de  51orcelll,  a |)ublié  sur  son  illustre 
ami  une  Notice  traduite  en  français  dans  la  lieoue  ency- 
clopédique, tome  IX. 

MORDANT  DE  LALNAY  (Jean-Clauue-SIiciiel), 
né  vers  1750,  abandonna  le  barreau  pour  se  livrer  à 
l’étude  des  sciences  naturelles,  obiinl  une  des  places  de 
bibliothécaire  au  5Iuséuni  royal  à Paris,  et  mourut  au 
Havre  en  1816.  Il  a publié  depuis  1804,  le  lion  Jardi- 
nier, in-12,  espèce  d’almanach  qni  remonte  à 1754.  On 
lui  doit  en  outre:  Herbier  général  du  l’amateur,  1811- 
1812,  II  livres  grand  in-8",  ouvrage  terminé  par  51.  Loi- 
seleur de  Longehamp.  Enfin  il  a donné  une  édition  de 
\’École  d7i  Jardinier,  de  la  Brctonncric,  avec  augmenta- 
tions, 1808,  2 vol.  in-12. 

5IORE  (Tromas),  en  latin  Morus,  grand  chancelier 
d’Angleterre,  né  à Londres  en  1480,  fit  de  brillantes 
éludes  à l’université  d’Oxford,  entia  ensuite  au  barreau, 


s’y  ac(|uit  une  grande  réputation,  et  dès  qu’il  eut  atteint 
Page  fixé  par  la  loi,  fut  élu  membre  du  parlement  où  il 
débuta  par  faire  refuser  un  subside  onéreux  que  voulait 
imposer  Henri  VH.  Introduit  auprès  de  Henri  VIH,  par 
Wolsey,  qui  lui  ouvrit  la  porte  du  conseil  privé,  il  fut 
admis  à la  dangereuse  intimité  de  ce  monarque,  nommé 
trésorier  de  l’échiquier,  puis  employé  avec  succès  dans 
plusieurs  missions  importantes,  notamment  aux  confé- 
rences de  Cambrai.  Ses  services  furent  récompensés  par 
la  charge  de  chancelier  après  la  disgrâce  de  Wolsey. 
Lorsque  5Iore  quitta  scs  hautes  fonctions,  au  bout  de 
2 ans  d’exercice,  son  revenu  ne  se  montait  pas  à plus  de 
100  livres  sterling;  son  activité  et  son  zèle  pour  la  jus- 
tice avaient  égaléson  désintéressement.  CcTut  de  son  pro- 
pre mouvement  qu'il  se  démit  du  grand  sceau,  et  il  le  fit 
dans  la  persuasion  que  les  changements  entrepris  par 
Henri  VIH  amèneraient  une  rupture  avec  le  saint-siége, 
cl  que  le  grand  chancelier  serait  dans  la  nécessité  dc|)rcn- 
dre  part  à celte  révolution  hasardeuse,  et  selon  lui  cou- 
pable. Ce  n’cslpas  qu’il  ne  désirât,  avec  tous  les  hommes 
éclairés,  la  réforme  des  abus  qni  s’étaient  glissés  dans  le 
gouvernement  de  T’Église  ; mais  il  voulait  corriger  et  non 
détruire.  Le  fougueux  Henri  V'III  avait  résolu  de  frapper 
un  grand  coup  ; mais  il  aurait  voulu  s’assurer  le  suffrage 
d’un  homme  tel  que  5Iorc,  quoique  celui-ci  ne  fût  plus 
chancelier.  5Iorc,  enlevé  à sa  ])aisible  retraite  de  Chcisea, 
pour  avoir  refusé  de  prêter  le  serment  de  suprématie,  fut 
enfermé  à la  Tour  de  Londres.  Sans  être  ébranlé  ni  par 
les  larmes  de  sa  famille,  ni  par  les  séductions,  ni  par  la 
colère  d’un  prince  qui  n’avait  jamais  menacé  en  vain,  le 
grand  citoyen  subit  avec  courage  un  jugement  dont  il 
pouvait  prévoir  l’issue,  renouvela  sa  profession  de  foi  sur 
la  suprématie  qu’il  regardait  comme  contraire  aux  loisde 
l’Église  cldc  l’Angleterre,  et  se  prépara  h mourir  en  chré- 
tien. Il  cul  la  tête  tranchée  sur  la  plale-formedc  la  Tour, 
en  1535.  Personne  ne  vit  arriver  la  mort  avec  plus  de 
gaieté  ni  avec  une  fermeté  ])lus  stoïque.  II  passait  pour 
un  des  hommes  les  plus  aimables  et  des  meilleurs  litté- 
rateurs de  son  époque.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en 
2 vol.  in-fol.:  l’un  renferme  ceux  qu’il  avait  composés  en 
anglais,  Londres,  1559,  et  l’autre  ceux  qui  sont  écrits  en 
latin,  Louvain,  1566.  Le  plus  connu  de  tous  est  son 
Utopie  : De  optimo  reipublicæ  statu,  deque  nova  insuld 
utopia,  Louvain,  1 516,  in-4»;  Bâle,  1518,  in-4»  : Bal|)hc 
Robinson  en  adonné,  en  1551,  une  traduction  anglaise 
(]ui  a été  réimprimée  .à  Londres  en  1809,  2 vol.  in-8", 
par  les  soins  de  Th.  Frognall  üibdin  ; il  en  existe  plu- 
sicnrs  traductions  française.s  : par  J.  Leblond,  1550, 
in-8";  par  üueudevillc,  1715;  par  Th.  Rousseau,  17C0, 
1789,  avec  un  précis  de  la  Vie  de  l’auteur.  51.  Cuylcy  a 
publié  en  anglais  les  Mémoires  de  Thomas  Morus,  etc., 
Londres,  1808,  2 vol.  ,in  4".  On  a plusieurs  Vies  de 
51orus;  l’une  des  plus  intéressantes  est  celle  que  l’on  doit 
à son  gendre,  Will.  Roper,  publiée  par  Tli.  Hearnc, 
Oxford,  1716 , in-8». 

51ÜRE  (Maroverite),  fille  aînée  du  précédent,  mariée 
à Roper,  professa  hautement  la  foi  orthodoxe  en  Angle- 
terre, et  ne  négligea  rien  pour  avoir  la  liberté  de  conso- 
ler son  père  pendant  sa  captivité,  et  pour  l’affermir  dans 
la  résolution  de  mourir  plutôt  que  d’abandonner  les  inté- 
rêts de  l’Église.  Elle  racheta  dç  l’exécuteur  la  tête  de 
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l’illustre  victirie , la  mit  dans  une  boite  de  plomb,  cl 
voulut,  qu'à  sa  mort,  elle  fut  placée  entre  ses  bras.  Celte 
femme  courageuse,  non  moins  remarquable  par  scs  con- 
naissances que  par  ses  vertus  et  sa  piété,  chercha  dans 
les  lettres  un  soulagement  à sa  douleur,  et  publia  divers 
ou\rages. 

MOUE  (le  docteur  Henri),  théologien  et  philosophe 
anglais,  naquit  en  1614,  à Grantham , dans  le  comté  de 
Lincoln,  do  parents  calvinistes  qui  firent  tout  pour  lui 
inculquer  leur  croyance,  mais  n’y  réussirent  qu’impar- 
faitement.  More  vécut  plongé  dans  scs  méditations,  peu 
occupé  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  même  pendant 
les  troubles  civils,  et  il  eut  le  bonheur  de  n’etre  pas 
inquiété.  En  1661,  il  fut  appelé  à prendre  place  dans  la 
Société  royale  nouvellementinstituéc,  et  mourut  en  1687. 
On  cite  parmi  scs  écrits  : Psycho  Zoia,  ou  la  Vie  de 
l’dme , 1640;  le  Mystère  de  lu  Divinité;  le  Mystère 
de  l’Iniquité;  Collections  philosophiques;  Dialogues  di~ 
viiis,  etc. 

MOUE  ou  MOOUE  (Édouard),  liléralcur  anglais,  né 
en  1711,  mort  en  1757,  a laissé  : un  recueil  de  lùililcs 
pour  le  sexe  féminin;  deux  comédies,  l’Enfant  trouvé  et 
Cilbias ; une  tragédie  du  Joueur,  traduite  en  français  par 
l’abbé  Bruté  de  Loirelle,  1762  , in-12  , etc.  Il  est  aussi 
l'auteur  de  célèbres  feuilles  périodiques,  intitulées  te 
Monde,  dont  on  a fait  un  recueil  ajirès  sa  mort,  en  4 vol. 
iii-12.  Sc.s  autres  œuvres  ont  été  imprimées  en  1 vol. 
in-4'’,  1756. 

MOIVE  (miss  IIanxau),  née  en  1745,  à Hanlrani,  près 
de  Bristol,  se  livra  d’abord  a l'éducation  des  jeunes  per- 
sonnes dans  un  des  plus  célèbres  établissements  en  An- 
gleterre, qui  était  dirigé  par  sa  sœur.  Frappé  de  la  rec- 
titude de  son  jugement  et  de  son  esprit,  le  docteur 
Stonehousc  l’engagea  à publier  quelques  ouvrages.  Le 
premier  quelle  mit  au  jour  en  1772,  sous  le  titre  de 
tkehcrche  du  bonheur,  drame  pastoral,  eut  un  tel  succès 
qu  elle  le  fit  suivre  de  plusieurs  autres  qui  reçurent  éga- 
lement un  accueil  favorable.  Introduite  dans  la  société  de 
Garrick,  celui-ci  lui  conseilla  d’écrire  pour  le  théâtre,  et 
c’est  à son  instigation  qu’elle  publia  scs  tragédies  de 
Pcrcy  et  du  Mensonge  fatal.  Elle  ne  larda  pas  à renoncer 
à ce  genre  de  littérature,  cl  h composer  des  ouvrages 
plus  sérieux  qui  sont  en  grand  nombre,  et  parmi  lesquels 
nous  citerons  : Jtéflexions  sur  les  mœurs  des  grands; 
Aperçu  sur  la  religion  des  personnes  du  beau  monde;  les 
Politiques  de  village;  Cwlebs,  ou  la  liccherchc  d’une 
femme,  1809  ; Piété  pratique,  1811  ; Morale  chrétienne, 
1815.  Celte  femme  distinguée  mourut  à Londres  en  1835. 

MÜIIEAU  (Jean),  chanoine  de  Quinqier  et  conseiller 
au  présidial  de  la  même  ville,  a laissé  une  histoire  ma- 
nuscritc  des  guerres  de  la  Ligue  en  Bretagne.  Le  manu- 
scrit autographe  du  chanoine  Moreau  se  trouve  en  la  pos- 
session de  M.  de  Fréminville,  capitaine  de  frégate,  connu 
par  plusieurs  ouvrages  sur  les  Antiquités  delà  Bretagne. 
Le  ministre  <lc  l’instruction  publique,  informé  qu’il  en 
existe  à la  bibliothèque  de  Rennes,  sous  le  n»  186,  une 
copie  exacte,  l’avait  compris,  dès  1855,  au  nombre  des 
ouvrages  qui  doivent  faire  partie  de  la  collection  des  Do- 
euments  inédits  de  l’histoire  de  France.  Ils  ont  été  devan- 
cés l’un  et  l’autre  par  .M.  le  Basiard  de  Mesmeud,  (pii  a 
publié  la  chronique  de  Moreau  sous  ce  litre  : Histoire  de 


CO  qui  s’est  passé  en  Bretagne  durant  les  guerres  de  la 
Ligue,  etc,,  Brest  et  Paris,  1836,  in-8®, 

MOREAU  (René),  né  à Montrcuil-Bellai,  en  Anjou, 
vers  1587,  mort  à Paris  en  1656,  professa  pendant 
40  années,  avec  distinction,  la  médecine  et  la  chirurgie 
à la  faculté  de  Paris.  On  a de  lui  : Scbola  salernitana,  de 
valetudine  tuendâ,  1625,  réimprimé  en  1672,  in-8'’; 
Traité  du  chocolat,  traduit  de  l’espagnol  d’Antoine  de 
Colmcnero,  1643,  111-4“  ; De  Missione  sanguinis  in  pieu- 
ritidc,  1622,  iu-12  ; une  Lettre  à Baldi,  à ce  sujet,  1640; 
une  Laryngotomia,  jointe  au  traité  de  Bartholin  De  au- 
ginû  puerorum,  1656,  in-8“. 

MOREAU  (René),  né  le  5 septembre  1605,  d’une 
famille  de  cultivateurs,  dans  la  paroisse  de  Moulins,  près 
Châtillon-sur-Sèvre , en  Poitou,  entra  dans  l’état  ecclé- 
siastique et  s’y  fil  distinguer  autant  par  l’étendue  de  ses 
connaissances  que  par  sa  solide  piété.  Il  avait  obtenu  le 
grade  de  bachelier  de  Sorbonne,  devint  vicaire  général 
du  diocèse  de  Mailiczais,  et  occupa,  à deux  fois  diffé- 
rentes, rim[)ortanlc  cure  de  Fontciiay-lc-Comle,  dans 
laquelle  il  mourut  le  18  janvier  1671.  On  ne  connaît 
d’autre  ouvrage  de  René  Moreau  que  quelques  pages  inti- 
tulées : Sentiments  de  piété. 

MOREAU  (Jacob-Nicolas),  historiographe  de  France, 
né  à St. -Florentin,  le  20  décembre  1717,  mort  à Cham- 
bourci,  près  de  St. -Germain,  le  29  juin  1803,  fit  son 
droit  à Aix,  fut  reçu  avocat,  cl  devint  conseiller  à la 
cour  des  comptes  de  Provence.  11  renonça  bientôt  à la 
magistrature,  pour  venir  à Paris  cultiver  les  lettres,  mais 
après  quelques  essais  de  poésie  dont  le  peu  de  succès  lui 
prouva  que  ce  n’était  point  là  sa  vocation,  il  se  mit  à 
étudier  les  intérêts  des  cours  de  l’Europe,  les  bases  do 
l’ancien  droit  public  de  France,  l’iiistoirc  et  scs  monu- 
ments, cl  la  science  de  l’administration.  On  doit  lui  re- 
procher d’avoir  trop  écrit  pour  le  gouvernement  absolu 
et  contre  les  protestants  ; mais  ses  doctrines  furent  tou- 
jours l’expression  dosa  pensée  et  de  scs  sentiments.  Les 
récompenses  cependant  ne  lui  manquèrent  pas  : il  devint 
premier  conseiller  de  Monsieur  (depuis  Louis  XVIII), 
bibliothécaire  de  la  reine,  historiographe  de  France,  et 
fut  proposé  à la  garde  du  dépôt  des  chartes  et  de  législa- 
tion, qu'il  avait  été  chargé  de  former.  Nous  citerons  de 
lui  : Ode  sur  la  bataille  de  Fonlenoi,  1745,  in-4'’;  l’Ob- 
servateur hollandais,  ou  Lettres  de  M.  Van*’’,  à M.  H**, 
sur  l’état  jn  éscnl  des  affaires  de  l’Europe,  1755-59,  3 vol. 
in-8‘’;  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  de  notre  lemqjs, 
par  l’observateur  hollandais,  1757,2  vol.  ln-12  ; Nouveau 
Mémoire  pour  servir  à l’histoire  des  Cacouacs,iTNJ , in-12  ; 
Entendons-nous,  ou  Radotage  d'un  vieux  notaire  sur  la 
richesse  de  l’Etat,  1763,  in-8'’;  Lettres  historiques  sur  le 
comiat  Venaissin , et  sur  lu  seigneurie  d'Avignon,  1768, 
in-8“.  Principes  de  morale  politique  et  du  droit  publie , 
qiuisés  dans  l’histoire  de  France,  Paris,  1777-89,  21  vol. 
in-8“  ; Plan  des  travaux  littéraires  ordonnés  par  S.  M., 
pour  la  recherche,  la  collection  et  l’emploi  des  monuments 
de  l’histoire  et  du  droit  public  de  la  monarchie  française , 
1782,  in-8'’;  Progrès  des  travaux  littéraires  relatifs  à lu 
législation , à l'histoire  et  au  droit  public  de  la  monarchie 
française,  1787,  in-8“;  Lettre  d’un  magistrat,  dans  la- 
quelle on  examine  ce  que  la  justice  du  roi  doit  aux  protes- 
tants, 1788,  in-8";  Exposé  historique  des  administrations 
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populaires  aux  plus  aacletines  époques  do  notre  monarchie, 
178!),  in-8”;  Exposition  cl  dcfcmc  de  la  constitution  delà 
monarchie  française,  1789,  2 vol.  in-8®.  Oa  trouve  une 
Notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits  clans  les  Annales  littéraires 
et  morales,  tom.  1",  pag,  259-264. 

MOREAU  (Jean),  avocat,  né  vers  1760,  fut  nommé, 
en  1790,  procurcur-syndic  du  déparlcmcnt  de  la  Meuse, 
et,  en  1791,  membre  de  l’assemblée  nationale,  où,  adhé- 
rant à 1 adresse  présentée  par  la  section  de  la  Croix-üouge, 
il  fit  décréter  la  formation  d’une  commission  chargée 
cl  examiner  les  dangers  qui  menaçaient  la  pairie.  Il  passa, 
en  1/92,  à la  Convention,  et  s’y  montra  modéré.  Lors 
du  procès  de  Louis  X\l,  il  vola  pour  le  bannissement  de 
ce  prince  jusqu’à  la  paix.  Moreau  se  retira  en  août  1795, 
donnant  pour  motif  que  la  constitution  ayant  été  acceptée, 
il  avait  terminé  sa  mission.  Il  se  démit  de  sa  j)lacc  de 
membre  du  conseil  des  anciens,  dont  il  faisait  partie  de- 
puis 1795. 

MOREAU  (JEAx-VicTon),  célèbre  général,  né  à Jlor- 
laix,  le  11  août  1765,  fils  d’un  avocat  estimé,  était  des- 
tiné à la  même  j)rofcssion  ; niais  son  inclination  le  portait 
ailleurs.  Comme  Folard,  il  s’engagea  dans  un  régiment, 
fut,  comme  Folard,  dégagé  par  scs  parents,  et  continua 
scs  premières  études.  Une  figure  ouverte,  des  manières 
franches  , des  connaissances  acquises,  le  firent  aimer  et 
estimer  doses  camarades.  Il  était  regardé  comme  le  chef 
de  la  jeunesse  de  Ilennes,  et  les  circonstances  où  se  trou- 
vait la  magistrature  lui  firent  donner  le  nom  dégénérai 
du  parlement.  Prévôt  de  droit,  en  1787,  il  contribua 
beaucoup,  dans  les  journées  des  26  et  27  janvier,  à cal- 
mer 1 eircrvcsccncc  de  la  populace.  Au  commencement  de 
la  révolution  il  forma  une  compagnie  de  canonniers  qu’il 
commanda  jusqu’en  1792.  A cette  époque  il  entra  dans 
un  bataillon  de  volontaires,  dont  il  devint  bientôt  le  chef. 
Il  fit  scs  premières  armes  sous  Dumouricz,  fut  fait  géné- 
ral de  brigade  en  1795  et  général  de  division  eu  1794. 
Piclicgru  lui  ayant  confié  le  commandement  d’un  corps 
destiné  à agir  dans  la  Flandre  maritime,  il  s’empara  de 
iMcnin,  de  Bruges,  d’Ostende,  de  Aieuport,  de  l’ile  de 
Cadsandt  et  du  foi't  l’Écluse.  Au  milieu  de  ces  succès,  il 
apprit  la  mort  de  son  père,  traîné  à l'écliafauil  sous  pré- 
texte qu’il  administrait  les  biens  de  quelques  émigrés. 
31orcau,  justement  indigné,  ne  vit  plus  la  patrie  que 
dans  les  camps.  Dans  la  campagne  d’hiver  de  1794,  il 
commanda  l’aile  droite  de  l’armée  du  Nord.  Quand  Pi- 
ebegru  fut  aj/pelé  à l’armée  du  Rbin-ct-Mosclle,  il  prit  le 
commandement  de  rarmée  du  .Nord,  et  fit  toutes  ses  opé- 
rations sans  daigner  consulter  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire établi  en  Hollande.  11  rcmj)laça  Piebegru  dans 
le  commandement  en  chef  des  armées  de  llhin-ct-MoselIc, 
et  ouvrit  en  juin  sa  belle  campagne  de  1 796.  Il  repoussa 
W urmser  vers  iManhcim,  passa  le  Bbin  jirès  de  Stras- 
bourg, attaqua  l’arcliiduc  Charles  à Basladt,  lui  fit  aban- 
donner le  Necker,  et  lui  livra  à Ilcydcnbeim  un  combat 
de  17  heures,  à la  suite  duquel  les -Vulrichicns  se  replièrent 
sur  le  Danube.  Moicau  se  porte  en  avant,  et  se  trouve 
en  tète  le  général  Latour  qui  recevait  sans  cessedes  ren- 
forts. Ne  pouvant  être  soutenu  par  Jourdan,  il  commence, 
le  1 1 sej)tcmbrc,  cette  reiraitedont  les  annales  françaises 
n’olfraienl  plus  de  modèle  depuis  Turenuc.  Son  armée 
est  dans  un  tel  étal  qu’il  j)cul,  sans  imprudence,  envoj'cr 


un  fort  détachcmait  à Bonaparte,  qui  en  avait  besoin  en 
Italie.  A l’ouverture  de  la  campagne  suivante,  il  p.issa 
de  nouveau  le  Rhin  en  plein  jour,  en  face  de  l’eiincini, 
repiil  Kebl,  et  fit  4,000  i)risonniers.  Au  18  fructidor. 
Moreau  ne  se  prêta  à dénoncer  Piebegru  que  quand  cet 
acte  ne  douvait  produire  aucun  effet  : ainsi  en  juge;» 
Piebegru  lui-même,  qui  n’en  témoigna  jamais  le  moindre 
ressentiment  à Moreau.  Le  Directoire,  mécontent  du 
retard  qu’il  avait  mis  à lui  livrer  la  correspondance  du 
j)rince  de  Coudé  avec  Piebegru,  l’obligea  de  demander  sa 
reti’aite.  Il  reçut  le  titre  d’inspecteur  généi'al  vers  la  fin 
de  1798.  En  avril  1799  l’Italie  était  sur  le  point  d’être 
enlevée  aux  Français  ; Moreau  jTjoint  sur  l’Adige  Sche- 
rcr,  qui  lui  remet  le  soin  de  sauver  l’armée.  Foi'cé  sur 
l’Adda  et  dans  la  jjosilion  de  Cassano,  il  se  replie  sur  le 
Tessin,  ap])uie  sa  droite  aux  .\pcunins,  et  s’établit  mo- 
mentanément entre  Alexandrie  et  Valence,  dans  un  camp 
retranché,  couvert  par  le  Pô  et  le  Tanaro.  Le  11  mai, 
après  avoir  repoussé  les  Russes  près  de  Bassignano , il 
passe  la  Bormida.  Mais  bientôt,  ayant  sur  les  bras  presque 
toutes  les  forces  de  Suvarow,  il  doit  évacuer  Valence  et 
Alexandrie.  Les  habitants  se  joignent  aux  Russes,  et  la 
guerre  prend  un  caractère  politique.  Moreau  se  replie  sur 
Coni,  pi  end  position  au  col  de  Tende,  et  cherche  à opé- 
rer sa  jonction  avec  Macdonald,  qui  accourt  du  royaume 
de  Naples.  Afin  de  la  hâter,  il  pénètre  dans  le  pays  de 
Gènes,  part  avec  15,000  hommes,  bal  le  général  Belle- 
garde,  débloque  Tortone,  et  pousse  l’ennemi  jusqu’à 
Voghera  : mais  la  nouvelle  des  journées  malheureuses 
de  la  Trcbbia,  le  ramène  aupiès  des  Apennins.  C’est 
alors  qu’il  est  appelé  de  nouveau  au  commandement  de 
l’armée  du  Rhin.  Joubert,  (pii  vient  le  remplacer  en  Ita- 
lie, veut  lui  laisser  la  direction  d’une  bataille  imminente: 
Moreau  veut  bien  comballi’e,  mais  ne  consent  pas  à com- 
mander. Joubert  trouve  à Novi  une  mort  glorieuse  ; 
Moreau,  qui  l’a  cherchée  en  vain,  qui  a eu  5 chevaux 
tués  sous  lui  et  scs  habits  jiercés  d’une  balle,  préside  à la 
retraite,  et  i-éduit  à peu  de  chose  les  avantages  de  l’en- 
nemi. Passant  à Paris  pour  rejoindre  l’armée  du  Rhin, 
il  refuse  le  rôle  qu’acceptei'a  bientôt  Bonaparte  revenant 
d’Égypte  : toutefois  il  se  monli  c favorable  à la  révolution 
du  18  brumaire  (9  novembre  1799).  La  discussion  du 
plan  de  campagne  en  Allemagne  amène  quelques  dissen- 
timents entre  Moreau  et  le  nouveau  maîtic  delà  France, 
qui  ne  cède  qu’à  regi  ct  à son  rival  l’honneur  de  la  con- 
ception la  plus  heureuse.  Au  printemps  de  1800  comme 
à la  fin  de  1796,  il  ménage  le  territoire  de  la  Suisse, 
passe  le  Rhin  au  grand  coude  que  fait  ce  fleuve,  bat 
l’ennemi  à Stockach,  à Engcn,  à Mœsckirch,  à Bibcrach, 
cl  l’accule  enfin  sur  Uhu.  Bientôt,  par  une  succession  de 
manoeuvres  toujours  habiles,  et  sur  une  échelle  qui 
s’agrandit  tous  les  jours,  il  arrache  le  général  Ki-ay  à la 
belle  position  qu’il  avait  j)risc,  le  force  à la  retraite, 
d’abord  sur  la  Bavière,  ensuilesur  les  États  héréditaires, 
le  pousse  et  le  bat  alternativement  sur  Tune  et  sur  l’au- 
tre rive  du  Danube,  à Blcinheiin,  à Neubourg,  à Land- 
sbut,  et  signe  enfin  sur  l’Inn , le  15  juillet,  l’armistice 
de  Parsdorff.  Ainsi  furent  suspendues,  ])cndanl  plusieurs 
mois,  les  hostilflés  en  .\llemagnc  et  en  Italie.  Moreau, 
(pii  avait  profité  de  cet  arinisticc  pour  faire  un  voyage  à 
Palis,  était  de  retour  à son  armée  à la  fin  de  novembre 
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{1800).  Il  pn-para,  pendant  (jnclques  jours,  et  livra,  le 
5 décembre,  celle  balaille  de  Ilolienlinden,  si  glorieuse, 
gagnée,  ainsi  que  l’a  très-judicieusement  remarqué  le 
général  Matliieu  Dumas  (/b-écis  des  évctiemcnls  militnires), 
* par  rexécution  loyale  el  litléralc  de  tous  les  ordres 
donnés  d’avance  : exemple  rare  dans  les  fastes  de  la 
guerre;  » { 1,000  prisonniers,  100  pièces  de  canon  sont 
les  trophées  de  cctlc  journée.  Chacune  des  suivantes 
éclaire  de  nouvelles  pertes  pour  l’armée  autrichienne, 
dont  la  retraite  l’csscinhlc  à une  déroute.  Au  bout  de 
2b  jours,  et  presque  aux  portes  de  Vienne,  cette  armée 
éjmisée,  découragée,  elïraie  l’archiduc  Charles,  qui  vient 
d’en  prendre  le  commandement  : l’armislicc  de  Steyer 
sauve  cette  fois  la  caj)ilalc  de  l’Autriche.  IMais  ce  qu’il 
faut  surtout  estimer  et  louer,  c’est  que  l’armée  française 
est  plus  belle,  plus  forte,  en  meilleur  état  sous  tous  les 
rapports,  qu’au  moment  où  elle  a passé  le  Rhin  pour 
entrer  en  campagne  ; et  celte  armée,  unanime  de  senti- 
ments pour  son  chef,  alla  peu  après  périr  à Sl.-Domin- 
gue!  Après  la  paix  de  Lunéville  (1801),  Moreau,  sentant 
sa  position,  se  voua  à une  espèce  de  retraite,  mais  il  ne 
dissimula  pointassez  scs  sentiments  ; environné  d’espions 
cl  de  délateurs,  il  se  rapprocha  de  Pichegru,  et  noua  des 
intelligences  avec  George  Cadoudal.  Subitement  empri- 
sonné, tenu  trois  mois  au  secret  le  plus  rigoureux,  tra- 
duit au  bout  de  ce  temps  devant  le  tribunal  criminel  de 
Paris,  Moreau  devint  l’objet  du  plus  vif  intérêt.  Con- 
damné à 2 ans  de  détention,  les  efforts  de  sa  famille  et  de 
scs  amis,  et  rinfliicncc  de  M™®  Bonaparte,  firent  com- 
muer cette  peine  en  un  exil  aux  États-Unis.  Moreau, 
suivi  de  sa  jeune  épouse  (M*'°  Hulol),  parcourut  long- 
temps en  observateur  ces . vastes  contrées , laissant  les 
Anglo-Américains  étonnés  de  sa  sagesse  et  de  sa  simpli- 
cité ; il  semblait  avoir  oublié  l’Europe  et  la  France;  mais 
l’impoliliquc  guerre  d’Espagne,  l’expédition  de  Russie, 
le  brtiit  des  désastres  de  la  France,  répandu  sur  le  conti- 
nent américain,  le  frappèrent  successivement  d’une  dou- 
leur profonde,  d’un  violent  désespoir.  Dans  cette  dispo- 
sition d’esprit,  hautement  manifestée,  on  conçoit  aisément 
quelles  ouvertures  purent  lui  être  faites.  Celles  qui  lui 
vinrent  de  la  part  de  l’empereur  Alexandre  lui  montrè- 
rent les  vues  de  ce  monarque  sous  un  jour  si  favorable 
que  Moreau  s’embarqua  secrètement,  le  21  juin  1815, 
avec  M.  dcSwininc,  conseiller  de  l’ambassade  russe.  Ils 
débarquèrent  à Gothembourg,  le  24  juillet.  Moreau  fut 
reçu  partout  avec  de  vives  marques  d’alfcction  et  d’espé- 
rance. Il  passa  5 jours  à Stralsund  en  conférences  avec 
son  ancien  compagnon  d’armes,  Bernadotte,  devenu 
prince  royal  de  Suè<le.  Sur  son  passage  à Berlin  et  dans 
toute  la  Prusse,  il  recueillit  les  acclamations  dont  on 
saluait  celui  de  qui  les  conseils  semblaient  devoir  promp- 
tement cfîeetucr  la  libération  de  l’Allemagne.  Le  général 
français  pensait  surtout  au  salut  de  sa  patrie;  il  se  flat- 
tait, dit-on,  de  pouvoir  l’opérer  en  lançant  dans  l’armée, 
alors  fatiguée  et  mécontente,  une  proclamation  qui  l’eût 
détachée  d’un  chef  qui  ne  voulait  point  entendre  aux 
seuls  mo<les  possibles  et  solides  de  pacification.  Mais  la 
présence  de  Moreau  au  quartier  général  des  alliés  ne  fut 
connue  dans  l’armée  française  qu’en  même  temps  que  le 
coup  dont  il  fut  frappé,  et  qui  ne  laissa  aucune  espérance 
pour  sa  vie.  A'apoléou  venait  de  recommencer  les  hosti- 


lités. Le  26  août  1813,  Dresde  fut  attaquée  par  les  alliés  ; 
Moreau  s’en  approcha  à côté  de  l’empereur  Alexandre; 
ils  parcoururent  assez  longlcm])s  le  front  des  colonnes 
au  milieu  des  boiilcfs  et  des  bombes,  recommencèrent  le 
lendemain,  et  au  moment  où  Moreau,  après  avoir  com- 
muni(;uc  quelques  réflexions  au  monarque  russe,  s’avan- 
çait pour  observer  déplus  près  les  mouvements  de  l’ar- 
mée française,  un  boulet  lui  fracassa  le  genou  droit, 
et,  traversant  le  ventre  de  son  cheval,  lui  emporta  le 
mollet  de  la  jambe  gauche.  11  fut  porté  sur  un  brancard 
de  piques  dans  une  auberge  ^ oisine;  el  l’empereur  Alexan- 
dre, en  pleurs,  vint  prodiguer  à Moreau  tous  les  secours 
de  l’amitié.  Le  chirurgien  de  ce  prince  fit  l’amputation 
de  la  jambe  droite.  Moreau  lui  demanda  s’il  pouvait 
espérer  de  conserver  la  gauche  ; sur  la  réponse  négative  : 
« Coupez-la  (\onc,  « dit-il  avec  sang-froid.  Il  expira  dans 
la  nuit  du  I®®  au  2 septembre,  consolant  les  amis  et  les 
admirateurs  dont  il  était  entouré.  Son  corps,  conduit 
d’abord  à Prague  pour  être  embaumé , fut  ensuite  dirigé 
vers  l’église  catholique  de  Pétersbourg,  où  il  fut  inhumé 
avec  les  plus  grands  honneurs.  Telle  fut  la  vie  et  la  mort 
d’un  des  plus  grands  capitaines  des  temps  modernes  : 
il  avait  l’instinct  de  la  guerre  ; le  trouble  et  le  danger  le 
rendaient  plus  calme  et  plus  grand.  L’école  de  guerre 
dont  Moreau  a de  nos  jours  été,  le  chef  conserve  les  ar- 
mées, ménage  les  peuples , décide  les  campagnes  moins 
par  les  grands  engagements  que  par  les  marches  et  les 
manœuvres  ; elle  assure,  si  l’on  est  vainqueur,  une  lon- 
gue supériorité  ; elle  laisse,  si  l’on  est  vaincu,  des  chan- 
ces d’honorable  pai.x  ou  de  favorable  retour  à la  fortune  ; 
elle  menace  le  moins  possible  la  civilisation  ; elle  seule 
enfin  peut  guider  un  général  qui  n’est  pas  souverain, 
surtout  quand  il  sert  un  gouvernement  à la  fois  légitime 
et  constitutionnel.  Telles  sont  les  considérations  qui 
recommandent  la  mémoire  militaire  de  Moreau  à un  long 
et  honorable  souvenir.  Garat  a écrit  V Éloge  de  ce  géné- 
ral, 1814,  in-8®. 

MOllEAU  (Jean-Michel),  dessinateur  du  cabinet  du 
roi,  né  à Paris,  en  1741,  est  ordinairement  désigné  sous 
le  nom  de  Moreau  jeune,  pour  le  distinguer  de  son  frère 
Louis,  mort  à Paris  plusieurs  années  avant  lui,  et  du- 
quel on  a plusieui's  [laysagcs  à la  gouache.  Artiste  pres- 
que en  naissant,  celui  qui  est  l’objet  de  cet  article  ne  se 
rappelait  pas  lui-même  l’époque  de  scs  premiers  essais. 
Emmené  en  Russie,  à l’àge  de  17  ans,  par  le  Lorrain, 
son  maître,  il  revint  à Paris  au  bout  de  2 années,  qui 
n’avaient  pas  été  inutiles  au  développement  de  son  ta- 
lent : mais  il  vécut  d’abord  dans  la  gêne  ; la  protection 
du  comte  de  Caylus,  l’ami  ou  plutôt  le  père  des  artistes, 
améliora  son  sort.  Bientôt  il  se  vit  chargé  presque  seul 
de  la  composition  de  la  plupart  des  estampes  destinées  h 
orner  les  belles  éditions  imprimées  à la  fin  du  18®  siè- 
cle. Il  remplaça  Cochin,  comme  dessinateur  des  me- 
nus-plaisirs du  roi,  en  1770,  et  quelque  temps  après, 
mérita,  par  des  ouvrages  importants,  une  place  à l’aca- 
démie et  la  charge  de  dessinateur  du  cabinet,  avec  une 
])cnsion  et  un  logement  au  Louvre.  Un  voyage  en  Italie 
(1785)  agrandit  encore  son  talent.  Il  embrassa  le  parti  de 
I la  révolution  avec  chaleur,  el  fut  en  171)5  membre  de  la 
commission  temporaire  des  arts  ; ce  qui  lui  fournit  l’oc- 
I casion  de  soustraire  aux  fureurs  des  nouveaux  Vandales 
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beaucoup  il’objcts  précieux.  En  1797,  il  fui  appelé  à pro- 
fesser aux  écoles  centrales.  Louis  XVIII,  à son  retour, 
ne  SC  souvint  que  du  talent  de  l’artiste  et  lui  rendit  sa 
place  et  sa  pension.  Il  mourut  peu  de  mois  après  en 
1814-.  L’œuvre  de  Moreau  se  monte  à plus  de  2,000 
pièces  gravées  d’après  lui,  pour  l’Iiisloire  de  France,  pour 
les  Evangiles  cl  les  Actes  des  apôtres,  pour  les  œuvres  de 
Voltaire,  J.  B.  Rousseau,  Molière,  Ovide,  Marmontcl, 
Racine,  Gessncr,  Montesquieu,  Raynal,  Rcgnard,  la  Fon- 
taine, Dclillc,  et  surtout  pour  les  belles  éditions  de  Asy- 
c/ic,  d'A?iac/iarsis,  des  Entretiens  de  Phocion,  etc.  Il 
existe  deux  Éloges  de  Moreau  jeune,  dans  le  Moniteur  de 
1814  (n“  555),  et  tiré  à part,  l’autre  par  Ponce,  dans  le 
Alercure  d»  15juin  1816.  » 

MOREAU,  ingénieur  à Cliâlons,  député  de  Saône-ol- 
Loirc  à la  Convention  , se  prononça  , dans  le  procès  de 
Louis  XV’I,  contre  l’appel  au  peuple.  Il  fut  un  des  com- 
missaires chargés  d’examiner  la  conduite  ilc  Lebon  ; et, 
après  le  15  vendémiaire,  il  appuya  la  demande  en  li- 
berté de  d’Anbigny  et  de  Rossignol  , le  bourreau  de  la 
Vendée.  Devenu  receveur  général  du  département  de 
Saône-et-Loire,  il  fut  remplacé  à la  reslauration,  et  mou- 
rut à Cbarbonnière,  jirès  de  Maçon,  en  1855. 

MOREAU  DE  BIOUL  (Jean-Michel  Raimond-Gis- 
LAiN  de)  naquit  à Namur  le  16  décembre  1765.  Scs 
ancêtres  avaient  donné  au  commei’ce  de  la  forgerie  des 
développements  qui  leur  valurent  des  titres  de  noblesse. 
Destiné  à jouir  d’une  grande  fortune,  le  jeune  Moreau 
reçut  une  éducation  soignée.  Il  fut  envoyé  à Reims 
pour  y faire  sa  philosophie  et  son  droit.  A son  retour, 
en  1787,  il  crut  devoir  répondre  au  vœu  de  scs  conci- 
toj'cns  en  acceptant  un  brevet  de  capitaine  dans  un  de 
ces  corps  de  volontaires  que  Namur,  à l’exemple  des 
autres  villes,  venait  d’organiser;  c’était  le  résultat  de 
l’cffcrvcscence  qu’avaient  provoquée  les  innovations 
introduites,  par  l’empereur  Joseph  II,  dans  le  gouverne- 
ment des  Pays-Bas  autrichiens.  Néanmoins,  lorsque  le 
mccontenlcmcnt  public  prit  un  caractère  plus  sérieux , 
vers  la  lin  de  1789,  Moreau  de  Bioul  donna  sa  démis- 
sion, cl,  de  1790  .à  1795,  il  visita  la  France,  l’Italie,  la 
Suisse  et  l’Allemagne.  Le  18  brumaire  rapprocha  du 
gouvernement  français  tous  les  Belges  instruits  ; Rloreau 
de  Bioul  devint  membre  du  conseil  général  du  départe- 
ment de  Sambrc-ct-Mcusc.  11  accepta  plus  tard,  sur  les 
pressantes  instances  du  préfet  (Péiès,  de  la  Ilaute-Ga- 
ronne),  les  fonctions  de  sous-préfet  à Oinan.  La  chute  de 
l’empire  lui  fit  éprouver  des  regrets;  il  se  tint  quelque 
temps  à l’écart,  et  ce  loisir  lui  permit  de  mettre  la  der- 
nière main  à sa  traduction  de  VArchilectHre  de  Vilruve. 
Ce  livre,  qui  parut  en  1816,  fut  l’objet  de  nombreux 
suffrages.  Le  roi  Guillaume  nomma  l’auteur  chevalier  de 
l’ordre  du  Lion  Néerlandais.  Membre  du  corps  équestre 
et  des  états  provinciaux  de  Namur,  Moreau  de  Bioul  fut 
élu  membre  de  la  seconde  chambre  des  états  généraux  en 
1818.  Un  nouveau  système  d’im|)ôts  y fut  adopté  en 
1820,  quoique  repousse  par  h»  Belges  qui  le  considé- 
raient comme  contraire  aux  intérêts  de  leur  pays.  Le 
député  de  Namur  ne  partagea  point  celle  opinion  ; il  s’as- 
socia aux  vues  du  roi.  N’ayant  jias,  en  1821 , été  réélu 
par  scs  commettants,  il  fut  nomme  membre  de  la  pre- 
mière chambre...  Le  roi  des  Pays-Bas  n’abandonnait 


jamais  les  hommes  qui  s’étaient  dévoues  h sa  cause;  la 
reconnaissance  est  une  vertu  dont  il  faut  lui  tenir  compte. 
En  1850,  lorsque  la  Belgique  se  sépai-a  violemment  de 
la  Hollande,  Moreau  de  Bioul  sut  concilier  les  sentiments 
d’une  affectueuse  gratitude  envers  le  roi  Guillaume  avec 
les  devoirs  que  lui  imposait  sa  qualité  de  Belge.  Les 
habitants  de  Bioul  l’élurent,  presque  h Punanimité , 
bourgmestre  de  leur  commune.  Scs  derniers  jours  s’écou- 
lèrent dans  le  calme  de  la  solitude.  Il  mourut  au  château 
de  Bioul,  le  5 juillet  1854.  Indépendamment  de  la  Tra- 
duclion  de  l’architecture  de  Vitruve,  Bruxelles,  1816, 
in-4“,  Moreau  de  Bioul  a composé  plusieurs  ouvrages 
manuscrits,  entre  autres  des  mémoires  sur  divers  points 
d’histoire,  de  géographie,  d’archéologie;  un  Traité  des 
machines  de  guerre  des  anciens,  et  un  Voyage  en  Italie. 

MOREAU  (IIégksippe),  poète,  né  a Paris,  le  9 avril 
1810,  était  enfant  naturel,  et  fut  mené  tout  jeune  à Pro- 
vins, où  ses  parents  moururent  peu  d’années  après.  Une 
dame  charitable  recueillit  l’orphelin  , et  ce  fut  à ses  bons 
soins  qu’il  dut  l’éducation  qu’on  lui  donna  gratuitement 
au  petit  séminaire  d’Avon,  où  il  fit  scs  premiers  vers.  Sa 
protectrice  le  fit  entrer  à 15  ans  dans  une  imprimerie  de 
Provins,  où  il  devint  correcteur;  puis,  elle  l’envoya  à 
Paris  croyant  sans  doute  le  mettre  sur  le  chemin  de  la 
fortune.  Il  entra,  comme  compositeur,  dans  l’imprimerie 
de  Firmin  Didot;  mais  cette  profession  exige  une  allen- 
lion  soutenue,  cl  l’ouvrier  qui  a le  malheur  d’être  distrait 
fait  peu  d’ouvrage  cl  le  fait  mal;  c’est  assez  dire  qu’un 
pocte  ne  peut  y vivre.  La  révolution  de  1850  éclata.  Mo- 
reau , qui  d’abord  avait  pris  les  armes,  jeta  bientôt  son 
fusil  pour  sauver  un  Suisse  blesse  ; il  le  soigna  et  lui 
donna  sa  dernière  redingolte,  afin  qu’il  ne  fût  pas  re- 
connu. Après  les  trois  journées,  l’imprimerie  tomba  si 
bas  que  Moreau  se  vit  tout  à fait  privé  de  travail.  Il  se 
fit  alors  maître  d'études.  Mais,  les  leçons  qu’il  donnait  ne 
lui  rapportant  qu’un  faible  lucre,  la  misère  l’étreignit 
avec  plus  de  force,  son  caractère  devint  sombre  et  étrange. 
Il  alla  à Provins,  où  appuyé  par  des  personnes  hono- 
rables, il  fonda  un  journal  intitule  : le  Diogène.  Mais  il 
cul  le  malheur  de  choquer,  dans  l’une  de  scs  composi- 
tions poétiques,  un  des  plus  hauts  fonctionnaires  du  can- 
ton, et  se  vit  bientôt  obligé  de  renoncer  à son  journal. 
Alors  il  retourna  à Paris  (1854),  où  il  commença  celle 
longue  agonie  de  4 ans  , pendant  lesquels  il  fut  successi- 
vement compositeur,  maître  d’études,  correcteur,  puis 
chargé  de  compiler  les  journaux  pour  la  rédaction  d’une 
Revue.  Il  s’acquitta  si  mal  de  toutes  ces  fonctions,  qu’il 
fut  évincé  de  partout.  Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est 
que,  pendant  qu’il  faisait  preuve  d’une  déplorable  inca- 
pacité comme  ouvrier,  comme  professeur,  il  composait 
des  vers  admirables.  Enfin  fc  A/r/osofis  parut,  et  plusieurs 
journaux,  notamment  le  National,  parlèrent  avec  éloge 
de  ce  recueil.  Mais  l’auteur  mourut  pendant  son  triomphe, 
et  ce  fut  à l’hôpital,  le  20  décembre  1858.  Son  corbil- 
lard fut  suivi  par  la  foule,  qui  l’avait  laissé  languir  au 
milieu  des  privations. 

MOREAU  DE  COMMAGNY  (C.  F.  J.  B.)  , né  â 
Paris  en  1785,  se  voua  d’abord  à la  littérature  drama- 
tique, et  composa,  tant  seul  qu’en  société,  une  foule  de 
vaudevilles,  d’opéras-comiques,  etc.  Entre  autres  pièces, 
il  a donné  au  Vaudeville  ; Voltaire  chez  Néron;  l’An- 
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glais  à Bagdad  ; les  deux  Gaspards,  cl  un  grand  nom- 
bre de  pièces  de  circonstance  ; aux  Variétés  : les  Che- 
villes de  mailre  Adam  ; les  deux  Précepteurs  ; le  Réveillon 
delà  Courtine.  L’un  des  fondateurs  du  Caveau  moderne, 
et  l’un  de  ses  plus  actifs  rédacteurs,  il  fournit  un  grand 
nombre  d’articles  à l’Aristarque,  on  Journal  des  arts,  etc. 
Moreau  finit  par  abandonner  le  théâtre  et  la  littéra- 
ture légère  pour  la  politique;  il  devint  maître  des  re- 
quêtes après  la  révolution  de  1850,  et  mourut  le  1"^  juil- 
let 1832. 

MOREAU  DE  LA  ROCHETTE  (F  rançois-Tiio- 
MAs),  inspecteur  général  des  pépinières  royales  de  France, 
né  en  1720  à Rigni-lc-Fcron  , près  de  Villcncuve-l’Ar- 
chevêque,  mort  dans  sa  terre  de  la  Rochette,  le  20  juil- 
let 1791 , a prouvé  combien  la  culture  peut  féconder  et 
embellir  les  lieux  les  plus  ingrats.  Dans  le  petit  village 
de  la  Rochette,  presque  à la  porte  de  Melun,  se  trouvait 
un  domaine  rocailleux,  stérile  , et  d’un  revenu  presque 
nul];  il  l’acbeta,  et  obtint  du  gouvernement  l’autorisation 
de  tirer  des  hôpitaux  100  enfants  trouvés,  destinés  à l’ai- 
der dans  ses  défrichements  et  à se  former,  sous  sa  direc- 
tion , aux  travaux  agricoles.  D’heureux  essais  transfor- 
mèrent en  peu  de  temps  cette  lande  infructueuse  en  une 
campagne  riante,  parée  de  tout  le  luxe  et  de  toutes  les 
richesses  de  la  culture.  Dans  l’espace  de  13  années,  il 
sortit  des  pépinières  de  la  Rochette  un  million  d’arbres 
de  tige  et  31  millions  déplantes  forestiers,  dont  une 
grande  partie  a servi  à repeupler  les  bois  et  les  foi  éts  du 
domaine,  et  pendant  le  meme  espace  de  temps  , les  le- 
çons de  l’habile  agronome  formèrent  4-00  élèves,  presque 
tous  devenus  de  bons  jardiniers,  d’excellents  pépinié- 
ristes , qtielqucs-uns  même  des  dessinateurs  et  des  plan- 
teurs de  jardins  d’agrément.  I.es  services  de  Moreau  ne 
demeurèrent  pas  sans  récompense  : outre  sa  place  d’ins- 
pccteurgénéral  des  pépinières  royales,  il  avait  été  nommé 
à celle  d’inspecteur  général  des  familles  acadiennes  restées 
sur  les  ports  de  mer,  puis  fait  commissaire  du  roi,  chargé 
d’aménager  les  bois  servant  à l’ap))rovisionnement  de 
Paris,  et  de  rendre  llollables  les  ruisseaux  alïluciUs  aux 
communications  avec  la  Seine.  Dès  1709,  le  roi  lui  avait 
accordé  des  lettres  de  noblesse,  et  l’avait  décoré  de  l’or- 
dre de  St. -Michel.  On  trouve  une  Notice  de  François  de 
Neufehâteau,  sur  les  pépinières  delà  Rochette  , dans  les 
Mémoires  de  la  Société  d’agriculture  du  département  de 
la  Seine,  tome  IV. 

MOREAU  DE  LA  ROCHETTE  (Jean-Êtiexne), 
fils  du  précédent,  né  à Melun  en  1750,  mort  en  1804, 
n’csl  connu  que  pour  avoir  continué  de  diriger  les  éta- 
blissements agricoles  dont  on  vient  de  parler. 

MOREAU,  baron  de  la  ROCHETTE  (Armand-Ber- 
nard), fils  du  précédent  et  petit-fils  du  célèbre  agro- 
nome, né  près  de  Melun  le  12  avril  4787  , cessa  de  cul- 
tiver la  poésie  pour  entrer  ilans  la  carrière  administrative  ; 
fut  fait  successivement  auditeur  au  conseil  d’Élat(l8IO), 
commissaire  spécial  de  police  .à  Caen  (1811),  sous-préfet 
à Provins  (1814),  préfet  delà  Vendée  sous  le  ministère 
de  1817,  et  préfet  du  Jura  sous  celui  de  1820.  En  1815 
un  travail  relatif  à l’organisation  de  la  garde  nationale  lui 
mérita  la  décoration  de  la  Légion  d’honneur  ; il  mourut 
le  8 août  1822.  On  a de  lui  : l’Amour  crucifié , traduit 
d’Ausonne,  180G  , in-12;  _/cs  A dieua:  d’Audromaque  et 
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d’Hector,  traduits  du  grec  en  français,  in  8'*.  On  trouve 
une  Notice  sur  Moreau  de  la  Rochelle  dans  le  Nobiliaire 
universel  de  France,  par  M.  de  Saint-Allais , tome  II, 
page  82. 

MOREAU  DE  LA  8ARTHE  (Jacques-Louis),  pro- 
fesseur honoraire  et  ancien  bibliothécaire  de  récide  de 
médecine,  né  Ie28janvierl77 1 àMonlfort,  près  du  Mans, 
fit,  chez  les  oratoriens  de  cette  ville  , ses  études,  qu’il 
alla  terminer  à Paris,  et  obtint , très-jeune  encore  , au 
concours,  une  place  d’oflîcier  de  santé  dans  les  armées. 
Forcé,  par  une  blessure  qu’il  reçut  à la  main  droite,  de 
renoncer  à cette  carrière,  il  retourna  à Paris,  se  consaci  a 
à la  littérature  médicale,  et  se  fit  bientôt  un  nom  très-dis- 
tingué dans  le  monde  savant.  Il  mourut  à Paris  le  1 5 juin 
1826,  membre  delà  Société  médicale  d’émulation,  etc. 
Un  discours  funèbre  fut  prononcé  sur  sa  tombe  par 
M.  le  professeur  Criiveilhicr  , au  nom  de  la  faculté  de 
Paris.  Outre  de  nombreux  articles  dans  le  Journal  de 
niédecmc  (depuis  l’année  1797),  dans  la  28“  livraison  de 
l’Encyclopédie,  etc.,  on  a de  lui,  entre  autres  ouvrages  : 
Essai  sur  la  gangrène  humide  des  hôpitaux , 1796,  in-8'> 
(avec  Burdin);  Éloge  de  Vicq-d’Azyr , 1797,  in-8”;  Es- 
quisse d'un  cours  d’hygiène,  etc.,  1799,  111-8°;  Quel- 
ques réflexions  philosophiques  et  morales  sur  l’Émile  (de 
J.  J.  Rousseau),  1800,  in-8°  ; Truité  historique  et  pra- 
tique de  la  vaccine,  1801,  in-8“;  Histoire  naturelle  de  la 
femme,  suivie  d’un  Traité  d’hygiène  appliqué  à son  ré- 
gime, etc.,  1803,  5 vol.  in-8°.  Il  a publié  comme  édi- 
teur les  OEuvres  de  Vicq-d’Azyr,  1804,  6 vol.  in-8"  et 
allas,  et  en  1806,  l'Art  de  connaître  Iss  hommes  par  lu 
physionomie,  par  Lavater,  avec  des  additions  impor- 
tantes. 

MOREAU  SAINT-SIERY  (Médéric-Louis-Élie)  , 
conseiller  d’État , né  au  Fort-Royal  de  la  Martinique  le 
13  janvier  1750,  vint  à Paris  à l’âge  de  19  ans,  pour  y 
compléter  son  éducation  , qui  jusqu’alors  avait  été  fort 
négligée.  Désirant  étudier  le  droit,  il  entreprit  sans  maî- 
tre l’étude  dulalîn,  et  y fit  des  progrès  si  rapides,  qu’au 
bout  de  14  mois  , il  écrivit  et  soutint  dans  cette  langue 
sa  thèse  de  bachelier.  11  suivit  aussi  avec  assiduité  les 
cours  de  mathématiques  et  de  géométrie  ducollége  royal 
à Paris.  Comme  son  goût  pour  le  plaisir  était  ])resquc 
aussi  vif  que  son  amour  de  la  science  , il  avait  imaginé 
de  ne  dormir  qu’une  nuit  sur  trois.  Devenu  avocat,  il  re- 
partit pour  la  Martinique,  et  de  là  passa  au  Cap-Francais, 
où  il  exerça  8 ans  la  profession  d’avocat  et  parvint  à se 
créer  une  fortune  indépendante.  Nommé  conseiller  au 
conseil  supérieur  de  St.-Domingue,  il  profita  de  ses  loi- 
sirs pour  se  livrer  b des  études  importantes  relatives  aux 
colonies;  il  parcourut  ensuite,  afin  de  compléter  ses  rc“ 
cherches,  la  Martinique,  la  Guadeloupe  et  Ste-Lucie , et 
fut  appelé  à Paris  par  Louis  XVI,  qui  savait  apprécier 
l’utilitédc  ses  travaux.  L’un  des  plus  chauds  partisansde  la 
révolution,  il  piésida  pendant  quelque  temps  l’assemblée 
électorale,  qui,  en  se  séparant,  lui  vota  des  remercîmenis 
et  une  médaille.  Appelé  à l’assemblée  constituante,  comme 
représentant  de  la  Martinique, il  y défendit,  contre  l’ojii- 
nion  dominante,  les  véritables  intérêts  de  la  métropole  et 
de  ses  colonies , et  se  déclara  courageusement  pour  les 
principes  d’une  sage  liberté.  Après  la  session , proscrit 
par  les  anarchistes  et  maltraité  par  la  populaee,  il  eher- 
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cha  vainement  un  asile  en  France,  et  fut  oblige  de  s’em- 
barquer pour  les  États-Unis,  en  1793.  Là  il  fut  d’abord 
(^mmis  d’un  marchand  de  New-York,  puis  libraire  et 
imprimeur  à Philadelphie.  Après  b ans  d’absence,  il  re- 
vint à Paris,  sous  les  auspices  de  son  ami,  l’amiral  Bruix, 
ministre  de  la  marine  , qui  le  nomma  historiographe  de 
ce  departement.  L’établissement  du  consulat  fut  pour  lui 
l’époque  d’une  fortune  aussi  brillante  que  passagère. 
Nommé  conseiller  d’État  et  commandant  de  la  Légion 
d’honneur,  il  fut  désigné  pour  l’ambassade  de  Florence, 
et  envoyé  à Parme,  auprès  de  D.  Ferdinand,  pour  lui 
faire  connaître  les  traités  qui  le  spoliaient,  et  réclamer 
de  lui  la  renonciation  à son  duché.  11  sut  remplir  cette 
mission  délicate  avec  tant  de  ménagement  que  Ferdinand 
et  l’archiduchesse  son  épouse  le  comblèrent  de  marques 
d’affection  et  de  confiance.  A la  mort  de  ce  malheureux 
prince  (1802),  il  prit  possession  de  ses  États  au  nom  de 
la  France,  et  les  gouverna  avec  le  titre  d’administrateur 
général.  Revêtu  d’une  autorité  immense,  puisqu’il  exer- 
çait les  droits  régaliens,  et  même  celui  de  faire  grâce,  il 
administra  ces  contrées  d’une  manière  toute  paternelle; 
ce  fut  ce  qui  lui  fit  perdre  la  faveur  dont  il  jouissait  au- 
près du  gouvernement  français.  S’étant  opposé  fortement 
aux  rigueurs  inutiles  que  déployait  le  général  Junot  contre 
quelques  compagnies  de  milice  révoltées  un  moment,  il 
fut  rappelé,  et  complètement  disgracié.  On  le  priva  de 
scs  appointements  de  conseiller  d’État;  on  lui  refusa 
même  le  remhoursement  de  40,000  francs  d’arrérages, 
et  sans  les  bienfaits  de  M”»  Bonaparte,  sa  parente,  une 
petite  pension,  qui  ne  lui  fut  accordée  qu’en  1812,  et  une 
sommede  lb,000  fr.  qu’il  reçut  de  Louis  XVIlIcnl817, 
il  aurait  vécu  dans  la  misère  dont  ces  faibles  secours 
purent  à peine  le  préserver.  L’étude  fut  presque  la  seule 
consolation  de  sa  vieillesse  malheureuse.  Il  mourut  le 
28  janvier  1819.  Nous  citerons  de  lui  : Lois  et  conslilu- 
tions  des  colonies  françaises  de  l’Amérique  sous  le  vent,  de 
IbbOà  178b,  1784-90,  6 vol.  in-4"  ; Description  de  la 
partie  espagnole  de  St.-üomingue,  1796  , 2 vol.  in-8®  ; 
/déc  générale  on  abrégée  des  sciences  et  des  arts,  à l’usage 
de  la  jeunesse,  179b  , in-12  ; lîelation  de  l’ambassade  de 
la  compagnie  des  Indes  orientales  hollandaises  à la  Chine, 
traduite  du  hollandais  de  Van  Braam,  1796-97,  2 vol. 
in-4“  ; Description  de  la  partie  française  de  la  colonie  de 
St.-Domingue,  1797-98,2  vol.  in-4".  Parmi  ses  ouvrages 
manuscrits,  on  distingue  : Histoire  générale  des  Antilles 
françaises  ; Observations  sur  le  climat,  l'histoire  naturelle, 
les  mœurs  et  le  commerce  des  Is  tais- Unis  d’Amérique  ; His- 
toire des  États  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla  ; la  Vie 
de  l’auteur,  écrite  par  lui-même.  Il  existe  deux  Eloges  de 
Moreau-Saint-Méry,  l’un  prononcésursa  tombe  par  Four- 
nier Pcscay,  imprimé  par  l’ordre  de  la  Société  d’agricul- 
ture, l’autre  lu  àJa  même  société  par  Sylvestre,  son  se- 
crétaire perpétuel. 

MOIVEAU  DE  WORMS,  président  du  tribunal  cri- 
minel de  Lj'on,  fut  député,  en  1798,  parce  département 
au  conseil  des  Anciens,  et  s’y  montra  très-attaché  nn  sys- 
tème républicain.  Le  22  novembre,  il  fut  élu  président 
des  Anciens.  Dans  la  journée  du  50  prairial,  il  se  déclara 
contrôle  Directoire,  et  s’éleva  contre  les  dilapidations  com- 
mises en  Suisse  et  en  Italie  par  les  agents  de  ce  gouver- 
nement. Nommé  régulateur  de  la  société  du  Manège,  il 


prononça  un  discours  pour  l’inauguration  de  cette  société, 
aux  jacobins  de  lu  rue  du  Bac.  Cependant  il  ne  parta- 
geait point  l’exagération  des  membres  de  ce  club  qui  cul 
l’honneur  d’inquiéter  un  moment  la  naissante  ambition 
de  Bonaparte.  C’est  probablement  à cause  de  la  modéra- 
tion de  scs  opinions,  qu’il  ne  reçut  point  de  lettre  de  con- 
vocation pour  l’assemblécextraordina^rc  du  18  brumaire, 
au  matin,  où  bO  députés  décrétèrent  la  translation  du 
corps  législatif  à Saint-Cloud.  Le  lendemain,  il  fut  exclu 
du  conseil  des  Ancienset  8 jours  après,  Icsconsuls,  char- 
gés par  une  loi  nouvelle  et  faite  sous  leur  influence,  de 
veiller  à la  tranquillité  intérieure,  rendirent  un  arreté 
qui  condamnait  à la  déportation  56  citoyens  parmi  lesquels 
on  comptait  des  jacobins  connus,  des  septembriseurs  et 
les  députés  les  plus  énergiques,  mais  cependant  étrangers 
aux  crimes  des  temps  passés.  Le  nom  de  Moreau  de 
Worms  fut  inscrit  sur  cette  liste  dressée,  comme  toutes 
les  tables  de  proscription,  sans  égard  pour  l’équité,  même 
pour  la  liberté  civile.  M.  dcBourricnnc,  son  compatriote 
et  son  ami,  alors  secrétaire  du  premier  consul,  eut  le 
crédit  de  l’en  faire  rayer,  et  Moreau  de  Worms,  rentre 
en  grâce  auprès  du  gouvernement,  fut  nommé  membre 
du  conseil  des  prises.  11  est  mort  en  février  1800,  dans 
l’exercice  de  ses  fonctions. 

MOREAU  (Étienne).  Voyez  MAUTOUR  (MO- 
REAU DE). 

MOREAU  (Agricole).  Voyez  MOUREAU. 

3IOREAUX  (René),  général  en  chef  des  armées  répu- 
blicaines, naquiten  17b8,  à Rocroy,  dans  Icdépartcmcnt 
des  Ardennes  qui  le  premier  donna  l’exemple  d’un  dévoue- 
ment glorieux  dans  les  dangers  de  la  patrie.  Moreaux, 
grenadier,  eut  la  jambe  cassée  d’un  coup  de  feu  devant 
Sainte-Lucie,  en  Amérique.  Son  colonel  voulut  le  faire 
officier;  mais  une  taille  noble,  la  figure  la  plus  agréable, 
de  l’esprit  et  de  la  bravoure  ne  suppléaient  pas,  en  1785, 
à la  noblesse.  Il  retourna  dans  son  pays  avec  la  plaque 
de  cuivre,  et  reprit  le  métier  de  menuisier  qu’il  avait 
appris  de  son  père.  Lorsque,  au  commencement  do  la  révo- 
lution, les  Vosges  et  les  Ardennes  armèrent  40,000  com- 
battants, et  ne  conservèrent  qu’un  homme  par  charrue, 
Moreaux,  nommé  chef  de  bataillon,  quitta  sa  femme,  ses 
enfants  et  un  atelier  de  50  ouvriers  pour  voler  à la  dé- 
fense de  la  patrie.  Après  le  siège  de  Thionville,  le  grade 
de  colonel  ne  parut  pas  une  récompense  au-dessus  de  scs 
cxjiloits.  En  6 moisit  devint  maréchal  de  camp,  général 
de  division  et  général  en  chef  de  l’armée  de  la  Moselle 
(1792  et  1795).  Dans  le  mois  de  septembre  l’armée  prus- 
sienne avait  dans  les  retranchements  de  Tripstadt  un 
corps  nombreux  défendu  par  des  canons,  environné  par 
des  abattis,  protégé  par  de  fortes  redoutes  et  soutenu  par 
une  nombreuse  cavalerie.  Le  général  Moreaux  résolut  de 
l’attaquer.  Les  obstacles  n’effrayèrent  pas  le  courage  tant 
de  fois  éprouvé  des  chasseurs  et  des  grenadiers  républi- 
cains. Les  redoutes  sont  enlevées.  Dans  le  mois  d’octo- 
bre suivant,  à la  suite  d’un  combat  opiniâtre.  Moreaux 
s’empara  de  Creutznach,  et  il  entra  quelques  jours  après 
dans  Benizen,  après  avoir  chassé  les  Prussiens  des  posi- 
tions importantes  qu’ils  avaient  en  avant  de  la  ville.  Peu 
de  temps  après  il  enleva  de  vive  force  les  redoutes  de  Fal- 
bach,  près  de  Mayence,  et  prit  à l’ennemi  6 pièces  de 
canon  et  un  obusicr.  Après  tant  de  combats  glorieux,  les 
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douleurs  de  son  ancienne  blessure  forcèrent  le  général 
Moreaux  à céder  le  commandement  à Hoche  qui  n’avait 
que  23  ans.  Celui-ci  livra  bataille  aux  Prussiens  près 
d’Orncbacli.  Moreaux  était  affaibli  par  une  fièvre  qui  me- 
naçait sa  vie  ; il  se  fit  lier  sur  son  cheval,  et  ne  quitta  le 
champ  de  bataille  qu’après  la  fuite  de  rcnncnii,  Cet  in- 
trépide général  venait  d’investir  Luxembourg,  et  il  bom- 
bardait cette  place  défendue  par  le  maréchal  Bemlcr 
(1793),  lorsqu’une  maladie  causée  par  les  fatigues  de  la 
guerre  , l’enleva  à sa  patrie  et  à sa  famille  le  11  fé- 
vrier 1795. 

MOREL  (Guillaume),  savant  imprimeur,  né  en  1303, 
au  Tilleul,  bourg  du  comté  de  Mortain,  en  Normandie, 
mort  en  15(54,  fut  admis,  en  1349,  dans  la  corporation 
des  imprimeurs  de  Paris,  et  reçut  le  brevet  de  directeur 
de  l’imprimerie  royale  en  1535.  On  connaît  de  lui  plu- 
sieurs bonnes  éditions,  enrichies  de  notes  et  de  variantes 
tirées  des  meilleurs  manuscrits  : Maittaire  les  a indi- 
quées, page  55-46  de  scs  Vüœ  typograpli,  Parisis.  11 
publia,  en  1544  , un  commentaire  sur  le  traité  de  Cicé- 
ron, de  Finibus,  et  s’adjoignit , 4 ans  après,  à Jaeq.  Bo- 
gard,  pour  une  édition  des  Institutions  oratoires  dcQuin- 
lilien,à  laquelle  il  ajouta  des  notes.  Ses  travaux  ne  purent 
préserver  sa  famille  d’un  dénument  absolu. 

MOREL  (Jean),  frère  cadet  du  précédent,  né  dans  le 
comté  de  Mortain,  fut  lié  avec  les  chanceliers  Olivier  et 
Michel  de  Lhospital,  dont  la  protection  ne  fut  pas  assez 
puissante  pour  le  faire  triompher  d’une  accusation  d’hé- 
résie. H mourut  en  1539,  à l’àgc  de  20  ans,  dans  la  |)ri- 
son  du  Fort-l’Éveque , et  l’on  eut  la  barbarie  de  déterrer 
son  cadavre  pour  le  brûler. 

MOREL  (Frédéric),  dit  l’Ancien,  imprimeur  du  roi, 
né  en  1525  dans  la  Champagne,  mort  le  17  juillet  1585, 
sc  fit  une  grande  réputation  comme  savant  cl  comme  typo- 
graphe. Il  établit  un  atelier  dans  la  rueSt.-Jean-de-Beau- 
vais,  à l’enseigne  du  /’ranc  ü/ewric»’.  Maittaire  a donné  le 
Catalogue  des  éditions  de  Frédéric  Morel,  parmi  lesquelles 
on  doit  distinguer  celle  des  Déclamations  de  Quintilicn, 
1365,  in-4",  et  surtout  celle  de  l’ Architecture  ùq  Philib. 
de  Lorme.  Parmi  scs  ouvrages,  nous  nous  contenterons 
de  ci  ter  sa  traduction  française  des  trois  traitésde  St.-Chry- 
sostôme  : De  la  Providence,  de  l’Ame,  de  l’IIumiUtc, 
1337,  in-16;  Discours  du  vrai  amour  de  Dieu-,  meme 
année  et  même  format. 

MOREL  (Frédéric  II),  fils  aîné  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1338,  mourut  le  27  juin  1650,  doyen  des  im- 
primeurs cl  des  professeurs  du  roi, laissant  la  réputation 
d’un  des  plus  savants  hellénistes  de  son  temps.  Outre  les 
nombreuses  éditions  qu’il  a publiées  a'  cc  des  préfaces, 
des  avertissements  et  des  corrections,  on  a de  lui  des  notes 
sur  Strabon,  Catulle,  Tibulle  et  Propercc  , les  Sylves  de 
Slacc,  Dion-Chrysostôme,  etc.  ; Alexander Severus,  Tra- 
gædia  toyata,  16ü0,  in-S”;  Discours  des  Pères  grecs,  tra- 
duits en  français,  1604,  in-S*’;  et  d’autres  traductions  de 
divers  auteurs,  en  vers  grecs  et  latins,  en  prose  latine  et 
française. 

MOREL  (Nicolas),  fils  du  précédent,  interprète  du 
roi,  a inséré  qucl(|ucs  petites  pièces  de  vers  dans  les  édi- 
tions publiées  par  son  père  et  traduit  en  vers  les  Sentences 
de  Ménandre  cl  de  Philistien. 

MOREL  (Claude),  frère  cadet  de  Frédéric  11 , né  en 


1374,  mort  le  16  novembre  1626,  fut  admis  en  1599 
dans  la  corporation  des  imprimeurs  de  Paris , et  placé, 
dès  l’année  suivante,  à la  tête  de  l’atelier  de  son  frère, 
que  celui-ci  céda  en  1617.  Claude  ne  prit  toutefois  le 
litre  d’imprimeur  du  roi  qu’en  1625.  Parmi  les  belles 
éditions  qu’il  a publiées,  les  plus  remarquables  sont 
celles  des  OEuores  de  saint  Basile  , de  saint  Cyrille,  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  etc.,  d’Archimède,  de  Phi- 
lostrale,  etc. 

MOREL  (Charles)  , fils  aîné  du  précédent,  né  vers 
1602,  mort  vers  1640,  si  l’on  s’en  fie  à l’autorité  dou- 
teuse deLottin,  fut  reçu  imprimeur  en  1627,  obtint  l’an- 
née suivante  le  titre  d’imprimeur  du  roi,  et  renonça  à 
l’exercice  de  son  art  en  1659,  pour  acquérir  une  charge 
de  secrétaire  du  roi.  Il  s’est  surtout  attaché  à donner  de 
nouvelles  éditions  des  ouvrages  des  Pères  grecs. 

MOREL  (Gille),  frère  du  précédent,  lui  succéda  dans 
la  place  d’imprimeur  du  roi,  qu’il  remplit  jusqu’en  1646  j 
il  acheta  ensuite  une  charge  de  conseiller  au  grand  con- 
seil, et  mourut,  dit-on,  vers  1630.  Dans  le  petit  nombre 
d’éditions  publiéespar  lui,  on  distingue  celle  de  la  Grande 
Bibliothèque  des  Pères,  en  17  vol.  in-folio. 

MOREL  (Jean),  seigneur  de  Grigny,  né  à Embrun  en 
131 1,  mort  en  1381 , fut  le  plus  fidèle  ami  d’Érasme, 
dont  rl  avait  été  le  disciple.  Chargé  par  Catherine  de  Mé- 
dicis  de  l’éducation  de  Henri  d’Angouléme,  fils  naturel 
de  Henri  II,  il  devint  maître  d’hôtel  ordinaire  de  la  mai- 
son du  roi.  il  existe  un  volume  sous  le  titre  de  Royal 
mausolée  (1385),  contenant  les  vers  grecs,  latins  et  fran- 
çais, dont  les  gens  de  lettres  honorèrent  sa  mémoire.  An- 
toinette de  Loyncs,  sa  femme  et  leurs  5 filles,  Camille, 
Lucrèce  et  Diane,  faisaient  des  vers  grecs  et  latins.  Ca- 
mille surtout  fut  un  prodige  d’érudition. 

BIOREL  (Joseph),  surnommé  le  Prince,  né  à Arbois 
dans  le  16®  siècle,  s’acquit  la  réputation  d’un  bon  officier 
dans  les  guerres  qui  désolèrent  à cette  époque  le  comté 
de  Bourgogne.  Biron  ayant  reçu  l’ordre  de  pénétrer  dans 
celte  province,  dont  Henri  IV  refusait  de  reconnaître  la 
neutralité,  sc  présenta  devant  Arbois,  dont  Morel  essaya 
de  lui  défendre  l’entrée , quoiqu’il  sût  la  place  peu  te- 
nable. L’inflexible  maréchal , maître  de  la  ville,  fit  pen- 
dre le  capitaine  bourguignon  (1393)  à un  tilleul , qu’on 
montrait  encore,  il  y a quelques  années,  à l’entrée  de  la 
promenade  d’Arbois.  On  trouve  une  Notice  sur  Joseph 
Morel  dans  V Annuaire  du  Jura  pour  1807,  et  dans  les 
voyages  romantiques  en  Franche-Comté,  par  M.  Nodier. 
M.  Bousson  de  Mairet  a publié  : le  capitaine  Morel, 
dit  le  Prince,  ou  le  Siège  d' Arbois  en  1393,  avec  notes 
historiques  et  pièces  justificatives,  suivi  de  la  relation 
du  second  siège  d’Arbois  en  1674,  1 vol.  in-18,  Ar- 
bois, 1856. 

MOREL  (Jean)  naquit  à Avesgre,  commune  de  Ma- 
chaut  (Ardennes),  le  2 mai  1329. 11  était,  en  1379,  pre- 
mier régent  du  collège  de  Clermont  en  Auvergne,  où  il 
a donné  en  vers  latins,  qu’il  traduisit  ensuite  en  vers 
français,  l’Entrée  du  seigneur  comte  de  lïandan,  gouver- 
neur et  lieutenant  général  pour  le  roi  dans  le  pays  d’Au- 
vergne, imprimé  à Lyon,  in-8“ , 1379.  On  a encore  de 
lui  : Juslitia  Gergoviana  lyricis  versibus  dcscripla , etc., 
(ju’il  dédia  à Achille  de  Harlay,  premier  président  au 
parlement  de  Paris,  Paris,  1381  , in-4®  : c’est  un  livre 
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d’odes  sur  les  plus  grands  crimes  cl  désordres  qui  régnent 
parmi  les  hommes. 

IUOHEL  (dom  Robert),  bénédictin  de  la  congrégation 
de  St.-Maur,  né  en  dG53  à la  Chaise-Dieu,  petite  ville 
d’Auvergne,  mort  à St.-Denis  le  29  août  1731 , en  odeur 
de  sainteté,  après  avoir  rempli  avec  succès  la  charge  de 
prieur  dans  différentes  maisons,  a laissé  : Entretiens  spi- 
rituels, en  forme  de  prières,  sur  les  Évangiles,  etc.;  Ef- 
fusions de  cœur,  etc.,  1716,  4 vol.  in-12;  Imitation  de 
J,  C.,  traduction  nouvelle,  etc.,  1722,  in-12;  Médita- 
tions chrétiennes  sur  les  évangiles  de  toute  l’année,  1726, 
iii-4°,  ou  2 vol.  iu-12. 

MOREL  (Elstaciie),  dit  Deschamps,  né  en  Flandre, 
fut  châtelain  de  Fismes,  bailli  de  Senlis,  écuyer-huis- 
sier-d’armes  de  Charles  VI,  figure  parmi  les  poètes  fran- 
çais qui,  dans  le  14®  siècle,  obtinrent  le  plus  de  célébrité. 
Il  était  contemporain  de  Solder  et  de  Guillaume  de 
Machault,  poète  et  musicien.  L’auteur  du  Songe  du  vieil 
pèlerin,  après  avoir  conseillé  à Charles  VI  de  s’abstenir 
des  lectures  dangereuses  ou  frivoles,  ajoute  : « Tu  peux 
bien  lire  et  ouïr  aussi  les  dictiez  vertueux  de  ton  servi- 
teur et  officier  Euslaehc  Word.  Le  recueil  de  scs  OEuvres 
est  conservé  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris.  Le  principal  ouvrage  de  Word  a pour 
litre  : le  Miroucr  du  mariage.  L’auteur  peint  dans  cette 
pièce,  d’une  manière  plaisante, ce  qui,  dans  le  15®  siècle, 
jjouvait  paraître  ingénieuse,  les  embarras,  périls  et  tra- 
verses du  mariage.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

MOREL  (Pierre),  né  à Lyon  en  1725,  mort  en 
1812  à Paris,  est  auteur  des  opuscules  suivants  : Con- 
cordances des  participes  ; Essai  sur  les  voix  de  la  langue 
française,  ou  Jiecherehes  sur  les  voyelles,  imprimés  en- 
semble, Paris,  1804,  in-8®.  Il  a communiqué  à l’Acadé- 
mie française  des  remarques  pour  la  nouvelle  édition  de 
son  Dictio7inaire,  et  fourni  divers  articles  au  JoMraalÿraw- 
malieal  de  Domergue.  Word  était  membre  de  l’Académie 
de  Lyon,  et  il  y a lu  plusieurs  dissertations  sur  des 
questions  de  philologie. 

MOREL  ( Jean-Warie) , célèbre  architecte,  frère  du 
précédent,  naquit  à Lyon,  le  28  mars  1728.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  il  montra  une  grande  aptitude  pour  les 
mathématiques,  la  musique  et  la  philosophie  des  arts.  A 
16  ans,  il  enseignait  la  haute  géométrie  aux  élèves  du 
corps  des  ponts  et  chaussées.  Deux  ans  après,  la  place 
d’archilectc  du  prince  de  Conli  étant  devenue  vacante,  il 
concoui  ut  et  l’obtint.  Word  fit  une  étude  particulière  de 
l’art  de  composer  les  jardins.  Il  publia  même  un  opuscule 
anonyme,  intitulé  : l’Art  de  distribuer  les  jardins,  suivant 
l’usage  des  Chinois,  Londres,  1757,  in-8®.  En  1776,  il 
publia,  sous  le  voile  de  l’anonyme,  la  Théorie  des  Jar- 
dins. Après  la  mort  du  prince  de  Conti,  Word  visita  la 
Hollande,  l’Allemagne,  la  Suisse,  l’Italie  cl  l’Espagne. 
Indépendamment  de  tous  les  parcs  et  jardins  que  la 
France  doit  à son  génie  infatigable,  il  avait  rédigé  un 
Traité  sur  la  composilioti  musicale,  qui  n’a  pas  été  irn- 
pi'imé,  et  un  ouvrage  considérable  sur  l’architecture 
rurale,  qui  devait  renfermer  plus  de  120  planches  in-4°. 
11  est  mort  le  10  août  1810.  En  1815,  Fortair , 
architecte , a publié  un  Discours  sur  la  vie  et  les  œuvres 
de  Mord. 

MOREL  (Jeax-Alexa.ndrk),  né  à Loisey  (Weusc)  le 


26  mars  1775,  mort  à Barîs  le  31  octobre  1825,  fut  l’un 
des  élèves  les  plus  distingués  de  l’école  polytechnique,  et 
y occupa  la  place  de  sous-inspccleur  en  1817,  après 
avoir  été  professeur  à l’école  d’artillerie  de  la  garde.  For- 
tement passionné  pour  la  musique,  il  s’élait  livré  à de 
grandes  études  sur  celte  science.  On  lui  doit  : Principe 
acoustique  twuveau  et  universel  de  la  théorie  musicale , etc., 
1816,  in-8°  ; Système  acoustique  7iouveau  et  universel  de 
la  théorie  musicale,  etc.,  1824,  in-8®,  abrégé  dans  le 
Dictionnaire  des  découvertes  ; Observations  sur  la  seule 
vraie  théorie  de  la  musiqtte  de  M.  de  Momigny,  1822, 
in-8®;  Chant  de  paix,  1816,  in-8®.  11  a fourni  au  Moni- 
teur plusieurs  articles  sur  la  musique. 

MOREL  de  Chefdcville  (Etienne)  , auteur  drama- 
tique, naquit  à Paris,  le  10  octobre  1751.  Après  avoir 
occupé  les  différenles  places  d’intendant  des  domaines  de 
Wonsicur,  d’administrateur  de  la  loterie  et  de  trésorier 
des  menus-plaisirs,  et  avoir  acquis  une  fortune  assez 
considérable  par  d’heureuses  spéculations,  il  se  livra  à la 
culture  des  lettres  et  travailla  pour  le  théâtre.  La  Cara- 
vane du  Caire,  Panurge,  cl  les  Mystères  d’Isis,  sont  scs 
ouvrages  les  plus  connus.  Word  avait  obtenu,  dès  1787, 
une  pension  de  l’Académie  royale  de  musique.  11  resta 
en  France  pendant  toute  la  période  de  la  révolution , et 
fut  directeur  de  l’Opéra  depuis  décembre  1802  jusqu’en 
septembre  1805.  Word  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  dans  une  jolie  maison  de  campagne,  qu’il  possédait 
près  de  Villeneuvc-Sainl-Georgc,  et  mourut  le  13  juillet 
1814,  des  suites  d’une  opération.  Tous  ses  ouvrages 
ajiparticnncnl  au  répertoire  de  l’Opéra. 

MOREL  (Hvacintiie),  poète  et  littérateur,  né  en  1759 
à Avignon,  était  un  des  trois  fils  d'un  fondeur  de  métaux, 
dont  l’aîné  fut  depuis  une  des  victimes  du  régime  de  la 
Terreur.  Hyacinthe  et  son  frère  puîné,  après  avoir  fait  de 
bonnes  éludes  au  collège  d’Avignon,  entrèrent  dans  la 
congrégation  des  prêtres  de  la  doctrine  chrétienne,  et  fu- 
rent envoyés  à Aix,  où  ils  professèrent,  pendant  plusieurs 
années,  la  rhétorique:  l’un  était  chargé  delà  poésie  et 
l’autre  de  l’éloquence.  Après  la  destruction  des  corps 
enseignants,  les  deux  frères  revinrent  à Avignon  , et  le 
cadet  y mourut  quelques  années  plus  tard.  L’aîné,  connu 
déjà  |)ar  la  publication  de  divers  ouvrages  jiratiqiies,  et 
comme  l’un  des  fondateurs  de  l’athénée  du  Vaucluse,  dont 
il  a été,  jusqu’à  sa  mort,  le  secrétaire  (lerpétiiel,  obtint, 
du  préfet  de  cc  département,  l’autorisation  de  créer  le 
Journal  de  Vaucluse,  politi(|uc  cl  litléraii-e,  dont  lui  et 
son  ami,  François  Dupuy,  ex-doctrinaire  comme  lui, 
furent  les  jirincipaux  rédacteurs,  cl  dont  le  premier  nu- 
méro parut  le  20  février  1803  ; mais  celte  feuille  n’a  eu 
qu’une  existence  de  quelques  années.  Lors  de  la  réorga- 
nisation de  l’instruction  publique,  vers  la  même  époque, 
Worel  fut  nommé  professeur  de  rhétorique  an  lycée  im- 
périal (depuis  collège  royal)  d’Avignon,  et  après  avoir 
rempli  honorahicment  ces  fonctions,  pendant  20  ans,  il 
obtint  une  pension  de  retraite  avec  le  litre  d’officier  de 
l’université,  et  mourut  le  l'®  août  1829.  Word  était 
membre  de  la  Société  phylotechni(|UC  de  Paris,  et  des  Aca- 
démies de  Warseille,  Lyon,  iSimes,  Bruxelles,  etc.  On  a 
de  lui  : E pitre  ci  un  jeune  matérialiste,  1785,  in-12;  Epi- 
Ire  à Zulime  sur  les  inconvénients  du  luxe  dans  une  demoi- 
selle d’une  médiocre  fortune,  1788,  in-8“;  Mes  distractions, 
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ou  Poésies  diverses;  Lou  galoiihô  de  Jacintou  Morel,  ou 
Pouesioits  prouvençalotts  d’aqnel  outour,  rccuHdos  per 
seis  amis,  Avignon,  1828,  in- 18,  figures,  etc. 

lUOREL  DE  VIIVDÉ  (le  viconilc  Cuarles-Gildeut), 
agronome  et  littéraleur,  naquit  à Paris,  le  28  janvier 
1759.  Reçu  conseiller  au  parlement  de  cetle  ville  en 
1778,  il  fut , en  1790,  appelé,  sans  sa  parlicipatioii , à 
présider  l’un  des  tribunaux  de  Paris.  Après  l’évasion  de 
Rouis  XVI,  le  21  juin  suivant,  quand  il  eut  été  ramené 
captif  de  Varennes  à Paris,  Morel  de  Vindé  donna  sa 
démission  et  se  retira  dans  scs  vastes  domaines , où  il 
s’adonna  à l’agriculture,  et  publia  divers  mémoires  qui 
lui  valurent  le  litre  de  correspondant  de  plusieurs  socié- 
tés agricoles.  Il  n’eut  point  d’autres  litres  depuis  1794 
jusqu’au  retour  «le  Louis  XVllI,  qui  lui  accorda  la  déco- 
ration delà  Légion  d’honneur,  le  0 décen)brc  1814,  et 
le  nomma  pair  de  France,  le  17  août  1815.  Il  fut  élu , 
en  1824,  membre  de  l’Académie  des  sciences  (section 
d’économie  rurale).  Après  la  révolution  de  1830,  Morel 
de  Vindé  continua  de  faire  partie  de  la  chambre  des 
pairs;  mais  il  n’y  i)arut  que  rarement  et  n’y  siégea  point 
dans  les  divers  j)rocès  politiques  qui  furent  déférés  à la 
haute  cour.  Il  mourut  à Paris  le  19  décembre  1842.  Les 
productions  littéraires  de  Morel  de  Vindé  sont  : la  Mo- 
rale de  l’enfance,  1790;  Primerose,  1797;  Clémence  de 
I.nutrcc,  1798,  et  Zélomir,  1800.  11  est  aussi  l’auteur  de 
plusieurs  opuscules;  Des  révolutions  du  globe,  conjectures 
formées  d’apres  les  décoiivcrles  de  Lavoisier,  sur  la  décom- 
position et  la  recomposition  de  l’cait,  1797,  in-8°;  Modèle 
d’un  bail  à ferme,  1799,  in-fol. 

MORELL  ( A.vdré),  savant  numismate,  né  à Berne, 
le  9 juin  1C4G,  mort  le  11  avril  1705,  alla  à Paris  en 
1680.  Adjoint  à Rainssant,  alors  conservateur  du  cabi- 
net royal  des  médailles,  il  se  livra  avec  une  ardeur  in- 
fatigable à la  classification  et  à l’arrangement  de  la  riche 
collection  confiée  à ses  soins.  Indigné  de  ne  pas  recevoir 
la  récompense  qu’on  lui  avait  promise,  il  s’en  plaignit, 
et  fut  deux  fois  incarcéré.  Relâché  la  seconde  fois  à la 
sollicitation  du  gouvernement,  il  retourna  dans  sa  ville 
natale,  d’où  il  se  rendit  à Thuringe  (1694)  auprès  du 
comte  de  Schwarlzenhurg-Arnstad,  qui  le  chargea  du 
soin  de  son  cabinet.  Ce  fut  dans  celle  occupation  qu’il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  Pendant  son  séjour 
à Paris,  il  avait  entrepris  la  publication  générale  de  toutes 
les  médailles  antiques  qui  existaient  alors  dans  les  divers 
cabinets  de  l’Europe;  mais  il  ne  put  terminer  cet  ouvrage 
immense.  On  a de  lui  ; Specimoi  universw  rei  nummariæ 
antiquæ,  1685;  Thésaurus  morellianus,  sive  familiarum 
romanarum  numismata  omnia,  publié  par  Ilavercainp, 
1754,2  vol.  in-fol.,  dont  un  de  planches  et  un  de  texte; 
Thesauri  morelliani  numismata  aurea,  argenta,  area, 
cujusqtK  moduli  XII  priorum  imperatoruin,  publié  par 
llavercamp,  Schicgcl  cl  Gori,  avec  d’amj)les  commen- 
taires, Amsterdam,  1752,  5 vol.  in-fol,  figures,  etc.  La 
Fie  d’André  Morcll,  en  latin,  par  A.  P.  Giulanclli,  a été 
publiée  en  1752  par  Gori,  à la  tète  de  sa  Columna 
t raja  lia. 

-MORELL  (Thomas),  docteur  en  théologie,  né  le  18 
mars  1703  à Éton,  prit  scs  degrés  à Cambriilge,  obtint 
une  cure  en  1751,  y joignit  quelques  autres  bénéfices,  et 
mourut  le  19  févi  ier  1781.  Il  consacra  sa  longue  vie  à 


la  pratique  de  ses  devoirs  ecclésiastiques  et  à la  culture 
des  langues  anciennes.  Les  services  qu’il  a rendus  aux 
bonnes  études  seront  appréciés  tant  que  l’érudition  elle- 
même  sera  en  honneur.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
une  collection  de  poëmes  Ihcologiqucs,  tant  originaux  que 
traduits,  avec  des  notes,  Londres,  1752-36  ; une  édition 
des  Contes  de  Canlorbéry,  par  Chaucer,  avec  les  imita 
lions  modernes,  1757  ; l’IIécube,  l'Oreste,  les  Phénicien- 
nes et  l’Alceste  d’Euripide  , avec  les  scolics  anciennes  et 
des  notes,  1748;  une  édition  du  Prométhée  d’Eschyle, 
avec  des  scolies  et  une  tradiiclion  anglaise  en  vers  blancs  ; 
des  éditions  correctes  et  soignées  du  Lexique  grec  de  llé- 
déric,  et  du  Dictionnaire  latin  de  Ainsworth,  Son  chef- 
d’œuvre  est  le  Thésaurus  grœcæ  poeseos,  etc.  (fait  à l’i- 
mitation du  Gradus  ad  Parnassum),  Eton,  1762.  Le 
docteur Mailby  en  a donné  uneédition  très-estiniée,  1815. 

MORELLET  (André),  littérateur,  né  à Lyon,  le  7 
mars  1727,  mort  le  12  janvier  1819,  entra  de  bonne 
heure  au  séminaire  des  Trente-Trois  à Paris,  et  fut  en- 
suite admis  en  Soi'bonnc,  où  il  se  délassa  des  éludes 
théologiques  par  la  lecture  de  Locke,  Bayle,  Buffon, 
Voltaire,  etc.,  cl  par  des  recherches  et  des  entretiens  sé- 
rieux sur  l’économie  politique.  Loménie  de  Bricnne  et 
Turgol  étaient  ses  eondiscijjles,  et  dès  celte  époque  il  s’é- 
tait lié  d’amitié  avec  Diderot  et  d’Alcmbert.  Une  éduca- 
tion qu’il  se  chargea  de  faire  en  1752  lui  fournit  l’occa- 
sion et  les  moyens  de  voyager  en  Italie.  De  retour  à Paris, 
il  fut  introduit  dans  plusieurs  sociétés  brillantes,  où  les 
agréments  de  sa  conversation,  la  droiture  de  son  carac- 
lèi  e,  et  la  tournure  franche  et  originale  de  son  esprit  le 
firent  généralement  aimer  et  estimer.  Pour  venger  qucl- 
qucs  uiis  de  scs  amis,  traduits  sur  la  scène  par  Palissot, 
il  composa  la  Préface  des  philosophes , ou  Vision  de  Char- 
les Palissot,  plaisanterie  mordante  qui  réussit  beaucoup, 
mais  qui  le  fit  mettre  à la  Bastille,  où  il  passa  deux  mois. 
Rendu  à la  liberté  par  le  crédit  de  la  maréchale  de 
Luxembourg,  que  J.  J.  Rousseau  intéressa  en  sa  faveur, 
il  dut  s’applaudir  d’une  persécution  qui  avait  augmenté 
rafTcclion  cl  le  nombre  de  scs  amis.  Il  était  loin  de  par- 
tager l’exagération  des  philosophes  qu’il  rencontrait  dans 
la  société  du  baron  d’Holbach,  il  les  combattait  au  con- 
traire dans  l’occasion,  et  plus  d’une  fois  il  les  embarrassa. 
Parmi  les  écrits  qu’il  publia  successivement,  il  faut  dis- 
tinguer sa  trailuction  du  Traité  des  délits  et  des  peines,  de 
Beccaria  (1766),  cl  scs  Mémoires  sur  la  compagnie  des 
Indes,  qui  contribuèrent  à faire  supprimer  le  privilège 
de  cette  association  (1769).  11  fit  un  voyage  en  Angleterre 
en  1772,  s’y  lia  avec  les  membres  les  plus  distingués  du 
parlement,  avec  FrankWn,  dont  il  était  digne  d’apprécier 
la  grande  âme,  et  y renoua  les  liens  d’une  amitié  plus 
ancienne  avec  lord  Shclburne,  depuis  marquis  de  Lans- 
down,  (]ui,  plus  tard,  par  le  brillant  éloge  qu’il  fil  de  lui 
au  ministère  français,  lui  procura  une  pension  de  4,000 
francs  (1785).  Une  autre  faveur,  non  moins  douce  pour 
Morellet,  et  qu’il  obtint  l’année  suivante , fut  une  place 
à l’Académie  française.  Habitué  à l’analyse,  et  doué  d’un 
esprit  éminemment  méthodique,  il  fut  un  des- collabora- 
teurs les  plus  utiles  du  Dictionnaire.  Mais  bientôt  les  évé- 
nements le  jetèrent  dans  une  carrière  plus  large  et  où  ses 
études  profondes  lui  permettaient  d’entrer  hardiment.  H 
écrivit  successivement  pour  défendre  l’opinion  du  bureau 
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de  Monsieur  sur  la  double  représentation  du  tiers  état, 
pour  relever  le  vice  des  opérations  faites  sur  les  biens  du 
clergé,  pour  proposer  d’autres  mesures  plus  équitables, 
enfin  pour  attaquer  l’inconcevable  doctrine  de  Brissot 
sur  la  propriété.  Nommé  directeur  de  l’Académie  fran- 
çaise en  d792,  il  emporta  et  cacha  chez  lui,  pendant  la 
tourmente  révolutionnaire,  les  archives,  les  registres  de 
création  de  sa  compagnie,  et  jusqu’au  manuscrildu  Dic- 
tionnaire : grâce  à lui,  ce  travail  ne  fut  point  perdu. 
Après  le  9 thermidor,  rompant  le  silence  qu’il  ne  gardait 
que  depuis  un  an,  et  bravant  l’esprit  de  terreur  qui  sur- 
vivait à Robespierre,  il  publia  le  Cri  des  familles,  en  fa- 
veur des  enfants  et  des  héritiers  naturels  des  victimes 
immolées  par  les  tribunaux  révolutionnaires,  et  contri- 
bua, par  scs  accents  énergiques,  à fortifier  l’opinion  qui 
déjà  SC  prononçait  pour  la  restitution  des  biens  des  con- 
damnés, et  qui  parvint  à arracher  à la  Convention  une 
mesure  de  stricte  justice.  Au  Cri  des  familles  succédèrent 
d’autres  écrits  dictés  par  le  meme  sentiment.  Cependant 
il  avait  perdu  scs  pensions  et  scs  bénéfices,  il  se  vit  obligé, 
pour  vivre  et  pour  soutenir  sa  sœur,  de  consacrer  pres- 
que tout  son  temps  à des  traductions  de  voyages  et  de 
romans  anglais.  Appelé  à l’Institut  (2®  classe)  en  1803, 
il  entra  au  corps  législatif  4 ans  après;  mais  une  chute 
qu’il  fit  en  1815  le  laissa  dans  un  état  d’immobilité  sans 
remède  et  sans  espérance.  Il  s’occupa  toutefois  défaire 
un  choix  de  scs  ouvrages  inédits  ou  déjà  publiés,  qu’il 
fit  imprimer  sous  le  titre  de  Mélanges  de  littérature  et  de 
philosophie  du  XVl/P  siècle,  1818,  4 vol.  in-8®.  Il  a 
paru  en  1 821  : Mémoires  de  l’abhé  Morellet  sur  le  XVIII” 
siècle  et  sur  la  révolution,  précédés  de  son  Éloge  par  Lc- 
montey  (avec  une  préface  et  des  notes  par  J.  V.  Leclerc), 
Paris,  2 vol.  in-8“  ; 2°  édition , 1823,  avec  un  sup- 
plément. 

MORELLI  (MARiE-MADEtEiNE),  célèbre  improvisa- 
trice, née  à Pistoic  en  1728,  morte  à Florence  en  1800, 
était  membre  de  l’académie  des  Arcadiens,  où  elle  avait  le 
nom  de  Corilla  olympien,  par  lequel  on  la  désigne  com- 
munément. On  la  vit  quelquefois  réciter  d’insj)iration  des 
tirades  considérables  et  jusqu’à  des  scènes  entières  de 
tragédie.  Elle  reçut  au  Capitole,  en  17C6,  la  couronne 
de  laurier,  que  le  Tasse  n’üblint  que  pour  sa  tombe  : 
mais  Pasquin  protesta , par  de  nombreux  sarcasmes  gé- 
néralcmcnt  approuvés,  contre  cct  hommage  solennel. 
Bodoni  a publié  dans  un  recueil  intitulé  : Actes  du  cou- 
ronnement de  Corilla,  les  pièces  composées  à cette  oc- 
casion. 

MORELLI  (Jacques),  bibliothécaire  de  Saint-Marc, 
né  à Venise  le  14  avril  1745,  était  fils  d’un  prolo-mura- 
tore,  amateur  passionné  de  la  poésie  et  de  la  musique,  et 
qui  aurait  voulu  inspirer  ses  goûts  à son  fils.  Morelli  pré- 
féra dos  études  plus  sérieuses,  et  pour  s’y  livrer  avec  plus 
de  facilité,  il  se  fit  admettre  au  sacerdoce.  Il  devint  bien- 
tôt critique  aussi  habile  que  bon  ai'cbéologue,  et  il  se  ren- 
dit familière  l’histoire  de  tous  les  peuples,  et  celle  des 
sciences  et  des  arts  ; il  prit  un  tel  goût  pour  l’iiistoirc 
littéraire,  qu’il  passait  sa  vie  dans  les  bibliothèques  de 
\'enise  ; partout  il  faisait  des  extraits  ou  des  cojiies  d’une 
foule  de  manuscrits.  Nommé  en  1778,  garde  de  la  bihlio- 
thè(|ue  de  Saint-Mare,  il  employa  tous  ses  soins  à lui 
donner  plus  de  richesse,  d’ordre  et  d’éclat.  On  entrepren- 


drait en  vain  de  peindre  sa  douleur,  lorsque  en  1797,  cl  à 
d’autres  époques  postérieures,  il  se  vit  contraint  délivrer, 
pour  être  transportés  en  France,  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages imprimés  et  manuscrits.  Sa  douleur  ne  fut  pas 
moins  grande,  lorsque,  en  1789,  on  transféra  la  biblio- 
thèque Saint-Marc  dans  le  palais  dit  Ducale.  Il  ne  se 
consola  que  lorsqu’il  fut  assuré  que  celte  translation  se  fai- 
sait avec  le  plus  grand  ordre  et  sans  aucune  perte  : ce 
qui  en  effet  eut  lieu.  Une  modestie  rare  et  profonde  éga- 
lait et  ornait  son  immense  savoir;  il  avait  les  mœurs 
douces  et  régulières  ; sa  vie,  comme  homme  et  comme 
prêtre,  était  un  modèle.  Etranger  au  monde  politique,  à 
scs  passions  et  à scs  révolutions,  il  avait  vu,  sans  éprou- 
ver aucune  vicissitude  dans  sa  place  et  dans  sa  fortune, 
tomber  l’antique  gouvernement  de  Venise,  et  celte  reine 
de  l’Adriatique  passer  suceessivement  sous  la  domination 
de  la  France  et  de  l’Autriche.  Pcnsioimairc  du  royaume 
d’Italie,  il  continua  de  l’clrc  de  la  cour  de  Vienne;  ehe- 
valier  de  la  Couronne  de  fer,  cette  décoration  lui  fut 
conservée  en  1816,  lorsque  l’empereur  d’Autriche  re- 
créa cet  ordre  et  s’en  déclara  souvci'ain.  Le  même  prince 
lui  avait  déjà  conféré,  en  1802,  le  litre  de  conseiller  au- 
liquc.  Morelli  appartenait  à presque  toutes  les  académies 
d’Italie;  l’Académie  des  bclles-lcltrcs  de  Paris  le  comp- 
tait au  nombre  de  ses  correspondants,  et  il  avait  été  ad- 
mis dans  celles  de  Berlin  etilc  Gœtlinguc.  Sa  conversation 
était  vive  et  animée  ; mais  dans  ses  dernières  années,  dé- 
goûté du  monde,  il  aimait  à être  seul  avec  lui-même.  H 
publia,  au  commencement  de  1819,  ses’ Lcltcre  di  varia 
erudizione,  qu’il  appelait  son  testament  littéraire.  En  ef- 
fet, il  mourut  le  5 mai  de  celle  même  année.  Morelli  a 
publié  un  grand  nombre  d’ouvrages , de  mémoires  et  de 
dissertations  sur  l’Iiisloire  littéraire,  la  philologie,  la  lit- 
térature, l’histoire,  les  beaux-arts,  etc.;  on  en  trouvera 
la  liste  exacte,  ainsi  qu’une  notice  curieuse  sur  l’auteur, 
par  Moschini,  en  tête  du  premier  volume  des  Opcreltedi 
J acopo  Morelli,  Venezia,  1820,  3 vol.  in-8". 

MORELLV,  écrivain  paradoxal,  était  régent  au  col- 
lège de  Vitry-lc-Français  ; il  est  auteur  de  quelques  ou- 
vrages qui  firent  du  bruit  lors  de  leur  publication,  mais 
qui  sont  maintenant  à peu  près  oubliés.  Les  plus  connus 
sont  : le  Prince,  les  délices  du  cœur,  ou  Traité  des  quali- 
tés d’un  grand  roi,  et  système  d’un  sage  gouvernement, 
1751,  2 vol.  in-12  ; DasUiade,  ou  Naufrage  des  îles  flot- 
tantes, poeme  héroïque  en  prose,  supposé  traduit  de  l’in- 
dien de  Pilpaï,  1755,  2 vol.  in-12  ; le  Code  de  la  nature, 
ou  le  véritable  Esprit  de  scs  lois,  de  tout  temps  négligé  ou 
méconnu,  1755,  in-12.  C’est  sans  fonilcment  que  la 
Harpe  attribue  cct  ouvrage  à Diderot.  Morclly  fut  l’édi- 
teur des  Lettres  de  Louis  XIV  aux  princes  de  l’Europe,  ù 
ses  généraux,  ses  ministres,  recueillies  par  Roze,  1755, 
2 vol.  in-12. 

MORELOS  (JosEni  Marie),  prêtre  et  général  des  in- 
surgés mexicains,  fils  d’un  menuisier  du  Mexique,  exer- 
çait le  ministère  des  autels  dans  sa  patrie  avec  une  exac- 
titude exemplaire,  lorsque  l’invasion  de  l’Espagne  par  les 
Français,  les  ordres  des  corlès  et  les  sollicitations  d’un 
genlilhomme  mexicain,  le  déterminèrent,  l’un  des  jtre- 
miers,  à concourir  à la  révolution  qui  devait  affranchir 
les  colonies  espagnoles  du  joug  île  la  mère  patrie.  Il  se 
distingua  bientôt  par  son  audace  cl  son  activité,  et  con- 
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tribiia  si  efficacement  aux  succès  du  principal  corps  de 
rarincc  insurgée  en  niarcliantsur  Mexico,  et  en  s’empa- 
rant de  plusieurs  villes  situées  au  midi  de  celle  eapitalc, 
qu’apres  la  défaite  et  la  mort  d’Hidalgo  il  devint  général 
en  chef  des  insurgés  ; il  ne  tarda  pas  à signaler  son  com- 
mandement par  une  suite  de  succès  importants  qui  le  ren- 
dirent mailrc  des  côtes  méridionales  du  Mexique.  Ayant 
remporté  une  victoire  à Rixtala,  le  19  août  1811,  il 
marcha  sur  la  capitale,  lit  assiéger  Acapuleo,  s’empara  de 
plusieurs  villes,  entre  autres  d’Izucar,  et  battit  deux  fois 
les  royalistes  qui  étaient  venus  l’attaquer,  au  commen- 
cement de  1812.  Assiégé  ensuite  dans  la  ville  de  Quasilla, 
qu’il  avait  prise  pour  centre  de  ses  opérations,  par  le  gé- 
néral espagnol  Llano  qui  avait  reçu  des  renforts  d’Eu- 
roj)c,  il  sut  résister  à tous  les  efforts  des  royalistes,  mais 
les  vivres  commençant  à lui  manquer,  cl  une  attaque 
qu’il  lit  tenter  sur  le  camp  espagnol  n’ayant  pas  réussi, 
Morelos  se  décida  à quitter  la  place,  et  malgré  la  difficulté 
de  l’entreprise,  il  s’empara  de  plusieurs  villes  dans  ce 
mouvement  rétrograde;  sa  marche  fut  signalée  par  des 
massacres  et  des  incendies.  Dès  lors  ce  général  s’appli- 
qua surtout  à intercepter  les  communications  entre  les 
différentes  villes,  et  notamment  avec  la  capitale  ; et  la 
guerre  dans  cette  contrée  ne  se  composa  plus  que  d’ac- 
tions partielles  et  de  combats  journaliers  qui,  sans  rien 
décider,  faisaient  répandre  beaucoup  de  sang.  Cependant 
les  Espagnols  se  trouvaient  plus  affaiblis  par  la  difficulté 
des  recrutements,  Morelos  étendit  ses  opérations  et  atta- 
qua Valladolid.  Repoussé,  poursuivi,  et  enfin  atteint  le 
7 janvier  1814,  il  fut  obligé  de  combattre  avant  le  Jour; 
un  incident  affreux  lui  fit  perdre  l’avantage  de  sa  posi- 
tion : dans  l’obscurité,  deux  divisions  de  l’armée  indé- 
j)ciulanlc  tirèrent  longtemps  l’une  sur  l’autre.  Les  pre- 
miers rayons  de  l’aurore  leur  firent  reconnaître,  mais 
trop  tard,  cette  funeste  méprise  dont  Llano  profita  pour 
les  battre  complètement.  Cette  affaire  coûta  la  vie  à 
700  Américains  faits  prisonniers,  massacrés  de  sang-froid 
après  l’action,  et  à KOO  Espagnols  mis  à mort  par  repré- 
sailles. Les  généraux  insurgés  perdirent  en  outre  la  plu- 
part des  provinces  qu’ils  possédaient  ; Morelos  seul  se 
maintint  dans  les  intendances  de  Valladolid  et  meme  de 
Mexico.  En  octobre  1815,  informé  qucTolcdo  et  l’ex-gé- 
néral français  Humbert  étaient  arrivés  avec  des  approvi- 
sionnements de  guerre  à Puentc  del  Rey,  poste  fortifié 
par  les  indépendants,  il  se  mit  en  marche  pour  les  aller 
joindre;  mais  les  royalistes  le  surprirent  sur  la  roule, 
auprès  d’.\tocama,  cl  le  firent  prisonnier,  après  avoir  tué 
la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  l’accompagnaient.  Con- 
duit à Mexico  et  livré  au  tribunal  de  l’inquisition,  il  fut 
dégradé  de  l’ordre  de  la  prêtrise,  et  renvoyé  devant  l’au- 
dileurdes  guerres,  qui  le  condamna  à mort.  On  n’osa  pas 
exécuter  la  sentence  dans  la  capitale,  parce  qu’il  possédait 
au  plus  haut  point  la  vénération  du  peuple.  Conduit  au 
village  de  San  Crislobal,  à fi  lieues  de  Mexico,  il  y fut 
fusillé  par  tlerrièrc  comme  traître,  le  22  décembre  1815. 

MORELOT  (Jean),  jurisconsulte,  né  à Besançon, 
vers  le  milieu  du  IG®  siècle,  chercha  à ramener  le  goût 
des  lettres  dans  sa  patrie.  Il  avait  étudié  à l’université  de 
Dole,  sous  le  savant  Cl.  Chifllet,  qui  lui  légua  son  com- 
mentaire sur  les  institutes  de  Justinien.  Il  recueillit  cl 
publia  une  partie  des  ouvrages  inédits  de  son  maître,  et 


prit  l’engagement  de  mettre  au  jour  son  commentaire  ; 
mais  il  n’a  point  tenu  sa  promesse.  Après  avoir  reçu  scs 
grades  avec  beaucoup  de  distinction,  il  revint  à Besancon 
remplir  la  charge  de  juge  en  la  Régalie,  et  partagea  son 
temps  entre  ses  devoirs  et  la  culture  des  lettres.  Nommé 
lieutenant  du  bailliage  d’Arbois,  Morelot  mourut  en  celte 
ville,  au  mois  d’août  1616. 

MORELOT  (Simon),  né  à Paris  en  1751,  commença 
ses  études  à Beaune  et  vint  les  achever  à Paris,  où  il  cm- 
brassa  la  profession  de  pharmacien,  il  obtint  la  chaire  de 
prohisscur  de  pharmacie  au  collège  des  pharmaciens  de 
Paris,  et  devint  membre  de  la  Société  de  médecine  du  dé- 
partement de  la  Seine  et  de  plusieurs  autres  sociétés  sa- 
vantes. Morelot  fit  comme  pharmacien  en  chef  désarmées, 
les  campagnes  de  Prusse  et  d’Allemagne;  passa  en  la 
même  qualité  à l’armée  d’observation  des  Pyrénées  orien- 
tales, et  mourut  à Gironne  (Catalogne),  le  18  novembre 
1809,  à la  suite  d’une  maladie  de  36  heures  qu’il  avait 
contractée  dans  les  hôpitaux.  Il  était  docteur  en  médecine 
de  l’université  de  Leipzig.  On  a de  lui  (avec  Grille)  ; 
Quelques  vues  sur  l’emploi  de  l’oxyde  de  manganèse  dans 
les  maladies  eutaaces , Grenoble,  1800,  in-8®;  Cours  élé- 
mentaire d’histoire  naturelle  pharmaeeulique,  1800,  2 vol. 
in-8";  Nouveau  Dietionnaire  général  des  drogues  simples 
et  eomposées,  Paris,  1808,  2 vol.  in-8®;  Cours  élémentaire 
théorique  et  pratique  de  pharmacie  chimique,  ou  Manuel 
du  pharmacien-chimiflc , Paris,  1805,  3 vol.  in-8®; 
2®  édition,  publiée  par  M.  Mérat,  1814,  2 vol.  in-8®; 
Histoire  naturelle  appliquée  à la  chimie,  Paris,  1808, 
2 vol.  in-8". 

MORELY  (lord),  seigneur  anglais  du  16®  siècle , fut 
un  de  ceux  qui  signèrent  la  lettre  écrite  au  pape,  concer- 
nant la  légalité  du  divorce  entre  Henri  VIH  et  Catherine 
d’Aragon,  et  montra  beaucoup  de  zèle  pour  effectuer  le 
mariage  de  ce  prince  avec  Anne  Boleyn.  N’aimant  point 
le  séjour  de  la  cour,  il  passa  la  dernière  partie  de  sa  vie 
dans  la  retraite,  et  sut  conserver  toujours  l’estime  de  son 
souverain,  ce  qui  n’est  pas  toutefois  une  grande  recom- 
mandation à l’estime  de  la  postérité.  Il  mourut  dans  un 
âge  avancé  en  1547.  Morcly  cultivait  la  littérature  : on 
a de  lui  des  poésies  latines. 

MORENAS  (François),  compilateur  infatigable,  né 
en  1702  d’une  famille  obscure  d’Avignon,  mort  à Monaco 
en  1774,  fut  d’abord  soldat,  puis  cordcliei’,  se  fit  relever 
de  scs  vœux , et  se  livra  à plusieurs  spéculations  littérai- 
res. Il  fut  le  fondateur  et  le  principal  rédacteur  du  Cour- 
rier d’Avignon,  journal  qui  eut  do  la  vogue  dans  les  pro- 
vinces, et  surtout  dans  les  pays  étrangers.  Outre  quelques 
brochures  de  circonstance,  on  peut  citer  de  lui  Parallèle 
du  ministère  du  cardinal  de  Richelieu  et  de  celui  du  cardi- 
nal de  Fleury,  il io,  in-12;  Abrégé  de  l’histoire  ecclésias- 
tique de  Fleury,  1750ctannéessuivanles,  10  vol.  in-12; 
Dissertation  sur  le  commerce,  traduitede  l’italien  du  mar- 
quis Belloni,  1756,  in-12  ; Dictionnaire  portatif  compre- 
nant la  géographie,  l’histoire  universelle,  la  chronologie,  etc. , 
1760-62,  8 vol.  in-8®. 

MORERI  (Louis),  premier  auteur  du  Dictionnaire 
historique  qui  porte  son  nom,  né  à Bargemont  en  Pro- 
vence, le  25  mars  1643,  mortà  Paris,  le  10  juillet  1680, 
fit  ses  premières  éludes  à Draguignan  et  à Aix,  alla  en- 
suite étudier  la  théologie  à Lyon,  et  prit  les  ordres  dans 
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celle  ville.  11  s’etait  annoncé,  jeune  encore,  par  quelques 
productions  frivoles;  mais  bicntûl  il  résolut  de  consacrer 
sa  vie  à la  composition  de  son  Dictionnaire , qui  parut  à 
Lyon,  11)73,  in-fol.  Venu  à Paris,  en  1C75,  avec  l’évc- 
que  d’Apt,  son  protecteur,  il  s*y  lia  promptement  avec 
les  littérateurs  les  plus  distingués  ; il  y connut  aussi 
Pomponne,  qui  se  rattacha  ; mais,  b la  disgrâce  de  ce  mi- 
nistre, il  se  livra  de  nouveau  tout  entier  b ses  études,  et 
prépara  une  nouvelle  édition  de  son  Dictionnaire.  L’excès 
du  travail  avait  épuisé  ses  forces , et  il  ne  put  faire  im- 
primer que  le  premier  volume  de  celle  édition.  Un  pre- 
mier commis  de  M.  de  Pomponne  surveilla  rimpression 
du  2®  vol.,  achevée  en  1681 , et  dédia  l’ouvrage  au  roi. 
On  a fait  plusieurs  reproches  mérités  au  Dictionnaire  de 
Moréri;  toutefois  on  doit  savoir  gré  au  savant  compilateur 
de  l’heureuse  idée  qu’il  conçut  le  premier  ; d’ailleurs  c’est 
aux  imperfections  mêmes  de  son  travail  qu’on  doit  celui 
de  Bayle,  qui  ne  s’élait  proposé  d’abord  que  de  réfuter 
les  erreurs  ou  de  suppléer  aux  lacunes  de  son  devancier. 
Le  Dictionnaire  de  Moréri  a été  porté  successivement  par 
scs  continuateurs  b S vol.  in-fol.  en  1718,  b 6 vol.  en 
1729  et  1752,  et  enfin  b 10  vol.  en  1739  par  Drouet,  au 
moyen  de  la  refonte  des  supi)lémcntsde  l’abbé  Goujet.  On 
doit  b Moiéri  quelques  autres  travaux  littéraires  qu’on  a 
oubliés  pour  ne  se  souvenir  que  du  grand  monument 
qu’il  a élevé  en  l’honneur  de  la  science.  L’abbé  du  Mas- 
barct  a laissé  des  Remarques  sur  la  dictionnaire  de  Moréri. 

MORES  (ÉnouAnn  Rowe),  antiquaire  anglais,  né  le 
13  janvier  1750,  b Tunslall,  dans  le  comté  de  Kent,  où 
son  père  était  recteur,  publia  avant  l’âge  de  20  ans,  b 
Oxford,  où  il  avait  fait  scs  éludes,  un  ouvrage  intitulé  : 
Notnina  et  insignia  gentilitia  nobilium  equitumque  sub 
Edivardo  primo  rege  militantium,  1748,  in-l".  Celte  pu- 
blication et  quelques  autres  lui  ouvrirent,  en  1732,  l’en- 
trée de  la  Société  des  antiquaires.  C’est  b lui  que  doit  son 
existence  la  société  appelée  Équitable  sociclg  for  assecu- 
rance  on  lives,  espèce  de  tontine,  dont  la  première  idée 
avait  été  donnée,  en  1736,  par  Jamas  Didson.  Mores  en 
fut  nommé  directeur  perpétuel  ; et  il  a publié  divers 
écrits  sur  celte  association  philanthropique.  On  a de  lui 
une  Dissertation  curieuse  sur  les  fondeurs  et  les  fonderies 
typographiques  {Londres,  1776,  in-S”  tirée  seulement  â 
100  exemplaires);  YHisloirect  les  antiquités  de  Tunstall 
dans  le  comté  de  Kent,  etc.  Après  une  jeunesse  très-labo- 
rieuse, Mores  se  livra,  dans  la  dernière  partie  de  sa  vie, 
b la  dissipation  ; et  celte  conduite  précipita  sa  mort,  ar- 
rivée b Low-Layton,  le  28  novembre  1778. 

MORET  (Antoine  de  BOURBON,  comte  de),  fils 
naturel  de  Henri  IV  et  de  Jacqueline  de  Beuil,  comtesse 
de  Bourbon-Moret,  né  b Fontainebleau  en  1607,  légitimé 
en  1608,  était  abbé  de  Savigni,  de  St. -Victor  de  Mar- 
seille, de  St. -Étienne  de  Caen , et  de  Signi.  Il  avait  eu 
pour  précepteur  Scipion  Üupleix  , depuis  historiographe 
de  France,  cl  Lingendes,  dcjiuis  évêque  de  Mâcon,  et 
avait  beaucoup  profilé  de  leurs  leçons.  A peine  sorti  du 
collège  de  Clermont,  où  il  avait  soutenu,  avec  un  grand 
succ^ , des  thèses  de  philosophie  et  de  théologie  , il  se 
trouva  jeté  dans  les  intrigues  de  la  cour,  et  s’attacha  au 
duc  d’Orléans.  Par  divers  arrêts  d’une  chambre  du  do- 
maine , composée  de  conseillers  d’État  et  de  maîtres  des 
requêtes  (1651),  le  comté  de  Moret  fut  confisqué  avec 


les  biens  de  plusieurs  autres  partisans  du  faible  Gaston. 
Mais  lorsque  Montmorcnci  donna,  dans  le  Languedoc,  le 
signal  d’une  nouvelle  révolte,  le  comte  de  Moret  fut  mis 
par  Gaston  b la  tête  de  300  Polonais.  A la  bataille  de 
Castclnaudari,  la  prcmièie  b laquelle  il  se  fût  encore 
trouvé,  ce  fut  ce  jeune  guerrier  qui  commença  l’attaque  ; 
mais  on  le  vit  aussitôt  tomber,  atteint  d’un  coup  de  mous- 
quet. Les  uns  ont  dit  qu’il  mourut  sur  le  champ  de  ba- 
taille b l’instant  même,  les  autres  qu’il  n’expira  qu’au 
bout  de  quelques  heures.  D’autres  enfin  ont  prétendu 
qu’ayant  été  secrètement  pansé  et  guéri,  il  passa  en  Ita- 
lie, se  fit  ermite,  parcourut  divers  pays  sans  être  connu, 
et  se  relira  ensuite  dans  l’erniilage  de  Gardellcs,  b 2 lieues 
de  Saumur,  où  sous  le  nom  de  Frère  Jean-Baptiste,  il 
mourut  en  odeur  de  sainteté  en  1692. 

MORET  (le  P.  Joseph),  célèbre  historien  espagnol, 
naquit  en  1613  b Pampelune,  cajiilale  de  la  Navarre. 
Ayant  achevé  ses  éludes,  il  entra  chez  les  jésuites.  Après 
avoir  professé  quelque  temps  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie, il  dc\  int  recteur  du  collège  de  Palencia.  l'Histoire  du 
siège  de  Fontarabie,  pur  les  Français,  en  1658,  ayant  fait 
connaître  les  talents  du  P.  Moret,  comme  écrivain,  les 
états  (le  Navarre  le  nommèrent  historiographe  de  ce 
royaume.  Il  consacra  le  reste  de  sa  vie  à rhistoirc  de  la 
Navarre,  et  mourut  vers  1703. 

MORET  DE  LA  FAYOLLE  (Pieiuie),  avocat  au 
])résidial  de  Poitiers,  est  connu  par  la  publication  de  plu- 
sieurs ouvrages  dont  voici  l’indication  : Histoire  généalo- 
gique de  la  maison  de  Roucq  et  de  Raye,  1673,  in-I2; 
Histoire  de  la  réjmblique  romaine,  Paris,  •1670,  2 vol. 
in-12  : ce  livre  n’est  pas  sans  mérite;  le  Paravent  de  la 
France  contre  le  vent  du  Nord,  oit  Réflexions  sur  un  livre 
anonyme  intitulé:  le  Vrai  intérêt  des  princes  chrétiens, 
Poitiers,  1692. 

MORETO  Y CABANA  (Augustin),  poète  espagnol 
du  17*  siècle,  écrivit  pour  le  théâtre,  mais  avec  moins 
de  fécondité  que  Caldéron,  son  contemporain.  Plus  lard 
étant  entré  dans  l’état  ecclésiastique,  il  renonça  b la  car- 
rière dramatique  pour  se  livrer  exclusivement  aux  prati- 
ques dedévolion.  Scs  comédies  ont  été  recueillies  en  5vol. 
in-4®.  Valence,  1676  et  1703  : le  premier  volume  avait 
déjb  paru  b Madrid  en  1634.  Morelo  n’avait  pas  l’imagi- 
nation aussi  brillante,  ni  une  composition  aussi  facile  que 
Lopc  cl  Caldéron;  mais  ses  pièces,  déparées  par  les 
memes  défauts  que  celles  de  ces  grands  poètes,  sont  géné- 
ralement mieux  conçues,  et  contiennent  peut-être  plus  de 
vrai  comique.  Quelques-unes  ont  été  utiles  b Molière  lui- 
même,  et  notamment  pour  sa  Princesse  d’Elide  et  pour 
son  École  des  maris, 

MORETON-CIIABRILLAN  (JACQUES-IlENni  de), 
généra!  français,  né  vers  1 730,  d’une  ancienne  famille  du 
Dauphiné,  entra  fort  jeune  au  service  comme  sous-lieu- 
tenant, Ht  deux  campagnes  des  guerres  de  l’indépendance 
américaine,  puis  le  siège  de  Gibraltar,  en  1783,  fut 
nommé  capitaine  des  gardes  de  Monsieur,  frère  du  roi, 
et  de  plus  colonel  du  régiment  d’infanterie  de  la  Fère  en 
1783.  Un  mouvement  de  violence  auquel  il  se  livra,  dans 
une  salle  de  spectacle  b Paris,  eut  pour  lui  des  suites  très- 
fâcheuses  et  qui  influèrent  sur  tout  le  reste  de  sa  vie. 
S’étant  trouvé  b côté  d’un  procureur  qui  avait  payé  sa 
place  et  dont  par  conséquent  on  n’avait  pas  droit  de  le 
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priver,  Moreton  voulut  l’en  faire  sortir,  et  il  s’emporta 
tellement  qu’il  le  prit  par  les  cheveux,  appela  les  senti- 
nelles et  leur  ordonna,  de  la  part  du  roi , de  le  conduire 
au  corps  de  garde.  Le  procureur  rendit  plainte  ; l’affaire 
fut  portée  au  parlement,  et  un  arrêt  prescrivit  à Moreton 
de  ne  pas  employer  le  nom  du  roi  dans  ses  querelles  per- 
sonnelles. Le  ministre  de  la  guerre  le  destitua  ensuite  de 
son  emploi  de  colonel , et  ce  fut  en  vain  que,  pendant 
plusieurs  années,  il  adressa  des  réclamations  à tous  les 
pouvoirs  pour  faire  révoquer  une  décision  qu’il  regardait 
comme  arbitraire.  Il  n’avait  encore  rien  obtenu  lorsque 
la  révolution  de  1789  survint.  Comme  tous  les  gens  qui 
croyaient  avoir  à se  plaindre  du  gouvernement  royal, 
Morelon-Chabrillant  en  embrassa  la  cause  avec  beaucoup 
de  zèle  : on  le  vit,  dès  le  commencement,  figurer  à la 
société  des  jacobins,  se  mêler  aux  groupes  des  émeutes 
dans  le  jardin  du  Palais-Royal,  et,  monté  sur  une  chaise, 
haranguer  la  multitude.  Après  le  voyage  de  Varennes  en 
1791,  il  se  présenta  à la  barre  de  l’assemblée  nationale 
pour  y protester  de  son  dévouement , et  il  adressa  dans 
le  même  temps,  à cette  assemblée,  de  pressantes  réclama- 
tions contre  sa  destitution.  Une  commission  fut  nommée, 
et,  sur  le  rapport  du  député  Menou,  un  conseil  de  guerre 
fut  assemblé  pour  juger  Moreton;  mais,  le  ministre  de  la 
guerre  n’ayant  pu  réunir  un  nombre  de  juges  suffisant 
pour  former  ce  conseil,  l’affaire  en  resta  là.  Pour  mettre 
fin  aux  clabaudcrics,  le  ministre  nomma  Moreton  maré- 
chal de  camp,  ce  qui  le  disposa  encore  davantage  en  fa- 
veur de  la  révolution.  Employé,  dès  le  commencement  de 
la  guerre,  en  cette  qualité  sous  les  ordres  de  Durnouriez 
au  camp  de  Maulde,  puis  à Bruxelles,  il  s’y  montra, 
comme  à Paris,  très-ardent  révolutionnaire,  et  organisa 
dans  cette  ville  un  club  de  sans-culottes  fort  exaltés,  ré- 
sistant pour  cala  aux  ordres  de  Durnouriez,  qui  s’effor- 
cait de  lui  inspirer  plus  de  sagesse  et  de  modération. 
N’ayant  pu  y réussir,  il  l’envoya  à Douai  comme  com- 
mandant de  place.  C’est  là  que  le  général  Moreton- 
Chabrillant  mourut  dans  les  premiers  mois  de  l’an- 
née 1793. 

MORFOUACE  DE  BEAUMONT  (Gilles),  avo- 
cat au  parlement,  et  ancien  trésorier  de  France,  est  au- 
teur de  VApologin  des  bêles,  contre  le  système  des  philoso- 
phes cartésiens  qui  prétendent  que  les  brutes  ne  sont  que  des 
machines  automates,  Paris,  1752,  in-8°. 

MOBGA  (Antoine  de),  auteur  espagnol , sur  lequel 
on  |•cgrelte  de  ne  pas  trouver,  dans  la  bibliothèque  d’An- 
lonio,  des  renseignements  plus  complets,  naquit  vers  le 
milieu  du  IC®  siècle.  Il  acheva  ses  études  dans  quelque 
université  de  la  Castille  et  reçut  le  grade  de  docteur  en 
droit.  En  1398,  il  fut  envoyé  aux  îles  Philippines  pour 
aider  le  gouverneur  dans  scs  fonctions,  qui  devaient  être 
assez  difficiles  au  milieu  de  peuplades  encore  à demi  sau- 
vages. Devenu  membre  de  l’audience  au  tribunal  royal, 
il  se  distingua  dans  cet  emploi  par  sa  douceur,  sa  pru- 
dence et  sa  sagacité.  Peu  de  temps  après,  il  parvint 
comme  premier  juge  à l’audience  de  Mexico.  Morga  joi- 
gnait, à beaucoup  d’esprit  et  d’ambition,  une  valeur  qui 
n’est  |)as  toujours  le  partage  des  savants.  Il  en  donna 
des  preuves  multipliées  dans  les  expéditions  que  les  Es- 
pagnols entreprirent  pour  achever  de  soumettre  les  natu- 
rels du  pays.  On  lui  doit  un  ouvrage  aussi  rare  que 
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curieux  : Succesos  de  lasislas  Filippinas,  Mexico,  1609, 
un  vol.  in-fol. 

MORGAGNl  (Jean-Baptiste),  l’un  des  plus  grands 
médecins  du  18®  siècle,  né  à Forli,  le  25  février  1682, 
étudia  d’abord  à Bologne , et  fit  marcher  de  front  les 
sciences  naturelles , la  physique  et  surtout  l’astronomie. 

11  se  rendit  ensuite  à Venise,  puis  à Padoue,  où  il  rem- 
plit successivement  la  chaire  de  médecine  théorique  et 
celle  d’anatomie.  Admis  à la  Société  royale  de  Londres, 
à l’Académie  des  sciences  de  Paris,  à celles  des  Curieux  de 
la  nature,  de  Pétersbourg,  de  Berlin , etc.,  il  vit  son 
buste  placé,  de  son  vivant,  dans  le  palais  principal  de 
Forli,  et  reçut  les  plus  grandes  marques  de  bienveillance 
du  roi  de  Sardaigne,  Charles-Emmanuel  111 , et  des  sou- 
verains pontifes  Clément  XII,  BenoîtXlV  ctClémcntXIll. 
Incapable  de  se  resserrer  dans  le  champ  déjà  si  vaste  de 
la  médecine,  il  embrassait  encore  la  philologie,  la  criti- 
que, l’histoire  et  l’antiquité.  11  ne  cessa  de  tiavailler  qu’à 
la  fin  de  sa  carrière,  et  mourut  le  6 décembre  1771.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  ; Adversaria  analomica , Pa- 
doue, 1719,  in-4®;  Leyde,  1725,  1741,  in-4®,  fig.;  Ve- 
nise, 1762,  in-fol.;  Novæ  inslitutionum  medicarum  Idcœ, 
1712,  in-4®;  Leipzig,  1755,  in-4®;  De  sedibus  et  causis 
morborum  per  anatomen  indagatis  libri  V,  1761 , 2^vol. 
in-fol.;  Leyde,  1768,  4 vol.  in-4“;  Yverdun,  1779, 
5 vol.  in-4",  avec  une  préface  de  Tissot,  contenant  l’his- 
toire de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Morgagni  ; Paris,  1820, 
8 vol.  in-8®,  par  les  soins  de  MM.  Chaussier  et  Adelon  ; 
traduit  en  français  par  MM.  Désormeaux  et  Destouet, 
Paris,  1821,  1824,  10  vol.  in-8°;  Miscellanca  opuscula, 
1763,  in-fol.  Les  ouvrages  de  Morgagni  ont  été  réunis 
en  1765,  5 tom.  en  2 gros  vol.  in-fol.  Sa  Vie  a été  écrite 
par  Fabroni  {Vilœ  Ilalorum),  et  par  Jos.  Mossea,  1768, 
in-8®. 

MORGAN  (Henri),  fameux  chef  de  flibustiers  anglais, 
était  fils  d’un  riche  fermier  du  pays  de  Galles.  S’étant 
fait  connaître  par  quelques  heureuses  expéditions,  il  fut 
pris  en  amitié  par  Mansfield  , vieux  flibustier,  qui  le 
nomma  son  vice-amiral,  et  mourut  peu  de  temps  après, 
en  1668.  Morgan,  auquel  scs  compagnons  ne  disputèrent 
point  le  cominandcment , parvint  bientôt  à rassembler 

12  bâtiments  de  différentes  grandeurs,  montés  jtar  700 
hommes.  11  attaqua  d’abord , et  rançonna  une  ville  de 
l’île  de  Cuba , emporta  d’assaut  Porlo-Bello , y commit 
les  plus  horribles  excès,  et  vit  le  nombre  de  ses  compa- 
gnons s’accroître  rapidement,  grâce  au  bonheur  qui  favo- 
risait tous  ses  brigandages.  Après  avoir  détruit  le  fort  de 
Maracaïho  et  rançonné  une  ville  voisine  nommée  Gibral- 
tar, il  se  retira  à la  Jamaïque  (1669)  avec  l’intention  d’y 
jouir  paisiblement  de  sa  fortune,  déjà  considérable.  Mais 
l’année  suivante,  cédant  aux  instances  de  ses  camarades, 
il  se  nnt  de  nouveau  en  course  avec  une  flotte  de  57  voi- 
les, la  plus  grande  qu’un  flibustier  eût  jamais  commandée 
dans  ces  mers.  S’étant  rendu  maître  de  l’île  Santa- 
Catalina , à l’est  de  la  côte  de  Nicaragua  et  d’un  fort 
situé  à l’embouchure  du  fleuve  de  Chagres,  il  marcha  sur 
Panama,  le  18  janvier  1671,  avec  1,500  hommes 
d’élite,  s’empara  de  celte  ville,  dont  il  fit  un  monceau 
de  cendres,  traita  Porto-Bello  avec  une  égale  cruauté, 
et  s’arrogea,  au  détriment  de  ses  camarades,  une  part 
illégale  dans  le  butin  qui  était  immense.  Craignant  de 
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leur  part  un  soulèvement,  il  mit  à la  voile  avec  3 autres 
bâtiments,  dont  les  capitaines  n’avaient  pas  eu  plus 
de  bonne  foi  que  lui'  et  conçut  avec  eux  l’idée  d’exercer 
plus  en  grand  le  métier  de  pirate,  qu’il  ne  songeait  plus 
à quitter.  Mais  tout  à eoup  une  déclaration  du  roi  d’An- 
gleterre, qui  voulait  vivre  désormais  en  bonne  intelli- 
gence avec  l’Espagne , mit  fin  à tant  de  ravages  et  de 
massacres.  Morgan  reçut  même  l’ordre  de  se  rendre  en 
Europe  pour  y répondre  aux  plaintes  que  le  roi  d’Espa- 
gne et  scs  sujets  avaient  portées  contre  lui.  Il  faut  croire 
qu’il  parvint  à se  disculper,  car  il  retourna  à la  Jamaïque, 
s’y  maria,  y remplit  des  emplois  brillants,  et  y finit  tran- 
quillement ses  jours. 

MOllGAN  (Guillaume)  , né  dans  le  pays  de  Galles, 
s’adonna  d’abord  à l’étude  des  sciences  médicales , 
qu’il  quitta  bientôt  pour  les  sciences  mathématiques  et 
l’économie  publique.  Scs  ouvrages  sur  le  crédit,  la  dette 
nationale,  obtinrent  un  succès  populaire.  Les  principaux 
sont  ; Doctrine  des  aunuilés  et  des  assurances  sur  la  vie, 
1799;  Tableau  comparatif  de  l’état  du  crédit  public, 
1801,  etc.  Il  mourut  en  1853,  après  avoir  été  pendant 
56  ans  directeur  d’une  société  d’assurance  sur  la  vie,  qui, 
sous  son  administration,  s’est  élevée  à un  degré  remar- 
quable de  splendeur. 

MOltGAN  DE  BÉTHÜIVE  (Louis-.^lexandre),  né 
à Amiens  le  3 septembre  1759,  était  fils  d’un  avocat  dis- 
tingué et  petit-fils  d’un  conseiller  au  bailliage  delà  meme 
ville.  Sa  famille,  originaire  d’une  ancienne  et  noble  fa- 
mille d’Écosse,  a donné  à la  France  des  magistrats  et 
grand  nombre  de  militaires.  Il  entra  de  bonne  heure  au 
barreau,  où  il  se  fit  remarquer  par  beaucoup  de  facilité, 
de  pénétration,  et  par  une  grande  finesse  d’esprit.  11 
n’adopta  point  les  principes  de  la  révolution,  et  devint 
au  contraire  le  défenseur  zélé  des  opprimés  et  des  accusés 
de  l’époque.  Il  défendit,  en  1793,  avec  courage,  au  tri- 
bunal d’Arras,  le  comte  de  Flahaut.  Le  défenseur  subit 
lui-méme  une  mise  en  accusation  et  un  emprisonnement 
de  16  mois.  Il  échappa  néanmoins  à une  condamnation. 
Quoique  en  état  de  prévention,  et  malgré  la  présence  de 
Joseph  Lebon  à Arras,  Morgan,  qui  avait  connu  dans  la 
prison  de  cette  ville  le  comte  de  Béthune-Penin,  n’hésita 
pointa  embrasser  sa  cause  lors  de  sa  mise  en  jugement. 
Accusé  lui-méme,  le  défenseur  fut  obligé  de  faire  pronon- 
cer par  un  autre  avocat  la  défense  qu’il  avait  préparée  : 
le  comte  fut  aequitté  le  24  pluviôse  an  ii.  Joseph  Lebon 
le  fit  remettre,  dans  la  même  journée,  en  jugement  à 
Saint-Omer;  condamné  le  soir,  il  fut  exécuté  aux  flam- 
beaux. La  lilledu  comte,  jeune  et  belle,  Marie-Adrienne- 
Aldegonde  de  Béthune-Sainl-Vcnant,  donna,  quelque 
temps  après  (1796),  sa  main  au  défenseur  de  son  père. 
Après  le  9 thertnidor,  Morgan  prit  la  défense  du  comte 
de  Bourbel  devant  une  commission  militaire  et  le  sauva. 
En  1790,  il  avait  été  nommé  lieutenant  criminel  par  com- 
mission spéciale,  puis  envoyé  du  roi  près  le  prince-évê- 
que de  Liège,  mais  retenu  par  suite  de  la  déclaration  de 
guerre  à l’empire  germanique.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
arrêté  par  les  conventionnels  Pochollc  et  Saladin.  En 
1796,  il  fut  nommé  commissaire  du  roi  pour  l’organisa- 
tion de  la  Picardie,  sous  les  ordres  du  général  du  Pugef 
et  chargé  de  la  correspondance  par  Boulogne.  Il  sc  rendit 
à Londres,  où  Monsieur  (depuis  Charles  X)  lui  fit  un  ac- 


cueil flatteur.  Il  rentra  avec  une  mission  importante,  fut 
arrêté  à Paris,  interrogé  longuement,  et  sans  résultat, 
par  Fouché,  puis  envoyé  au  Temple,  où  il  fut  détenu 
pendant  un  an  avec  de  Bourmont,  Fiévée,  etc.  A la  res- 
tauration , il  fut  nommé  procureur  général  près  la  cour 
royale  d’Amiens,  fonctions  qu’il  exerça  jusqu’à  la  révolu- 
tion de  juillet  1830.  En  1819,  Louis  XVIII  lui  avait 
donné  des  lettres  de  noblesse.  11  mourut  le  24  octobre 
1 830,  laissant  un  fils  unique,  qui  fut  brigadier  des  gardes 
du  corps  de  Monsieur.  Sa  veuve , née  de  Béthune,  est 
morte  en  1842. 

MORGAN  DE  BELLOY  ( Adrien-Maiue-Jeax- 
Baptiste-Josepii-Rose,  baron  de),  naquit  à Amiens  le 
30  janvier  1766.  La  nature  avait  favorisé  le  jeune 
Morgan  de  Belloy  de  ses  dons  les  plus  rares.  L’éducation 
qu’il  reçut  concourut  à les  développer.  Son  goût  pour  la  I 
culture  des  lettres  et  des  sciences  sc  manifesta  de  bonne 
heure.  Dès  ses  premières  années,  il  fut  destiné  à la  car- 
rière des  armes,  et  servit  avec  distinction  dans  la  cava- 
lerie. Les  troubles  révolutionnaires  qui  éclatèrent  en  1789 
interrompirent  ses  services,  et  le  contraignirent  de  sortir 
de  France.  Revenu  dans  sa  patrie,  après  que  la  tourmente 
révolutionnaire  fut  un  peu  apaisée , il  était  uniquement 
occupé  des  soins  que  réclamait  sa  fortune  ébranlée  par  | 
les  agitations  politiques,  lorsqu’il  fut  nommé  maire  de  la  I 
ville  d’Amiens,  le  12  mars  1808.  II  exerça  avec  talent  et 
intégrité  cette  magistratui  c jusqu’en  1816,  où  il  en  rési-  ( 
gna  les  fonctions.  La  ville  lui  lit  hommage  d’une  épée  j 
d’honneur  en  témoignage  de  la  reconnaissance  que  méri- 
taient ses  services.  Élu  député  du  département  de  la  ' 
Somme,  le  22  août  1815,  il  continua  à le  représenter 
pendant  10  années,  et  vota  constamment  avec  la  majo- 
rité royaliste.  Louis  XVIII  le  nomma  chevalier  de  la  Lé- 
gion d’honneur  le  11  avril  1816,  puis  officier,  dans  le 
même  ordre,  le  22  décembre  suivant.  Déjà  il  lui  àvait 
été  conféré  la  croix  de  Saint-Louis  le  1*'  octobre  1816.  i 
Le  baron  de  Morgan  cessa,  en  1825,  de  faire  partie  / 
de  la  chambre  des  députés,  et  mourut  le  9 novem-  ) 
bre  1834.  ( 

MORGENSTERN  (Jacques-Salomon),  géographe  et  ^ 
de  plus  bouffon  de  la  cour  de  Prusse,  né  à Pegau,  dans 
l’électorat  de  Saxe,  en  1706,  sut  plaire  à Frédéric- 
Guillaume  par  ses  reparties  vives  et  singulières  , et  fut 
investi  par  ce  prince  de  la  charge  de  lecteur  et  interprète 
des  gazettes , et  de  conseiller-bouffon  de  son  cercle  de 
fumeurs.  11  est  vrai  qu’à  ces  titres  ridicules  fut  joint 
celui  déconseiller  aulique,  avecun  traitcmentdebOOécus, 
un  logement  à Postdam,  et  l’obligation  d’entretenir  le  roi 
sur  l’histoire  ancienne  et  moderne.  Sous  le  règne  de  Fré- 
déric 11,  Morgenstern,  qui  sentait  le  besoin  d’avoir  des 
droits  plus  réels  à la  munificence  royale,  demanda  à être 
employé  à la  fixation  des  limites  de  la  Silésie,  et  mérita 
par  son  travail  la  confirmation  de  sa  pension.  11  en  jouit 
jusqu’à  sa  mort,  le  16  novembre  1785.  On  a de  lui: 
Nouvelle  géographie  politique,  dans  laquelle  on  trouve  un 
tableau  exact  de  l'état  naturel,  politique,  ecclésiastique  et 
civil  de  chaque  pays,  tome  l",  léna,  1735,  in-4“  ; Jut 
publieum  itnperii  Ilussoruin,  Halle,  1736,  in-8®;  Sur 
Frédéric- G uillaume  ouvrage  posthume,  etc.  Mor- 

genstern a été  le  sujet  de  plusieurs  notices  spéciaies,  parmi 
lesquelles  on  cite  celle  de  J.  F.  Nicolaï. 
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MOUGHEIV  (Raphaël),  célèbre  graveur,  né  le  19  juin 
1701,  h Porlici , près  de  Naples  , où  son  père,  Philippe 
Morghen,  travaillait  aux  estampes  des  antiquités  d'Her- 
culanum,  apprit  dans  la  maison  paternelle  les  premiers 
éléments  de  l’art  sur  lequel  il  jeta  tant  d’éclat.  Il  n’avait 
pas  encore  atteint  sa  20«  année,  lorsque  son  père  l’en- 
voya à Rome,  en  1778,  se  perfectionner  sous  Jos.  Vol- 
pato,  le  plus  célèbre  artiste  italien  de  l’époque.  Sous  un 
tel  maître  il  fit  des  progrès  si  rapides  et  si  brillants,  que 
Volpato  ne  tarda  pas  à l’associer  à ses  travaux  et  à se 
l’attacher  plus  étroitement  en  lui  donnant,  en  1781,  sa 
fille  en  mariage.  En  1792,  le  roi  de  Naples  lui  fit  des 
offres  très-avantageuses,  mais  il  préféra  céder  aux  solli- 
citations du  grand-duc  Ferdinand  III,  qui  l’appelait  à Flo- 
rence, où  il  se  rendit  en  1793,  et  où  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  gravure  à l’académie  des  beaux-arts.  C’est  là 
qu’il  mourut  des  suites  d’une  affection  du  cœur,  le 
8 avril  1833.  L’œuore  de  cet  habile  artiste  est  très- 
considérable  j on  lui  doit  surtout  une  foule  d’excellents 
Portraits , tels  que  eeux  de  Dante , Pétrarque , Arioste, 
Tasse,  Vinci,  Volpato,  Turchi,  la  Fornarina.  Parmi  ses 
estampes  les  plus  recommandables,  on  cite  la  Madonna 
délia  Seggiola  d’après  Raphaël , la  Madonna  del  Sacco 
d’André  del  Sarto,  la  Madonna  col  Bamhino  du  Titien, 
l’Aurore  du  Guide,  le  Printemps  de  Mengs,  la  Chasse  de 
Diane  du  Dominiquin , la  Jurisprudence  de  Raphaël,  le 
Repos  en  Égypte  de  Poussin,  le  Portrait  de  Moncade  de 
Vaudyck,  etc.,  enfin  la  Cène  de  Léonard  de  Vinci,  gra- 
vée sur  le  dessin  de  Théodore  Matteini,  en  1800 , et  la 
Transfiguration  d’après  Raphaël. 

MORGIER  (François),  littérateur  agréable,  né  à 
Villeneuve-les-Avignon,  en  1688,  mort  dans  cette  ville, 
en  1726,  étudia  d’abord  la  jurisprudence,  et  se  fit  rece- 
voir avocat  J mais  son  goût  pour  la  poésie  le  détourna  de 
la  carrière  du  barreau.  Admis  très-jeune  encore  dans  une 
société  de  gastronomie  connue  à Avignon  sous  le  nom 
d ordre  de  la  Boisso7i,  il  devint  bientôt  le  principal  rédac- 
teur de  la  gazette  qu’elle  publiait.  Cette  gazette  intitulée  : 
Nouvelles  de  l’ordre  de  la  Boisson,  et  imprimée,  disait-on, 
chez  Museau-Cramoisi , au  Papier-Raisin , offrait,  à tra- 
vers une  foule  de  bouffonneries,  de  calembours,  eide 
quolibets  dignes  d’une  réunion  d’ivrognes,  quelques  traits 
qui  décelaient  des  gens  d’esprit.  Ce  badinage  eut  une 
grande  vogue,  et  fit  à Morguier  une  réputation  qui  lui 
facilita,  lorsqu’il  vint  à Paris,  les  relations  les  plus  hono- 
rables. 11  composa,  pour  l’amusement  de  la  princesse  de 
Conli  (Louise-Élisabeth  de  Dourbon),  d’autres  petits  ou- 
vrages qui  n’ont  pas  vu  le  jour. 

MORGL’ES  (Mathieu  de),  mauvais  historien,  connu 
aussi  sous  le  nom  de  sieur  de  Saint-Germain,  né  dans  le 
Vêlai  en  1582,  mort  à Paris  en  1670,  fut  successive- 
ment prédicateur  de  Marguerite  de  Valois  et  de  Louis  XIII, 
et  aumônier  de  Marie  de  Médicis.  Il  commença  par  écrire 
quelques  pamphlets,  sous  rinsjiirnlion  et  pour  la  défense 
de  Richelieu,  alors  sim|ilc  évcqnc  de  Luçon  et  conseiller 
intime  de  la  reine  mère.  Mais  lorsque  l’ambitieux  prélat 
se  fut  brouillé  avec  son  ancienne  protectrice,  Saint-Ger- 
main demeura  fidèle  à la^princesse,  et  se  relira  dans  le 
Nelai  pour  échapper  à la  colère  du  ministre,  qui  avait 
déjà  empêché  que  sa  nomination  à l’évêché  de  Toulon  fût 
tonfirméc  à Rome.  Il  alla  ensuite  rejoindre  Marie  de  Mé- 


dicis à Bruxellles,  et  ne  revint  à Paris  qu’après  la  mort  du 
cardinal.  Outre  des  pamphlets,  on  a de  Mathieu  de  Mor- 
gues : Diverses  pièces  pour  la  défense  de  la  reine  mère  et 
de  Louis  XIII,  Anvers,  1637,  1643,  2 vol.  in-fol;  des 
Sermons,  illisibles  par  le  style  comme  par  le  ton  qui  y 
règne,  Paris,  1665,  in-S”. 

MORHOF  (Daniel-George),  l’un  des  plus  savants  et 
des  plus  laborieux  philologues  de  l’Allemagne,  né  à Wis- 
mai-,  dans  le  Mecklembourg,  en  1659,  mort  en  revenant 
des  eaux  de  Pyrmont,  à Lubeck,  en  1691,  avait  visité  les 
principales  universités  de  Hollande  et  d’Angleterre,  et 
occupé  successivement  la  chaire  de  poésie  à Rostock, 
celles  des  bcllcs-leltrcs  et  d’histoire  à l’université  de  Riel, 
et  la  charge  de  bibliothécaire  de  l’académie  de  cette  ville. 
Il  a beaucoup  contribué  à répandre  en  Allemagne  le  goût 
des  bonnes  études.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Prin- 
ceps  tnedictes,  1665,  10-4°  ; Epistola  de  scypho  vitreo  per 
sonum  humanœ  vocis  rupto,  Kiel,  1672,  111-4°;  Traité  de 
la  langue  et  de  la  poésie  alletnandes,  etc.  (en  allemand), 
1682,  in-8°;  Polyhistor.,  sivc  de  notitiâ  auctor.  et  rerum 
comme7it.,  1752,  2 vol.  in-4“  : cette  édition,  que  l’on 
doit  au  savant  J.-Alb.  Fabiicius,  est  encore  recherchée. 

MORI  DA  CERNO  (Ascanio),  novelliere  ou  conteur 
italien,  était  de  Mantoue.  Attaché  d’abord  à la  maison  de 
Gonzague,  il  acconqiagna  le  prince  Horace,  son  maître, 
dans  ses  campagnes  en  Hongrie  contre  les  Turcs.  Il  entra 
depuis  dans  un  corps  de  co7idotlieri  au  service  des  Véni- 
tiens , et  signala  sa  valeur  dans  plusieurs  combats  sur 
mei'.  Il  vivait  encore  en  1585;  mais  on  ignore  la  date  de 
sa  mort.  On  a de  lui  : Giuoco  piacevole,  Mantoue,  1575, 
in-4°;  on  trouve  plusieurs  pièces  d’ Ascanio,  dans  la  Rac- 
colta  d’alcu7ie  rime  di  scrittori  nia7itova7ii,  ibid. , 1612, 
in-4". 

MORICE  (sir  William),  auteur  anglais,  vécut  dans 
le  17°  siècle.  Le  crédit  du  général  Monk,  son  parent,  lui 
ayant  procuré  la  place  de  secrétaire  d’Etat,  il  exerça  cet 
emploi  pendant  7 ans,  avec  honneur,  mais  sans  les  talents 
et  les  connaissances  qu’il  exigeait,  et  le  résigna  lui-même 
en  1668.  C’était,  sous  d’autres  rapports,  un  homme  d’es- 
prit, de  savoir  et  de  mérite.  On  a de  lui  un  livre,  con- 
cernant la  sainte  Cène,  intitulé:  The  co77imon  7-ight  of  the 
Lord’s  supper  asse7’tcd,  1651,  in-4°,  et  1660,  in-fol. 

MORICE  (Émile),  journaliste  et  littérateur,  naquit 
à Rouen,  en  1797,  d’une  famille  de  négociants.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  étuiies,  particulièrement  sur  l’his- 
toire, la  littérature  et  les  arts  de  l’Espagne,  il  voulut 
visiter  ce  pays,  et  y fit  un  séjour  de  plusieurs  années, 
pendant  lequel  il  recueillit  des  matériaux  importants.  Il 
parcourut  ensuite  la  Suisse,  les  Pays-Bas  et  l’Allemagne, 
où  il  continua  ses  explorations  de  science  et  d’art.  Sur 
ces  entrefaites,  la  famille  de  Jlorice  ayant  éprouvé  des 
malheurs,  il  fut  obligé  de  rentrer  dans  sa  patrie,  afin  de 
porter  à sa  mère  des  consolations  et  un  appui  que  son  âge 
cl  ses  infirmités  rendaient  nécessaires.  Il  alla  alors  à Paris, 
dans  l’espoir  d’utiliser  ses  talents  et  ses  connaissances.  II 
coopéra  d’abord  à la  rédaction  de  quelques  journaux  lit- 
téraires, puis  s’associa  à celle  de  l’Aristarque,  journal 
royaliste,  fondé  par  M.  de  Labourdonnaie.  Il  devint,  en 
1830,  un  des  collaborateurs  de  la  Quotidicime,  où  il 
donna  un  grand  nombre  d’articles  politiques  et  littéraires. 
Atteint,  depuis  longtemps,  d’une  affection  de  poitrine, 
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causée  par  un  excès  de  travail,  il  y succomba  le  3 no- 
vembre 1836.  On  a de  lui  : Histoire  de  la  mise  en  scèm 
au  théâtre;  VHislorial  du  Jongleur,  en  société  avec  M.  F. 
Langlé;  Révélations  et  pamphlets,  Paris,  1 834,  in-8®;  On 
recule  pour  mieux  sauter,  proverbe  inséré  en  1833  dans 
la  Revue  de  Paris.  Morice  travaillait  à une  Histoire  des 
grandes  compagnies,  que  la  mort  l’cmpécha  d’achever. 

MORICE  DE  BEAUBOIS  (dom  PiERnE-UvAciN- 
tbe),  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  né  à 
Quimperlé  en  1693,  mort  le  14  octobre  1750  ,a  laissé  en 
manuscrit  une  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Ro- 
han, 2 vol.  in-fol.,  avec  les  preuves.  Son  principal  titre 
littéraire  est  une  édition  de  V Histoire  ecclésiastique  et  ci- 
vile de  Bretagne,  par  D.  Lobincau,  dont  il  6t  paraître  le 
premier  vol.  en  1750,  et  qui  fut  terminé )après  sa  mort 
jiar  les  soins  de  D.  Taillandier  (1756).  Déjà  D.  Morice 
avait  publié,  de  1742  à 1746,  3 vol.  in-fol.  de  Pièces 
justificatives,  et  y avait  joint  de  savantes  Dissertations 
sur  l’origine  des  Bretons,  leurs  mœurs,  etc. 

MORIEN  ou  MORIENUS,  solitaire,  né  à Romedans 
le  12®  siècle,  passa  en  Égypte,  où  il  apprit  tout  ce  qu’on 
pouvait  apprendre  alors  en  chimie  et  en  physique.  Son 
maître  fut  un  nommé  Adsar,  Arabe.  Quand  Morien  sut 
tout  ce  qu’il  voulait  savoir,  il  se  retira  à Jérusalem  et  se 
fit  ermite.  Adsar  étant  mort  quelque  temps  après,  on 
trouva  chez  lui  des  manuscrits  à la  tête  desquels  était 
écrit,  qu’ils  contenaient  le  secret  de  la  pierre  philosophale. 
Le  Soudan  s’empara  de  ces  livres,  mais  il  n’en  fut  pas 
plus  avancé.  Ne  pouvant  se  livrer  au  grand  œuvre,  il 
fut  obligé  de  chercher  quelqu’un  qui  les  lui  expliquât. 
Il  annonça  que  tout  ce  qu’il  y avait  alors  de  philosophes 
pouvaient  venir  au  Caire,  qu’on  les  entretiendrait  de 
tout,  qu’on  leur  fournirait  tout  ce  qui  serait  nécessaire 
pour  travailler  au  grand  œuvre,  et  il  promit  une  magni- 
fique récompense  à celui  qui  réussirait.  Beaucoup  arri- 
vèrent, et,  au  bout  d’un  certain  temps,  on  examina  le 
résultat  de  leurs  travaux  : un  seul  se  trouvaavoiraccompli 
l’œuvre  : c’était  Morien  ; mais  il  ne  se  fit  pas  connaître. 
On  le  chercha  partout , et  l’on  vit  dans  son  laboratoire 
une  inscription  portant  que  celui  qui  possédait  ce  secret 
n’avait  besoin  de  rien.  Depuis  ce  temps,  le  Soudan  ne  fut 
plus  occupé  que  d’en  chercher  le  possesseur.  Un  des 
émissaires  de  ce  prince,  ayant  pénétré  dans  l’ermitage  de 
Morien,  découvrit  que  c’était  lui.  Il  l’engagea  à venir  au 
Caire,  dans  l’espérance  de  convertir  le  Soudan  à la  reli- 
gion chrétienne.  L’histoire  ajoute  que,  quoique  Morien 
ne  convertît  pas  le  Soudan , il  lui  apprit  cependant  son 
secret.  La  conversation  de  Morien  et  de  Calid  a été  écrite 
en  arabe,  traduite  et  imprimée  en  latin  et  même  en  fran- 
çais. On  cite,  sous  le  nom  de  Morien  , 3 ouvrages  que 
Boerhaave  dit  avoir  été  traduits  de  l’arabe  en  latin  : Li- 
ber de  distinclione  mcrcurii  aquarum  ; Liber  de  composi- 
tione  alchemiœ,  inséré  dans  le  tome  I®'  de  la  Bibliolheca 
chemica  curiosa  de  Menget  ; De  rc  metallica,  melallorum 
transmutatione,  et  occulta  lus,  Paris,  1559,  1574,  in-8®; 
Ilanau,  1593,  1665,  in-8®. 

MOBIGIA  (Buonincontro),  chroniqueur,  néà  Monza, 
dans  le  duché  de  Milan,  faisait  en  1320  partie  du  conseil 
des  Douze,  qui  avait  l’adn)inistration  de  celte  ville,  alors 
sujette  de  l’empereur  Louis  de  Bavière,  il  a laissé  une 
Chronique  latine  de  sa  ville  natale,  depuis  son  origine 


jusqu’en  1349  : elle  a été  publiée  par  Muratori  dans  les 
Scriptores  rennn  italicarum,  tome  XII. 

MOBIGIA  (Jacques-Antoine),  dit  VAncien,  l’un  des 
fondateurs  de  la  congrégation  des  barnabites,  né  à Milan 
vers  1493,  mort  en  1545,  remplit  deux  fois  la  charge  de 
prévôt  de  son  ordre  avec  beaucoup  de  sagesse,  et  édi6a 
ses  confrères  par  ses  vertus. 

MOBIGIA  (le  cardinal  Jacques-Antoine),  de  la  fa- 
mille du  précédent,  né  à Milan  en  1632,  mort  en  1708  à 
Pavie,  dont  il  était  évêque,  avait  occupé  les  sièges  de 
San-Miniato  et  de  Florence,  et  refusé  l’archevêché  de  Mi- 
lan. On  a de  lui  trois  Oraisons  funèbres  cl  des  Lettres  pas- 
torales adressées  aux  fidèles  de  Florence. 

MOBIGI.V  (Paul),  jésuite,  né  h Milan  en  1525, 
mort  en  1604,  fut  élevé  quatre  fois  à la  dignité  de  supé- 
rieur général  de  son  ordre.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
Origine  di  tulle  le  religioise,  libri  HI,  Venise  1569,  1581 
.1586,  in-8®;  traduit  en  français,  Paris,  1578,  in-8’; 
Storia  dell’ antichilà  di  Milano,  libri  IV,  1592,  in-4®  ; 
Délia  nobiltà  de  i signori  LX  del  consiglio  di  Milano,  li- 
bri VI,  1595,  in-4®,  et  avec  un  supplément  de  Borsieri, 
1619,  in-8®. 

MORILLO  (Grégoire),  poète  espagnol,  oublié  dans 
la  Bibliothèque  d’Antonio,  était  de  Grenade,  et  vivait 
dans  la  dernière  moitié  du  16*  siècle.  Cervantes,  son 
contemporain,  le  cite  avec  éloge  dans  son  Voyage  au  Par- 
nasse, et  dans  son  chant  de  Calliope.  L’éditeur  du  Par- 
naso  Espanol,  Seduno  , conjecture  que  Morillo  s’était 
retiré,  vers  la  fin  de  sa  vie,  dans  un  couven(,  cl  qu’il  y 
composa  des  poésies  mystiques.  Les  seuls  ouvrages  qu’on 
ait  lie  lui  font  partie  des  /'’/ore*  d’Espinosa.  Il  montre  un 
talent  admirable  pour  la  satire.  Le  Parnaso  contient  de 
Morillo  une  pièce  de  ce  genre,  que  l’éditeur  compare  aux 
meilleures  satires  d’Horace. 

MORILLO  (don  Paul),  comte  de  Carthagène  et  mar- 
quis de  Fuentc,  général  espagnol,  naquit  à Fuentès  de 
Malsa,  dans  la  province  de  Toro,  en  1777.  Scs  parents 
étaient  de  simples  paysans  , et  il  paraît  qu’il  garda  les 
moutons  dans  sa  jeunesse.  On  eut  un  moment  l’idée  de  le 
faire  prêtre,  et  il  commença  ses  études  à Salamanque; 
mais  les  inclinations  militaires  prévalurent  : il  s’engagea 
dans  les  troupes  de  la  marine,  et  se  trouva  sergent  lors- 
que Toulon  fut  livré  à la  flotte  anglo-espagnole  (1793), 
surlaqucllc  il  était  embarqué.  Il  devintoflîcicr  au  moment 
où  l’Espagne  fil  la  paix  avec  la  France  (1795).  Si  le  calme 
des  années  suivantes  n’oITrit  à Morillo  aucune  occasion 
de  se  signaler,  il  prit  sa  revanche  avec  éclat  à Trafalgar 
(1805),  où,  SC  jetant  à la  nage,  il  sauva  le  pavillon  de 
son  vaisseau  qu’un  boulet  venait  d’emporter.  Mais  c’est 
pendant  la  guerre  de  rindépendance  qu’il  posa  les  fon- 
dements de  sa  haute  fortune.  Placé  par  la  junte  de  Sé- 
ville dans  le  régiment  d’Ayamontc,  et  chargé  de  ramasser 
des  déserteurs,  de  réunir  des  recrues,  il  réussit  à en  for- 
mer un  corps  assez  considérable,  qu’il  alla  présenter  au 
général  Galuzzo  dans  Almaraz.  Galuzzo  l’ayant  nommé 
son  aide  de  camp  et  chargé  du  commandcmcnl  de  quel- 
ques centaines  d’hommes  de  troupes  légères,  Morillo  s’ac- 
quitta jiarfaitemcnl  de  sa  tâche,  qui  était  de  harceler, 
d’observer  les  Français,  cl  il  leur  fit  bon  nombre  de  pri- 
sonniers qu’il  conduisit  à Séville.  Dirigé  après  cela  surla 
Galice,  il  reprit  Vigo  dont  toute  la  garnison , il  est  vrai, 
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se  composait  de  d,b80  convalescents  ou  employés  de 
l'administration,  mais  qu’il  n’attaquait  lui-mémc  qu’avec 
d’assez  chétives  guérillas.  Reconnu  colonel  par  la  junte 
de  Séville,  Morillo  forma  son  régiment  de  la  Union , qui 
fut  un  des  plus  remarqués  pour  sa  tenue  et  sa  bravoure 
durant  la  guerre  de  l’indépendance.  Cependant  il  com- 
manda quelque  temps  un  corps  de  guérillas  dans  l’Eslra- 
inadure  espagnole,  sous  Ballesteros;  il  fit  ensuite  la  cam- 
pagne de  Portugal  sous  la  Roniana  (1810),  que  remplaça 
au  bout  d’un  temps  Mcndizabal,  et  eut  part  à la  bataille 
de  Santa-Engracia  (9  février  1811),  si  funeste  à ce 
général,  mais  qui  fut,  pour  le  régiment  de  la  Union  et 
pour  son  chef,  une  occasion  de  déployer  beaucoup  de  va- 
leur. La  belle  conduite  de  Morillo,  dans  celte  journée, 
lui  valut  le  grade  de  brigadier,  et  on  le  chargea  de  réunir 
les  débris  de  l’armée  espagnole  de  Portugal  dont  bientôt 
Castanos  prit  le  commandement.  Ce  dernier  lui  donna 
un  corps  avec  lequel  il  le  chargea  de  se  porter  sur  Cor- 
i doue,  et  de  là  en  avant  vers  l’est,  pour  arrêter  ou  inquié- 
I ter  les  Français.  Mais  Suchet,  en  prenant  Valence  (jan- 
vier 1812),  força  Morillo  à se  replier  sur  Cordoue,  puis 
; sur  l’Estramadure.  Là  il  se  signala  derechef  à la  bataille 
I d’Arroyo  de  Molinos,  où  fut  défait  le  général  fiançais 
Girard  avec  une  perte  de  2,000  hommes.  Les  Anglais,  à 
la  meme  époque,  ayant  repris  l’avantage  et  ayant  opéré 
leur  jonction  avec  les  troupes,  le  régiment  de  Jlorillo  de- 
vint partie  intégrante  des  forces  commandées  par  Wel- 
lington, qui  le  mit  à l’avant-garde.  Morillo,  par  son  sang- 
froid  , son  courage  et  son  habileté,  mérita  souvent  les 
éloges  du  général  anglais  : sa  conduite  fut  surtout  remar- 
quable à la  journée  de  Viltoria  (21  juin  1813),  où  il 
fut  blessé,  mais  qui  lui  valut  le  titre  de  maréchal  de 
camp.  Bientôt  eut  lieu  le  retour  de  Ferdinand  VII.  Mo- 
rillo fut  un  des  premiers  à rendre  hommage  au  souverain 
pour  lequel  il  avait  combattu.  Dans  l’année  même  de  la 
restauration  de  Ferdinand  VII,  Morillo  fut  désigné  pour 
aller  dans  le  Venezuela  et  la  Nouvelle-Grenade,  qui,  au 
lieu  de  se  remettre,  comme  le  reste  des  colonies  de  l’Amé- 
rique espagnole,  sous  l’obéissance  de  la  métropole,  obéis- 
saient à des  chefs  au  nombre  de  4-  (Marine,  Bolivar, 
Torricès  et  Alvarez),  qui  tous  s’intitulaient  dictateurs. 
L’armée  chargée  de  rétablir  l’ordre  dans  les  colonies,  qui 
était  dite  armée  expéditionnaire,  et  dont  il  fut  dès  le 
i principe  général  en  chef,  se  composait  de  10,000  hommes, 

. répartis  sur  une  quinzaine  de  vaisseaux , frégates,  et 
navires  de  transport.  Nommé,  à celte  occasion,  lieutenant 
général,  il  mit  à la  voile  à Cadix,  en  janvier  1814,  cl 
atteignit  au  bout  de  6 semaines  l’ile  Marguerite,  où  il  fut 
retenu  par  le  gros  temps  et  les  vents  contraires,  et  où  il 
perdit  l,i)00  hommes  par  les  maladies,  plusieurs  trans- 
ports et  plus  de  4b0,000  piastres  (environ  2 millions  et 
demi).  Enfin,  il  put  repartir,  et  le  8 avril  il  prit  terre  à 
Corrolitos  (sur  la  côte  de  Venezuela),  d’où  il  se  dirigea 
sur  Carthagène,  où  commandait  Torricès,  que  vainement 
Bolivar  avait  tenté  de  déposséder  dans  l’intervalle  de  sa 
première  chute.  Chemin  faisant  il  eut  à combattre  à 
diverses  fois  les  indépendants,  triompha  toujours,  et  ar- 
riva devant  la  place  dont  la  soumission  devait  amener 
' celle  du  Venezuela.  Le  siège  fut  long  et  sanglant.  La 
ville  fut  bientôt  en  proie  à une  famine  horrible.  Finale- 
ment la  garnison  réduite  à un  faible  nombre,  quelques 


hommes  déterminés  tentèrent,  sur  le  peu  de  bâtiments 
qu’ils  avaient  encore,  de  s’ouvrir  un  passage  au  travers 
de  la  flotte  espagnole  ; mais  ils  n’y  parvinrent  pas  : la 
plupart  furent  coulés  bas  ou  tombèrent  entre  les  mains 
de  leurs  ennemis  ; quelques-uns  seulement  eurent  le  bon- 
heur d’échapper  et  arrivèrent  à Savannah.  Le  lendemain 
(6  décembre),  Morillo  entra  dans  Carthagène,  qui  n’était 
qu’un  amas  de  ruines,  et  où  plus  de  300  personnes  encore 
moururent  de  faim  le  jour  même  de  son  entrée  : il  en 
avait  ainsi  péri  5,000  pendant  le  blocus.  Le  Venezuela 
entier  sembla  dès  lors  facile  à purger  des  guérillas  indé- 
pendantes qui  en  parcouraient  les  plaines  ; l’entrée  de  la 
Nouvelle-Grenade  fut  ouverte.  Après  diverses  alternatives 
de  succès  et  de  revers  , Morillo  se  dirigea  sur  Santa-Fé, 
où  il  n’eut  qu’à  faire  son  entrée.  Violant  ouvertement  la 
capitulation  que  la  Torre,  un  de  ses  généraux,  avait  ac- 
cordée aux  habitants,  et  prétendant  qu’il  n’avail  pointeu 
ce  droit,  Morillo  se  mit  à effectuer  ce  qu’il  nommait  la 
pacification  de  la  Nouvelle-Grenade,  c’est-à-dire,  à exercer 
des  vengeances  terribles  contre  tout  ce  qui  de  près  ou  de 
loin  avait  servi  la  cause  de  l’indépendance.  Il  avait  eu 
soin  d’avance  de  se  faire  autoriser , par  le  ministre  de 
Ferdinand  VII,  à décider  souverainement  de  la  vie  et  de 
la  fortune  des  Américains,  représentant  que,  sans  celte 
rigueur  et  cette  promptitude,  la  colonie  serait  perdue.  Il 
faut  croire  qu’il  était  sincère  en  parlant  de  cette  façon  et 
qu’après  une  lutte  si  acharnée,  il  jugeait  la  sévérité  né- 
cessaire. Au  reste,  les  indépendants  s’étaient  montrés 
aussi  atroces  que  lui.  Toutefois  les  actes  arbitraires  ne 
tombèrent  pas  seulement  sur  les  coupables;  il  est  très- 
clair  qu’il  y avait  au  fond  de  sa  i)ensée  le  désir  de  battre 
monnaie  pour  ses  soldats  et  sans  doute  aussi  à son  profit. 
On  a dit,  il  est  vrai,  que  les  agents  de  Morillo,  et  princi- 
palement son  aide  de  camp  et  ami  don  Pascuale  Eurile, 
allèrent  souvent  au  delà  des  ordres  ou  des  vœux  du  géné- 
ral en  chef;  mais  il  est  douteux  que  ce  soit  une  excuse 
dont  puisse  se  prévaloir  sérieusement  celui  qui  commande. 
Voici,  au  reste,  par  quelles  institutions  fut  opérée  la  pré- 
tendue pacification  de  la  Nouvelle-Grenade  : 1“  un  con- 
seil de  guerre  permanent  formé  de  7 officiers  de  l’armée 
expéditionnaire  et  destiné  à juger  les  cas  capitaux;  2"  un 
conseil  de  purification,  pour  les  fautes  ou  crimes  d’impor- 
tance secondaire;  3°  nnc  junte  de  séquestre,  chargée  de  la 
saisie  et  de  l’administration  des  biens  des  personnes  arrê- 
tées et  condamnées  ; 4°  des  conseils  de  guerre  verbaux. 
Morillo  était  à tel  point  persuadé  de  la  nécessité  de  ce 
système  pour  mettre  fin  aux  chances  de  désordre  et  de 
rébellion,  qu’il  eût  voulu  le  voir  adopter  par  tous  les 
agents  supérieurs  de  la  métropole  en  Amérique,  et  qu’il 
écrivit  en  ce  sens  au  gouverneur  de  Varinas  (E.  Lopez), 
auquel  sa  lettre  fut  fatale.  S’aveuglant  sur  la  stabilité  de 
sa  puissance,  il  rêvait  la  conquête  du  Pérou,  la  destruc- 
tion de  la  république  de  Buenos-Ayres.  Une  de  ses  lettres, 
trouvée  sur  le  commandant  Samano,  dans  le  Popayan, 
témoigne  de  la  foi  robuste  avec  laquelle  il  se  laissait  aller  à 
ces  espéi’ances.  Tandis  qu’il  se  berçaitde  ces  chimères.  Bo- 
livar revenait  une  seconde  fois  de  Port-au-Prince  avec 
un  millier  de  noirs  et  do  mulâtres,  fournis  par  Péthion, 
et  500  réfugiés  de  Carthagène  et  de  la  Nouvelle-Grenade, 
battait  la  llollillc  espagnole,  débarquait  à Margarita  et 
s’emparait  du  fort  de  Pampatar.  Scs  forces  montaient  à 
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6,000  hommes  quand  Morillo  s’approcha  de  lui  pour  le 
combattre.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  aux  envi- 
rons d’Ocumare.  Les  succès  furent  partagés.  Bolivar  fut 
vaincu  à Cechiri,  et  vainqueur  à Rcmedios.  Le  général 
patriote  Paez  battit  Calzada  près  de  Guayadal,  puis,  h 
Bancolargo,  Jlorillo,  qui  fut  forcé  de  repasser  l’Apure  et 
de  se  renfermer  dans  San-Fernando.  Enfin  les  royalistes 
évacuèrent  totalement  Margarita  (1817).  Un  nouveau 
voyage  de  Bolivar  à Saint-Domingue  lui  avait  permis 
d’augmenter  encore  ses  troupes,  de  sorte  que,  vers  le 
mois  de  mars,  les  forces  des  indépendants  se  montaient 
à 19,000  hommes,  malheureusement  divisés  entre  des 
chefs  rivaux.  Celles  de  Morillo,  bien  qu’il  eût  passé  l’hi- 
ver de  1816  à 1817  à les  renforcer,  ne  montaient  pas 
à plus  de  6,000  hommes  et  12  petits  vaisseaux.  La 
discorde,  au  reste,  régnait  chez  lui  comme  chez  les  Amé- 
ricains, et  elle  en  vint  au  point  qu’il  fit  arrêter  deux  of- 
ficiers généraux  toujours  en  dispute  (Moralès  et  Réal). 
Aussi  la  première  partie  de  la  campagne  de  1817  fut-elle 
en  général  peu  favorable  aux  royalistes.  Cependant  il 
put  encore  reprendre  l’offensive.  Il  arriva  enfin  d’Espa- 
gne 6,000  hommes,  et  Porlo-Rico  en  envoya  1,500,  ce 
qui  porta  au  double  à peu  près  son  armée.  Vers  le  même 
temps,  le  gouverneur  espagnol  de  Caracas  entra  de  vive 
force  dans  Barcelone,  compensation  plus  que  suffisante 
de  la  perte  de  Lopez,  qui  avait  été  pris  par  les  bandes  de 
Paez  ayant  sur  lui  la  fameuse  lettre  de  Morillo,  et  que  ce 
mulâtre  avait  fait  fusiller  sur  la  place  d’Achaguas.  Mo- 
rillo sortit  de  San-Fernando,  et  alla  tenir  conseil  à Ca- 
racas avec  les  autres  chefs  royalistes.  De  retour  dans 
l’ouest,  il  découvrit  le  complot  d’Angostura,  ville  que 
Fitz-Gérald  devait  livrer  à Piar,  et  fit  fusiller  cct  offi- 
cier en  prison.  Il  attaqua  enstiite  le  patriote  Arismendi 
(mai  1817),  sur  les  bords  de  l’Orénoque;  mais  il  y subit 
encore  un  grand  échec  et  il  eut  besoin,  lui  et  son  état- 
major,  de  recourir  à une  charge  désespérée  pour  échap- 
per à une  complète  destruction.  Forcé  de  nouveau  de  se 
replier  sur  San-Fcrnando,  il  abandonna  la  campagne  aux 
indépendants,  s’attachant  à maintenir  les  communica- 
tions avec  les  villes  de  la  côte,  et  s’occupant  peu  de  la 
perle  de  quelques  places  de  rinlcrieur,  mal  approvi- 
sionnées et  troj)  faibles  de  garnison  pour  se  défendre  avec 
succès  contre  la  supériorité  numérique  des  patriotes. 
C’est  tandis  qu’on  le  croyait  ainsi  aux  abois  que  tout  à 
coup  il  étonna  les  Américains,  d’abord  en  prenant  Cu- 
mana  sur  Marino,  puis  par  un  coup  de  main  des  plus 
hardis,  mais  que  le  succès  ne  couronna  pas  cl  qui,  au 
total,  lui  coûta  beaucoup  de  momie.  Apparaissant  à 
rim|)rovistc  avec  4,000  hommes  (14  juillet),  devant 
l’ile  de  Margarita,  importante  pour  la  libre  navigation  de 
CCS  parages,  et  devenue  le  centre  de  toutes  les  operations 
navales  des  Américains,  il  somme  le  commandant  de  la 
lui  remettre;  cl,  sur  sou  refus,  prend  d’assaut  le  fort  de 
Pampatar,  tourne  diverses  possessions  d’où  il  dé])OSlc  les 
indépendants,  bat  sur  mer  l’escadre  de  Brion  et  met  le 
siège  devant  Margarita.  Si,  pendant  ce  temps.  Bolivar 
n’eût  fait  des  progrès  du  côté  de  la  Guaira,  en  menaçant 
cette  ville,  et  s’il  n’cûl  compromis  la  retraite  de  Morillo 
sur  San-Fcrnando,  probablement  Margarita  serait  reve- 
nue aux  royalistes.  Ce  général  regagna  la  terre  ferme, 
et,  après  avoir  réorganisé  cl  recruté  son  armée  dans  Cu- 


mana,  il  dirigea  ce  qu’il  avait  de  forces  contre  Marino, 
qu’il  affaiblit  considérablement  par  la  bataille  de  Curiaco. 
Ce  succès  partiel  était  d’autant  plus  précieux  que  les 
royalistes  étaient  vaincus  sur  tous  les  points.  Morillo, 
redoublant  d’activité,  et  se  recrutant  de  créoles,  impo- 
sant derechef  aux  négociants  de  Caracas  et  de  Guaira  une 
contribution  de  200,000  piastres,  tentant  de  joindre  la 
séduction  à la  force  en  publiant  une  amnistie  (à  laquelle, 
du  reste,  personne  n’ajouta  foi),  parvient  à réunir  des 
troupes  assez  nombreuses,  et  marche  contre  ces  chefs  qui 
s’apprêtent  à inonder  le  Caracas.  Mais,  ainsi  qu’il  arrive 
presque  immanquablement  dans  ces  parages  si  vastes,  et 
contre  des  ennemis  divers  dont  on  ignore  la  position 
exacte,  il  disperse  trop  ses  forces,  qui  avancent  par  cinq 
colonnes,  et  le  12  février  1818,  n’ayant  avec  lui  que 
3,000  hommes  d’élite,  il  se  voit,  sous  Calabozo,  en  pré- 
sence de  Bolivar,  qui  en  a 8,000.  Il  est  battu,  et  aban- 
donne Calabozo.  Mais  il  se  retire  en  bon  ordre  ; et, 
poursuivi  mollement,  il  opère  sa  jonction  avec  un  autre 
Lopez  que  celui  de  Varinas,  et  a le  temps  de  se  reformer. 
Les  talents  qu’il  déploie  sont  favorisés  par  un  heureux 
concours  de  circonstances  ; l’avantage  repasse  aux  roya- 
listes. Moralès  bal  l’indépendant  Monagas  à Tapatapa,  à 
Villa  del  Cura,  à Boca-Chiîa.  Bolivar  vient  pour  secou- 
rir son  lieutenant  : Morillo,  sortant  de  Valcncia,  le  sur- 
prend à Semen,  à Orlhcz  et  finalement  à la  Puerla,  où 
les  Américains  sont  mis  dans  une  déroute  complète  et 
dont  ils  semblent  ne  pouvoir  se  relever.  Il  est  vrai  que 
Morillo  a été  blessé  dans  cette  dernière  journée,  et  a été 
forcé  de  laisser  le  commandement  à la  Torre.  Mais  bien- 
tôt il  peut  le  reprendre  (fin  d’avril),  bat  Paez  (2  mai),  à 
la  savane  de  Coxede  et  recouvre  Calabozo.  Toutes  les 
villes,  toutes  les  places  au  nord  de  l’Orénoque,  restent 
en  ses  mains.  Il  eût  fallu  à Morillo  des  forces  triples 
pour  occuper  au  moins  les  points  principaux;  et  les  ren- 
forts arrivaient  de  plus  en  plus  rares,  et  de  plus  en  ])lus 
faibles,  tandis  que  l’Angleterre  favorisait  les  indépendants, 
dont  la  lutte  avait  pour  résultat  d’affaiblir  l'Espagne. 
Morillo  réduit  à lui-même,  eut  le  tort  de  dégarnir  un 
I)eu  trop  la  Nouvelle-Grenade,  et,  n)algré  dos  additions 
à scs  forces  dans  l’est,  il  ne  put  longtemps  tenir  têteaux 
indépendants.  Pereira,  son  lieutenant,  battit,  ou  eut  l’air 
de  battre,  il  est  vrai.  Bolivar,  près  de  Tapiche  delà  Ga- 
marra  ; mais  ce  qu’il  eût  fallu  , c’était  de  l’empéchcr  de 
passer  les  Andes,  cl  c’est  ce  qu’il  ne  fil  pas.  Morillo,  lui- 
méme,  fut  défait  à Cantara,  près  de  San-Diego  , et  re- 
foulé jusque  sur  Calabozo.  La  Torre  n’était  pas  plus  heu- 
reux et,  fuyant  par  les  plaines  d’Aragua  , abandonnait 
tout  le  Varinas  aux  Américains.  En  vain  après  cela  Mo- 
rillo tenta  de  rentrer  dans  les  plaines  de  l’Apure  : Paez 
avec  scs  ra|)ides  llancros  le  tint  constamment  en  échec, 
le  harcela,  le  harassa  , lui  tua  en  détail  1,500  hommes, 
le  resserra  de  plus  en  plus  dans  sa  position  d’Achaguas 
et  l’y  assiégea  en  quelque  sorte.  A la  veille  d’être  ainsi 
cerné,  Morillo,  après  avoir  tenu  bon  jusqu’au  dernier 
instant,  se  relira,  non  sans  coup  férir,  sur  Caracas.  C’est 
là  qu’il  apprit  les  événements  de  la  Nouvelle-Grenade, 
l’insurrection  de  Santander  en  ce  pays,  et  la  prise  de 
Bogota  i)ar  Bolivar.  Ne  pouvant  prendre  l’offensive  pour 
le  moment,  il  s’appliqua  du  moins  à bien  tenir  les  places 
dont  les  Espagnols  étaient  encore  en  possession,  en  at- 
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tendant  les  renforts  considérables  qu’il  devait  recevoir 
d’Espagne.  C’est  alors  que,  parmi  les  troupes  mêmes  qui 
attendaient  le  moment  de  partir  pour  l’Amérique,  éclata 
la  fameuse  révolte  de  1820,  bientôt  suivie  de  la  procla- 
mation de  la  constitution  des  cortès  et  d’une  nouvelle 
forme  de  gouvernement.  Le  contre-coup  de  ces  événe- 
ments causa  un  moment  d’incertitude  en  Amérique.  Mo- 
rille , apres  avoir  proclamé  la  constitution  à Caracas,  à 
Valence,  à laGuaira  (8  juin),  affecta  de  publier  que  dé- 
sormais la  lutte  entre  les  indépendants  et  l’Espagne  n’a- 
vait [)lus  d’objet,  puisque  la  révolution  de  l’ile  de  Léon 
venait  de  donner  gain  de  cause  au  libéralisme,  et  que  les 
patriotes  américains  n’avaient  plus  qu’à  se  réunir  à leurs 
frères  d’Espagne.  Le  25  novembre,  un  armistice  fut  signé 
à Truxillo  entre  les  généraux  Correo  , Toro  et  Linarès 
pour  l’Espagne  ; Sucre,  Briceno  et  Pae2  pour  la  Colom- 
bie. Le  lendemain  Morillo  et  Bolivar,  après  l’avoir  ratifié, 
eurent  une  entrevue  solennelle,  mangèrent  ensemble, 
couchèrent  dans  la  même  chambre.  Parmi  les  clauses  du 
traité  se  remarquent  les  articles  portant  que,  si  la  guerre 
recommence  , elle  se  fera  conformément  aux  principes 
du  droit  des  gens.  C’était  avouer  implicitement  que  les 
Colombiens  formaient  une  nation,  que  ce  n’étaient  pas 
de  simples  rebelles.  Peu  de  temps  après  la  signature  de 
ce  pacte,  Morillo  futrappelé  en  Espagne.  Il  quitta  l’Amé- 
rique sans  regret,  laissant  le  commandement  au  général 
la  Torre.  Le  navire  qui  le  ramena  enEurope  le  débarqua 
d abord  en  France.  Probablement  il  avait  des  placements 
à effectuer  sur  les  fonds  publics  de  cette  contrée  , bien 
qu’il  n’eût  pas  dû  attendre  cette  époque  pour  commen- 
cer à mettre  ainsi  en  sûreté  ce  qu’il  avait  ramassé  en 
Amérique.  On  peut  croire  que  ce  voyage  couvrait  aussi 
des  idées  politiques.  Il  est  certain  qu’à  Paris  (1821),  Mo- 
rillo fut  sondé  par  les  hommes  opposés  à la  constitution 
des  cortès,  et  que  naturellement  on  le  regardait  comme 
un  de  ceux  auxquels  répugnait  l’introduction  de  ce  sys- 
tème, et  peut-être  en  était-il  ainsi.  Mais  sa  répugnance 
à cet  égard  n’était  pas  grande:  il  ne  la  poussait  du  moins 
pas  an  même  point  que  les  d’Éroles , les  Quesada  ; et  il 
déclina  les  ouvertures  qui  lui  furent  faites  pour  se  met- 
tre, le  cas  échéant,  à la  tête  d’une  résistance  armée  aux 
cortès.  Son  but  réel  était  de  pousser  sa  fortune  aussi 
loin  qu’elle  pourrait  aller,  et  sans  doute  de  s’attacher  au 
parti  qui  avait  le  plus  de  chance  de  triompher  ; au  bout 
d’un  court  séjour  en  Espagne,  il  pensa  que  ce  pourrait 
être  le  régime  constitutionnel.  Ferdinand  d’abord  l’avait 
reçu  très-bien,  l’avait  nommé  comte  de  Carthagène,  puis 
marquis  de  Fuenle,  et  avait  tenté  de  l’attacher  spéciale- 
ment à la  monarchie  absolue.  On  avait  encore  pu  croire 
que  Morillo  agissait  en  faveur  de  cette  cause  quand,  en 
août  1821,  il  fil  cha  rger  le  peuple  pour  dissiper  les  at- 
troupements séditieux  formés  à la  Granja.  Menacé  de  ju- 
gement comme  ayant  commis  des  excès  dans  l’exécution 
des  ordres  qui  lui  avaient  été  confiés,  il  prit  lui-même 
l’initiative,  requit  un  examen  de  sa  conduite,  donna  sa 
démission,  et  déclara  qu’il  ne  reprendrait  de  service  que 
quand  son  innocence  aurait  été  proclamée  par  une  en- 
quête solennelle.  Elle  le  fut  en  effet  : comment  obtint-il 
ce  dénoûment?  Probablement  par  des  concessions  au  chef 
du  parti  dominant,  par  des  paroles  ambiguës  qui  le  mon- 
traient comme  ne  haïssant  pas  essentiellement  et  par 


principe  le  régime  imposé  par  la  révolution  de  1820.  Ce- 
pendant les  constitutionnels  ne  le  reganlaient  pas  comme 
un  des  leurs, bien  qu’il  se  fût  aliéné  les  ecclésiastiques,  et 
par  suite  une  portion  très-importante  du  parti  monar- 
chique, en  acquérant  beaucoup  de  biens  retirés  à l’Église 
et  aux  ordres  religieux  par  le  décret  des  cortès  ; et  lors 
de  l’insurrection  des  gardes  du  corps  contre  les  milices 
constitutionnelles  et  contre  le  peuple  de  Madrid  (17  juil- 
let 1822),  on  le  regarda  comme  conduisant  secrètement 
celte  manifestation.  On  fit  même  eourir  le  bruit  qu’un 
milicien  ayant  voulu  tirer  sur  lui  un  coup  de  pistolet, 
Riego  lui  sauva  la  vie.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’insurrection 
étouffée  , Morillo  se  déclara  pour  les  constitutionnels 
vainqueurs , et  sut  inspirer  assez  de  confiance  h leurs 
chefs  pour  recevoir  un  commandement  général,  celui  de 
la  Galice,  des  Asturies  et  du  quatrième  corps  de  l’armée 
destinée  à défendre  l’Espagne  contre  l’agression  française. 
Sous  scs  ordres  étaient Quiroga,  Campillo,  Palareo,  l’Em- 
pecinado,  dont  quelques-uns  peut-être  avaient  été  ainsi 
placés  pour  l’observer  et  l’empêcher  de  dévier  de  la  fidé- 
lité stricte  qu’exigeait  la  situation.  Il  faut  avouer  que, 
dans  la  crise  qui  suivit,  la  conduite  de  Morillo  fut  louche 
et  ne  dut  satisfaire  ni  les  royalistes  ni  les  constitution- 
nels. Il  destitua  Quiroga  dont  l’influence  était  redoutable. 
Relativement  aux  Français,  il  resta  dans  l’inaction  et  ne 
fit  aucun  préparatif,  ne  prit  aucune  mesure  efficace  pour 
résister.  Quand  l’invasion  des  Asturies  fut  faite  , il  dé- 
tourna une  forte  partie  de  ses  troupes  sur  le  sud  de  la 
Galice  sous  prétexte  de  poursuivre  le  royaliste  marquis 
d’Amarante  qui,  après  avoir  vu  échouer  sa  tentative  de 
révolution  monarchique  dans  le  Tras-os-Montes , avait 
évacué  la  province  et  s’était  réfugié  en  Espagne,  tendant 
à rejoindre  les  Français  : les  allées  et  venues  deMorillo 
nel’en  empêchèrent  point.  Les  efforts  de  sir  Robert  Wil- 
son, pour  mettre  les  Asturies  et  la  Galice  en  état  de  dé- 
fense, ne  trouvèrent  non  plus  qu’un  tiède  coopérateur 
dans  Jlorillo.  Bientôt  survint  la  déclaration  des  cortès, 
qui  suspendait  FerdinandVIl  des  fonctionsde  la  royauté. 
Morillo  profita  de  cette  mesure  extrême  pour  justifier  sa 
séparation  d’avec  la  cause  désormais  perdue  des  cortès, 
et  par  deux  proclamations,  l’une  au  peuple,  l’autre  à l’ar- 
mée, il  improuva  publiquement  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser ; puis,  comme  le  général  Bourck  approchait,  il  de- 
manda et  obtint  un  armistice  en  reconnaissant  tacitement 
la  junte  de  Madrid.  Morillo  croyait  que  son  inaction  pen- 
dant la  lutte  pourrait  lui  rendre  les  bonnes  grâces  de 
Ferdinand  VU,  et  que  cependant  les  constitutionnels  le 
regarderaient  comme  un  de  ceux  en  qui  ils  pourraient 
mettre  des  espérances;  il  se  trompait.  Ferdinand,  réta- 
bli dans  le  plein  exercice  de  son  autorité,  ne  tarda  guère 
à le  priver  de  son  gouvernement  général  et  à l’exiler  : 
les  libéraux  d’Espagne  et  de  France  ne  compatirent  nul- 
lement à son  malheur.  C’est  en  France  , pourtant,  qu’il 
vint  se  fixer  après  cette  brusque  fin  de  sa  carrière  poli- 
tique. Il  y vécut  obscurément,  et  mourut  le  27  juillet 
1838.  Ou  a de  lui  des  Mémoires  relatifs  aux  principaux 
événements  de  ses  campagnes  en  Amérique  e?i  1815  c<  1821  ; 
traduits  de  l’espagnol  par  M.  Ern.  de  Blosscville,  Paris, 
182Ü,  in-8°. 

MORILLON  (dom  Julien-Gratien  de),  bénédictin 
de  Sainl-Maur,  né  à Tours  en  1633,  mort  à l’abbaye  de 
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Saint-Melainc  de  Rennes  le  14  janvier  1C94,  est  connu 
par  son  poëmc  de  Joseph,  ou  l’Esclave  fidèle,  Turin 
(Tours),  1679,  in-12  ; Brcda,  170b,  in-12.  Le  bon  père 
ne  s’élait  pas  contente  de  peindre  d’une  manière  très- 
vive  les  amours  de  la  femme  de  Putipbar  ; mais  il  avait 
supposé  Putiphar  lui-même  amoureux  de  Joseph.  Son  li- 
vre, défendu  par  l’autorité,  n’en  fut  que  plus  recherché  ; 
on  y trouve  des  morceaux  touchants. 

MOIVILLOIM  (LATiGANT)servitd’abord  dans  lagrande 
gendarmerie,  dont  il  fut  chassé,  devint  successivement 
musicien,  espion,  faux  monnayeur,  émigra  en  1790,  tra- 
hit à Coblentz  les  intérêts  des  princes,  rentra  en  France 
pour  se  vendre  aux  jacobins,  et  fut  employé  dans  les  in- 
trigues secrètes  de  la  police.  Il  fit  de  nombreuses  arresta- 
tions en  Provence  et  en  Dauphiné,  et  parvint  à décou- 
vrir les  papiers  qui  dévoilaient  la  conspiration  de  la 
Rouarie;  mais  au  moment  où  il  jouissait  du  fruit  de  scs 
rapines,  de  ses  vexations  et  de  son  impudente  vénalité,  il 
fut  arrêté  (1794)  et  condamné  à mort  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire. 

MORIN  (Piebre),  savant  critique,  né  à Paris  en 
Ibôl,  mort  à Rome  en  1608,  fut  employé  à Venise  dans 
l’imprimerie  du  célèbre  Paul  Wanucc,  enseigna  ensuite  le 
grec  et  la  cosmographie  à Vicencc,  fut  appelé  à Rome  par 
saint  Charles  Borromée,  et  y travailla,  par  ordre  de 
Grégoire  XI 11  et  de  Sixte  V,  à l’édition  des  Septante, 
1687  ; à celle  de  la  Bible  latine,  traduite  sur  le  texte  des 
Septante,  1688,  in-fol.;  à l’édition  des  ZlJcrcfaZcs  jusqu’à 
Grégoire  Vil,  1691,  3 vol.  iu-fol.,  etc.  On  a de  lui  un 
Traité  du  bon  usage  des  sciences,  publié  par  le  P.  Quétif, 
en  1676. 

MORIN  (Jean),  peintre  et  graveur,  élève  de  Philippe 
de  Champagne,  né  à Paris  en  1659,  a gravé  à l’cau-forte 
beaucoup  de  sujets  et  de  portraits  d’une  louche  fine  et 
expressive.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : la  Vierge 
ayant  sur  ses  genoux  l’enfant  Jésus,  qui  tient  un  bouquet 
de  fleurs  devant  le  sein  de  sa  mère,  d’après  Raphaël  ; la 
Vierge  qui  adore  l’enfant  Jésus  couché  sur  de  la  paille,  d’a- 
près le  Titien. 

MORIN  (Jean-Baptiste),  astrologue  plus  connu  par 
scs  travers  que  par  des  services  réels  rendus  à la  science, 
né  à Villefrauche,  dans  le  Beaujolais,  eu  1683,  mort  à 
Paris  en  1666,  renonça  de  bonne  heure  à la  médecine 
pour  prédire  l’avenir,  rencontra  quelquefois  juste,  et  ga- 
gna la  confiance  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  lui  fit  part 
des  moyens  qu’il  avait  imaginés  pour  trouver  les  longi- 
tudes en  mer;  mais  les  commissaires  chargés  d’cxamiiuT 
cette  découverte  ne  lui  ayant  pas  été  favorables,  il  se 
brouilla  avec  le  premier  ministre.  Plus  heureux  sous 
Mazarin,  il  obtint  une  pension  de  2,U00  livres,  somme 
considérable  pour  le  temps.  Il  est  fâcheux  qu’il  se  soit 
établi  le  champion  de  l’astrologie  judiciaire  cl  l’un  des 
contradicteurs  les  plus  opiniâtres  de  Copernic  et  de  Gali- 
lée. Parmi  scs  ouvrages  ou  peut  citer  encore  : Famosi 
problematis  de  telluris  motu  vel  quiete  haclesiùs  optata  so- 
lutio,  1631,  in-4“;  Longitudinum  terrcslriuin  et  cœles- 
(iuMi  nova  et  hactenùs optata  scientia,  1654,  in-4‘’;  repro- 
duit avec  des  additions  sous  ce  titre  : Astronomia  jàm  à 
fnndamentis  intégré  et  exactè  restituta,  1640;  Epistola 
de  tribus  impostoribus  (ces  trois  imposteurs  sont  Gassendi, 
Beruier  et  Mathuriu  de  Neuré),  1664,  in-12;  Astrologia 


gallica,  1661,  in-fol.  (On  peut  consulter  pour  plus  de 
détails  r//is<oire  de  l’astronomie  moderne,  par  Dclambrc, 
tome  II,  page  236-274.) 

MORIN  (Jean),  savant  oralorien,  né  b Blois  en  1691, 
mort  à Paris  en  1669,  avait  été  élevé  dans  la  religion 
protestante,  qu’il  abjura  entre  les  mains  du  cardinal 
Duperron.  Bientôt  sa  passion  pour  l’étude  lui  fil  chercher 
du  loisir  (1618)  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire,  nou- 
vellement fondée.  Il  fut  compris  par  le  P.  de  Bérullc,  en 
1626,  parmi  les  douze  prêtres  de  son  ordre  qui  devaient 
former  la  chapelle  de  Henriette  de  France,  reine  d’An- 
gleterre ; mais  il  revint  à Paris  au  bout  de  quelque 
temps,  et  s’y  occupa  avec  succès  de  la  conversion  des 
juifs  et  de  ses  anciens  coreligionnaires.  Appelé  b Rome 
par  Urbain  VllI,  qui  cherchait  b réunir  l’Église  grecque, 
il  fut  adjoint  aux  théologiens  chargés  d’un  travail  prépa- 
ratoire, nécessaire  à cette  grande  entreprise,  et  justifia  l’i- 
dée que  le  pape  avait  conçue  de  son  savoir  et  de  sa  saga- 
cité. Le  cardinal  de  Richelieu  le  fit  revenir  en  France,  on 
ne  sait  trop  pour  quelle  raison,  après  9 mois  de  séjour 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  : Exer- 
citationes  ecclesiaslicce  in  utrumque  Samarinatorum  Pen- 
tateuchum,  etc.,  1651,  in-4®;  Exercitaliones  biblicœ  de 
hebraici  grœcique  tcxtûs  sinceritate,  de  germanâ  LXX  in~ 
terprclum  translationc  dignoscendà,  etc.,  1669,  in-fol., 
jirécédéc  de  la  Vie  de  l’auteur  par  le  P.  Constantin  do 
l’Oratoire;  Opuscnla  hebrœo-samariluna,  1667,  in-12; 
Commentai' . historié,  de  disciplind  in  administrationc  sa- 
cramenti  pœnitentiœ,  etc.,  1661,  in-fol;  Comnmitarius 
de  sacris  ecclcsiast.  ordinationibus,  secundàm  antiques  et 
recentiores  Latinos,  Grœcos,  Sgros  et  Babylonicos,  etc. 

MORIN  (Simon),  visionnaire,  né  vers  1623  b Riche- 
mont,  près  d’Aumale,  dans  le  pays  de  Caux,  vint  b Paris 
chercher  des  ressources,  en  trouva,  les  perdit  par  sa 
faute,  et  fut  emprisonné  une  première  fois,  on  ne  sait 
trop  pour  quelle  raison.  Rendu  b la  liberté,  il  se  mil  b 
répandre,  tant  par  des  discours  que  par  des  écrits,  une 
doctrine  aussi  extravagante  qu’impie  ; mais  comme  il  en- 
seignait, entre  autres  choses,  que  les  plus  grands  péchés 
sont  salutaires,  en  ce  qu’ils  abattent  l’orgueil  humain,  et 
que  les  actes  impurs  ne  souillent  pas  l’âme  dans  ceux  que 
leur  raison  rend  saints  et  divins,  il  ne  manqua  pas  de 
prosélytes.  Emprisonné  plusieurs  fois  à la  Bastille,  b la 
Conciergerie,  enfin  aux  Pcliles-iMaisons  comme  fou  in- 
curable, il  jiarviut  chaque  fois  b obtenir  son  élargisse- 
ment, moyennant  une  abjuration,  et  u’en  continua  pas 
moins  b débiter  scs  erreurs.  Mais  enfin  il  fut  dénoncé 
par  un  autre  fou,  le  poète  Desmarcts  de  Saint-Sorlin, 
b qui  il  avait  dit  qu’il  fallait  (|ue  le  roi  le  reconnût 
pour  ce  qu’il  était,  ou  qu’il  mourrait.  On  instruisit  le 
procès  du  misérable  fanatique,  et  une  sentence  du  Châ- 
telet (1662)  le  condamna  b faire  amende  honorable  cl  à 
être  brûlé  vif  : elle  fut  confirmée  au  parlement  par  arrêt 
du  13  mars  1663,  cl  exécutée  le  lendemain.  On  cite  de 
Morin  : Pensées,  dédiéNis  au  roi,  in-8"  de  174  pages  très- 
rare  ; Bequete  au  roi  et  à la  reine-régente,  mère  du  roi, 
du  27  octobre  1 647,  8 pages  ; deux  Rétractations,  ayant 
toutes  deux  4 pages  in-4®,  la  première  du  7 février 
4649,  l'autre  du  14  juin  suivant;  Témoignages  du 
deuxième  avènement  du  fils  de  l’homme,  janvier,  1641. 
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MORIN  (Étienne),  savant  orientaliste,  ne  à Caen  en 
1C2Î),  de  parents  protestants,  mort  en  1700,  fut  succes- 
sivement pasteur  au  bourg  de  Saint-Pierre-sur-Dive  et 
dans  sa  ville  natale.  Il  se  retira  en  Hollande  lors  de  la 
révocation  de  l’cdit  de  Nantes,  et  fut  nommé  peu  après 
professeur  de  langues  orientales  à l’uiiiversitc  d’Amster- 
dam. Entre  autres  ouvrages  on  a de  lui  : Excrcitatioucs 
de  lingnâ  prhnœvâ  ejusqtic  appendicibus,  1694,  in-4"  ; 
Explamtiones  sacrœ  et  philolog.  in  aliquot  Vet.  et  Novi 
Testam.  loea,  Lcyde,  1698,  in-8®,  etc.  Pierre  Francius 
a donné  VElogc  de  Morin  dans  la  2®  édition  de  ses  Ora- 
tiones. 

MORIN  (Henri),  fils  aîné  du  précédent,  né  à Saint- 
Picrrcrsur-Divc  en  1653,  mort  à Caen  en  1728,  se  con- 
vertit de  bonne  heure  à la  foi  catholique,  et  obtint  l’ami- 
I lié  de  l’abbé  de  Caumartin,  depuis  évêque  de  Blois,  qui 
se  l’attacha  comme  secrétaire  et  facilita  son  admission  à 
l’Académie  des  inscriptions.  On  a de  lui,  dans  le  Reeueil 
I de  celte  société,  14  mémoires  sur  les  sacrifices  des  vic- 
I limes  humaines,  sur  le  chant  mélodieux,  attribué  aux 
cygnes,  sur  les  souhaits  en  faveur  de  ceux  qui  éter- 
I nuent,  de. 

I MORIN,  de  Toulon,  chimiste  et  naturaliste,  reçu  à 
■ r.\cadémie  des  sciences  en  1695,  nommé  ans  après  à la 
seconde  place  d’associé  botaniste,  et  mort  en  1707,  avait 
communiqué  à l’Académie,  l’année  de  sa  réception,  un 
Mémoire  sur  une  mine  de  fer  malléable,  et,  l’année  pré- 
cédente, deux  mémoires,  l’un  sur  la  Porcelaine,  l’autre 
sur  l’Azur  des  cendres  bleues  de  la  montagne  d’Usson,  en 
Auvergne,  et  son  usage  dans  la  médecine. 

MORIN  (Louis),  médecin,  ne  au  Mans  en  1655,  mort 
en  1715,  vint  étudier  la  métiecine  à Paris,  et  s’y  fit  rece- 
voir docteur  vers  1662.  Après  quelques  années  de  pra- 
tique, qui  lui  concilièrent  l’estime  de  Fagon,  il  fut  admis 
comme  expectant  à l’HôtcI-Dieu,  et  obtint  ensuite  la  place 
de  médecin  pensionnaire.  Mais  aussitôt  qu’il  avait  touché 
son  traitement,  il  le  remettait  en  secret  dans  le  tronc  de 
l’hospice.  « Ce  n’était  pas,  dit  Fontcnelle,  servir  gratui- 
tement les  pauvres,  c’était  les  payer  pour  les  avoii’  ser- 
vis. » Au  reste  , sa  manière  de  vivre  était  celle  de  l’ana- 
chorète le  plus  austère.  Il  laissa  une  bibliothèque  de  près 
de  20,000  écus,  un  médaillcr  et  un  herbier,  mais  nulle 
autre  acquisition.  On  a de  lui,  dans  le  Recueil  de  l’Aca- 
démie des  sciences  : Projet  d’un  système  touchant  les  pas- 
sages de  la  boisson  et  des  urines,  année  1701  ; Observa- 
tions sur  la  guérison  faite  à l’ Hôtel-Dieu  de  plusieurs 
scorbutiques  par  l'oseille  cuite  avec  des  œufs  ; Examen  des 
eaux  de  forges  , année  1708.  L'Éloge  de  Morin  est  un  de 
ceux  qu’a  écrits  Fontcnelle. 

MORIN  (Jean)  naquit  à Meung-sur-Loirc,  petite  ville 
de  l'Orléanais,  en  1705,  de  parents  pauvres.  Le  curé  de 
Saint-Liphard  de  Meung  entrevit  le  premier  ee  que  le 
jeune  Morin  pouvait  devenir.  A ses  sollicitations,  M.  de 
FIcuriau,  évêque  d’Orléans , lui  accorda  une  place  gra- 
tuite, d’abord  dans  le  college  qu’il  venait  d’établirà  Meung, 
dont  il  était  seigneur,  ensuite  au  séminaire  d’Orléans.  Le 
protégé  justifia,  par  ses  succès,  les  bontés  du  prélat,  et 
ne  tarda  pas  à être  jugé  digne  de  quitter  le  banc  des  élèves 
pour  s’asseoir  dans  la  chaire  des  maîtres.  Chargé  d’en- 
seigner la  philosophie  au  petit  séminaire  d’Orléans , il 
découvrit  un  nouveau  phosphore  liquide , et  propagea 
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son  invention  par  la  voie  du  Journed  de  Verdun  (1726). 
Quelques  années  après,  en  1732,  il  obtint,  avec  la  chaire 
de  philosophicducollége  de  Chartres,  un  canonicat  de  la 
collégiale  de  Saint-André.  Ce  fut  surtout  vers  l’étude 
des  sciences  physiques  et  mathématiques  que  Morin  se 
sentit  entraîné.  11  eut  le  mérite  de  reculer  les  bornes  de 
CCS  deux  sciences,  et  de  pressentir  les  immenses  progrès 
qu’elles  devaient  faire  dans  la  suite.  Ces  titres  lui  ou- 
vrirent les  portes  de  l’Académie  des  sciences,  dont  il  fut 
nommé  membre  le  13  juin  1736,  et  dans  la  même  an- 
née, il  reçut  pareil  honneur  de  celle  de  Rouen.  SonAôrcjfé 
de  mécanisme  universel  lui  donnait  des  droits  à ces  dis- 
tinctions flatteuses.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  l’obligea 
de  quitter  la  chaire  qu’il  avait  occupée  pendant  19  ans, 
avec  autant  de  zèle  que  de  succès.  Il  mourut  à Chartres, 
le  28  mars  1764.  Sa  magnifique  collection  d’instruments 
et  de  machines  de  physique  futachetée  parM.de  Fleury, 
alors  évêque  de  cette  ville,  et  donnée  à son  collège.  Les 
ouvrages  de  Morin  sont  : Abrégé  de  mécanisme  universel, 
ou  Discours  et  questions  physiques,  Chartres,  1735,  in-l  2, 
figures;  Nouvelle  dissertation  sur  l’électricité  des  corps , 
Chartres,  1748,  in-12,  figures;  Réplique  à M.  l’abbé  Mol- 
let, sur  l’ékclrkilé,  Chartres,  1749,  in  l2,  figures. 

MORIN  (Benoît),  ancien  libraire,  né  en  1746,  à 
Paris,  où  il  mourut  en  1817,  a donne  : Dictionnaire  uni- 
versel des  synonymes  de  la  langue  française  publiés  jusqu’à 
ce  jour,  etc.,  1802,  3 vol.  in-12  ; Esope  en  t7’ois  langues, 
ou  Concordat  de  scs  fables  avec  celles  de  Phèdre,  Faerne,  Des- 
billon, la  Fontaine,  etc.,  1805,  in-12;  etc.,  1810,  in-12. 

MORIN  (C.  Marie),  né  à Lyon  en  1768,  fit  d’assez 
bonnes  études  dans  cette  ville,  et  s’y  trouvait  à l’époque 
du  mémorable  siège  de  1793.  Comme  il  s’était  montré 
favorable  à la  révolution,  quoique  avec  réserve,  il  ne  fut 
pas  atteint  par  les  proscriptions  qui  suivirent  la  reddi- 
tion, et  se  rendit  aussitôt  après  à l’armée  du  Var,  où  il 
fut,  a-t-il  dit  lui-méme,  pi’cmicr  magistrat  civil.  Nommé 
liquidateur  des  dépenses  arriérées  de  la  guerre,  puiscom- 
missaire  du  gouvernement  à l’armée  d’HeIvclic,  en  1799, 
lorsque  Masséna  en  était  le  chef,  il  suivit  ce  général  en 
Italie,  et  lui  servit  de  secrétaire  pendant  le  siège  de  Gênes, 
Revenu  à Paris,  il  resta  longtemps  sans  emploi  et  parut 
ne  s’occuper  que  de  compositions  littéraires.  Au  commen- 
cement de  1814,  quand  la  chute  de  Napoléon  était  immi- 
nente, Morin  se  lia  avec  plusieurs  agents  du  parti  roya- 
liste, entre  autres,  MM.de  Vantaux  et  Scmallé.  Lorsque 
ce  dernier  revint  de  Vesoul,  avec  des  pouvoirs  de  Mon- 
sieur, comte  d’Artois  , et  qu’il  prépara  en  conséquence, 
avec  le  duc  Armand  de  Polignac,  le  mouvement  royaliste 
qui  eut  tant  d’influence  sur  la  révolution  du  31  mars, 
Morin  fut  un  de  leurs  principaux  agents,  et  on  le  vit  dès 
le  matin  de  cette  journée  dans  les  rues  de  la  eapitale, 
distribuant  des  cocariles  blanches  et  des  proclamations 
royales.  11  fut  même  arrêté  un  instant  par  la  garde  na- 
tionale qui  ne  s’était  pas  encore  prononcée.  Bientôt  re- 
lâché, par  suite  de  ses  énergiques  réclamations  , il  alla 
courageusement,  avec  un  de  ses  amis,  M.  de  Lagrange, à 
l’hôlel  de  ville,  prendre  possession  de  la  préfecture  de  la 
Seine,  à laquelle  il  se  dit  nommé  par  les  eommissaires 
du  roi,  ce  qui  était  vrai,  et  ce  que  Chabrol  regarda  comme 
tel.  Ce  magistrat  était  tout  près  de  céder  la  place  lorsqu’il 
reçut,  de  l’empereur  Alexandre,  un  avis  de  se  rendre  au- 
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près  (le  lui  à Bondy.  Dans  le  moment  meme  où  Morin 
et  scs  amis  agissaient  ainsi  au  nom  du  roi  Louis  XVlii, 
et  qu’ils  exécutaient  les  ordres  de  Monsieur  , lieutenant 
general  du  royaume , Talleyrand  organisait , sous  les 
auspices  de  l’empereur  de  Russie,  un  gouvernement  pro- 
visoire qui,  dès  le  commencement,  refusa  de  reconnaître 
l’autorité  des  commissaires  du  roi,  et  donna  à la  révolu- 
tion qui  s’opérait  une  direction  toute  différente.  Morin, 
qui  se  croyait  destiné  aux  premiers  emploisctà  degrandes 
récompenses,  fut  seulement  chargé,  pendant  quelques 
jours,  de  la  surveillance  des  journaux,  puis  nommé  chef 
de  la  1'®  division  de  la  police  du  royaume.  Partout  il 
montra  beaucoup  de  zèle  pour  la  cause  des  Bourbons; 
mais  on  sait  assez  que  ce  n’était  pas  toujours,  à cette  épo- 
que, le  plus  sûr  moyen  de  succès.  Morin  fut  écarté  suc- 
cessivement de  tous  scs  emplois,  et,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  on  croit  qu’il  n’avait  plus  conservé  (jue 
des  rapports  secrets  avec  la  police.  11  mourut  à Paris,  au 
commencement  de  1855.  On  a de  lui  : Essai  sur  la  théo- 
rie de  l'administration  viililairc  en  temps  de  paix  et  en 
temps  de  guerre,  1799,  in-8»;  l’Incendie  de  Copeîthague, 
en  vers,  1807,  in-8®;  Gènes  sauvée  , ou  le  Passage  du 
Saint-Bernard,  poëme  en  4 chants,  avec  des  notes  histo- 
riques, Paris,  1810,  in-8";  Développement  sommaire 
d’un  nouveau  système  de  crédit  et  d’amortissement  de  la 
dette  publique  ; Plan  de  finances  portant  création  d’une 
banque  générale  de  France,  Paris,  1816,  in-8",  etc. 

MORIIMÈRE.  Voyez  NOËL  delà  MORIINIÈRE. 

MORISON  (Robert),  l’un  des  botanistes  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps,  né  en  1 620,  à Aberdeen,  en  Écosse, 
mort  le  10  novembre  1683,  embrassa  avec  ardeur  la 
cause  de  Charles  R®,  reçut  dans  un  combat  une  blessure 
grave  à la  tête,  et  passa  en  France  , où  il  se  fil  recevoir 
docteur  en  médecine.  Gaston,  duc  d’Orléans,  lui  confia 
la  direction  de  son  jardin  de  Blois,  et  pendant  10  ans 
qu’il  occupa  cette  place,  il  fit  plusieurs  voyages,  et  recueil- 
lit une  grande  quantité  de  plantes.  Rappelé  en  Angle- 
terre par  Charles  II,  qui  le  nomma  son  médecin  et  pro- 
fesseur royal  de  botanique,  aux  appointements  de  200 
livres  sterling,  avec  une  maison,  en  qualité  de  surinten- 
dant de  ses  jardins,  il  se  fil  recevoir  docteur  à Oxford, 
en  1669,  et  bientôt  après  obtint  la  chaire  de  botanique 
à la  meme  université.  11  a rendu  des  services  incontesta- 
bles à la  science,  comme  on  pourra  s’en  convaincre  par  la 
lecturedes  ouvragessuivanls  : llortus  blesensisauctus,  etc., 
1669,  in-8";  Planlarum  umbelli fer  arum  distributio 
nova,  etc.,  1672,  in-fol.,  fig.;  Histoire  universelle  des 
plantes,  etc.,  ibid.,  1680.  in-fol.,  fig.  : le  litre  porte 
2®  partie.  L’auteur  devait  traiter  dans  la  première  des 
arbres  et  arbustes;  mais  ce  fut  Jacques  Buburt  qui  com- 
posa sur  le  meme  |)lan  et  publia  cette  première  partie  de 
Y Histoire,  eu  1699,  in-fol.  Morison  a publié  en  outre 
l’ouvrage  de  Paul  Boccone  intitulé  : Figures  et  descriptions 
de  plantes  rares  cueillies  en  Sicile,  à Malle,  en  France  et 
en  Italie,  Oxford,  1674,  in-4"de  96  i>ages,  accompagnées 
de  52  planches.  Plumier  a donné  le  nom  de  morisonia  à 
un  genre  de  la  famille  des  câpriers. 

MORISOT  (Jean),  médecin,  né  à Dole,  vers  le  coin- 
incnccmentdu  16®  siècle,  acquit  des  connaissances  dans 
toutes  les  sciences  qui  étaient  cultivées  de  son  temps.  Le 
penchant  qu’il  avait  pour  lu  poésie,  servit  de  prétexte  à 


ses  ennemis  pour  lui  nuire  dans  rcxcrcice  de  son  état.  Ils 
réussirent  à persuader  qu’un  homme  qui  faisait  des  vers, 
ne  pouvait  pas  être  un  médecin  instruit  ; et  ils  parvin- 
rent même  à l’exclure  de  la  chaire  de  médecine  de  l’uni- 
versité. Morisot  SC  consola  de  cette  injustice,  par  la  cul- 
ture des  lettres.  On  sait  qu’il  vivait  encore  en  1551;. 
mais  on  ignore  l’époque  de  sa  mort.  On  a de  lui  : Cicero- 
Jiis  Paradoxa  cum  grœcà  interpretatione,  Bâle,  1547, 
in-8";  Hippocratis  Aphorismorum  genuina  lectio;  etc., 
Bâle,  1547,  in-8";  Colloquiorum  libri  IV,  Bâle  (1550), 
in-8";  Libellus  de  parechematc  contrà  Ciceronis  calwnnia- 
tores,  etc. 

MORISOT  (Claude-Bartiiélemi),  né  à Dijon  en 
1592,  mort  dans  cette  ville  en  1661,  se  fit  recevoir  avo- 
cat par  complaisance  pour  son  père  ; mais  les  travaux 
littéraires  et  scientifiques  furent  à peu  près  la  scnie  occu- 
pation de  sa  vie.  Tous  scs  ouvrages  sont  en  latin.  Nous 
citerons  : Henricus  magnus,  Lcyde  (Dijon),  1624,  in-8"; 
réimprimé  à Genève;  Pemviana,  1644,  in-4®  : c’est 
l’histoire  des  démêlés  du  cardinal  de  Richelieu  avec  la 
reine  mère  et  Gaston  ; il  faut  y joindre  une  suite  de  55 
planches  ; Conclusio  et  interpretatio  totius  operis,  1646  ; 
Alitophili  veritatis  lacrymae,  seu  Euphormionis  Lusinini 
continuatio,  1624,  in-8";  Orbis  maritimus,  sive  remm 
in  mari  et  littoribus  gestarum  generatis  historia , 1643, 
in-fol.,  fig.;  Ovidii  fastorum  lib.  XII,  quorum  sex poste- 
riores  à Morisoto  substituti  sunt,  1649,  in-8". 

MORISOT  (Josepii-Madeleine-Rose),  architecte-vé- 
rificateur, naquit  à Chanipcaux,  près  Melun,  le  25  août 
1767.  11  s’initia  aux  règles  de  l’art  sous  la  direction  de 
M.  Dclagrangc,  vérificateur  des  bâtiments  de  Monsieur, 
depuis  Louis  XVIll,  et  s’occupa  spécialement  de  ce  qu’on 
appelle  la  comptabilité  des  bâtiments.  Après  plusieurs 
années  de  recherches,  il  publia,  sur  celte  partie  de  l’archi- 
tecture, un  traité  complet  qui  lui  valut  la  protection  de 
Daru,  intendant  général  de  la  liste  civile  sous  l’empire. 
Morisot  fut  nommé  un  des  architectes-vérificateurs  des 
bâtiments  de  la  couronne,  |)lacc  qu’il  conserva  au  retour 
de  Louis  XVIll.  Envoyé  alors  à Versailles  pour  diriger 
les  travaux  que  le  roi  y faisait  exécuter,  Morisot  résida 
dans  celte  ville,  et  y mourut  1(/  1®®  octobre  1821.  On  a 
de  lui  : Essai  sur  un  nouveau  mode  de  mesurer  les  ou- 
vrages de  bâtiment,  en  supprimant  les  usages,  Paris,  1 802  , 
in-8"  ; Tableaux  détaillés  des  prix  de  tous  les  ouvrages  de 
bâtiment  divisés  suivant  les  différentes  espèces  de  travaux, 
et  suivis  d’un  traité  particulier  pour  chaque  espèce,  sur  la 
manière  de  toiser  et  de  mesurer  les  ouvrages,  Paris,  1804 à 
1814,  7 vol.  in-8".  L’auteur  a donné,  dans  l’inlroduc- 
tion,  une  espèce  de  bibliographie  critique  des  écrits  qui 
avaient  paru  sur  celle  matière.  Le  5®  volume  contient  un 
Vocabulaire  des  termes  de  bâtiment,  et  les  deux  derniers 
sont  consacrés  aux  planches. 

MORISSON  (Cuarles-François-Gabriel)  , conven- 
tionnel, né  dans  le  Poitou,  exerçait,  en  1789,  la  profes- 
sion d’avocat  à Fontenay.  L’un  des  premiers  administra- 
teurs du  département  de  la  Vendée,  il  fut  élu  député 
de  ce  département  à la  législature,  puis  à la  Convention. 
Le  15  novembre  1792,  il  établit  dans  un  discours  que  le 
roi  était  inviolable,  et  que  par  conséquent  il  ne  pouvait 
pas  être  mis  en  jugement.  Lors  de  la  discussion  sur  la 
peine,  il  dit  : « Je  ne  crois  pas  Louis  justiciable  de  la 
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Convention  ni  d’aucun  tribunal,  et  je  m’abstiens  donc  de 
prononcer.  » Accusé  plus  tard  de  liaisons  avec  les  roya- 
listes, cette  dénonciation  n’eut  pas  de  suite;  il  fut  meme 
un  des  commissaires  envoyés  dans  la  Vendée  pour  sa  sou- 
mission. Devenu  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  il  y 
fil  adopter  un  decret  d’amnistie  en  faveur  des  chouans 
(1796).  Nommé  l’année  suivante  juge  à la  cour  d’appel  de 
Bourges,  il  en  remplit  les  fonctions  avec  zèle  et  mourut 
en  1816. 

MORITZ  (Chariks-Pdilippe),  écrivain  allemand,  né 
à llamein,  en  1757,  mort  en  1795,  fit  lui-même  le  mal- 
heur de  sa  vie  par  son  caractère  fantasque  et  bizarre.  Scs 
éludes,  commencées  à Hanovre,  continuées  à Erfurt  et 
achevées  à Wittenberg,  furent  plusieurs  fois  interrom- 
pues par  des  voyages  aventureux.  Dès  lors,  on  le  vit  tel 
qu’il  devait  être  toujours,  se  livrant  tour  à tour  à des 
excès  de  travail  ou  de  débauche,  cl  plongé  parfois  dans  la 
plus  sombre  mélancolie.  Sa  passion  pour  l’étude,  ses 
voyages  en  Angleterre,  en  Suisse  et  en  Italie,  son  mariage 
avec  une  femme  qu’il  aimait,  les  diverses  places  de  pro- 
fesseur qu’il  occupa  à Dessau,  à Postdam,  à Berlin,  rien 
ne  put  le  satisfaire  ou  lui  donner  plus  de  raison.  La 
misère  même , dont  il  connut  quelquefois  les  tourments, 
ne  put  le  guérir  de  son  inconstance.  Il  a raconté  les  bi- 
zarreries de  son  caractère  et  les  aventures  de  sa  vie  dans 
deux  romans,  Antoine  Reiser,  et  André  Ilarlknopf ; 
scs  amis  y ont  ajouté  les  traits  qui  manquaient.  Nous 
citerons  en  outre  de  lui  : Mémoire  pour  servir  à la  philo- 
sophie du  cœur  humain,  3' édition,  1791  ; Opuscules  sur 
la  langue  allemande,  1782;  Grammaire  allemande  pour 
les  dames,  en  forme  de  lettres,  1762  ; Voyage  d’un  Alle- 
mand en  Angleterre,  1783;  De  l'orthographe  allemande, 
1784;  Essai  d’une  prosodie  allemande,  1786;  Voyage 
d’un  Allemand  en  Italie,  ibid.,  1792-93,  3 yol.  ; De  la 
bonne  expression  en  allemand , 1792;  Dictionnaire  gram- 
matical de  la  langue  allemande,  lom.  l®',  1795,  in-S®. 
Les  2 volumes  suivants  ont  été  rédiges  par  Sturtz  et 
Stcnzel.  Les  travaux  de  Moritz  sur  la  langue  allemande 
sont  Irès-estimés. 

MARIZOT,  avocat,  né  en  1744  à Avalon  , tenait  à 
Paris,  depuis  plusieurs  années,  un  cabinet  de  consulta- 
tions, quand,  poussé  par  le  désir  dose  faire  remarquer, 
il  publia  successivement  plusieurs  pamphlets  qui  n’abou- 
tirent qü’à  lui  attirer  des  persécutions  sans  éclat.  Il  en  a 
lui-même  consigné  le  récit  dans  ses  Notices  historiques 
sur  M.  Morizot,  avocat  de  Paris,  qui,  pendant  la  révolu- 
tion de  1789,  défendit  le  roi  et  la  reine  de  France , etc., 
dédiées  aux  souverains,  Francfort,  1795,  in-12.  Obligé 
de  sortir  de  France  avant  1789  pour  se  soustraire  aux 
répressions  qu’il  avait  encourues  , il  revint  à Paris  lors 
de  la  convocation  des  étals  généraux , lança  dans  le  pu- 
blic mémoires  sur  mémoires  sans  parvenir  à se  faire  une 
réputation.  N’ayant  pu  se  faire  distinguer  du  roi,  dont  il 
voulait  être  le  défenseur,  il  s’ingéra,  sans  mission,  d’en- 
voyer à toutes  les  cours  de  l’Europe  des  adresses  pour 
l’auguste  famille  à laquelle  il  s’était  dévoué.  Tout  ce  que 
gagna  Morizot  à ces  démarches,  dans  lesquelles , à défaut 
de  talent,  perçait  du  moins  une  grande  force  de  volonté, 
futd’étre  incarcéré  à l’Abbaye,  puis  à la  Force.  Il  fut  assez 
heureux  pour  échapper  aux  massacres  de  septembre; 
mais,  relâché  par  le  crédit  de  Danton,  il  faillit  compro- 


mettre son  protecteur  par  de  nouvelles  menées,  et  depuis 
alla  se  réfugier  dans  quelque  ville  de  Suisse  ou  d’Alle- 
magne, où  il  est  mort  obscur  à la  fin  de  1805.  Outre  les 
Notices  et  tous  les  Mémoires  (aujourd’hui  oubliés),  qu’a 
publiés  Morizot,  on  a de  lui  : Dénonciation  contre  les  comi- 
tés des  rapports  de  l’assemblée  nationale,  1791,  in-8®  ; 
Appel  au  roi,  contenant  un  essai  historique  sur  les  empires 
troublés  ou  renversés  par  les  compagnies  d'avocats,  1792, 
in-8“;  Placet  à la  reine,  1792,  in-8°;  Tableau  abrégé  des 
espiègleries  de  la  cour  pendant  les  six  premiers  mois  de 
1792,  in-8“.  Barbier  conjecture  que  cet  avocat  pamphlé- 
taire est  l’auteur  AeV Inauguration  de  Pharamond,  1772, 
in-12,  dont  M.  Dufey  (de  l’Yonne)  a publié,  en  1822, 
une  nouvelle  édition  sous  ce  titre  : Du  sacre  des  rois  de 
France,  ou  de  l’Inauguration,  etc. 

MORLA  (D.  Thomas),  capitaine  général  de  l’Anda- 
lousie, né  à Séville  en  1750,  commença  à se  faire  con- 
naître, en  1795,  dans  la  campagne  de  Roussillon,  où  son 
activité  et  sa  valeur  l’élevèrent  bientôt  aux  grades  supé- 
rieurs. Les  services  qu’il  rendit  à sa  patrie  pendant  cette 
campagne  lui  méritèrent  les  grades  de  capitaine  général 
de  l’Andalousie,  et  d’inspecteur  général  de  l’artillerie. 
Au  moment  où  les  desseins  de  Napoléon  sur  l’Espagne 
commencèrent  à recevoir  leur  exécution,  il  s’opposa  à 
l’invasion  des  Français,  et  fit  foudroyer  leur  flotte,  reti- 
rée à Cadix  depuis  la  défaite  de  Trafalgar,  composé  de 
5 vaisseaux  et  d’une  frégate,  montés  par  4,000  marins. 
Cette  mesure  vigoureuse  facilita  la  prise  de  la  flotte  par 
les  insurgés  espagnols.  Le  général  Morla  fut  nommé,  en 
1808,  membre  de  la  junte  militaire  chargée  de  la  défense 
de  Madrid,  et  fut  envoyé,  avec  un  aide  de  camp,  au  mo- 
ment où  Napoléon  allait  donner  l’assaut  à cette  capitale 
(3  décembre  1808),  au  quartier  général  de  l’empereur 
pour  proposer  une  capitulation.  Napoléon  reçut  froide- 
ment les  députés  de  la  junte:  il  leur  reprocha  durement 
l’exaspération  qu’elle  avait  excitée  parmi  le  peuple,  et 
accusa  surtout  Morla  des  excès  commis  par  ses  troupes 
dans  le  Roussillon  15  ans  auparavant.  Il  était  vrai  quece 
général  n’avait  jamais  su  maintenir  la  discipline  dans  son 
armée;  de  là  les  excès  où  ses  soldats  se  portèrent  souvent 
en  campagne.  Ces  reproches,  auxquels  Napoléon  en  ajouta 
d’autres  sur  la  violation  de  la  capitulation  de  Baylen  et 
la  défection  de  la  Romana,  furent  terminés  parces  mots, 
< que  si  Madrid  ne  se  soumettait  pas  dans  la  matinée 
du  lendemain,  elle  aurait  bientôt  cessé  d’exister.  » La 
junte  no  crut  pas  devoir,  par  une  résistance  prolongée, 
exposer  lacapitale  de  l’Espagne  aux  suites  funestes  qu’en- 
traîne une  prise  d’assaut,  et  le  lendemain  au  point  du 
jour,  Morla  revint  annoncer  la  soumission  de  Madrid, 
soumission  qui  eut  lieu  malgré  beaueoup  d’obstacles 
apportés  par  l’irritation  des  esprits.  Nommé,  par  Joseph, 
conseiller  d’Etat,  section  de  la  guerre,  Morla  cessa  de 
s’occuper  des  affaires  publiques  à la  rentrée  de  Ferdi- 
nand VII,  et  se  retira  au  sein  de  sa  famille.  Il  est  mort 
vers  1820. 

310RLACCHI  (François),  célèbre  compositeur  de 
musique,  naquit  à Pérouse,  le  14  juin  1784,  et  reçut  sa 
première  éducation  musicale  de  son  père,  qui  était  un 
violoniste  très-distingué.  A l’âge  de  14  ans,  Morlacchi  se 
fit  entendre  dans  les  principales  villes  de  l’Italie,  sur  le 
violon,  le  clavecin  et  l’orgue.  La  grande  habileté  dont  il 
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fil  preuve  en  exécutant  les  morceaux  les  plus  dilliciles 
(fiii  eussent  encore  été  écrits  pour  ces  instruments,  et 
surtout  ses  improvisations  qui  abondaient  en  conceptions 
neuves,  hardies,  et  qui  annonçaient  déjà  un  génie  puis- 
sant et  inépuisable,  attirèrent  l’attention  du  comte  Pierre 
Baglioni.  Il  s’intéressa  au  jeune  virtuose,  et  l’adressa  au 
célèbre  Zingarelli , alors  mailrc  de  chapelle  à Lorello, 
qu’il  chargea  de  lui  apprendre  le  contre-point,  et  de  l’i- 
nitier aux  secrets  de  la  composition  de  musique  vocale, 
où  ce  grand  mailrc  excellait.  L’enseignement  que  le  jeune 
IMorlacchi  reçut  de  Zingarelli  ne  tarda  pas  à porter  ses 
fruits.  En  1800,  c’est-à-dire  à l’âge  de  16  ans,  il  écrivit 
la  partition  d’un  oratorio,  intitule  : GU  AngioU  al  sepol- 
cro,  qui  fut  exécuté  à Rome,  et  obtint  un  grand  succès. 
En  1801,  Morlacchi  se  rendit  à Bologne,  où  il  étudia  à 
fond  les  différences  qu’ily  avait  entre  l’école  bolonaise  et 
celle  de  Naples.  Lorsque  Napoléon  se  fit  couronner,  en 
1805,  comme  roi  d’Italie,  Morlacchi  fut  chargé  de  met- 
tre en  musique,  pour  le  théâtre  de  Bologne,  une  cantate 
destinée  à célébrer  cet  événement.  L’année  suivante,  il 
composa,  pour  la  meme  scène , deux  opéras  bouffes  : Il 
Jiitratlo  et  fl  Poêla  in  campagna.  En  1808,  il  donna,  à 
Parme,  Corradino.  A cet  ouvrage  il  fit  succéder  lîinaldo 
d’Asti , la  Principessa  di  ripiego,  opéras-comiques.  C’est 
en  1810  qu’il  écrivit  son  célèbre  opéra  le  Danuïde,  et  en 
1811,  il  mil  en  musique  Raoul  di  Crequi , grand  opéra. 
En  1813,  le  prince  de  Repnin,  général  russe,  qui  com- 
mandait à Dresde,  ordonna  à Morlacchi  de  mettre  en  mu- 
sique une  cantate  pour  célébrer  l’anniversaire  de  la  nais- 
sance de  l’cmpcrcur  Alexandre.  Morlacchi , dévoué  de 
cœur  au  roi  de  Saxe  Frédéric-Auguste,  refusa;  mais  le 
soldat  moscovite  fit  enjoindre  à Morlacchi  de  composer 
la  musique  en  question,  et  cela,  dans  le  délai  dc48  heures, 
sous  peine  d’être  envoyé  en  Sibérie  pour  le  reste  de  ses 
jours.  Cette  menace  intimida  l’artiste  : Morlacchi  présenta, 
au  bout  de  deuxjours,  la  partition  de  la  cantate  au  prince 
de  Repnin,  qui  la  fit  exécuter  dans  la  chapelle  de  la  léga- 
tion russe.  Morlacchi  se  rendit  auprès  de  l’empereur 
Alexandre,  à Francforl-sur-lc-Mein  , lui  exposa  ce  qu’il 
y avait  de  pénible  dans  la  position  de  ces  artistes,  la  plu- 
part très-distingués,  et  obtint  un  ordre,  pour  le  gouver- 
nement provisoire  du  royaume  de  Saxe  , de  rétablir  la 
chapelle  de  musique,  et  de  conserver  aux  artistes  qui  en 
faisaient  partie  leurs  appointements  comme  par  le  passé. 
En  1815,  Morlacchi  obtint  un  congé  et  se  rendit  en  Ita- 
lie, où  il  fit  son  Darbierc  di  Sioiglin,  qui  fut  éclipsé  par 
la  musique  délicieuse  de  Rossini.  On  doit  encore  à Mor- 
lacchi plusieurs  opéras-comiques.  Son  activité  se  ralentit 
peu  à peu,  et  enfin  il  cessa  tout  à fait  de  composer.  Il 
mourut  subitement  à Inspruck,  le  21  octobre  1811 . 

MORLAND  (Sir  Samuel),  baronet,  mécanicien  an- 
glais, fils  de  Thomas  Morland,  recteur  à Sulhamstead 
dans  le  Berkshire,  naquit  vers  1625.  Il  passa  unedizaine 
d’années  à l’université  de  Cambridge,  où  les  mathémati- 
ques furent  sa  principale  étude.  Pendant  le  règne  de 
Cromwell,  dont  il  se  disait  parent,  il  se  voua  d’abord  à 
la  carrière  diplomatique  ; il  fit  ptirtie,  en  1655,  de  l’am- 
bassade envoyée  en  Suède,  par  le  Protecteur,  pour  pçp- 
poscr  à la  reine  une  alliance  offensive  et  défensive.  Il  pa- 
rait qu’à  son  retour  il  fut  admis  dans  les  bureaux  du 
secrétaire  d’Élal  Thurloe ; cl  en  1655,  il  reçut  une  mis- 


sion honorable  pour  le  Piémont.  Cromwell  avait  pris 
fort  à cœur  le  sort  des  Vaudois  de  cette  contrée  ; et  après 
avoir  provoqué  en  Angleterre,  par  un  expose  habile,  ré- 
digé de  la  main  de  Millon,  une  souscription,  qui  rapporta 
plus  de  50,000  livres  sterling,  il  ordonna  un  jour  de 
jeûne  et  de  prières  en  cxfiialion  des  massacres  du  Pié- 
mont. Il  voulut  encore  protéger  les  Vaudois  plus  efficace- 
ment : à cet  effet,  Morland  fut  envoyé  auprès  du  duc  de 
Savoie  pour  intercéder  en  leur  faveur;  et  quand  sa  mis- 
sion fut  terminée,  il  se  rendit  à Genève,  d’où  il  fit  passer 
aux  Vaudois  les  secours  fournis  par  la  générosité  an- 
glaise : il  employa  ce  séjour  à recueillir  beaucoup  de  ma- 
tériaux pour  l’histoire  des  religionnaires  qu’il  était  venu 
secourir,  et  en  fit  un  corps  d’ouvrage  qu’il  publia  en 
1658,  après  son  retour  en  Angleterre,  sous  le  titre  d'His- 
toire  des  églises  évangéliques  des  Vallées  dit  Piémont,  etc. 
On  ne  suit  si,  dans  les  années  suivantes,  il  eut  quelque 
emploi  ; mais  il  est  certain  qu’il  fut  admis  aux  affaires 
les  plus  secrètes,  ou  du  moins  qu’il  en  reçut  la  confi- 
dence. Dans  un  manuscrit  qu’il  a laissé  et  qu’il  n’avait 
rédigé,  comme  on  peut  bien  penser,  qu’après  le  retour  de 
la  famille  royale,  il  raconte  des  faits  importants  dont  il 
fut  témoin,  et  qui  prouvent  que  les  trames  qu’on  a re- 
prochées de  nos  joursà  la  police  dirigée  par  Fouché  étaient 
prali(]uécs  sous  Cromwell.  C’est  ainsi  que  le  fameux 
Thurloe,  ministre  de  la  police  du  temps,  fit  engager,  par 
des  agents  secrets,  le  docteur  llewitl,  à solliciter  des  com- 
missions en  blanc  de  Charles  11,  à Bruxelles;  et  lors- 
qu’elles furent  arrivées,  il  lit  saisir  llewitl  comme  cou- 
pable de  haute  trahison,  et  le  fil  mourir  par  l’opération 
cruelle  du  trépan.  Non  content  d’a\oir  fait  périr  un 
royaliste,  Thui  loe  voulait  faire  tomber  le  roi  même  dans 
un  piège,  en  attirant  Charles  11  sur  la  eotc  d’Angleterre, 
comme  étant  appelé  par  de  nombreux  partisans.  Mor- 
land raconte  qu’il  assista  au  conciliabule  où  ce  complot 
fut  forgé,  et  que  dès  lors  il  prit  en  horreur  le  gouverne- 
ment de  Cromwell,  et  résolut  de  travailler  à la  restaura- 
tion du  troue  royal.  On  lit  même,  dans  les  Mémoires  de 
Welwood,  que  Cromwell  s’élant  aperçu  de  la  présence 
de  Morland,  quand  le  complut  eut  été  résolu  chez  le  se- 
crétaire d’Elal,  lira  sou  poignard  pour  le  tuer,  mais  que 
Thurloe  l’en  empêcha,  en  lui  représentant  que  Morland 
dormait  profondément,  vu  qu’il  avait  été  obligé  de  veiller 
deux  nuits  de  suite.  Morland  no  parle  point  de  cette  cir- 
constance; mais  il  fait  beaucoup  valoir  sa  résolution  que 
lui  inspirait  sa  conscience,  de  se  dévouer  au  service  de 
son  souverain  légitime,  en  le  prévenant  de  la  trame 
odieuse  ourdie  contre  lui.  Pour  u’étre  pas  soupçonné  de 
vues  intéressées  dans  ce  changement  d’opinion,  ilsehâte 
d’ajouter,  qu’alors  ayant  une  grande  maison,  mille  livres 
sterling  de  revenu,  un  équipage,  une  jeune  cl  jolie  femme, 
il  n’avait  sûrement  rien  à désirer,  cl  que  le  devoir  seul 
l’engageait  aux  démarches  qu’il  fit  pour  sauver  Charles  II, 
et  l’aider  à remonter  sur  son  trône.  Il  se  rendit  donc  à 
Brcda,  et  fit  scs  révélations  au  roi  : celui-ci  les  accueillit 
avec  beaucoup  de  reconnaissance,  et  promit  de  grandes 
récompenses  à Morland.  En  effet,  après  son  rétablisse- 
ment, il  le  créa  baronnet,  gentilhomme  de  la  chambre 
privée,  le  nomma  mailre  des  mccauiques  du  roi,  et  lui 
assigna  une  pension  de  500  livres  sterling.  Il  parait  que 
Morland  avait  attendu  davantage.  Dégoûté  alors  du  scr- 
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vice  des  grands,  il  revint  ans  sciences,  cl  se  livra  aux 
malliémaliques  et  à la  mécanique  avec  beaucoup  de  zèle. 
Il  fil  des  essais  dispendieux  d'hydrostatique  et  d’hydrau- 
lique, dont  quelques-uns  plurent  beaucoup  au  roi,  entre 
autres  celui  d’élever  les  eaux  depuis  la  Tamise,  jusqu’à 
la  plus  haute  corniche  du  château  de  Windsor,  et  même, 
à ce  qu’assure  Moriaud,  jusqu’à  80  pieds  au-dessus  de 
celle  corniche.  Charles  11  crut  faire  plaisir  au  roi  de 
France,  en  lui  envoyant  un  ingénieur  aussi  habile.  Mor- 
iaud eut  l’honneur  d’expliquer  scs  inventions  à Louis  XIV, 
à Sainl-Gcrmain  ; mais  ce  fut  tout  le  fruit  qu’il  retira  de 
I ce  voyage,  qui  lui  coûta  beaucoup.  Avant  de  se  rendre 
en  France,  il  avait  publié  plusieurs  ouvrages  : Descrip- 
tion et  emploi  de  detix  machines  d’arithmétique,  16G2,  li- 
I vrc  devenu  très-rare.  Méthode  du  comte  de  Pagaiif^de 
' tracer  toute  sorte  de  fortifications,  réduite  à la  mesure  an- 
glaise, Londres,  1072;  Description  de  la  Tuba  stentor- 
, phonica  ou  porte-voix,  Londres,  1071.  Sa  femme  dissipa 
I son  bien,  et  fut  convaincue  d’adultère,  et  répudiée,  en 
I 1088,  par  l’infortuné  Morland,  qui  dès  lors  tourna  scs  pen- 
sées vers  la  dévotion.  Il  adressa  à rarchevéque  Tenison, 
une  espèce  de  mémoire  sur  sa  vie,  où  il  avoue  qu’il  a été 
mauvais  fils,  et  que  Dieu,  pour  le  punir,  lui  a donné  un 
enfant  privé  de  toute  affection  filiale.  Pauvre  et  aveugle, 
il  déshérita  ce  fils  unique,  publia  un  recueil  de  médita- 
tions pieuses,  sous  le  titre  du  Cri  de  la  conscience,  où  il  ne 
peut  s’empêcher  pourtant  de  revenir  encore  à son  sujet 
favori,  la  mécanique;  et  il  mourut  dans  un  triste  isole- 
ment, en  1097.  La  même  année,  parut  encore  un  ou- 
vrage de  lui,  sous  le  titre  clc  : Hydrostatique,  ou  Instruc- 
tions concernant  les  travaux  hydrauliques. 

MORLAI\D  (George),  peintre  anglais,  né  en  176i, 
mort  le  29  octobre  180i,  ne  reçut  aucune  éducation, 
cl  passa  toute  sa  vie  dans  la  compagnie  des  gens  de  la 
dernière  classe,  et  dans  la  plus  dégoûtante  misère,  ne 
connaissant  d’autre  plaisir  que  celui  de  s’enivrer.  Il  ne 
peignait  ordinairement  que  la  basse  nature,  et  il  n’avait 
qu’à  regarder  autour  de  lui  pour  trouver  des  sujets.  Cet 
homme  dégradé  ne  manquait  pourtant  pas  de  talent.  Son 
chef-d’œuvre  est  un  extérieur  d’étable  qu’il  exposa  à 
l’Acadéinic  royale  de  Paris  en  1791. 

MORLIÈRE  (Adrien  de  la),  chanoine  de  l’église 
d’Amiens,  né  à Cbauny,  a laissé  : llecueil  de  plusieurs 
' nobles  et  illustres  maisons  du  diocèse  d’Amiens  et  des  envi- 
rons, 1050,  in-4“;  Antiquité  et  choses  les  plus  remarqua- 
bles de  la  ville  d’Amiens,  dont  la  meilleure  édition  est  celle 
«le  1042,  in-fol. 

MüRLlËKE  (Charles-Jacques  Louis-Auguste  RO- 
CHETTE DE  la),  né  à Grenoble,  en  1701,  avait  été 
mousquetaire  ; mais  on  ignore  à quel  litre  il  était  cheva- 
lier de  l’ordre  du  Christ,  en  Portugal.  Ce  singulier  per- 
sonnage, grand  hâbleur,  acquit  une  sorte  de  célébrité, 
moins  par  le  mérite  et  le  nombre  de  scs  ouvrages,  que 
par  la  dictature  qu’il  s’était  arrogé  au  Théâtre-Français. 
Avant  lui,  un  certain  comte  de  Fontenai,  vers  l’an  1720, 
avait  présidé  celle  espèce  de  tribunal  dramatique  : mais 
juste  et  modéré  dans  ses  critiques  , il  s’était  réellement 
attiré  la  considération  des  auteurs;  cl  son  suffrage,  ré- 
glant celui  du  public,  décidait  souvent  du  sort  des  pièces. 
Le  chevalier  de  la  Morlière  marcha  <l’abord  sur  les  traces 
de  cet  Arislarque,  qu’il  perdit  bientôt  de  vue.  Il  ne  se 


borna  plus  à prononcer  ses  arrêts  dans  les  cafés;  il  éta- 
blit son  camp  au  milieu  du  parterre.  Là,  entouré  de  jeu- 
nes gens  dont  il  était  l’oracle,  à un  signal  convenu,  il 
faisait  porter  aux  nues,  ou  siffler  impitoyablement  toutes 
les  nouveautés.  Les  acteurs,  les  danseurs,  les  débutants, 
étaient  également  soumis  à ses  jugements  sans  appel. 
Aussi  on  le  craignait,  on  le  ménageait,  on  le  recherchait; 
il  fut  enfin  , le  premier  chef  de  claque  qui  ait  envahi  les 
théâtres  à Paris.  A son  tour,  il  ambitionna  le  titre  de  lit- 
térateur. Son  petit  roman  licencieux  d’Angola  eut  d’abord 
plus  de  succès  qu’il  méritait.  Ses  essais  dramatiques  sur 
les  Théâtre-Français  et  Italien,  furent  plus  mal  accueillis. 
Enfin  il  eut  la  maladresse  d’oser  entrer  en  lice  contre 
Fréron.  Dès  lors  son  crédit  baissa,  et  alla  toujours  en 
déclinant.  Accusé  par  la  voix  publique  de  vendre  ses  suf- 
frages et  ses  censures,  et  d’clrc  plus  audacieux  que  brave; 
soupçonné  d’avoir  des  relations  secrètes  avec  la  police,  il 
fut  abandonné,  accablé  sous  le  poids  des  épigrammes  et 
du  mépris  universel,  et  vécut  depuis  tellement  oublié, 
qu’aucun  journal  ne  daigna  parler  de  sa  mort,  arrivée  à 
Paris,  au  commencement  de  février  1783. 

MORLirVO  (Jérôme),  jurisconsulte  napolitain  qui 
florissait  dans  le  10®  siècle,  s’essaya  dans  le  genre  de  Boc- 
cace,  avee  moins  d’esprit  et  dégoût,  et  publia,  en  latin, 
des  contes  dont  la  licence  est  presque  le  seul  mérite.  Ce 
recueil  ordurier,  imprimélavec  privilège  de  l’Empereur  et 
du  pape,  sous  le  titre  de  Novellœ  (18),  fiabulœ  (‘10),  et 
comeedia,  Naples,  Pasquet  de  Sallo,  1520,  3 parties 
iii-i®,  révolta  la  plupart  des  lecteurs,  et  fut  eondamné  et 
livré  au  feu.  Le  comte  Borromeo  a insérédans  ses  Notizie 
de  novellieri  ilaliani,  deux  nouvelles  inédites  de  Morlino, 
où  l’indécence  est  remplacée  par  la  platitude.  Quant 
aux  fables  et  à la  comédie,  elles  sont  également  insigni- 
fiantes. 

MORMAIVDO  (Jean-François),  architecte  florentin, 
né  en  1455,  étudia  d’abord  la  peinture  ; mais  la  renom- 
mée qu’avaient  acquise,  à celte  époque,  Brunellesco  et 
Léon-Baptiste  Albcrti,  le  décida  pour  l’architecture.  11 
prit  des  leçons  de  ce  dernier  , et  se  rendit  à Rome  pour 
s’y  perfectionner  par  l’élude  des  monuments  de  l’anti- 
quité. 11  alla  ensuite  à Naples  où  il  se  lia  avec  Sanlu- 
cano,  qui  lui  procura  quelques  travaux.  Il  s’en  acquitta 
avec  tant  de  distinction,  qu’en  1490  les  religieux  de 
Saint-Séverin  le  choisirent  pour  rebâtir  l’église  de  leur 
couvent.  Tandis  qu’il  dirigeait  la  construction  de  ce  ma- 
gnifique édifice  , il  fut  appelé  en  Espagne,  à la  cour  de 
Ferdinand  le  Catholique.  11  y obtint  le  meme  succès 
comme  architecte.  Mais  le  roi  ayant  découvert  que  cet 
artiste  avait  un  talent  rare  pour  la  musique,  voulut  l’en- 
tendre, et  en  fut  tellement  charmé  qu’il  le  gratifia  d’une 
pension  considérable.  Cependant , Mormando  voulut  re- 
tourner à Naples.  Ferdinand  s’élanl  rendu  dans  ce  royaume 
en  1500,  y conduisit  Mormando.  Vojant  que  cct  artiste 
ne  quitterait  l’ilalie  qu’avec  regret,  il  lui  permit  d’y  de- 
meurer, et  lui  assigna  un  traitement  considérable  sur  les 
revenus  de  la  couronne.  Mormando  s’occupait  de  la 
somptueuse  coupole  de  l’église  de  Saint-Séverin , et  en 
exécutait  les  modèles,  lorsqu’il  mourut  en  1522. 

MORNAC  (Antoine),  célèbre  jurisconsulte,  né  près 
de  Tours,  débuta  au  parlement  de  Paris  en  1580,  et 
demeura  pendant  54  ans  attaché  au  barreau.  H se  montra 
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constamment  oppose  aux  ligueurs,  et  mourut  en  4620, 
sans  avoir  eu  le  temps  d’achever  son  grand  ouvrage  sur 
le  droit  romain  mis  en  rapport  avec  l’ancien  droit  fran- 
çais : une  partie  de  ce  travail  avait  etc  publiée  de  1616  à 
1619,  sous  le  titre  iTObsenatioues  in  XXIV  priores 
libros  Digestorurn  et  in  IV  priores  libres  Codicis.  François 
Pinson  rassembla  les  notes  rédigées  par  Mornac  pour 
faire  suite  à ces  premières  observations,  et  les  fondit  dans 
une  édition  des  œuvres  de  ce  jurisconsulte,  Paris,  1654- 
1660;  1721-1724  , 4 vol.  in-fol.  On  a imprimé  à 
part  un  opuscule  de  Mornac  : De  fulsà  regni  Yvetoti 
tmrralione  ex  majoribns  commentariis  fragmentum , 
1615,  in-S». 

MORIVAY  (Philippe  de),  plus  connu  de  son  temps 
sous  le  nom  de  seigneur  du  Plessis-Marlij,  né  en  1 549  à 
Cuhi,  dans  le  Vexin-Français,  était  allié  aux  plus  illustres 
familles  du  royaume,  et  meme  à la  maison  de  Bourbon. 
Sa  mère  lui  inculqua  les  principes  ilu  calvinisme,  que  la 
mort  de  son  père,  en  1560,  lui  permit  d’embrasser  ou- 
vertement, quoiqu’il  fût  destiné  à l’état  ecclésiastique,  où 
il  ne  pouvait  espérer  d’obtenir  les  plus  hautes  dignités. 
A peine  âgé  de  18  ans,  et  déjà  riche  de  connaissances,  il 
sentit  te  besoin  de  les  étendre  et  de  les  perfectionner  par 
les  voyages,  et  visita  successivement  la  Suisse,  l’Allema- 
gne, l’Italie,  la  Hongrie,  la  Bohême,  l’Autriche  et  les 
Pays-Bas.  De  retour  en  France,  il  fut  témoin  et  presque 
victime  des  massacres  de  la  St.-Barthélcmi,  qui  lui  Orent 
chercher  une  retraite  en  Angleterre.  Il  revint,  l’année 
suivante,  mais  se  tint  sur  la  frontière  jusqu’en  1575, 
époque  à laquelle  il  fut  appelé  au  service  du  roi  de  Na- 
varre, depuis  Henri  IV,  et  chargé  deradministraliondes 
finances.  Ce  prince  lui  accorda  dès  lors  une  confiance  sans 
bornes,  et  lui  donna  entre  antres  la  mission  d’aller  ré- 
clamer l’assistance  de  la  reine  Élisabclh.  Lorsque  le  duc 
d’Anjou,  frère  de  Henri  111,  alla  se  mettre  à la  tête  des 
catholiques  de  Flandre  contre  l’Espagne,  il  emmena  avec 
lui  Mornay,  qui  lui  fut  très-utile,  sans  cesser  pour  cela 
de  surveiller  les  intérêts  du  roi  de  Navarre,  et  dès  ijue 
lediic  d’Anjou  lui  en  eut  fourni  l’occasion  il  s’empressa  de 
revenir  près  de  son  maître.  La  Ligue  se  déclara  en  1584. 
Mornay,  déjà  chargé  des  finances,  et  créé  depuis  surin- 
tendant général  de  la  Navarre,  dut  supporter  presque 
tout  le  fardeau  de  la  nouvelle  guerre;  aussi  le  vit-on  se 
multiplier,  pour  servir  h la  fois  son  prince,  de  son  bras, 
de  scs  conseils  et  de  sa  plume.  Lorsque  Henri  HI,  après 
le  meurtre  des  Guises,  fit  des  propositions  de  paix  an 
Béarnais,  une  des  clauses  du  traité  fut  que  Saumur  serait 
donné  pour  place  de  sûreté  au  roi  de  Navarre  et  le 
gouvernement  de  cette  ville  à Mornay.  Celui-ci  en  assura 
la  possession  à son  maitre  lors  de  l’assassinat  du  roi  de 
France,  s’empara  presque  en  même  temps  (1589)  de  la 
personne  du  eanlinal  de  Bourbon,  que  les  ligueurs  avaient 
reconnu  pour  leur  roi,  et  courut  partager  les  périls  de 
Henri  IV  à la  bataille  d’ivry.  Chargé  de  négocier  la  paix 
avec  Mayenne  en  1592,  il  dérogea  celle  fois,  il  faut  le 
dire,  aux  lois  de  la  délicatesse  et  de  la  probité.  Lci>rincc 
loriHiin  lui  avait  déclaré,  sous  lesccaudu  secret,  ([uellcs 
étaient  scs  comlitions  : Mornay  divulgua  tout,  espérant 
nuire  beancouj)  au  chef  de  la  Ligue,  lequel  ne  s’était  pas 
oublié  Ini-inème  ; mais  quelques-unes  des  choses  stipulées 
claienl  aussi  très-favorables  aux  seigneurs  cl  au  peuple,  et 


ce  fut  surtout  Henri  IV  quisoiifTritdelamauvaiscfoi  deson 
ministre.  Mornay  reprit  bientôt  toute  sa  franchise  pour 
piailler  la  cause  des  huguenots,  et  pour  s’opposer  à l’ab- 
juration de  son  maître.  Toutefois  il  resta  fidèle  an  roi  de 
France  catholique  comme  il  l’avait  été  au  roi  de  Navarre 
protestant,  et  lui  rendit  encore  d’importants  services  : 
mais  enfin  son  zèle  excessif  pour  le  calvinisme  le  lit  dis- 
gracier. Un  traité,  l’Institution  de  l’Eucharistie,  qu’il  pu- 
blia en  1598,  in-fol.,  fournit  au  pape,  qui  l’appelait  fran- 
chement son  ennemi,  l’occasion  de  le  faire  condamner  en 
1600,  dans  une  conférence  tenue  à Fontainebleau. 
Mornay  se  relira  dans  son  gouvernement  de  Saumur,  où 
il  n’usa  de  sa  grande  inlluencc  sur  son  parti  que  pour  le 
mainlenirdans  ledevoir.  Lorsde  l’assassinat  de  Henri  IV, 

11  fil  reconnaître  l’autorité  de  la  régente;  mais  plus  lard, 
quand  elle  se  brouilla  avec  son  fils  (1620),  il  resta  fidèle 
au  jeune  roi.  Cependant  il  parut,  à cette  époque,  ouvrir 
son  cœur  à l’idée  d’une  opposition  armée  contre  la  cour, 
qui  venait  d’obtenir  le  rétablissement  de  la  religion  ca- 
tholique dans  le  Béarn  : aussi  fut-il  dépouillé  par  ruse 
de  son  gouvernement,  pour  lequel  il  se  vit  obligé  d’ac- 
cepter une  indemnité  de  100,000  livres.  II  mourut  en 
1625,  dans  sabaronie  de  la  Forêt-sur-Sèvres,  en  Poitou, 
après  avoir  été,  pendant  près  ‘de  50  ans,  l’oracle  et  le 
véritable  chef  des  religionnaires,  an  point  qu’on  le  sur- 
nommait le  Pape  des  huguenots.  Nous  citerons  de  lui 
comme  écrivain  : Traité  de  l’Église,  I 577  ; Traité  de  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne,  1 580,  in-8'’;  Discours  sur 
le  droit  prétendu  par  ceux  de  la  maison  de  Guise,  1 582, 
in-8®,  inséré  dans  les  Mémoires  de  la  Ligue,  tome  l«';fe 
Mystère  d’iniquité,  ou  Histoire  de  la  papauté,  1 607,  in-4"; 
Mémoires  de  Philippe  de  Mornay,  A vol.  in-4“,  mis  en 
ordre  et  publiés  par  Daillé  et  imprimés  séparément,  les 
deux  premiers  h la  Forèt-sur-Sèvre,  en  1624  cl  1625,  les 
deux  derniers  à Leydc,  chez  les  EIzevirs,  en  1651  et 
1652  ; et  enfin  des/.e«re«  publiées  par  J.  Daillé  en  1624  : 
ces  deux  derniers  ouvrages  ont  été  réunis  sous  ce  litre  : 
Mémoire  et  correspondance  de  Duplessis  Mornay  pour  ser- 
vir à l’histoire  de  la  réformation  et  des  guerres  civiles  et 
religieuses  en  France,  Paris,  1822-1825,  12  vol.  in-8®. 
Cette  édition  a été  publiée  (par  M.  Auguis)  sur  les  ma- 
nuscrits originaux;  elle  est  précédée  des  Mémoires  de 
j/mo  fig  Mornay  sur  la  vie  de  son  mari,  écrite  par  elle- 
même  pour  l’instruction  de  son  fils.  La  Vie  de  Mornay  a 
été  écrite  par  scs  deux  secrétaires,  Meslai  et  Chalopin,  et 
par  David  de  F.iques,  Leydc,  1647,  in-4®. 

MORO  (CiiniSTOPiiE),  doge  de  Venise,  fut  nommé,  le 

12  mai  1462,  pour  rcm|)laccr  sur  le  trône  ducal  Pasqual 
Malipicri.  Son  administration,  d’abord  prospère,  fut 
marquée  par  la  perte  de  Négrepont  on  l’île  d'Eubéc, 
dont  Mahomet  H prit  d’assaut  la  capitale,  le  12  juillet 

1470.  On  accuse  Christophe  Moro  d’avoir  été  hypocrite, 
vindicatif,  perfide  et  avare.  Il  mourut  le  9 novembre 

1471.  Nicolas  Trono  lui  succéda. 

MORO  ou  MOOR  (Antoine),  peintre,  né  à Utrcchl 
en  1512,  mort  à Anvers  en  1568,  se  distingua  surtout 
dans  le  genre  du  portrait.  Il  fut  nommé  peintre  de 
Charlcs-Quint  et  comblé  de  faveurs  par  ce  prince  et  par 
Philippe  H,  son  successeur;  mais  une  familiarité  un  peu 
trop  forte  qu’il  se  permit  avec  ce  prince,  l’obligea  de  se 
retirer  dans  les  Pays-Bas,  où  le  duc  d’Albc  l’accueillit 
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dans  sa  disgrâce.  Le  Musée  royal  de  Paris  possède  de  cet 
artiste  5 beaux  Portraits  : un  homme  vêtu  de  rouge, 
coiffé  d’une  toque  ornée  de  plumes, • un  autre  vêtu  de  noir, 
la  tclc  nue,  la  main  posée  sur  une  table  ; un  troisième, 
aussi  vêtu  de  noir,  avec  une  toque  et  tenant  des  gants. 
Moro  a peint  aussi  avec  succès  des  sujets  d’histoire. 

MOROGUES  (Sébastien-François  BIGOT,  vicomte 
de),  naquit  le  8 avril  1705,  à Brest,  où  Bigot  delà  Motte, 
son  père,  remplissait  les  fonctions  de  commissaire  de  la 
marine.  A son  retour  d’une  campagne  d’évolutions  sur 
les  côtes  d’Espagne  et  de  Portugal , pendant  laquelle  il 
avait  commandé,  en  qualité  de  capitaine  de  vaisseau,  la 
frégate  la  Sirène,  il  forma  et  exécuta,  de  concert  avec  plu- 
sieurs autres  officiers  de  marine,  le  projet  de  créer  une 
académie  qui  s’occupât  spécialement  de  l’étude  et  de 
l’extension  des  sciences  nautiques.  Les  travaux  auxquels 
CCS  officiers  se  livraient  depuis  l’année  précédente,  avaient 
eu  assez  de  retentissement  pour  fixer  l’attention  de 
Rouillé,  ministre  de  la  marine,  lors  d’un  voyage  qu’il  fit 
à Brest,  en  1750.  Ce  ne  fut  néanmoins  que  le  30  juillet 
1752,  qu’il  autorisa  la  constitution  de  l'Acadéinie  de  la 
marine,  dont  Morogues  fut  le  premier  directeur.  En 
1759,  Morogues  commandait  le  Magnifique,  dans  l’esca- 
dre du  maréchal  de  Conflans  : à la  journée  du  20  no- 
vembre , il  combattit  seul  contre  trois  vaisseaux  an- 
glais, pendant  près  d’une  heure,  parvint  à s’en  faire 
abandonner,  et  ramena  le  Magnifique  à l’ile  d’Aix.  Il 
fui  nommé  chef  d’escadre,  en  récompense  de  sa  belle  con- 
duite ; en  1767,  inspecteur  général  d’artillerie  ; et  lieu- 
tenant général,  en  1771.  11  conçut  le  désir  d’arriver  au 
ministère,  et  il  était  sur  le  point  de  réussir,  lorsqu’une 
intrigue  de  cour  vint  renverser  scs  projets.  11  fut  disgra- 
cié, et  exilé  à Villc-Fayer,  près  d’Orléans,  où  il  mourut 
en  1781.  On  cite  de  lui  : Essai  sur  l’application  de  la 
théorie  des  forces  centrales  aux  effets  de  la  poudre  à canon, 
1757,  in-8®  ; Traité  des  évolutions  et  des  signaux,  1704, 
in-4"  ; Mémoire  sur  la  corruption  de  l’air  dans  les  vais- 
seauxcl  surlesmoyens  d’y  »’«ncdier(Académiedessciences, 
savants  étrangers,  t.  1®’’,  p.  594).  etc.  Il  a laissé  d’au- 
tres ouvrages  manuscrits,  et  l’on  voit  à Brest,  dans  le  ca- 
binet des  modèles  d’artillerie  et  de  marine,  une  collec- 
tion de  ce  genre  qu’il  avait  formée. 

MOROGUES  (Jacqles-Adrien-Isaac  BIGOT,  sei- 
gneur DE  VILLANDRY  et  de),  cousin  du  précédent,  né 
à ütrcchl  en  1709,  fut  successivement  gentilhomme  du 
stalhuuder,  major  des  gardes  du  corps  de  ce  prince,  gé- 
néral-major de  la  cavalerie  de  la  république  de  Hol- 
lande, etc.  11  est  auteur  de  l’Æssai  de  tactique  sur  l’infan- 
terie, Amsterdam,  1761, 2 vol.  in-4",  attribué  faussement 
à son  cousin,  dont  l’article  précède. 

MOROGUES  (Pierre-Marie-Sébastien  BIGOT, 
baron  de),  agronome  cl  économiste  distingué,  né  le  5 avril 
1776  à Orléans,  d’une  famille  noble  et  ancienne,  était  le 
petit-fils  du  vicomte  de  Morogues.  Il  résolut  de  suivre 
la  carrière  que  lui  avaient  ouverte  avec  tant  de  gloire 
son  père  et  son  aïeul;  mais  la  révolution  fit  avorter  ce 
projet.  Admis  en  1794  à l’école  des  mines,  il  ne  tarda  pas 
à fixer  par  scs  progrès  l’attention  de  scs  chefs,  et  justifia 
leurs  espérances  par  scs  travaux  et  les  publications  re- 
marquables qu’il  consigna  dans  la  plupart  des  recueils 
scieiitiliqucs.  Plus  lard , devenu  par  son  mariage  avec 


M*'«  de  Montaudoin,  propriétaire  de  la  terre  de  la  Jouinc 
dans  la  Sologne,  il  s’adonna  tout  entier  à l’exploitation 
de  ce  domaine;  et,  par  suite  des  bonnes  méthodes  de 
culture  qu’il  y introduisit,  en  quadrupla  les  revenus 
dans  l’espace  de  quelques  années.  Son  utile  exemple  ne 
fut  point  perdu  pour  cette  contrée;  et  son  Essai  sur  les 
moyens  d’améliorer  l’agriculture  en  France,  particulière- 
ment dans  les  provinces  les  moins  riches,  etc.,  fut  un  nou- 
veau et  immense  service  qu’il  rendit  au  pays.  Ce  traité 
méthodique  fit  nommer  immédiatement  Morogues  mem- 
bre de  la  Société  royale  d’agriculture.  Ce  ne  fut  qu’après 
la  chute  de  l’empire  qu’il  se  livra  à l’étude  des  sciences 
morales  et  politiques,  et  dans  cette  partie,  comme  dans 
toutes  celles  qu’il  avait  déjà  cultivées,  son  esprit  vif  et 
pénétrant  porta  de  nouvelles  lumières.  Membre  du  con- 
seil d’arrondissement  d’Orléans,  puis  du  conseil  général 
du  département  du  Loiret,  il  fut  porté  plusieurs  fois  can- 
didat à la  députation  pendant  les  15  années  qui  suivirent 
le  retour  des  Bourbons;  mais  scs  opinions  libérales  l’en 
firent  toujours  écarter.  Admis  à l’Académie  des  sciences 
morales  lors  de  son  rétablissement,  il  fut  élevé  en  1835 
à la  dignité  de  pair  de  France.  Morogues  mourut  à Or- 
léans le  15  juin  1840.  Son  éloge  a été  prononcé  à la 
chambre  des  pairs  par  M.  le  vicomte  Siméon.  Parmi  scs 
nombreux  ouvrages , dont  oq  trouvera  la  liste  dans  la 
France  littérav’c  de  Quérard,  on  distingue  ; Essai  sur  les 
moyens  d’améliorer  l’agriculture  en  France , Orléans , 
1822, 2 vol.  in-8“  ; Politique  religieuse  et  philosophique, 
ou  Constitution  morale  du  gouvernement,  1827,  4 vol. 
in-8°.  Une  Notice  sur  Morogues  a été  publiée  par  Jules 
Wyslouch,  in-8®,  avec  portraits. 

MOROISE  (Jérôme),  habile  négociateur,  né  vers 
1450,  seforma  à l’école  de  LouisleMore,  le  plusdissimulé 
des  princes  d’Italie,  s’attacha  ensuite  aux  fils  de  ce  duc, 
et  fut  nommé,  en  1512,  vice-chancelier  de  Maximilien 
Sforza,  au  nom  duquel  il  gouverna  le  duché  de  Milan. 
Mais,  après  la  bataille  de  Marignan,  il  donna  le  lâche  con- 
seil à son  maître  de  se  rendre  prisonnier  des  Français, 
et  l’abandonna  pour  aller  rejoindre  à Trente  Marie- 
François  Sforza,  second  fils  de  Louis  le  More,  auquel  il 
connaissait  plus  de  résolution.  11  réussit  à armer  Charles- 
Quint  et  Léon  X contre  les  Français,  et  prit  possession  de 
Milan  en  1521  au  nom  de  son  nouveau  maître.  Cepen- 
dant il  vit  bientôt  que,  plus  les  Impériaux  remportaient 
de  victoires,  plus  leur  joug  s’appesantissait  sur  le  duché 
de  Milan,  et  il  proposa  aux  Vénitiens  et  au  pape  de  s’u- 
nir à la  France,  ainsi  que  Sforza  ; mais  Pescaire,  général 
de  l’Empereur,  qui  parutd’abord  entrer  dans  ses  projets, 
le  lit  arrêter  et  jeter  dans  les  cachots  de  Pavie  (1525). 
Morone  recouvra  sa  liberté,  moyennant  20,000  florins 
payés  au  connétable  de  Bourbon,  dont  bientôt  il  sut  ga- 
gner la  confiance  au  point  de  devenir  son  secrétaire  et  sou 
premier  conseiller.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il  conserva 
le  même  emploi  auprès  de  son  successeur,  Philibert, 
prince  d’Orange,  et  fut  un  des  principaux  médiateurs  du 
traité  qui  rendit  la  liberté  à Clément  VII  (1527).  Créé  en 
1528  duc  de  Bovino,  dans  le  royaume  de  Naples,  il 
mourut  subitement  l’année  suivante,  au  siège  de  Flo- 
rence. 

MORONE  (Jean),  fils  du  précédent,  l’un  des  plus 
illustres  prélats  de,  son  temps,  né  vers  1508,  fut  placé 
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par  Clémcnl  VU  sur  le  siège  épiscopal  de  iSovarrc,  passa 
sur  celui  de  Modènc,  et  fui  envoyé  en  lî)42  comme 
nonce  pontifical  en  Allemagne  pour  y jeter  les  bases  d’un 
concile  général.  Le  succès  de  sa  nonciature  lui  valut  le 
chapeau  de  cardinal  et  la  présidence  du  futur  concile  de 
Trente.  Envoyé  ensuite  par  Jules  ill  à la  dicte  d’Augs- 
bourg,  il  y soutint  avec  chaleur  les  interets  du  saint- 
siège.  Cependant,  sous  le  pontificat  de  Paul  IV,  on  cen- 
sura la  modération  donlil  avait  usé  envers  les  protestants, 
et  ses  envieux  parvinrent  à le  noircir  au  point  qu’on  le 
tint  enfermé  jusqu’à  l’intronisation  de  Pic  IV.  Mais  ce 
pontife  confondit  scs  détracteurs  en  le  nommant  président 
du  concile  de  Trente.  11  remplit  encore  deux  légations 
sous  Grégoire  XIII,  et  mourut  à Rome  en  1580.  Sa  Vie 
a été  écrite  par  Jacobelli,  évêque  de  Foligno. 

MORONE  (Mathias),  médecin  h Casai,  puis  proto- 
médecin du  duchéde  Montferrat,  fut  attaché  ensuite  à la 
personne  de  Louis  XllI,  roi  de  France,  et  mourut  en 
1650.  On  cite  de  lui  : Directorium  med.-practicum,  Lyon, 
1647-1650,  in  4“;  Francfort,  1663,  in-4'',  par  les  soins 
et  avec  des  additions  de  Sébastien  Schoeffer. 

MOROSI  (Joseph)  , mécanicien  , naquit  le  26  juin 
1772,  à Ripafralta,  petit  village  de  Toscane.  Après  avoir 
reçu  d’un  de  scs  oncles,  curé  deCaprono,  la  première 
éducation  littéraire,  il  se  rendit  à Pise,  où  il  étudia  la 
rhétorique  au  collège  des  chevaliers  de  Saint-Etienne,  et 
la  philosophie  à l’université.  11  devint,  après  plusieurs 
années  d’un  travail  opiniâtre,  l’un  des  plus  habiles  mé- 
caniciens de  son  temps.  La  première  prodnclion  de  son 
génie  fut  la  machine  qui  sert  h démontrer  physiquement 
la  parabole  résultant  de  la  combinaison  du  mouvement 
uniforme  horizontal  avec  le  mouvement  vertical  produit 
par  la  gravité.  Il  construisit  ensuite  un  automate,  joueur 
d’échecs,  qui  fut  jugé  supérieur  à celui  de  Kemplen,  et 
valut  à son  auteur  d’être  nommé  un  des  directeurs  du 
musée  d’histoire  naturelle  de  Florence,  et  professeur  sup- 
pléant de  physique  expérimentale  à l’université  de  Pise. 
Legrand-duc  de  Toscane,  Ferdinand  III , lui  accorda  en 
outre  une  pension  lie  600  francs.  Morosi  fit  peu  après 
un  métier  au  moyen  duquel  un  seul  homme  pouvait 
tisser  deux  bas  de  soie  à la  fois.  Après  la  conquête  de  la 
Toscane  par  les  armées  républicaines,  en  1799,  il  se  ren- 
dit en  France  et  visita  en  observateur  éclairé  les  prin- 
cipales villes  manufacturières.  Nommé,  en  1801,  profes- 
seur de  mécanique  à Milan,  il  y fonda  un  établissement 
pour  la  filature  du  colon  à l’aide  de  machines  hydrau- 
liques ; c’était  le  premier  que  l’Italie  possédât  en  cc genre. 
En  1807  il  fut  chargé,  par  le  gouvernement,  d’une  mis- 
sion scientifique  en  France,  en  Allemagne  et  en  Hollande. 
Il  y étudia  les  différents  procédés  pour  les  apprêts  de  la 
laineetdu  colon.  Il  rapporta  un  grand  nombre  de  mo- 
dèles et  plusieurs  machines  fort  coiileuses  qui,  eédées 
ensuite  h des  fabricants,  rendirent  les  plus  grands  ser- 
vices à l’industrie  italienne.  Après  le  retour  de  la  domi- 
nation autrichienne , Morosi  continua  d’occuper  les  em- 
plois que  lui  avait  confiés  le  gouvernement  précédent  ; et, 
lorsque  les  infirmités  l’obligèrent , en  1832,  à demander 
sa  retraite,  l’empereur  François  1®''  lui  conserva  l’inlé- 
grilé  de  son  traitement.  Morosi  mourut  le  27  septembre 
1840.  Il  était  chevalier  de  plusieurs  ordres  et  membre  de 
l’Institut  italien.  M.  le  chevalier  Labus  lui  a consacré 


uneAolice  dans  le  tome  I®f  des  AnnaU  delV Insliluto  Lom- 
barda. 

MOROSINI  (Dominique),  doge  de  Venise,  succéda, 
en  1148,  à Pierre  Polano.  Son  règne  fut  signalé  par  In 
conquête  de  Corfou,  en  1149.  L’année  suivante,  ce  doge 
soumit  Pola,  et  plusieurs  villes  d’islrie,  qui  s’étaient  ré- 
voltées; il  mourut  en  1156.  Vital  Micheli  II  lui  succéda. 

MOROSINI  (Michel)  n’occupa  que  quelques  mois 
le  tronc  ducal  de  Venise;  il  avait  succédé,  le  10  juin 
1382,  h André  Contarini;  il  mourut  le  15  octobre  delà 
même  année,  et  il  cul  pour  successeur  Antoine  Venieri. 

MOROSINI  (Paul),  patricien  de  V’cnisc , de  la  fa- 
mille des  précédents,  naquit  en  1406.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à l’académie  de  Padoue,  il  y reçut  le  laurier 
doctoral  et  ne  tarda  pas  à être  employé  dans  les  fonc- 
tions les  plus  importantes.  En  1451  , il  fut  nommé  com- 
missaire pour  régler  les  limites  de  l’istrie  avee  l’Empe- 
reur. L’année  suivante,  il  alla  solliciter,  du  grand  maître 
de  Rhodes,  la  grâce  du  général  Fanli  Querini,  qui  s’élail 
attiré,  par  sa  conduite , l’animadversion  de  l’ordre.  En 
1459,  il  termina  les  différends  survenus  entre  le  sénat  et 
Borso,  dued’Este.  Les  Vénitiens,  alarmés  des  progrès  de 
Mahomet  H,  prirent  la  courageuse  résolution  d’oiiposcr 
une  digue  au  torrent  qui  menaçait  d’envahir  l’Europe. 
Paul,  chargé  de  solliciter  l’accession  des  princes  à celle 
guerre  sainte,  fut  successivement  député  (1464-71)  près 
des  rois  de  Pologne,  de  Bohême,  de  Naples  , et  du  pape 
Sixte  IV.  Ces  diverses  ambassades  ne  rempcchèrent  pas 
de  continuer  ses  services  au  sénat,  ni  d’être  employé 
dans  le  gouvernement  des  provinces  de  terre  ferme.  Ami 
des  lettres,  il  les  cultiva  sans  négliger  scs  devoirs, et  leur 
procura  d’utiles  encouragements.  Il  mourut  vers  1483. 
On  a de  lui  : De  œterna  lemporatique  Cliristi  generatiom 
injudaicœ  impugnationcm  perfidiœ,  christiaiueque  religio- 
nis  gloriam  divinis  cnunciationibus  comprobata,  Padoue, 
1473,  petit  in-4®  de  78  francs,  très-rare  ; divers  ouvrages 
relatifs  au  gouvernement,  cités  par  Foscarini,S/oritt defia 
lelteratura  veneziana,  etc. 

MOROSIINI  (André),  jhisloricn,  de  la  meme  famille 
que  les  précédents,  né  h Venise  en  1558,  mort  le  29  juin 
1618,  s’etait  occupé  dans  sa  jeunesse  de  belles-lettres,  de 
droit  et  surtout  de  philosophie  ; il  fut  élu  successivement 
sage  des  ordres,  sage  de  terre  ferme,  et  sage  grand,  fit 
partie  du  conseil  des  Dix  pendant  3 sessions,  fut  nommé 
3 fois  réformateur  de  l’iiniversilé  de  Padoue,  et  faillit 
réunir  tous  les  suffrages poursuccéder  au  doge  J.Bcmbo. 
11  avait  été  choisi  pour  continuer  l’iiisloirc  de  la  répu- 
blique commencée  en  italien  par  Paul  Paruta  ; mais,  ad- 
mirateur du  style  de  Bembo,  et  aspirant  à un  succès 
européen,  il  résolut  d’écrire  comme  lui  en  langue  latine, 
et  pour  présenter  un  ensemble  de  faits  complet  et  indé- 
pendant du  travail  de  son  devancier,  il  fit  remonter  ses 
annales  à l’an  1521  cl  les  poussa  jusqu’à  l’année  1619. 
L'histoire  de  Morosini,  divisée  en  18  livres,  fut  publiée 
en  1623,  in-fol.,  par  les  soins  de  Paul  Morosini,  son 
frère  ; elle  fut  réimprimée  (1719,  in-4®),  dans  le  Recueil 
des  historiens  deVenise  dont  elle  forme  les  tomes  V, VI  et 
Vil;  et  a été  traduite  en  italien  par  le  sénateur  Jérôme 
Ascagne  Molino,  qui  a placé  en  lé  te  une  Vie  de  l’auteur, 
Venise,  1782.  On  doit  encore  à Morosini  : Opusculoruin 
et  efjistolar.  pars  prima,  1625,  in-8®  ; V Impresse  ed  espe- 
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difioni  di  Terra  Santa,  e VacqxiUto  falto  ddl’  imperia 
di  ConstanlinopoH  dalla  repuhlica  di  Vcnilia,  1627  , 
in-4®,  clc. 

NOROSINI(François),  l’un  des  plus  grands  capitai- 
nes de  son  temps,  ne  à Venise  en  1618,  embrassa  jeune 
la  profession  des  armes,  et  se  signala  sur  mer  contre  les 
Turcs  dans  plusieurs  rencontres,  de  1638  à 1648, 
époque  à laquelle  il  fut  nommé  général  des  galères  de  la 
république.  De  nouveaux  exploits,  notamment  à la  ba- 
taille de  Naxos,  sur  la  côte  de  Moréc  et  dans  l’ile  d’Éginc, 
lui  valurent  successivement  le  titre  de  commandant  en 
’ chef  de  la  flotte  vénitienne  et  le  gouvernement  de  Candie, 
cl  bientôt  il  obligea  à la  retraite  la  flotte  des  Turcs  qui 
couvrait  les  cotes  de  cette  île.  Nommé  généralissime  après 
la  mort  deMocenigo,  il  prit  Pile  de  Cbarcie  (1638),  tenta 
I vainement  de  s’emparer  de  la  Canée  (1660),  et  fut  rap- 
pelé l’année  suivante,  moins  pour  le  mauvais  succès  de 
son  entreprise  que  pour  sa  sévérité  excessive  envers  le 
I provéditeur  Antoine  Burbaro.  Mais  il  fut  chargé,  en 
j 1667,  d'aller  défendre  Candie  contrôles  Turcs,  et  fit  l’ad- 
miration de  toute  l’Europe  pendant  les  28  mois  quedura 
1 ce  siège.  Malgré  la  capitulation  honorable  qu’il  obtint 
j (1669),  il  se  vit  exposé  aux  fureurs  du  peuple  de  Venise; 
il  parvint  toutefois  à se  maintenir  dans  la  dignité  de  pro- 
curateur de  Saint-Marc,  mit  à la 'voile  lors  de  la  guerre 
' de  1684,  prit  Sainte-Maure,  se  rendit  maître  du  Pélo- 
ponèse  en  deux  campagnes,  et  cette  fois  fut  récompensé 
magnifiquement  par  scs  compatriotes.  Il  vit  son  buste 
placé  dans  une  salle  du  palais  ducal,  et  fut  élu  doge  peu 
( de  temps  après  (1688).  Il  revint  l’année  suivante  à 
^ Venise,  laissant  à Cornaro  la  conduite  du  siège  de  Négre- 
pont  ; mais  la  nécessité  de  sa  présence  se  faisant  sentir  à 
i l’armée,  il  fut  nommé  pour  la  quatrième  fois  généralis- 
I sime  , conduisit  la  flotte  vénitienne  dans  l’Archipel 
' (1699),  et  vint  mourir,  l’année  suivante,  épuisé  de  fati- 
gues à Napoli  de  Romanie  le  6 janvier  1694.  La  Vie  de 
Fra/içois  Morosinia  été  écrilcen  latin  [)arJean  Graziani, 
i Padoue,  1698,  in-4<>,  et  par  Antoine  Arrighi,  ibidem, 
1749,  in-4“;  les  généalogistes  italiens  mentionnent  plu- 
sieurs autres  personnages  de  la  meme  famille,  mais  dont 
j la  vie  offre  peu  de  particularités  intéressantes. 

MOROUSI  (Démétriüs),  prince  grec  de  l’ancienne 
i famille  de  ce  nom,  était  du  nombre  de  ceux  que  leurs 
j compatriotes  désignent  sous  le  nom  de  Phaiiariotes , 
c’est-à-dire  prétendants  aux  places  que  distribue  l’admi- 
j nistration  turque,  et  vendus  aux  intérêts  de  cette  même 
administration.  Né  à Constantinople,  en  1760,  Démé- 
trius  Morousi  remplissait  les  fonctions  d’interprète  d’É- 
lat,  ou  de  premier  drogman  de  la  Porte,  en  1811  et 
1812  ; et  il  assista,  en  cette  qualité,  aux  négociations  qui 
eurent  lieu  à Bucharest,  à cette  époque,  entre  la  Russie 
et  la  Porte,  négociations  dont  le  traité  de  ce  nom  fut  le 
résultat.  Morousi,  investi  de  pouvoirs  fort  étendus  et  doué 
d’une  babiicté  peu  commune,  dirigea  en  grande  partie  les 
opérations  du  congrès  de  Bucharest , et  fit  constamment 
prévaloir  son  influence  sur  celle  de  Galib  Effendi,  minis- 
tre des  affaires  étrangères  de  la  Sublime  Porte  et  plénipo- 
tentiaire à Bucharest.  Or  comme  il  était,  ainsi  que  scs 
deux  frères,  entièrement  dévoué,  depuis  longtemps,  aux 
intérêts  de  la  Russie,  c’est  par  cette  influence  que  doit 
I s’expliquer  en  grande  partie  ce  traité  de  Bucharest,  tolle- 
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ment  préjudiciable  aux  intérêts  delà  puissance  ottomane 
qu’il  fut  considéré  par  toute  l’Europe  comme  une  aberra- 
tion politique  du  divan,  et  que  Napoléon,  qui,  d’après  la 
logique  des  intérêts,  comptait  fermement  sur  le  concours 
de  la  Porte  dans  son  audacieuse  entreprise,  en  demeura 
frappé  comme  d’un  coup  de  foudre,  lorsqu’il  en  reçut  la 
nouvelle  déjà  enfoncé  dans  les  provinces  russes  et  en  che- 
min pour  Moscou.  Le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  pré- 
sentait à Morousi,  comme  prix  de  son  dévouement,  la 
perspectice  de  l’hospodarat,  c’est-à-dire  du  gouvernement 
de  l’une  des  deux  provinces  de  Valachic  ou  de  Molda- 
vie, qui,  depuis  le  traité  de  4774,  étaient  en  droit  d’être 
administrées  sous  la  commune  protection  des  deux  puis- 
sances, mais  en  fait  sous  l’influence  prédominante  de  la 
Russie.  En  effet,  le  caractère  public  de  Démétriüs  Mo- 
rousi , ses  services  au  congrès,  et  l’appui  de  la  cour  de 
Russie,  étaient  des  considérations  qui  paraissaient  rendre 
sa  nomination  certaine.  Mais  eommeil  ne  pouvait  deve- 
nir hospodar  si  les  deux  provinces  que  convoitait  la  Rus- 
sie lui  étaient  finalement  abandonnées  en  toute  propriété, 
selon  les  anciennes  prétentions  que  ne  cessait  de  renou- 
veler le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  Morousi  combat- 
tit de  toutes  ses  forces  ces  prétentions,  et  sous  ce  rapport 
il  rendit  un  service  réel  au  gouvernement  turc.  La  Porte 
fut  éveillée  sur  le  compte  de  Morousi  et  avertie  de  sa 
trahison  par  les  agents  vigilants  que  Napoléon  avait  à 
Constantinople.  Lorsque,  après  la  signature  du  traité,  ils 
se  virent  frustrés  dans  l’espérance  de  déterminer  la  Porte 
à continuer  la  guerre,  ils  cherchèrent  à faire  tomber  dans 
la  digrâce  la  famille  de  ce  prince  grec,  afin  de  pouvoir 
au  moins  décider  le  gouvernement  ottoman  à placer  à la 
tête  des  principautés  des  hommes  attachés  au  parti  fran- 
çais. Ils  n’eurent  pas  de  peine  à faire  comi)rendre  au  sul- 
tan que  Morousi  était  un  traître,  qui  avait  été  suborné 
par  la  Russie  pour  servir  ses  intérêts  au  moment  où  il 
était  en  son  pouvoir  d’obtenir  pour  la  Sublime  Porte  les 
conditions  les  plus  avantageuses.  Cependant  la  Poi-tc, 
ayant  adopté  le  principe  d’une  neutralité  absolue  entre  la 
France  et  la  Russie,  chercha,  au  contraire,  à nommer  au 
gouvernement  des  deux  provinces  des  sujets  qui  n’eussent 
jamais  été  en  contact  avec  les  cours  étrangères.  Tels  fu- 
rent les  motifs  qui  déterminèrent  la  nomination  du  prince 
Charles  Callimacki  pour  la  Moldavie,  et  de  Janco  Caradja 
pour  la  Valachie.  Démétriüs  Morousi,  qui  se  trouvait  en- 
core en  Valachie  avec  Galib-Effendi,  apprit  la  nouvelle 
qu’ils  étaient  en  route  jiour  leurs  gouvernements  au  mo- 
ment où  il  attendait  sa  propre  nomination.  Il  fut  en 
même  temps  secrètement  informé  que  sa  tête  était  mena- 
cée par  le  ressentiment  du  divan,  et  qu’il  serait  très-im- 
prudent de  sa  part  de  retourner  à Constantinople,  au 
lieu  de  chercher  un  asile  dans  quelque  État  chrétien.  La 
Russie  lui  évitait,  par  ses  propositions,  la  peine  d’en  de- 
mander un,  et  elle  y ajoutait  l’offre  d’une  pension  consi- 
dérable. Mais  soit  qu’il  espérât  conjurer  l’orage  en  retour- 
nant, soit,  comme  il  est  plus  croyable,  qu’il  fut  mu  par  la 
crainte  d’en  attirer  l’effrayante  explosion  sur  sa  famille, 
qui  se  trouvait  à Constantinople,  il  se  mit  en  route  pour 
cette  capitale.  11  espérait  probablement  faire  tomber  sur 
la  tête  de  Galib-Effendi  toute  la  responsabilité  des  opéra- 
tions du  congrès,  d’autant  plus  aisément  qu’il  y avait 
paru  comme  plénipotentiaire.  Également  perfide,  mais 
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avec  encore  plus  d’adresse,  Galib-Effendi,  en  prodiguant 
à Morousi  les  protestations  d’amitié  les  plus  vives,  médi- 
tait sa  perte.  Ce  ministre  turc,  dont  la  conduite  avait  été 
désapprouvée,  avait  su  préparer  son  pardon  en  effaçant 
de  l’esprit  du  sultan  toutes  les  impressions  défavorables 
dont  il  avait  été  l’objet,  et  il  imputa  les  conditions  de  la 
paix  qu’il  avait  souscrites  aux  intrigues  et  à la  trahison 
de  Morousi.  En  conséquence,  il  avait  reçu  des  ordres  se- 
crets pour  s’assurer  de  la  personne  de  ce  dernier  dès  qu’ils 
auraient  ensemble  traversé  le  Danube,  et  de  l’envoyer 
prisonnier  au  grand  vizir,  qui  avait  encore  son  quartier 
général  à Scbumla.  En  effet,  arrivé  à Roustchouk,  Mo- 
rousi fut  conduit  sous  escorte  à Scbumla  ; il  avait  médité 
un  nouveau  plan  de  justification;  il  lui  était  inutile  ; à 
peine  entré  dans  le  logement  du  grand  vizir,  plusieurs 
ebiaoux  tombèrent  sur  lui,  et  le  mirent  en  pièces  à coups 
desabre.  Sa  tête  fut  envoyée  à Constantinople,  où  elle  de- 
meura exposée  trois  jours  aux  portes  du  sérail,  avec 
celle  de  son  frère,  Panaxotti  Morousi,  qui,  pendant  l’ab- 
sence de  Démétrius,  avait  rempli  son  poste  auprès  de  la 
Porte,  et  qui  fut  accusé  d’avoir  participé  à sa  trahison. 
Ses  enfants  furent  vendus  publiquement  au  bazar  de  Con- 
stantinople, et  ses  deux  filles,  élevées  dans  toute  l’élé- 
gance et  la  splendeur  des  mœurs  phanariotes,  livrées  à 
la  brutalité  publique,  périrent  sous  le  poids  des  plus  ac- 
cablants outrages  que  puisse  recevoir  la  pudeur. 

MOROZZO  (CiiAULES-JoSEPn),  savant  prélat  italien, 
né  en  1645,  à Mondovi,  d’une  ancienne  et  noble  famille, 
renonça  à tous  les  avantages  qu’il  pouvait  attendre  dans 
le  monde,  pour  se  consacrer  uniquement  à l’étude  et  à 
la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  Il  prit  l’habit  religieux 
dans  l’ordre  des  feuillants,  dont  il  remplit  successive- 
ment les  premiers  emplois  : après  avoir  été  abbé  de  la 
Consola,  à Turin,  il  fut  élevé,  en  1693,  à l’évêché  de 
Bobbio,  d’où  il  passa,  en  1698,  sur  le  siège  de  Saluces. 
11  gouverna  son  diocèse  avec  zèle,  fonda  un  séminaire 
pour  les  jeunes  clercs,  et  décora  sa  cathédrale  à ses  frais. 
Il  mourut  le  14  mars  1729.  On  a de  lui  : Cursus  vüœ 
spiritualis,  Rome,  1674,  111-8°;  Theatrum  chronologicum 
Cartusiensis  ordinis,  Turin,  1681,  in-fol.,  etc. 

MOROZZO  (le  comte  Cuarles-Louis),  do  la  famille 
du  précédent,  naquit  à Turin,  en  1743.  Son  père,  mar- 
quis de  Rianzé,  avait,  par  les  femmes,  hérité  de  la  sei- 
gneurie de  San-Genuaro  dans  le  Vcrcellais.  Charles-Louis 
n’était  pas  l’aîné  de  sa  famille;  il  entra,  à l’âge  de  16  ans, 
dans  l’artillerie  en  qualité  de  cadet  et  y resta  5 ans,  pen- 
dant lesquels  il  étudia  les  mathématiques  sous  le  célèbre 
Lagrange.  Sans  renoncer  à la  carrière  des  armes,  il  se  li- 
vra sérieusement  à l’étude  des  sciences  pour  lcs(iuellcs 
il  avait  un  goût  particulier.  Lors  de  la  création  de  l’Aca- 
démie royale  de  Turin,  Morozzo  en  fut  nommé  membre, 
et  publia,  dans  les  Mémoires  de  cette  société  , un  grand 
nombre  de  travaux  surdifférentes  questions  scientifiques. 
11  rendit  aussi  de  grands  services  à la  géographie  du  Pié- 
mont. Colonel  du  régiment  provincial  de  Turin  en  1792, 
il  fit  adopter  un  nouveau  système  pour  l’exploitation  du 
salpêtre,  ets’occupade  recherches  statistiques  sur  la  mor- 
talité dans  les  hôpitaux  militaires.  Après  la  bataille  de 
Marengo,  Morozzo,  qui  avait  donné  des  preuves  de  dévoue- 
ment à la  cause  royale,  fut  exclu  de  l’Académie  de  Turin. 
11  ic  mit  alors  à voyager,  et  ne  revint  dans  ses  foyers 


qu’en  1804.  11  mourut  le  2 juillet  de  la  meme  année. 

MOROZZO  (le  cardinal  Josepu),  frère  du  précédent, 
naquit  à Turin,  le  12  mars  1758.  Morozzo,  après  avoir 
fait  de  solides  études,  se  destina  au  service  des  autels. 
Reçu  docteur  en  théologie,  le  25  avril  1777,  il  fut  immé- 
diatement nommé  recteur  magnifique  de  l’université  de 
Turin.  A l’expiration  de  sa  dignité,  Morozzo  partit  pour 
Rome , et  entra  dans  l’academie  ecclésiastique.  Pie  VI 
nomma  Morozzo  protonotaire  apostolique,  puis  successi- 
vement vice-légat  à Bologne  , gouverneur  de  Pérouse  et 
de  Civita-Vecchia.  Pendant  son  séjour  dans  ces  dernières 
villes,  il  écrivit,  en  italien,  une  Stalisliquc  du  patrimoine 
de  Saint-Pierre.  Pie  VI  étant  mort  à Valence  (1799),  le 
conclave  se  réunit  à Venise  pour  lui  choisir  un  succes- 
seur. Morozzo,  qui  s’était  réfugié  à Turin  au  sein  de  sa 
famille,  partit  aussitôt  afin  d’aider  à l’élection  du  cardi- 
nal Chiaramonti,  qui  réunit,  en  effet,  les  suffrages  et  fut 
proclamé  sous  le  nom  de  Pie  Vil.  Le  nouveau  pape  en- 
voya Morozzo  comme  légat  près  du  roi  d’Etrurie,  et,  en 
1802,  il  le  nomma  archevêque  de  Thèbes,  puis  secré- 
taire de  la  congrégation  des  évéques,  et  membres  de  la 
commission  chargée  d’examiner  la  réforme  que  le  père 
Baccanari  proposait  d’introduire  dans  la  compagnie  de  Jé- 
sus. Lors  des  différends  survenus  en  1808  entre  Pie  VII 
et  Napoléon,  Morozzo  fut  envoyé  à Paris  auprès  de  l’em- 
pereur ; mais,  voyant  l’inutilité  de  ses  efforts  et  l’ineffi- 
cacité de  son  entremise,  il  se  retira  une  seconde  fois  à Tu- 
rin, sa  patrie,  où  il  exerça,  en  l’absence  de  l’archevêque, 
les  fonctions  de  l’épiscopal.  La  chute  de  Napoléon,  en 
1814,  ayant  délivré  le  pape  de  sa  captivité,  Morozzo  fut 
un  de  ceux  qui  l’accompagnèrent  à Rome.  Nommé,  en 
1816,  cardinal  de  l’ordre  des  prêtres  , sous  le  litre  de 
Sainte-Marie  des  Anges,  il  fut,  l’année  suivante,  appelé 
par  le  roi  de  Sardaigne,  Victor  Emmanuel,  au  siège  de 
Novarc,  où  il  mourut  le  22  mars  1842. 

MORRELL  (Benjamin),  navigateur  nord-américain, 
naquit  le  5 juillet  1795,  à Ryc,  petite  ville  du  comté  de 
Worcester,  état  de  New-York.  Bien  résolu  de  se  lancer 
dans  la  carrière  vers  laquelle  l’entraînait  un  penchant 
irrésistible,  Morrell  s’échappa  un  beau  malin  du  mois  de 
mars  1812,  de  la  maison  paternelle,  sans  communiquer 
ses  projets,  ni  dire  adieu  à personne  de  sa  famille,  gagna 
New-York,  et  parvint  à cire  reçu  comme  novice  sur  un 
navire  destiné  pour  l’Europe.  Arrivé  à Cadix  au  moment 
où  les  Français  bombardaient  cette  place  , Morrell  vi 
chaque  jour,  sans  s’émouvoir,  les  bombes  passer  au-des- 
sns  de  son  vaisseau  ou  tomber  près  de  lui,  au  milieu  de 
la  place  du  Marché  qu’il  visitait  assidûment.  En  revenant 
en  Amérique,  Morrell  fut  fait  prisonnier  avec  le  reste  de 
l’équipage  et  fut  envoyé  à Halifax,  d’où  il  parvint  à se 
sauVer.  11  retourna  à pied  à Stonington.  Son  père  qui 
l’avait  reçu  comme  l’enfant  prodigue,  ne  pouvant  le  faire 
renoncer  à sa  carrière,  finit  par  l’aider  à y faire  son  che- 
min. En  peu  d’années  , le  courage  qu’avait  montré  Mor- 
rell et  les  connaissances  nautiques  qu’il  avait  acquises  le 
recommandèrent  à des  armateurs  qui  lui  donnèrent  le 
commandement  du  navire  le  Wasp,  sur  lequel  il  fit  plu- 
sieurs voyages  de  circumnavigation.  Il  eut  ensuite  le  com- 
mandemcntdciMnfarc/ic,surlequelil  parcourut  le  littoral 
des  Indes,  fit  la  découverte  de  plusieurs  îles,  et  retourna 
à New-York  en  1851.  Les  armateurs  n’eurent  pas  lieu 
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d’être  satisfaits  du  résultat  pécuniaire  de  ces  diverses 
excursions.  Morrell  s’adressa  aux  commerçants  de  la  Ha- 
vane qui  lui  confièrent  le  commandement  du  navire 
la  Christine,  Il  fit  voile  pour  les  côtes  orientales  d’A- 
frique au  mois  de  septembre  1838.  Celte  entreprise  fut 
encore  plus  malheureuse  que  les  précédentes.  Le  navire 
se  brisa  sur  des  écueils  voisins  de  Mosambique,  et  le  ca- 
pitaine mourut  de  la  fièvre  dans  celle  ville , vers  la  fin 
de  janvier  1839.  On  a de  Morrell  en  anglais  : Relation 
de  quatre  voyages  autour  du  monde  , cte.,  faits  de  1822 
à 1831,  New-York,  1832,  1 vol.in-S®. 

MORRES  (Harvey-Redmond),  vicomte  et  baron  de 
i'  Mounlmorres  en  Irlande,  se  tua  d’un  coup  de  pistolet  en 
1797  par  le  désespoir  que  lui  causèrent  les  fâcheuses 
affaires  de  son  pays.  Il  s’était  montré  le  plus  ardent  dé- 
; fenseur  de  la  prérogative  royale,  dans  les  discussions  qui 
I eurent  lieu  au  parlement  irlandais  sur  la  fameuse  question 
de  la  régence.  Parmi  ses  écrits  politiques,  on  remarque: 

I Vffistoire  des  principaux  actes  du  parlement  irlandais  de 
1624  à 1666  (pendant  l’administration  du  comte  de 
Strafford  et  du  premier  duc d’Ormond),  etc.,  1792,  2 vol. 
i in-8®;  la  Crise,  collection  d’essais,  écrits  en  1792  et  1793, 
i sur  la  tolérance,  le  crédit  public,  etc.}  Dissertation  histo- 
rique sur  l’origine,  la  suspension  et  le  rétablissement  de  la 
judicature  et  de  l’indépendance  du  parlement  irlandais, 
179S,  10-8°  ; Lettres  de  Thémistocle,  1795,  in-8®;  Ré- 
flexions impartiales  sur  la  crise  actuelle,  1796,  in-S”. 

MORRIS  (Gouverneur)  , né  à Morrisania,  près 
New-York,  le  21  janvier  1752,  dans  une  médiocrité  heu- 
reuse, arriva  rapidement  et  par  des  voies  honorables  à la 
fortune.  Il  fut  membre  du  premier  congrès  provincial 
de  New-York.  Tour  à tour  chargé  d’une  importante  mis- 
sion auprès  du  congrès  général , président  d’un  comité 
I pour  la  poursuite  des  crimes  de  lèse-nation,  auteur  d’un 
plan  approuvé  de  nouvelle  constitution  gouvernementale, 
en  mission  au  quartier  du  général  Schuyler,  député  au 
I congrès  continental,  c’est  Gouverneur  Morris  qni  fait  rc- 
; jeter  les  bills,  tardivement  conciliatoires,  de  lord  North  ; 
c’est  lui  encore  qui  rédige  les  instructions  diplomatiques 
adressées  à Franklin,  plénipotentiaire  à Versailles.  Bien- 
; tôt  créateur  de  la  banque  de  l’Amérique  du  Nord  ; puis 
I commissaire  pour  l’échange  des  prisonniers,  à la  paix  il 
I retourne  au  barreau  pour  entrer,  en  mai  1787  , comme 
i député  de  la  Pensylvanie , à la  convention  chargée  de  ré- 
j diger  la  nouvelle  constitution.  Aucun  homme  d’Etat  n’y 
ij  prit  une  part  plus  active.  Un  traité  avec  les  fermiers 
ij  généraux  de  France,  pour  une  énorme  fourniture  de  ta- 
'(  bac  de  Virginie,  fut  la  cause,  le  prétexte  peut-être,  d’un 
I voyage  en  Europe,  beaucoup  moins  financier  que  poli- 
I tique,  au  commencement  de  1789.  Trois  ans  s’écoulèrent 
j pour  l’homme  d’Etat  américain,  sans  autre  mission  offi- 
I ciclle  qu’une  courte  négociation  suivie  à Londres.  En  mai 
( 1792,  il  reçoit  enfin,  en  remplacement  de  Jefferson,  son 

ami,  le  caractère  officiel  de  ministre  plénipotentiaire  des 
' États-Unis  près  de  la  cour  de  France.  Simple  particulier, 
il  était  plus  d’une  fois  déjà  intervenu  dans  les  affaires 
de  cette  déplorable  époque,  par  des  notes  adressées  à la 
reine,  par  des  projets  de  déclarations  et  des  mémoires 
politiques  soumis  au  roi.  Il  avait  reçu  de  la  confiance  de 
1 Louis  XVI  un  dépôt  précieux.  Membre  du  corps  diplo- 
matique, il  ne  crut  pas  s’écarter  de  la  ligne  de  ses  de- 


voirs envers  son  gouvernement,  en  prenant  une  part  ac- 
tive à des  projets  de  fuite  pour  la  famille  royale.  Chez 
les  hommes  d’État  américains,  vivait  encore  un  senti- 
ment profond  de  reconnaissance  pour  le  roi,  dont  la  gé- 
néreuse et  protectrice  alliance  avait  assuré  la  liberté  des 
États-Unis.  Louis  XVI  n’avait  pas  au  dehors  d’amis  plus 
sincères  que  les  républicains  de  Pliiladelphie  et  de  Bos- 
ton. Washington  approuva  son  plénipotentiaire.  Mais  le 
trône  s’écroule  ; seul  de  tout  le  corps  diplomatique  , le 
ministre  américain  est  laissé  à Paris  par  son  gouverne- 
ment. Pas  un  acte  de  faiblesse  n’est  arraché  à Morris  par 
la  Terreur.  Le  gouvernement  américain  demanda  le  rap- 
pel de  l’envoyé  de  France,  Genet;  par  réciprocité  le  mi- 
nistre des  États-Unis  fut  relevé  de  son  poste.  Rendu  à la 
vie  privée,  le  1®'  octobre  1794,  le  personnage  qui  venait 
de  représenter  une  république  auprès  d’nne  république, 
parcourt  l’Europe  sans  caractère  officiel,  mais  en  homme 
d’État,  dignement  accueilli  de  cour  en  cour.  Il  vient  en 
aide  à un  grand  nombre  d’émigrés  français.  Sur  les  in- 
stances de  M“®  de  Staël,  et  aussi  de  son  propre  mouve- 
ment, il  concourt  puissamment  à faire  cesser  la  captivité 
de  la  Fayette,  dont  il  avait  sauvé  la  femme;  il  inter- 
vient enfin  avec  un  esprit  généreux  et  conciliant  dans  les 
affaires  des  princes  émigrés  de  la  branche  d’Orléans.  De 
retour  en  Amérique,  après  10  années  de  séjour  en  Eu- 
rope, Morris  ne  tarda  pas  h entrer  au  sénat,  où  il  prit, 
avec  l’autorité  de  son  nom  et  de  son  talent,  une  part  ac- 
tive à toutes  les  grandes  affaires.  Il  y prononça  les  éloges 
d’Hamilton,  de  George  Clinton  et  de  Washington,  et 
consacra  surtout  la  maturité  de  son  expérience  au  projet 
important  d’un  canal  du  lac  Érié  à l’Hudson.  Il  mourut 
presque  subitement,  le  5 novembre  1816.  En  1780,  à la 
suite  d’une  chute  de  voiture,  à Philadelphie,  Morris  avait 
subi  l’amputation  d’une  jambe.  Cet  accident  a souvent 
été  mis  sur  le  compte  des  guerres  de  l’indépendance. 

MORRISSON  (Robert),  savant  sinologue  anglais, 
né  le  5 janvier  1782,  après  s’être  livré  quelque  temps  à 
l’étude  des  langues  orientales,  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique, et  fut  envoyé  par  la  société  biblique  à Canton,  où 
il  apprit  en  peu  de  temiis  la  langue  chinoise.  Il  accom- 
pagna l’ambassade  de  lord  Amlierst  à la  Chine  en  1804, 
et  devint  en  1808  interprète  de  la  factorerie  anglaise  à 
3Iacao,  H concourut  en  1818  à la  fondation  du  college 
anglo-chinois  de  Malaga,  auquel  il  fit  don  de  100  livres 
sterling.  Après  un  voyage  en  Angleterre,  où  il  reçut  de 
ses  compatriotes  l’accueil  que  méritaient  ses  talents  et  ses 
services,  il  repartit  pour  l’Inde,  et  mourut  à Calcutta  le 
l®'  août  1834.  On  a de  lui  : Horœ  sinicœ,  Londres, 
1812,  in-S®  , très-rare;  Dictionnaire  anglais  - chinois , 
Macao,  1815  et  années  suivantes,  6 vol.  in-4°;  Gram- 
maire chinoise,  Seramparc,  1815,  in-4®;  une  traduction 
de  la  Bible  en  chinois,  1819,  8 vol.  in-8°,  avecjMilne. 

MORSE  (Jedidiah),  docteur  en  théologie,  naquit  aux 
États-Unis  de  l’Amérique  septentrionale.  Il  exerça,  pen- 
dant plusieurs  années  les  fonctions  de  pasteur  de  la  prin- 
cipale église  de  Charlestown,  près  de  Boston , ensuite  se 
retira  à Newhaven,  dans  le  Connecticut,  où  il  mourut  le 
9 juin  1826.  On  a de  lui,  en  anglais  : Géographie  amé- 
ricaine universelle,  ou  Tableau  de  l’état  actuel  de  tous  les 
royaumes,  pays  et  colonies  du  monde  connu , 6®  édition , 
Boston,  1812,  2 vol.  in-8",  avec  cartes. 
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M01VTCZI!\I'iI  (Frédéiuc-Joseph,  baron  de),  impos- 
teur dont  le  nom  véritable  était  JEAN-TuéoruiLK  HER- 
MAN, dit  EichhornI,  né  à Baulzen  en  Lusace  vers  1750, 
de  parents  catholiques,  travailla  d’abord  chez  un  avocat, 
puis  s’engagea  dans  un  régiment  d’artillerie  saxon,  dé- 
serta, et  sc  mit  à courir  le  monde,  changeant  fréquem- 
ment de  nom,  faisant  des  dupes,  et  les  rançonnant  sans 
pitié.  On  le  vit  tour  à tour  dans  le  Mccklembourg,  à 
Wittenberg,  à Zittau,  dans  la  Thuringe,  à Nuremberg,  à 
Berlin,  à Stetlin,  à Marienbourg,  à Elbing,  à Kœnigs- 
berg,  en  Lithuanie,  en  Silésie,  etc.,  prêchant  de  ma- 
nière à séduire  la  populace,  mais  aussi  h mécontenter 
l’autorité,  et  excitant  partout  des  scènes  scandaleuses.  11 
fut  enfin  arrêté  à Elbcrfeld  en  Weslphalic  (178i),  et  dès 
lors  il  ne  fit  plus  que  de  vains  efforts  pour  reconquérir, 
notamment  à Copenhague,  la  vogue  dont  il  avait  joui 
parfois,  on  ne  sait  comment.  Privé  du  moyen  de  faire  des 
dupes,  il  tomba  dans  une  telle  obscurité,  qu’on  ignore 
ce  qu’il  devint  après  l’année  1790.  On  a de  lui  sous  le 
nom  de  Mortezinni  (en  allemand)  : Pensées  raisonnables 
sur  la  religion  révélée,  1781,  in-8“;  Petit  recueil  de  poésies 
mêlées  pour  7nes  amis,  1782,  in-8“;  Vie  et  aventure  du 
baron  de  Mortezinni,  1785,  in-8°,  etc.;  sous  le  nom  de 
Pal  fini  : le  précepleur  habile,  pour  les  trois  principales  re- 
ligions chréliennes,  ouvrage  pour  les  élèves  en  théologie, 
1785,  in-S";  le  Myslagogne,  ou  de  l'origine  et  de  la  nais- 
sance de  tous  les  inysteres  et  hiéroglyphes  des  anciens  qui  se 
rapportent  aux  francs-maçons,  dérivés  et  extraits  des  sour- 
ces les  plus  anciennes,  par  un  vrai  franc-maçon,  1789, 
in-8®,  etc.  Les  jongleries  de  Mortezinni  furent  dévoilées 
dans  l'Aventurier  spirituel,  ou  le  Chevalier  errant  de  l'or- 
dre de  St. -Etienne,  baron  de  Morlczmni,  voyageant  cotnme 
vainqueur  datis  la  foi  et  virtuose  en  prédication,  par 
C.  .1.  Krauf,  1784,  111-8°.  'L'Almanach  de  l'Église  et  des 
hérétiques  de  1787  contient  un  article  sur  cet  Imposteur. 

MORTELLARI  (Michel),  compositeur,  né  à Naples 
vers  le  milieu  du  18®  siècle,  mort  vers  1790,  se  fit  con- 
naître à Home,  à Milan,  à Modène  et  à Venise  par  des 
opéras  où  l’on  trouve  des  morceaux  d’une  facture  agréa- 
ble et  facile.  Les  principaux  sont  : le  Asluzie  amoruse, 
1775;  l'Ezio  de  Métastase,  1775;  et  Alessandro  nell' 
Indie  du  même,  1778. 

MORTEMART  (Gabriel  de  ROCHECIIOUART  , 
marquis  puis  duc  de),  né  en  ICOO,  fut  en  1C30  attaché 
à Louis  XIII  en  qualité  de  gentilhomme  de  la  chambre, 
créé  duc  et  pair  en  1050  par  Louis  XIV,  et  nommé  en 
1609  au  gouvernement  de  Paris,  il  mourut  en  1675, 
laissant  nn  fils,  le  maréchal  de  Vivonne,  et  quatre  filles, 
dont  trois  ont  une  place  dans  l’histoire,  M™®  de  Montes- 
pan,  la  marquise  de  Thianges,  et  M™®  de  Rochechouart , 
abbesse  de  Fontevraull.  Le  duc  de  Mortemart  fut  un  des 
seigneurs  les  plus  aimables  et  les  jilus  instruits  de  la  cour. 

MORTEMART  (Victurnien-Hemu-Elzéar  de  RO- 
CHECHOUART, vicomte  de),  né  à Paris,  en  1757,  en- 
tra dans  la  marine , où  l’appelaient  une  prédilection 
marquée  et  les  souvenirs  honorables  qu’y  avait  laissés  le 
maréchal  de  Vivonne,  son  aïeul.  11  ne  tarda  pas  à se  dis- 
tinguer par  son  zèle,  son  intelligence  et  son  application, 
et  à se  concilier  la  bienveillance  de  ses  supérieurs.  Déjà 
il  avait  fait  plusieurs  campagnes  dans  des  escadres  d’évo- 
lution, et  s’était  familiarisé  avec  tous  les  devoirs  de  son 


état,  quand  l’appui  donné  par  la  France  à l’Amérique  in- 
surgée occasionna  une  rupture  avec  l’Angleterre.  Le  vi- 
comte de  Mortemart  reçut  alors  le  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau  (mars  1779),  et  le  commandement  de  la  corvette 
l'Aigrette.^  Peu  après,  il  eut  celui  de  la  Diligente,  avec 
laquelle  il  fut  employé  sous  les  ordres  du  comte  d’Orvil- 
liers.  Dès  sa  seconde  sortie,  il  s’empara  de  deux  petits 
bâtiments  de  guerre  ennemis.  Il  passa  ensuite  en  Amé- 
rique, rejoignit  M.  de  Grasse,  et  prit,  dans  les  eaux  de 
la  Chesapeak,  la  frégate  l'Jris,  supérieure  en  forces  à la 
sienne.  Alors  l’amiral  lui  conféra  le  commandement  du 
lîichetnond,  tombé  le  même  jour  que  l'Iris  au  pouvoir  des 
Français  ; et  ce  fut  sur  ce  vaisseau  qu’il  prit  part  à la  mal- 
heureuse affaire  du  12  avril  1782.  Le  dévouement  héroïque 
quoiqu’inulile,  dont  le  vicomte  de  Mortemart  fit  preuve 
en  cette  circonstance,  en  affrontant  le  feu  de  trois  vais- 
seaux anglais  pour  essayer  de  leur  arracher  le  Glorieux, 
totalement  désemparé,  lui  valut  l’estime  et  les  éloges  des 
marins  des  deux  flottes.  A l’abri  de  sa  gloire  personnelle 
on  le  crut  plus  propre  que  tout  autre  à porter  à Versailles 
la  nouvelle  du  désastre  des  escadres  françaises.  Le  roi, 
l’accueillit  avec  une  distinction  particulière,  et  lui  prouva 
le  cas  qu’il  faisait  de  lui,  en  le  nommant  capitaine  de 
v.aisseau  à vingt-cinq  ans.  Mortemart  retourna  peu  après 
à Brest,  y prit  le  commandement  de  la  Nymphe,  et  sc 
rendit  à la  Martinique.  Dans  une  de  ses  croisières,  se- 
condé par  la  frégate  l'Amphylrite,  il  osa  attaquer  un  vais- 
seau anglais  de  50  canons,  l'Argo,  dont  il  sc  rendit  maî- 
tre; mais  ce  vaisseau  lui  fut  repris  deux  jours  après  par 
l'invincible  de  74.  Enfin,  la  paix  fut  signée,  et  le  vicomte 
de  Mortemart  sc  disposait  à revoir  sa  patrie,  quand  une 
maladie  aiguë  l’enleva,  le  17  mars  1783. 

MORTEMART  Victurnien -Boxaventure- Victor 
de  rochechouart,  marquis  de),  né  le  28  octobre 
1754,  de  l’une  des  familles  les  plus  distinguées  de  la  no- 
blesse de  France,  entra  dès  l’âge  de  14  ans  à l’école  d’ar- 
tillerie de  Strasbourg;  servit  ensuite  dans  le  régiment  de 
Lorraineet  devint  colonel  de  celui  de  Navarre.  Président  de 
la  noblesse  de  Poitou,  en  1789,  il  fit  partie  de  l’assemblée 
constituante , où  il  soutint  la  cause  monarchique  de  tout 
son  pouvoir.  Scs  efforts,  comme  ceux  de  son  parti,  deve- 
nant inutiles,  il  émigra  à la  fin  de  1791  , peu  de  temps 
après  avoir  été  nommé  maréchal  de  camp.  Il  fit  la  cam- 
pagne des  princes  ; puis,  en  1794,  il  servit  avec  le  grade 
de  licutcnant-colonci,  dans  un  régiment  français  à cocarde 
blanche,  que  son  frère  aîné,  le  duc  de  Mortemart,  fut 
chargé  de  lever  au  service  de  rAngIcterre.  Ce  corps  sé- 
journa quelque  temps  dans  File  de  Guernesey,  puis  fut 
euvoyê  en  Portugal  et  y resta  jusqu’à  la  paix  d’Amiens, 
en  1802,  éjioquc  de  son  licenciement.  Le  marquis  de 
Mortemart  revint  alors  en  France  et  fut  nommé  membre 
du  conseil  général  de  la  Seine-Inférieure.  S’étant  tenu 
éloigné  des  affaires  pendant  toute  la  période  de  l’empire, 
il  obtintde  Louis  XVIH,  en  1815,  le  grade  de  lieutenant 
général  et  la  dignité  de  pair  de  France.  11  mourut  subi- 
tement, le  16  février  1823. 

MORTEMART  (le  marquis  Victor  de),  fils  du  pré- 
cédent, né  aux  environs  de  Dieppe,  en  1781,  émigra  avec 
son  père  et  fut  élevé  en  Allemagne.  Comme  les  lois  sur 
l’émigration  ne  pouvaient  lui  être  appliquées,  il  revint  à 
Paris  en  1799,  et  y épousa,  3 ans  après,  une  demoiselle 
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de  Monlmorcncy,  qui  depuis  fut  atlachcc  à la  maison  de 
rcuipcreur  en  qualité  de  dame  du  palais.  Le  marquis  de 
Mortemart  accepta  lui-même,  en  1807,  la  place  de  gou- 
verneur du  château  de  Rambouillet,  le  titre  de  comte  de 
I rcnipirc  et  la  décoration  de  la  Légion  d’hoiiuctir.  Après  la 
^ restauration , il  devint  lieutenant  honoraire  de  la  garde 
i royale,  et  remplaça  son  père  à la  chambre  des  pairs,  en 

■ 1823.  Il  adhéra  au  gouvernement  issu  de  la  révolution 
de  1830,  et  mourut  le  2!)  janvier  1834.  On  trouva  parmi 
ses  papiers  un  grand  nombre  de  poésies  manuscrites, 
entre  autres  une  imitation  d'Oberon  de  Wicland. 

MORTIER  (Jérôme  du),  poète  latin,  né  h Lille,  d’une 
famille  noble,  en  1 520,  et  mort  de  la  peste  dans  la  même 
(;  ville,  en  1580,  acquit  quelque  réputation  par  scs  poésies, 

I qui  sont  un  peu  au-dessus  du  médiocre.  Elles  lui  méritè- 
' rent  cependant  les  louanges  d’.Augicr-Gliislcn  dcBusbecq, 

II  ambassadeur  de  l’empereur  Rodolphe  II,  son  compatriote 

■ et  son  ami.  Le  recueil  de  ces  productions,  imprimé  en 
I 1620,  chez  Guillaume  Riverius,  est  divisé  en  5 livres, 

dont  voici  les  titres  : De  studüs  autoris , De  rebus  bello 
gestis,  De  bacchanatis,  De  funeribus,  De  amore  et  odio.  11 
a encore  laissé  : De  vietoria  per  comitem  Egmondanum, 

I apud  Graveninqam  obtenta,  1566. 

MORTIER  (Êdouard-Adolphe-Casimir-Joseph),  duc 
de  Trévise,  né  à Catcau-Cambrésis , en  1768,  s’enrôla, 
en  1791,  dans  le  premier  bataillon  des  volontaires  de  son 
département  et  fut  nommé  capitaine  par  ses  camarades. 
Devenu  bientôt  chef  de  ce  même  bataillon,  il  assista  au 
début  de  la  guerre  sur  la  frontière  du  Nord,  et  eut  un 
cheval  tué  sous  lui  à l'afTaife  de  Quiévrain.  La  journée 
d’Hondschootc  lui  valut  le  grade  d’adjudant  général.  Le 
16  octobre  1795,  il  fut  blessé  d’un  coup  de  mitraille  sous 
les  murs  de  Maubeuge,  combattit  encore  à Mous,  à 
Bruxelles,  à Louvain  et  à Flcurus.  Employé  au  siège  de 
Maeslricht,  sous  Kléber,  il  dirigea  l’attaque  du  fort 
St. -Pierre  et  se  trouva  ensuite  au  passage  du  Rhin  à 
Neuwied,  sous  les  ordres  de  Marceau.  Dans  la  campagne 
de  1796,  il  commandait  les  avant-postes  de  l’armée  de 
Sanibre-ct-Mcusc,  sous  Lefebvre.  Le  31  mai,  il  repoussa 
les  Autrichiens  au  delà  de  l’Aclier  ; concourut  ensuite  au 
combat  d’Altenkirchen  ; passa  la  Nidda  à Friedberg;  fit 
2,000  prisonniers  sur  les  hauteurs  de  Wildendorff,  le 
4 juillet,  prit  Giessen  le  8,  s’approcha  de  Francfort,  et 
fut  envoyé,  le  14,  au  général  Wartensleben,  commandant 
l’armée  autrichienne,  pour  lui  communiquer  les  proposi- 
tions de  Kléber,  relativement  b la  reddition  de  cette  place, 
qui  eut  lieu  le  même  jour.  Le  20juillet,  Mortier  s’empara 
de  Gemmunden  après  un  combat  opiniâtre  ; le  24,  il  était 
maître  de  Schweinfurt,  avait  chassé  l’ennemi  au  delà  du 
Mein  , et  |)rit  position  sur  les  derrières  des  Autrichiens. 
Ce  mouvement  détermina  leur  retraite  sur  Bamberg.  Le 
8 août , il  remplaça  l’adjudant  général  Riehepanse  au 
combat  d’Hirscheid.  Après  la  paix  de  Campo-Formio,  il 
refusa  le  grade  de  général  de  brigade,  pour  le  comman- 
dement du  25®  régiment  de  cavalerie;  mais”à  l’ouverture 
de  la  campagne  de  1799,  il  fut  appelé  à l’armée  du  Da- 
nube, avec  le  titre  de  général  de  brigade  commandant  les 
avant-postes  de  l’avant-garde.  Il  y obtint  des  succès,  no- 
tamment à Lieptingen  et  en  avant  d’Offenbourg.  Employé 
aussitôt  après  à l’armée  d’Helvétic,  sous  Masséna,  il  se 
distingua  à l’affaire  de  Wollishoffcn,  et  dans  les  différents 


combats  qui  précédèrent  et  suivirent  la  prise  do  Zurich. 
Il  dirigeait,  avec  le  général  Dlein,  l’attaque  de  cette  ville, 
sur  la  rive  gauche.  A Mutten,  il  soutint,  seul  avec  sa 
division,  les  efforts  du  corps  russe  commandé  par  le  gé- 
néral Rosemberg,  et  parvint  à s’emparer  de  sa  position. 
Il  poursuivit  ensuite  les  débris  de  celle  armée  dans  le 
Muttalhal,  occupa,  chemin  faisant,  Melz,  Sargans,  et 
exécuta  le  mouvement  combiné  par  Masséna,  pour  ache- 
ver l’expulsion  des  alliés  du  territoire  helvétique.  11  fut 
ensuite  nommé  au  commandement  de  la  2®  division  de 
l’armée  du  Danube,  qu’il  quitta  au  bout  de  quelques  mois 
pour  passer  à celui  des  15®  et  16®  divisions  militaires 
(Paris),  auquel  il  fut  appelé  par  un  arrêté  des  consuls, 
en  mars  1800,  et  qu’il  conserva  jusqu’à  la  reprise  des 
hostilités  avec  l’Angleterre,  en  1803.  Alors  il  fut  chargé 
du  commandement  de  l’armée  destinée  à s’emparer  de 
l’élcctorat  d’Hanovre.  Cette  expédition  se  termina  par  la 
convention  de  Sublingen,  le  2 juin  ; l’armée  anglaise  de- 
meura prisonnière  de  guerre,  et  tout  le  pays  d’Hanovre 
fut  déclaré  [lossession  française.  De  retour  à Paris,  Mor- 
tier reçut  des  éloges  publics  de  Napoléon,  qui  le  nomma 
l’un  des  chefs  de  la  garde  des  consuls,  lui  confiant  le 
commandement  de  l’artillerie.  Au  mois  de  mars  1804,  il 
présida  le  collège  électoral  du  département  du  Nord,  et 
fut  élevé  à la  dignité  de  maréchal  d’empire,  le  19  mai 
suivant.  Nommé  bientôt  chef  de  la  2®  cohorte  de  la  Légion 
d’honneur,  il  en  obtint,  en  1805,  le  grand  cordon  et 
celui  de  l’ordre  du  Christ  de  Portugal.  Appelé,  en  sep- 
tembre même  année  , au  commandement  d’une  division 
de  la  grande  armée.  Mortier  se  porta  sur  la  rive  gauche 
du  Danube,  coupa  les  communications  de  l’armée  russe 
avec  la  Moravie,  et  en  battit  une  partie  au  combat  san- 
glant de  Diernstein.  S’étant  ensuite  porté  en  avant  avec 
4,000  hommes,  il  rencontra  l’armée  entière  du  général 
Koulousoff,  la  combattit  avec  courage,  malgré  l’infériorité 
du  nombre,  cl  fut  secouru  au  moment  où  il  allait  suc- 
comber. Ce  combat,  le  plus  mémorable  de  celte  campa- 
gne, en  fut  aussi  l’un  des  plus  meurtriers  ; cl  chaque 
parti  s’attribua  la  victoire.  Koutousoff  ayant  reçu,  de 
l’empereur  d’Allemagne,  l’ordre  de  Marie-Thérèse  en  ré- 
compense de  sa  conduite  en  celte  occasion , les  habitants 
de  Cambrai,  ville  natale  du  maréchal  Mortier,  arrêtèrent 
de  lui  élever  un  monument  destiné  à immortaliser  cet 
événement  ; mais  il  refusa  positivement  un  pareil  hon- 
neur. En  septembre  1806,  il  fut  nommé  président  annuel 
du  collège  électoral  du  Gard.  Appelé,  dans  le  mois  sui- 
vant, à l’armée  qui  envahissait  la  Prusse,  il  fut  détaché 
avec  son  corps,  aussitôt  après  le  passage  du  Rhin,  et 
s’avança  dans  l’électorat  de  Hesse,  puis  à Hambourg,  où 
Bourrienneétait  ministre  plénipotentiaire.  Il  s’y  conduisit 
avec  beaucoup  de  modération,  se  bornant  à confisquer  les 
propriétés  anglaises  cl  à mettre  en  arrestation  les  Anglais, 
ce  qui  était  peu  de  chose  pour  ce  temps-là.  L’un  des  ar- 
ticles les  plus  rigoureux  de  ses  instructions  était  la  saisie 
de  la  banque  de  Hambourg,  où  l’on  disait  que  80  millions 
de  marcs  ba7ico  étaient  déposés.  Bourrienne  raconte  qu’à 
sa  prière  le  maréchal  s’abstint  de  ce  pillage,  et  qu’il  en 
référa  à Napoléon,  qui  approuva  sa  modération.  Mortier, 
s’étant  ensuite  dirigé  contre  les  Suédois,  obtint  une  vic- 
toire décisive  à Anklam  en  avril  1807,  et  conclut,  le  18, 
à Schlaskow,  avec  le  baron  d’Essen,  une  suspension  d’ar- 
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mes,  en  vertu  de  laquelle  les  îles  d’Usedom  et  de  Wollin 
durent  recevoir  des  garnisons  françaises.  Il  eut  de  nou- 
veau occasion  de  se  faire  remarquer  à la  bataille  de  Fried- 
land, au  mois  de  juin  1807.  A cette  époque,  il  avait  été 
nommé  duc  de  Trévise,  et  gratifié  de  100,000  francs  de 
rentes  sur  les  domaines  du  pays  de  Hanovre.  Employé 
contre  l’Espagne  en  1808,  il  commanda  le  5®  corps, 
se  distingua  au  siège  de  Saragosse,  en  février  1809,  ga- 
gna, au  mois  de  novembre,  la  bataille  d’Occana,  seconda 
ensuite  les  opérations  du  maréchal  Soull  contre  Badajoz, 
fut  chargé  du  siège  de  Cadix  et  défit  encore  les  Espagnols, 
le  19  février  1811,  à la  bataille  de  la  Gébora.  Rappelé 
d’Espagne,  il  fut  envoyé  en  Russie  en  1812,  et  chargé  de 
rester  à Moscou  pour  faire  sauter  le  Kremlin  après  le  i 
départ  de  Napoléon.  Cette  commission  fut  exécutée  le 
23  octobre,  à 2 heures  du  malin;  l’arsenal,  les  casernes, 
les  magasins,  tout  fut  détruit.  Poursuivi  dans  sa  retraite,  ! 
et  attaqué  au  passage  de  la  Bérésina,  le  maréchal  Mortier 
fit  tout  pour  sauver  les  débris  de  son  corps,  et  se  rendit 
à Francforl-sur-l’Oder,  où  il  réorganisa  la  Jeune  garde, 
dont  il  eut  le  commandement  pendant  la  campagne  de 
1813.  Il  combattit,  le  2 mai , à Lutzen,  puis  à Dresde, 
à Wacliau,  à Leipzig  et  à Hanau  ; se  dirigea  sur  Spire 
dans  les  premiers  jours  de  décembre,  et  arriva  à Langres, 
le  11  janvier  1814.  Depuis  cette  époque,  il  ne  cessa  de 
combattre  que  lorsque  tout  moyen  de  résistance  fut  im- 
possible. Il  défendit  la  ville  de  Paris  conjointement  avec  | 
le  duc  de  Raguse,  concentra  ensuite  son  corps  d’armée  au 
PIcssis-les-Chcnets,  d’où  il  envoya,  le  8 avril,  son  adhé- 
sion aux  actes  du  sénat  contre  Napoléon.  Nommé  , dans 
le  courant  du  meme  mois,  commissaire  extraordinaire 
dans  la  16®  division  à Lille,  dont  il  devint  ensuite  gouver- 
neur, le  duc  de  Trévise  fut  créé  chevalier  de  St. -Louis, 
le  2 juin,  et  pair  de  France,  le  4.  Au  mois  de  mars  1815, 
quand  Louis  XVIII  voulut  former  une  armée  de  réserve 
à Péronne,  le  commandement  lui  en  fut  destiné.  Ce  projet 
n’ayant  pu  recevoir  son  exécution,  et  le  roi  ayant  été 
obligé  de  quitter  Paris,  le  maréchal  le  devança  à Lille,  et 
y laissa  rentrer  la  garnison.  Cette  dernière  circonstance 
déconcerta  le  plan  de  résistance  que  Louis  XVHI  avait 
formé  pour  s’assurer,  à l’aide  des  gardes  nationales  et  de 
sa  maison,  ce  dernier  asile  sur  le  territoire  français.  En 
effet,  lorsque  le  maréchal  eut  été  instruit  des  intentions 
du  roi,  il  lui  déclara  qu’il  ne  pouvait  répondre  de  la  gar- 
nison, et  qu’il  ne  serait  meme  plus  en  son  pouvoir  de  la 
faire  sortir  de  la  place.  Le  23,  on  apprit  que  le  due  de 
Bassano  avait  envoyé  au  préfet  de  Lille  des  ordres  de 
Napoléon  ; et  ce  même  jour,  à une  heure  après  midi , le 
duc  de  Trévise  vint  dire  à M.  de  Blacas  que,  sur  le  bruit 
répandu  que  le  duc  de  Berri  allait  arriver  avec  la  maison  1 
militaire  du  roi  et  deux  régiments  suisses,  les  troupes  de 
la  garnison  étaient  prêtes  à se  soulever;  qu’il  conjurait 
S.  M.  de  partir  le  plus  tôt  possible,  qu’en  l’escortant 
lui-même  hors  des  portes,  il  espérait  imposer  encore  aux 
soldats,  ce  qui  lui  deviendrrit  impossible,  si  l’on  différait 
d’un  seul  instant.  Le  roi,  cédant  à ces  conseils , partit  à 
3 heures  ; le  maréchal  l’accompagna  avec  le  duc  d’Or- 
léans, et  au  bas  des  glacis,  il  reprit  le  chemin  de  la  ville, 
où  il  rentra.  Il  sc  rendit  ensuite  à Paris  , où  il  fut  créé 
pair  par  Napoléon,  et  chargé  de  visiter  les  places  frontières 
do  l’Est  et  du  Nord.  Au  retour  du  roi,  il  perdit  le  titre  ' 


de  pair,  mais  fut  nommé,  le  10  janvier  1816,  gouver- 
neur de  la  15®  division,  à Rouen.  Il  était,  eu  novembre 
1815,  membre  du  conseil  de  guerre  chargé  du  procès  du 
maréchal  Ney,  et  qui , dans  l’inteiilion  de  le  sauver  , se 
déclara  si  maladroitement  incompétent.  Le  niaréchal 
Mortier  fut  ensuite  membre  de  la  chambre  des  députés 
pour  le  département  du  Nord,  et  il  y vola  avec  la  majo- 
rité. Plus  tard,  il  rentra  à la  chambre  des  pairs  et  con- 
serva tous  scs  traitements  et  pensions,  vivant  à la  cam- 
pagne, cl  paraissant  vouloir  s’éloigner  de  la  cour.  11  s’en 
rapprocha  cependant  après  la  révolution  de  1830,  et  sc 
montra  fort  assidu  auprès  du  roi  Louis-Philippe.  Il  l’ac- 
compagnait, le  28  juillet  1835,  lorsque  ce  prince,  pas- 
sant en  revue  la  garde  nationale  de  Paris,  l’assassin  Fies- 
chi  fit,  sur  son  cortège,  une  décharge  de  sa  machine 
infernale,  qui  tua  1 i personnes  et  en  blessa  22.  Le  duc 
de  Trévise,  qui  était  en  tête  du  cortège,  à côté  du  roi, 
fut  au  nombre  des  premiers.  Il  expira  sur-le-champ,  et  fut 
inhumé  quelques  jours  après  avec  une  grande  solennité , 
ainsi  que  les  autres  victimes,  dans  l’église  des  Invalides. 

MORTIMER  (Roger  comte  de),  puissant  baron  an- 
glais, né  vers  1287,  sur  les  confins  du  pays  de  Galles, 
était,  par  sa  mère,  allié  à la  reine  Eléonore  de  Castille, 
seconde  femme  d’Édouard  1®’’,  roi  d’Angleterre.  Le  père  de 
Roger  de  Mortimer  étant  mort,  en  1503,  des  suites  de 
blessures  reçues  à la  bataille  de  Biicit  contre  les  Gallois, 
Édouard  l®' confia  la  tutelle  de  ce  jeune  seigneur  , alors 
dans  sa  17®  année,  à Gaveston,  qui  lui  fit  acheter  2,500 
marcs  la  liberté  de  se  marier  avec  la  petite-fille  de  Geof- 
froi  de  Genevill,  seigneur  de  Trim  en  Irlande.  Mortimer 
fut  reçu  chevalier,  en  1506,  avec  Édouard  11,  alors 
prince  de  Galles,  et  500  autres  seigneurs,  et  accompagna 
le  roi  dans  son  expédition  d’Écosse.  Ayant  quitté  l’armée 
sans  congé,  ses  terres  furent  saisies  ; et  il  n’en  obtint  la 
restitution  que  par  l’intercession  de  la  reine  Marguerite. 
Mortimer  fit  la  guerre  en  Écosse,  en  Irlande  cl  en  Gasco- 
gne, pendant  les  quatorze  premières  années  du  règne 
d’Édouard  II,  qui  le  nomma  son  lieutenant  en  Irlande.  11 
eut  différentes  querelles  particulières  avec  d’autres  ba- 
rons ses  voisins,  et  avec  les  souverains  du  pays  de  Galles, 
qui  avaient  envahi  ses  propriétés,  et  qu’il  parvint  à re- 
pousser avec  scs  seuls  vassaux.  En  1520,  il  sc  joignit  aux 
comtes  de  Lancastre,  et  d’IIereford,  et  aux  autres  barons 
mécontents  de  la  faveur  que  le  roi  accordait  aux  Spen- 
cers. Ils  marchèrent  ensemble  sur  la  ville  de  Londres,  et 
forcèrent  presque  tous  les  évêques  et  pairs  du  royaume  à 
prêter  serment  de  les  aider  à réformer  le  gouvernement 
et  à éloigner  les  favoris.  Mais  leurs  efforts  n’ayant  pas 
obtenu  le  succès  qu’ils  en  attendaient,  Roger  iMorlimcr 
écouta  les  propositions  du  comte  de  Pembroke,  qui  s’é- 
tait engagé  à le  faire  rentrer  en  grâce  auprès  du  roi;  et 
il  sc  mit  à la  discrétion  du  monarque,  qui,  ne  croyant 
pas  pouvoir  se  confier  à sa  feinte  soumission,  le  fit  enfer- 
mer à la  Tour  de  Londres.  Ayant  appris  dans  sa  prison 
que  le  roi  se  proposait  de  le  faire  mettre  à mort,  comme 
coupable  de  haute  trahison,  il  invita  le  gouverneur  de  la 
Tour  à un  repas  dans  sa  chambre,  lui  fit  prendre  une  li- 
queur soporifique,  et,  pendantson  sommeil,  s’échaj)pa  au 
moyen  d’une  corde,  et  se  réfugia  en  France.  Comme 
Mortimer  était  un  des  personnages  les  plus  considérables 
de  son  parti,  et  connu  par  sa  violente  animos  ité  contre 
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jeune  Spencer,  chainbellan  et  principal  favori  d’Edouard, 
il  fut  aisément  admis  à faire  sa  cour  à la  reine  Isabelle. 
Celte  princesse  ambitieuse  et  hautaine,  irritée  de  la  fa- 
veur dont  les  Spencers  jouissaient  et  de  leur  ascendant 
sur  l’esprit  de  son  faible  époux,  se  trouvait  en  ce  mo- 
ment en  France,  et  avait  rassemblé  autour  d’elle  tous  les 
seigneurs  qui  partageaient  son  mécontentement.  Les  grâ- 
ces du  jeune  Mortimer,  et  ses  manières  adroites  et  insi- 
nuantes, lui  firent  bientôt  obtenir  un  grand  empire  sur 
le  cœur  de  cette  princesse,  qui  le  choisit  pour  son  confi- 
dent et  son  conseiller,  et  lui  sacrifia  enfin  à la  passion  qu’il 
lui  avait  inspirée,  son  honneur  et  scs  devoirs  envers  son 
époux.  Haïssant  dès  ce  moment  l’homme  auquel  elle 
avait  fait  une  si  mortelle  injure,  Isabelle  seconda  tous  les 
complots  de  Mortimer  pour  rentrer  en  vainqueur  dans 
sa  patrie,  avec  le  prince  royal  qu’elle  avait  attiré  auprès 
d’elle.  Ils  entretinrent  une  correspondance  active  avec  les 
principaux  barons  d’Angleterre,  qui  s’engagèrent  à les 
assister  J mais  ayant  appris  que  le  roi  de  France  avait 
promis  de  livrer  tous  les  réfugiés,  Mortimer,  Isabelle  et 
les  barons  se  retirèrent  auprès  du  comte  de  Hainaut,  cl 
le  jeune  Edouard  fut  fiancé  à Philippe,  fille  de  ce  prince 
(1526).  Au  moyen  des  secours  du  comte  de  Hainaut  et 
de  la  protection  secrète  de  son  frère,  Isabelle  enrôla  sous 
ses  drapeaux  environ  5,000  hommes,  et  débarqua  sans 
opposition  sur  la  côte  de  Suffolk,  le  24  septembre.  Ils  y 
furent  joints  par  leurs  partisans,  que  la  haine  pour  les 
ministres  du  roi  grossissait  tous  les  jours.  Le  faible 
Edouard  ayant  abandonne  la  ville  de  Londres,  la  popu- 
lace s’empara  de  la  Tour,  et  força  tous  les  habitants  de  se 
déclarer  contre  leur  souverain.  Ce  malheureux  prince  es- 
saya vainement  de  résister  ; il  se  réfugia  dans  le  pays  de 
Galles,  et,  ne  s’y  trouvant  pas  en  sûreté,  il  s’embarqua 
pour  l’Irlande  : mais,  repoussé  par  les  vents  contraires, 
il  tomba  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  qui  le  confinè- 
rent dans  le  château  de  Kcnilworth,  sous  la  garde  du 
comte  de  Leicester.  Mortimer  et  Isabelle  dont  le  commerce 
criminel  était  devenu  public,  craignant  les  effets  du  mé- 
contentement général  qui  commençait  à se  manifester, 
firent  déposer  le  roi  (1527),  et  placer  la  couronne  sur  la 
tète  de  son  fils.  Les  sentiments  généreux  de  Leicester,  et 
sa  conduite  pleine  d’égards  envers  son  auguste  prison- 
nier, leur  ayant  donné  quelques  soupçons,  ils  crurent 
prudent  de  tirer  le  roi  de  ses  mains,  et  le  firent  enfermer 
dans  le  château  de  Berkeley,  sous  la  garde  de  trois  sei- 
gneurs, dont  deux  étaient  entièrement  dévoués  à Morti- 
mer, et  capables  de  commettre  tous  les  crimes  qu’il  leur 
commanderait.  11  mit  bientôt  leur  dévouement  à l’épreuve; 
et  Edouard  H fut  assassiné  par  ses  ordres  de  la  manière 
la  plus  atroce.  Le  parti  violent  qui  avait  pris  les  armes 
contre  Édouard  II,  et  déposé  ce  monarque,  obtint  un  bill 
d’indemnité  du  parlement,  dont  il  provoqua  la  réunion. 
Ce  parlement  établit  un  conseil  de  régence,  composé  de 
cinq  prélats  et  de  sept  seigneurs,  et  nomma  le  comte  de 
Lancastre  gardien  du  royaume,  et  protecteur  de  la  per- 
sonne du  roi.  Quoique  à cette  époque  (1527),  Mortimer 
jouît  de  la  plénitude  du  pouvoir,  il  ne  prit  aucun  soin  de 
se  faire  admettre  dans  ce  conseil  ; mais  cette  feinte  ^lo- 
dération  cachait  les  projets  les  plus  ambitieux.  11  rendit 
le  conseil  inutile,  en  usurpant  toute  l’autorité  royale  ; il 
fit  assurer  à la  reine  douairière  la  plus  grande  partie  des 


revenus  de  la  couronne,  et  ne  consulta  ni  les  princes,  ni 
les  barons.  Par  une  telle  conduite,  il  fut  bientôt  aussi 
abhorré  que  les  anciens  favoris  Gaveston  et  Spencer.  Ce- 
pendant les  Écossais  firent  une  invasion  en  Angleterre. 
La  régence  fit  de  vigoureux  préparatifs  j et  le  jeune 
Édouard  se  mit  à la  tête  des  forces  anglaises,  et  marcha 
contre  l’ennemi.  Après  avoir  cherche  vainement  à l’atti- 
rer au  combat,  il  croyait  enfin  avoir  trouvé  une  occasion 
favorable  de  se  signaler  : mais  Mortimer  s’opposa  à son 
projet,  en  interposant  son  autorité;  et  le  jeune  prince 
fut  contraint  de  céder.  11  en  eonçut  un  violent  mécon- 
tentement contre  ce  seigneur,  auquel  la  nation  attribua 
la  honte  qui  avait  couvert  les  armes  anglaises  ; et  la  haine 
publique  eontre  Mortimer  et  Isabelle  ne  eonnut  plus  de 
bornes.  Mortimer,  qui  en  craignait  l’explosion  prochaine, 
erut  devoir  se  débarrasser  à tout  prix  des  ennemis  exté- 
rieurs. A eet  effet,  il  entama  des  négociations  avec  Robert 
Bruce;  et  comme  les  prétentions  que  l’Angleterre  mani- 
festait à une  supériorité  sur  l’Écosse,  étaient  une  des 
principales  causes  qui  avaient  enflammé  l’animosité  entre 
les  deux  nations,  Mortimer,  en  stipulant  un  mariage  en- 
tre Jeanne,  sœur  d’Édouard,  et  David,  fils  et  héritier  du 
roi  d’Écosse,  consentit  à se  désister  de  ses  prétentions, 
et  à reconnaître  Robert  Bruce  comme  souverain  indépen- 
dant de  ce  royaume.  Quoique  le  roi  d’Écosse  se  fût  engagé 
à payer  50,000  marcs  à l’Angleterre,  et  que  le  traité  eût 
été  ratifié  par  le  parlement,  il  n’en  occasionna  pas  moins 
un  grand  mécontentement  parmi  le  peuple,  qui  se  trouva 
humilié  par  la  résistance  heureuse  d’une  nation  qu’il 
considérait  comme  lui  étant  inférieure.  Mortimer,  ayant 
conçu  des  soupçons  de  l’union  étroite  qui  parais- 
sait exister  entre  les  princes  du  sang,  leur  défendit 
au  nom  du  roi,  de  se  faire  accompagner  par  des  gens 
armés , au  parlement  qui  allait  s’assembler.  Les  trois 
comtes  obéirent  : mais  en  approchant  de  Salisbury,  ville 
choisie  pour  la  tenue  du  parlement,  ils  s’aperçurent  que 
Mortimer  et  ses  amis  étaient  suivis  de  tous  leurs  parti- 
sans armés;  et  ils  commencèrent  à appréhender  quelque 
dessein  dangereux  conti  e leurs  personnes.  Ils  se  retirè- 
rent vivement  irrités,  rassemblèrent  leurs  vassaux,  et  ils 
revenaient  avec  une  armée  pour  tirer  vengeance  de  Mor- 
timer, lorsque  la  faiblesse  des  comtes  de  Kent  et  de  Nor- 
folk, qui  désertèrent  la  cause  commune,  obligea  Lancas- 
tre à se  soumettre  également  ; et  des  évêques,  ayant  offert 
leur  médiation , apaisèrent  pour  le  moment  cette  que- 
relle. Mortitner,  pour  intimider  les  princes,  voulut  sa- 
crifier une  victime,  et  choisit  le  comte  de  Kent,  dont  il 
connaissait  la  simplicité.  Par  lui-même  et  par  ses  émis- 
saires, il  parvint  à lui  persuader  (1529)  que  le  roi 
Édouard  H,  son  frère,  était  encore  vivant,  et  détenu 
dans  une  prison  secrète  d’Angleterre.  Le  comte,  que  ses 
remords  pour  la  part  qu’il  avait  prise  aux  infortunes  du 
feu  roi,  portaient  à ajouter  foi  à celte  nouvelle,  entra  fa- 
cilement dans  le  projet  de  lui  rendre  sa  liberté  et  sa  cou- 
ronne, et  de  le  dédommager  des  souffrances  qu’il  avait 
innocemment  contribué  à lui  faire  éprouver.  Après  que 
ce  projet  eut  traîné  quelque  temps  en  longueur,  le  comte 
fut  arreté  par  Mortimer,  accusé  devant  le  parlement,  et 
condamné  à perdre  la  vie.  La  reine  et  Mortimer,  qui 
craignaient  que  le  jeune  roi  n’usât  d’indulgence  envers 
son  oncle,  pressèrent  l’exécution  de  la  sentence;  et  le 
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comte  de  Kent  eut  la  tête  tranchée  le  lendemain  du  juge- 
ment. Le  comte  de  Lancaslre  fut  bientôt  jeté  en  prison, 
sons  prétexte  qu’il  avait  participé  à la  conspiration;  et 
plusieurs  prélats  et  membres  de  la  noblesse  furent  aussi 
mis  en  jugement.  Les  biens  du  eomte  de  Kent  devinrent 
le  partage  du  jeune  Godefroid,  fils  de  Mortimer;  et  il  s’em- 
para, de  son  côté,  de  la  presque  totalité  de  rimmense 
fortune  des  Spencers  et  de  leurs  adhérents.  Il  affecta  un 
état  de  maison  égal,  sinon  supérieur  à celui  des  rois, 
dont  il  adopta  toutes  les  manières.  Le  jeune  Édouard, 
parvenu  à l’âge  de  f8  ans,  et  se  sentant  capable  de  gou- 
verner par  lui-même,  soupirait  après  le  moment  où  il 
pourrait  être  délivré  des  chaînes  de  cet  insolent  ministre: 
mais  les  émissaires  de  Mortimer  le  circonvenaient  telle- 
ment, qu’il  crut  devoir  exécuter  le  projet  de  s’en  débar- 
rasser, avec  autant  de  secret  et  de  précautions  que  s’il  se 
fût  agi  d’une  consj)iration  contre  son  souverain,  il  com- 
muniqua ses  intentions  à lord  Mountacute,  qui  fit  entrer 
dans  ses  vues  plusieurs  autres  seigneurs  ; cl  le  château 
de  Noltingham  fut  choisi  pour  le  lieu  de  la  scène.  Mor- 
timer et  la  reine  douairière  logeaient  dans  cette  forte- 
resse : le  roi  y fut  aussi  admis  ; mais  on  ne  lui  permit 
de  se  faire  accompagner  que  par  un  petit  nombre  de  ser- 
viteurs. Comme  le  château  était  soigneusement  gardé, 
les  portes  fermées  chaque  soir,  et  les  clefs  apportées  à la 
reine,  il  devint  necessaire  d’avoir  dans  ses  intérêts  sir 
William  Eland,  gouverneur  de  la  place,  qui  adopta  avec 
zèle  le  plan  qu’on  lui  proposa.  Il  introduisit  dans  la  ci- 
tadelle les  associés  du  roi,  par  un  ancien  passage  souter- 
rain, et  les  conjurés  pénétrèrent  dans  la  chambre  de  Mor- 
timer, attenante  au  logement  de  la  reine.  Ils  éprouvèrent 
quelque  résistance  de  la  part  de  Mortimer  et  des  sei- 
gneurs qui  se  trouvaient  avec  lui;  mais,  après  en  avoir 
tué  deux,  ils  s’emparèrent  du  comte,  et  le  firent  garder 
étroitement.  Un  parlement  fut  convoqué  pour  le  juger, 
et  il  fut  accusé  d’avoir  usurpé  le  pouvoir  royal,  d’avoir 
causé  la  mort  du  feu  roi,  d’avoir  trompé  le  comte  de 
Kent,  en  l’entraînant  dans  une  conspiration,  d’avoii- dis- 
sipé le  trésor  public,  de  s’étre  emparé  de  20,000  marcs 
sur  l’argent  payé  par  le  roi  d’Écosse,  etc.  Le  parlement 
le  condamna,  d'après  la  notoriété  supposée  des  faits,  sans 
enquête  préalable,  sans  entendre  sa  réponse  ni  interroger 
un  seul  témoin  ; et  il  fut  ])cndu  près  de  Smithficid,  le 
29  novembre  1350.  Celte  sentence  fut  réformée  environ 
20  ans  après  par  le  parlement,  sur  le  motif  de  l’illégalité 
de  la  procédure. 

MORTIMER  (Thomas),  écrivain  anglais,  mort  à Lon- 
dres, en  1809,  dans  sa  80®  année,  adonné  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  utiles,  mais  écrits  d’une  manière  un  i)eu 
prolixe,  parce  que,  travaillant  pour  vivre,  il  n’avait  pas 
le  temps  d’étre  concis.  Nous  citerons  : le  Plutarque  an- 
glais, ou  Wes  des  plus  illustres  personnages  de  la  Grande- 
Bretagne,  depuis  le  rètjne  de  Henri  VIII jusqu’à  George  H, 
1762,  12  vol.  in-8o;  traduit  en  français  par  la  baronne 
de  Vassc,  Paris,  1785-86,  12  vol.  in-8®;  Dictionnaire 
du  commerce,  1766,  2 vol.  in-fol.;  Éléments  du  commerce, 
de  la  politique  et  des  finances,  1772,  in-4“;  Dictionnaire 
de  poche  de  l’étudiant,  ou  Abrégé  de  l’histoire  universelle, 
de  la  chronologie  et  de  la  biographie,  etc.,  1777.  On 
trouve  sur  cet  auteur  une  Notice,  avec  portrait,  dans 
VEuropean  Magazine,  vol.  XXV,  page  219. 


MORTO  ou  MORTL’O  (Loris),  peintre  du  1 6*  siècle, 
né  à Feltre,  dans  la  Marche  de  Trévise,  alla  de  bonne 
heure  à Uome,  s’y  livra  à l’étude  des  souterrains,  qu’il 
peignit  avee  succès,  passa  ensuite  à Venise,  où  il  travailla 
avec  le  Giorgion,  et  fut  un  des  premiers  qui  mirent  en 
honneur  la  manière  dite  cÿrafi'j'ne'e.  Après  avoir  séjourné 
à Florence  et  dans  le  Frioul,  il  se  vit  réduit,  faute  d’ou- 
vrage, à prendre  du  service  dans  un  corps  vénitien,  et 
fut  tué  à l'âge  de  45  ans,  dans  un  combat  près  de  Zara, 
dans  l’Esclavonic.^  On  peut  consultei'  sur  cet  artiste  et  ses 
productions  le  tome  V des  Elogj  de’  più  illustri  pit- 
tori,  etc. 

MORTON  (Jean),  cardinal,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  grand  chancelier  d’Angleterre,  nê  en  1410  dans  le 
petit  bourg  de  lîare,  au  comté  de  Dorset,  remplit  d’abord 
une  chaire  de  droit  civil,  puis  la  place  de  principal  de 
Peckwaters’inn , obtint  successivement  divers  bénéfices 
ecclésiastiques  et  la  charge  de  maître  de  rôles  en  1473. 
Tout  dévoué  à la  cause  de  Henri  VI  et  des  Lancastre 
(parti  de  la  rose  rouge),  il  sut  toutefois  s’accommoder  au 
gouvernement  légitime  d’Édouard  IV,  qui  lui  donna  l’c- 
vêché  d’Ély  (1477),  l’admit  dans  son  conseil  privé,  et  le 
nomma  même  un  de  ses  exécuteurs  testamentaires.  Sous 
le  règne  de  Kichard,  duc  de  Glocestcr,  .Morton,  arrêté 
par  ordre  de  ce  prince  et  mis  à la  disposition  du  duc  de 
Buckingham,  parvint  à le  brouiller  avec  Itichard.  Mais 
Buckingham  n’ayant  pas  réussi  dans  sa  tentative,  Mor- 
ton se  vit  forcé  d’aller  chercher  un  asile  sur  le  continent. 
11  reparut  en  Angleterre  à l’avénement  au  trône  du  comte 
Henri  de  Bichemond,  et,  ]iar  le  mariage  de  Henri  VII  et 
de  la  fille  d’Édouard  IV,  réunit  les  partis  des  deux  ro- 
ses. Rajipelé  au  conseil,  il  devint  premier  ministre  du 
nouveau  roi,  archevêque  de  Cantorbery  en  1486,  grand 
chancelier  du  royaume  l'année  suivante  , cardinal  en 
1493,  cl  mourut  en  octobre  1500.  La  Vie  de  ce  prélat  a 
été  écrite  par  J.  Uudden,  Londres,  1607.  Quelques  au- 
teurs lui  font  honneur  d’une  Vie  de  Richard  III,  plus 
généralement  attribuée  à Th.  Morus. 

MORTON  (Jacques,  4®  comte  de),  de  la  puissante 
famille  des  Douglas,  se  trouvait  en  1557  l’un  des  chefs 
delà  ligue  formée  par  les  rcligionnaircs  contre  Marie  de 
Lorraine,  régente  d’Écossc.  A[)rès  la  mort  de  celte  prin- 
cesse, il  eut  .pendant  quelque  temps  la  confiance  de  sa 
fille,  Marie  Stuart,  cl  fut  même  élevé  par  elle  à la  dignité 
de  granil  chancelier  ; mais,  de  concert  avec  Henri  Darn- 
ley,  Murray  et  plusieurs  seigneurs  mécontents,  il  pro- 
jeta et  facilita  le  meurtre  de  David  Rizzio.  Abandonné 
presque  aussitôt  par  le  roi  et  par  Murray,  il  s’enfuit  en 
Angleterre  avec  les  autres  conjurés,  et  ne  revint  en 
Écosse  qu’après  avoir  obtenu  sa  grâce  par  l’entremise 
de  Bolhwcll.  Les  nobles  écossais  s’etant  réunis  à Slii  ling, 
y formèrent  contre  Bolhwcll,  cl  pour  la  défense  du  fils 
de  Marie,  une  association  dont  Morton  fut  un  des  chefs, 
et  qui  eut  bientôt  mis  sur  pied  une  armée  considérable. 
Bolhwell  s’enfuit  ; Marie,  enfermée  au  château  de  Lo- 
chleven,  parvint  à s’échapper,  vit  ses  partisans  battus, 
et  chercha  un  refuge  en  Angleterre.  Après  l’assassinat 
de  Murray  (1570),  le  parti  du  roi  fut  un  moment  dans 
la  plus  grande  consternation  ; mais  Morton  cul  recours  à 
la  reine  Élisabeth,  cl,  de  concert  avec  elle,  leurra  les 
deux  partis  d’un  vain  espoir  de  conciliation.  Cependant 
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on  en  vinl  aux  armes 5 Morton  s’empara  de  Leilli  et  le  fit 
fortifier,  mais  tomba  bientôt  entre  les  mains  de  ses  en- 
nemis (1571).  Rendu  à la  liberté,  grâce  aux  efforts  du 
comte  de  Marr,  il  essaya  vainement  de  disputer  la  ré- 
gence à ce  seigneur;  mais  il  l’einpécba  d’opérer  la  réu- 
nion des  partis,  et  le  fit  mourir  de  chagrin  (1572). 
Nommé  régent  par  la  protection  d’Élisabctli,  il  conclut 
un  traité  à Perth  avec  un  des  chefs  des  partisans  de  Ma- 
rie (1575),  s’empara  d’Édimbourg,  et  ramena  la  tran- 
quillité dans  le  royaume.  Mais  il  se  rendit  odieux  par  scs 
exactions,  par  ses  procédés  arbitraires,  par  sa  hauteur, 
et  fut  oblige  de  se  déniettre  de  la  régence  (1578).  Habile 
à profiter  des  chances  favoi'ablcs,  il  saisit  bientôt  le  pou- 
voir ; mais  il  retrouva  dans  le  conseil  privé  les  mêmes 
ennemis  qui  déjà  l’avaient  forcé  de  s’éloigner  des  affaires, 
et  qui  n’étaient  pas  plus  disposés  en  sa  faveur.  Au  lieu 
de  les  ménager,  il  les  aigrit  encore,  et  se  vit  en  butte  à 
leurs  accusations.  En  vain  Élisabeth,  pour  le  sauver,  me- 
naça, pria,  rassembla  un  corps  de  troupes  sur  les  fron- 
tières d’Écossc,  et  envoya  Randolph  comme  ambassadeur 
dans  ce  pays.  Toutes  ces  démarches  ne  firent  qu’accélé- 
rer la  perte  de  Morton.  Enveloppé  dans  une  procédure 
irrégulière  dictée  par  la  violence  et  l’oppression,  il  fut 
condamné  à mort  comme  coupable  de  trahison.  Il  mon- 
tra dans  scs  derniers  moments  une  tranquillité  d’âme 
admirable,  et  souffrit  la  mort  avec  inti-épidilé  en 
juin  1581. 

MOUTON  (Thomas)  , Anglo-Américain,  commença 
vers  1G25  la  première  plantation  de  Braintréc  (État  de 
Massachusett),  fut  puni  d’une  amende  pour  avoir  com- 
mis, dans  des  vues  d’intérêt,  l’imprudence  de  confier  des 
armes  à feu  et  d’abondantes  munitions  de  chasse  aux  In- 
diens, SC  vengea  en  publiant  un  pamphlet  contre  ses  Juges, 
cl  mourut  vers  1544  dans  un  âge  assez  avancé,  laissant 
un  ouvrage  intitulé  : la  nouvelle  Canaan  anglaise,  etc., 
Boston,  1632,  in-4<>. 

MORTON  (CuARLEs),  mort  en  1098,  pasteur  de  l’é- 
glise de  Charleslovvn,  au  Massachusett,  s’était  fait  un 
nom  en  Angleterre  dans  les  querelles  outre  les  épisco- 
paux et  les  puritains  (dont  il  avait  entiaîné  le  parti), 
lorsqu’il  passa  en  Amérique  (1685).  Il  y fonda  l’acailémie 
de  Newinton-Lireen,  d’où  sont  sortis  plusieurs  élèves  dis- 
tingués, notamment  le  célèbre  auteur  du  liobinson-Cru- 
soé.  Nous  ne  citerons  pas  tous  les  opuscules  de  conti’o- 
verse,  de  dévotion  et  de  polémique  dont  il  est  auteur,  et 
qui  décèlent  une  érudition  assez  étendue;  ses  deux  ou- 
vrages les  plus  importants  restés  manuscrits,  sont  : 
Compendium  physicœ  ex  autoribus  extraclum,  et  Système 
complet  de  physique  générale  et  spéciale.  — Nathaniel 
Morto.x,  secrétaire  de  la  colonie  de  Plymouth,  a écrit 
un  Précis  de  l’histoire  ecclésiastique  de  Plymouth,  con- 
servé aux  archives  de  cette  église;  cl  un  Mémorial  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  ou  Récit,  etc.,  1669,  in-4‘’, 

MORTON  (Richard),  médecin,  né  dans  le  comté  de 
Suffolk,  mort  dans  le  Surrey  en  1698,  médecin  du  prince 
d’Orange,  s’était  fait  une  grande  réputation  dans  le  trai- 
tement des  maladies  chroniques  de  la  poitrine.  11  fut  un 
des  premiers  promoteurs  du  kina  en  Angleterre  ; mais  il 
fut  malheureusement  trop  imbu  de  cette  ridicule  chi- 
miatric  qui  a déshonoré  longtemps  la  médecine.  On  cite  de 
lui:  Phthisiolngia,  sive exercilaliones  de  phthisi,  Londres, 


1 685,  in-8‘';  Exercilationes  de  morbis  univcrsaliLiis  ucu- 
lis , 1692,  in-S”;  De  febribus  inflammatoriis , 1694, 
in-8“;  Opéra  omnia,  Leyde,  1757,  2 vol.  10-4°.  Cette 
édition  est  la  plus  estimée. 

MORTON  (Jacques  DOUGLAS,  comte  de),  pair  et 
surintendant  des  archives  d’Écosse,  président  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres  , membre  de  l’Académie  des 
sciences  de  Paris,  né  à Édimbourg  en  1707,  mort  en 
1768,  cultiva  les  sciences  en  amateur  éclairé.  Il  forma 
dans  sa  ville  natale,  à l’àge  do  26  ans,  une  société  de 
philosophes  qui  est  devenue  l’une  des  plus  célèbi'es  aca- 
démies de  l’Europe,  et  soutint  avec  éloquence  les  intérêts 
dcl’Écosse  dans  le  parlement.  Son  Éloge  par  Grandjean 
de  Fouchy,  est  dans  le  Recueil  de  l’Académie  des  scien- 
ces, 1770. 

MORUS  (Alexandre),  ministre  protestant,  né  à Cas- 
tres le  25  septembre  1616,  fut  d’abord  principal  du  col- 
lège que  les  calvinistes  avaient  dans  sa  ville  natale.  11 
occupa  ensuite  les  chaires  de  grec  et  de  théologie,  et  rem- 
plit les  fonctions  de  ministre  à Genève.  S’étant  rendu  en 
Hollande  sur  l’invitation  de  Sauniaise,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  théologie  à Middclboiirg,  puis  d’histoire  à 
Amsterdam.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  alla  exercer  le  mi- 
nistère à Charenlon,  où  ses  sermons  attirèrent  la  foule 
par  les  allusions  satiriques  et  les  bons  mots  dont  il  les 
semait.  11  mourut  à Paris  le  28  septembre  1670.  Milton 
l’a  cruellement  déchiré  dans  ses  écrits  polémiques  ; 
on  cite  de  lui  une  réponse  à Milton  sous  ce  titre  : 
Alcxandri  Mori  fîdes  publica,  1 654,  in-8'’.  Le  Panégy- 
rique de  ce  ministre  a été  imprimé  à Amsterdam,  1695, 
in-8“. 

MORUS  (Samuel-Frédéric-Nathanael)  , humaniste 
et  théologien,  né  à Lauban  dans  la  Lusacc  supérieure, 
le  30  novembre  1736,  se  distingua  parmi  les  élèves  de 
l’université  de  Leipzig,  à laquelle  il  demeura  attaché  par 
divers  emplois  importants  et  mourut  en  1792.  Les  étu- 
diants de  l’université  prirent  spontanément  le  deuil  et  le 
jiortèrent  plusieurs  semaines.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Longinus,  cum  animadv,  et  versione  nova,  1769, 
in-8°;  Libellas  animadversionum  ad  Longinum,  1775, 
in-8";  M . Antonini  imperator.  comment.,  1774,  in-8°j 
Vita  J.  J.  Rieskii,  1776,  in-8";  Dissertât.,  theol.  etphi- 
lolog.,  1784-94,  2 vol.  in-8°;  Epitome  thcolog.  christ., 
1789,  in-8"  (prescrit  comme  manuel  dans  plusieurs  États 
de  l’Allemagne). 

MORUS  (Thomas).  Voyez  MORE. 

MORVAN,  que  les  anciens  ^chroniqueurs  français 
appellent  aussi  Marman  et  même  Murman,  issu  des  pre- 
miers comtes  de  Léon,  tenta,  en  818,  de  secouer  le  joug 
que  Charlemagne  avait  imposé  à la  Bretagne.  Pensant 
que  les  dissensions  qui  désolaient  la  France  rendaient  le 
moment  propice,  il  prit  ou  se  fit  donner  le  titre  de  roi  ; 
refusa  de  payer  les  tributs  et  appela  ses  compatriotes  aux 
armes.  A la  nouvelle  de  celte  insurrection,  Louis  le  Dé- 
bonnaire vint  en  Bretagne  avec  une  armée  nombreuse. 
Celle  de  Morvan  ne  put  que  le  harceler  dans  sa  marche 
sans  oser  l’attaquer  en  plaine.  Forcé  de  se  replier  et  de 
laisser  V^annes  à découvert,  il  perdit  cette  place.  Néan- 
moins, la  guerre  de  partisans,  à laquelle  il  était  réduit, 
aurait  peut-être  duré  longtemps , s’il  n’avait  été  tué, 
en  819,  par  Coslus,  écuyer  du  roi,  dans  une  reconnais- 
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sancc  qu'il  faisait  lui-mcnic  de  l'armcc  française.  Sa  tète 
fut  portée  à Louis,  qui  lui  fit  rendre  les  honneurs  funè- 
bres. M.  Augustin  Thierry,  sous  le  titre  d'Épisode  de 
l’histoire  de  Bretagne,  a fait,  à l’aide  d’un  fragment  du 
poème  d’Ermold  le  Noir  et  d’un  passage  de  la  vie  de  Louis 
le  Débonnaire  par  l’Astronome,  un  récit  curieux  de  l’in- 
surrection de  Morvan.  Ce  morceau  fait  partie  de  la  pre- 
mière édition  des  Lettres  sur  l’histoire  de  France. 

MORVAN  (Olivier-Jean),  néà  Pont-Croix,  le  fSmai 
1754,  SC  fit  remarquer  de  bonne  heure  comme  avocat  et 
comme  poète.  Comme  avocat,  il  s’acquit,  au  barreau  de 
Quimper,  la  réputation  d’un  jurisconsulte  consciencieux, 
habile  et  éloquent  ; comme  poète,  il  attira  l’attention  sur 
lui  par  une  Epitre  aux  Muscs,  insérée  dans  le  Mercure 
du  7 janvier  i78G.  La  ville  de  Quimper  le  nomma,  le 
3 août  1790,  membre  du  Directoire  du  département,  élec- 
tion que  Morvan  n’avait  nullement  briguée.  11  était  alors 
à Paris,  où  il  était  venu  porter  les  Observations  du  dis- 
trict de  Quimper  à l’assemblée  nationale  sur  l’établissement 
du  chef-lieu  du  Finistère.  A son  retour  de  Paris,  Morvan 
concourut  à l’établissement  du  nouveau  régime,  et  fut 
spécialement  chargé  de  l’administration  des  biens  natio- 
naux et  de  leur  vente,  des  traitements  et  pensions  ecclé- 
siastiques, des  mesures  relatives  à la  suppression  des 
droits  féodaux,  des  affaires  con>merciales  et  de  l’organi- 
sationdes  municipalités.  Quand  l’administration  du  dépar- 
tement du  Finistère  fut  mise  en  jugement,  pouravoir  fait 
à la  France  un  timide  appel  contre  le  sanguinaire  despo- 
tisme de  la  Convention,  Morvan  fut  arrêté  et  incarcéré  à 
Landerneau.  De  concert  avec  scs  collègues,  il  publia  un 
mémoire  justificatif  qui  eût  dû  arrêter  les  poursuites  , 
mais  la  mort  des  administrateurs,  décidée  à l’avance, 
avait  réduit  la  procédure  et  le  jugement  qui  devait  les 
frapper  à une  simple  affaire  de  forme.  Quoique  Morvan 
se  regardât  déjà  comme  condamné,  il  n’en  voulut  pas 
moins,  jusqu’au  dernier  moment,  disputer  sa  tète  aux 
bourreaux.  Aussi,  quand  Ragmcy,  au  mépris  des  preuves 
d’alibi  invoquées  en  faveur  de  quelques  accusés,  les  eut 
tous  compris  dans  un  résumé  commun  et  dans  la  position 
d’une  question  unique,  Morvan  fut  un  de  ceux  qui  pro- 
testèrent le  plus  énergiquement  contre  celte  monstrueuse 
confusion.  Inutile  tentative!  Avant  que  le  jury  sortit  de 
la  salle  de  scs  délibérations,  on  entendait  dans  la  cour 
voisine  les  chevaux  et  les  charrettes  que  le  bourreau 
Ance  avait  amenés  d’avance. 

MORVEAU.  Voyez  GUYTON. 

MORVILLE  (Charies-Jean-Baptiste  FLEURIAU, 
comte  de),  fils  du  garde  des  sceaux  Fleuriau  d’Armenon- 
ville,  né  à Paris,  le  50  octobre  1686,  débuta  par  les 
fonctions  d’avocat  du  roi  au  Châtelet,  à l’âge  de  !20  ans, 
devint  successivement  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
puis  procureur  général  au  grand  conseil.  Ayant  été  nommé 
à l’ambassade  de  Hollande  (1718),  il  détermina  les  États- 
Généraux  h signer  la  quadruple  alliance,  et  fut  envoyé 
au  congrès  de  Cambrai  (1721)  comme  plénipotentiaire. 
Chargé  du  département  de  la  marine  après  son  père,  en 
1722,  il  obtint  l’année  suivante  un  fauteuil  à l’Académie 
française  et  le  portefeuille  des  affaires  étrangères.  Il 
quitta  l’administration  en  1727,  mais  on  peut  croire  qu’il 
n’était  point  disgracié,  puisque  le  roi  lui  accorda  une 
pension  de  20,000  livres  et  un  logement  à Versailles.  Il 


passa  le  reste  de  scs  jours  dans  la  retraite,  et  mourut  le 
2 février  1752. 

MORVILLIERS  (Jean  de),  chancelier,  né  à Blois 
le  décembre  1506,  embrassa  l’état  ecclesiastique,  et 
fut  bientôt  pourvu  de  plusieurs  riches  bénéfices.  Entré 
nu  grand  conseil,  par  la  protection  des  Guises,  il  fut  un 
des  juges  du  chancelier  Poyet,  remplit  ensuite  l’ambas- 
sade de  Venise  avec  beaucoup  d’adi’esse  et  de  succès,  et, 
de  retour  en  France,  fut  élevé  à l’évêché  d’Orléans 
(1552).  11  assista  aux  conférences  d’Ardres,  parut  avec 
éclat  au  concile  de  Trente,  conclut  un  traité  entre  Char- 
les IX  et  la  reine  Élisabeth  (1565),  et  se  démit  de  son 
évêché  l’année  suivante.  11  avait  refusé  les  sceaux  après 
la  mort  du  chancelier  Olivier,  et  contribué  à les  faire 
donner  à Lhospital  ; mais  à la  retraite  de  ce  grand  homme 
il  fut  obligé  de  les  accepter.  Il  les  remit  en  1571,  après 
les  avoir  gardés  2 ans  et  quelques  mois,  se  retira  dans 
son  abbaye  de  Saint-Pierre  de  Melun,  et  fit  toutefois  en- 
core de  fréquents  voyages  pour  les  intérêts  de  l’État.  Il 
revenait  de  Poitiers  lorsqu’il  mourut  à Tours  le  23  oc- 
tobre 1577.  Morvilliers  était  un  homme  faible,  mais  qui 
avait  une  grande  expérience  des  affaires.  Il  crut  sagement 
que  le  seul  moyen  de  rétablir  l’autorité  royale  était  de 
traiter  les  protestants  avec  douceur.  Il  a laissé  des  lettres 
et  des  négociations,  qui  sont  à la  Bibliothèque  du  roi  à 
Paris,  et  des  mémoires  de  son  temps,  dont  on  conservait 
une  copie  dans  le  cabinet  de  M.  Guyot  à Dijon. 

MORVILLIERS  (Masson  de).  Voyez  MASSON. 

MORY  D’ELYANGE  (François-Dominique  de),  sa- 
vant numismate,  né  en  1758,  à Nancy,  devint  membre  de 
l’académie  de  cette  ville,  consacra  sa  vie  à l’étude  des  mé- 
dailles dont  il  avait  formé  une  riche  collection,  et,  traduit 
pour  ses  opinions  au  tribunal  révolutionnaire,  périt  sur 
l’échafaud  le  14  mai  1794.  11  a publié  : Notice  d’un  ou- 
vrage intihilé  .-  Recueil  pour  servir  à l’histoire  métallique 
des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  , 1782,  in-8“  ; Es- 
sai historique  sur  les  progrès  de  la  gravure  en  mé- 
dailles chez  les  artistes  lorrains,  1783  , in-8®  ; Notice 
d'une  collection  métallique  donnée  à la  bibliothèque  de 
Nancy  pour  le  roi  Stanislas  F’,  1787,  in-8®. 

MORZILLO.  (Fox  de).  Foi/eir  FOX. 

MOSCATI  (Pierre),  né  à Milan  en  1749,  fils  d’un 
chirurgien  de  celte  ville,  devint,  à l’âge  de  22  ans,  pro- 
fesseur de  médecine  h runiversité  de  Pavic,  et  acquit  en 
peu  de  temps  une  grande  réputation.  Entraîné  dans  la 
carrière  politique  par  les  événements  de  1796,  il  fut 
membre  du  conseil,  puis  du  directoire  de  la  république 
cisalpine;  et,  sons  les  gouvernements  qui  se  succédèrent 
en  Italie,  occupa  la  direction  générale  de  l’instruction  pu- 
blique, et  obtint  successivement  les  dignités  de  sénateur, 
comte,  conseiller  d’État,  grand  dignitaire  de  la  Couronne 
de  fer  et  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  ; il  était  en 
même  temps  médecin  du  vice-roi  Eugène  et  de  sa  famille. 
Les  changements  politiques  de  1814  l’éloignèrent  des  af- 
faires; mais  malgré  le  rôle  assez  important  qu’il  avait 
joué  pendant  la  domination  de  Napoléon  , il  resta  dans 
sa  patrie,  et  ne  cessa  point  d’y  jouir  de  la  haute  consi- 
dération duc  à ses  talents,  à son  caractère,  ainsi  qu’à  sa 
fortune.  Il  mourut  à Milan  le  19  janvier  1824.  Les 
sciences  physiques  et  chimiques,  qu’il  avait  cultivées 
avec  beaucoup  de  succès,  lui  doivent  plusieurs  mémoires 
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intéressanis.  Le  seul  que  l’on  connaisse  traduit  en  fran- 
çais, est  intitulé  : De  l’emploi  des  systèmes  dans  la  méde- 
cine pratique,  1800,  in-8®. 

MOSCUEIXI  (Mauie-Constance),  femme  poëte,  na- 
; qiiit  à Lucques,  le  22  mai  1786,  d’une  famille  honora- 
ble. Son  talent  pour  la  poésie  se  révéla  par  la  lecture  de 
I Métastase,  et  elle  improvisa  depuis  avec  succès.  Après 
avoir  écrit  un  grand  nombre  de  pièces  de  circonstance, 

I elle  essaya  des  ouvrages  de  longue  haleine,  et  composa 
i un  poëmc  en  deux  chants,  sur  l’Art  d’improviser.  En 
i 1811,  elle  obtint  le  prix  de  poésie,  que  lui  décerna  l’a- 
I cadémie  de  Lucques,  pour  un  poëme  en  6 chants,  dont  le 
I célèbre  Castruccio-Castracani  était  le  héros.  Ayant  étudié 
i l’anglais,  sous  Lazare  Papi,  elle  traduisit  plusieurs  ouvra- 
I ges  de  cette  langue.  Elle  revint  ensuite  à la  poésie,  et 
j conçut  le  plan  d’un  vaste  poëme,  intitulé  l’Étruriade,  qui 
1 devait  comprendre  12  chants;  mais  elle  ne  6t  que  les 
' i premiers,  parce  qu’elle  fut  obligée,  en  1822,  d’accepter 
une  place  d’institutrice  dans  le  collège  de  Saint-Philippe, 
à Milan.  La  mort  de  sa  mère  la  rappela  dans  sa  patrie,  en 
1826.  Deux  ans  après,  elle  perdit  son  père.  Marie  Mos- 
j cheni  mourut  le  27  novembre  1831. 
j MOSCHIIXI  (Maurice),  né  en  1802,  à Brentonico, 
dans  le  Tyrol  italien,  entra,  à l’âge  de  16  ans,  comme 
; clerc,  dans  l’étude  d’un  avocat  de  Roveredo.  Son  amour 
■ de  la  pureté  de  la  forme  attira  l’attention  de  l’abbé  Ros- 
i mini,  qui  prit  Moschini  pour  secrétaire.  Ce  fut  alors  que 
celui-ci  publia  son  Diulogo sulla  lingua  legale,  dans  lequel 
il  propose  d’utiles  réformes  à introduire  dans  le  code  de 
procédure,  qui  varie  selon  les  différents  États  d’Italie.  Ce 
I dialogue  ayant  eu  du  succès,  Moschini  fut  choisi  par 
M.  Arrivabenne  pour  collaborateur  du  Dizionario  délia 
lingua  foreuse,  Bergame,  1822,  in-8<>.  Conduit  à Milan, 

I en  1827,  par  l’abbé  Rosmini,  Moschini  y publia  une 
Dissertazione  intorno  ai  confiui  dcl  lcrrilorio  veronese  col 
trentino,  et  mourut  le  25  octobre. 

ÜIOSCHEllOSCIl  (Jean-Michel),  littérateur  alle- 
mand, né  le  1®'  mars  1600  à Wildsladt,  sur  le  Rhin,  à 
4 lieues  de  Strasbourg,  fut  successivement  conseiller  des 
guerres  de  la  couronne  de  Suède,  secrétaire  fiscal  de  la 
ville  de  Strasbourg,  président  de  la  chancellerie  et  con- 
seiller de  la  chambre  des  finances  du  comté  de  Hanau.  11 
mourut  à Worms  le  4 avril  1669.  On  cite  de  lui  : Win- 
derliche,  etc.  (Visions  merveilleuses  et  réelles),  Stras- 
bourg, 1660-65,  2 vol.  in-8°;  Technologie  allemaiide  et 
française,  1666,  in-8®j  Anlhologia  seu  florilegium  epi- 
grammalum  selectissimar.,  ibid.,  1650;  E’rancforl,  1655; 
léna,  1672,  in-12. 

MOSCHION  est  le  nom  de  quatre  auteurs  cités  par 
Galien,  Soranus,  Pline  et  Plutarque.  On  ne  sait  auqnel 
on  doit  attribuer  les  vers  qui  sc  trouvent  dans  les  poëtes 
grecs  de  Planlin,  1568,  in-8®.  On  n’est  pas  moins  incer- 
tain sur  l’auteur  du  livre  De  mulier.  morbis,  publié 
en  grec  à Bâle,  1566,  in-4'>;  grec  et  latin  par  J.  Spacius 
dans  Cinœciorum  libri,  Strasbourg,  1597,  in-fol.,  et  par 
F.  O.  Dewez,  Vienne,  1793,  in-8®. 

MOSCHOPULE  (Manuel)  est  le  nom  de  deux  gram- 
mairiens grecs,  que  Ilody  a mal  à propos  confondus  et 
qui  étaient  cousins.  Le  plus  ancien,  né  dans  l’île  de 
Crète,  llorissait  sous  l’empereur  Manuel  Paléologue  vers 
la  fin  du  15®  siècle  ; le  second,  de  Byzance,  fut  du  nom- 


bre des  Grecs  qui,  après  la  prise  de  Constantinople, 
cherchèrent  un  asile  en  Italie.  Moschopule  de  Crète  est 
auteur  d’une  Grammaire,  publiée  en  1540  à Bâle,  et  de 
scolies,  encore  inédites  , sur  les  Héroïques  de  Philostrate. 
Il  faut  lui  donner  aussi  les  scolies  sur  Hésiode  , qu’un 
manuscrit  d’Espagne  lui  attribue  formellement,  mais  que 
Trincavclli  a publiées  sousienom  de  Manuel  de  Byzance, 
Ces  scolies  se  trouvent  aussi  dans  l’Hésiode  de  Hein- 
sius,  et  ont  été  réimprimées  en  1820  par  Gaisford.  Ma- 
nuel de  Byzance  est  bien  certainement  l’auteur  du  Choix 
de  mots  atliques,  qui  a paru  à Venise  en  1524,  et  à Paris 
en  1532,  mais  nous  ne  saurions  prendre  sur  nous  de  lui 
attribuer  aussi,  avec  d’autres  bibliographes,  le  traité  de 
grammaire  élémentaire,  d’orthographe  et  de  prononcia- 
tion, connu  sous  le  titre  de  Péri  schedôn,  dont  Robert 
Étienne  a donné  une  magnifique  édition  en  1545,  et  qui 
a été  réimprimé  à Vienne  en  1773  et  en  1807.  Nous 
ne  pouvons  dire  non  plus  auquel  des  deux  Moschopule 
l’on  doit  attribuer  les  scolies  sur  les  deux  premiers  livres 
de  l’Iliade,  que  Scherpezeel  a fait  imprimer  à Utrecht 
en  1719  ; la  Vie  d'Euripide  qu’on  lit  au  commencement 
de  plusieurs  éditions  de  ce  poëte,  le  traité  sur  les  catrés 
magiques,  traduit  en  latin  et  lu  par  la  Hirc  en  1691,  à 
l’Académie  des  sciences  de  Paris. 

MOSenUS,  poëte  bucolique  grec,  naquit  à Syracuse. 
On  ne  sait  rien  sur  sa  vie,  rien  sur  l’époque  de  sa  mort  : 
celle  même  de  sa  naissance  n’est  pas  sans  incertitude. 
On  la  place  à tort,  selon  nous,  vers  la  156®  olympiade, 
sous  le  règne  de  Plolémée  Philométor,  environ  180  ans 
avant  J.  C.  Disciple  et  ami  de  Bion,  il  sc  distingua 
comme  lui  dans  un  genre  de  poésie  (l’idylle)  dont  ils 
doivent  être  regardéscomme  les  inventeurs.  Un  petit  nom- 
bre de  pièces  ou  plutôt  de  tableaux  charmants,  pleins  de 
grâce  dans  le  sujet  et  de  talent  dans  l’exécution,  ont  fait 
à Moschus  une  réputation  égale  à celle  de  Théocritc  et  de 
Bion.  L’amour  fugitif,  l’Enlèvement  d'Europe,  sont  des 
modèles  parfaits  de  la  manière  dont  le  genre  gracieux  doit 
être  traité;  et  l’idylle  sur  la  mort  de  Bion  est  peut-être  la 
plus  belle  élégie  que  nous  ait  laissée  l’antiquité.  Ancien- 
nement confondues  avec  les  poésies  de  ïhéocrite,  celles  de 
Bion  et  de  Moschus  en  furent  détachées,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  van  Melkerke,  Bruges,  1556,  in-4“,  et 
elles  en  ont  toujours  été  distinguées  depuis  ; mais  la  mort 
n’a  point  séparé  les  deux  poëtes  que  l’amitié  avait  si 
étroitement  unis  pendant  leur  vie;  et  toutes  les  éditions 
placent  les  poésies  de  Moschus  à la  suite  de  celles  de 
Bion,  ou  elles  sont  jointes  le  plus  souvent  à celles  de 
Théocrite,  notamment  dans  les  excellentes  éditions  de 
Brunck,  Gaisford  et  MM.  Riesling,  Briggset  Boissonade. 
Ces  deux  poëtes  ont  été  traduits  en  vers  fiançais,  par 
Longepierre  et  Poinsinct  de  Sivry,  et  en  prose  par  Gail, 
et  par  Coupé  dans  ses  Soirées  littéraires. 

MOSCHUS  (Démétrius),  poëte  et  littérateur,  était  fils 
d’un  de  ces  illustres  Grecs  qui  se  répandirent  en  Italie 
après  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs.  Jeune, 
son  père  avait  été  précepteur  d’.\ntimaco  ; sa  réputation 
le  fit  appeler  à Thessalonique  pour  y professer  l’élo- 
quence, mais  il  mourut  dans  le  trajet,  laissant  deux  fils 
en  bas  âge.  George  et  Démétrius.  Les  savants  les  plus 
distingués  de  l’Italie  s’empressèrent  d’offrir  un  asile  aux 
deux  orphelins,  sur  qui  devait  naturellement  se  reporter 
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une  partie  de  rintérct  (m’avait  inspiré  leur  père.  Ils  de- 
meurèrent (]uclque  temps  à Ferrare,  dans  la  maison  des  . 
Rangoni.  Le  célèbre  Pic  de  la  Mirandole  les  recueillit  à 
son  tour,  et  leur  donna  des  preuvcsmullipliées  de  sa  bien- 
veillante protection.  George,  littérateur  et  médecin,  passa 
bientôt  à Corfou,  pour  y pratiquer  l’art  de  guérir;  Dé- 
metrius,  resté  seul , ouvrit  une  école  d’éloquence  à 
Venise.  Les  villes  de  Ferrare  et  de  Itlantouc  témoignè- 
rent le  désir  d’entendre  ses  leçons;  et  partout  il  reçut 
l’aecueil  le  plus  honorable.  Il  existe  de  Moschus  un  Com- 
mentaire très-court  sur  lepoëmc  d’Orphée:  De  lapidibus, 
imprimé  dans  l’édition  des  Aides,  1507;  et  un  petit 
poème  grec  sur  l’enlèvement  d’Hélène  {Raplus  Jlelenie), 
publié  par  Pontico-Virunio. 

MOSCHUS  (Jean),  moine  grec,  surnommé  Eucratès, 
vécut  sous  les  règnes  de  Tibère  et  de  Maurice,  et  mourut 
en  620.  On  sait  qu’il  habita  sur  les  bords  du  Jourdain, 
qu’il  remplit  l’oflicc  de  prweentor  (grand  chantre)  au  nou- 
veau monastère  de  St.-Saba,  qu’il  visita  les  solitudes 
de  la  Syrie  et  de  l’Égypte,  et  vint  même  jusqu’en  Occi- 
dent. Il  a laissé  un  ouvrage  intitulé  Leimon,  etc.,  c’est- 
.à-dirc  le  pré  ou  le  verger  spirituel;  c’est  le  recueil  des 
vies  des  saints  solitaires  de  son  temps.  Ambroise  le  Ca- 
maldule  en  a donné  une  traduction  latine,  qui  a été  im- 
primée dans  le  t.  VU  des  Vitœ  s(uiclor.  de  Lippomani, 
et  qui  forme  le  10®  livre  des  Vilæ  palrimt  de  Rosweyde. 
Enfin  le  texte  grec,  divisé  en  219  chapitres,  a été  pu- 
blié par  Fronton  du  Duc  dans  le  I.  II  de  i'Auclarùtm 
Bibliolliecœ  Patrum,  d’où  il  a passé  dans  le  t.  XllI  de 
la  Bibliolheca  Patrum.  Quelques  fragments  de  ce  texte 
étaient  restés  inédits  : Cotclicr  les  a publiés,  avec  une 
version  latine,  dans  le  t.  Il  des  Monumenta  ecclesiœ 
grœcœ.  Arnauld  d’Andilly  a traduit  en  français  l’ouvrage 
de  Sloschus;  mais  il  en  a retranché  plusieurs  passages. 

MOSELEY  (Benjamin),  médecin  , né  dans  le  comté 
d’Essex,  mort  le  15  juin  1819,  fut  d’ahord  chirurgien  et 
apothicaire  à Kingston  (Jamaïque),  pendant  la  guerre  des 
colonies  anglaises  contre  la  métropole  , et  devint  chirur- 
gien en  chef  de  l’ile.  A la  paix,  il  visita  New-York,  Phi- 
ladelphie et  la  plupart  des  provinces  américaines,  fut  élu 
membre  de  la  Société  philosophique,  passa|quelquc  temps 
à Londres,  alla  prendre  son  premier  grade  comme  mé- 
decin à Leydc,  et  après  avoir  parcouru  l’Europe,  revint 
se  fixer  définitivement  .à  Londres  en  1785.11  fut  nommé 
médecin  de  l’hôpital  militaire  de  Chelsca  , et  soigna  le 
célèbre  Fox  dans  sa  dernière  maladie.  Malheureusement 
pour  sa  réputation  , il  se  montra  l’un  des  plus  ardents 
ennemis  de  la  vaccine,  qu’il  regardait  comme  une  inno- 
vation des  plus  dangereuses.  On  cite  de  lui  : Observa- 
lions  surla  dysseiiterie  des  Indes  occidentales,  1785,  in-8®  ; 
Traité  sur  les  propriétés  et  les  effets  du  cn/ë  (1 785,  iu-8®), 
qui  eut  dans  la  même  année  une  5®  édition  et  une  5®  en 
1792, et  qui  a été  traduit  en  français  par  Lebreton,  in-8°; 
Traité  sur  les  maladies  des  Tropiques  (i*  édition,  1806, 
in-8“)  ; Traité  sur  le  sucre  , 1799,  in-8°;  Traités  médi- 
caux, édition,  ISOô,  iiirS®;  Traité  sur  la  Lues  Bo- 
villa  ou  vaccine,  1806,  in-8“,  traduit  en  français  par 
Depping  et  inséré  dans  le  livre  intitulé  : La  vaccine 
combattue  dans  le  pays  où  elle  a pris  naissance,  1807, 
in-B»  ; ConiiHcntaires  sur  la  Lues  Bovilla,  1804,  in-8", 
et  1805,  in-8",  etc. 


MOSELLAISUS  (PiEnnE  SCIIADE,  plus  connu  sous 
le  surnom  de),  l’un  des  restaurateurs  des  bonnes  études 
en  Allemagne,  naquit  à Protog,  diocèse  de  Trêves,  vers 
la  fin  du  15®  siècle.  Ayant  eu  le  bonheur  d’être  envoyé 
par  un  de  scs  oncles  au  gjunnase  de  Cologne,  il  y fit  de 
rapides  progrès  dans  la  grammaire  et  la  rhétorique;  il 
en  donna  lui-même  des  leçons,  et  s’acquit  bientôt  la  ré- 
putation d’un  habile  instituteur.  A l’âge  de  20  ans  il  fut 
nommé  professeur  de  langue  grecque  à l’académie  de 
Leipzig  ; et  il  remplit  cette  chaire  avec  un  dévouement 
tel,  qu’il  serait  difficile  d’en  trouver  un  second  exemple. 

11  mourut  le  29  avril  1524,  à peine  âgé  de  31  ans.  ' 
MOSEOSO  D’ALVAll  VDO  (L  ouïs),  l’un  des  com- 
pagnons de  François  Pizarre  dans  la  conquête  du  Pérou, 
suivit  Ferdinand  Soto  dans  son  voyage  de  Floride, et  lui 
succéda,  en  1542,  dans  la  dignité  de  général  de  celte  co- 
lonie. Mais  ne  trouvant  plus  que  des  troupes  rebutées  et 
découragées,  il  ne  poursuivit  pas  les  conquêtes  de  sou  pré- 
décesseur, revint  à Passico,  dans  la  Nouvelle-Espagne, 
avec  ol  1 soldats,  et  passa  ensuite  au  Mexique,  où  il  ser- 
vit le  vice-roi  de  ses  conseils  et  de  son  épée. 

MOSER  (GEoaGE-MiciiEi),  peintre,  né  à SchafThousc 
en  1707,  mort  à Londres  le  24  janvier  1783,  se  voua 
spécialement  au  travail  de  l’orfévreric,  pendant  un  sé- 
jour qu’il  fit  à Genève;  mais  s’étant  rendu  .à  Londres 
en  1726,  il  y établit  une  petite  académie  de  peinture,  qui 
acquit  de  la  iTpulation,  et  dont  il  fut  nommé  vicc-prési- 
dent,  avec  une qiension  de  100  livres  sterling.  Scs  pein- 
tures, ses  médailles  en  émail  et  scs  travaux  d orfèvrerie, 
qu’il  ne  discontinua  pas,  furent  très-recherchés.  — Sa 
fille  Maiue,  née  en  1744,  fut  aussi  habile  que  lui  dans 
la  peinture,  surtout  pour  les  fleurs. 

MOSER  (Jean-Jacques),  publiciste,  né  à Stuttgarden 
1701,  mort  dans  cette  ville  le  50  septembre  1785,  fut 
nommé  professeur  extraordinaire  à Puniversité  de  Tu- 
biiigen  à l’âge  de  19  ans,  conseiller  de  régence  à Stutt- 
gard  en  1726,  accepta  ensuite  une  chaire  de  droit  à' 
Tubiugen  , puis  à Francfort-sur-l’Oder  (1756),  dont 
il  dirigea  en  même  temps  l’universitc.  111  eut  partout 
des  désagréments  provoqués  sans  doute  par  sou  humeur 
un  peu  difficile,  et  se  retira  dans  la  petite  ville  d’Éhers- 
dorf  (pays  de  Rcuss),  où  il  se  trouva  engagé  avec  les  her- 
nutes  dans  des  querelles  religieuses.  Il  entra,  en  1747, 
au  service  du  prince  de  Hcssc-llombourg  , qu’il  quitta 
bientôt,  fut  rappelé  dans  sa  patrie  vers  175!  , et  y rem- 
plit la  charge  d’avocat  consultant  près  des  étals  deWur- 
icmberg.  Ces  États  ayant  eu  quelques  démêlés  avec  le 
souverain,  celui-ci,  au  mépris  de  leurs  droits,  fil  arrêter 
.Moscr,  cl  l’envoya  dans  la  forteresse  de  llohcnlwiel.  Mo- 
scr  recouvra  sa  liberté,  au  bout  de  5 ans  , sur  un  ordre 
du  conseil  aulique  de  l’Empire;  et  dès  lors,  cessant  de 
prendre  part  aux  affaires  publiques , il  se  livra  exclusi- 
vement à l’élude.  Meuscl  a donne  une  liste  de  ses  ou- 
vrages, qu’il  divise  en  51  classes  et  qui  s’élèvent  au  nom- 
bre de  484,  dont  17  sont  inédits,  16  lui  sont  contestés, 
et  4 ne  lui  sont  dus  que  comme  éditeur.  Celte  immense 
collection  se  compose de702volumcs  publiés  séparément, 
dont  71  sont  in-fol.  Scs  ouvrages  sur  le  droit  jiublic  sont 
encore  ircs-eslimés.  Nous  nous  contenterons  de  citer  : 
Ancien  droit  public  d’Allemagne  , 1727 , 175o,  26  vol. 

Nouveau  droit  public  , 1766  et  années  suivantes  ; 
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Ma uuel  du  droit  public  de  l’Empire,  i7C8-69,2  vol. 
in-8“.  On  a sa  Vie  écrite  par  lui-incnic,  1777-83, 
i vol.  in-8°. 

MOSER  (Frédéric-Ciiart.es  de)  , fils  du  précédent, 
né  à Slutigard  le  18  décembre  1723,  mort  dans  le  Wur- 
temberg le  10  novembre  171)8,  se  foi'ina,  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  aux  alîaircs  iiabliques , et  fut  succes- 
sivement eouseiller  aulique  de  Hessc-llombourg,  député 
des  deux  liesses  au  cercle  du  llaut-Rbiu,  et  administra- 
teur du  comté  de  Falkenslein.  En  1770  il  fut  mis  à la 
télé  des  affaires  à Darmstadt , avec  le  titre  de  premier 
ministre  et  de  chancelier;  niais  plus  tard,  se  voyant  dis- 
gracié, il  intenta  un  procès  à sou  souverain  devant  le 
conseil  aulique  de  l’Empire,  et  obtint  tine  éclatante'satis- 
faction  du  landgrave  qui  lui  assigna  même  une  pension 
de  3,000  florins.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  , dont 
quelques-uns  ne  sont  guère  que  des  compilations  , nous 
citerons  : Recueil  des  recès  du  St, -Empire  romain,  1747, 
3 vol.  in-i";  Des  langues  de  cour  et  d'État  en  Europe, 
1780,  in-8“;  le  Maître  et  le  Serviteur , ou  les  Devoirs  ré- 
ciproques d’un  souverain  et  de  son  ministre,  1739,  traduit 
plusieurs  fois  en  français.  La  version  la  plus  complète 
est  celle  que  Verdier  a donnée  en  I7G2  , 3 vol.  in-12, 
et  reproduite  en  1709  sous  ce  litre  : Le  prince  et  les  cour- 
j tisans;  Apologie  du  comte  de  Goertz,  ministre  de  Suède, 
tirée  des  actes  aulbcnliipies,  1770  ; Archives  patriotiques 
I pour  l’Allemagne,  1784-90,  12  vol.  in-8°;  Nouvelles  ar- 
c)iùc.i,  1792-94,  2 vol.  in-8®. 

I MOSER  (GuiLLAi  ME-tiouEEROiD),  couscil  Icf  iiUimc  ct 
président  .à  Darmstadt,  puis  député  de  cercle  à Ulm,  né 
h Tubingen  en  1729,  mort  le  51  janvier  1795,  a publié: 
Principes  de  l’économie  forestière,  1757,  2 vol.  in-S"; 
Archives  forestières,  1788-90,  17  vol.  111-8".  — Son  père, 
pasteur  wurlcmbergcois,est  auteur  d’un  Lexicon  manuale 
hehraicum  et  chaldaicum,  pühWé  en  1795. 

MOSUEIM  (Jean-Laurent  de),  théologien  protestant, 
né  à Lubeck,  le  9 octobre  1094,  s’annonça  par  des  écrits 
sur  des  questions  de  théologie  ct  d’histoire,  qui  le  firent 
I rechercher  de  plusieurs  gouvernements.  Il  donna  la  pré- 
I fércncc  au  duc  de  Brunswick , ct  alla  professer  la  Ihéo- 
! logic  à l’université  de  Ilelmsiadt,  de  1723  à 1747.  Com- 
blé de  toutes  les  dignités  qu’il  fut  au  pouvoir  du  duc  de 
lui  conférer,  membre  du  conseil  chargé  de  la  direction 
suprême  de  l’Eglise  ct  de  l’instruction  publique,  abbé  de 
Mnrienthalel  dcMichacIstein,  inspecteur  général  de  toutes 
les  écoles  du  duché  de  Wolfcnbuttel  ct  de  la  principauté 
de  Blanrkenburg,  il  reçut  aussi  des  souverains  étrangers 
ct  de  diverses  sociétés  savantes  des  marques  de  la  plus 
haute  considération.  En  1747  le  gouvernement  d’Hano- 
vre réussit  à lui  faire  accepter  une  chaire  de  théologie  à 
Gœllingen,  avec  le  titre  de  chancelier  de  l’université.  Mos- 
heim  mourut,  épuisé  de  travail,  le  9 septembre  1755. 
Les  services  qu’il  a rendus  à l’histoire  ecclésiastique  ont 
été  appréciés  par  les  savants  des  différentes  communions; 
l’influence  qu’il  a exercée  sur  la  littérature  de  son  pays 
par  scs  sermons  si  purs,  si  élégants,  si  harmonieux,  n’est 
pas  moins  digne  d’être  remarquée.  Gellert,  son  émule,  a 
I dit  que  lu  postérité  désignerait  peut-être  l’époque  du  bon 
i goût  de  l’éloquence  allemande  par  le  nom  de  siècle  de 
! .Mosheim.  Comme  Fénélon,  avec  lequel  il  paraît  avoir  eu 
beaucoup  d’analogie,  il  puisait  une  partie  de  son  talent 


dans  son  âme.  La  liste  complète  de  scs  écrits,  au  nom- 
bre de  101,  SC  trouve  dans  les  bibliographies  allemandes. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  : 0 vol.  de  Sermons, 
Hambourg,  1747,  in-8°  ; Morale  de  l’Écriture  sainte, 
5®  édition,  Leipzig,  1773,  9 vol.  in-4".  L’édition  la  plus 
récente  est  de  1704.  Cette  histoire  a été  traduite  sur  la 
version  anglaise  ct  française  ; les  4 derniers  sont  de 
J.  P.  Miller  : InslUulionum  historiœ  eccicsiasticœ,  anli- 
quioris  et  recentioris  , libriJV,  par  Eidous,  Maeslricht, 
G vol.  in-8",  ct  Yvei'dun,  1770,  7 vol.  in-8";  Histoire 
des  béi'ésics  {en  allemand),  1740,  in-4"j  des  mémoires  re- 
latifs à l’histoire  de  l’Église,  imprimés  dans  les  trois  re- 
cueils suivants  : Dissert,  ad  hist.eccics.  pertinentes, \Tùl 
ct  1745,  2 vol.  in-4“;  1707,  in-8"  ; Dissertât,  ad  sanc 
tiares  disciplinas  pertinentium  syntagma,  1733,  in-4°; 
Commcntationcs  et  orationes  varii  argum.,  1751,  in-8". 

MOSLEMAH  ou  MASELMAS,  célèbre  capitaine 
arabe,  l’un  des  fils  du  calife  Abd-el-.Mclck  , commanda 
les  armées  musulmanes  sous  le  règne  de  ses  frères  Wa- 
lid  pv,  Solciman,  Yczid  II  et  Hcscham.  Scs  principaux 
exploits  sont  la  conquête  du  Pont  et  de  l’Arménie  (705), 
le  siège  de  Constantinople  , qui  dura  plus  de  deux  ans 
(717),  sa  victoire  sur  Yezid-lbn-Mahlcb,  ct  sur  les  Turcs- 
Khozars,  et  la  réduction  du  Chirvan.  Il  mourut  en  759. 

MOSNERON  (Jean)  , littérateur  ct  législateur,  né 
le  28  août  1758,  à Nantes,  où  il  fut  connu  sous  le  nom 
de  Mosîicron-Delannay,  qu’il  avait  pris  pour  se  distinguer 
de  ses  frères.  Destiné  au  commerce  maritime,  profession 
de  sa  famille,  il  contraria  les  vues  de  son  père  par  un 
extrême  penchant  pour  les  lettres  et  les  voyages;  aussi 
était-il  surnommé  le  philosophe.  Détourné  par  ses  parents 
du  projet  qu’il  avait  formé  d’être  un  des  compagnons  du 
capitaine  Cook,  il  consentit  à ne  voyager  qu’en  Angleterre 
et  en  Hollande,  où  il  put  acquérir  d’utiles  notions  com- 
merciales, la  connaissance  de  deux  langues  vivantes,  et 
visiter  les  gens  de  lettres  et  les  monuments  publics.  De 
retour  à Nantes,  après  une  absence  de  plus  d’une  année, 
Mosncron  s’y  dégoûta  bientôt  des  calculs  et  des  colloques 
Inévitables  dans  toutes  les  affaires  de  négoce,  et  il  obtint 
de  s’embarquer,  avec  le  grade  d’enseigne,  sur  un  navire 
que  son  père  avaitarmé  [)our  Saint-Domingue.  Forcé  par 
une  tempête, en  revenant,  de  relâcher  sur  les  côtes  d’Espa- 
gne,le  jeune  Mosncron  mérita,  jjar  sa  conduite  dans  cette 
périlleuse  navigation,  le  grade  de  premier  lieutenant  que 
son  père  lui  offrit  pour  une  seconde  expédition  ; mais  son 
inconstance  se  manifestait  de  plus  en  plus.  Ennuyé  de  la 
conversation  des  officiers  de  la  marine  marchande,  il 
voulut  faire  son  droit,  et  il  finit  par  s’adonner  à la  littéra- 
ture. Après  avoir  rempli  à Nantes  diverses  fonctions  tant 
à la  chambre  qu’au  tribunal  de  commerce,  il  fut  chargé 
d’une  mission  près  les  étals  de  Bretagne,  puis  auprès  du 
ministre  de  la  marine,  pour  plaider  une  affaire  qui  inté- 
ressait tout  le  commerce.  En  1789,  il  fit  partie  d’une 
députation  extraordinaire  près  l’assemblée  constituante, 
ct,  au  mois  d’août  1791,  il  fut  élu,  par  le  département 
de  la  Loire-Inférieure,  l’un  des  membres  de  l’assem- 
blée législative.  C’est  à tort  que  Guimar  , dans  ses 
Annales  nantaises,  a dit  que  Mosneron  donna  bientôt  sa 
démission  ; c’est  à tort  aussi  que  la  Biographie  portative 
des  contemporains  avance  que  ce  député  parla  plusieurs 
fois  dans  la  session  ; mais  .qu’en  raison  de  la  faiblesse  de 
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son  organe,  il  choisit  souvent  pour  interprètes  plusieurs 
de  ses  collègues  qui  s’attribuèrent  ses  rapports  et  scs 
paroles.  Le  faites!  qu’il  ne  parla  que  le  21  octobre  pour 
s’opposer  à ce  que  l’on  confondit  les  prêtres  insermentés 
avec  les  perturbateurs  reconnus;  puis,  au  mois  de  no- 
vembre, pour  offrir,  au  noiu  de  son  frère  Mosneron- 
Dupin,  un  vaisseau  qui  porterait  des  secours  à Saint-Do- 
mingue. Les  Tables  du  Moniteur  ne  mentionnent  que  ce 
dernier  fait,  et  ne  disent  point,  comme  la  Biographie 
portative,  que  Mosneron  ait  joué  un  rôle  important  dans 
la  triste  journée  du  20  juin  1792;  ni  qu’il  se  soit  trouvé 
aux  Tuileries  et  qu’il  y ait  contribué,  au  péril  de  scs 
jours,  à sauver,  pour  le  moment,  LouisXVl  et  sa  famille. 
Un  tel  faitn’aurait  échappéniaux  Tables  du  Moniteur, ni 
à la  Biographie  des  vivants,  et  aurait  rendu  plus  impor- 
tant l’article  que  celle-ci  adonne  à ce  député.  Ce  qu’il  y a 
de  certain,  c’est  que  Mosneron,  dans  l’assemblée  législa- 
tive, vota  constamment,  avec  la  droite,  contre  le  parti 
desgirondins,  qui  formait  la  majorité,  et  qu’il  ne  fut  pas 
réélu  à la  Convention  nationale.  S’il  fut  incarcéré  à Nantes 
comme  royaliste,  puis  au  Luxembourg,  à Paris,  il  ne  fit 
point  partie  des  132  Nantais  qui  y furent  conduits  en 
1793,  et  il  recouvra  la  liberté  après  la  Terreur.  En  dé- 
cembre 1799,  il  fut  nommé  l’un  des  300  membres  qui  com- 
posaient le  corps  législatif,  d’où  il  sortit  en  1803,  et  dès 
lors  disparut  entièrement  de  la  scène  politique.  Sous  la 
seconde  restauration,  il  obtint  pour  lui  la  croix  de  la 
Légion  d’honneur  et  pour  sa  femme,  le  30  mai  1813, 
l’entrepôt  particulier  du  tabac,  à Pau,  puis,  le  8 mai 
1816,  celui  de  Saint-Gaudens  (Haute-Garonne),  où,  deux 
mois  après,  cette  dame  fut  nommée  receveur  central.  Ce 
fut  là  que  Mosneron  prolongea  sa  carrière  dans  une  heu- 
reuse médiocrité,  loin  de  sa  famille,  de  scs  anciens  amis, 
et  dans  un  isolement  complet.  Le  8 janvier  1823,  il 
prêta  serment  devant  la  cour  royale  de  Toulouse,  comme 
baron  dont  il  avait  reçu  le  brevet  pour  services  rendus  à 
l’État.  Mosneron  mourut  à Saint-Gaudens,  en  1830.  On 
a de  lui  : le  Paradis  perdu,  de  Milton,  traduction  nou- 
velle avec  des  notes  et  le  texte  en  regard  ; Fie  du  légis- 
lateur des  chrétiens,  saw  lacxines  et  sans  miracles,  par 
J.  M.;  Paris,  Dabin,  1803,  in-8<>;  le  Vallon  aérien,  ou 
Belation  du  voyage  d’un  aéronaute  dans  un  pays  inconnu 
jusqu’à  présent,  1809,  in- 12. 

MOSQUERA  (Ruv-Garcia)  , capitaine  espagnol, 
accompagna  Sébastien  Cabot,  dans  la  découvertcetla  con- 
quête de  la  rivière  de  la  Plata.  Laissé  avecLunode  Lara 
dans  le  fort  Saint-Esprit,  en  1830,  il  en  sortit  avec 
60  soldats,  monta  un  briganlin  et,  projetant  de  se  faire 
un  établissement  à part,  gagna  la  côte  du  Brésil  et  s’éta- 
blit à Ygua.  Mosquera  battit  les  Portugais  en  1834, 
poursuivit  sa  victoire  jusqu’à  Saint-Vincent  qu’il  rava- 
gea, se  rembarqua  ensuite  et  alla  s’établir  momentané- 
ment dans  nie  Sainte-Catherine.  S’étant  réuni  à scs  an- 
ciens compagnons  de  Buenos-Ayres,  il  concourut  à la 
réduction  des  Indiens  et  à l’établissement  de  la  colonie 
dont  il  fut  un  des  fondateurs. 

MOSSAILAMAII,  fameux  imposteur  arabe,  était 
un  des  principaux  chefs  de  la  tribu  de  Ilonaïfah,  dans  la 
province  de  Yemamah.  L’an  9 de  l’Iiégirc  (630  de  J.  C.), 
il  vint  à Médine  comme  chef  d’une  ambassade  qne  sa 
tribu  envoyait  à Mahomet,  et  il  embrassa  l'islamisme. 


t Mais  à son  retour,  ayant  conçu  le  dessein  d’imiter  Maho- 
met, et  d’égaler  sa  puissance,  il  s’érigea  en  prophète,  et 
prétendit  lui  être  adjoint  dans  la  mission  de  détruire 
1 l’idolâtrie,  et  de  rappeler  les  hommes  au  culte  du  vrai 
Dieu.  II  publia  des  révélations  par  écrit  dans  le  goût  de 
celles  du  Coran.  On  prétend  mêmequ’il  avait  été  d’abord 
initié  dans  les  projets  du  législateur  des  Arabes,  et  que, 
ne  voulant  pas  être  son  inférieur,  il  avait  rompu  tout 
commerce  avec  lui.  Il  comprit  ensuite  qu’il  courait  moins 
de  risque  en  agissant  de  concert  avec  Mahomet,  et  il  lui 
écrivit  en  ces  termes  : Mossaïlainah,  apôtre  de  Dieu,  à 
Mahomet,  apôtre  de  Dieu.  Que  la  moitié  de  la  terre  soit  à 
toi,  et  l’autre  moitié  à »noi.  Mahomet,  se  croyant  trop  bien 
affermi  pour  consentir  à un  pareil  partage,  lui  envoya 
cette  réponse  : Mahomet  l'apôtre  de  Dieu  à Mossaïlamah 
l’imposteur.  La  terre  appartient  à Dieu;  il  la  donne  en 
héritage  à ses  fidèles  serviteurs,  et  ceux  qui  le  craignent  au- 
vont  une  heureuse  réussite.  Mossaïlamah  ne  laissa  pas  de 
se  former  un  parti  considérable,  à la  tête  duquel  il  fit  des 
progrès  assez  rapides.  Mahomet  vit  le  commencement  de 
cette  I évolte,  sans  avoir  la  consolation  d’en  apprendre  la 
fin,  avant  d’expirer.  Une  femme  nommée  Sedjah,  fille  de 
Uareth,  delà  tribu  de  Tamim,  se  donna  aussi  pour  prophé- 
tessedansla  provincedeBahraïm,  et  y gagna  de  puissants 
et  nombreux  prosélytes  : elle  alla  trouver  Mossaïlamah, 
et  voulut  avoir  avec  lui  un  entretien  particulier.  Après 
avoir  éloigné  la  suite  de  cette  femme,  il  lui  fit  dresser 
une  tente  à côté  de  la  sienne,  et  l’admit  auprès  de  lui, 
parfumée  comme  une  fiancée.  Interrogé  par  elle  sur  les 
preuves  de  sa  mission  divine,  il  lui  répondit  par  des  ga- 
lanteries qui  séduisirent  sans  doute  Sedjah.  A la  suite  d’un 
colloque  sur  le  même  ton,  elle  l’épousa,  passa  trois  jours 
avec  lui,  et  retourna  dans  la  tribu  de  Taglab,  qui  était 
celle  de  sa  mère.  Le  nombre  des  partisans  de  Mossaïla- 
mah s’étant  beaucoup  accru  par  la  jonction  de  ceux  de  sa 
nouvelle  épouse,  le  calife  Abou-Bekr  envoya  deux  de  ses 
généraux  dans  la  province  de  Yemamah,  contre  cet  im- 
posteur. Il  les  fit  suivre  bientôt  par  le  fumeux  Khalcd, 
qui,  ayant  pris  le  commandement  de  l’armée,  forte  de 
40,000  hommes,  livra  bataille  aux  rebelles.  Repoussé 
d’abord,  il  revint  à la  charge,  et  les  tailla  en  pièces 
(632).  Mossaïlamah  y fut  percé,  dit-on,  par  la  même 
lance  qui  avait  tuéllamzah,  oncledc  Mahomet,  au  combat 
d’Ohod,  7 ans  auparavant.  La  mort  de  ce  faux  prophète, 
ctcellede  10,000  de  ses  sectateurs,  anéantirentson  parti. 
Les  écrivains  arabes  désignent  Mossaïlamah  par  le  sur- 
nom lieMenteur,  et  n’en  parlent  qu’avee  exécration.  Quant 
à la  prophétesse  son  épouse,  elle  demeura  parmi  les  Ta- 
glabites,  jusqu’à  l’an  40  (661),  qu’ils  furent  chassés  de 
leur  territoire  par  le  calife  Moawyah.  Alors  Sedjah  ren- 
tra dans  le  sein  de  l’islamisme,  et  se  retira  à Bassorah, 
où  elle  mourut. 

MOSSÉ,  poète  et  littérateur,  dont  le  véritable  nom 
était  Mosès , naquit,  vers  1780,  d’une  famille  juive  d’A- 
vignon. Employé  dans  les  bureaux  de  la  préfecture  de 
l’Aude,  sous  l’administration  de  M.  Trouvé,  il  essaya  de 
fonder  à Carcassonne  un  journal,  qui  n’eut  aucun  succès. 
Il  vint  ensuite  à Paris,  cl  donna,  en  1812,  quelques  arli- 
j des  au  Mercure.  Depuis  il  publia  un  grand  nombre  d’ou- 
j vrages,  tous  d’une  parfaite  nullité.  Il  les  vendait  lui- 
' même  dans  une  espèce  de  magasin  de  bric-à-brac,  où  ces 
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livres  se  mêlaient  à des  meubles  de  toute  espèce.  Atta- 
que d’une  maladie  grave  qui  ne  laissait  aucun  espoir  de 
I guérison,  il  s’asphyxia,  avec  une  Anglaise  qui  partageait 
, son  habitation,  le  21  février  1825.  On  a de  lui:  Quelques 
mots  sur  le  beau  sexe  et  sur  ses  détracteurs,  suivis  des 
Prémices  poétiques,  Paris,  1808;  Ode  sur  la  guerre  pré- 
sente, 1809,  iu-8“;  Poésies  dédiées  au  comte  Regnaud  de 
Saint'Jean-d’Angcly,  Paris,  1809,  in-8‘’,  elc. -,  Euchai'is, 
ou  les  sensations  d’amour,  Paris,  1824,  3 vol.  in-12. 

1 MOSSI  (Vincent-Marie),  archevêque  de  Sida  inpar- 
I tibus,  naquit  à Casai,  le  25  avril  1752.  Il  était  le  dernier 
rejeton  de  l’illustre  famille  des  Moxis,  une  des  plus  an- 
ciennes de  la  Lombardie.  Après  avoir  pris  ses  degrés  en 
droiteten  théologie  à l’universitédcTurin,  il  fut  nommé, 
en  1777,  aumônier  du  roi  Victor-Amédée  111  ; puis,  en 
1780,  vicaire  général  de  la  cour,  et  abbé  de  Sainte-Marie 
de  Vezzolan.  Directeur  du  collège  des  nobles  depuis 
1 1784,  il  devint,  en  1796,  évêque  d’Alexandrie.  Ce  siège 
ayant  été  réuni,  en  1805,  à celui  de  Casai,  Mossi  reçut 
du  souverain  pontife  le  titre  d’archevéquede  Sidampar- 
tibus  infidelium.  Il  vécut  retiré  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne pendant  toute  la  durée  de  l’empire.  Lorsque  le 
Piémont  fut  rendu,  en  1814,  à la  maison  de  Savoie, 
Mossi  alla  se  6xer  à Turin,  et  sa  maison  devint  lerendez- 
vous  de  tous  les  hommes  distingués  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts.  Le  roi  Charles-Félix  lui  conféra,  en  1827, 
les  insignes  de  l’ordre  suprême  de  l’Annonciade.  Mossi 
mourut  b Turin  le  51  juillet  1829.  Il  possédait  une  ma- 
gniOque  collection  de  tableaux,  qu’il  légua  à l’Académie 
des  beaux-arts  de  Turin.  Ce  prélat  a laissé  un  traité  in- 
titulé : Sulla  verità  e divinità  délia  religione  cristiana, 
Turin,  1823,  in-8*. 

MOSTACF Y-BILLAI1(Abou’l  Cacesi  Abdallah  IV, 
j al),  fils  de  Moktafy,  et  22®  calife  abbasside  de  Bagdad, 
1 monta  sur  le  trône  en  944.  Son  règne  ne  dura  que  seize 
I mois.  Trop  confiant  dans  l’émir  Moezz-ed-Danlah,  il  fut 
I déposé  par  cet  audacieux  ministre,  privé  de  la  vue  et  re- 
i légué  dans  une  prison,  où  il  mourut  au  bout  de  quatre 
i ans  (949). 

MOSTADIIER-BILLAH  (Abou’l  Abbas  Ahmed  IV, 

J al),  28' calife  abbasside  de  Bagdad,  fils  et  successeur  de 

ÎMoctady,  s’assit  sur  le  trône  à 16  ans,  en  1094,  et  mou- 
rut en  1118,  après  un  règne  de  52  ans.  Généreux , pro- 

Iteeteur  éclairé  des  lettres,  il  n’avait  cependant  point  les 
qualités  d’un  prince  : durant  son  califat  les  croisés  s’em- 
parèrent de  Jérusalem  (1099);  cette  nouvelle  répandit 
dans  Bagdad  une  telle  épouvante  qu’on  y oublia  les  prières 
et  les  jeûnes  d’obligation  pendant  le  ramadhan  , ce  qui, 
selon  les  historiens  arabes,  avait  été  jusqu’alors  sans 
|l.  exemple. 

MOSTAD  Y-BIAMR-ALL  AU(ABOu-MonAMMED  Ha- 
t ÇA.N  11,  AL),  33' calife  abbasside,  succéda  à son  pèrcMos- 
Ij  tandjed  en  1170,  et  mourut  en  1180,  après  un  règne 
1)  glorieux.  Son  califat  est  célèbre  par  la  soumission  de  l’É- 
Ij  gj'pte,  qu’il  affranchit  du  joug  des  califes  fatémites,  et 
' replaça  sous  l’intluence  religieuse  des  successeurs  de  Ma- 
I bomet. 

MOSTAERT  (Jean),  peintre  d’histoire,  naquit  à Har- 
lem, en  1499,  d’une  famille  qui  n’était  pas  sans  illustra- 
j tion.  Son  éducatioiyéponditâsa  position  dans  la  société  ; 

1 mais  l’amour  des  arts  occupa  tous  scs  loisirs,  et  il  se 


livra  de  bonne  heure  à l’étude  de  la  peinture,  sous 
Jacques  de  Harlem,  qu’il  ne  tarda  pas  à surpasser.  Doué 
d’une  figure  aimable,  il  s’attira  la  protection  de  la  prin- 
cesse Marguerite,  sœur  de  Philippe  I",  roi  d’Espagne. 
Elle  rattacha  à son  service,  le  nomma  son  gentilhomme, 
et,  pendant  18  années,  Mostaert  la  suivit  constamment. 
Après  avoir  acquis  une  fortune  considérable,  il  revint 
dans  sa  ville  natale,  où  il  fut  chargé  de  travaux  multi- 
pliés, qui  ne  l’empêchèrent  pas  de  se  livrer  aux  charmes 
de  la  meilleure  société.  Parmi  les  tableaux  qu’il  a exécu- 
tés, on  citait  comme  les  plus  remarquables  une  Naissance 
de  Jésus-Christ,  qui  décorait  le  couvent  des  Dominicains 
dc|Harlcm  ; un  Ecce  Homo,  et  la  Discorde  jetant  lapomme 
au  festin  des  dieux.  Cet  artiste  aurait  une  célébrité  bien 
plus  étendue,  si  la  presque  totalité  de  ses  ouvrages  n’avait 
péri  dans  l’incendie  de  Harlem.  Il  mourut  à Harlem, 
en  1555. 

MOSTAERT  (François  et  Gilles),  frères  jumeaux, 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  naquirent  à Huist, 
près  d’Anvers,  en  1526  environ,  et  reçurent  les  pre- 
mières leçons  de  leur  père,  qui  cultivait  la  peinture  avec 
quelque  succès.  Leur  ressemblance  était  tellement  frap- 
pante, que  leurs  parents  eux-mêmes  ne  pouvaient  les  dis- 
tinguer. Ils  étaient  encore  fort  jeunes,  lorsque  leur  père 
alla  s’établir  à Anvers,  où  il  plaça  Gilles  chez  Jean  Man- 
dyn,  et  François  chez  Henri  de  Blés.  Ils  devinrent  tous 
deux  habiles  dans  leur  art.  François  se  livra  particuliè- 
rement au  paysage,  et  y excella.  Il  faisait  d’abord  peindre 
les  figures  qu’il  introduisait  dans  ses  tableaux;  mais  il 
apprit  bientôt  à se  passer  d’un  tel  secours,  et  ses  ouvra- 
ges en  acquirent  un  nouveau  prix.  En  1555,  il  fut  admis 
à l’académie  d’Anvers.  Sa  réputation  commençait  à s’é- 
tendre hors  de  son  pays,  quand  une  mort  subite  et  pré- 
maturée l’enleva  quelque  temps  après  à la  fleur  de  son 
âge.  Gilles,  de  son  côté,  cultiva  le  genre  historique;  mais 
scs  figures  sont  toujours  de  petite  proportion.  La  partie 
la  plus  éminente  de  son  talent  est  l’entente  de  la  compo- 
sition. On  cite  de  lui  deux  tableaux  dont  l’un  a pour 
sujet  Jésus-Christ  portant  sa  croix,  cl  l’autre  saint  Pierre 
délivré  de  prison  par  un  ange.  Il  ne  cessa  de  travailler 
jusqu’à  la  plus  extrême  vieillesse,  et  mourut  en  1601. 

MOSTAIN-BILLAII(Abou’l-Abbas-Ahmed  J",  al), 
12' calife  abbasside  de  Bagdad,  succéda  à son  cousin 
Monthasser  en  862.  Trop  faible  pour  régner  par  lui- 
même,  il  s’abandonna  aux  conseils  de  scs  favoris,  et  vit 
ses  sujets  se  soulever  plusieurs  fois  contre  son  autorité; 
enfin,  assiégé  dans  Bagdad  par  les  rebelles,  Mostain  fut 
obligé  de  résigner  le  califat  en  faveur  de  son  cousin  Mo- 
taz,  qui,  au  mépris  des  traités  , fit  périr  ce  malheureux 
prince(866);  il  n’availqueSl  ans. 

MOSTAIN-BILLAU  (Abou’l-Fadhl-El-Abbas),  fils 
et  successeur  de  Molawakkcl-Mohammed  XI,  et  11®  ca- 
life abbasside  d’Ëgypte,  porta  ce  titre  honorifique  de 
1406  h 1415;  déposé  à cette  époque,  il  fut  relégué  à 
Alexandrie,  où  il  mourut  de  la  peste  vers  1430.  Pendant 
1412  ce  prince  avait  momentanément  été  revêtu  de  la  di- 
gnité du  sultan. 

MOSTALY  ou  MOSTALA-BILLAH  (Abou’l-Ca- 
cem-Aumed,  al),  6®  calife  fatéraite  d’Égypte,  succéda  à 
son  père  Montanser  en  1094.  Sans  génie  et  sans  carac- 
tère, il  ne  prit  aucune  part  aux  événements  qui  se  pas- 
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sèrcnt  sous  son  règne,  cl  laissa  toute  raulorité  à son  mi- 
nistre Âfdlial.  Slostaly  mourut  en  1101.  La  prise  de 
Jérusalem  par  les  croisés  (1099)  cul  lieu  sous  son  califat. 

MOSTAIVDJED-I5ILLAll(.\uou’i.MoDnAiFEu-You- 
çouF,  al),  528  calife  abbasside  de  Bagdad,  succéda  à son 
père  Moktafy  en  1160.  Il  eut  d’abord  à réprimer  la  ré- 
volte d’un  de  ses  frères  ; devenu  paisible  possesseur  du 
trône,  il  gouverna  ses  Etats  avec  une  grande  sagesse,  et 
les  préserva  de  touteattaque  étrangère.  Mostandjed  mou- 
rut en  1170,  victime  de  la  perfidie  de  son  médecin,  qui, 
gagné  par  un  des  émirs,  fil  périr  le  prince  dans  le  bain. 

MOSTAlXSLR-BILLAU(AB0u’L-HASSAL-HAKEMiI, 
al),  9'  roi  ommyade  de  Cordoue,  succéda  en  961  à son 
père  Abdérame  III,  et  mérita  l’amour  de  scs  peuples  et 
la  rcconnaisuncc  de  la  postérité  par  sa  piété  , sa  magni- 
ficence, sa  Justice , et  la  protection  eflieace  qii’il  accorda 
aux  savants.  Moslanscr  fonda  un  grand  nombre  de  col- 
lèges, l'assembla  une  immense  bibliothèque,  et  institua 
l’académie  de  Cordoue  ; il  était  lui-incme  li  ès-versé  dans 
les  sciences  modernes  et  physiques,  il  se  montra  peu  guer- 
rier ; toutefois  la  conquête  de  plusieursvilles  de  l’Espagne 
chrétienne  signala  son  courage.  Ce  prince  mourut  subite- 
ment en  976,  dans  la  16“  année  de  son  règne  et  la  66®  de 
son  âge. 

MOSTANSEIV-BILLAH  (Abou-Temim-.Maad  , al), 
S'  calife  falhémite  <l’Égyple,  né  au  Caire  en  1029  , fils  et 
successeur  de  Dhahcr,  monta  sur  le  trône  en  1036.  Son 
règne,  le  |)Ius  long  dont  il  soit  fait  mention  dans  les  an- 
nales du  califat,  est  surtout  remarquable  par  les  malheurs 
qu’il  attira  sur  l’Egypte.  D’abord  assez  heuroux  dans  ses 
démêlés  avec  Caim,  qui  lui  contesta  l’héritage  de  Maho- 
met, Mostanscr  vit  ensuite  ses  États  en  proie  à la  famine 
et  aux  dissensions  intérieures.  Scs  généraux,  pro6lantdc 
son  incapacité,  s’emparèrent  du  pouvoir  cl  le  réduisirent 
à un  tel  dénùmcnt,  qu’il  ne  dut  la  vie  qu’aux  aumônes 
d’une  femme  charitable.  Dans  celle  extrémité,  il  appela  à 
son  secours  le  célèbre  Bedr-cl-Djemaly , qui  soumit  les 
révoltés,  pacifia  les  tribus  arabes,  et,  pur  une  sage  admi- 
nistration de  20  années,  rendit  à l’Égypte  l’ordre  et  la 
prospérité.  Mostanscr  mourut  au  Caire  en  1094,  laissant 
pour  successeur  son  fils  Mostaly. 

MO$»TAIVSER-BILLAlI  (Abou-Djafau  al  Man- 
souR,  al),  36®  calife  abbasside  de  Bagdad,  succéda  en 
'1226  à son  père  Dhahcr,  et  obtint  l’amour  de  scs  sujets 
par  sa  générosité  et  par  la  protection  éclairée  qu’il  ac- 
corda aux  lettres  et  aux  arts.  Une  invasion  des  Mogols 
signala  les  dernières  années  de  son  règne  j ces  barbares 
s’avancèrent  Jusque  sous  les  murs  de  Bagdad;  mais  la 
conduite  courageuse  de  Mostanscr  les  contraignit  à se  re- 
tirer. Ce  prince  mourut  en  1242,  à l’ègc  de  61  ans. 

MOSTAI>iSEIl-BILLAlI(AB0u’L-CACEM- Ahmed,  al), 
premier  calife  abbasside  d’Égypte,  frère  ou  neveu  du  pré- 
cédent, échappa  aux  massacres  qui  suivirent  la  prise  de 
Bagdad  par  les  Tartares. Parvenu  en  Égypte,  il  y lit  valoir 
ses  droits  à la  dignité  de  successeur  de  Mahomet,  fut  re- 
connu en  celte  qualité  par  le  sultan  Bibars  I®’’,  et  en  ob- 
tint même  des  troupes  pour  reconquérir  la  capitale  des 
califes.  Son  entreprise  ne  fut  point  heureuse  : surpris 
parles  Tartares,  Moslanscr  périt  dans  un  combat  avec  la 
l)lupart  des  siens. 

MOSTAIN'SER-BILLAII  (Abou-Abdallah-Mouam- 


MED,  al),  roi  hafside  de  Tunis,  succéda  en  1249  a son 
père  Abou-Zakhariah-Ynhia.  Après  avoir  comprimé  une 
révolte  de  scs  frères,  il  eut  à combattre  St.  Louis,  qui, 
à la  tête  de  36,OÜO  Français,  vint  mettre  le  siège  devant 
Tunis  (1270).  Mostanscr  vaincu  dut  le  salut  de  scs  Étals 
à la  contagion  qui  ravagea  le  camp  de  ses  adversaires,  et 
fit  périr  le  roi;  profilant  de  celle  circonstance,  il  pro- 
posa la  paix  à Philippe  le  Hardi , et  l’obtint  an  prix  de 
grands  sacriliccs.  11  mourut  en  1276,  laissant  lu  réputa- 
tion d’un  prince  courageux  et  libéral. 

MOSTARCUED  - BILLAII  ( Abou  -Mansolr  - al- 
Fadiill  11,  AL),  29®  calife  abbasside  de  Bagdad,  succéda 
en  1 118  à son  père  Mosladher.  Après  avoir  réprimé  une 
révolte  de  son  frère  Aboul-llassan,  cl  triomphé  de  Do- 
baïs,  émir  des  Arabes  Açadides,  ce  prince,  plus  guerrier 
que  scs  prédécesseurs,  essaya  de  s’affranchir  de  la  tyran- 
nie des  émirs  ul-omrah  ; mais  celle  entreprise  hardie  causa 
la  fin  malheureuse  de  son  règne  : vaincu  par  Mahmoud 
en  1126,  il  cul  la  gloire  de  vaincre,  en  1132,  les  géné- 
raux du  Masoud  ; mais  la  fortune  le  trahit,  et,  fait  pri- 
sonnier pur  Masoud  en  1136,  il  n’obtint  la  liberté  (ju’à 
des  conditions  onéreuses.  11  se  disposait  à retourner  dans 
sa  capitale,  lorsqu’il  fut  assassiné  par  une  Irouped’Ismac- 
licns.  Mostarched  était  âgé  de44  ans.  et  en  avait  régné  18. 

MÜ8TASEM-BILL.\ll(.ABoi;-AuME0-.'tBUALLAii  VII, 
al),  37®  cl  dernier  calife  abbasside  de  Bagdad  , (ils  et 
successeur  de  Mostanscr,  monta  sur  le  trône  l’un  64üdo 
l’hégire  (1242  de  J.  C.).  Aussi  faible  qu’orgueilleux,  ce 
prince  Joignait  un  faste  excessif  à une  avarice  sordide,  et, 
tout  entier  aux  plaisiis,  abandonna  le  soin  des  alTaircs  à 
ses  femmes  et  à ses  courtisans.  Une  quci'clle  religieuse 
existait  alors  à Bagdad  entre  lessunuitcs  cl  les  chyitcs  : 
Mostasem  fit  piller  les  propriétés  de  ces  derniers,  que  pro-  . 
tégeail  son  vizir  Mowaied-Eddin.  Celui-ci,  résolu  de  se 
venger,  persuada  à son  maître  de  diminuer  le  nombre  ! 
des  troupes;  il  éloigna  ensuite  les  meilleurs  officiers, 
jiuis  informa  Iloulagou,  frère  du  kan  des  Mogols,  que  Bag- 
dad n’était  pas  en  état  de  résister  à une  attaque.  Bientôt 
le  con(|uéranl  investit  la  capitale  du  malheureux  calife; 
Alostasem  sortit  enfin  de  sa  léthargie  , mais  il  ne  sut 
prendre  aucune  résolution  courageuse,  et  capitula  après 
un  siège  de  quelques  semaines.  Au  milieu  du  massacre 
et  du  pillage,  il  se  rendit  au  canq)  d’iluulagou,  qui  lui 
reprocha  durement  scs  fautes,  et  le  fil  condamner  à mort  i 
avec  ses  deux  fils,  l’an  666  de  l’hégire  (1238)  : selon  le  J 
récit  des  historiens,  iMostasem,  envelop|)é  dans  un  sac  de 
cnir,  fut  foulé  aux  pieds  des  vainqueurs  ; il  avait  régné  j 
17  ans.  En  lui  s’éteignit  la  première  dynastie  des  Abbas- 
sides,  qui  avait  régné  à Bagdad  pendant  608  ans. 

MOSTOWSKI  (le  comte  TIIADÉE),  l’un  des  Polo- 
nais les  plus  distingués  de  notre  époque,  naquit  le  29  oc- 
tobre 1766,  à Varsovie,  d’une  famille  noble  et  ancienne. 

Il  reçut  une  éducation  soignée,  et  se  montra  dès  sa  Jeu-  ,< 
nesse  zélé  partisan  de  l’indépendance  desa  patrie.  Nommé, 
en  1790,  castcllan  de  Uacionz  et,  |)ar  conséquent,  mem-  ( 
bre  du  sénat  polonais,  il  fonda,  conjointement  avec  Jo-  \ 
seph  Wcysscuhofî  et  Julien- Ursin  Nicmccwicz  , nonces  i 
du  palatinat  de  Livonie,  un  journal  intitulé  : la  Gazelle  I 
nalionale  et  clraiif/ère,  dont  le  premier  numéro  parut  en 
janvier  1791.  Mostowski  devint  alors  membre  du  comité 
constilulioiincl,  qui  rédigea  la  constitution  du  3 mai  de 
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celle  année.  En  août  1792,  après  l’adhésion  du  roi  Sta- 
nislas-Auguste à la  fédération  de  Targowitz,  il  fut  envoyé 
à Paris  en  qualité  de  délégué  de  la  république  sarmatc. 
Revenu  en  Pologne  , à la  fin  de  1793,  Moslowski  vécut 
retiré  dans  sa  terre  de  Tarchoiuin,  près  de  Varsovie,  où 
il  ne  tarda  pas  à être  arreté  par  les  ordres  du  ministre 
russe  Lieven,  et  détenu  dans  sa  propre  maison  pendant 
trois  mois.  Délivré  au  bout  de  ce  temps,  par  suite  de 
l’insurreclion  de  Kosciusko  , il  acquit  une  grande  in- 
fluence dans  le  parti  de  l’indépendance,  et  fut  successi- 
vement membre  du  conseil  provisoire,  du  grand  conseil, 
et  enfin  du  conseil  de  guerre,  sous  Wawreczki , succes- 
seur de  Kosciusko.  Moslowski  ne  voulant  plus  quitter  sa 
patrie,  demeura  à Varsovie.  11  fut  envoyé  , avec  Ignace 
Potocki,  par  le  roi  Stanislas-Auguste , pour  traiter  avec 
Suwarow  , qui  les  reçut  assez  bien,  ef  garantit  de  sa  pa- 
role la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés.  Malgré 
cet  engagement,  les  deux  députés  furent  arrêtés,  le20dé- 
cembre  1791,  par  ordre  de  l’impératrice  Catherine,  et 
1 conduits  à Saint-Pétersbourg,  avec  plusieurs  autres  chefs 
i du  parti  patriotique.  Détenu  d’abord  à la  forteresse  de 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  ensuite  dans  une  maison  de 
1 la  ville,  Mostowski  ne  fut  délivré , ainsi  que  ses  com- 
i pagnons  d’infortune,  que  par  Paul  1“%  à son  avènement 
au  trône.  Il  se  retira  encore  une  fois  dans  sa  maison  de 
I campagne,  et  s’y  livra  à l’agriculture  et  à des  travaux 
littéraires.  Devenu,  en  1801,  membre  de  la  société  des 
Amis  des  sciences  de  Varsovie,  à la  fondation  de  laquelle 
il  avait  contribue,  Mostowski  publia  la  belle  édition  des 
I classiques  de  son  pays,  intitulée  : Choix  d’écrivains  polo- 
I nais,  qui  se  compose  de  25  vol.  in-S”,  Varsovie,  1805à 
' 1805.  Cette  publication  terminée,  il  revint  en  France, 

I avec  la  mission  secrète  de  sonder  l’empereur  sur  sespro- 
I jets  relatifs  à la  Pologne  ; mais  on  sait  que  Napoléon  ne 
1 fit  Jamais  sur  ce  point  de  réponses  franches  et  positives. 

1 Voyant  qu’il  ne  réussissait  en  rien  et  désespérant  du  sa- 
lut de  sa  patrie,  Mostowski  résolut  de  se  fixer  en  France, 
et  il  acheta,  en  1809,  une  terre  dans  la  Sologne  , où  il 
vécut  loin  des  affaires  jusqu’à  l’année  1812.  Nommé  à 
' cette  époque  ministre  de  l’intérieur  du  grand-duché  de 
' Varsovie,  il  partit  pour  cette  capitale.  Après  les  désas- 
I très  de  la  campagne  de  Russie,  et  lorsque  la  Pologne  fut 
I entièrement  évacuée  par  les  Français,  il  suivit  en  France 
I les  débris  de  la  grande  armée.  Ce  ne  fut  qu’en  1815 
qu’il  retourna  dans  sa  patrie,  pour  y remplir  les  fonctions 
I de  ministre  de  l’intérieur  et  de  la  police  auprès  du  gou- 
vernement établi  par  l’empereur  Alexandre.  Quand  la 
Pologne  tenta,  en  1830,  un  dernier  effort  poursesous- 
I traire  au  joug  étranger,  Mostowski  ne  manqua  pas  de 
( s’associer  au  mouvement  patriotique,  qui  devait  aboutir 
à de  si  tristes  résultats.  Obligé  de  fuir,  après  le  triom- 
phe des  Russes,  il  se  réfugia  de  nouveau  en  France,  et 
I SC  fixa  h Paris. 

MOTADHED-BILLAU  (Abou’l-Abdas-Ahmed  III, 
al),  10°  calife  abbasside,  succéda  à son  oncle  Motamed 
l’an  279  de  l’hegire  (882  de  J.  C.).  Ce  prince  allia  la 
I prudence  .à  la  fermeté,  maintint  les  grands  dans  l’obéis- 
: sance,  diminua  les  impôts  qui  pesaient  sur  le  peuple,  et 
protégea  les  savants.  Il  mourut  en  902,  après  un  règne 
1 de  9 années,  troublé  seulement  par  les  incursions  des 
t carmathes,  qui  commencèrent  à propager  leur  secte. 
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MOTA3IED-BILLAU,  ou  ALA-ALLAH  (Abou’l- 
Abbas-Ahmed  II),  15®  calife  abbasside  de  Bagdad,  succéda 
à son  cousin  Mohlady  l’an  250  de  l’hégire(870dc  J.  C.). 
Prince  incapable,  n’ayant  d’autre  goût  que  celui  des  plai- 
sirs, il  régna  23  ans  , pendant  lesquels  il  ne  prit  aucune 
part  aux  événements,  laissant  toute  l’autorité  à son  frère 
Mowaffek.  Motamed  mourut  à la  suite  d’une  débauche 
en  892,  à l’âge  de  51  ans.  Son  neveu  Motadhed  lui  suc- 
céda, au  préjudice  de  son  fils  Djafar. 

MOÏAIVABBI.  Voyez  MOTENABBY. 

MOTARD  (François-Paul-Pierre),  fils  d’un  capi- 
taine marchand  de  Honfleur  , naquit  dans  celte  ville  le 
29  juin  1735  , et  commença  à naviguer  dès  l’âge  de 
15  ans.  En  1758  , il  était  embarqué  sur  le  vaisseau  te 
Sceptre,  où  il  participa  à deux  combats,  le  premier  contre 
deux  vaisseaux  anglais , le  second  (dans  lequel  il  fut 
blessé),  contre  trois  vaisseaux  de  la  même  nation.  A 31  ans, 
il  commandait  le  navire  de  Honfleur  la  Jeanne  Genlillc 
portant  18  hommes  d’équipage  et  0 petits  canons.  Se  trou- 
vant à 15  lieues  nord-ouest  des  Açores,  il  fut  joint  par 
un  corsaire  de  Salé  armé  de  28  canons  et  monté  par 
250  hommes.  Malgré  l’immense  supériorité  du  corsaire, 
il  n’hésita  pas  à soutenir  un  combat  de  2 heures  et  de- 
mie, à la  suite  duquel,  abandonné  de  son  équipage,  et 
restant  lui  troisième  sur  le  pont,  il  fut  pris  à l’abordage. 
Il  avait  reçu  , indépendamment  de  plusieurs  coups  de 
massue,  cinq  coups  de  sabre.  Conduit  à Salé,  il  ne  fut 
racheté  d’esclavage  qu’au  bout  de  3 ans.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  continua  à naviguer.  Il  commandait  le  na- 
vire du  Havre  te  Stanislas,  de  24  canons  de  12  et  de 
185  hommes  d’équipage,  lorsque,  le  15  juin  1780,  il 
rencontra,  à 9 heures  du  malin,  dans  le  nord  de  Dun- 
kerque, à 5 lieues  de  distance,  3 frégates  anglaises  et  un 
ketch.  Une  des  frégates  lui  donna  la  chasse,  et  le  combat 
s’engagea  bientôt  à portée  de  i)istolet  et  presque  vergue 
à vergue.  C’était  l’Apollon,  de  56  canons,  dont  26  de  12 
en  batterie  et  10  de  6 sur  les  gaillards.  Ce  bâtiment,  l’un 
des  meilleurs  de  la  marine  anglaise,  avait  un  équipage 
de  250  hommes.  Néanmoins,  après  5 heures  de  combat, 
et  malgré  la  perte  de  deux  de  ses  mâts  et  de  sa  grande 
vergue,  te  Stanislas  contraignit  la  frégate  anglaise  à s’é- 
loigner après  qu’elle  eût  reçu  12  boulets  à la  flottaison, 
qu’elle  eût  perdu  son  capitaine,  25  hommes  de  son  équi- 
page, et  qu’elle  eût  eu  40  hommes  blessés.  Les  Français 
comptaient  5 morts  et  27  blessés  ; de  ce  nombre  était 
l’intrépide  Motard , atteint  aux  bras  et  à la  tête,  et  dont 
les  vêlements  étaient  criblés  de  balles.  Le  ministre  en 
ayant  rendu  compte  au  roi,  Louis  XVI  ordonna  que  le 
brave  capitaine  Motard  fût  attaché  à sa  marine  militaire. 
Il  lui  fit  expédier  le  brevet  de  lieutenant  de  frégate  et 
remettre  une  épée  sur  laquelle  était  gravée  l’inscription  : 
Prix  de  la  valeur  marilinie.  La  communauté  de  Honfleur 
déclara,  par  une  délibération  expresse,  qu’il  serait  exempt 
de  la  capitation,  du  guet  et  de  la  garde,  ainsi  que  du 
logement  des  gens  de  guerre.  Motard  reçut , peu  après, 
la  croix  de  Saint-Louis,  et  fut  chargé  ensuite  de  plusieurs 
commandements.  En  1782,  ayant  sous  ses  ordres  4 ca- 
nonnières, armées  chacune  de  3 canons  de  24,  il  eseorta, 
à diverses  reprises,  plus  de  200  bâtiments  de  commerce 
du  Havre  à Cherbourg  et  à Saint-Malo,  et  remplit  si  bien 
celte  mission,  plus  périlleuse  que  brillante,  qu’aucun  do 

TOME  XIII.  — 57, 


MOT 


( 21)0  ) 


CPS  bâliiiicnls  ne  tomba  au  pouvoir  de  l’ennemi , auquel 
il  prit  au  contraire  deux  corsaires.  Promu  capitaine  de 
vaisseau,  en  1792,  et  nommé  au  commamlement  dui^nV- 
lant,  stationne  sur  la  rade  de  Cherbourg,  il  fut  contraint, 
l’année  suivante,  d’abandonner  le  service,  les  souffrances 
qu’il  ressentait  de  scs  nombreuses  blessures  exigeant  un 
repos  qu’il  différait  depuis  trop  longtemps.  Il  mourut  à 
Honflcur  le  23  juillet  1793  , laissant  un  fils.  Motard 
(Lcomrd-Dernard),  né  à Honflcur  le  27  juillet  1771,  au- 
jourd’hui contre-amiral  en  retraite.  Thomas  a consa- 
cré à ces  deux  marins  deux  notices  insérées  dans  son//jî- 
toirc  de  la  ville  de  Honflcur. 

MOTASEM-IlILLAU  (Abou-Ischak-Mohammed  III, 
al),  4”  fils  d’Ilaroun-el-Rascfiid , et  8®  calife  abhasside 
de  Bagdad,  succéda  à son  frère  Almamoun  l’an  218  de 
l’hégire  (855  de  J.  C.).  Intolérant  et  cruel  dans  les  dis- 
putes de  religion,  barbare  dans  ses  guerres  avec  l’em- 
pereur Théophile,  Motasem  mourut  en  842,  peu  regretté 
doses  sujets.  Il  créa  la  milice  turque,  qui  dans  la  suite 
devint  si  fatale  aux  califes,  et,  pour  l’éloigner  de  Bagdad, 
fonda  à 12  lieues  de  cette  capitale  la  ville  de  Sermenraï. 
Les  historiens  arabes  remarquent  que  Motasem  avait 
régné  8 ans  et  8 mois,  qu’il  était  le  8®  de  sa  famille, qu’il 
se  trouva  dans  8 batailles,  et  qu’il  laissa  8 fils  et  8 filles, 
8,000  esclaves,  8 millions  de  dinars  d’or,  et  8 fois  10  mil- 
lions de  drachmes  d’argent  : cette  circonstance  lui  a mé- 
rité un  surnom  équivalent  à celui  de  huitainier. 

MOTAWARKEL  ALA-ALLAU  (Abou-Audallak 
Mohammed  ben-Youçouf  al  DJEZAMY,  al)  , prince  de 
la  famille  des  Ben-Houd,  régna  au  15®  siècle  sur  la  plus 
grande  partie  de  l’Espagne  musulmane,  qu’il  avait  en- 
levée aux  Almohadcs.  Guerrier  habile  et  bon  politique, 
il  releva  momentanément  la  puissance  des  Mores , et  ba- 
lança les  armes  du  roi  de  Castille , Ferdinand  , et  de 
Jayme  l®®,  roi  d’Aragon.  Motawakkel  périt  assassiné,  l’an 
de  l’hégire  (554  (1256  de  J.  C.),  au  moment  où  il  se  dis- 
posait à secourir  la  province  de  Valence  contre  les  chré- 
tiens. 

MOTAWARKEL  ALA-ALLAU  ( Abol-Djafar- 
Mouammed  XII,  al),  17®  et  dernier  calife  abbassidc  d’É- 
gyplc,  succéda  à son  père  Mostanscr-Yacoub.^Son  règne 
eut  une  courte  durée  : une  victoire  de  l’empereur  Sé- 
lim  l®'(l’jlO),  renversa  en  même  temps  le  trône  des 
sultans  mameluks  et  la  puissance  califale.  Ayant  été  fait 
prisonnier,  Motawakkel  fut  forcé  de  renoncer  à tous  ses 
droits  et  à ceux  de  sa  famille,  et  reconnut  le  vainqueur 
pour  chef  suprême  de  la  religion  musulmane.  Il  resta 
4 ans  eaptifà  Constantinople,  et  alla  en  Égypte,  où  il 
mourut  l’an  de  l’hégire  945  (1558).  En  lui  s’éteignirent 
le  pouvoir  et  l’illustration  de  la  race  des  Abbassides,  qui 
pendant  800  ans  avait  occupé  la  chaire  ponlificalc  de 
l’islamisme.  Motawakkel  laissait  deux  fils,  dont  on  ignore 
la  destinée. 

MOTAWAKREL-BILLAH  ( Abol’l-Fadiii -Dja- 
FAR  1®’’,  al),  10®  calife  abhasside  de  Bagdad,  succéda  en 
232  de  l’hégire  (847)  à son  frère  Wathek.  Pendant  son 
règne,  qui  dura  15  ans,  les  troupes  musulmanes  con- 
quirent l’Arménie  , et  vainquirent  l’empereur  grec  Mi- 
chel III  dans  une  bataille  sanglante.  Motawakkel  mourut 
assassiné  en  861  ; il  s’était  attiré  la  haine  des  grands  par 
son  intolérance  et  par  sa  cruauté  à leur  égard  : d’ail- 
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leurs  affable  pour  le  peuple,  il  avait  protégé  les  lettres  et 
les  arts. 

MOT.AZ-BILLAII  ( Abou-Abdallau-Mouamued  V, 
al),  fils  du  précédent  et  15®  calife  abhasside,  succéda  en 
251  de  l’hégire  (866)  à son  cousin  Moslain.  Ce  prince  in- 
dolent et  cruel  fut  déposé  à la  suite  d’une  révolte  des 
milices  turques  (869),  et  mourut  peu  après  dans  une  pri- 
son ; il  avait  régné  environ  5 ans,  et  n’en  avait  que  22. 

MOTÉNABBY  (Abou’l-Tavyb-Aiimed,  al),  célèbre 
poète  arabe,  né  l’an  303  de  l’hégire  (91 5 de  J.  C.),  mort 
en  554  (965),  voulut  d’abord  s’ériger  en  prophète,  se  fit 
même  quelques  partisans,  mais  fut  emprisonné  par  Lou- 
lou, gouverneur  d’Émès.  Rendu  à la  liberté,  il  trouva 
tous  ses  prosélytes  dispersés  , et  devenu  plus  sage,  il 
tourna  son  imagination  ardente  vers  l’étude  de  la  poésie, 
et  fut  accueilli  honorablement  dans  plusieurs  cours  asia- 
tiques. On  a de  lui  un  Divan,  ouliecueil  de  poésies , très- 
estiméen  Orient,  et  dont  la  Bibliothèque  du  roi  à Paris 
possède  plusieurs  manuscrits.  Sylvestre  de  Sacy  a,  dans  la 
Chrestomatic  arabe,  publié  la  traduction  de  quelque  poé- 
sies de  Moténabby. 

MOTIIARREZ  ( Abou-Omar-Mohammed , al),  écri- 
vain arabe,  né  en  261  de  l’hégire  (874),  et  mort  en 
345  (659),  obtint  de  son  vivant  une  immense  réputation 
dans  les  sciences  et  dans  l’histoire.  On  cite  parmi  ses 
ouvrages,  qui  sont  fort  nombreux,  une  Histoire  des  Ara- 
bes, inliliiléc  : A khbar-al-Arab , et  divers  écrWs  sur  les 
klepsidres  {kitab  essaat),  sur  le  jour  et  la  nuit,  sur  les  tri- 
bus arabes,  etc. 

MOTIIARREZ  Y (Abou’l-Fath-Nasser-Ibn-Abd-E^ 
SAYD,  al),  savant  arabe,  né  à Khiva  en  538  de  l’hégire  i 
(1144  de  J.  C.),  s’occupa  de  jurisprudence,  de  philologie 
et  de  poésie  ; sa  réputation  devint  si  grande,  qu’on  le  | 
proclamait  un  digne  successeur  de  Zamakschary.  Il  mou-  ' 
rut  dans  sa  patrie  en  1215.  Ses  principaux  ouvmgcsj 
sont  un  dictionnaire  arabe  destiné  à expliquer  les  termes 
tle  jurisprudence;  il  est  intitulé  ; Al-Moyreb  fillnyhal; 
un  commentaire  sur  les  Mekkcmat  de  Hariri,  intitulé  : 
Idhah;  un  traité  de  grammaire  intitule;  Misbah,  oa 
Flambeau. 

MOTIIE-IIOÜDAINCOURT  (Philippe  de  la),  duc 
dcCardonc,  marécbal  de  France,  né  en  1605,  fitsespre- 
mières  armes  à l’âge  de  17  ans,  sous  le  duc  de  Montmo- 
rcnci,  et  se  distingua  dans  un  grand  nombre  de  combats 
en  France,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Piémont,  où  sa  con- 
duite aux  sièges  de  Chiers  et  de  lurin  le  signala  coinine 
digne  d’un  commandement  supérieur.  En  effet,  la  Mothe 
reçut  en  1641  le  titre  de  vice-roi  de  Catalogne,  et  se  mit 
h la  tête  de  l’armée  française  qui  agissait  dans  cette 
province.  Vainqueur  à Tarragone,  à Villefranche  , où  il 
gagna  le  bâton  de  maréchal  , et  à Lérida,  il  fut  moins 
heureux  dans  un  second  combat  livré  près  de  cette  ville, 
et  se  vit  obligé  d’abandonner  le  fruit  de  ses  premiers 
succès.  Ses  ennemis,  prompts  à saisir  l’occasion  de  lé- 
loigner  du  commandement,  l’accusèrent  de  négligence 
coupable.  Enfermé  au  château  de  Pierre-Encise,  il  se  vit 
traîner  devant  les  tribunaux,  jusqu’à  ec  qu  enfin  le  par- 
lement de  Grenoble  le  déchargea  de  toute  im|)utalion,  et 
le  rendit  à la  liberté  après  une  détention  de  4 ans.  La 
Mothe  ne  prit  qu’une  faible  part  aux  (roubles  de  la  Fronde; 
l’injustice  dont  il  avait  été  victime  l’aurait  rangé  dans  le 
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parti  des  mécontents;  mais  ses  talents,  tout  militaires, 
ne  le  destinaient  pas  on  rôle  de  chef  de  faction.  Les  pro- 
grès des  Espagnols  dans  la  Catalogne  rappelèrent  cebrave 
maréchal  sur  le  terrain  où  il  avait  déjà  triomphé,  et  où 
il  soutint  de  nouveau  l’honneur  des  armes  françaises, 
surtout  dans  sa  belle  défense  de  Barcelone.  Revenu  à 
Paris,  en  1(557,  la  Jlothe  y mourut  la  même  année. 

MOTIIE  LE  V.4.YER  (François  de  la),  membre 
de  l’Académie  française,  né  à Paris  en  1588,  fit  de  pro- 
fondes études  dans  les  lettres,  l’histoire  et  le  droit.  Son 
père  lui  avait  transmis  la  charge  de  substitut  du  procu- 
reur général  au  parlement  ; mais  éloigné  par  goût  des 
affaires  , il  s’en  démit  pour  se  livrer  entièrement  à ses 
recherches  favorites.  Toutefois  il  avait  près  de  50  ans 
lorsqu’il  mit  au  jour  ses  premiers  écrits.  Son  Gratté  de 
l’instruction  à donner  h M.  le  Dauphin  (Louis  XIV) , 
lui  mérita  d’être  désigné  par  le  cardinal  de  Richelieu 
comme  le  précepteur  de  ce  prince;  mais  ce  ne  fut  qu’a- 
près  avoir  dirigé  les  premières  études  du  jeune  dued’Or- 
lëans,  que  la  Mothe  obtint  le  poste  éminent  dont  il  était 
digne  par  ses  vastes  connaissances.  Après  le  mariage 
de  son  auguste  élève  (1660),  il  termina  l’éducation  de 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIV’.  La  Mothe[,  que  Naudé 
a surnommé  le  Plutarque  de  la  France , mourut , en 
1672.  Scs  ouvrages,  fort  nombreux  et  remarquables 
par  l’immense  érudition  sinon  par  le  style,  ont  été 
réunis  plusieurs  fois  ; l’édition  la  plus  complète  est 
celle  de  Dresde,  1756-59,  14  vol.  in-S".  Nous  cite- 
rons entre  autres  : Discours  de  la  contrariété  d’humeurs 
qui  se  trouve  entre  certaines  nations , etc.,  1656  ; Con- 
sidérations sur  l’étoquence  française,  1638  ; De  l’Instruc- 
tion de  M.  le  Dauphin,  \ 640  ; De  la  Vertu  des  païens, 
1642;  Jugement  sur  les  anciens  et  prineipaux  historiens 
grces  et  latins , 1 646  ; Petits  traités  en  forme  de  lettres, 
1659  ; Uexameron  rustique,  1670  ; Dialogues  faits  à l’i- 
mitation des  anciens,  1698.  Montlinot  a publié  Y Esprit 
de  la  Mothe  le  Vayer,  1763  , in-12.  Alletz  a donné  un 
autre  recueil  sous  le  même  titre,  1783,  in-12.  — De  la 
Mothe  le  Vayer  {Jean- François)  de  la  famille  du  précé- 
dent , maitre  des  requêtes,  mort  en  1764,  est  auteur 
d’un  Essai  sur  la  possibilité  d’un  droit  unique, ïl&i:,  in-12, 

MOTUV- LILL.An  ou  BILLAll  ( Abod’l-Cacem- 
Fadhl  ou  Moffad’al  al),  23®  calife  abbasside  et  fils  de 
Moktader,  succéda  à son  cousin  Mostakfy  l’an  354  de 
l’hégire  (946  de  J.  C.).  Entièrement  soumis  à l’émir  Al- 
Omrah,  ce  prince  porta  29  ans  le  titre  de  calife  , sans 
prendre  la  moindre  part  aux  affaires , et  vécut  à peu 
près  dans  l’obscurité.  Pendant  son  règne  les  charges 
publiques  furent  rendues  vénales , et  l’Égypte  s’affranchit 
du  joug  des  Abbassides.  Mothy-Lillah  mourut  en  974, 
après  avoir  abdiqué  en  faveur  de  son  fils  Taïe-Lillah. 

MOTIN  (Pierre),  poète  français,  né  dans  le  16®  siè- 
cle, à Bourges,  était  l’ami  du  satirique  Régnier.  Balzac, 
dans  une  de  scs  Lettres  à Chapelain , dit  que  Motin  fut 
chargé  par  Henri  IV  de  mettre  en  vers  français  une  pièce 
latine  composée  par  le  P.  Toron , jésuite,  au  sujet  de  la 
naissance  du  Dauphin.  On  peut  en  conclure  qu’il  jouis- 
sait de  quelque  considération  à la  cour.  Il  mourut  au  plus 
tard  en  1615,  comme  on  l’apprend  des  Sfances  de  Bonnet, 
son  neveu,  imprimées  celte  année,  dans  les  Délices  de  la 
poésie  française , 935. 


MOTIS  (Jean),  poëte  latin,  sur  lequel  on  ne  trouve 
aucun  renseignement  dans  les  biographies  les  plus  com- 
plètes, était  né  dans  le  15®  siècle,  à Naples,  et  remplis- 
sait la  charge  honorable  de  secrétaire  apostolique.  On  ne 
connaît  de  lui  qu’un  opuscule  intitulé  ; Invectiva  cietus 
fœtninei  contra  mares  : c'est  un  petit  poëmc  en  vers  élé- 
giaques,  composé  de  81  distiques.  11  en  existe  une  très- 
ancienne  édition  in-4®,  que  les  bibliographes  croient  sor- 
tir des  presses  de  Félix  Riessinger,  imprimeur  à Naples 
de  1471  à 1479. 

MOTTA  FEO  E TORRES  (Louis  da)  , amiral 
portugais,  naquit  à Lisbonne,  le  16  mars  1769.  Il  fit  de 
brillantes  études  à l’Académie  royale  des  gardes-marines, 
où  il  remporta  le  grand  prix,  qui  lui  fut  décerné  eu  pré- 
sence de  la  reine  Marie  P®  et  des  princes  scs  fils.  De 
1786  à 1791,  il  fut  employé,  comme  lieutenant  de  vais- 
seau , sur  différentes  escadres  qui  croisèrent  au  détroit 
de  Gibraltar  ou  le  long  des  côtes  de  la  Méditerranée.  De- 
venu capitaine  de  corvette,  il  fit  partie  de  la  flotte  qui  se 
rendit,  en  1792,  à Naples,  sous  les  ordres  de  l’amiral 
Sanches  de  Brito,  puis  de  celle  qui  croisa  dans  la  Médi- 
terranée. Rentré  dans  le  port  de  Lisbonne  en  1795, 
da  Motta  fut  nommé  capitaine  de  frégate,  et  s’embarqua 
peu  après  sur  la  Reine  de  Portugal , un  des  vaisseaux  de 
la  flotte  qui,  commandée  parle  contre-amiral  Vallc  , se 
joignit  à l’escadre  de  l’amiral  anglais,  lord  Ilovve,  pour 
croiser  sur  les  côtes  de  France.  Promu  au  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau,  en  1796,  il  fut  chargé  par  le  princc- 
regent  depuis  Jean  VI,  de  porter  des  cadeaux  à l’empe- 
reur de  Maroc.  A son  retour  , il  fut  nommé  chef  de 
division,  et  commanda  en  cette  qualité,  jusqu’en  1799, 
les  batteries  destinées  à défendre  l’entrée  du  Tage.  Le 
19  mars  1800,  il  escorta,  de  Lisbonne  au  Brésil,  avec 
7 bâtiments  de  guerre,  un  convoi  de  1 14  voiles.  L’année 
suivante  il  croisa  sur  les  côtes  de  l’Amérique  du  Sud,  et 
fit  le  blocus  du  Rio  de  la  Plata  contre  les  Espagnols. 
Après  la  paix  avec  celte  nation,  da  Motta  fut  nommé  com- 
mandant de  la  province  de  Paraïba  du  Nord.  Revenu  en 
Europe  en  1805,  il  fut  envoyé  à la  tête  d’une  escadre 
devant  Alger , pour  y traiter  de  la  paix  et  racheter  les 
captifs;  mais,  malgré  les  bons  offices  des  consuls  étran- 
gers, notamment  de  M.  Dubois-Thainville  , agent  fian- 
çais auprès  du  dey , il  ne  put  rien  terminer.  Il  croisa 
ensuite  sur  les  côtes  barbaresques  , et  s’empara  de  plu- 
sieurs corsaires  d’Alger  et  de  Tunis.  Lorsque  le  Portugal 
fut  attaqué  par  les  armées  françaises  en  1808,  da  Motta 
prit  le  commandement  de  trois  légions  organisées  pour 
la  défense  de  Lisbonne,  et  affecta  une  forte  somme  aux 
besoins  de  l’État.  Il  passa,  en  1811,  au  Brésil , où  la  fa- 
mille royale  s’était  retirée  dès  1807  ; devint  successive- 
ment chef  d’escadre,  vice-amiral,  et  commandeur  de 
l’ordre  militaire  de  Saint-Benoît  d’Aviz.  En  1816,  il  fut 
envoyé  dans  le  royaume  d’Angola,  avec  le  litre  de  gou- 
verneur et  capitaine  général,  fonctions  qu’il  exerça  pen- 
dant 3 ans.  Au  bout  de  ce  temps,  il  revint  à Rio-Janciro, 
et  fut  nommé  conseiller  de  guerre  et  marine.  En  1821, 
il  accompagna  son  souverain  à Lisbonne,  où  il  fut  em- 
ployé, dans  le  conseil  de  l’amirauté,  jusqu’à  sa  mort,  ar- 
rivée le  26  mai  1823. 

MOTTARY-BILLAH  (Abou-Isiiac-Ibrahim  II,  al), 
21®  calife  abbasside,  succéda  à son  frère  Rabdy-Billah  l’an 
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5i29derhégirc  (940  do  J.  €.)•  Ce  prince,  après  un  règne 
de  4 ans,  devint  la  victime  des  querelles  élevées  entre  les 
prétendants  à la  charge  d’émir-al-omrah.  Le  Turc  Tou- 
roun,  resté  maître  de  ce  poste  élevé , s’empara  par  tra- 
hison de  la  personne  du  calife,  lui  fit  crever  les  yeux 
(944),  et  ne  lui  laissa  qu’une  ombre  de  puissance.  Mot- 
laky  survécut  25  ans  à son  infortune;  il  mourut  en 
965.  C’est  lui  qui  céda  à l’empereur  Romain-Lécapène 
le  fameux  mouchoir  conservé  à Édesse , lequel,  suivant 
une  tradition  , avait  servi  à essuyer  la  face  de  Jésus- 
Christ. 

MOTTE  (Antoine  HOUDAR  de  la),  membre  de  l’A- 
cadémie française,  né  à Paris  le  17  janvier  1672,  était 
fils  d’un  chapelier  originaire  de  Troyes.  Après  avoir  fait 
ses  humanités  chez  les  jésuites , il  étudia  le  droit,  mais 
l’abandonna  bientôt  pour  se  livrer  à son  goût  pour  les 
lettres.  11  travailla  d’abord  pour  le  théâtre.  Sa  première 
pièce,  les  Originaux,  ne  réussit  jjoint.  Rebuté  par  cet 
échec,  il  voulut  renoncer  au  monde,  et  se  rendit  au  cé- 
lèbre monastère  de  la  Trappe.  De  sages  conseils  l’ayant 
décidé  à revenir  dans  sa  famille,  son  penchant  pour  le 
théâtre  l’entraîna  de  nouveau  à rechercher  les  suffrages 
du  public,  et  il  donna  successivement  à l’Opéra  et  au 
Théâtre-Français  un  grand  nombre  de  pièces  qui  pour  la 
plupart  obtinrent  un  beau  succès;  il  suffit  de  citer  Issé, 
le  Triomphe  des  arts,  Sémélc,  la  comédie  du  Magnifique, 
et  la  tragédie  à' Inès  de  Castro  : celte  dernière  rappela 
meme  le  succès  du  Cid.  La  Motte  ne  fut  pas  aussi  heu- 
reux dans  ses  odes,  où  l’on  remarque  de  belles  strophes, 
mais  qui  parfois  sont  dépourvues  de  chaleur  et  de  poé- 
sie. Une  entreprise  singulière,  et  qui  lui  attira  les  sar- 
casmes de  scs  contemporains  , fut  V Abrège  de  l’Iliade, 
qu’il  traduisit  sans  savoir  un  seul  mot  de  grec , et  ré- 
duisit de  douze  chants,  sous  prétexte  de  l’améliorer  ; ce 
malencontreux  travail  n’est  plus  connu  que  par  l’épi- 
grarnme  de  J.  B.  Rousseau.  Du  reste  la  Motte  se  dé- 
fendit dans  un  excellent  discours  sur  la  critique,  modèle 
de  diction,  de  clarté  et  de  discussion,  comme  tous  ses 
écrits  en  prose  sur  les  divers  genres  de  littérature  ; il 
y parut  bien  au-dessus  de  son  adversaire,  M"»®  Dacier, 
qui  néanmoins  avait  la  raison  de  son  côté.  Les  églogues 
et  les  fahlesûc  la  Motte,  publiéesvers  le  meme  temps, ob- 
tinrent un  brillant  succès,  surtout  aux  séances  de  l’Aca- 
démie, où  l’art  de  son  débit  déguisait  la  faiblesse  ou  la 
dureté  des  vers.  On  s’étonne,  après  la  réputation  méri- 
tée dont  il  jouissait,  de  le  voir  tout  à coup  décrier  l’art 
de  Corneille  et  de  Racine,  s’élever  contre  les  entraves  de 
la  versification  et  contre  les  illusions  de  l’enthousiasme 
poétique,  proscrire  la  règle  des  unités  théâtrales,  et, 
pour  prouver  scs  assertions , écrire  une  tragédie  et  des 
odes  en  prose,  armes  puissantes  pour  ses  ennemis,  et 
fort  pou  propres  à militer  en  faveur  de  sa  cause.  On  ac- 
cuserait son  jugement  si  l’on  ne  savait qu’alors  il  devina 
le  génie  de  Voltaire.  Poursuivi  sans  cesse  par  les  épi- 
grammes  et  par  d’injurieuses  satires  , la  Motte  montra 
dans  ses  réponses  une  rare  urbanité  ; sa  douceur  inal- 
térable, son  caractère  plein  de  bonté  et  de  droiture  le 
firent  respecter  et  estimer  même  de  scs  antagonistes. 
Accablé  de  bonne  heure  par  les  infirmités,  aveugle  dès 
l’âge  de  40  ans,  il  mourut  le  26  décembre  1751  ; il  n’a- 
vait jioint  été  marié.  11  fut  l’ami  intime  de  Fontcnelle,  à 


qui  on  l’a  souvent  comparé.  Les  OEuvres  de  la  Motte 
ont  été  recueillies  en  iO  vol.  in-d2,  1754  : on  a publié 
scs  OEuvres  choisies  en  2 vol.  in-18. 

MOTTE  (Guillaume  MAüQUEST  de  la),  chirurgien, 
né  à Valognc  le  27  juillet  1655,  mort  dans  cette  ville 
le  meme  jour,  en  1757,  fit  ses  études  dans  les  hôpitaux 
de  Paris  , et  de  retour  dans  sa  patrie , y obtint  une 
grande  réputation  comme  opérateur  et  comme  accou- 
cheur. La  science  doit  beaucoup  à ses  ouvrages,  qui  ont 
été  souvent  réimprimés  et  traduits  dans  plusieurs  lan- 
gues ; cmveici  les  titres  : Traite  complet  des  nceouche- 
ments,  etc.,  1715,10-4”;  l’édition  de  Devaux,  1723,  en- 
richie de  réflexions  et  d’observations,  a servi  de  tyjie  à 
toutes  les  suivantes  : Dissertation  sur  la  génération,  sur 
la  superfétation,  etc.,  1718,  in-12;  Traité  complet  de 
chirurgie,  etc.,  1722,  3 vol.  in-12;  nouvelle  édition, 
2 vol.  in-8®,  revue  et  corrigée  par  Sabathier. 

MOTTE  (François  la),  premier  violon  de  la  chapelle 
impériale  de  Vienne,  naquit  dans  cette  ville  en  1751.  A 
12  ans,  il  s’était  déjà  fait  une  sorte  de  réputation;  il 
jouait  des  morceaux  entiers  sans  changer  de  corde,  et 
exécutait  de  longs  passages  tout  en  staccato.  Il  se  rendit  à 
Paris  en  1779,  et  se  fit  entendre  avec  beaucoup  de  suc- 
cès au  Concert  spirituel.  De  là  il  passa  en  Angleterre; 
mais  ayant  fait  des  deltas  h Londres,  il  y fut  arrêté  à la 
rc(|ucte  de  scs  créanciers.  Les  prisons  ayant  été  enfoncées 
dans  la  fameuse  insurrection  excitée  en  1780  par  lord 
Gordon,  la  .Motte  se  revit  en  liberté  ; il  en  profila  pour 
se  réfugier  en  Hollande,  où  il  mourut,  en  1781,  n’ayant 
encore  que  50  ans.  Ses  œuvres  gravées  consistent  en 
trois  Concerto,  six  Solo,  cl  des  Airs  varies  pour  le  violon. 

MOTTE  (Jeanne  de  LUZ  , de  SAINT-REMY,  de 
VALOIS,  comtesse  de  la),  née  le  22  juillet  1756,  à Fon- 
telle  en  Champagne,  sous  le  chaume  et  dans  l’indigence, 
descendait  de  la  maison  royale  de  Valois,  par  Henri  de 
Saint-Rcmi,  fils  naturel,  que  le  roi  Henri  11  avait  eu  de 
Nicole  de 'Savigni.  Eu  1776,  sa  généalogie,  appuyée  des 
litres  les  plus  authentiques,  étant  certifiée  par  d’Hozier 
de  Scrigni,  juge  d’armes  de  la  noblesse  de  France,  le  duc 
(le  Céresle-Brancas  se  chargea  de  présenter  à la  reine 
Marie-Antoinelle,  et  à M.  de  Maurepas,  un  mémoire  en 
faveur  de  la  demoiselle  de  Valois,  de  son  frère  aîné,  et 
d’une  jeune  sœur.  La  marquise  de  Boulainvilliors,  fcoime 
du  prévôt  de  Paris,  avait  trouvé,  dans  le  village  de  Bou- 
logne, les  deux  premiers  de  ces  enfants,  demandant  l’au- 
mône, et  les  avait  fait  élever  à scs  frais.  Cette  dame  se 
chargea  aussi,  par  charité,  de  la  sœur  puînée,  qui  était 
venue  plus  tard  de  Fontctic,  où  scs  parents  l’avaienl 
abandonnée.  Le  9 décembre,  trois  brevets  de  pension 
furent  accordés  par  le  roi,  au  fils  et  aux  deux  filles  de 
Jacques  de  Sainl-Remi  de  Valois,  mort  à rilôlcl-Dieu  de 
Paris.  Lejeune  homme,  ayant  commencé  par  cire  mate- 
lot, devint  enseigne,  puis  lieutenant  de  vaisseau,  sous  le 
nom  de  baron  de  Saint-Rcmi  de  V’alois.  Il  était,  dit  on, 
aussi  mauvais  sujet  que  sa  sœur,  avait  moins  d’esprit,  et 
mourut  avant  elle.  En  1780,  M"®  de  Valois  devint  l’é- 
pouse du  comte  de  la  Motte,  qui  servait  dans  la  gendar- 
merie de  France,  et  qui  fut  place,  alors,  dans  les  gardes 
de  Monseigneur  le  comte  d’Artois.  Leurs  communes  res- 
sources (qui  se  bornaient  aux  trois  pensions),  étant  trop 
faibles  pour  les  fairesubsister,  M"‘®  de  la  Motte  pria  M'“®  de 
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Oauluinvilliers  de  la  mener  chez  le  cardinal  de  Rohan, 
grand  aumônier  de  France  ; ce  qui  eut  lieu  au  mois  de 
septembre  1781.  La  protectrice  des  enfants  Valois  mou- 
rut bientôt  après.  Leur  mère,  à une  époque  peu  cloignce 
de  là,  fit  un  appel  à la  générosité  du  même  prélat,  et  vint 
lui  demander  ses  bons  offices  auprès  du  roi.  M'"®  de  la 
Molle  était  âgée  de  25  ans;  sansavoirl’éclat  delà  beauté, 
elle  était  parée  des  grâces  de  la  jeunesse,  s’énoncait  faci- 
lement et  avec  l’air  de  la  plus  grande  bonne  foi.  Ces  de- 
hors séduisants,  venant  à ra[)pui  de  la  naissance  et  des 
malheurs  d’une  descendante  des  Valois,  intéressèrent 
vivement  le  cardinal.  Elle  reçut  d’abord  de  lui  de  légers 
secours  et  ensuite  le  conseil  de  s’adresser  directement  à la 
reine,  dont  il  avouait,  avec  un  profond  chagrin,  avoir 
encouru  la  disgrâce  complète.  M™®  de  la  Motte,  formant 
dès  lors  son  plan  pour  séduire  entièrement  un  esprit  fai- 
ble et  crédule,  dit  très-positivement  à ce  prince,  qu’elle 
avait  par  degrés  obtenu  la  confiance  la  plus  absolue  de 
Marie-Antoinette , et  qu’elle  pouvait  ainsi  devenir  un 
intermédiaire  utile  entre  lui  et  la  souveraine  dont  il  sou- 
haitait si  ardemment  reconquérir  le  suffrage.  La  comtesse 
de  la  Motte  découvrit  que  la  reine  avait  refusé  aux  joail- 
liers de  la  couronne  (Boehmer  et  Bassange),  l’autorisa- 
tion de  lui  acheter  un  superbe  collier  ilc  diamants,  du 
prix  de  16  à 1800  mille  fr.  : au  bout  de  quelque  temps 
l’intrigante  vint  dire  à Boehmer,  que  Sa  Majesté  s’était 
ravisée,  et  payerait  le  collier  à des  époques  fixes,  mais 
qu’idlc  exigeait  que  ce  marché  se  passât  dans  le  plus 
grand  secret.  Soit  en  même  temps,  soit  quelques  jours 
a|)rès,  M™®  de  l.'i  Motte  apporta  au  joaillier  une  préten- 
due lettre  de  Marie-Antoinette.  Celui-ci  ne  trouvant  pas 
que  cette  assurance  écrite  fût  tout  à fait  suffisante, 
M™®  de  la  Motte  promit  de  lui  envoyer,  eomme  chargé 
spécialement  de  traiter  mystérieusement  l’affaire,  un  des 
personnages  les  plus  considérables  de  la  cour.  En  effet, 
le  cardinal,  dont  cette  femme  avait  fasciné  les  yeux,  au 
point  de  lui  persuader  que  la  reine,  soupirant  après  la 
possession  du  collier,  consentait  à lui  en  avoir,  à lui  seul, 
l’obligation,  comme  négociateur,  en  traita  avec  Boehmer 
et  Bassange,  moyennant  la  somme  de  1,600,000  francs. 
Au  mois  d’août  178i,  une  scène,  combinée  avec  la  plus 
grande  perfidie  et  d’une  impudence  sans  égale,  fit  croire 
au  prélat,  dupe  de  M"*®  de  la  Motte  et  de  ses  complices, 
qu’il  recevrait  un  soir,  dans  un  des  bosquets  de  Versailles, 
un  témoignage  non  équivoque  de  l’approbation  de  sa  sou- 
veraine. Dès  ce  moment  il  mit  la  plus  grande  activité 
dans  ses  démarches  : le  précieux  bijou  dont  il  était  ques- 
tion passa  entre  scs  mains;  et  il  le  livra,  le  l®"^  février 
1785,  à M™®  de  la  Motte,  sur  une  simple  autorisation 
signée  : Marie-Aiitoinetic de  France.  Or  il  est  h remarquer 
que  la  reine  n’avait  jamais  ajouté  ces  derniers  mots  à sa 
signature,  étant  née  archiduchesse  d’Autriche,  et  n’ap- 
partenant, comme  on  sait,  à la  maison  de  France  que  par 
son  mariage.  Le  cardinal  de  Rohan  pouvait-il  ignorer 
cette  circonstance,  ou  l’avoir  oubliée?  Au  surplus,  le  nom 
de  la  seconde  personne  de  l’État  ne  paraissait  nullement 
dans  le  marché  conclu  par  le  grand  aun)ônicr  ; celui-ci 
avait  acquis  le  collier  uniquement  pour  son  compte,  mais 
en  confiant  aux  joailliers  que  c’était  en  vertu  d’un  oi'drc 
signé  de  l’épouse  de  I.nuis  XVI,  à laquelle  cette  lichc 
parure  était  destinée.  I.cs  billets  souscrits  par  lui  étaient 


payables  à des  termes  fixes,  dont  le  premier  (de  400  mille 
livres  lournoiscs)  avaitson  échéance  le  lOaoùt.  Le  cardi- 
nal de  Rohan  n’ayant  pas  été  en  mesure  de  payer  à celte 
époque,  Boehmer  alla  se  plaindre  à une  personne  de  la 
reine,  et  produisit  une  lettre  du  grand  aumônier.  Marie- 
Anloinetle,  hors  d’elle-mêine,  ainsi  qu’on  peut  le  penser, 
lorsqu’elle  en  eut  connaissance,  laissa  cependant  écouler 
le  temps  nécessaire  pour  rassembler  les  preuves,  avant 
de  parler  au  roi  de  faits  aussi  graves.  Personne  n’ignore 
de  quelle  manière  le  cardinal  fut  arrêté  à Versailles,  le 
jour  de  l’Assomption.  On  sait  aussi  qu’il  eut  le  temps  et 
la  présence  d’esprit  de  donner  b l’un  de  «es  gens  l’ordre 
de  partir  pour  Paris,  et  de  brûler  toute  la  correspondance 
de  M™®  de  la  Motte,  à laquelle  étaient  j)robablement 
joints  les  prétendus  écrits  delà  reine.  La  justice  atteignit, 
le  18,  à Bar-sur-Aubc,  l’auteur  de  tant  d’iniquités  ; et 
dès  lors  s’ouvrit,  pour  l’épouse  de  Louis  XVI,  la  carrière 
des  malheurs  les  plus  terribles.  La  Motte,  complice  des 
crimes  de  sa  femme,  et  surtout  comme  faussaire,  était  déjà 
passé  en  Angleterre,  après  avoir  mis  en  sûreté  le  produit 
de  la  vente  du  collier.  Conduite  à la  Bastille,  M™®  de  la 
Motte  nia  d’abord  des’étre  mêlée  de  l’affaire  pour  laquelle 
elle  était  arrêtée,  et  déclara  qu’on  pouvait  tirer,  sur  ce 
sujet,  de  grandes  lumières  de  Cagliostro,  chez  qui  elle 
avait  demeuré,  rue  Saint-Claude  au  Marais.  Dans  ses 
confrontations  avec  l’infortuné  prélat  et  les  autres  accu- 
sés, elle  se  montra  le  front  armé  d’insolence  et  d’impu- 
deur, et  eut  presque  toujours  l’injure  b la  bouche.  Par 
l’arrêt  que  le  parlement  de  Paris  rendit  le  ol  mai  1786, 
elle  fut  condamnée  à faire  amende  honorable,  la  corde  au 
cou,  à être  fouettée  et  marquée  sur  les  deux  épaules,  puis 
enfermée  pour  le  reste  de  ses  jours  à la  Salpêtrière.  Elle 
subit,  dans  la  prison  même  de  la  Conciergerie,  la  peine 
qui  lui  était  iniligée,  parce  qu’on  craignait  que  le  déses- 
poir et  la  fureur  ne  la  portassent  à proférer  en  public 
des  calomnies  atroces.  Transférée  à la  maison  de  correc- 
tion, elle  tenta  de  s’étouffer  avec  la  couverture  de  son  lit. 
Au  bout  de  quelque  temps,  ayant  trouvé  un  moyen  de 
s’échapper  déguisée  en  homme,  elle  alla  rejoindre  son 
mari  qui  avait  été  condamné  avec  elle  par  contumace,  et 
qui  jouissait,  dans  la  Cité  de  Londies,  du  fruit  etde  l’im- 
punité de  ses  vols.  Dès  le  moment  de  l’exécution  du  juge- 
ment, la  Motte  avait  osé  menacer,  si  l’on  ne  lui  rendait 
pas  sa  femme,  de  faire  publier  un  Mémoire  où  la  reine  et 
le  baron  de  Breteuil  seraient  étrangement  compromis. 
Quelques  personnes  répètent  encore , que  le  silence  de  cc 
couple  infâme  fut  acheté  par  un  envoi  d’or  et  d’argent,  et 
qu’à  ce  prix  on  obtint  la  remise  de  la  prétendue  minute 
du  libelle  qui  avait  été  annoncé.  Cc  Mémoire  de  la  Motte, 
amas  de  mensonges  évidents  et  de  grossièretés  dégoû- 
tantes, n’en  fut  pas  moins  imprimé,  et  l’édition  envoyée 
tout  entière,  dans  les  premiers  temps  de  la  révolution,  à 
Gueffier,  libraire  de  Paris.  L’intendant  de  la  liste  civile 
la  fit  acheter,  et  donna  l’ordre  de  la  brûler,  ce  qui  eut 
lieu  dans  les  fours  de  la  manufacture  de  Sèvres,  le  ôO  mai 
1792,  avec  si  peu  de  mystère,  qu’une  dénonciation  en 
donna  connaissance,  le  jour  même,  b l’assemblée  natio- 
nale : on  trouva  un  certain  nombre  d’exemplaires  du 
Mémoire  dans  le  château  des  Tuileries,  après  le  siège  qui 
en  fut  fait  le  10  août  1792.  M“*®  de  la  Molle  ne  profita 
pas  longtemps  de  sa  liberté  et  de  son  infamie.  Sa  santé 


MOT 


MOT 


( 294  ) 


avait  été  altérée  par  une  chute  qu’elle  avait  faite  pour  se 
soustraire  à ses  créanciers:  une  fièvre  bilieuse  s’ensuivit, 
et  fut,  dit-on,  occasionnée  par  un  excès  auquel  elle  s’était 
livrée,  en  mangeant  des  fruits.  D’autres  prétendent  qu’elle 
se  jeta  du  haut  d’une  fenêtre  sur  le  pavé.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c’est  qu’elle  mourut  à Londres,  le  25  aoûtl7!)l. 
Le  27  janvier  1794,  on  amena  dans  la  prison  de  Paris 
dite  Port  Libre,  une  demoiselle  Saint-Remi  de  la  Motte. 
On  la  prit  d’abord  pour  la  femme  trop  fameuse  à laquelle 
cet  article  est  consacré;  mais  on  se  souvint  que  celle-ci 
était  morte  en  Angleterre,  et  il  fut  constaté  que  c’était 
sa  sœur.  Pour  tout  ce  qui  concerne  l’affaire  du  collier  et 
l’accusatian  intentée  au  cardinal  de  Rohan,  on  peut  con- 
sulter \cs  Mémoires  de  l’abbé  Georgcl. 

MOTTE-FOUQUÉ.  Voyez  FOUQUÉ. 

MOTTE  GUYON.  Voyez  GUYOIV. 

MOTTE  D’ORLÉANS.  Voijez  D’ORLÉANS. 

MOTTE-PICQUET  (le  comte  Toussaint-Guillai  me 
PICQUET  DE  LA  MOTTE,  plus  connu  sous  le  nom  dcLA), 
naquit  à Rennes,  en  1720.  Une  activité  extraordinaire, 
une  grande  habileté  dans  les  manœuvres,  et  une  audace 
j)eu  commune,  en  ont  fait  un  des  officiers  les  plus  distin- 
gués de  la  marine  française.  Entré  au  service  en  173b, 
il  s’embarqua,  deux  ans  après,  sur  la  Vénus,  envoyée 
en  croisière  contre  les  Salétins,  corsaires  barbaresques, 
11  avait  déjà  fait  9 campagnes,  lorsque  en  174b,  il  s’em- 
barqua sur  la  Renommée,  commandée  par  Kersaint. 
L’année  suivante,  cette  frégate  revenait,  pour  la  troisième 
fois,  du  Canada  en  Europe,  et  avait  livré  aux  Anglais 
deux  combats  très-glorieux,  lorsqu’elle  tomba,  pendant 
la  nuit,  au  milieu  de  l’escadre  de  l’amiral  Anson,  qui 
venait  d’échouer  dans  sa  tentative  sur  Lorient.  L’amiral 
anglais  détacha  contre  clic  une  fi’égate  de  5C  canons,  qui 
fut  démâtée  et  obligée  de  se  retirer.  Une  deuxième  fré- 
gate eut  le  meme  sort.  Celle-ci  fut  remplacée  par  un  Vais- 
seau de  70  qui  lâcha  plusieurs  bordées  contre  la  Renom- 
mée, Kersaint,  blessé  grièvement,  fit  appeler  lesofficiers, 
et,  croyant  avoir  assez  fait  pour  l’honneur  du  pavillon, 
leur  proposa  de  se  rendre.  Est-ce  pour  cela  que  vous 
m’avez  fait  venir?  demanda  de  la  Motle-Picquct  : en  ce 
cas,  je  retourne  à mon  poste.  Kersaint  étant  hors  d’état 
de  diriger  le  combat,  la  Moltc-Picquct  prit  le  comman- 
dement, et  manœuvra  avec  tant  d’audace  et  d’habileté, 
qu’il  réussit  à faire  rentrer  la  frégate  au  Port-Louis.  Il 
avait  eu,  pendant  l’action,  la  joue  dépouillée  par  un  coup 
de  canon  qui  coupa  son  chapeau  au  ras  de  la  tête.  Pen- 
dant la  guerre  de  17b6,  il  fut  presque  continuellement 
employé.  En  1760,  commandant  une  prame  portant 
26  canons  de  56,  destinée  à défendre  les  côtes  et  à escor- 
ter les  convois,  il  proposa  au  commandant  d’une  autre 
prame,  d’attaquer  de  compagnie  un  vaisseau  anglais  : 
l’autre  officier,  plus  ancien  que  lui,  refusa.  La  paix  de 
1765  ne  fut  point  pour  la  Motte  le  signal  du  repos.  Il  se 
distingua  surtout  dans  les  campagnes  d’évolution  des 
escadres  de  d’Orvilliers  et  de  Duchallault.  Il  commandait 
le  Solitaire,  dans  l’escadre  de  ce  dernier,  ayant  à son 
bord  le  duc  de  Chartres.  Il  passa,  en  1777,  au  comman- 
dement du  Rohriste;  il  eut  l’honneur  d’y  recevoir  l’empe- 
reur Josc[)h,  qui  se  souvint  toujours  de  lui  avec  intérêt, 
cl  lui  écrivit,  pendant  la  guerre  d’Amérique,  pour  le  féli- 
citer de  scs  succès.  Dans  cette  même  campagne,  un  vais- 


seau anglais  vint  le  héler  pendant  la  nuit,  d’une  manière 
qui  lui  parut  inconvenante.  La  Molte-Picquet,  accoutumé 
à braver  des  forces  supérieures,  et  peu  disposé  à suppor- 
ter des  insultes,  le  joignit  au  jour,  et  le  força  de  lui  en- 
voyer à bord  un  officier  pour  lui  faire  des  excuses.  Au 
mois  de  février  1778,  chargé,  avec  7 vaisseaux  et  3 fré- 
gates, de  conduire  au  delà  du  cap  Finistère,  un  convoi 
américain,  il  remplit  avec  succès  sa  mission,  sans  avoir 
été  attaqué  par  les  Anglais.  La  Molte-Picquet  était  déjà 
un  des  meilleurs  officiers  de  son  corps,  lorsque  la  guerre 
d’Amérique  vint  lui  fournir  les  occasions  d’augmenter  sa 
réputation.  Il  n’était  encore  que  capitaine  de  vaisseau.  Il 
n’avait  point  sollicité  d’avancement  : il  avait  été  oublié. 
Celte  espèce  d’injustice,  dont  il  n’avait  pu  s’empêcher  de 
témoigner  quelque  mécontentement,  fut  réparée  : il  fut 
nommé  chef  d’escadre.  Au  combat  d’Ouessanf,  en  1778, 
il  montait  le  Sahit-Esprit,  où  se  trouvait  le  duc  de  Char- 
tres; et  il  j)arlagea  la  gloire  d’avoir  combattu,  au  moins 
sans  désavantage,  des  forces  très-supérieures.  De  ce  mo- 
ment, nous  verrons  la  Motte  se  multiplier,  se  surpasser, 
méritant  toujours  le  succès,  même  quaml  il  ne  l’obtient 
pas.  j\près  le  combat  d’Ouessant,  il  alla  croiser  sur  les 
côtes  d’Angleterre  avec  trois  vaisseaux,  et  rentra  au  bout 
d’un  mois  à Brest,  comme  le  lui  avait  ordonné  le  mi- 
nistre, ramenant  15  prises  faites  sur  l’ennemi.  Au  mois 
d’avril  1779,  il  mit  en  mer  avec  l’A nnihal  de  74,  quatre 
autres  vaisseaux  et  quelques  frégates,  et  escorta  jusqu’à 
la  Martinique  un  convoi  de  80  voiles.  Aussitôt  après,  il 
rejoignit  le  comte  d’Estaing,  et  eut  part  à la  prise  de  la 
Grenade,  ainsi  qu’à  la  victoire  remportée,  à la  fin  de 
juin,  sur  le  vice-amiral  Byron.  L’Annihal,  serre-file  de  la 
ligne  française,  y fut  très-maltraité.  La  Motlc-Picquet  fut 
ensuite  chargé  d’effectuer,  avec  une  escadre  de7  vaisseaux, 
le  débarquement  des  troupes  qui  attaquèrent  Savannah  ; 
cl  le  siège  ayant  été  levé,  il  fit  voile,  avec  5 vaisseaux 
seulement,  pour  la  Martinique.  Il  y était  occupé  à réparer 
ses  bâtiments,  qui  avaient  beaucoup  souffert  dans  l’ex- 
pédition de  Savannah,  lorsque,  le  18  décembre,  les 
signaux  de  la  côte  annoncèrent  qu’un  convoi  de  26  voiles 
françaises,  escorté  par  une  frégate,  était  poursuivi  par 
une  (lotte  anglaise  de  Ib  vaisseaux  et  une  frégate,  qui 
entraient  dans  la  rade  à sa  suite.  L’officier  que  la  Motte 
avait  envoyé  au  marquis  de  Bouillé,  gouverneur  de  la 
Martinique,  pour  lui  en  donner  avis,  n’eut  que  le  temps 
de  reveidr  pour  s’embarquer  : déjà  les  voiles  de  l’Anni- 
bal  étaient  enverguées,  les  cables  coupés  ; et  la  Motte  se 
porta  seul  en  avant,  et  attaqua  la  tête  de  l’escadre  enne- 
mie. Le  Vengeur  et  le  Réfléchi,  ayant  embarqué,  avec  une 
promptitude  inespérée,  les  munitions  dont  ils  étaient 
dépourvus,  vinrent  rejoindre  l’amiral,  qui  cond)allait, 
depuis  près  de  deux  heures,  le  Conqueror  et  VÉlisuheth. 
Pendant  4 heures,  les  3 vaisseaux  eurent  souvent  à sou- 
tenir le  feu  de  10  vaisseaux  anglais,  dont  7 liraient  quel- 
quefois ensemble  sur  l’Annibal.  Enfin,  la  nuit  étant  sur- 
venue, l’amiral  anglais  fit  signal  de  ralliement  à ses 
vaisseaux  ; et  la  Molte-Picquet  rentra  au  Fort-Royal, 
avec  la  frégate  et  la  plus  grande  partie  du  convoi  : le 
capitaine  du  Conqueror,  b officiers  et  environ  200  hommes 
de  ce  vaisseau  furent  tués.  Celte  action  fut  sans  doute 
une  des  plus  éclatantes  de  la  j guerre  ; et  les  relations  an- 
glaises du  temps  rendirent  justice  à la  Motte  : mais  un 
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sufTrugc  inappréciable  fut  celui  de  l'amiral  Parker  lui- 
niêmc,  (jui  lui  écrivit  le  lendemain  pour  le  féliciter  sur  ce 
combat.  Au  mois  de  janvier  1780,  la  Motte  mit  en  mer 
avec  G vaisseaux  et  deux  frégates,  croisa  entre  les  îles 
anglaises,  et  rentra  au  bout  d'un  mois,  ramenant  une 
grande  quantité  de  prises,  et  après  avoir  été  chassé  plu- 
sieurs fois  par  lî)  vaisseaux  de  ligneanglais,  qui  n'avaient 
pu  lui  faire  essuyer  aucune  perte.  Il  déploya  beaucoup 
de  talent  dans  cette  croisière  ; et  quoiqu’il  n'eût  point  eu 
à combattre,  elle  lui  Gt,  aux  yeux  des  marins,  le  plus 
grand  honneur.  Au  mois  de  mars  de  la  même  année, 
étant  sorti  de  nouveau  de  la  Martinique  avec  4 vaisseaux, 
pour  escorter , jusqu'à  Saint-Domingue,  un  convoi  de 
80  voiles,  il  rencontra  3 vaisseaux  ennemis,  et  ordonna 
la  chasse.  Comme  au  Fort-Royal,  il  joignit  d'abord,  avec 
son  seul  vaisseau,  les  Anglais,  qu'il  combattit  pendant 
plusieurs  heures.  Le  reste  de  son  escadre  l'ayant  rejoint, 
il  con'inua  le  combat  toute  la  nuit;  mais,  atteint  d’un 
biscalen  dans  la  poitrine,  il  resta  quelques  heures  sans 
connaissance.  Un  calme  plat  empêcha  pendant  le  jour  les 
deux  escadres  de  manœuvrer.  Le  vent  étant  revenu  vers 
le  soir,  la  chasse  fut  de  nouveau  ordonnée  ; mais  trois 
autres  vaisseaux  ennemis  et  plusieurs  frégates  ayant  paru, 
le  commandant  français  fut  obligé  à son  tour  de  prendre 
chasse.  Les  trois  premiers  vaisseaux  anglais  avaient  été 
si  maltraités,  qu’ils  ne  purent  le  suivre  que  très-peu  de 
temps;  et  il  rentra  , sans  avoir  été  inquiété,  au  Cap,  où 
le  convoi  l’avait  précédé.  La  Motte  alla  ensuite  rejoindre 
l’armée  combinée  de  Cadix,  commandée  par  Guichen,  et 
revint  presque  aussitôt  en  Europe,  avec  d’Estaing.  Les 
combats,  que  l’Annibal  avait  livrés  pendant  deux  ans, 
l'avaient  tellement  avarip,  que  lorsqu’il  revint  à Brest,  il 
pouvait  à peine  tenir  la  mer.  La  Motte  appareilla  de 
Brest,  le  25  avril  de  l’année  suivante,  avec  6 vaisseaux 
et  2 frégates,  pour  aller  croisersur  les  côtes  d’Angleterre. 
Le  2 mai,  il  rencontra  un  convoi  de  50  voiles,  chargé  du 
riche  butin  fait  parles  Anglais  à Saint-Eustache,  et  escorté 
par  4 vaisseaux  sous  les  ordres  du  commodore  Hotham, 
qui  se  sauvèrent  en  apercevant  l’escadre  française.  Vingt- 
six  de  CCS  bâtiments  furent  amenés  à Brest.  Depuis  cette 
époque  jusqu’à  la  paix,  la  Motte  commanda  l’escadre 
légère  de  12  vaisseaux,  dans  la  flotte  combinée,  soit  en 
croisière  sur  les  côtes  d’Angleterre,  soit  au  siège  de  Gi- 
braltar, soit  enfin  au  combat  du  cap  Spartel  où  ilattaqua 
le  premier  l’armée  anglaise.  Au  mois  d’avril  1783,  il 
ramena  son  escadre  h Brest,  où  il  désarma.  Il  avait  été 
fait  cordon  rouge,  en  1780,  à l’occasion  de  son  combat 
du  Fort-Royal  et  lieutenant  général  en  1782;  il  fut 
nommé  grand-croix  en  1784.  Né  sans  fortune,  il  avait 
reçu,  en  1775,  une  pension  de  800  livres.  En  1781,  le 
roi  lui  en  accorda  nne  autre  de  3,000  livres.  Mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  ces  avantages.  Il  mourut  à Brest, 
le  1 1 juin  1791 . 

MüTTE-MONTREUIL(PlCQUETDELA),frèreaîné 
du  précédent,  né  à Rennes  en  1 71 7,conseillerau  parlement 
de  cette  ville,  et  très-distingué  par  son  esprit,  scs  lumières 
et  sa  probité,  fut  mis  à la  Bastille  avec  la  Chalotais  et 
4 autres  membres  du  parlement  de  Bretagne,  à l’instiga- 
tion du  duc  d’Aiguillon.  Il  mourut  à Rennes,  en  1786. 

5IOTTEUX  (Pierre-Axtoine ) , littérateur,  né  à 
Rouen  en  ICCO,  quitta  la  France  lors  de  la  révocation 


de  l’édit  de  Nantes,  se  retira  en  Angleterre,  où  il  se  fami- 
liarisa tellement  avec  la  langue  de  cette  nouvelle  patrie, 
que  les  traductions  anglaises  qu’il  publia  de  l’espagnol  ou 
du  français  semblent  des  compositions  originales.  On  cite 
particulièrement  sa  traduction  de  Don  Quichotte,  et  celle 
de  Rabelais,  qui,  revue  par  Ozcll,  demeure,  au  jugement 
de  Tyttler,  un  des  plus  parfaits  modèles  de  l’art  de  tra- 
duire. Mais  CCS  travaux  et  d’autres  encore,  qui  n’eurent 
pas  moins  de  succès,  ne  suffisant  point  pour  lui  assurer 
une  existence  honorable,  il  eut  recours  au  commerce,  fit 
sa  fortune,  et  sans  doute  il  aurait  vécu  heureux,  s’il 
n’cùt  été  l’esclave  d’un  vice  honteux  qui  avança  ses 
jours,  après  avoir  fait  l’opprobre  de  sa  vieillesse  et  le 
tourment  de  sa  nombreuse  famille.  On  le  trouva  mort, 
le  19  février  1717,  dans  un  mauvais  lieu  près  de  Tem- 
ple-Bar. On  soupçonna  qu’il  y avait  été  assassiné. 

MOTTEVILLE  (Françoise  BERTAUD,  dame  de), 
fille  de  Pierre  Bertaud,  et  descendante  par  sa  mère  de  la 
maison  espagnole  de  Saldana  , était  née  vers  1621.  Elle 
fut  placée,  dès  l’âge  de  7 ans,  près  d’Anne  d’Autriche, 
mais  bientôt  éloignée  de  cette  princesse  par  le  cardinal  de 
Richelieu,  qui  prétendit  que  la  jeune  Bertaud  pouvait 
faciliter  les  intelligences  de  la  reine  avec  l’Espagne.  En 
1659,  elle  épousa  Langlois  de  Mottcville , qui  la  laissa 
veuve  après  2 ans  de  mariage.  A la  mort  de  Louis  XIII 
(1643),  Anne  d’Autriche,  devenue  régente,  rappela  M“«  de 
Mottevillc,  qui  dès  lors  ne  la  quitta  plus,  et  devint  sa  con  - 
fidente intime;  la  reine  en  mourant  lui  légua  30,000  li- 
vres. Attachée  à cette  princesse  par  le  devoir  comme  par 
la  reconnaissance,  elle  résolut  d’écrire  son  histoire.  Telle 
est  l’origine  des  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  d’Anne 
d’Autriche,  1725,  6 vol.  in-12;  ibid.,  1739  ou  1750. 
Cet  écrit,  souvent  altéré  par  l’éditeur  anonyme,  est  d’une 
grande  simplicité  , et  porte  surtout  le  caractère  de  la 
bonne  foi  : personne  mieux  que  l’auteur  n’avait  pu  con- 
naître la  vie  privée  de  la  mère  de  Louis  XIV,  et  la  poli- 
tique secrète  de  la  cour  pendant  les  troubles  de  la  Fronde  ; 
aussi  les  Mémoires  de  M"*®  de  Motteville  sont-ils  consultés 
avec  fruit  pour  l’iiistoire  de  cette  é])oque.  Cette  dame 
mourut  le  29  décembre  1089.  Deux  lettres,  écrites  par 
elle  à JF'®  de  Montpensier  , ont  été  imprimées  dans  le 
Itecueü  de  pièces  nouvelles  et  (jaluntes , Cologne,  1667. 

MOTTLEY  (Jean),  auteur  anglais,  était  fils  d'un 
colonel  au  service  de  France  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 
Ce  colonel,  ayant  été  envoyé  en  Angleterre  par  le  roi 
Jacques  II,  trois  ans  après  la  révolution  de  1688,  et 
chargé  d’une  mission  secrète,  ce  fut  pendant  le  peu 
de  temps  qu’ily  resta,  que  naquit  son  filsJean,en  1692. 
Mottley,  attaelié  à la  carrière  de  l’administration  , n’y 
obtint  point  d’avancement,  malgré  les  promesses  de  lord 
Halifax  et  de  Robert  Walpole.  Il  se  vit  enfin  réduit  à 
subsister  de  ses  travaux  littéraires.  Plusieurs  pièces  de 
théâtre  qu’il  composa,  eurent  assez  de  suceès,  ainsi  qu’une 
Vie  du  czar  Pierre  qu’il  publia  par  souscription.  Les 
Vîés  des  écrivains  dramatiques,  imprimées  à la  suite  de 
la  tragédie  de  Sca7iderberg  de  Whincop,  lui  sont  attri- 
buées par  la  seule  raison  que  sa  Vie  qui  en  fait  partie 
est  celle  qui  est  écrite  avec  le  plus  de  détails  personnels, 
et  que  lui  seul  pouvait  connaître.  Il  mourut  en  1750. 

MOTTRAYE  (Aubry  de  la),  voyageur  français,  par- 
courut, de  1696  à 1729,  la  plus  grande  partie  de  l’Eu- 
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rope,  ainsi  que  quelques  contrées  de  l’Asie  et  de  l’A- 
frique ; il  séjourna  longtemps  en  Angleterre,  et  revint 
mourir  à Paris,  en  mars  1745,  âgé  de  C9  ans.  Il  parait 
que,  gêné  dans  l’exercice  de  la  religion  protestante  qu’il 
professait,  il  s’était  déterminé,  en  1698,  à aller  s’établir 
à Constantinople  ; mais  il  n’explique  pas  dans  quel  but: 
il  dit  simplement  que  le  conseil  et  l’exemple  d’un  mi- 
nistre français,  qui  était  appelé  dans  la  capitale  de  l’em- 
pire ottoman , pour  y prêcher  l’Évangile  à quelques  ré- 
fugiés de  sa  nation,  lui  firent  naître  ce  désir.  Déjà  il 
avait  vu  Rome  et  l’Italie  septentrionale,  Jaffa,  Alexan- 
drie, Tripoli,  le  Port-Mahon,  Lisbonne  et  Nantes  ; puis 
il  avait  suivi  Tallard  en  Angleterre.  A Constantinople, 
il  lit  connaissance  avec  Tékéli;  et  lorsque  cet  illustre 
fugitif  se  fut  retiré  à Ismid,  la  àlottraye  l’y  vit  plusieurs 
fois,  et  profita  de  cette  occasion  pour  parcourir  l’xinadoli 
jusqu’à  Angora  et  à Amastro,  l’ancienne  Amestris,  sur  la 
mer  Noire.  Il  vit  aussi,  à différentes  époques,  plusieurs 
îles  de  l’Archipel,  lacôtedelloumuli,  lesiles  Ioniennes, 
et,  dans  une  de  ses  excursions,  rcncontraPaul  Lucas,  en 
1707.  L’année  suivante,  il  partit,  comme  capitaine  de 
deux  caïques,  pour  Malte  ; deux  ans  après,  il  monta  sur 
un  bâtiment  de  commerce  destiné  pour  Barcelone,  et 
dont  il  avait  la  gestion.  En  revenant,  il  aborda  dans  l’ile 
de  Candie,  et  aux  rives  de  la  Troade.  Il  se  lia,  vers 
1711,  avec  F.  E.  Fabrice,  agent  de  Charles  XII,  et  le 
suivit  à Bender.  Il  fut  chargé  d’aller  à Constantinople 
prendre  de  l’argent  pour  le  monarque  suédois,  et  revint 
à Bender,  visita  la  Crimée,  le  détroit  de  Taman,  et  les 
steppes  qui  s’étendent  de  la  mer  d’Azof  à la  mer  Cas- 
pienne. Il  s’embarqua  sur  ce  lac  immense,  s’approcha 
d’Astrakan,  regagna,  par  terre,  les  bords  des  Palus-Méo- 
tides,  traversa  la  mer  Noire,  et  retourna  auprès  de  Fa- 
brice, à Bender.  On  peut  supposer  qu’il  fut  ensuite 
chargé  d’une  mission  pour  laquelle  il  se  rendit  à Constan- 
tinople, à travers  la  Hongrie  et  l’Allemagne,  puis  en 
Hollande  et  en  Angleterre,  et  revint  en  Turquie.  Des 
courses  continuelles  entre  Constantinople  et  Dcmolica, 
l’occupèrent  jusqu’en  1714.  Alors,  de  compagnie  avec 
Fabrice,  il  partit  pour  la  Suède,  pénélrajusqu’cn  Lapo- 
nie, vit  les  mines  de  Kengis  et  de  Junossufvando,  et  fut 
témoin  du  spectacle  singulier,  pour  un  habitant  des  cli- 
mats tempérés,  du  soleil  se  montrant  à minuit.  Sa  curio- 
sité lui  fit  gravir  les  montagnes  qui  bornent  au  nord  le 
lac  d’où  le  Torneo  tire  son  origine.  Un  vieillard  lui  indi- 
qua le  rocher  de  Pescomarca,  sur  lequel  Regnard  et  scs 
compagnons  avaient  gravé,  en  1681,  l’inscription  par 
laquelle  ils  annonçaient,  avec  l’exagération  permise  aux 
j)Octes,  qu’ils  ne  s’étaient  arrêtés  qu’au  point  où  la  terre 
leur  avait  manqué.  La  Mottraye  raconte  qu’il  arracha  la 
mousse  qui  couvrait  l’inscrijition,  cl  qu’il  en  lut  facile- 
ment les  vers.  Après  la  mort  de  Charles  XH,  et  la  fin 
tragique  de  Gœrtz,  il  quitta  la  Suède,  et  gagna  par  terre 
la  Hollande  et  l’Angleterre.  Il  s’occupa  de  faire  imprimer 
ses  voyages  en  anglais,  et  en  présenta,  en  17;24,  le  pre- 
mier volume  à George  P''.  Ensuite  il  songea  à les  faire 
paraître  en  français  à Amsterdam.  De  nouvelles  excur- 
sions, en  France,  en  Allemagne,  en  Pologne,  en  Prusse, 
en  Russie  jusqu’à  Saint-Pétersbourg,  l’occupèrent  jus- 
qu’en 1729;  et  de  retour  en  Angleterre,  où  l’on  croit 
qu’il  se  fixa,  il  fit  un  tour  en  Irlande.  La  relation  de  ses 


courses  si  longues  parut  sous  ce  titre  : Voyages  en  ëh- 
ropc,  Asie  et  Afrique,  où  l’on  trouve  tinc  grande  variété 
de  recherches  géographiques,  historiques,  et  politiques.... 
avec  des  remarques  sur  les  mœurs,  coutumes  et  opinions 
des  peuples  et  des  pays  où  l’auteur  a voyagé;  enrichis  de 
plans,  cartes,  etc.,  la  Haye,  1727,  2 vol.  in-folio. 

MOTZ  (FaÉDÉBic-CHaÉTiEN-ADOLPiiE  de),  homme 
d’État  allemand,  né  en  1775,  était  fils  du  président  du 
tribunal  d’appel  à Casscl.  .\près  avoir  fait  ses  éludes  de 
droit  à runivorsité  de.Marbourg,  il  entra  au  service  civil 
de  la  Prusse,  et  passa  successivement  par  divers  degrés 
de  la  hiérai'chie  administrative.  Il  s’était  rendu  |)roprié- 
taire  d’un  bien  équestre  dans  le  pays  d’Eichsfeld  , quand 
Napoléon  enleva  à la  Prusse  une  portion  de  scs  états,  et 
organisa  , pour  son  frère  Jérome,  le  royaume  de  Wcsl- 
phalie.  De  Motz  fut  chargé  de  la  direction  des  contribu- 
tions du  département  du  Harz,  et  élu  membre  de  l’as- 
semblée des  états  ; mais , à la  chute  de  ce  royaume  éphé- 
mère, il  se  hâta  , avant  d’autres  fonctionnaires  du  pays, 
de  se  rendre  à Ilalbersladt,  j)our  reconnaître  le  gouver- 
nement prussien.  Celui-ci  le  chargea  d’abord  de  la  direc- 
tion delà  commission  gouvernementale  qui  devait  mettre 
de  l’ordre  dans  les  affaires  des  provinces  que  la  Prusse 
venait  de  recouvrir;  puis  elle  confia  à de  Motz  l’admi- 
nistration du  pays  de  Fulde  et  les  négociations  territo- 
riales avec  la  Hesse.  Nommé  ensuite  vicc-i)résidcnt,  et, 
en  1818,  president  en  chef  de  l’administration  publicpie 
de  la  province  d’Erfurt,  il  eut  occasion  de  terminer  une 
affaire  personnelle  du  roi  de  Prusse.  Ce  souverain  le 
nomma,  en  1825,  président  en  chef  de  la  province  de 
Saxe,  conseiller  d’Êtat  et,  peu  de  temps  après , ministre 
des  finances.  On  lui  doit  plusieurs  mesures  tendant  à 
simplifier  la  marche  de  l’administration  financière  en 
Prusse  et  à la  rendre  plus  régulière.  11  mourut  lc30juin 
1850.  Une  biographie,  ou  plutôt  un  éloge  exagéré  de  ce 
ministre,  a été  publiée  à Erfurt  en  1852,  in-8“,  avec 
son  portrait  et  un  fac-similé  de  son  écriture. 

MüUCIlAN  (Jeax  deCASTILLON,  comte  de),  brave 
officier,  tué  au  siège  de  Tortose,  le  25  juin  1708,  était 
entré  aux  mousquetaires,  en  1672,  et  s’étant  distingué, 
en  1675,  au  siège  de  Maeslricht,  il  fut  fait  sous-brigadier, 
en  1674,  capitaine  au  régiment  de  Bourbonnais,  en 
1687,  et  se  signala  dans  toutes  les  campagnes  de  Flan- 
dre. En  1700,  il  passa,  avec  le  roi  d’Espagne,  à Naples, 
et  prit  part  b la  bataille  de  Luzara,  à la  prise  de  cette 
place  et  de  Borgo-Forte,  en  1702.  Il  servit  comme  aide- 
major  général  de  l’armée  d’Allemagne,  cl  se  trouvait  à 
la  bataille  d’IIochstelt,  en  1704.  Nommé  major  général 
de  l’armée  d’Espagne,  la  même  année,  il  était  aux  sièges 
de  Gibraltar  et  de  Barcelone-,  obtint  le  grade  de  briga- 
dier, le  4 octobre  1705;  se  trouva,  en  1706,  à la  prise 
de  Carthagène;  en  1707,  à la  bataille  d’Almanza  ; fut 
nommé  colonel  d’un  régiment  d’infanterie  de  son  nom, 
le  1 1 mai,  et  continua  de  remplir  les  fonctions  de  major 
général  au  siège  de  Lérida,  la  même  année,  et  à celui  de 
Tortose,  prise  le  11  juillet  1708,  où  il  fut  tué. 

MOUCHERON  (FRÉDÉnic),  peintre  de  paysages  , 
élève  de  J.  Assclyn , né  à Embden  en  1655,  obtint  de 
grands  succès  en  France  et  en  Hollande.  Pendant  son 
séjour  à Paris,  Helmbrekcr  peignit  les  figures  et  les  ani- 
maux qu’il  introduisit  dans  ses  ouvrages;  van  den  Vclde 
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lui  rendit  le  même  service  à Amsterdam,  où  Moucheron 
mourut  en  1686.  Le  musée  de  Paris  ne  possède  qu’un  ta- 
bleau de  ce  maître;  c’est  une  Vue  d'un  parc  en  terrasse , 
avec  un  escalier  orné  de  grands  vases  ; les  figures  et  les 
animaux  sont  de  Van  den  Vclde. 

MOUCHERON  (IsAAc),  fils  du  précédent,  ne  à Am- 
sterdam en  1690,  mort  dans  cette  ville  en  17oi,  a suivi 
la  carrière  de  son  père  d’une  manière  brillante,  il  pei- 
1 gnait  les  figures  et  les  animaux  aussi  bien  que  le  paysage, 

I et  entendait  parfaitement  la  perspective  et  l’architecture. 

11  s’est  adonné  aussi  à la  gravure,  et  a publié  des  estam- 
pes très-recherchées,  entre  autres  une  suite  qui  a pour 
titre  : Plusieurs  belles  et  plaisantes  vues , et  la  cour  de 
Heeinstede  dans  la  province  d’Utreclit , et  26  feuilles  nu- 
mérotées, petit  in-fol. 

MOUCUET  (George-Jeax),  lexicographe,  né  à Dar- 
nctal,  près  de  Rouen,  en  1737,  fut  l’ami  de  Sainte- 
Palaye  et  de  Bréquigny,  qui  l’associèrent  à leurs  travaux 
scientifiques.  Le  premier  avait  conçu  le  plan  d’un  Glos~ 
saire  de  l’ancienne  langue  française;  ayant  besoin  d’un 
auxiliaire,  il  fit  choix  deMouchet,  qui,  en  1770,  demeura 
seul  chargé  de  continuer  les  recherches.  11  les  continua 
jusqu’à  l’époque  de  la  révolution  ; privé  dès  lors  de  la  pen- 
sion de  2,000  francs  que  le  gouvernement  lui  avait  allouée, 
Bréquigny  lui  fit  don  de  sa  bibliothèque,  dont  la  vente  le 
I soutint,  et  plus  tard  il  dut  à Legrand  d’Aussy  la  modeste 
I place  d’employé  à la  bibliothèque  impériale  ; il  l’occupait 
à sa  mort,  le  6 février  1807.  Les  matériaux  que  Moucliet 
aA'aif  rassemblés  pour  le  glossaire  sont  consignés  dans 
plus  de  60  vol.  in-fol.,  conservés  à la  Bibliothèque  royale, 
à Paris.  L’impression  du  l'*^  vol.,  commencé  en  1780, 
s’arrête  à la  syllabe  .Isf.  Barbier  a donné  une  notice  sur 
31ouchet  dans  le  Magasin  encyclopédique. 

MOUCUET  (François-Nicolas),  peintre,  né  en  1730 
à Gray  (Franche-Comté),  reçut  à Paris  des  leçons  de 
Greuze,  et  remporta,  en  1776,  le  premier  prix  à l’aca- 
démie. Les  événements  de  la  révolution  l’arrachèrent  h 
son  atelier  ; il  en  adopta  les  principes  avec  chaleur  ; mais 
ayant  manifesté  son  indignation  contre  les  excès  de  1795, 

^ il  fut  emprisonné,  et  ne  recouvra  la  liberté  qu’au  9 ther- 

Imidor.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  Slouchet  s’y  livra 
tout  entier  à la  pratique  de  son  art,  et  mourut  le  10  fé- 
I vrier  1814.  On  connaît  de  lui  un  grand  nombre  de  por- 
traits et  de  petits  sujets  gracieux,  et  deux  compositions 
i'  exposées  au  salon,  représentant  l’Origine  de  la  peinture ^ 
Il  et  le  Triomphe  de  la  justice. 

I iMOUCllI , sculpteur,  gendre  du  célèbre  Pigale,  était 
professeur  à l’école  royale  avant  la  révolution,  et  membre 
de  l’académie.  Déjà  vieux,  et  d’ailleurs  étranger  aux  in- 
trigues, il  ne  fit  point  partie  de  l’Institut  à sa  création  ; 
mais  il  continua  d’étre  employé  comme  professeur.  Il 
mourut  en  1801.  Sa  statue  du  Si'/ence  est  regardée  comme 
l’une  des  productions  qui,  sur  la  fin  du  18'  siècle,  ont 
le  plus  honoré  la  sculpture.  On  cite  encore  de  cet  artiste 
quelques  bustes  en  marbre,  entre  autres  celui  de  Sully, 
I commandé  par  le  premier  consul  et  qui  parut  à l’exposi- 
I tion  de  1800. 

MOUCHON  (Pierre),  prédicateur,  né  à Genève  en 
I 1755,  mort  en  1797,  fut  ami  de  J.  J.  Rousseau,  qui  le 
' nomme  son  cousin  dans  une  lettre  du  29  octobre  1762. 
! On  lui  doit  : la  Table  analytique  et  raisonnée  des  ma- 
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libres  contenues  dans  l’Encyclopédie,  iT 80 , 2 A'ol.  in-fol. 

11  a été  publié  un  choix  de  scs  Sermons,  1798,  2 vol. 
in-8®. 

MOUCHY  (Antoine  de),  en  latin  Deniochnres,  docteur 
de  Sorbonne,  accompagna  le  cardinal  de  Lorraine  au 
concile  de  Trente  en  1362;  à son  retour  en  France  il 
prit  le  titre  d'inquisiteur  de.  la  foi,  et  se  chargea  de  sur- 
veiller les  partisans  des  opinions  nouvelles.  Sa  conduite, 
que  les  contemporains  ont  qualifiée  d’espionnage,  était 
peu  propre  à lui  concilier  les  esprits.  Mézerai  a vu  dans 
son  nom  l’origine  de  la  dénomination  de  mouchard;  mais 
ce  n’était  qu’une  plaisanterie.  Mouchy  était  assez  élo- 
quent, et  parut  avec  avantage  au  concile  de  Reims  et  au 
colloque  de  Poissy.  Il  mourut  à Paris  en  1374,  laissant, 
entre  autres  écrits,  un  traité  de  Sacrificio  Missœ. 

MOUCHY  (Philippe  de  NOAILLES,  duc  de),  maré- 
chal deFrance,  néle7 décembrel713,  à Paris,  fils  d’An- 
dré-3Iaur,de  Noailles,  dont  on  a des  Mémoires,  entra  fort 
jeuneauservice, et  fit  toutes  les  guerres  del713àl739; 
SC  distingua  surtoutàla  retraite  d’Hilkersperg, où  l’armée 
fut  sauvée  par  son  courage  et  sa  prudence.  Le  maréchal 
de  Mouchy  vécut  longtemps  à la  cour  de  Louis  XV. 
Chargé  par  ce  prince  de  plusieurs  missions  importantes, 
il  remplaça  Richelieu  dans  le  commandement  de  la 
Guienne,  et  fut  fait  gouverneur  de  Versailles  ; il  fit  partie 
des  assemblées  des  notables  de  1787  et  1788.  Son  grand 
âge  semblait  l’éloigner  des  affaires,  les  événements  de  la 
révolution  le  rappelèrent  près  de  Louis  XVI  ; dévoue 
serviteur  de  ce  prince , il  le  protégea  de  sa  personne 
pendant  la  journée  du  20  juin.  Retiré  dans  ses  terres 
après  la  chute  du  trône,  ce  respectable  vieillard  en  fut 
arraché  sur  une  vague  dénonciation,  et  conduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire,  qui  le  condamna  à mort;  il 
fut  exécuté  le  27  juin  1794. 

MOUCHY  (Charles  de  NOAILLES,  duc  de),  né  en 
1771  , mort  à Paris  en  1854,  entra  au  service  dans  le 
régiment  de  Noailles  au  sortir  du  collège.  Obligé  de  quit- 
ter la  France  au  moment  de  la  Terreur,  il  y rentra 
bientôt,  et  vécut  dans  la  retraite  jusqu’au  retour  des 
Bourbons.  A la  mort  de  son  père,  il  lui  succéda  dans  la 
charge  de  eapitaine  des  gardes,  qu’il  remplit  successive- 
ment auprès  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X.  A la  révo- 
lution de  juillet,  il  resta  à la  ehambre  des  pairs  pour  le 
proeès  des  ministres,  mais  s’en  éloigna  ensuite. 

MOUETTE  (Germain),  voyageur  français,  était  né 
vers  1632,  à Bonelles,  près  de  Rambouillet,  dans  le  dio- 
cèse de  Chartres.  Un  de  scs  parents  qui  avait  le  dessein 
d’aller  aux  Antilles,  s’étant  chargé  de  l’y  conduire,  tous 
deux  partirent  de  Paris  le  31  juillet  1670.  Arrivés  à 
Dieppe,  ils  s’embarquèrent  le  16  septembre,  comme  pas- 
sagers, sur  un  navire  de  120  tonneaux,  qui  fut  eapturé 
le  16  octobre  par  un  corsaire  de  Salé,  qui  conduisit  sa 
prise  dans  ce  port.  Les  captifs  furent  conduits  à l’arma- 
teur du  corsaire,  qui  les  garda  chez  lui  jusqu’au  l"  no- 
vembre. Ce  jour-là  il  les  vendit  à l’encan.  Jlouctte , qui 
était  resté  le  dernier  de  la  troupe,  fut  payé  560  écus,  et 
livré  à ses  quatre  patrons.  L’un  d’eux,  qui  était  fermier 
des  poids  du  roi,  le  conduisit  chez  lui,  où  il  fut  bien 
traité;  un  autre  en  fit  autant,  et  ses  femmes  l’employè- 
rent à moudre  du  blé.  Il  s’acquitta  si  mal  de  ce  métier, 
que  sa  patronne  le  chargea  de  promener  par  la  ville  un 
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jielit  enfant  qu’elle  avait.  Il  remplit  si  bien  ces  fonctions, 
que  sa  maîtresse  obtint  qu’on  le  débarrassât  d’une  chaîne 
de  2b  livres,  et  qu’il  n’allât  pas  coucher  à la  matamore 
avec  ses  compagnons  d’infortune.  Le  gouverneur  du  châ- 
teau, son  quatrième  patron,  auquel  les  autres  le  cédèrent, 
parce  que  Mouette  leur  avait  persuadé  qu’étant  très-pau- 
vres, scs  parents  ne  pouvaient  payer  qu’une  chétive  ran- 
çon, qu’ils  n’auraient  le  moyen  de  fournir  qne  par  le 
moyen  d’aumônes,  le  mit  à servir  dans  son  écurie. 
Mouette  était  très-mal  nourri,  et  passait  les  nuits  dans 
une  matamore,  voûte  souterraine,  sale  et  infecte.  Ensuite 
il  devint  manœuvre  des  maçons  qui  réparaient  les  murs 
du  cliàlcnu , et  qui  l'accablaient  de  mauvais  traitements. 
Il  eut  à supporter  le  poids  d’une  chaîne  de  2b  livres; 
c’était  pour  l’obliger  à promettre  une  rançon.  Il  faillit 
mourir  d’un  coup  violent,  que  son  maître  lui  donna  sur 
la  tête.  Quelques  jours  après  il  fut  occupé,  avec  six  autres 
captifs,  à transporter,  à Fez-la-Vieillc,  tous  les  effets  de 
son  maître,  à qui  le  roi  avait  enjoint  de  vivre  dans  cette 
ville  comme  un  simple  particulier.  Transporté  à Mique- 
nez,  avec  d’autres  captifs,  il  fut  encore  maçon.  Le  19  fé- 
vrier IC81,  quatre  religieux  de  l’ordre  de  la  Merci  se 
présentèrent  au  roi  à Miquenez,  et  lui  firent  des  présents 
considérables.  Quand  ils  l’eurent  instruit  du  motif  de 
leur  |arrivée|,  il  les  remit  dans  les  mains  du  gouverneur 
d’Alassar,  pour  traiter  de  cette  affaire,  qui  ne  fut  termi- 
née que  le  2b  : bO  captifs  seulement,  au  nombre  des- 
quels était  Mouette,  furent  délivrés,  et  ils  partirent  alors 
pour  Tétouan,  port  du  détroit  de  Gibraltar.  Ils  s’y  em- 
barquèrent le  13  mai,  relâchèrent  à Malaga,  et  entrèrent 
le  26  dans  le  port  de  Marseille.  Après  Ib  jours  de  qua- 
rantaine, ils  mirent  pied  à terre,  et,  conduits  par  leurs 
libérateurs,  firent  la  procession.  La  même  cérémonie  fut 
répétée  à la  Ciotat,  à Toulon,  à Aix,  à Lyon,  et  ciiffn  à 
Paris,  le  19  juilllet,  If  ans  moins  12  jours  depuis  que 
Mouette  en  était  sorti.  De  là  ils  allèrent  à Versailles,  et 
furent  présentés  au  roi.  Mouette,  revenu  à Bonnelles,  y 
retrouva  tous  ses  parents  encore  vivants.  Ou  a de  ce 
voyageur  : Histoire  des  conquêtes  de  Moidey-Archy,  connu 
sous  le  nom  de  roi  de  Tafdet,  et  de  Mottley-lsinaêl  ou  Sc- 
mein,  son  frère  et  son  successeur  à présent  régnant , tous 
deux  rois  de  Fez,  de  Maroc,  de  Tufilet,  de  Sus,  etc. 

MOUFET  ou  MUFFETT  (Thomas),  médecin  anglais, 
était  né  vers  le  milieu  du  16®  siècle  à Londres.  Après 
avoir  achevé  ses  études  h l’académie  d’Oxford,  il  visita 
les  principales  contrées  de  l’Europe  pour  perfectionner 
scs  connaissances,  et  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine 
dans  quelque  faculté  d’Allemagne  ou  des  Pays-Bas.  De 
retour  à Londres,  il  y pratiqua  son  art  avec  beaucoup  de 
succès,  mais  sans  négliger  la  chimie  et  l’histoire  naturelle. 
Le  comte  de  Pembroke  l’a5^ant  choisi  pour  son  médecin, 
il  alla  résider  dans  le  château  de  ce  seigneur  à Bulbridgc 
et  y mourut  vers  1600,  dans  un  âge  peu  avancé.  Outre 
un  Traité  d’hygiène,  on  a de  Moufet  : De  jure  prœstan- 
lia  chymicorum  medicamentorum  dialogus  apologeticus, 
Fipnefort,  IbSl-,  in-S";  JVosomantica  hippocratica,  sive 
Ilippocrntis  prognostica,  ibid.,  fb88,  in-8®;  Jnsectorum 
sive  mininiorum  animalium  theatrum.  Moufet  a rassem- 
blé dans  cet  ouvrage  tout  ce  que  Wotton,  Conrad  Gesner 
et  Th.  Penn  avaient  écrit  sur  les  insectes,  et  il  y joignit 
scs  propres  observations.  On  trouve  une  Notice  sur  Mou- 


fet dans  les  Alhenw  oxonienses,  I,  248  , et  dans  les  Mé- 
moires dcNiceron,  XXIV,  146. 

MOEFFLE  D’ANGEVILLE  exerça  à Paris,  la  pro. 
fession  d’avocat  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  et  mourut 
vers  1794,  probablement  victime  des  excès  de  la  révolu- 
tion dont  il  s’était  montré  l’adversaire.  Il  avait  eu  part 
aux  mémoires  secrets  pour  servir  à l’histoire  de  la  répu- 
blique des  lettres,  depuis  1762  jusqu’en  1787,  connus 
sous  le  nom  de  Mémoires  de  Bachaumont,  et  il  publia, 
sous  le  voile  de  l’anonyme,  plusieurs  ouvrages  qui  eurent 
du  succès  : Journal  historique  delà  révolution  opérée  dans 
la  constitution  de  la  monarchie  française  par  le  chevalitr 
Maupeou,  Londres  (Amsterdam),  1774,  1776,  7 vol. 
in-12;  avec  Pidansat  et  Mairobert  ; Mémoires  pour  servir 
à l’histoire,  in-f  2 ; avec  Bochon  ; Vie  privée  de  Louis  XV, 
ou  principaux  événements,  particularités  et  anecdotes  de 
son  règne,  Londres,  1781,  4 vol.  in-8°. 

MOUGIIV  (Pierre-Antoine),  né  le  22  novembre  1 73b, 
à Charquemont  (Franche-Comté),  mort  le  22  août  1816, 
curé  de  la  Grand’Combe-des-Bois , consacra  sa  vie  entière 
aux  études  astronomiques,  et,  depuis  l’année  1766,  en- 
tretint une  savante  corespondance  avec  Lalande,  qui  a 
souvent  fait  mention  des  travaux  de  ce  digne  ecclésiasti- 
que; on  lui  doit  un  grand  nombre  d’observatiotis  insérées 
dans  la  Connaissance  des  temps,  de  177b  à 1803,  et  dans 
le  Journal  des  savants. 

MOUIIY  (Charles  de  FIEUX,  chevalier  de),  neveu 
du  baron  de  Longepierre,  naquit  à Metz,  le  9 mai  1701, 
et  vint  de  bonne  heure  à Paris.  Il  n’avait  d’autre  res- 
source que  sa  plume;  mais  le  produit  ne  suffisant  pas  à 
ses  besoins,  il  y suppléa  comme  il  put.  Il  fut  d’abord  aux 
gages  de  Voltaire,  qui  le  payait  pour  être  solliciteur  de 
ses  procès,  et  son  chef  de  meute  au  parterre.  Plus  tard, 
il  rendit  nu  niaréchalde  Belle-Isle,  ministre  de  la  guerre, 
des  services  honteux,  qui  lui  furent  bien  payés  : c’était 
tout  ce  que  voulait  Mouhy.  Après  la  mort  du  maréchal, 
il  ne  jouit  pas  d’une  grande  considération  dans  le  monde. 
Il  n’en  avait  pas  davantage  dans  la  république  des  lettres 
quoiqu’il  ait  produit  beaucoup  d’ouvrages  pendant  sa 
longue  carrière.  Il  mourut  le  29  février  1784.  Des  nom- 
breux ouvrages  que  Mouhy  a laissés  nous  citerons  : la 
Paysanne  parvenue. 

MÜELAC  (Vincent-Marie),  officier  de  marine,  né  à 
Lorient,  le  22  mars  1780,  n’avait  encore  que  10  ans 
quand  sa  famille,  cédant  à scs  instances,  consentit  à le 
laisser  s’embarquer,  en  qualité  de  volontaire,  sur  le  na- 
vire de  commerce  le  Faune , destiné  pour  l’île  de  France. 
A son  retour,  il  fut  employé,  comme  pilolin,  sur  le  Thé- 
mistode,  vaisseau  faisant  partie  de  l’armée  navale  à la 
tête  de  laquelle  l’amiral  Truguct  prit  Oncilic  et  attaqua 
Cagliari.  Nommé  aspirant  de  2®  classe,  le  7 mars  1794, 
et  embarqué,  le  même  jour,  sur  la  frégate  la  Bellone, 
commandée  par  le  capitaine  Lebozee,  il  donna,  dans  dif- 
férents engagements  avec  les  Anglais , des  preuves  do 
courage  et  d’intelligence.  Il  parvint  de  grade  en  grade 
jusqu’à  celui  de  capitaine  de  frégate,  auquel  il  fut  élevé 
le  17  mai  1822.  Pendant  cet  intervalle  il  fit  preuve  d’un 
courage  et  d’une  prudence  à toute  épreuve;  ce  qui  ne 
l’empêcha  pas  d’être  fait  trois  fois  prisonnier  par  les  An- 
glais. Nommé,  en  avril  182b,  commandant  de  la  corvette 
lu  Durance,  il  se  rendit  à Terre-Neuve,  où  tous  les  bâti- 
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nienls  de  la  slalion  se  rangèrent  sous  scs  ordres  ; et,  dans 
celte  mission  protectrice  des  intérêts  commerciaux  de  la 
France,  il  eut  plus  d’une  fois  à déployer  l’énergie  que  ré- 
clamèrent les  prétentions  d’une  nation  rivale.  A diverses 
croisières  dans  la  Méditerranée,  sur  les  côtes  d’Espagne  et 
dans  les  mers  du  Levant,  succéda  une  nouvelle  croisière 
dans  la  Méditerranée,  où  son  guidon  de  capitaine  de  vais- 
seau, grade  auquel  il  avait  été  promu  le  31  décembre 
1828,  flotta  sur  la  frégate  l’Armide.  L’amiral  Duperré, 

; appelé  au  commandement  supérieur  des  forces  navales 
dirigées  contre  Alger,  demanda  Moulac  pour  son  capi- 
taine de  pavillon  ; de  son  côté,  l’amiral  de'Rigny,  com- 
1 mandant  de  la  slalion  du  Levant,  ne  voulut  jamais  con- 
sentir à être  séparé  du  capitaine  de  l’Armide.  Ce  conflit 
est  le  plus  bel  éloge  de  Moulac.  11  commandait  l’Algésiras 
, au  mois  de  juillet  1851,  lorsque  la  France,  résolue  à ob- 
tenir la  réparation  des  mauvais  traitements  que  D.  Mi- 
i guel  avait  fait  éprouver  à plusieurs  Français,  envoya  dans 
I le  Tage  des  forces  navales  dont  ce  vaisseau  fit  partie.  A 
I son  retour  en  France , il  reçut  le  brevet  d’officier  de  la 
Légion  d’honneur,  échangé,  un  mois  après,  sur  la  demande 
i pressante  de  l’amiral  Roussin,  contre  celui  de  comman- 
j deur.  Après  une  campagne  dans  le  Levant,  où  le  com- 
I mandant  de  l’Algésiras  remplit  avec  succès  plusieurs 
missions  ayant  un  caractère  diplomatiquej  il  prit,  en 
! 1835,  sur  la  Melpomène,  le  commandement  supérieur  de 
la  slalion  du  Portugal.  La  veille  du  jour  où  il  allait  quit- 
ter les  eaux  du  Tage,  le  choléra  qui  décimait  Lisbonne  et 
tous  les  bâtiments  étrangers,  et  dont  la  Melpomène  avait 
été  préservée  jusque-là,  éclata  comme  la  foudre  à bord  de 
I celte  frégate,  et  y fit  de  si  prompts  ravages  que  le  lende- 
main, au  lever  du  soleil,  le  jeune  aspirant  Moulac  rece- 
' vait  l’ordre  pénible  et  dangereux  de  donner  la  sépulture 
à 17  cadavres.  Le  lendemain , au  moment  de  l’appareil- 
1 lage,  la  Melpomène  comptait  55  morts  et  laissait  à terre 
92  malades.  Pendant  sa  courte  traversée  elle  en  per- 
dit 10,  et  30  pendant  sa  quarantaine  sur  la  grande  rade 
de  Toulon.  L’amiral  Duperré  nomma  Moulac  comman- 
I dant  de  la  division  des  mers  du  Sud.  Ce  fut  en  cette  qua- 
lité que,  le  9 janvier  1855,  il  arbora  son  guidon  sur  la 
frégate  la  Flore.  Quand  il  jeta  l’ancre  à Callao,  il  était  si 
malade  qu’il  fut  obligé  de  déférer  aux  vœux  de  ses  offi- 
. ciers  et  de  son  équipage,  en  s’établissant  à terre  où  un 
I mieux  sensible,  mais  trompeur,  allégea  ses  souffrances. 
I Mais  la  gravité  des  événements  le  contraignit  de  revenir  à 
! bord,  où  une  rechute  immédiate  ne  put  pourtant  para- 
^ lyser  son  activité.  La  guerre  civile,  alors  dans  toute  son 
intensité,  fut  pour  lui  une  nouvelle  occasion  de  faire  écla- 
ter toute  la  noblesse  de  son  âme.  Le  fort  Del  Sol  fut  pris 
d’assaut  au  milieu  de  la  nuit,  la  garnison  massacrée,  et  le 
Callao  envahi.  Moulac  profita  d’une  suspension  d’armes 
I de  quelques  heures  pour  envoyer  à terre  des  embarca- 
I tiens,  afin  de  recueillir  tous  ceux  des  vaincus  qui  vou- 
I draient  se  soustraire  à la  vengeance  des  vainqueurs.  Plus 
I de  150  femmes,  enfants  et  vieillards  durent  à celle  aetive 
' bienveillance  un  asile  sur  la  Flore,  où,  pendant  plusieurs 
I jours,  ils  furent  traités  avec  tous  les  égards  dus  au  mal- 
I heur  et  à la  faiblesse.  La  conduite  de  Moulac  contrasta, 
en  celte  circonsiance,  avec  celle  du  commandant  anglais. 

; La  veille  encore,  celui-ci  berçait  de  l’espoir  de  son  appui 
Salaberry,  chef  suprême  du  Pérou  cl  allié  de  l’.\nglelerre. 


Les  événements  n’étaient  pas  encore  entièrement  accom- 
plis que  le  commodore  Mason  avait  quitté  la  rade  de  Cal- 
lao, abandonnant  ainsi  ses  trop  confiants  amis.  Moulac 
n’avait  pas  flatté  Salaberry,  aux  jours  de  sa  puissance; 
mais,  quand  il  vit  la  femme  du  chef  péruvien  exposée, 
ainsi  que  toute  sa  famille,  à la  rage  des  vainqueurs,  il 
intervint.  Un  canot,  expédié  par  ses  ordres,  transporta 
cette  famille  infortunée  à bord  de  la  Flore,  où  elle  trouva 
un  refuge  à l’abri  du  pavillon  français.  La  mère,  l’épouse, 
les  fils,  les  sœurs  et  le  jeune  frère  du  général  péruvien 
se  hâtèrent,  en  profitant  de  cette  offre  généreuse,  d’é- 
chapper au  triste  sort  que  leur  eût  fait  éprouver  la  prise 
presque  immédiate  de  la  citadelle  où  ils  s’étaient  retirés. 
L’officier  général  Castilla  et  sa  femme  lui  durent  aussi  la 
vie.  Orbegoso,  qui  succédait  à Salaberry,  ne  voulut,  ou 
plutôt  n’osa  faire  aucune  démonstration  ; subjugué  par  la 
noble  conduite  de  Moulac,  il  céda  à toutes  ses  exigences. 
Les  soucis,  les  fatigues,  le  climat  dévorant  du  Pérou, 
achevèrent  de  briser  une  existence  dont  un  surcroît  d’é- 
nergie tendait  seul  les  ressorts.  Le  5 avril  1856,  sur  une 
provocation  de  Moulac,  son  fidèle  médecin  lui  déclara 
qu’il  n’avait  pas  un  moment  à perdre  pour  faire  scs  dis- 
positions testamentaires.  Docile,  pour  la  première  fois 
pcut-êti'e,  aux  prescriptions  de  son  ami,  il  fit  aussitôt 
constater,  avec  un  calme  et  un  sang-froid  admirables,  ses 
dernières  volontés,  appela  au  chevet  de  son  lit  chaque 
matelot  auquel  il  distribua  sa  part  d’éloges,  et  termina 
cette  scène  attendrissante  par  la  remise  de  sou  épée  à son 
lieutenant  Vriquand.  Libre  désormais  de  toutes  préoccu- 
pations autres  que  celles  qu’éveillait  le  souvenir  de  sa 
malheureuse  famille,  il  ne  parla  plus  que  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants  jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva  le  lendemain. 
Elle  fut  l’objet  d’un  deuil  général.  Anglais,  Américains, 
Péruviens,  tous  s’empressèrent  de  témoigner  le  regret 
qu’ils  ressentaient  de  la  perte  d’un  homme  dont  le  nom 
est  encore  béni  au  Pérou,  et  que  sa  droiture,  sa  fermeté, 
son  humanité,  y faisaient  considérer  comme  le  défenseur 
de  tous  les  opprimés,  comme  l’arbitre  des  destinées  du 
pays.  Quand  sa  dépouille  mortelle,  accompagnée  des  au- 
torités péruviennes,  fut  transportée  à Bella-Vista,  où  le 
service  funèbre  fut  célébré,  les  bâtiments  de  toutes  les 
nations,  les  vergues  en  croix,  le  pavillon  à mi-mât,  sa- 
luèrent son  passage  par  des  salves  d’arlilleide.  Les  mai- 
sons et  les  magasins  furent  spontanément  fermés , et  la 
population  entière  du  Callao,  en  mémoire  de  l’hospitalité 
que  Moulac  lui  avait  offerte  dans  ses  jours  de  malheur, 
vint  se  presser  autour  de  son  cercueil.  Les  négociants  de 
Lima,  accourus  à la  première  nouvelle  de  sa  mort , le 
transportèrent  jusqu’à  cette  ville,  où  un  tombeau  lui  fut 
érigé  dans  les  caveaux  du  Pantliéoa  réservés  à la  sépulture 
des  hommes  illustres  du  pays. 

MOÜLEY.  Voyez  MULEY. 

MOULIÈRES  (Antoixe-Joseph  RAUPT  de  BAPTIS- 
TIN  de),  né  en  1747,  mort  en  1827,  fut  secrétaire  de 
la  compagnie  des  cent-suisses  de  1768  à 1774,  devint 
inspecteur  de  l’imprimerie  et  de  la  librairie  depuis  1810 
jusqu’en  1815,  et  fut  enfin  attaché  aux  archives  du  mi- 
nistère de  la  maison  du  roi  j usqu’en  1 825 , où  il  f ut  admi  s 
à la  retraite.  On  a de  lui  : le  Hoi  martyr,  ou  Esquisse  du 
portrait  de  Louis  XVI,  1815,  in-8“  ; petite  Biographie 
eonventionnelle , 1815,  in-12;  le  Livre  rouge,  ou  Notice 


I 


wou 


MOU 


( 300  ) 


hittorique  sur  Ivs  procès  de  Charles  suivi  du  tableau 
des  juges  de  Louis  XVI,  d8l6,  in- 18;  Nouvel  abrégé 
chronologique  de  l’Histoire  de  France  depuis  Pharamond 
jusqu'à  Louis  XVIII,  i8li),  3 vol.  in- 12. 

MOULIIM  (Charles  do).  Vogez  DUMOULIN. 

MOULIN  (Antoine  du),  litléraleur  français,  sur 
lequel  on  regrellc  île  n’avoir  pas  de  renscignemcnls  plus 
cxacis,  était  ne  vers  1520,  à Mâcon.  Ses  talents  l’ayant 
fait  connaître  à la  cour,  où  ranionr  des  lettres  était  alors 
le  ])lus  sûr  moyen  de  s’avancer,  il  obtint  une  charge  de 
valet  de  chambre  de  la  reine  Marguerite  de  Navarre.  Il 
fut,  comme  il  nous  l’apprend  lui-même,  l’un  des  plus  in- 
times et  familiers  amis  de  Bonavcnturc  Desperriers. 
Admiiateur  de  Clément  Marot,  il  prit  sa  défense  dans 
plusieurs  occasions,  et,  de  concert  avec  Claude  Galand, 
publia  une  bonne  édition  de  ses  OEiivres.  11  paraît  que 
du  Moulin  |)assa  la  plus  grande  jiarlic  de  sa  vie  à Lyon. 
11  possédait  les  langues  anciennes,  et  s’était  rendu  très- 
habile  dans  toutes  les  sciences  cultivées  de  son  temps. 
Pilhou  le  nomme  : Vir  dodus  et  diligens.  Du  Moulin 
avait  pris  pour  devise  ces  mots  : likn  sans  pcme. 

MOULIN  (Jean-François-Auguste),  général  français, 
et  membre  du  Directoire,  naquit  à Caen,  en  1752.  Après 
avoir  fait  scs  éludes  au  college  des  jésuites  de  celte  ville, 
il  s’occupa  des  sciences  nécessaires  pour  entrer  dans  les 
ponts  et  chaussées.  Employé  d’abord  dans  les  généralités 
de  Normandie  et  de  Picardie , il  fut  ensuite  attaché, 
comme  ingénieur,  à l’intendance  de  Paris,  fonctions  qu’il 
exerça  jusqu’à  la  suppression  de  sa  place,  au  commen- 
cement de  1789.  Lorsque  la  révolution  éclata.  Moulin 
s’en  montra  un  des  plus  zélés  partisans.  S’étant  enrôlé, 
en  juillet  1791,  dans  l’un  des  trois  bataillons  de  volon- 
taires levés  à Paris,  il  fut  bientôt  nommé  officier  d’état- 
major.  Après  un  court  séjour  à l’armée  du  maréchal  de 
Roebambeau,  il  revint  à Paris,  où  les  officiers  réunis  de 
la  section  des  marchés  le  nommèrent  adjudant-major. 
Élevé,  en  1792,  au  grade  d’adjudant  général,  il  fut  en- 
voyé dans  les  départements  de  l’Ouest  pour  commander 
les  Vendéens.  Lorsque  les  troupes  républicaines  furent 
défaites  près  de  Vihiers,  le  18  juillet  1795,  Moulin  pro- 
tégea la  retraite  des  vaincus  jusqu’à  Saumur.  Le  5 août, 
il  attaqua  les  royalistes  à Doué,  et  leur  fil  éprouver  une 
perte  considérable.  Cette  victoire  lui  valut  le  grade  de 
général  de  brigade  cl  le  commandement  des  ponts  de  Cé, 
sur  la  Loire,  où  il  y eut  plusieurs  affaires  très-vives.  Peu 
après,  il  fut  nommé  commandant  de  Saumur,  menacé 
par  les  royalistes.  Le  25  octobre  1793,  il  soi  tit  de  celte 
ville,  à la  tête  de  ses  troupes,  et  se  porta  à Saint-Florent 
sur  la  Loire,  où  il  fit  élever  des  fortifications  dontil  donna 
lui-méme  les  plans.  Ce  fut  dans  cette  place  qu’il  reçut  sa 
nomination  de  général  de  division.  Ayant  h cette  époque 
obtenu  la  soumission  de  1,200  Vendéens,  il  ne  crut  pas 
devoir  sévir  contre  eux  ; ce  fut  un  crime  aux  yeux  de 
Carrier,  qui  poursuivait  le  cours  de  ses  proscriptions. 
Moulin,  arrêté  au  milieu  de  son  camp,  fut  transféré  dans 
les  prisons  de  Nantes  ; mais  les  instances  des  représentants 
Bourbolte  et  Francastel,  jointes  aux  réclamations  de  tous 
les  corps  qui  étaient  sous  scs  ordres,  le  firent  bientôt 
mettre  en  liberté.  Il  fut  même  peu  après  nommé,  par  le 
cuinilé  de  salut  public,  général  en  chef  de  l’armée  des 
côtes  de  Brest,  où  il  s’occupa  plus  de  mesures  administra- 


tives que  d’opérationsmilitaires.  Le  17  vendémiaire  an  ni 
(8  octobre  1794-),  il  eut  le  commandement  en  chef  de 
l’armée  des  .Alpes.  Il  passa  l’hiver  au  milieu  des  monta- 
gnes, et  obtint  au  printemps  plusieurs  succès  contre  les 
troupes  piémontaises,  entre  autres  au  Col-du-Mont,  au 
mont  Genèvre  et  au  village  de  Mal-Chaussée,  près  le 
Mont-Cenis.  Sa  santé  s’étant  altérée,  il  quitta  l’armée,  et 
vint  passer  quelques  jours  à Paris.  Chargé  ensuite  de 
commander  la  cinquième  division  militaire  (Strasbourg), 
il  prit  de  sages  mesures  pour  garantir  les  nombreuses 
places  fortes  de  l’Alsace  contre  les  attaques  de  l’armée 
autrichienne.  Le  § octobre  1798,  il  fut  nommé  général 
en  chef  de  l’armée  d’Angleterre,  en  remplacement  de 
Kilmaine;  mais  celui-ci  ayant  été  réintégré  peu  après, 
Moulin  eut  le  commandement  de  l’aile  gauche  de  cette 
armée.  Après  la  crise  du  50  prairial  (18  juin  1799),  qui 
exclut  Merlin,  Larévellière-Lépeanx  et  Trcilhard  du  Di- 
rectoire, il  y fut  appelé,  cl  fit  pendant  quelque  temps 
cause  commune  avec  Barras  et  Gohicr;  mais  Barras, 
agissant  dans  des  intérêts  qui  n’étaient  plus  ceux  de  la 
république,  quoiqu’ils  fussent  fort  étrangers  à ccu.x  que 
servaient  alors  les  deux  autres  directeurs  Sieyès  et  Roger- 
Ducos,  Moulin  cl  Gohicr  formèrent  la  minorité  directo- 
riale qui  fut  renversée  le  18  brumaire  an  vin  (9  novem- 
bre 1799).  Moulin  a prétendu  plus  tard  qu’il  avait 
montré  la  ferme  volonté  de  résister  à Bonaparte  et  pro- 
posé de  le  faire  arrêter  au  milieu  de  son  état-major  ; puis 
condamner  comme  déserteur  do  l’armée  d’Égypte  et  fu- 
siller sans  délai;  mais  qu’abandonné  par  son  collègue 
Gohier,  et  dépourvu  lui-méme  de  moyens  d’action,  il  ne 
put  exécuter  ce  hardi  projet.  Quoi  qu’il  en  soit.  Moulin, 
retenu  prisonnier  pendant  deux  jours  au  Luxembourg, 
réussit  cependant  à s’échapper  et  refusa  de  donner  sa  dé- 
mission de  directeur.  Quand  tout  espoir  fut  perdu  de  ce 
côté,  il  voulut  au  moins  recevoir  les  100,000  fr.  dontil 
avait  été  convenu  de  doter  chaque  directeur  sortant. 
Malheureusement  cette  fiche  de  consolation  devait  lui 
échapper;  car,  s’étant  adressé  à Sieyès,  devenu  consul, 
celui-ci  le  renvoya  à Bonaparte,  ce  qui  n’était  qu’une  fin 
de  non-recevoir.  Moulin  locom|)rit,  et  se  tut.  Après  avoir 
vécu  quelque  temps  retiré  à la  campagne,  il  reprit  du 
service,  et  obtint  le  commandement  de  la  place  d’.Anvers. 
11  mourut  dans  celle  ville  en  1810. 

3IOULIN  (Pierre  du),  théologien  protestant,  né  le 
18  octobre  1568  au  château  de  Biihi  (Vexin),  étudia  en 
.Angleterre  sous  les  meilleurs  professeurs,  et,  s’étant 
rendu  en  Hollande,  obtint,  à l’université  de  Lcyde  la 
chaire  de  philosophie  qu’il  occupa  plusieurs  années.  De 
retour  en  France  (1599),  il  devint  chapelain  de  la  prin- 
cesse Catherine  de  Bourbon  ; ce  fut  lui  qui  prononça  à 
Charenton  l’oraison  funèbre  de  Henri  IV.  Ses  écrits 
l’avaient  déjà  rendu  célèbre;  le  roi  d’Angleterre  lui  com- 
manda plusieurs  ouvrages,  et  le  fil  venir  à Londres  en 
1615  pour  rédiger  un  plan  de  réunion  des  Églises  pro- 
testantes. En  1620  il  présida  le  synode  d’Alais.  Quelque 
temps  après,  craignant  d’être  inquiété  par  suite  de  sa 
correspondance  avec  le  monarque  anglais,  il  se  retira  à 
Sedan,  où  le  duc  de  Bouilllon  l'accueillit  avec  empres- 
sement et  le  nomma  professeur  de  théologie.  Du  Moulin 
mourut  dans  cette  ville  le  10  mars  1658.  On  a de  lui 
75  ouvrages,  tous  consaciésà  la  défense  delà  conifnuaion 
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I réformée  ou  la  critique  de  ses  adversaires  ;la  liste  en  a 
été  insérée  dans  les  Synodes  des  Églises  réformées  de 
Fratue,  par  Aymon  ; nous  citerons  seulement  : De  mo- 
narehiâ  tcmporali  pontificis  romani  liber,  etc.,  IGli, 
I in-8°;  Nouveauté  du  papisme,  opposée  à l’antiquité  du 
christianisme,  1027,  in-fol.;  Kiôô,  in-i^j  l’Anti-Bar- 
■ bare,  ou  du  Langage  étrange  et  incogneu  ès-prières,  1629, 
in-8"  ; Anatomie  de  la  messe,  1638,  in-12;  le  Capucin, 

; traité  auquel  est  décrite  et  examinée  l’origine  de  ces  moines 
1641,  in-12.  On  a publié  : le  liécit  des  dernières  heures 
J du  P.  du  Moulin. — PiEiinE,  son  fils  aîné,  chapelain  de 
I Charles  II,  roi  d’Angleterre,  et  chanoine  de  Caritorbéry, 
j mort  en  1684,  a publié  : Clamor  reyii  sanguinis,  1652, 
in-12,  mal  à propos  attribuée  à Alexandre  Morus,  qui 
n’en  a été  que  l’éditeur  j Défense  de  la  religian  protes- 
tante, en  anglais  , etc.  — Lotis,  son  frère  , mort  en 
1683,  est  auteur  de  quelques  écrits,  entre  autres  : Pa- 
rœnesis  ad  edifcalores  imperii,  in  4'’,  dédié  à Olivier 
Cromwell. 

MOüLIjX  (Jea.n-Baptiste-Fiiaxçois)  , général,  frère 
I du  précédent,  naquit  en  1734,  et  fut,  comme  lui,  élevé 
au  collège  des  jésuites  de  Caen.  S’étant  engagé  fort  jeune, 
il  servit  six  ans  dans  le  régiment  de  Sainlonge,  et  jiassa 
ensuite  dans  les  ponts  et  chaussées.  A|)rès  la  prise  de  la 
! Bastille,  il  s’enrôla  dans  la  garde  nationale  de  la  section 
I de  la  Béunion,  et  fut  envoyé  en  Vendée,  où  il  servit  d’ad- 
joint à l’adjudant  général  son  frère.  Sa  valeur  au  combat 
de  Doue,  le  5 août  1793,  lui  valut  d’étre  nommé  adju- 
dant general,  et  peu  après  général  de  brigade.  Il  se  trou- 
I sait  dans  Chollet,  lorsque  les  Venilécns  s’en  rendirent 
I niaitrcs,  au  mois  de  février  1794.  Blessé  de  deux  coups 
I de  feu  et  entouré  de  toutes  parts.  Moulin  prit  un  de  ses 
pistolets  et  se  brûla  la  cervelle,  au  moment  où  il  allait 
1 être  fait  prisonnier.  — Un  autre  Moulin  fut  député  de 
i llhône-et-Loirc  à la  Convention  nationale,  où  il  vola  la 
mort  de  Louis  XVI  et  l’expulsion  de  la  famille  des  Bour- 
bons. Il  mourut  à Boanne en  1855. 

MOULIj>l  (Gabriel  du),  historien,  né  au  commence- 
ment du  17®  siècle  à Bernay  (Normandie),  mort  vers 
\ 1660  curé  de  Manncval,  est  auteur  des  deu.x  compila- 

! tions  suivantes,  encore  recherchées  pour  les  détails  cu- 
rieux qu’elles  renferment:  Histoire  générale  de  Nor- 
I mandie,  1631,  in-fol.;  les  Conquêtes  et  les  trophées  des 
I Normands  français,  1658,  in-fol. 

I MOULIN  (Onupiike-Benoît-Claude),  homme  de  loi  et 
biographe,  né  vers  1758,  au  Moulin-à-Vent , hameau 
près  de  Lyon,  exerça  pendant  plusieurs  années  les  fonc- 
tions d’avoué  près  le  tribunal  de  première  instance  de 
cette  ville;  puis  fut  destitué  en  1805,  pour  s’étre  laissé 
emporter,  dans  une  affaire  qui  lui  était  personnelle,  con- 
tre un  des  magistrats  appelés  à le  juger.  Il  vécut  dans 
l’oubli  jusqu’en  1817.  A celte  époque,  il  fut  saisi  d’une 
manie  d’écrire  qui  se  manifesta  par  différentes  brochures 
politiques  cl  plusieurs  notices  nécrologiques.  Il  mourut 
subitement  à Lyon,  le  51  mars  1823. 

I MOULINES  (Guillaume  de),  littérateur,  né  à Berlin 
I en  1728,  mort  le  14  mars  1802,  était  d’origine  fran- 
j çaise;  nommé  pasteur  de  la  colonie  de  Bernau,  il  se  dis- 
I lingua  bientôt  comme  prédicateur,  et  fut  présenté  à Fré- 
j déric,  qui  se  plut  à favoriser  ses  travaux.  Il  renonça  en 
j 1783  aux  fonctions  pastorales  pour  l’emploi  de  résident 


du  duc  de  Brunswick  à la  cour  de  Berlin,  et  fut  chargé 
de  donner  des  leçons  de  philosophie  au  prince  royal.  Le 
roi  de  Prusse  l’anoblit  et  le  nomma  membre  de  son  con- 
seil privé.  Il  a laissé  : Réflexion  d’un  jurisconsulte  sur 
l’ordre  de  la  procedure,  etc.,  traduit  de  Steck,  1764; 
Lettre  d’un  habitant  de  Berlin  à son  ami  de  la  Haye, 
1775,  in-8'’,  et  des  traductions  estimées  cZ’Awmfen-Mor- 
celliti, etc.,  1775,  5 vol.  in-12,  et  des  Ecrivains  de  l’His- 
toire. d’Auguste,  1785,  3 vol.  in-12.  L’édition  de  Paris, 
1816,  est  précédée  d’une  Notice  par  Barbier  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  du  traducteur. 

MOULINET  (Claude  du).  Voyez  TUUILERIES. 

MOULINS  (Guyart  des),  l’un  des  plus  anciens 
traducteurs  français  de  la  Bible,  était  né  vers  1251  ; il 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  obtint  un  canonicat  de 
la  collégiale  de  Saint-Pierre  à Aire  en  Artois.  Il  nous  ap- 
prend lui-même  qu’il  avait  40  ans,  lorsqu’il  entreprit  la 
traduction  de  V Histoire  scolastique,  de  Pierre  Comestor, 
qui  ii’cst,  comme  l’on  sait,  qu’une  espèce  de  paraphrase 
des  livres  historiques  de  la  Bible.  Il  avait  commencé  ce 
travail  en  1291  ; et  il  le  termina  dans  l’espace  de  trois 
années.  Guyart  fut  élu  doyen  de  son  chapitre,  en  1297, 
et  mourut  peu  de  temps  après.  La  traduction  de  la  Bible 
par  Desmoulins  n’est  pas  la  plus  ancienne  qu’il  y ait  dans 
la  langue  française  ; mais  le  style  des  autres  avait  vieilli. 

MOULLAII-FIROUZ  REN  KAWOUS,  l’un  des 
plus  célèbres  poêles  orientaux  modernes,  était  né  dans 
l’Inde,  en  1759.  Ayant  accompagne,  dans  sa  jeunesse,  son 
père  en  Perse,  il  y prit  un  goût  tout  particulier  pour  la 
littérature,  et  surtout  pour  la  poésie  épique  des  Persans, 
et  ce  goût  lui  fil  naître  l’envie  de  composer  un  poeme 
épique  dans  le  genre,  la  langue  et  le  mètre  du  Schah- 
Nameh  de  Fcrdoucy.  Celui  auipiel  Moullah-Firouz  con- 
sacra 25  années  de  sa  vie  a pour  litre  : George- N ameh,  et 
pour  sujet  la  complète  de  l’Inde  par  les  Anglais  sous  lo 
règne  de  George  III,  qui  en  est  ainsi  le  héros  et  à qui 
l’auteur  devait  le  dédier.  Mais  ni  l’un  ni  l’autre  n’en  ont 
vu  la  fin.  Moullah-Firouz  mourut  en  1851,  à Bombay, 
où  il  était  le  grand  prêtre  des  parsis  ou  guèbres.  Il  s’é- 
tait fait  connaître  en  Europe  par  une  édition  du  Desatir 
ou  Dessalir,  et  il  est  auteur  de  plusieurs  autres  ouvrages 
persans  d’un  grand  intérêt. 

MOULTRIE  (Guillaume),  major  général  dans  l’ar- 
mée d’Amérique,  se  consacra  dès  sa  jeünesse  au  service 
de  son  pays,  et  préluda,  en  1760et  1761,  dans  la  guerre 
contre  les  Chérokées,  aux  exploits  qui  devaient  plus  lard 
le  placer  parmi  ses  plus  braves  défenseurs.  Colonel 
d’un  régiment,  il  défendit  contre  les  Anglais  le  fort  de 
l’îlc  de  Sullivan,  qui  depuis  s’est  appelé  de  son  nom 
Forl-Moultrie,  gagna  sur  eux  la  bataille  de  Beaufort  en 
1779,  et,  après  avoir  servi  constamment  avec  la  même 
valeur  dans  toute  la  guerre,  revint  en  1782  dans  la 
Caroline  méridionale,  dont  il  fut  nommé  gouverneur.  Il 
mourut  à Charlestow'n  en  1805,  à 76  ans.  On  a de  lui 
des  Mémoires  sur  la  révolution  d’Amérique  , dans  les 
deux  Carolines  et  dans  la  Géorgie,  1802,  2 vol.  in-8“. 

MOUNDAR  (Auou’l  IIakem  al),  ibn-Yahia,  ibn-Hou- 
ceïn , premier  roi  more  de  Saragosse  , était  gouverneur 
de  cette  ville,  sous  le  califiat  do  Soleiman  , l’un  des  der- 
niers souverains  de  Cordoue,  de  la  race  des  Ommyadcs. 
Favorisé  par  son  éloignemeut  de  la  onpilalc,  il  fut  le  pre- 
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ntier  qui,  profitant  des  troubles  qui  agitaient  l’Espagne 
musulmane,  arbora  l’étendard  de  l’indépendance,  et  prit 
le  titre  de  roi,  vers  l’an  405  de  l’hégire  (1014  de  J.  C.); 
exemple  qu’imitèrent  bientôt  les  gouverneurs  des  autres 
principales  villes  qui  dépendaient  du  royaume  de  Cordoue. 
11  s’empara  de  lluesca,  de  Tudela,  etc.;  mais,  ayant  voulu 
entreprendre  des  conquêtes  en  Navarre,  il  fut  vaincu 
l’année  suivante  par  Sanche  le  Grand.  Il  aida  Aly  ibn- 
llamoud  à détruire  le  parti  de  Soleimaii,  et  à s’emparer 
du  trône  de  Cordoue;  mais  il  se  déclara  bientôt  contre 
ce  prince,  et  lui  suscita  un  compétiteur  dans  la  personne 
d’Abd-cl-Raliman  IV,  de  la  race  des  Oinniyadcs.  Tandis 
qu’il  était  en  Andalousie,  ses  troupes,  ayant  fait  une  in- 
vasion en  Catalogne,  l’an  409  (1018),  furent  battues  par 
Richard  11,  duc  de  Normandie,  gendre  de  la  comtesse 
Ermesinde,  régente  de  Catalogne;  et  üloundar  pour  ar- 
rêter les  ravages  des  chrétiens  dans  ses  États,  fut  obligé 
de  se  rendre  tributaire  des  comtes  de  Barcelone.  Ce  prince 
ne  se  distingua  pas  moins  par  sa  muniticencc,  sa  libéralité 
envers  les  poètes,  sa  prudence  et  son  habileté,  que  par  son 
courage  et  ses  talents  militaires  , qui  lui  valurent  le  sur- 
nom d’A Z-A/ansour.  Abdallah  ibn-Al-Hakcm,  son  parent, 
et  général  de  ses  troupes,  l’assassina  dans  son  palais, 
le  10  dzoulhadjah  450  (2  septembre  1059).  Yaliia  Al- 
Wodhaffer,  fils  de  Moundar,  futdépouillé  du  royaume  de 
Saragosse  par  Solciman-ibn-Houd,  dont  la  postérité,  après 
s’être  maintenue  plus  de  100  ans  dans  l’Aragon,  régna 
depuis  à Murcie,  à Grenade,  à Cordoue,  etc.,  et  joua 
un  rôle  important  sous  Motawakkel  ibn-Houd. 

MOUNIER  (Jean-Joseph),  homme  d’Etat,  né  à Gre- 
noble en  1758,  d’une  famille  de  négociants,  sc  fit  rece- 
voir avocat  en  1779,  acquit  peu  après  la  charge  déjugé 
royal,  et,  pendant  C ans  qu’il  en  exerça  les  fonctions, 
sut  se  concilier  l’estime  publique  par  scs  talents  et  son 
intégrité.  Les  événements  ne  tardèrent  pas  à révéler  en 
lui  toutes  les  autres  qualités  d’un  grand  citoyen.  On  sait 
que  les  états  du  Dauphiné  donnèrent  les  premiers  à la 
France  l’impulsion  constitutionnelle.  Mounier  en  fut 
l’àme  et  dirigea  les  opérations  de  l’assemblée  de  Vizille 
(21  janvier  1788),  dont  il  fut  le  secrétaire  et  l’orateur. 
La  réunion  des  trois  ordres  et  le  vote  par  tête  sont  dus 
à ses  propositions.  Lors  de  la  convocation  des  états  géné- 
raux, il  y parut  avec  l’influence  que  lui  avait  donnée  sa 
conduite  antérieure  ; dans  la  fameuse  séance  du  Jeu  de 
Paume,  ce  fut  sur  sa  proposition  que  tous  les  députés, 
moins  un  seul,  jurèrent  de  ne  sc  séparer  qu’après  avoir 
donné  une  constitution  à la  France.  Cependant  il  crut 
devoir  s’opposer  au  système  qui  prévalut , après  le 
14  juillet;  il  combattit  avec  force  les  restrictions  impo- 
sées au  pouvoir  royal,  et  voyant  ses  efforts  inutiles,  cessa 
de  participer  aux  travaux  du  comité  de  constitution. 
Président  de  l’assemblée  pendant  les  5 et  6 octobre,  il 
prévint  beaucoup  de  maux  par  sa  fermeté  héroïque.  Le 
lendemain  il  envoya  sa  démission,  et  se  retira  à Greno- 
ble, où  il  fut  reçu  de  la  manière  la  plus  honorable;  mais 
il  ne  put  y prolonger  son  séjour.  Dénoncé  chaque  jour 
comme  un  traître,  il  sévit  forcé,  dans  le  mois  de  janvier 
1790,  d’aller  chercher  un  asile  avec  sa  famille  dans  les 
pays  étrangers.  Il  resta  deux  ans  en  Suisse,  sc  rendit 
ensuite  en  Angleterre,  refusa,  par  patriotisme,  la  place 
de  grand  juge  au  Canada,  mais  se  chargea  de  réducalion 


du  fils  d’un  pair,  et  parcourut  avec  son  élève  la  Suisse 
et  une  partie  de  l’Italie.  En  1797  il  fonda  à Weimar, 
sur  l’invitation  du  duc,  un  établissement  où  se  complé- 
terait l’instruction  des  jeunes  gens  destinés  à des  fonc- 
tions publiques  : le  succès  en  fut  brillant  et  lui  attira  la 
plus  grande  considération.  Dominé  par  un  vif  amour  de 
la  patrie,  il  se  hâta  de  rentrer  en  France  dès  que  les 
circonstances  le  lui  permirent  ; ses  anciens  collègues  le 
décidèrent,  en  1802,  à accepter  la  préfecture  d’Ille-et- 
Vilaine.  L’état  de  sa  santé  lui  fit  désirer  d’être  dans  un 
département  du  Midi  ; mais  Napoléon  le  nomma  conseil- 
ler d’État  en  1 804.  Mounier  mourut  le  26  janvier  1 806. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : Nouvelles  observations  sur 
les  états  généraux,  1789, 10-8“;  Considérations  sur  le  gou- 
vernement, etc.,  qui  convient  à la  France,  1789,  in-8"; 
Exposé  de  la  conduite  de  Mounier,  etc.,  1790,  in-8“; 
Appel  à l’opinion  publique,  1790,  in-8'’;  Recherches  sur 
les  causes  qui  ont  empêché  les  Français  de  devenir  libres, 
1792,  2 vol.  in-8“;  Adolphe,  1794,  in-8“;  Relation  des 
medheurs  de  Genève,  1794;  de  l’Influence  attribuée  aux 
philosophes,  aux  franc-maçons,  etc.,  1801  ; Paris,  1821, 
in-8”.  M.  Berriat-Saint-Prix  a publié  : Éloge  historique 
de  Mounier,  1806. 

MOUNIER  (le  baron  Claudë-Édouard-Philippe),  pair 
de  France,  fils  du  précédent,  né  à Grenoble,  le  2 décem- 
bre 1784,  suivit  son  père  à l’élranger.  De  retour  en 
France  avec  lui,  il  devint  successivement  auditeur  au  con- 
seil d’Étal , secrétaire  de  cabinet,  en  1809  ; maître  des 
requêtes  en  1810,  et  intendant  des  bâtiments  de  la  com- 
mune en  1815.  Napoléon  l’avait  gratifié  précédemment 
d’une  action  de  25,000  francs  sur  le  Journal  de  l’Empire 
(aujourd’hui  Journal  des  Débats),  lorsque  ce  journal  de- 
vint propriété  de  l’État.  En  1814,  le  roi  le  maintint  dans 
ses  emplois,  et  le  chargea,  en  1817,  de  présider  la  com- 
mission mixte  de  liquidation.  Il  fut  nommé,  l’année  sui- 
vante, directeur  général  des  domaines  ; pair  de  France  en 
1819  , et  enfin  directeur  général  de  l’administration  dé- 
partementale et  de  la  police,  en  1820.  Il  avait  été  nommé 
ministre  de  l’intérieur,  mais  il  refusa  ce  portefeuille,  en 
objectant  qu’il  n’avait  pas  acquis  assez  d’expérience  des 
affaires  publiques  pour  sc  charger  d’un  aussi  grand  far- 
deau. Jusqu’à  la  suppression  du  ministère  de  la  police, 
en  1822,  le  baron  Mounier  fit  preuve  de  beaucoup  de 
talent  et  d’activité.  Il  fit  partie  de  l’opposition  à la  cham- 
bre des  pairs;  et  dans  la  commission  sur  les  petits  sémi- 
naires, réunie  en  1828,  et  à laquelle  il  fut  appelé,  il  fut 
un  des  quatre  membres  de  la  minorité  qui  sc  prononça 
contre  l’introduction  des  jésuites  dans  l’instruction  publi- 
que. Mounier  voyageait  en  Allemagne  à l’époque  de  la  ré- 
volution de  juillet.  Il  se  hâta  de  revenir  en  France.  Il 
jouissait  d’une  si  haute  estime,  d’une  bienveillance  si 
générale;  il  comptait,  parmi  les  hommes  qui  entouraient 
ou  formaient  le  nouveau  gouvernement,  des  amis  si  dé- 
voués, qu’il  lui  fut  tout  d’abord  proposé  de  conserver  sa 
situation.  Sans  professer  d’éloignement  pour  ce  qui  ve- 
nait de  s’accomplir,  sans  nulle  jactance  de  fidélité  ou  de 
désintéressement,  il  refusa  tout  emploi.  Nul  ne  fut  plus 
assidu  à la  chambre  des  pairs.  La  paxt  qu’il  eut  aux  gran- 
des discussions  politiques,  témoigna  autant  de  l’indépen- 
dance de  son  caractère  que  de  la  valeur  de  son  talent.  Il 
défendit  l’hérédité  de  la  paii  ic;  il  proposa  que  l’adminis- 
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iration  d’Alger  fût  examinée  par  une  eommission  ; elle  fut 
instituée,  et  il  en  fut  membre  et  rapporteur;  il  fit  adop- 
ter, par  la  chambi'c,  un  projet  de  loi  qui  fixait  le  nombre 
des  décorations  de  la  Légion  d’honneur.  Il  fut  rappor- 
teur de  la  commission  qui,  en  I8il,  examina  le  projet 
des  fortifications  de  Paris,  et  il  demanda  la  suppression 
de  l’enceinte  continue.  Enfin  rien  d’important  ni  d’utile 
ne  fut  discuté  .à  la  chambre  des  pairs,  sans  que  le  nom  de 
Mounicr  y parût  en  première  ligne.  11  mournt  h Passy, 
le  1 1 mai  184ô. 

MOUINTFORT  (Guillaume),  comédien,  né  en  lCb9 
dans  le  comté  de  Stafford,  obtint  une  grande  réputation 
dans  les  rôles  d’amoureux  et  de  petits-maîtres  ; il  avait  le 
talent  de  contrefaire  d’une  manière  admirable  la  voix  et 
les  gestes  de  ceux  qu’il  voulait  imiter.  Mountford  périt 
en  1692,  victime  d’une  misérable  intrigue  à laquelle  il 
était  étranger.  On  a de  lui  : les  Amants  outragés,  tra- 
gédie, 1688;  Édouard  ///,  1691  ; le  Parc  de  Greenwich, 
comédie,  1691  ; les  Heureux  etrangers,  1696  ; la  Vie  et 
la  Mort  du  docteur  Faust,  1 697  ; Zeimane,  tragédie, 

MOURAD-BEY  , chef  célèbre  des  mameluks,  né  en 
Circassie,  vers  1750.  Il  suffirait  à la  gloire  de  ce  musul- 
man, et  ce  serait  une  garantie  suffisante  de  durée  pour 
son  nom,  d’avoireu  à combattre  lesdeux  premiers  hommes 
de  guerre  des  temps  modernes.  Napoléon  et  Kléber  : mais 
indépendamment  de  cet  accident  heureux  de  sa  destinée, 
ce  barbare,  supérieur  aux  siens  en  grandeur  d’âme  et  en 
lumières,  aurait  pu  s’illustrer  par  des  faits  tout  person- 
nels, Mourad  était  un  jeune  mameluk  de  la  maison  d’Aly- 
Bey  premier  qui,  voulantse  rendre  absolument  indépen- 
dant de  la  Porte  Ottomane , s’était  efforcé  d’établir 
l’autorité  d’un  seul  despote  sur  les  tyrannies  concurrentes 
des  24  beys  du  pacha  et  des  corps  ottomans  qui  se  dis- 
putaient l’administration  de  la  malheureuse  Egypte. 
Aly-Bey,  parvenu  à se  débarrasser  de  tous  ses  rivaux, 
avait  trouvé  un  compétiteur  inattendu  dans  la  personne 
d’AboU'Dahab,  son  lieutenant,  qui  l’avait  trahi  ; une  se- 
conde trahison  assura  la  victoire  à celui-ci,  et  cette  tra- 
hison, ouvrage  de  Mourad-Bey,  qui  est  le  sujet  de  cette 
notice,  fut  la  première  cause  de  l’élévation  de  ce  dernier. 
Voici  comment  on  raconte  cette  première  partie  de  son 
histoire  : Mourad,  qui  avait  appartenu  dans  son  enfance 
au  bey  Abou-Dahab,  était  devenu  éperdument  amoureux 
de  la  Géorgienne  Sitty  Néficals,  épouse  d’Aly-Bey,  son 
nouveau  maître.  Subjugué  par  cette  passion  fatale,  il  ne 
voit  que  dans  la  destruction  d’Aly  l’espoir  de  la  satisfaire, 
et  abandonnant,  à la  faveur  des  ténèbres,  le  camp  de  ce- 
lui-ci, il  court  offrir  scsserviccs  à l’autre  bey  Abou-Dahab. 
« Ton  ennemi,  lui  dit-il,  doit  passer  avec  son  armée  par 
un  défilé  où  sa  perte  est  inévitable  si  l’on  peut  l’y  arrêter 
à temps.  Je  m’offre  à toi  : si  je  réussis,  je  ne  te  demande 
qu’une  grâce,  donne-moi  la  belle  Sitty  Néficals.  i>  Abou- 
Dahab  accepta  avec  joie  ce  secours  inespéré,  et  Mourad 
alla  s’embusquer  avec  1 ,000  mameluks  dans  les  palmiers 
de  Sallyels.  Aly-Bey  hésita  longtemps  avant  de  s’engager 
dans  cet  étroit  passage.  Ses  éclaireurs  l’avaient  averti  du 
péril.  Mourad,  impatient  de  le  joindre,  se  disposait  à 
l’aller  chercher,  lorsque  l’imprudent  bey  vint  enfin  tom- 
ber dans  le  piège  qu’on  lui  avait  tendu.  Les  soldats  d’Aly, 
étonnés  de  l’attaque,  lâchèrent  pied  ; cependant  leur  chef 
les  rallia  deux  fois,  et  il  était  sur  le  point  de  se  saisir  de 


la  victoire  lorsque  Mourad  fondit  sur  lui,  et  d’un  coup  de 
sabre  lui  partageant  le  visage,  l’abattit  de  son  cheval.  A 
la  vue  de  son  bienfaiteur  étendu  sur  le  sable,  le  mameluk 
sentit  la  pointe  du  remords  et  ne  put  retenir  ses  larmes. 
«Pardonne-moi,  lui  dit-il;  oh!  pardonne-moi,  mon  maî- 
tre : je  ne  t’avais  pas  reconnu.  » Aly  fut  transporté  au 
Caire.  Sa  blessure  n’était  pas  mortelle,  mais  Abou-Dahab 
en  fit  empoisonner  l’appareil.  Mourad  hérita  de  son  harem 
et  de  ses  biens.  Tels  furent,  les  commencements  peu  ho- 
norables de  Mourad.  La  mort  de  son  patron,  et  celle 
d’Abou-Dahab,  qui  eut  lieu  peu  de  temps  après,  laissa 
Mourad  l’homme  le  plus  puissant  de  l’Égypte.  Le  seul 
rival  qu’il  pût  avoir  à redouter  était  Ibrahim-Bey;  mais, 
grâce  à la  nécessité  de  maintenir  leur  commune  usurpa- 
tion contrôla  politique  de  la  Porte,  la  bonne  intelligence 
subsistait  encore  entre  eux  lorsque  les  Français  arrivè- 
rent en  Égypte.  A la  première  nouvelle  de  cette  invasion, 
Mourad-Bey  n’avait  envoyé  à la  rencontre  des  Français 
qu’une  partie  de  la  milice  dont  il  était  le  chef  suprême. 
Il  quitta  bientôt  après  le  village  de  Giseh,  où  il  faisait  sa 
résidence  habituelle,  pour  se  rendre  au  Caire  dans  l’inten- 
tion de  se  venger  sur  les  négociants  français  qui  se  trou- 
vaient dans  cette  ville,  de  l’agression  des  soldats  de  leur 
nation.  Mais  détourné  de  cette  résolution  barbare  par  le 
conseil  d’un  Vénitien  nommé  Rosetti,  qu’il  avait  auprès 
de  lui,  il  se  contenta  d’imposer  à ces  négociants  une  con- 
tribution de  quelques  milliers  de  piastres.  Ce  fut  à Che- 
breis  que  les  mameluks  furent  pour  la  première  fois 
rencontrés  et  battus  par  les  Français.  A la  nouvelle  de 
cet  échec,  Mourad,  rempli  de  fureur,  ne  négligea  pourtant 
aucun  des  moyens  que  lui  fournissaient  son  ascendant 
personnel  et  scs  talents  pour  le  réparer.  Les  dispositions 
prises  par  Mourad , à la  bataille  des  Pyramides,  étaient 
formidables;  ses  forces  montaient  à 60,009  hommes,  y 
compris  l’infanterie  et  les  hommes  de  pied  qui  servaient 
chaque  cavalier.  De  cette  armée  de  60,000  hommes,  il 
n’échappa  que  2,500  cavaliers  avec  Mourad-Bey,  Plu- 
sieurs milliers  de  ses  soldats,  en  essayant  de  traverser  le 
Nil,  J' furent  engloutis.  Retranchements,  artillerie,  pon- 
tons, bagages,  sont  tombés  au  pouvoir  des  Français,  et 
les  nombreux  cadavres  qu’emporta  le  cours  du  fleuve  por- 
tèrent en  peu  de  jours  jusqu’à  Damiette  et  Rosette,  et  le 
long  du  rivage,  la  nouvelle  de  la  victoire.  Ce  ne  fut  que 
longtemps  après  sa  fuite  que  Mourad-Bey  s’aperçut  qu’il 
n’était  suivi  que  par  une  partie  de  son  monde,  et  qu’il 
reconnut  la  faute  qu’avait  faite  sa  cavalerie,  de  rester 
dans  le  camp  retranché.  Il  essaya  plusieurs  charges,  pour 
lui  l'ouvrir  un  passage,  mais  il  était  trop  tard  : les  ma- 
meluks eux-mêmes  avaient  la  terreur  dans  l’âme  et  agi- 
rent mollement.  Après  la  perte  de  la  bataille  des  Pyra- 
mides, Mourad  se  réfugia  dans  la  haute  Égypte  où  il  fut 
poursuivi,  harcelé  et  tenu  continuellement  en  échec  par 
Desaix,  qui  détruisit  une  seconde  fois,  par  la  victoire  de 
Sédiman,  les  forces  que  l’intrépide  bey  était  parvenu  à 
rassembler  de  nouveau.  Après  le  départ  de  Bonaparte  et 
de  Desaix,  Mourad  eut  pour  adversaire  Kléber,  le  nou- 
veau chef  de  l’armée.  Si  les  divers  généraux  qui  l’avaient 
combattu  furent  forcés  de  rendre  justice  aux  talents  de 
Mourad,  de  même  qu’à  plusieurs  traits  qui  annonçaient 
une  certaine  générosité  militaire,  Mourad  de  son  côté  ne 
tarda  pas  à être  frappé  de  l’éclat  des  grandes  qualités 
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morales  qui  relcvaieut  le  prix  de  la  valeur  et  des  lalenls 
chez  ces  illustres  guerriers.  Il  provoqua,  cl  eut(le  20  avril 

4800)  une  entrevue  avec  Kléber  à Gisch  ; la  paix  fut  la 
suite  des  marques  d’estime  réciproque  que  se  donnèrent 
ces  deux  chefs.  Mais  cet  arrangement  avec  le  prince  des 
mameluks  n’em  pécha  pasla  guerrede  se  poursuivre  contre 
les  Turcs  et  contre  les  Anglais  auxiliaires  de  ces  derniers. 
Cependant  Mourad  investi,  à titre  d’allié  de  la  France, 
du  gouvernement  des  provinces  de  la  haute  Fgypte,  ne 
cessa  de  ilonner,  depuis  celte  époque,  des  preuves  non 
équivoques  d’attachement  à rarmée  française  et  à son 
chef.  L’importance  d’un  tel  appui  était  un  présage  de  suc- 
cès définitif  pour  la  campagne  et  pour  cette  fameuse  expé- 
dition. Malheureusement  Kléber  tomba  sous  les  coups 
d’un  assassin  , et  fut  remplacé  par  Menou  dans  le  com- 
mandement de  l’armée.  L’arrogance  de  ce  nouveau  géné- 
ral, égale  à son  incapacité,  fit  perdre  tous  les  avantages 
que  la  sage  politique  de  son  prédécesseur  avait  ))réparés 
dans  scs  relations  d’amitié  avec  l’homme  le  plus  puissant 
de  l’Egypte.  Mourad,  justement  dégoûte  par  ses  procédés, 
ne  trahit  cependant  point  son  alliance,  et  n’alla  point 
offrir  son  sabre  aux  Anglais  et  aux  Turcs  qu’il  détestait 
également;  il  garda  la  plus  stricte  neutralité;  mais  sa 
seule  inaction  fut  calamiteuse.  Les  divisions  françaises 
renfermées  dans  le  Caire  furent  forcées  de  capituler,  et 
Mourad,  fidèle  à ses  j)rcmiers  serments,  essaya  encore, 
mais  en  vain,  de  servir  les  Français.  Invité  par  les  géné- 
raux renfermés  dans  le  Caire  à venir  partager  les  dangers 
de  scs  amis  dans  cette  fâcheuse  circonstance,  il  oublia  tous 
les  sujets  de  mécontentement  que  lui  avait  donnés  Menou, 
et  descendit  le  Nil  pour  venir  se  joindre  aux  Français; 
mais  atteint  de  la  peste,  il  fut  forcé  de  s’arrêter  (le  22  avril 

4801) 3  Bcnicoucf,  et  y mourutau  bout  de  quelques  jours. 
On  rendit  à Mourad-Bcy  tous  les  honneurs  que  niéri- 
taientsaconstantebravourcct  la  loyauté  de  son  caractère. 

MOllRAD-RAI\  (Alv),  5®  prince  de  la  dynastie  des 
Zends  en  Perse,  était  fils  d’un  cousin  germain  de  Kc- 
rym-Kan,  fondateur  de  la  puissance  de  celle  famille.  Ze- 
ky-Kan,  frère  tle  Kerym,  ayant  usurpé  le  trône  sur  son 
neveu  Abou’l-Fclhah-Kan,  en  1779,  avait  envoyé  Aly- 
Mourad  avec  une  armée,  pour  s’assurer  du  nord  de  la 
Perse.  Mais  à peine  celui-ci  fut-il  arrivé  à Téhéran,  (]uc, 
sous  prétexte  de  venger  les  victimes  du  barbare  Zeky- 
Kan,  et  de  soutenir  les  droits  du  souverain  légitime,  il 
se  révolta,  et  alla  s’emparer  d’Ispahan.  Cependant  Zeky- 
Kan  fut  assassiné  dans  sa  lente,  près  de  Yezdkast,  tan- 
dis qu’il  marchait  contre  le  rebelle.  Abou’l-Fclhah  Kan 
recouvra  sa  liberté,  fut  proclamé  tvekkil  (régent)  par  l’ar- 
mée, et  reprit  la  route  de  Cbyraz,  où  bientôt  après  il  fut 
de  nouveau  arrêté,  puis  aveuglé,  par  l’ordre  de  son  oncle 
Sadek-Kan,  qui  n’avait  paru  abamlonner  Bassorah  que 
pour  tirer  ce  prince  des  mains  de  Zeky-Kan  Aly-Mou- 
rad  s’était  soumis  à son  cousin  Abou’l-Fctbah,  l’avait  re- 
connu pour  souverain,  et  s’était  retiré  d’Ispahan;  mais 
il  se  déclara  contre  Sadek,  quoique  celui-ci  fût  son  oncle 
et  l’époux  de  sa  mère.  Il  reprit  les  armes;  et  après  avoir 
soumis  divers  kans,  dont  l’ambition  s’était  réveillée  [lar 
la  renaissance  de  l’anarchie,  il  s’empara  deCazwin,  d’Is- 
pahan, d’une  grande  partie  de  la  Perse,  et  se  présenta 
devant  Cbyraz,  à la  tête  de  50,000  hommes,  dans  l’été 
de  4780.  Sadek,  inférieur  en  forces,  et  suspectant  la  fi- 


délité des  habitants,  n’osa  pas  risquer  une  bataille.  Après 
un  siège  de  8 mois,  aussi  mal  dirigé  que  mal  soutenu, 
la  ville  ouvrit  ses  portes  à Aly-Mourad,  à la  fin  de  février 
1781  ; et  Sadek  eut  à peine  le  temps  de  se  renfermer 
dans  la  citadelle,  où,  le  troisième  jour,  il  fut  obligé  de 
se  rendre  à discrétion.  Le  vainqueur  fit  crever  les  yeux 
à ce  prince,  à 2C  fils  et  petit-fils,  et  ordonna  ensuite 
qu’ils  fussent  mis  à mort.  Djafar  fut  le  seul  épargné  : il 
avait  désapprouvé  rusurpalion  de  sou  père,  et  il  était 
venu,  dès  le  commencement  du  siège,  joindre  Aly  Mou- 
rad, son  frère  utérin.  Ce  dernier  lui  procura  même  la 
satisfaction  de  venger  les  malheurs  de  sa  famille,  dans  le 
sang  d’Akbar-Kan,  fils  de  Zeky-Kan,  lequel  en  avait  été 
l’instigateur  et  l’exécuteur.  Aly  Mourad-Kan,  maître  de 
la  Perse  méridionale,  par  la  soumission  de  Cbyraz,  trouva 
un  dangereux  rival  dans  l’eunuque  Aga-Mohammed,  qui 
s’était  cin])aré  d’une  partie  des  provinces  du  Nord,  pen- 
dant la  guerre  que  Sadek-Kan  avait  soutenue  contre  Aly 
Mourad.  Celui-ci  opposa  une  armée  à l’eunuque  sous 
les  ordres  de  son  fils  Cheik- Weis  Kan  , cl  transféra 
sa  cour  à Ispahan,  afin  d’être  plus  à portée  de  seconder 
les  opérations  de  ce  jeune  prince.  Après  trois  campagnes 
sans  succès  décisifs,  quoique  les  exploits  de  Cheik- Weis 
eussent  été  célébrés  |)ar  de  grandes  r(^'ouissances  , à Is- 
pahan, en  1784;  Aly  Mourad  partit,  le  24  juillet  de  la 
même  année,  poursc  rendre  à Téhéran,  cl  se  rapprocher 
ainsi  du  ibéâlrede  la  guerre.  Bientôt  la  déscrlionde  l’armée 
de  son  fils,  et  la  révolte  du  Djafar  Kan,  qui,  profitant  de 
l’absence  d’Aly  Mourad,  menaçait  Ispahan,  contraigni- 
rent celui-ci  de  se  mettre  en  roule,  au  cœur  de  l’hiver, 
pour  aller  défendre  sa  capitale  contre  les  entreprises  de 
son  frère.  Mais  sa  santé,  depuis  longtemps  délabrée,  ne 
put  résister  aux  fatigues  du  voyage  et  aux  rigueurs  de  la 
saison.  Il  expira  en  janvier  ou  février  1785,  à Mourt- 
Schah  Koureh,à  1 8 lieues  d’Ispahan.  Il  avait  régné  4 ans, 
sous  le  titre  de  régent;  niais  il  se  proposait  de  prendre 
celui  de  schah. 

MOURADGEA  D’OIISSOIV  (Ignace),  .Arménien 
d’origine,  était  né  .à  Constantinople  en  4740;  il  entra 
fort  jeune  dans  la  légation  de  Suède,  devint  en  1782 
chargé  d’affaires  de  ce  royaume,  et  en  4795  reçut  le  litre 
de  ministre  de  Suède  près  de  la  Porte.  Mouradgea  tra- 
vailla toute  sa  vie  à rassembler  les  matériaux  d’un 
ouvrage  destiné  à faire  connaître  à l’Europe  riiisloirc,  les 
lois  et  la  civilisation  des  Turcs;  c’est  en  français  qu’il  le 
rédigea  pendant  son  séjour  à Paris  de  1784  à 1795. 
L’empereur  Sélim,  qui  voyait  dans  les  travaux  de  .Mou- 
radgea un  honneur  rendu  à sa  nation,  les  favorisa  de 
tout  son  pouvoir,  et  fit  mettre  h sa  disposition  les  archi- 
ves de  Constantinople.  En  1799,  il  retourna  h Paris  pour 
continuer  son  grand  ouvrage  ; devenu  veuf,  il  y épousa 
une  Française  qui  se  chargea  de  corriger  le  style  de  scs 
manuscrits.  La  rupture  de  la  Suède  avec  la  France  lui 
ayant  rendu  le  séjour  de  Paris  impossible,  il  obtint  l’au- 
torisation d’habiter  le  château  de  Bièvre,  où  il  mourut  le 
27  août  1807.  On  a de  lui  : un  Tableau  général  de  l’em- 
pire ottoman,  1787-1790,  2 vol.  in-foL,  avec  157  plan- 
ches. Un  3®  vol.  publié  en  1821,  par  les  soins  de 
M.  d’Ohsson  fils,  complète  la  législation  mahométaneet 
l’état  de  l’empire  ottoman.  L’histoire  de  cet  empire,  qui 
devait  ïormer  la  seconde  division  de  ce  grand  et  impor- 
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tant  ouvrage,  est  restée  niauuserile.  Une  2"cdition  de  la 
partie  imprimée  a paru  de  1787  à 1824, 7 vol.  in-8'’.  On 
doit  encore  à Dlouradgea;  Tableau  historique  del’ Orient, 
<804, 2 vol.  in-8®  : c’estunc  introduction  à l’ouvragcprc- 
cedent. 

MüUUAVIOF  ou  MOUR.iYIEFF  (Michel-Niki- 
TiTcii),  poète,  historien  et  moraliste,  né  à Smolensk  en 
1757,  mort  à Pétersbourg  en  1807,  était  ofiieier  supé- 
rieur dans  la  garde  impériale  lorsque  la  réputation  qu’il 
s’était  acquise  décida  Catherine  II  à le  nommer  chevalier 
d’honneur  et  instituteur  de  ses  enfants.  Tout  entier  à 
d’aussi  importants  devoirs , il  ne  composa  plus  (juc  des 
ouvrages  propres  à former  l'esprit  et  le  cœur  des  deux 
jeunes  princes  confiés  à scs  soins.  Tels  sont  : le  Dori  en- 
fant, les  Lettres  d’Émile,  les  Dialogues  des  morts,  VHa- 
bitant  du  faubourg,  1789;  Essais  d’histoire,  de  morale 
et  de  lillérature,  1790.  Mouraviof,  qui  avait  abandonné 
‘ la  carrière  militaire,  devint,  sous  le  règne  d’Alexandre, 
sénateur,  conseiller  privé,  puis  adjoint  du  ministre  de 
l’instruction  publique,  et  prit  une  grande  part  à l’or- 
ganisation de  cette  branche  importante  de  l’adininistra- 
j lion.  Outre  les  divers  ouvrages  déjà  cités,  on  lui  doit  : 

Traits  divers  relatifs  à la  géographie  de  la  Russie  et  à lu 
I réunion  de  ses  nombreuses  principautés  en  une  seule  mo- 
'•  narchie,  1810.  Les  OEuvres  complètes  de  Mouraviof  ont 
I été  imprimées  en  1820. 

MÜL'UEAU  ou  MOREAU  (.\Gnicoi,),  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Moureau  de  Vaucluse,  naquit  à Avignon, 
en  1760.  Il  fit,  comme  externe  et  sans  frais,  de  bonnes 
I études  au  collège  de  celte  ville,  d’abord  sous  les  bénédic- 
I tins,  puis  sous  les  doctrinaires.  Moureau  était  à Bcaucairc 
I en  juillet  1791,  à la  fédération  qui  eut  lieu  pendant  la 
I foire,  et  il  y fut  nommé  procureur  de  la  commune,  la 
I même  année.  Ainsi,  bien  qu’il  fut  déjà  chaud  partisan  de 
' la  révolution,  il  demeura  tout  à fait  étranger  aux  pre- 
miers événements  d’.Avignon,  notamment  aux  massacres 
de  la  Glacière,  en  octobre  1791.  iMembrc  et  secrétaire  de 

I l’assemblée  électorale  du  dé[)artcment  du  Gard  en  1792, 
. il  prit  une  grande  part  à l’élection  des  députés  à la  Con- 
'i  vention  nationale.  Après  la  suppression  des  corps  ensci- 
ij  gnants,  il  revint  à Avignon,  où  il  remplit  successivement 

II  les  fonctions  de  secrétaire-greffier  de  la  municipalité  et  de 
|{  procureur  de  la  commune.  En  mars  1793,  il  fut  nommé 

I commandant  d’un  bataillon  de  volontaires,  qu’on  licencia 
[ peu  de  temps  après.  Au  mois  de  Juin,  il  vint  à Paris,  se 
présenta  à la  barre  de  la  Convention  , et  y obtint  l’érec- 
tion du  district  de  Vaucluse  en  département;  l’incorpora- 
tion, dans  l’armée,  du  5®  bataillon  de  ce  district;  une 
pension  de  retraite  pour  les  vieux  soldats  du  vice-légat 
I du  pape,  et  une  pension  pour  un  père  de  famille  de 
Bcaucaire,  qui  avait  sauvé  ses  concitoyens,  en  se  pla- 
( eant  à la  bouche  d’un  canon.  Revenu  dans  son  pays,  il 
I concourut  à la  reprise  d’Avignon  sur  les  Marseillais,  qui 
I s’en  étaient  emparés  et  qui  l’évacuèrent  le  25  juillet. 

Le  28,  à la  tète  de  200  hommes,  il  fut  chargé  d’aller  à 
! Tarascon  et  d’y  rétablir  les  autorités  constituées.  Le  len- 
demain, avec  la  moitié  de  sa  troupe,  4 pièces  de  canon 
et  40  hommes  d’artillerie  légère,  commandés  par  un 
jeune  officier  qui  fut  depuis  Napoléon,  il  entra  h Bcau- 
caire; quelques  jours  après,  il  occupa  Nîmes  en  qualité  de 
■ commandant  de  la  place.  Moureau  fut  ensuite  nommé 
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l’un  des  administrateurs  du  nouveau  département,  dont 
on  confia  l’organisation  aux  conventionnels  Rovère  et 
Poulticr;  mais  il  s’attira  bientôt  leur  haine,  en  repro- 
chant au  premier  ses  liaisons  avec  les  assassins  de  la 
Glacière.  Arrêté  sur  l’ordre  de  ces  représentants  par  le 
fameux  Jourdan  Coupe-tête,  qu’ils  venaient  de  nommer 
commandant  de  la  gendarmerie  du  département,  Mou- 
rcau  fut  conduit  à Paris,  et  renfermé  à la  Conciergerie, 
puis  au  Luxembourg,  où  il  resta  5 mois.  Réclamé  par  les 
sociétés  populaires  de  Beaucaire  et  d’Avignon,  il  recou- 
vra sa  liberté,  au  printemps  de  1794,  et  le  premier 
usage  qu’il  en  fit,  fut  de  dénoncer  Jourdan  comme  vo- 
leur et  en  meme  temps  comme  fédéraliste  et  aristocrate, 
surnoms  qui  étaient  alors  synonymes.  Il  refusa,  en  ! 799, 
le  mandat  de  député  au  conseil  des  Cinq-Cents  que  lui 
avait  donné  le  département  de  Vaucluse.  Franc  et  opi- 
niâtre républicain,  il  se  déclara  ouvertement  contre  la 
journée  du  1 8 brumaire,  et  refusa  de  boire  à la  santé  de 
Bonaparte  dans  une  fête  donnée,  à Avignon,  en  l’hon- 
neur de  la  constitution  consulaire.  Renonçant  alors  aux 
avantages  personnels  que  pouvait  lui  olfrir  le  nouveau 
gouvernement,  il  rentra  dans  la  vie  privée  et  dans  la 
carrière  du  barreau,  qui  venait  d’étre  réorganisée,  et  il 
y obtint  des  succès  honorables.  En  1814,  Napoléon, 
après  sa  première  abdication,  avait  couru  des  dangers  à 
Avignon,  en  se  rendant  à l’île  d’Elbe  : lorsqu’il  en  re- 
vint, en  1815,  les  Avignonais,  craignant  d’étre  exposés 
à sa  vengeance,  après  qu’il  aurait  ressaisi  le  pouvoir,  lui 
envoyèrent  une  députation  à la  tête  de  laquelle  était 
Moureau.  Il  refusa  la  place  de  procureur  général  près  la 
cour  d’assises  de  Vaucluse,  et  resta  à Paris,  d’où  il  diri- 
geait l’assemblée  des  fédérés  d’Avignon,  dont  ilavaitposé 
les  bases  avant  son  départ.  Après  la  bataille  de  Water- 
loo, il  se  retira,  par  prudence,  à Loriol,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Drôme,  avec  toute  sa  famille.  Il  n’y  vécut 
pas  longtemps  tranquille.  Atteint  par  la  loi  du  29  octo- 
bre 1815,  il  partit  à l’approche  du  préfet.  Réduit  à se 
cacher,  puis  envoyé  en  surveillance  à Rouen,  par  le  mi- 
nistre de  la  police,  en  1810,  il  fit  lever  son  ban  en  1817, 
et  vint  alors  se  fixer  à Paris , avec  sa  famille.  L’âge  et 
l’expérience  l’ayant  à peu  près  guéri  de  sa  fièvre  révo- 
lutionnaire, il  fut,  sur  sa  demande  cl  après  des  enquêtes 
sévères,  inscrit  sur  le  tableau  des  avocats  à la  cour  royale, 
en  1818,  et  depuis,  il  ne  s’occupa  plus  que  d’affaires 
contentieuses  et  de  matières  de  jurisprudence.  Outre  les 
articles  qu’il  fournit  durant  plus  de  12  ans,  comme  ré- 
dacteur en  chef  et  directeur  du  journal  le  Constitulionnel, 
sur  la  législation  civile,  criminelle  et  électorale,  il  a pu- 
blié, pendant  sa  longue  résidence  à Paris  : Essai  sur 
l’esprit  des  lois  françaises,  relatives àl’adoption  des  enfants 
naturels,  i8i7,  in-8®;  De  l’incompatibilitéentre  le  judaïsme 
et  l’exercice  du  droit  de  cité,  et  des  moyens  de  rendre  les 
juifs  citoyens  dans  les  gouvernements  représentatifs,  1819, 
in-8®;  Traité  sur  le  testament  mystique,  1819,  in-8®,  etc. 
Il  contribua  par  diverses  publications  à la  révolution  de 
1850,  et  il  ne  tarda  pas  à en  recevoir  la  récompense.  Il 
fut  nommé,  le  20  février  1852,  juge  de  paix  du  troisième 
arrondissement  de  Paris  ; cette  place,  qui  n’aurait  jamais 
convenu  autrefois  à son  caractère  fougueux,  ne  conve- 
nait pas  davantage  alors  à sa  vieillesse  prématurée. 
L’extrême  faiblesse  de  sa  vue,  de  sa  mémoire  et  de  sa 
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sanlô,  ne  lui  permettait  guère  de  remplir  des  fonctions  pé- 
nibles, dont  il  ne  laissa  pas  que  de  s’acquitter  avec  zèle, 
intelligence  et  probité.  Il  se  démit  de  sa  charge  au  mois 
d’avril  1838,  et  quitta  bientôt  Paris  pour  aller  à Aixoù 
il  mourut  le  25  décembre  1 842  ; et  une  de  ses  filles  le 
suivit  de  près  au  tombeau.  Quel  que  soit  le  jugement 
que  l’on  puisse  porter  sur  Agricol  Mourcau,  on  est  forcé 
de  convenir  que  si  sa  vie  fut  agitée , errante , aventu- 
reuse, il  ne  varia  jamais  dans  ses  opinions  franches  et 
désintéressées,  au  risque  d’élre  en  butte  aux  j)crsécu- 
tions  de  tous  les  partis,  et  qu’il  n’imita  jKiint  tant  d’au- 
tres républicains  apostats,  tant  de  ses  confrères,  magis- 
trats et  gens  de  loi,  qui,  par  légèreté,  moins  encore  que 
par  anibilion  ou  par  cupidité,  se  sont  traînés  à la  re- 
morque de  tous  les  gouvernements,  de  tous  les  systèmes 
qui  ont  dominé  successivement  en  France,  depuis 
SO  ans. 

MOURET(jEAN-JosEi>n),compositcur,  néà  Avignonen 
4 682,  SC  rendit  à Paris  en  1 707,  fut  nommé  surintendant 
de  la  musique  de  la  duchesse  du  Maine,  et  composa  pour 
les  fêtes  de  Sceaux  un  grand  nombre  de  divertissements 
dont  la  i)lupart  des  airs  sont  restés  populaires.  Mourct 
devint  musicien  du  roi,  directeur  du  concert  spirituel  et 
compositeur  de  la  Comédie-Italienne.  Il  perdit  ses  diverses 
places  en  1756.  Le  chagrin  qu’il  en  ressentit,  aliéna  sa 
raison , et  le  conduisit  au  tombeau  le  22  décembre  1 738. 
On  a de  lui  un  grand  nombre  de  compositions  instru- 
mentales et  vocales,  3 livres  d’A/rs  sérimx  et  à boire,  et 
plusieurs  opéras,  entre  autres  les  Amours  des  Dieux,  le 
Triomphe  des  Sens,  etc. 

MOÜPiGUES  (Michel),  jésuite,  né  en  Auvergne  vers 
4642,  mort  en  1713  à Toulouse,  où  il  professait  la 
rhétorique  et  les  mathématiques,  a publié  quelques  ou- 
vrages estimables  dont  les  principaux  sont  : Traité  de  la 
poésie  française,  i7u4,  par  les  soins  du  P.  Brumoy;  cette 
édition,  la  jilus  récente,  est  aussi  la  meilleure  : P/out/icô- 
logique.  du  Pythagorisme  et  des  autres  sectes  savantes  de 
la  Grèce,  etc.,  4 712,  2 vol.  in-8'’;  Parallèle  de  la  morale 
chrétienne  avec  celle  des  anciens  philosophes , etc.,  1701, 
in-12;  1769,  in-12. 

MOURGUES  (Jacques-Augustin)  naquit  .î  Montpel- 
lier le  2 juin  4754.  Ayant  été  nommé  directeur  des  tra- 
vaux du  ]jort  à Brest,  il  y fit  connaissance  avec  Dumou- 
ricz,  qui,  en  1792,  le  proposa  à Louis  XVI,  pour  ministre 
de  l’intérieur,  à la  place  de  Roland.  Appelé  à ce  dépar- 
tement le  43  juin,  il  n’y  resta  quc.pcu  de  jours  et  eut 
pour  successeur  Terrier  de  Monciel.  Mourgucs  vécut 
depuis  lors  loin  des  affaires,  et  ne  s’occupa  plus  que  de 
bonnes  œuvres  et  de  travaux  philanthropiques.  Nommé 
membre  du  conseil  général  des  hospices  et  l’un  des  admi- 
nistrateurs du  mont-de-piété,  il  se  livra  à toutes  les 
éludes  spéciales.  11  publia,  à ce  sujet,  un  long  travail  qui 
inériffi  l’approbation  de  l’Institut  et  l’éloge  de  tous  les 
hommes  instruits.  Mourgues  mourut  à Paris,  en  janvier 
4818.  On  a de  lui  : De  la  France  relutiucmcat  à l’Angle- 
terre et  à la  maison  d’Autriche , Paris,  4797,  in-S”; 
Convient-il  à la  France  d’avoir  un  acte  de  navigation 
général  et  indéfini?  Paris,  4798,  in-8'’;  Essai  de  sta- 
tistique, Paris,  in-S®. 

SIOlJRRE  (JosEPU-IlENHi-Louis-GRÉGOinE,  baron  de), 
procureur  général  ü la  cour  de  cassation,  né  en  4762  à 


Lorgnes  (Provence),  entra  dans  la  congrégation  des  doc- 
trinaires, et  y remplit  diverses  chaires,  II  en  sortit  pour 
étudier  le  droit,  et  s’étant  fait  recevoir  avocat  au  parle- 
ment d’Aix,  il  commençait  .à  exercer  sa  profession  lors- 
que la  révolution  supprima  les  parlements.  Forcé  de 
chercher  un  asile  à Paris  en  4792,  il  obtint  peu  après  la 
place  de  chef  de  division  au  ministère  de  la  justice.  11 
quitta  cette  place  en  1790  pour  celle  de  juge  au  tribunal 
de  la  Seine,  et  fut  en  1800  conseiller  à la  cour  d’appel, 
dont  quelques  jours  après  il  devint  procureur  général. 
L’un  des  présidents  de  la  cour  de  cassation  lors  de  sa 
réorganisation  en  4814,  il  remplaça  Merlin  de  Douai 
comme  procureur  général.  Pendant  les  cent  jours  il 
donna  sa  démission.  Aussi  rentra-t-il  de  droit  dans  ses 
fonctions,  qu’il  exerça  avec  talent  et  intégrité  jusqu’après 
la  révolution  de  1850.  Un  Discours,  dans  lequel  il  avait 
paru  donner  des  regrets  au  régime  détruit  par  cette  ré- 
volution, fut  l’occasion  de  sa  mise  à la  retraite.  Il  mourut 
à Paris  en  septembre  1852. 

MOURTEZA,  Géorgien,  devint  pacha  de  Bagdad  en 
1063  de  l’hégire  (1635  de  J.  C.),  après  avoir  été  selik- 
dar  du  Grand  Seigneur,  vizir  et  pacha  d’Erzcrouiû. 
Libéral  et  juste,  mais  inconstant,  capricieux  et  bizarre,  il 
se  montra  mauvais  politique  dans  sa  conduite  envers  les 
habitants  de  Bassorah,  ijui  l'avaieiil  appelé  à leur  secours. 
11  fut  battu  par  les  Arabes  révoltés,  et  h son  retour  à 
Bagdad  (1655)  sévit  privé  de  son  pachalik.  Cependant, 
il  obtint  celui  de  Diarbckir,  regagna  la  faveur  du  divan 
en  lui  envoyant  la  tète  d’un  pacha  rebelle,  et  reparut  à 
Bagdad  en  1659.  Son  nouveau  pouvoir  ne  dura  que 
5 ans.  Accusé  d’intelligence  avec  la  Perse,  il  fut  déposé, 
obligé  de  fuir,  et  mis  à mort  par  les  ordres  du  pacha  de 
Diarbckir  (1662). 

MOUSA,  fils  de  Bajazet  P*',  reçut  du  vainqueur  de 
son  père  l’investiture  de  l’Asie  Mineure.  Après  le  départ 
de  Tamcrlan,  les  Turcs,  honteux  d’obéir  à un  prince 
sans  courage,  se  soumirent  à Soleiman,  qui  régnait  dans 
les  provinces  européennes.  Mousa  eéda  sans  eoinbattrc, 
ne  reparut  qu’ajirès  la  mort  de  Soleiman,  mais  trouva 
bientôt  un  nouveau  compétiteur  dans  Mahomet,  son  se- 
cond frère.  Atteint  dans  sa  fuite  par  les  soldats  de  Maho- 
met, il  montra  quelque  résolution,  et  périt  les  armes  à 
la  main  en  816  de  l’hégire  (1415  de  J.  C.). 

MOUSA  AL  KADUEai,  2'’  fils  de  Djafar  al  Sadik, 
né  entre  la  Mecque  et  Médine  vers  l’an  129  de  l’hégirc 
(746  de  J.  C.),  fut  le  7®  des  douze  imans  révérés  par  les 
musulmans  chyiles  comme  califes  légitimes.  Ilaroun-al- 
Reschid,  craignant  qu’il  n’occasionnât  des  troubles,  le  fit 
seerètement  périr  en  799  (483  de  l’hégire).  Mousa  était 
hautement  révéré  par  les  musulmans.  Son  tombeau, 
situé  à Bagdad,  est  encore  un  lieu  de  pèlerinage  très- 
fréquenté. 

MOUSA  REIV  CUARIR,  vivant  au  commencement 
du  9°  siècle,  est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  les  Sources 
de  l’histoire.  — Admed,  IIaçan  et  Mohammed  ben  Mousa, 
scs  trois  fils , célèbres  dans  tout  l’Orient  vers  le  milieu 
du  9®  siècle,  ont  publié  en  commun  plusieurs  ouvrages 
scientifiques.  Mohammed  mourut  en  875,  laissant  des 
Tables  astronomiques  très-estimées  de  son  temps.  Ad- 
med passe  pour  avoir  écrit  un  Livre  de  musique  cl  un 
Traité  de  machines,  Haçan  a composé  un  Traité  du 
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cylindre  et  divers  ouvTages  de  géométrie  et  de  méca- 
nique. 

MOUSA  BEN  NASER  (Abou-add-al-Rahman),  gé- 
néral du  calife  Walid  I®'',  fut  nommé  par  ce  prince  vice- 
roi  de  l’Afrique  en  703.  Il  méditait  la  conquête  de  l’Es- 
pagne et  meme  l’asservissement  de  l’Europe  méridionale, 
lorsque  la  trahison  du  comte  Julien  favorisa  ses  projets 
ambitieux.  De  concert  avec  son  lieutenant  Tarik,  il  sub- 
jugua, dans  l’espace  de  2 ans,  les  plus  riches  contrées  de 
la  Péninsule,  franchit  les  Pyrénées,  et  s’avança  en  France 
jusqu’aux  portes  de  Carcassone.  Politique  habile  autant 
qu’heureux  guerrier,  Mousa  laissait  aux  habitants  le 
libre  exercice  de  leur  religion,  et  garantissait  la  conser- 
vation de  leurs  propriétés.  Accusé  d’injustices  envers 
Tarik,  dont  il  avait  cherché  à usurper  la  gloire,  Mousa 
fut  rappelé  à Damas,  et,  malgré  ses  éclatants  services, 
condamné  à être  battu  de  verges  et  à payer  une  amende 
de  200,000  dinars  d’or.  Exilé  à la  Mecque  (718),  le  mal- 
heureux général  mourut  dans  cette  ville  vers  7 18,  de  la 
douleur  que  lui  causa  la  fin  tragique  de  son  fils  Abd- 
cl-Aziz. 

MOUSCIIEGH,  prince  des  Mamigonians,  vivait  dans 
le  siècle.  Son  père,  Vasag,  ayant  été  emmené  prison- 
nier en  Perse,  en  l’an  570,  avec  le  roi  d’Arménie, 
Arsace,  par  Schahpour  II,  il  hérita  de  la  province  de 
Daron.  Bientôt  après  il  fut  investi  de  la  dignité  de 
connétable,  que  son  père  avait  possédée,  et  il  fut  envoyé 
à Constantinople  par  le  patriarche  Nersès  1®'',  pour  sup- 
plier l’empereur  Valons  de  donner  l’Arménie  an  fils  d’ Ar- 
sace, que  tous  les  seigneurs  arméniens  désiraient  avoir 
pour  roi.  Ce  prince,  nommé  Bab,  était  alors  enfermé 
avec  sa  mère,  Pharandsem,  dans  la  forteresse  d’Arda- 
gers,  où  il  était  assiégé  par  les  Persans.  On  parvint  à en 
faire  sortir  ce  jeune  roi  dans  le  temps  même  que  Mous- 
chegh  revenait  accompagné  du  général  Terenlianus,  à 
la  tête  d’une  armée  romaine.  Mouschegh  et  Terentianus 
curent  bientôt  chassé  les  Persans  de  l’Arménie  : Mérou- 
jan,  prince  des  Ardzrouniens,  qui  les  commandait,  fut 
complètement  défait  à la  bataille  de  Dsirav,  et  obligé  de 
chercher  un  asile  en  Perse.  Mouschegh  fit  ensuite  une 
expédition  dans  l’Atropatène,  où  il  remporta  de  nouvelles 
victoires.  Bab  fut  donc  rétabli  sur  le  trône  de  ses  pères, 
par  les  victoires  de  Mouschegh.  Ce  jeune  prince,  gou- 
verné par  quelques  eunuques,  qui,  sous  le  règne  de  son 
père,  avaient  déjà  fait  beaucoup  de  mal  à l’Arménie,  ne 
tarda  pas  à marcher  sur  les  traces  d’Arsace.  Le  patriar- 
che Nersès  voulut  en  vain  lui  rappeler  scs  devoirs  ; Bab 
le  fit  empoisonner.  Les  Persans  cherchèrent  à profiter 
des  désordres  causés  par  sa  tyrannie,  et  Méronjan  parut 
en  Arménie  à la  tête  d’une  armée  persane  : il  fut  encore 
vaincu  par  Mouschegh,  qui  le  contraignit  de  rentrer  en 
Perse.  Les  Arméniens  furent  bientôt  las  du  gouverne- 
ment de  Bab;  ils  s’en  plaignirent  à l’empereur,  qui  le 
manda  près  de  lui.  Pendant  trois  mois  on  le  garda  prison- 
nier à Tarse,  d’où  il  parvint  à s’échapper  ; et  il  revint 
dans  ses  Etats,  où  il  fut  assassiné,  en  377,  par  Trajan, 
un  des  généraux  romains  en  Arménie.  Ce  pays  fut  quel- 
que temps  sans  roi  ; les  Persans  et  Méronjan  voulurent 
profiter  de  cet  étal  de  choses  pour  y rentrer  : ils  furent 
encore  honteusement  repoussés  par  Mouschegh.  L’einpe- 
i cur  donna  enfin  la  couronne  à Varaztad,  parent  de  Bab, 


qui  ne  se  conduisit  pas  mieux  que  son  prédécesseur,  et 
fit  périr  le  connétable  Mouschegh,  qui  avait  rendu  à l’É- 
tat tant  de  services  signalés. 

MOUSCHEGH,  prince  de  la  famille  du  précédent, 
vivait  à la  fin  du  6®  siècle.  En  récompense  des  services  qu’il 
avait  rendus  à l’cmpirc,  l’empereur  Maurice  le  fit  duc  de 
l’Arménie  romaine,  titre  qu’il  joignit  à celui  de  prince 
de  Daron,  qu’il  possédait  depuis  l’an  583  qu’il  avait 
succédé  à son  père.  Il  vainquit  plusieurs  fois  les  géné- 
raux du  roi  de  Perse,  llormisdas.  Lorsque,  en  l’an  590, 
ce  prince  eut  été  assassiné,  et  que  le  rebelle  Bahram- 
Tchoubin  se  futemparé  de  la  couronne,  le  légitime  héritier 
Khosrou-Parviz  se  réfugia  dans  l’empire  pour  implorer 
l’assistance  de  Maurice.  Mouschegh  accorda  un  asile  à 
tous  les  fugitifs  ; Berdouiéh  et  Keltehm,  oncles  de  Khos- 
rou,  se  retirèrent  à sa  cour.  •Quand  les  années  romaines 
curent  pris  l’offensive,  Mouschegh  les  seconda  efficace- 
ment ; il  se  joignit  aux  troupes  persanes  commandées 
par  Mihran,  qui  étaient  cantonnées  en  Arménie,  et  qui 
tenaient  pour  le  roi  légitime.  Sous  les  ordres  de  Mous- 
chegh, elles  contribuèrent  puissamment  à la  défaite  de 
Bahram-Tchoubin.  Khosrou  promit  à Mouschegh  de  le 
faire  marzba  de  l’Arménie,  pour  le  récompenser  de  ses 
services.  Quelques  envieux  de  Mouschegh  le  dcsservircut 
auprès  du  roi,  et  empêchèrent  le  prince  de  s’acquitter 
de  ses  promesses  : Mouschegh,  mécontent,  se  relira  dans 
sa  souveraineté.  En  l’an  C03,  le  roi  de  Perse  fit  une 
expédition  dans  l’empire  romain,  pour  venger  le  meur- 
tre de  Maurice  ; il  envoya  inviter  Mouschegh  à y pren- 
dre part,  et  il  le  pressa  de  venir  le  joindre  dans  son 
camp  auprès  de  Garin  (Arzroum).  Mouschegh  s’en  excusa 
sur  son  grand  âge.  Le  roi,  irrité  de  son  refus,  menaça 
de  le  châtier  à son  retour;  il  lui  tint  parole.  Mihran,  ne- 
veu du  roi,  fut  envoyé  contre  Mouschegh,  avec  un  corps 
de  10,000  hommes.  Vahan,  que  celui-ci  avait  choisi 
pour  son  successeur,  fut  chargé  de  repousser  le  général 
persan,  qui  fut  vaincu  et  tomba  entre  les  mains  de  son 
vainqueur,  lequel  le  fit  mettre  à mort.  Mouschegh  ne 
survécut  pas  longtemps  à cette  victoire  : il  mourut  l’an 
C04,  et  laissa  la  principauté  de  Daron,  h Vahan. 

MOUSKES  (Philippe)  , évêque  de  Tournai , né  à 
Gand,  doit  être  cet  évêque  nommé  par  les  historiens  de 
la  Belgique  Mus  et  Meuzius,  qui  occupa  le  siège  de 
Tournai  en  1274,  et  mourut  en  1282.  Des  écrivains 
contemporains  le  qualifient  de  personnage  savant  et  dis- 
cret. Lorsqu’il  n’était  encore  que  chanoine  de  Tournai, 
il  se  proposa,  comme  il  l’annonce  lui-même,  de  incttre 
en  rimes  toute  l’histoire  et  la  lignée  des  rois  de  Fra7ice.  Il 
commence  son  récit  un  peu  haut,  dès  l’enlèvement  de  la 
belle  Hélène  par  Pàris,  et  continue  jusqu’après  l’année 
1240.  11  n’a  garde  d’oublier  les  fables  de  l’archevêque 
Turpin.  Du  Gange  a publié,  à la  suite  de  l’histoire  de 
Villehardouin , un  fragment  des  rimes  de  l’évêque  de 
Tournai.  Les  curieux  en  trouveront  à la  Bibliothèque 
royale  à Paris  le  manuscrit  complet.  Un  jour  peut-être, 
on  ne  le  jugera  pas  indigne  d’être  publié  en  entier. 

MOUSIIV  (Jean),  médecin,  né  à Nancy  en  1 578,  mort 
en  1()45,  parcourut  l’Espagne,  l’Allemagne,  l'Italie,  sé- 
journa longtemps  à Padoue,  et  se  fit  parfijut  remarquer 
j)nr  la  supériorité  de  son  esprit  et  l’étendue  de  ses  lu- 
mières. On  aile  lui  quelques  ouvrages;  mais  le  suivant 
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est  le  seul  qui  soit  recherché  des  curieux  : Discours  de 
l’ioressc  et  ivrognerie,  auquel  les  causes,  nature  et  effets 
de  l’ivresse  sont  amplement  déduits,  avec  la  guérison 
et  préservation  d’icelle,  ensemble,  lu  manière  de  car- 
rousser,  et  les  combats  bachiques  des  anciens  ivrognes , 
4012,  in-12. 

MOUSLEM  CHÉRIF  ED-DAULAU  (Aboul’  Mo- 
chem),  5"  ou  0®  prince  okaïlidc  de  Moussoul , succéda  à 
son  père  Coraïsch  en  4S3  de  l’hégirc  (1001  de  J.  C.),  et 
étendit  sa  domination  depuis  Alcp  jusqu’à  Bagdad,  sc 
distingua  par  son  courage  et  sa  justice;  et  fut  tué  en 
4080  dans  un  combat  contre  le  prince  scldjoucide  So- 
Iciman. 

MOÜSSET,  poète  français  du  10®  siècle,  passe  pour 
avoir  le  premier  composé  des  vers  scandés  à la  manière 
des  Grecs  et  des  Latins;  il  avait  traduit  de  cette  manière 
l'Iliade  et  l’ Odyssée  .-cct  ouvrage  ne  se  trouve  cité  dans 
aucun  catalogue;  Daubigné  seul  en  fait  mention  dans  ses 
Petites  couvres  mêlées. 

MOUSSI]\E-POUSCIîrvII\E  (le  comte  Alexis- 
IwANOviTcn),  sénateur,  conseiller  privé  et  president  de 
l’Académie  des  beaux-arts  de  Pétersbourg,  né  en  4744, 
mort  en  4817,  mit  toute  sa  vie  un  grand  zèle  à la  re- 
cherche des  antiquités  russes.  On  lui  doit  la  découverte 
et  la  publication  de  plusieurs  des  matériaux  les  plus 
précieux  de  l’histoire  de  Russie,  et  entre  autres  le  Récit 
de  l’expédition  d’Igor,  manuscrit  du  12® siècle  d’un  grand 
intérêt. 

MOUSTIER,  cchevin  de  Marseille,  a mérité  dans 
l’histoire  une  place  à côté  du  généreux  Belzunce.  Dès  les 
premiers  ravages  de  la  peste  de  1720,  il  sc  mit  à la  tête 
de  toutes  les  corvées  dont  ses  eollègues  n’osaient  point 
se  charger.  Il  fallait  enlever  les  cadavres  que  la  mort 
entassait  chaque  jour  par  milliers,  et  les  forçats,  pour 
obtenir  leur  liberté,  remplissaient  ces  dangereuses  fonc- 
tions. Mais  il  fallait  un  magistrat  qui  voulût  les  suivre 
et  les  encourager.  Moustier  fut  cet  homme  intrépide. 
Tantôt  h cheval,  tantôt  à pied,  l’épée  dans  une  main  et  la 
bourse  dans  l’autre,  on  le  vit,  toujours  infatigable,  pu- 
nir, récompenser  et  travailler  lui-même  à la  tête  de  ces 
ignobles  bandes,  qu’il  avait  su  rendre  utiles  à la  société. 
Il  mourut  victime  de  son  beau  dévouement. 

MOESTIER  (Eléoxor-Fraxçois-Élie,  marquis  de), 
d’une  ancienne  maison  de  Franche-Comté,  naquit  à Pa- 
ris, en  47131.  Son  père  le  mena  pendant  la  guerre  de 
sept  ans  , au  collège  des  jésuites  de  Heidelberg.  Quand 
ses  études  furent  terminées,  il  désira  suivre  la  carrière 
des  armes,  à l’exemple  de  ces  ancêtres,  il  fil,  à Besançon, 
un  double  apprentissage,  comme  cavalier  dans  le  régi- 
ment de  la  reine,  et  comme  canonnier  dans  une  brigade 
d’artillerie,  trouvant  encore  le  temps  d’apprendre  les 
langues,  et  de  se  livrer  aux  scienees  exactes.  Il  passa  en 
qualité  de  sous-lieutenant,  dans  Royal-Navarre,  à l’âge 
de  17  ans,  et  entra  en  1708,  comme  surnuméraire,  dans 
les  gardes  du  corps.  Son  beau-frère,  le  marquis  de 
Clermont  d’Amboise,  ambassadeur  en  Portugal,  l’em- 
mena ensuite  à Lisbonne,  où  il  le  garda  deux  ans, 
comme  gentilhomme  d’ambassade,  et  lui  donna  le  titre 
de  seerétaire,  lorsqu’il  fut  ehargé  de  celle  de  Naples.  En 
1778,  le  marquis  de  Moustier,  ayant  à peine  atteint  sa 
27®  année,  fut  promu  au  grade  de  meslre  de  camp  de 


dragons,  et  nommé  ministre  du  roi  à Trêves.  En  4783, 
il  partit  pour  Londres,  immédiatement  après  la  signature 
de  la  paix,  avec  la  qualité  de  ministre  plénipotentiaire, 
pour  achever  d’aplanir  des  difficultés  relatives  à l’inter- 
vention de  l’Espagne.  En  4787,  il  remplaça  aux  États- 
Unis  d’Amérique,  M.  de  la  Luzerne  , qui  était  appelé  à 
l’ambassade  d’Angleterre,  et  fut  chargé  de  celle  de  Prusse, 
en  4790,  dans  les  circonstances  les  plus  critiques.  Mandé 
à Paris,  au  mois  de  septembre  1791,  par  une  lettre  au- 
tographe de  Louis  XVI,  qui  le  pressait  pour  la  deuxième 
fois  d’accepter  le  ministère  des  affaires  étrangères , il 
déclina,  dès  sa  première  entrevue  avec  le  roi,  un  poste 
que  l’austérité  de  scs  principes  monarchiques  ne  lui  per- 
mettait pas  de  remplir  alors.  Sur  son  refus  de  repartir 
pour  Berlin,  à l’cflet  de  détourner  Frédéric-Guillaume 
de  la  coalition,  que  probablement  il  avait  engagé  lui- 
même  ce  monarque  à former  contre  les  révolutionnaires 
de  France  , ce  fut  le  comte  de  Segur  qui  se  chargea  de 
cctt<  négociation,  dont  on  connait  le  résultat.  Nommé  à 
l’ambassade  de  Constantinople,  le  marquis  de  Moustier 
ne  tarda  pas  à se  voir  forcé  de  chercher  un  asile  en  An- 
gleterre, pour  ne  pas  grossir  le  nombre  des  viclnnes  en- 
voyées à la  haute  cour  d’Orléans,  et  massacrées  à Ver- 
sailles. 11  passa  immédiatement  sur  le  continent,  y 
rejoignit  les  princes,  frères  de  Louis  XVI,  cl  reçut  d’eux 
la  mission  d’aller  traiter  près  des  puissances  coalisées, 
notamment  près  du  roi  de  Prusse,  pour  qu’il  reconnût 
à Monsieur  le  litre  de  régent  du  royaume  pendant  la 
durée  de  la  captivité  du  roi.  Ce  litre  devait  être  solen- 
nellement conféré  au  prince,  quand  la  retraite  de  Cham- 
pagne changea  entièrement  la  face  des  événements.  Les 
équipages  de  Monsieur  ayant  été  enlevés  aux  portes  de 
Verdun,  par  une  partie  de  l’armée  de  Rcllerman,  la  cor- 
respondance du  marquisde  Moustier  avec  Leurs  Altesses 
royales,  tomba  entre  les  mains  des  jacobins , et  fut  lue 
à la  tribune  par  Hérault  de  Scchelles,  qui  fit  rendre,  le 
22  octobre  4792,  un  décret  d’accusation  contre  le  mar- 
quis de  Moustier.  Ces  mêmes  pièces  furent  reproduites 
dans  l’acte  d’accusation  de  Louis  XVI,  comme  un  indice 
du  concert  de  ce  monarque  avec  ses  frères.  Le  marquis 
de  Moustier,  retourné  en  Angleterre  après  l’issue  fu- 
neste de  la  campagne  de  1792,  se  trouva  en  mesure  de 
rendre  de  nouveaux  services  aux  princes  par  scs  rela- 
tions avec  Pilt,  Windham,  Burks,  et  par  la  considéra- 
tion que  lui  avaient  acquise  scs  missions  auprès  du  ca- 
binet britannique.  (Désigné,  en  179b,  après  le  désastre 
de  Quiberon,  commissaire  du  roi,  pour  aller  résider  au 
milieu  des  armées  royales  de  l’Ouest,  il  pressa  vaine- 
ment le  départ  de  l’expédition  que  les  Anglais  devaient 
faire  débarquer  sur  les  côtes  de  France.  La  pacification 
forcée  de  4796,  après  la  mort  de  Charette  et  de  SlolHet, 
contribua  à neutraliser  tous  les  ctlorts  des  royalistes  dans 
celle  partie.  N’ayant  plus  rien  à faire  personnellement 
pour  la  cause  du  roi  de  France  en  Angleterre,  de  Mous- 
tier prit  le  parti  d’aller  résider  de  nouveau  en  Prusse, 
où  la  bienveillance  de  Frédéric-Guillaume  H,  et  celle  du 
roi  son  fils,  le  placèrent  dans  une  situation  utile  aux  in- 
térêts de  Louis  XVIH.  Chargé  par  ce  monarque,  en  1 797, 
de  complimenter  Frédéric-Guillaume  IH  sur  son  avène- 
ment au  trône,  il  s’acquitta  de  cette  mission  avec  autant 
de  noblesse  que  de  circonspection.  11  sc  trouva,  en  1806, 
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' du  petit  nombre  des  fidèles  serviteurs  des  Bourbons 
maintenus  définitivement  sur  la  liste  des  émigrés  par 
Napoléon  ; et  l’invasion  en  Prusse,  faite  la  meme  année, 
obligea  M.  de  Moustier  d’abandonner  son  dernier  asile. 
Il  partit  alors  pour  Ilartwell,  où  il  fut  admis  dans  l’in- 
timité des  Bourbons.  Il  aceompagna  Louis  XVIII,  en 
France,  au  mois  d’avril  1814,  et  suivit  encore  ce  prince 
au  20  mars  et  au  8 juillet  1815.  Regardant  dès  lors 
son  rôle  politique  comme  fini,  il  se  retira  dans  une  mai- 
son de  campagne,  voisine  de  Versailles  ; c’est  Là  qu’il  fut 
j frappé  d’apoplexie,  et  termina  sa  carrière,  le  I®''  fé- 
j vricr  1817.  Les  archives  des  affaires  étrangères  sont 
! remplies  de  documents  fournis  par  cet  habile  diplo- 
t mate,  principalement  sur  l’Amérique , qu’il  avait  par- 
; courue  en  observateur  éclairé.  La  plus  grande  partie 
j des  ouvrages  sortis  de  sa  plume,  est  restée  ensevelie 
' dans  le  secret  du  cabinet.  11  a seulement  livré  à l’im- 
I pression  : De  l’inti’rH  de  la  France,  à une  comlitnüon 

Iinonarchûitu'  (Berlin,  juillet  1791  );  De  l’intérêt  de 
V Europe  dans  la  révolalion  française,  Londres,  1793; 

I Observations  sur  les  déclaralions  du  maréchal  prince 
de  Cohnurrj  aux  Français  par  un  royaliste  français, 
l.ondres,  1795. 

MOÜSTIKR  (CLÉMEXT-ÊDoiAno,  marquis  de),  fils 
unique  du  précédent,  naquit,  le  2 jan\  icr  1779,  à Co- 
blentz,  où  son  père  était  ministre  j)lénipotentiairc  de 
Louis  XVI  auprès  de  l’électeur  de  Trêves,  frère  de  la 
Dauphine.  11  fut  élevé  en  Allemagne.  Renvoj  éen  France 
vers  la  fin  de  1792,  par  son  père,  alors  émigré,  il  fut 
, jeté  dans  les  cachots,  étant  à peine  âgé  de  14  ans. 

I Echappé  aux  dangers  de  cette  époque,  et  déjà  très-ardent 
ennemi  du  pouvoir  démagogique,  il  fut  un  de  ceux  qui, 
le  15  vendémiaire,  dans  la  section  du  Wonl-Blanc,  firent 
battre  la  générale  contre  la  Convention.  Blessé,  mis  en 
prison  de  nouveau,  puis  relâché  au  bout  de  C semaines, 
il  partit  aussitôt  à pied,  se  dirigeant  sur  Hambourg, 
d'où  il  s’embarqua  pour  l’Angleterre.  Au  commencement 
I de  1796,  il  passa  en  Normandie,  et,  en  qualité  d’aide  de 
camp  du  comte  Louis  de  Frotté,  chef  des  royalistes  de 
cette  province,  combattit  jusqu’à  la  pacification  du 
I 24  juin  de  la  même  année.  Alors  il  repassa  en  Angle- 
I terre,  et,  au  mois  d’août  suivant,  revint  à Paris,  où  se 
] préparait  un  mouvement  royaliste  que  le  18  fructidor 
I arrêta.  Bientôt,  atteint  par  la  loi  des  otages  et  par  la 
! conscription,  il  servit,  comme  simple  cavalier,  puis 
I comme  brigadier  dans  le  12'  régiment  de  hussards,  en 
^ garnison  à Valenciennes.  Il  n’obtint  son  congé  qu’en  cn- 
I trant  en  qualité  d’élève  diplomate  au  ministère  des  af- 
j faires  étrangères,  et  débuta,  en  1800,  dans  cette  car- 
I rière,  comme  attaché  à la  légation  qui  négocia  et  conclut 
i Ictraitc  de  Lunéville.  La  France  revenait  alors  à quelques 
idées  d’ordre,  et  la  marche  du  gouvernement  faisait 
I pressentir  que  les  doctrines  révolutionnaires  allaient  être 
i'  de  plus  en  plus  comprimées.  En  1801,  de  .Moustier  fut 
I nommé  secrétaire  de  légation  à Dresde.  Chargé  du  soin 
' des  prisonniers  après  la  bataille  d’Iéna,  il  mérita  du  roi 
de  Saxe  un  témoignage  de  satisfaction.  En  1810,  une 
' mission  extraordinaire  appelait  de  Moustier  aux  États- 
' Unis,  lorsque,  au  moment  de  s’embarquer,  il  reçut  l’ordre 
i de  SC  rendre  à Morlaix,  pour  négocier  avec  l’Anglelcrrc 
i un  cartel  d’échange  des  prisonniers  de  guerre.  Après  la 


rupture  de  cette  négociation,  il  fut  nommé  envoyé  extra- 
ordinaire et  ministre  plénipotentiaire , d’abord  à Carls- 
ruhe,  près  le  grand-duc  de  Bade,  ensuite  à Stuttgard, 
près  le  roi  de  Wurtemberg.  De  1815  à 1814,  le  mar- 
quis de  Moustier  ne  remplit  aucune  mission.  En  1814, 
il  avait  été  le  premier  à se  déclarer  pour  les  Bourbons  ; 
et,  pendant  les  cent  jours,  membre  du  collège  électoral 
du  département  de  Scine-et-Marne,  il  protesta  dans  le 
sein  de  l’assemblée,  et  refusa  de  prêter  serment.  Des  in- 
térêts de  famille  le  retinrent  encore  plusieurs  années  en 
France  ; à la  fin  d’avril  1 820,  l’hérédité  de  la  pairie  de 
son  beau-père,  le  comte  de  la  Forest,  lui  fut  conférée 
pour  lui  et  sa  descendance  masculine.  En  1824,  ilfutélu 
député  du  département  du  Doubs,  par  le  collège  électo- 
ral de  Beaume-les-Dames,  convoqué  sous  sa  présidence, 
et,  l’année  suivante,  il  fut  nommé  ambassadeur  en  Es- 
pagne. A la  suite  d’un  manque  de  foi  de  Ferdinand  Vif, 
de  Moustier  sollicita  son  rappel.  Depuis  lors,  le  marquis 
de  Moustier  resta  dans  sa  famille.  Il  mourut  à Paris 
le  5 janvier  1850.  Plusieurs  ordres  français  et  etrangers 
lui  avaient  été  conférés  pendant  le  cours  de  scs  ser- 
vices. Nommé  clievalier  de  la  Légion  d’honneur  en  1811, 
et  chevalier  de  Saint-Louis  en  1821  , il  était  à sa  mort 
commandant  de  la  Légion  d’honneur,  grand’eroix  de 
l’ordre  de  Charles  III  d’Es[)agne,  de  celui  de  Saint-Jan- 
vier de  Naj)lcs,  et  chevalier  honoraire  de  Saint-Jean-de- 
Jcrusalém.  Ouire  plusieurs  discours  remarquables  , pro- 
nmcésàla  chambie  des  députés,  on  a de  lui  ; 
sur  les  bords  des  rivières  navigables,  Paris,  1819,  in-S*'. 

MOUSTIER  (François-Melchior,  comte  de),  maré- 
chal de  camp,  mort  en  1828,  était  garde  du  corps  à 
l’époque  de  la  révolution.  Louis  XVI  lui  confia,  ainsi 
qu’à  deux  de  ses  camarades,  le  dangereux  honneur  de 
l’accompagner  dans  son  voyage  de  Varennes.  Arrêté  avec 
le  roi,  il  fut  en. butte  aux  insultes  de  la  populace.  Heu- 
reusement il  échapj)a  à la  hache  révolutionnaire;  aussi- 
tôt il  s’empressa  de  se  rendre  à l’armée  des  princes, 
puis  à celle  de  Condé.  Il  servit  ensuite  en  Russie,  devint 
colonel , et  fut  décoré  de  l’ordre  de  Sainte-Anne  et  de 
la  médaille  d’argent.  Lorsqu’il  revint  de  l’émigration  en 
1815,  il  fonda  un  service  annuel  et  expiatoire  à la  mé- 
moire de  Louis  XVI  dans  l’église  de  Saint-Eustache.  H 
a publié  une  lielution  du  voyage  de  S.  M.  Louis  XVI 
lors  de  son  départ  pour  Montmédy,  et  do  son  arrestation  à 
Varennes , in-8“. 

MOUTERDE  ( Louis-Axtoixe  ) , graveur,  naquit  à 
Lyon  en  1776.  Il  était  déjà  connu  par  des  procédés  de 
perfectionnement  pour  la  fabrique  des  boutons  de  métal, 
lorsqu’il  obtint  de  l’assemblée  nationale  une  loi,  datée 
du  25  août  1792,  qui  l’autorisait,  ainsi  que  deux  autres 
artistes  de  Lyon,  Mercier  et  Mathieu,  à frapper,  pour 
le  compte  de  la  nation,  des  monnaies  de  trois  et  de  cinq 
sous,  ayant  pour  légende  ces  mots  : liberté,  égalité,  et 
représentant,  d’un  côté,  le  buste  de  la  Liberté,  sous  les 
traits  d’une  femme  aux  cheveux  épars;  de  l’autre,  une 
couronne  de  chêne.  Mouterde  mourut  dans  sa  ville  na- 
tale, le  6 juin  1822. 

MOUTON  (Gabriel),  savant  ecclésiastique,  né  à 
Lyon  en  1618,  mort  en  1694,  vicaire  d’une  des  paroisses 
! de  cette  ville,  consacra  ses  loisirs  à l’étude  de  l’astrono- 
mie. On  lui  doit  l’ouvrage  suivant,  dont  Lalande  a fait 


MOU 


MOU  ( 310 


un  éloge  mérilé  : Observationes  diametrontm  solis  et 
hinœ  (ippcirc7itium , meridianarumque  aliqunt  altitudi- 
7mm,  etc.,  in-4",  IGTO.  Il  est  encore  auteur  d’une  table 
de  logarithmes  avec  sept  décimales,  insérée  dans  les  Tables 
de  Gardincr,  Avignon,  1770. 

MOUTOIS  (Jea.n-Baptiste-Svlvain),  écrivain  jansé- 
niste, né  vers  1740,  à la  Charité-sur-Loire,  se  fixa  en 
Hollande  près  de  l’abbé  Dupac  de  Bellegarde , et  le  se- 
conda dans'  sa  vaste  correspondance , ainsi  que  dans  la 
rédaction  de  scs  écrits.  II  est  auteur  de  la  continuation 
des  Nouvelles  eeclcsiastiqucs , qu’il  commença  en  1793, 
époque  où  ce  recueil  cessa  d’être  publié  à Paris , et 
qu’il  poursuivit  jusqu’à  sa  mort , arrivée  à Utreclit,  le 
13  juin  1803. 

MOÜTOIV  (comte  de  LOBAU).  Voyez  LOBAU. 

MOUTOIV-DUVERI'iET  (Bégis-Bautiiélemi), géné- 
ral français,  naquit  au  Puy  (Haute-Loire),  le  5 mars 
1769.  Il  reçut  une  éducation  fort  incomplète,  et  s’enga- 
gea, à l’âge  de  17  ans,  dans  le  régiment  de  la  Guade- 
loupe. Après  avoir  fait  quelques  courses  maritimes,  de 
1789  à 1791,  il  revint  en  France,  en  1792;  passa  avec 
son  régiment  à l’armée  des  Alpes,  devint  lieutenant,  fut 
ensuite  employé  au  siège  de  Toulon,  comme  capitaine 
adjudant-major,  puis  envoyé  en  Italie.  Le  15  novembre 
1796,  il  était  sur  le  pont  d’Arcole;  quoique  blessé  griè- 
vement, il  continua  de  combattre  à la  tête  de  sa  compa- 
gnie, et  ne  quitta  le  champ  de  bataille  qu’après  la 
retraite  des  Autrichiens.  Major  du  64"  régiment  d’infan- 
terie de  ligne,  pendant  les  campagnes  de  Pologne  et  de 
Prusse,  il  fut  nommé,  le  10  février  1807,  colonel  du 
65®  régiment.  Peu  après  il  partit  pour  l’Espagne.  Le 
12  janvier  1809,  il  s’empara  de  la  ville  d’Uclès,  malgré 
la  vive  opposition  de  la  garnison  composée  de  8 mille 
hommes.  Dans  cette  alTairc,  il  enleva  lui-méme  un  dra- 
peau à l’ennemi,  et  tua  un  officier  qui  lui  avait  porté  un 
coup  de  sabre.  Cette  action  d’éclat  valut  au  colonel  Mou- 
ton le  titre  de  baron.  Promu  au  grade  de  général  de 
brigade,  le  21  juillet  1811,  il  fut  nommé  commandant 
de  la  Légion  d’honneur  le  6 août  1812,  et  général  de 
division  le  4 août  de  l’année  suivante.  Dans  lacampagne 
de  Saxe,  il  concourut,  avec  le  comte  de  Lobau,  au  suc- 
cès du  combat  livré  le  1 5 septembre,  à Giessbuhcl , et 
fut  ensuite  chargé  de  reconnaître  la  position  des  alliés 
dans  la  plaine  de  Tœplitz,  et  de  démasquer  leurs  forces  ; 
il  attaqua  l’avant-garde  ennemie,  la  força  dans  scs  re- 
tranchements, et  la  rejeta  sur  Culm.  Au  retour  de 
Louis  XVHI,  en  1814,  il  obtint  la  croix  de  Saint-Louis 
et,  le  15  janvier  1815,  le  commandement  de  Valence 
(2®  subdivision  de  la  7®  division  militaire.  Lorsque  Na- 
poléon, revenu  de  Pile  d’Elbe,  entra  dans  Grenoble,  le 
général  Mouton-Duvernet  fut  un  des  premiers  qui  se 
réunirent  à lui,  et  il  fut  chargé,  le  1 1 mars,  d’une  mis- 
sion extraordinaire  dans  le  département  de  l’Isère. 
Le  24  du  même  mois,  il  conduisit  une  division  à l.yon, 
où,  SC  faisant  l’organe  de  son  état-major,  il  adressa  au 
général  Bertrand  une  lettre  dans  laquelle  il  protestait  de 
son  dévouement  à la  personne  de  l’empereur.  Envoyé, 
le  24  juin  1815  à l’armée  du  Nord,  il  rendit  compte  de 
sa  mission,  dès  le  28,  et  il  assura  que  les  débris  de  Wa- 
terloo seraient  facilement  réorganisés  et  présenteraient 
encore  des  forces  imposantes.  Au  comincnccmcnt  de 


juillet,  le  gouvernement  provisoire  le  nomma  gouver- 
neur de  Lyon.  Mouton-Duvernet  arriva  dans  cette  ville 
le 7,  cts’cmprcssa, en apprenantla rentrée  deLouisXVHl 
à Paris,  d’envoyer  au  ministre  de  la  guerre  une  protes- 
tation de  son  dévouement  au  roi.  Cette  démarche  n’em- 
pêcha point  qu’il  ne  lût  compris  dans  l’ordonnance  du 
24  juillet,  au  nombre  des  individus  qui  devaient  être 
traduits,  comme  traîtres,  devant  un  conseil  de  guerre. 
Le  général  Mouton-Duvernet  échappa  aux  poursuites  di- 
rigées contre  lui  jusqu’en  mars  1816;  mais,  à cette 
époque,  espérant  sans  doute  être  acquitté,  il  se  constitua 
volontairement  prisonnier  à Montbrison.  Une  ordonnance 
du  20 mars  le  traduisit  devant  te  conseil  de  guerre  delà 
1 9®  division  militaire.  Conduit  à Lyon,  il  fut,  après  d’as- 
sez longs  débats,  et  au  grand  étonnement  du  public,  con- 
damné à la  peine  de  mort.  Ce  fut  en  vain  qu’il  en  appela 
au  conseil  de  révision  : la  sentence  fut  confirmée;  un 
recours  en  grâce,  présenté  par  sa  femme  et  sa  fille  qui 
SC  trouvèrent  sur  le  passage  de  I.ouis  XVHI,  n’eut  pas 
plus  de  succès.  Mouton-Duvernet  fut,  le  27  juillet  1816, 
fusillé  sur  le  chemin  des  Étroits,  à Lyon,  en  présence 
de  toute  la  garnison  sous  les  armes.  Il  montra  jus- 
qu’au dernier  moment  beaucoup  de  courage  et  de  sang- 
froid. 

MOUTONNET  - CLAIRFONS  (Julie.v-Jacques), 
littérateur  français,  naquit  au  .Mans,  en  1740.  Scs  pa- 
rents, peu  aisés,  le  confièrent  aux  .soins  d’un  oncle  géné- 
reux, curé  aux  environs  de  cette  ville,  qui  lui  donna  les 
premiers  rudiments  des  sciences.  Il  revint  continuer  scs 
études  au  Mans,  sous  les  pères  de  l’Oratoire.  Les  succès 
qu’il  obtint  dans  les  langues  classiques,  lui  ont  assigné 
un  rang  assez  distingué  parmi  les  hellénistcsdc  France.  Le 
besoin  d’améliorer  sa  fortune  l’attira  ensuite  à Paris.  Il 
fit  la  route  à pied,  pour  ménager  scs  faibles  moyens  pé- 
cuniaires. Ce  fut  durant  ce  voyage,  que,  se  reposant  un 
jour  au  bord  d’une  fontaine,  dont  l’eau  fraîche  et  lim- 
pide l’avait  désaltéré,  il  prit  le  surnom  de  Clairfo7is,  qui 
fait  suite  h son  nom  patronymique.  Moutonnet  était 
alors  âgé  de  18  ans.  11  fut  bientôt  chargé  d’une  éduca- 
tion particulière  ; et  ceux  dont  il  a dirigé  l’enseignement, 
se  plaisent  à reconnaître  les  talents  de  leur  instituteur. 
Les  premiers  ouvrages  qu’il  publia,  le  lièrent  avec  jilu- 
sieurs  écrivains  de  cette  époque,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons l’auteur  d’Émile  et  le  père  Élisée.  Sa  convcrsJt- 
lion  était  agréable  autant  qu’instructive,  son  caractère 
noble  et  franc.  Il  .avait  épousé  une  femme  très-aimable  ; 
et  il  n’eût  rien  manqué  à son  bonheur,  s’il  eût  joui 
d’une  bonne  santé  : mais  de  longues  et  douloureuses  in- 
firmités rendirent  vains  tous  les  secours  de  l’art.  11  n’eut 
qu’une  existence  languissante,  et  mourut  le  3 juin  1813, 
après  avoir  subi  l’opération  de  la  taille.  A l’époque  de  sa 
mort,  il  occujiait  un  cm[)loi  dans  l'administration  des 
postes.  11  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés  : Les 
baisers  de  Jean  Second,  traduits  avec  le  texte  latin,  1771, 
in-8“;  les  Iles  for  lunées,  etc.,  1 77 1 ; insérées  dans  la  collec- 
tion des  Voyayes  iniagi/uiires ; A7Uicréon,  Sapho,  Dion, 
Moschus,  etc.,  traduits  du  grec,  1775, in-8®;  1779,2vol. 
in-12;  Lco7idre  et  Iléro,  traduits  de  Musée,  1774-75, 
in-12  ; l’E7iferdu  Dante,  traduit  de  l’italien  avec  le  texte 
en  regard,  1776,  in-8»;  Marmcl  épistolairc,  ou  choix  de 
lettres  puisées  dans  les  7neilkui's  auteurs  fra/wais  et  la- 
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f»/«,  1783,  in-i2  ; Lettreà  M.  Clément,  de.,  1772,  in-8»j 
le  Véritable  philanthrope , 1790,  in-8“;  la  Galéidc,  ou  le 
chat  de  la  nature,  1798,  iii-8”.  On  trouve  une  Notice  sur 
Moulonnet  d.ins  les  Consolations  d’un  solitaire  par  M.  Dii- 
roncoray,  1813. 

MOUVAIS  (Pail-Riciiieud),  dit  le  Brave,  officier 
protestant,  ne  à Castellane  en  Provence,  se  signala  dans 
les  guerres  civiles  du  16®  siècle.  Il  prit  les  armes  pour 
venger  la  mort  de  son  frère  tue  à Draguignan  dans  une 
émeute,  et  ne  consentit  à licencier  sa  troupe  qu’après 
avoir  obtenu  des  conditions  avantageuses  du  comte  de 
I Tende.  11  se  relira  pendant  quelrfuc  temps  à Genève.  Le 
duc  de  Guise  qui  voulait  le  détacher  du  parti  protestant, 
lui  fit  faire  vainement  les  offres  les  plus  brillantes.  Les 
I nouveaux  troubles  qui  éclatèrent  à l’occasion  du  massacre 
I de  Vassy,  en  1 362,  le  ramenèrent  en  France,  où  il  conti- 
nua de  se  distinguer.  Enfin,  en  1368,  il  fut  tué  ou  peut- 
: être  se  tua  lui-même  dans  un  combat  malheureux  livré 
à Mésignac  en  Périgord. 

MOWAFFEK-BILLAU  (Abou  -Aiijied-Telhaii  al), 
prince  abbasside,  et  3®  fils  du  calife  Motawakkel,  fut 
exclu  du  trône  par  l’injustice  de  son  père  ; mais  déposi- 
taire de  l’autorité  souveraine  sous  son  frère  Molamed, 
il  releva  la  gloire  du  califat,  rétablit  la  paix  dans  Bag- 
i dad,  et  triompha  de  plusieurs  rebelles , entre  autres  du 
1 fameux  Yacoub  et  d’Aly,  prinee  des  Zendges,  auquel  il 
1 fit  trancher  la  tête  en  270  de  l’hégire.  Associé  à l’cmpû’e 
par  le  frère  indolent  dont  il  soutenait  le  pouvoir,  Mowaf- 
fek  ne  vécut  pas  assez  pour  régner;  il  mourut  de  la  lèpre 
j en  278  de  l’hégire  (891  de  J.  C.).  Son  fils  Mothadhed 
I succéda  à scs  droits. 

MOYA  (Mathiei),  jésuite,  né  à Moral,  dans  le  dio- 
! cèsede  Tolède,  en  1607,  fut  confesseur  de  la  reine douai- 
I rière  d’Espagne,  Marie- .kiitoinette  d’Autriche,  et  publia, 
i en  1664,  sous  le  nom  d'Amadeus  Guimeniut,  un  opus- 
I cule  de  morale  intitulé  : Opusculnm  singularia  universæ 
ferc  theoloffice  moralis  coniplectens,  etc.  Cet  écrit  fut  cen- 
suré jtar  la  Sorbonne,  en  1663-  Le  pape  Alexandre  VII 

I ayant  annulé  cette  censure,  le  parlement  de  Paris  en 
;;  appela  comme  d’abus,  maintint  la  faculté  de  théologie 
ij  dans  le  droit  de  censurer  les  livres,  et  manda  les  jésuites, 
Ij  auxquels  il  défendit  de  laisser  enseigner  aucune  des  pro- 
[t  positions  censurées.  Alexandre  Vil,  instruit  de  celte 

fermeté,  condamna,  le  10  avril  1666,  plusieurs  des 
erreurs  analhématisécs  par  la  Sorbonne.  Dans  une  lettre 
j adressée  au  pape  Innocent  XI , et  rendue  publique, 

I le  P.  Moya  applaudit  .à  la  censure  de  son  livre , 

I dont  il  donna  une  troisième  édition  avec  les  réfu- 

I I tâtions. 

I ! MüYLAIV  (Fraxçois),  évêque  catholique  de  Cork  en 
! I Irlande,  était  né  dans  cette  ville,  en  1755,  d’un  commer- 

I I çant  estimé.  On  le  fit  passer  de  bonne  heure  sur  le  con- 
I j tinent  pour  ses  études , les  catholiques  n’ayant  point 

! alors  en  Irlande  ni  en  Angleterre  d’établissement  pour 
I élever  leurs  enfants  dans  leur  religion.  Lejeune  Moylan 
' fut  envoyé  à Toulouse,  où  il  y avait  un  séminaire  fondé 
par  Anne  d’Autriche  pour  les  catholiques  irlandais.  Il 
I alla  achever  scs  cours  à Paris,  où  il  fut  ordonné  prêtre 
I en  1761.  Peu  après  il  retourna  dans  sa  patrie,  cl  il  fut 
! I missionnaire  pendant  plusieurs  années,  jusqu’à  ce  que 
I i son  mérite  et  sou  zèle  le  firent  choisir  pour  l’évêché  de 


Kcrry,  le  13  avril  1773.  Dès  1779  , le  docteur  Moylan 
s’occupait  de  former  eu  Irlande  une  congrégation  pour 
l’éducalioii  des  filles  pauvres  ; le  20  mai  1787,  il  fut 
transféré  au  siège  de  Cork.  11  prit  part  à l’établissement 
du  collège  de  Maynooth , pour  l’éducation  des  catho- 
liques irlandais.  Ce  prélat  mourut  à Cork,  le  10  fé- 
vrier 1815. 

MOYLE  (Walteu),  presbytérien,  né  en  1672,  à 
Baks  (Cornouailles),  mort  en  1726,  avait  siégé,  en  1 693, 
dans  la  chambre  des  communes.  11  est  auteur  de  plu- 
sieurs écrits  historiques  cl  scientifiques,  entre  autres 
d’un  Essai  sur  le  gouvernement  de  Rome,  traduit  par 
Barrèrc  en  1801,  et  de  quelques  traductions  de  Xéno- 
phon  et  de  Lucien.  Scs  OEuvres  ont  été  recueillies  à 
Londres  en  1726,  2 vol.  in-8®.  Hammond  a publié  un 
supplément. 

MOYllïA  (Gabriel,  vicomte  de),  agronome,  littéra- 
teur et  poète,  naquit  à Bourg,  eu  1771.  Il  fut  créé  che- 
valier de  Jlalte  en  naissant,  et  fit  ses  études  au  collège 
de  l’Oratoire,  à Lyon,  où  il  ne  se  distingua  que  par  son 
étourdericet  sa  dissipation.  Aussi,  lorsqu’il  culi'a,  à l’âge 
de  16  ans,  comme  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de 
Mestre  de  camp,  cavalerie,  il  fut  jugé,  par  M.  dcMeillo- 
nas,  son  compatriote,  qui  en  étaitmajorcommeayautf?'o/> 
peu  de  moyens  pour  suivre  une  pareille  carrière.  Ce  ré- 
giment tenait  garnison  à Nancy,  lors  de  la  révolte  des 
Suisses  de  Châleauvieux,  en  1790.  A la  suite  de  cesévé- 
nements,  Moyria  quitta  le  service  et  rentra  dans  ses 
foyers,  où  son  goût  pour  les  lettres  se  révéla  enfin.  La 
poésie  et  la  peinture  devinrent  pour  lui  une  véritable 
passion.  En  1793,  il  fut  incarcéré  à Nantua,  avec  son 
père  et  scs  deux  oncles.  Cependant  le  9 thermidor  sur- 
vint, et  la  famille  de  Moyria  fut  rendue  à la  liberté. 
Moyria  traversa  toute  la  période  de  l’empire,  uniquement 
occupéde  poésie,  de  musique  eide  dessin.  Ce  fut  en  1808 
qu’il  mit  au  jour  ses  premiers  essais.  L’accueil  que  leur 
fit  le  public  engagea  l’auteur  à poursuivre  sa  carrière 
poétique,  et  il  publia  différentes  productions  qui  obtin- 
rent du  succès.  Gabriel  de  Moyria  mourut  à Bourg,  le 
22  janvier  1859.  Il  était  membre  del’Institut  historique, 
delà  Société  royale  d’agriculturedc l'Ain  et  de  l’Académie 
de  Lyon.  On  a de  lui  : Contes  et  nouvelles  en  vers,  Paris, 
1807,  in-ff";  Bosemonde,  poème.  Bourg,  in-8®,  etc. 

MOYRIA.  Voyez  BIAILLA. 

MOYSANT  (FRAxçois),  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Caen,  etc.,  naquit  le  3 mars  1733,  au  village  d’Audrieu, 
près  de  cette  ville.  Les  jésuites,  sous  la  direction  des- 
quels il  fit  de  brillantes  études,  voulurent  l’admettre  dans 
leur  société  ; mais  il  préféra  la  congrégation  des  eudistes, 
qui  le  chargèrent  de  professer,  au  collège  de  Lisieux,  la 
grammaire , et  bientôt  après  la  rhétorique.  La  faiblesse 
de  sa  complexion  l’ayant  forcé  d’abandonner  ces  pénibles 
fonctions,  il  se  rendit  à Paris,  où  il  étudia,  pendant 
6 années,  la  médecine.  Ces  travaux  ne  l’empêchèrent 
point  de  s’occuper  de  littérature  ; et  il  fournit  plusieurs 
articles  au  grand  Vocabulaire  français,  Paris,  1767, 
30  vol.  in-4°.  11  donna  ensuite,  conjointement  avec 
MM.  Vacher  et  la  Maullerie,  le  Dictionnaire  de  chirurgie, 
Paris,  1767,  2 vol.  in-8®.  En  1764,  il  avait  obtenu, dans 
la  faculté  de  médecine  de  Caen , le  grade  de  docteur.  Il 
émigra  lors  de  la  révolution  et  alla  se  fixer  à Londres. 
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Tourmente  du  désir  de  revoir  sa  patrie,  il  s’empressa  de 
profiler  de  l’amnistie  qui  fut  accordée  aux  émigrés,  et 
retourna  à Caen,  au  mois  d’août  1802.  11  fut  chargé  de 
réorganiser  la  bibliothèque  de  cette  ville,  et  était  encore 
à la  tête  de  ce  dépôt  littéraire  à l’époque  de  sa  mort,  le 
ù août  1815.  On  a de  lui  : Bibliothèque  des  écrivains 
français,  etc.,  Londres,  1800,  4-  vol.  in-8";  Becherches 
historiques  sur  la  fondation  du  collé(/e  de  Notre-Dame  de 
Dayeux,  eto.,  1783,  in-4®.  Une  Notice  historique  sur  sa 
vie  a été  publiée  par  Itl.  Hébert,  son  neveu,  1814, 
in-8». 

MOYSE.  Voyez  MOÏSE. 

MOYSE  (IIe.vri),  historien  écossais , né  à Lanerk  en 
1K75,  fut  successivement  page  et  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi  Jacques  : il  se  trouvait  à Perth  avec  ce 
prince  en  l’an  1600,  lorsque  éclata  la  fameuse  conspira- 
tion du  comte  de  Gawry,  sur  I histoirc  de  laquelle  il  n’a 
pu  cependant  répandre  des  lumières.  11  passa  scs  der- 
nières années  dans  la  retraite,  et  mourut  à Edimbourg 
en  1650.  On  a imprimé,  en  17.^3,  un  Mémorial  qu’il 
avait  composé  sur  ce  qui  se  passait  de  son  temps  à la 
cour  J on  y trouve  des  particularités  curieuses,  et  jus- 
que-là peu  connues.  ^ 

MOZART  (Wolfgang-Amédée),  célèbre  compositeur, 
né  à Salzbourg  le  27  janvier  1756,  commença  dès  l’âge  de 
5 ans  ses  études  musicales,  et  devint  en  ])eu  de  temps  un 
habile  pianiste.  A six  ans  il  fut  présenté  à l’Cmpcrcur 
François  1»''  qui  le  nomma  son  petit  sorcier;  et  bientôt  on 
parladans  toute  l’Europe  de  l’enfantcxlraordinairc,  pour 
qui  la  niusiqucscmblait  étresa  langue  naturelle.  11  n’avait 
pas  encore  huit  ans,  lorsque,  en  1763,  il  parut  à la  cour 
de  Versailles  ; ses  premières  productions  datent  de  celle 
époque  ; ce  sont  deux  œuvres  de  sonate  qu’il  dédia.  Tua 
à Madame  Victoire,  fille  de  Louis  XV,  l’autre  à la  com- 
tesse de  Tessé.  L’année  suivante,  il  passa  en  Angleterre  ; 
lcroi  George  111,  lui-même  très-bon  musicien,  seplutàlui 
faire  exécuter  les  morceaux  les  plus  difficiles.  Après  une 
absence  de  trois  ans,  il  revint  à Salzbourg  pour  se  livrer 
à l’étude  de  la  composition  et  méditer  les  grands  maîtres. 
11  avait  12  ans  lorsque  Joseph  II  lui  ayant  demandé  un 
opéra  buffa,  il  composa  la  Finta  sempUce.  En  1771, 
Mozart  donna  , sur  le  théâtre  de  Milan,  son  Mithridate, 
qui  eut  20  représentations  consécutives.  Comblé  d’hon- 
neurs et  de  gloire  pendant  son  séjour  en  Italie,  il  se  ren- 
dit à Vienne,  où  il  se  lia  avec  Haydn  ; fit  ensuite  un 
second  voyage  à Paris  dans  le  dessein  d’y  donner  un 
opéra  ; mais  ayant  assisté  à la  première  représentation 
de  Y Alceste,  de  Gluck,  qui,  comme  on  sait,  fut  d’abord 
j)cu  goûté  du  public , il  retourna  près  de  Joseph  dont  il 
ne  quitta  plus  le  service.  Dès  lors  chaque  année  vit 
éclore  de  nouveaux  chefs-d’œuvre,  entre  autre  don  Juan, 
les  Noces  de  Fiyuro,  lu  Flâle  enchantée , lu  Clémence  de 
Titus,  etc.  Un  inconnu  se  présente  un  jour  chez  lui,  et 
lui  remet  une  lettre  sans  signature,  par  laquelle  on  lui 
demande  s’il  veut  entreprendre  la  composition  d’une 
messe  de  Ileqniem,  quel  prix  alors  il  met  à son  travail,  et 
dans  combien  de  temps  il  croit  pouvoir  le  terminer. 
Mozart  répond,  par  un  écrit,  qu’il  se  charge  de  l’ouvrage 
désiré  : il  s’exprime  noblement  sur  les  conditions,  mais 
refuse  de  prendre  des  engagements  pour  un  terme  fixe. 

11  prie  qu’on  lui  indique  où  il  devra  envoyer  sa  partition.  ‘ 


Peu  de  temps  après,  l’inconnu  revient  avec  une  seconde 
lettre  anonyme  : elle  eontenait,  non-seulement  la  somme 
convenue,  mais,  de  plus,  la  promesse  d’augmenter  con- 
sidérablement ses  honoraires,  qu’il  av.ait  réglés  beaucoup 
trop  bas.  On  l’engageait,  d’ailleurs,  à ne  point  se  presser, 
à ne  suivre  que  l’inspiration  de  son  génie.  Le  billet 
finissait  par  le  conseil  de  s’épargner  des  démarches  su- 
perflues pour  découvrir  le  nom  d’une  personne  qui  ne 
serait  jamais  connue  de  lui  que  sous  le  nom  d’admira- 
teur secret  de  ses  talents.  Sur  ces  entrefaites,  Mozart  fut 
invité,  par  les  plus  illustres  personnages  de  Bohême,  à 
se  rendre  à Prague,  poûr  y composer  un  grand  opéra,  à 
l’occasion  du  couronnement  de  l’empereur  Léopold  H.  11 
accepta  la  proposition  avec  joie:  au  moment  où  il  montait 
en  voiture  avec  sa  femme,  l’inconnu  apparaît  comme 
un  spectre,  et  demande  ce  que  deviendra  le  Requiem. 
Mozart  promet  de  s’en  occuper  dès  son  retour  : l’inconnu 
se  relire  satisfait.  En  effet,  revenu  à Vienne,  Mozart, 
dont  la  santé  dépérissait  chaque  jour,  se  livra,  avec  une 
excessive  ardeur,  à la  composition  de  eette  messe.  Son 
sang  s’alluma  ; sa  tête  se  remplit  d’idées  lugubres , et 
bientôt  il  ne  dissimula  plus  sa  persuasion,  qu’il  travail- 
lait pour  ses  propres  funérailles.  Sur-le-champ,  de  l’avis 
du  médecin,  on  lui  retira  son  manuscrit , et  il  j)arut  rc- 
j)rendre  des  forces  et  de  la  gaieté.  Trompée  par  ses  heu- 
reuses apparences , sa  femme  lui  rendit  sa  partition. 
Mozart  ne  la  quitta  plus,  et  la  mort  vint  le  surprendre 
avant  qu’il  y eût  mis  la  dernière  main,  le  5 décem- 
bre 1791.  l'Aynus  D<-i,  qui  termine  ce  morceau  célèbre, 
fut,  pour  ce  grand  artiste  , le  chaut  du  cygne.  Mozart 
avait  essayé  de  tous  les  genres  et  excellé  dans  tous.  Doué 
d’une  facilité  de  création  inconcevable , il  a composé  un 
nombre  infini  d’ouvrages,  dont  la  liste  seule  remplit  un 
catalogue  volumineux.  Xous  avons  cité  ses  principaux 
chefs-d’œuvre  dramatiques  : nous  nommerons  encore 
l’admirable  Messe  de  requiem  ; l’édition  donnée,  en  1805, 
par  le  Conservatoire , est  précédée  d’une  Noticesur  .Mo- 
zart par  Sevelingcs.  On  peut  encore  consulter  la  Notice 
de  Schlichtegroll , dans  \e  Nécrologe  allemand  de  1795, 
tome  H,  et  traduite  en  français  par  W’inckler,  dans  le 
Magasin  encyclopédique , 1801,  tome  HI;  la  Vie  de  Mo- 
zart, par  le  professeur  iSiemtschek  qui  avait  vécu  dans 
l’intimité  de  ce  grand  artiste;  l’Esprit  de  Mozart,  1804; 
les  Anecdotes  sur  Mozart,  par  Cramer,  1801,  iu-8". 

MOZIIN,  grammairien  français,  né  en  Lorraine,  vers 
l’an  1765,  avait  embrassé  l’étatecclésiastique.  Al’époque 
de  la  révolution,  il  émigra,  h l’exemple  de  beaucoup  de 
ses  confrères,  au  delà  du  Rhin,  et  alla  se  réfugier  dans 
le  Wurtemberg.  Il  donna  des  leçons  de  français  à Slutt- 
gard,  et,  ayant  été  engagé,  par  le  libraire  Cotta,  à rédi- 
ger dc5  livres  élémentaires  pour  l’étude  de  cette  langue, 
ainsi  qu’un  dictionnaire,  Mozin  con)posa  plusieursouvra- 
ges  de  ce  genre,  qui  ont  eu  généralement  un  grand  débit 
et  ont  été,  en  partie,  souvent  réimprimés.  Trouvant  dès 
lors  une  ressource  assurée  dans  ses  travaux  littéraires, 
il  ne  rentra  plus  en  France,  et  mourut  à Stuttgard,  en 
1840,  ne  laissant  d’autre  fortune  que  scs  ouvrages,  pu- 
bliés par  Cotta. 

MOZZl  (Marc-Antoine),  en  latin  J/M<i!/s,chanoinede 
Florence,  né  en  1678,  mort  en  1756,  avait  cultivé  avec 
succès  les  lettres  et  les  beaux-arts  : en  1701  il  prononça. 
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par  ordre  de  Cosnie  111,  l’oraison  funèbre  de  Charles  II, 
roi  d’Espagne,  et,  en  1705,  celle  de  Léon  Strozzi,  arche- 
vêque de  sa  ville  natale.  Il  mourut  en  I73G,  membre  de 
l’acadcinic  dc/rt  Crusca,  professeur  de  littérature  toscane 
à l’académie  de  Florence,  et  théologien  de  la  princesse 
Béatrix  de  Bavière.  On  a de  lui  : Discorsi  sacri,  1717; 
Sonetti  sopra  i uamidali  ad  ukune  dame Fiorentinc,  etc., 
1705  ; Isloria  di  S.  Cresci  e de’  srmti  matyiri  siioicom- 
pngni,  etc.,  1710,  in-fol.;  Vita  di  Lorenzo  Dellini 
Fiormtim , insérée  dans  les  Vies  des  illustres  Arca- 
diens;  l'raduzione  in  versi  sciolti  degli  inni  di  Pruden- 
zio,  1740. 

MOZZI  (Lotis),  né  à Bcrgamc,  d’une  famille  hono- 
rable, le  26  mai  1746,  entra,  en  1763,  chez  les  jésuites 
de  la  province  de  Milan.  Il  était  professeur  au  collège 
des  nobles,  quand  le  pape  Clément  XIV  donna  le  bref  de 
suppression  de  la  société,  en  1 773.  Mozzi  rentra  alors 
dans  sa  ville  natale,  où  il  devint  chanoine  et  archiprètre, 
et  fut  chargé  de  l’examen  des  candidats  pour  le  sacer- 
doce. La  compagnie  de  Jésus  ayant  été  rétablie  en  1804, 
dans  le  royaume  de  Naples  , Mozzi,  fidèle  à sa  première 
vocation,  quitta  sa  position  et  scs  espérances  dans  le 
monde  pour  rejoindre  ses  confrères.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps du  repos  ; sa  société  ayant  été  de  nouveau  disper- 
sée, Mozzi  se  retira  dans  la  villa  du  marquis  Scotti,  près 
Milan,  et  y mourut  le  24  juin  1813.  11  a publié  un  grand 
nombre  d’ouvrages  ascétiques. 

MLCIliN  (P.  Licimis-Crassus  MUCIANUS),  fa- 
vori de  Vespasien , appartenait  à une  des  plus  illus- 
tres familles  de  Rome,  et  parvint  au  consulat  l’an  52 
de  J.  C.  Mais  son  faste  et  son  amour  pour  les  plaisirs  le 
ruiuèrent  complètement.  Claude  l'envoya  ou  plutôt 
l’exila  en  Orient  avec  un  commandement  subalterne. 
Lorsque  l'empire  fut  tombé  entre  les  mains  de  Vitellius, 
Muciense  trouva  au  nombre  de  ceux  qui  engagèrent  Ves- 
pasien à se  déclarer  son  compétiteur,  et  rassembla  de 
grandes  forces  pour  marcher  contre  Vitellius.  Mais  An- 
tonius  Primus  avait  déjà  battu  les  troupes  de  ce  prince, 
et  ses  soldats  l'avaient  mis  à mort.  Mucien  courut  alors 
vers  les  rives  du  Danube  que  les  Daccs  avaient  franchi, 
et  il  les  repoussa  au  delà  du  fleuve.  Arrivé  à Rome,  il  y 
gouverna  en  maître  pendant  l’absence  de  Vespasien,  qui, 
lorsqu’il  fut  arrivé  dans  cette  capitale,  ne  diminua  en  rien 
l’autorité  de  son  favori.  Mucien  abusa  quelquefois  de  son 
autorité  et  se  fit  reprocher  soit  des  exactions,  soit  la 
protection  qu’il  accordait  aux  accusateurs.  Au  reste,  il 
jiarail  qu’il  conserva  toujours  sa  faveur,  car  on  retrouve 
encore  deux  fois  son  nom  dans  les  fastes  consulaires, 
l’an  70  et  l’an  74  de  J.  C.,  et  il  mourut  2 ans  avant  Ves- 
pasien, c’est-à-dire  en  79. 

31LÜLE  (Gabriel),  jurisconsulte,  naquit  à Brecht, 
près  d’Anvers,  en  1500,  et  mourut  en  1560.  Envoyé 
très-jeune  à runiversilé  de  Louvain,  il  s’y  fit  bientôt 
remarquer,  et  obtint  en  1523  au  concours  des  quatre 
pédagogies,  la  première  place  de  philosophie.  C.hargé  de 
l’éducation  des  fils  de  Laurent  de  Blioul,  il  parcourut  la 
France  avec  ses  élèves.  De  retour  à Louvain  en  1559,  il 
obtint  en  1544  la  chaire  primaire  de  droit  à l’université 
de  cette  ville.  C’est  à Mudée  que  l’on  doit  l'introduction 
en  Belgique  d’une  nouvelle  méthode  d’enseignement  qui 
consistait  à joindre,  pour  l’intelligence  et  l’interprétation 
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des  textes  du  Digeste  et  du  Code,  les  secours  que  pouvait 
fournir  la  connaissance  des  lettres  anciennes  et  de  l’his- 
toire de  l’antiquité. 

MUDGE  (Thomas),  célèbre  mécanicien  anglais,  né  à 
Exeteren  1715,  montra  fort  jeune  encore  des  dispositions 
extraordinaires  pour  l’horlogerie,  et  acquit  en  peu  de 
temps  une  grande  supériorité  dans  cette  science.  Au  nom- 
bre des  ouvrages  précieux  qu’il  a exécutés,  on  cite  deux 
montres,  l’une  à équation,  l’autre  à répétition,  comman- 
dées par  le  roi  d’Espagne  Ferdinand  Vil  ; et  un  garde- 
temps  qui  mérita  à son  tour  une  prime  de  500  livres 
sterling.  On  doit  à Mudge  le  perfectionnement  des  mon- 
tres marines,  et  l’invention  d’un  nouvel  échappement 
pour  les  montres  ordinaires.  Cet  artiste , mort  le  14  no- 
vembre 1794,  a publié  : Pensées  sur  les  moyens  de  per- 
fectionner les  montres , particulièrement  celles  de  la  ma- 
rine, 1766. 

MUDGE  (Guillaume),  fils  du  précédent,  major  géné- 
ral dans  l’armée  anglaise,  né  à Plymouth,  en  1762,  servit 
d’abord  dans  l’artillerie,  et  y obtint  le  grade  de  capitaine. 
Mais  bientôt  la  publicalion  de  quelque  Mémoire  dans  les 
Transactions  de.  la  Société  royale  de  Londres  dont  il  était 
membre,  appelèrent  sur  lui  l’attention  du  gouvernement, 
qui  le  chargea  de  lever  le  plan  trigonométrique  de  l’An- 
gleterre. En  récompense  de  ses  laborieux  travaux,  Mudge 
fut  promu  au  grade  de  major  général.  En  1819,  il  ac- 
compagna M.  Biot  aux  îles  Orcades  pour  y déterminer 
la  longitude  de  plusieurs  points.  Ce  savant  mourut  à 
Londres  en  1820.  Il  était  correspondant  de  l’Institut  de 
France  et  de  l’académie  de  Copenhague.  On  lui  doit  ; An 
Account  of  lhe  operations  for  accomplishing  the  trigono- 
melrical  survey  of  Eiiglaiid  and  Wales,  1799,  1811  , 
3 vol.  in-4“. 

MUGIVOZ.  Voyez  MUIVOZ. 

MUGUET  DE  TVANTIIOU  (François -Félix -Hya- 
cinthe), constituant,  né  à Besançon  en  1760,  était  avo- 
cat du  roi  et  lieutenant  général  au  bailliage  de  Gray. 
Les  services  qu’il  avait  rendus  dans  des  circonstances 
difficiles  le  firent  élire  aux  états  généraux  de  1789,  où 
il  se  distingua  par  une  élocution  facile.  Membre  du  comité 
des  recherches,  il  présenta  de  frequents  rapports  sur 
les  troubles  qui  éclatèrent  sur  les  différents  points  du 
royaume,  et  provoqua  la  punition  de  leurs  auteurs.  Après 
le  départ  du  roi,  il  fut  l’un  des  commissaires  chargés  de 
maintenir  l’ordre  dans  Paris  ; et  dans  les  différents  rap- 
ports qu’il  fit  au  nom  des  comités  réunis  , ne  se  montra 
point  au-dessous  de  la  gravité  des  circonstances.  A la  fin 
de  la  session  il  fut  juge  à l’un  des  tribunaux  de  Paris; 
mais,  résolu  de  ne  plus  prendre  part  aux  affaires  publi- 
ques, il  fit  agréer  sa  démission  et  se  retira  dans  ses  pro- 
priétés près  de  Gray.  L’obscurité  dont  il  s’entourait  ne 
put  le  préserver  des  persécutions  de  la  Terreur.  Arreté 
deux  fois , il  dut  la  vie  à sa  fermeté.  Elu , en  1 798 , au 
conseil  des  Cinq-Cents , il  refusa  cet  honneur,  ainsi  que 
les  offres  de  Bonaparte,  et  n’accepta  que  la  place  de 
maire  de  Soing.  Cette  commune  lui  dut  de  nombreuses 
améliorations  : il  s’occupait  de  lui  procurer  des  eaux  de 
source,  lorsque,  saisi  de  la  fièvre , il  mourut  victime  de 
sa  philanthropie  en  1808. 

3IUHLEINFELS  (Jean-Henri  MULLER  de),  charla- 
tan, né  vers  1579  à Wasselone  (Alsace),  avait  été  bar- 
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Lier  ; ayant  acheté  de  Daniel  Rapold  quelques  secrets 
d’alchimie,  il  eonçut  le  projet  d’exploiter  ta  crédulité 
publiciue,  à une  époque  où  le  manque  général  de  connais- 
sances laissait  un  vaste  champ  à ceux  qui  se  disaient  pos- 
sesseurs du  grand  œuvre.  Peu  heureux  à la  cour  de 
Wurtemberg,  le  nouvel  alchimiste  se  présenta  devant 
l’empereur  Rodolphe  11,  charma  ce  prince  crédule  parsa 
dextérité  et  par  l’étalage  de  ses  prétendus  secrets,  et  en 
reçut  de  riches  présents,  ainsique  le  titre  de  noble  sous  le 
nom  de  Muhlenfels.  L’habile  charlatan  trompa  de  la  même 
manière  plusieurs  seigneurs  allemands,  vendant  aux  uns 
de  la  teinture  d’or,  extorquant  aux  autres  des  sommes 
considérables,  en  leur  promettant  la  découverte  du  grand 
œuvre.  Le  rhingrave  de  Stein,  le  margrave  d’Anspach  et 
le  duc  de  Wurtemberg  se  laissèrent  tour  .à  tour  abuser  ; 
mais  enfin  ses  jongleries  trouvèrent  un  terme.  Un  impos- 
teur, nommé  Sendivog,  venait  d’obtenir  à Stuttgard  un 
grand  succès  ; Muhlenfels,  en  charchantà  perdre  un  rival 
aussi  dangereux , vit  ses  propres  intrigues  dévoilées.  11 
ne  devait  trouver  aucune  commisération  dans  ceux  qu’il 
avait  si  longtemps  trompés  ; condamne  à être  pendu,  il 
fut  exécuté  au  commencement  de  1C07.  On  n’a  de  lui 
aucun  ouvrage. 

MUIll  (Thomas),  l’un  des  chefs  delà  conspiration  qui 
eut  lieu  en  Écosse  en  1792,  et  membre  de  la  Conven- 
tion, qui  s’assembla  ensuite  à Édimbourg,  fut  condamné 
à une  détention  de  14  années  à Botany-Bay.  Cet  arrêt 
fut  exécuté,  malgré  l’éloquente  opposition  de  lord  Stan- 
hope,  de  Shéridan  cl  de  Fox,  et  malgré  les  efforts  que  fit 
le  comité  de  salut  public  en  France  pour  intercepter  la 
frégate  qui  le  transportait.  Cependant  Muir  s’échappa  du 
lieu  de  son  exil  sur  un  bâtiment  américain,  et  vint  en 
France  sur  une  frégate  espagnole,  après  avoir  été  pris 
et  relâché  par  les  Anglais,  qui  ne  le  reconnurent  pas  à 
cause  des  blessures  nombreuses  qu’il  avait  reçues  dans 
le  combat.  Mais  il  mourut  en  1799,  des  suites  de  ces 
blessures,  au  moment  où  l’expédition  préparée  contre 
l’Angleterre  semblait  lui  permettre  l’espoir  de  la  ven- 
geance. 

MUIS  (SiMÉON  MAROTTE  de),  néà  Orléansen  1587, 
mort  à Paris  en  1G44,  professeur  d’hébreu  au  collège 
royal,  a été  justement  célèbre  par  sa  profonde  érudition 
dans  la  science  rabbinique.  Onadelui:  InPsalmum  XIX 
trium  cruditissimor.  rabhinomm  commentarii  heh.  cum 
lat.  intcrprctutlone,  1G20,  in-S"}  R.  Davidis  Kimchi 
commentarius  in  Mulachiam,  hchr.  et  lat.,  1G18,  in-4'’j 
Dellarmini  Institutinnes  hcbraicæ,  1G22,  in-8“.  Ses  autres 
écrits,  également  très-estimés,  ont  été  recueillis  en  plu- 
sieurs volumes,  Paris,  1G50;  on  cite  surtout  son  Com- 
mentaire des  Psaumes,  que  Bossuet  regardait  comme  le 
meilleur. 

MULFY-.VllD-EL-MELEK,  roi  de  Fez  et  de  Ma- 
roc, de  la  première  dynastie  des  Chérifs , servit  d’abord 
dans  les  années  ottomanes.  A l’avénement  de  son  neveu 
Abd-Allah  (981  de  l’hégire,  1574),  il  craignit  d’être 
sacrifié  à la  jalousie  barbare  de  ce  prince,  et,  levant  l’é- 
tendard de  la  révolte,  se  rendit  maitre  du  royaume 
( 157G).  Encore  mal  affermi  sur  son  trône,  atteint  d’ail- 
leurs d'une  maladie  dangereuse,  Abd-el-Mclck  se  vit 
menacé  par  don  Sébastien,  qui,  prompt  à saisir  l’occasion 
de  combattre  les  infidèles,  débarquait  sur  la  côte  d’A- 


frique avec  20,000  Portugais.  Le  roi  musulman  essaya 
d’acheter  la  paix  ; mais,  trompé  dans  scs  désirs,  il  se  fit 
porter  en  litière  à la  tète  de  scs  troupes,  qu’il  commanda 
en  personne  à la  célèbre  bataille  d’Alcazar-el-Kebyr.  On 
connaît  l’issue  de  celte  journée,  si  funeste  au  Portugal, 
cl  qui  lui  coûta  son  roi.  Les  Mores  victorieux  curent 
aussi  à regretter  leur  vaillant  capitaine  : Muley-Abd-el- 
Melek,  épuisé  par  les  fatigues,  mourut  le  jour  meme  de 
son  triomphe. 

MULEY-ABD-ALLAQ,  empereur  de  Maroc,  de  la 
dynastie  des  Chérifs-Filely,  et  fils  de  Mulcy-lsmacl,  suc- 
céda, en  1729,  à son  frère  Mulcy-.\hmcd-Dehaby,  par 
les  intrigues  et  les  largesses  de  sa  mère , qui  le  fit  venir 
de  Tafilet  à Mekinez.  Ce  prince  avait  montré  quelques 
belles  qualités  avant  de  parvenir  au  trône.  Son  éléva- 
tion changea  son  caractère  ; il  devint  aussi  injuste,  aussi 
avare,  aussi  cruel  qu’il  avait  été  jusqu’alors  équitable, 
généreux  et  humain.  Malgré  la  conduite  circonspecte  du 
fils  d’Ahmed-Dehaby,  il  le  dépouilla  de  tous  ses  biens, 
après  l’avoir  privé  du  trône,  le  fit  arrêter  deux  fois;  et 
il  l’eût  sacrifié  à sa  sûreté,  si  ce  jeune  prince  n’élait  par- 
venu à se  sauver.  La  ville  de  Fez  n’ayant  pas  voulu 
reconnaître  Abd-Allah,  il  l’assiégea,  la  prit  d’assaut,  fit 
passer  la  garnison  et  une  grande  partie  des  habitants  au 
fil  de  l’épée  ; et  on  ne  le  dissuada  de  la  détruire  de  fond 
en  comble,  qu’en  lui  faisant  craindre  de  s’attirer  les  ma- 
lédictions du  ciel,  cette  ville  ayant  été  fondée  par  Édris. 
l’un  de  ses  ancêtres,  dont  le  tombeau  y était  en  grande 
vénération.  Il  ne  laissa  pas  d’en  faire  raser  les  murailles. 
Ce  fut  auprès  de  Muley-Abd-Allah  que  se  retira,  en  1732, 
le  duc  de  Ripperda,  disgracié  par  la  cour  de  Madrid, 
et  dont  les  intrigues  engagèrent  ce  prince  dans  des 
guerres  ruineuses  et  malheureuses , tant  pour  secourir 
Oran,  que  pour  recouvrer  Coûta.  Muley-Abd-Allah  ne 
manquait  pas  de  courage  et  d’activité;  mais,  fougueux, 
imprudent , téméraire,  il  échoua  dans  presque  toutes  ses 
expéilitions,  et  répandit  le  sang  de  ses  sujets  pour  se 
venger  de  scs  revers.  Non  content  d’assister  aux  exécu- 
tions, il  trouvait  souvent  que  les  bourreaux  s’en  acquit- 
taient mal,  et  leur  montrait  comment  il  fallait  s’y  pren- 
dre. Le  général  du  corps  des  nègres,  pour  échapper  à 
son  ressentiment,  s’était  réfugié  dans  un  asile.  Il  en  sor- 
tit sur  la  parole  du  tyran,  qui  avait  promis  de  lui  par- 
donner. Revêtu  du  drap  du  sanctuaire , il  parut  devant 
ce  prince,  qui,  après  avoir  baisé  religieusement  l’étoffe 
sacrée,  en  dépouilla  l’infortuné  général , le  perça  de  sa 
lance,  et  demanda  une  coupe  pour  boire  son  sang.  Son 
premier  ministre  le  détourna  de  ce  dessein,  en  lui  repré- 
sciilant  que  ce  breuvage  était  indigne  d’un  monarque, 
et  en  offrant  de  le  boire  à sa  place.  Ce  prince , pendant 
les  premières  années  de  son  règne,  fut  le  jouet  des  capri- 
ces de  la  fortune,  de  l'inconstance  des  peuples , et  de  la 
cupidité  de  ses  soldats,  quoique,  pour  les  satisfaire,  il 
se  fût  livré  à des  prodigalités  bien  étrangères  à son  carac- 
tère. Déposé  cinq  fois  et  remplacé  par  quatre  de  ses 
frères,  avec  lesquels  il  fut  continuellement  en  guerre, 
il  demeura  enfin  paisible  possesseur  du  trône,  pour  la 
sixième  fois,  vers  1742.  Instruit  par  l’expérience,  il 
résolut  d’affaiblir  le  corps  des  nègres,  qui  avaient  épuisé 
l’État  par  les  révolutions  qu’ils  avaient  causées.  Voulant 
les  rendre  odieux  dans  les  provinces , il  leur  suscita  de 
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frequentes  querelles  avec  les  montagnards,  et  envoya 
des  troupes  au  secours  de  ces  derniers.  Par  cette  poli- 
tique barbare,  il  anéantit  l’influence  que  celte  milice  tur- 
bulente avait  usurpée.  L’empire  jouit  alors  de  quelque 
tranquillité,  jusqu’à  la  mort  de  Muley-Abd-Allah,  arrivée 
le  12  novembre  1757,  dans  un  palais  qu’il  avait  fait 
construire  à Fez,  où  il  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Auparavant  il  résidait  alternativement  à Mekinez  et 
à Maroc,  aux  deux  extrémités  de  scs  États.  Les  vicissi- 
tudes que  ce  prince  avait  éprouvées,  loin  de  le  corriger, 
l’avaient  rendu  plus  sanguinaire.  Il  régna  par  la  terreur. 
Il  fut  accessible  aux  Européens.  Il  conclut  la  paix  avec 
les  Anglais  et  les  Hollandais  ; il  autorisa  plusieurs  éta- 
blissements de  commerce  dans  ses  États.  Quoique  dur 
et  cruel  envers  les  esclaves  chrétiens,  il  ne  leur  refusait 
pas  la  liberté,  moyennant  une  rançon  ; et  il  y eut  plu- 
sieurs rachats  de  captifs  sous  son  règne.  Dans  ses  cruau- 
tés, on  distinguait  quelques  principes  de  justice.  Un 
alcaïde,  condamné  à mort,  offrit  tout  son  bien  pour  sau- 
ver sa  vie.  « Ton  bien  est  à tes  enfants , lui  dit  le  mo- 
narque; tu  es  seul  coupable,  tu  périras.  » La  férocité  de 
Mulley-Abd- Allah  semblait  provenir  d’une  humeur  atra- 
bilaire et  de  l’agitation  de  son  sang.  Il  présenta  un  jour 
2,000  ducats  à un  de  scs  gens,  et  le  pressa  de  s’éloigner 
pour  se  soustraire  à ses  fureurs.  Cet  officier  ne  voulut 
pas  quitter  son  maître,  qui  le  tua  dans  une  autre  occa- 
sion, en  lui  reprochant  de  n’avoir  pas  suivi  son  conseil. 
Ayant  couru  risque  de  se  noyer,  il  fut  secouru  par  un 
nègre  qui  se  félicitait  de  l’avoir  retiré  de  l’eau  , lorsque 
ce  prince  lui  fendit  la  tète  d’un  coup  de  sabre,  en  disant  : 
« Voyez  ce  chien  qui  croit  que  Dieu  a besoin  de  lui  pour 
sauver  un  chérif.  » 

MÜLEY-AIIMED-DEHABY,  empereur  de  Maroc, 
fils  et  successeur  de  Muley-Ismacl,  en  1727 , prit,  avant 
que  ce  monarque  eût  expiré , toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  s’assurer  le  trône,  auquel  son  père  l’avait 
appelé.  Reconnu  à Slekincz,  il  commença  son  règne  par 
un  acte  de  clémence  remarquable  dans  un  prince  musul- 
man et  africain.  11  pardonna  à son  frère  Abd-Allah,qui, 
après  avoir  tenté  de  s’emparer  de  cette  ville,  avait  eu  la 
confiance  de  se  livrer  à lui.  Mais  Ahmed  n’en  fut  pas 
moins  un  prince  aussi  incapable  qu’indigne  de  régner. 
Généreux  par  politique,  mais  avare  comme  son  père,  s’il 
diminua  quelques  impôts  , il  dépouilla  de  leurs  bijoux 
les  femmes  de  ce  jtrince.  Féroce  et  dissolu,  il  eut  bientôt 
dissipé  les  trésors  que  son  père  avait  amassés.  Attaqué 
par  Abd-el-mclck,  un  autre  de  ses  frères,  il  lui  opposa 
Muley-Aly,  son  frère  utérin,  qui  fut  taillé  en  pièces.  Le 
vainqueur  fut  reconnu  à Maroc,  dans  tout  le  Jlidi,  ainsi 
qu’à  Fez  et  à Tetuan;  mais  les  nègres  qu’il  n’avait  pas 
su  ménager,  l’ayant  défait  dans  une  embuscade , le  faux 
bruit  de  sa  mort  releva  le  parti  d’Ahmcd.  Fez  se  soumit  ; 
et  les  Arabes  rentrèrent  dans  le  devoir.  Abd-cl-mclck 
offrit  la  paix,  et  demanda  la  moitié  de  l’empire,  des  tré- 
sors, des  chevaux,  des  arsenaux.  Ahmed  aurait  acheté  à 
ce  prix  la  liberté  de  se  plonger  impunément  dans  la  cra- 
pule cl  la  cruauté  : ses  ministres  l’en  détournèrent  ; et 
il  continua  de  souiller  le  trône  par  toutes  sortes  d’infa- 
mies et  d’horreurs.  Passionné  pour  les  plaisirs  de  la 
table,  et  ne  trouvant  point  assez  de  variété  dans  les 
mets  en  usage  chez  les  Jlorcs,  il  choisit,  parmi  ses 


esclaves  chrétiens,  quatre  cuisiniers  de  quatre  nations 
différentes,  et  les  chargea  de  lui  apprêter  les  mets  de 
leur  pays.  Pour  se  dérober  à sa  fureur,  on  n’avait  d’au- 
tre ressource  que  de  l’enivrer  : car  son  ivresse  était 
moins  dangereuse  que  l’usage  de  sa  raison.  Un  jour  il 
précipite  un  esclave  du  haut  d’une  terrasse , pour  avoir 
trop  pressé  le  tabac  dans  sa  pipe;  étant  à la  chasse,  il  en 
fait  périr  un  autre  qui  n’avait  pas  assez  tôt  amené  ses 
chiens.  Il  fait  arracher  les  dents  à une  de  ses  femmes,  et 
lui  envoie,  pour  la  consoler,  les  dents  de  l’exécuteur  de 
cet  ordre;  couchée  auprès  d’une  autre  de  ses  favorites, 
il  lui  coupa  le  bras  en  s’éveillant,  parce  qu’elle  avait  osé 
le  passer  au  cou  de  son  empereur.  Il  abuse  des  femmes 
de  ses  sujets,  et,  par  une  atroce  jalousie,  il  les  condamne 
ensuite  à mort,  avec  leurs  maris  auprès  de  qui  elles 
étaient  retournées.  On  se  soulève  contre  lui,  on  l’arrête; 
et  l’on  proclame  son  frère  Abd-el-melck,  en  mars  1728. 
Le  premier  eunuque,  frustré  dans  son  espoir  de  possé- 
der seul  la  confiance  du  nouveau  souverain,  entreprend 
de  le  renverser  du  trône.  Pour  prévenir  les  suites  de  ce 
complot,  Abd-el-melek  ordonne  à son  fils  de  faire  crever 
les  yeux  au  prince  détrôné,  qui  était  relégué  à Tafilet. 
Son  secret  est  trahi.  Muley-Ahmed  s’évade  de  sa  prison, 
et  s’enfuit  dans  les  déserts.  Abd-el-melek,  ennemi  juré 
des  nègres,  irrite  ce  corps  redoutable.  Ahmed , rappelé, 
s’empare  de  Mekinez,  par  trahison  , et  fait  clouer  vifs 
aux  portes  de  la  ville  les  principaux  auteurs  de  sa  dis- 
grâce. Son  frère  s’était  sauvé  à Fez  : il  y est  assiégé  ; et 
les  habitants,  pressés  par  la  famine,  obtiennent  leur 
grâce  en  le  livrant  au  vainqueur.  Muley-Ahmed  le  traite 
quelque  temps  avec  douceur  ; mais,  attaqué  d’une  hydro- 
pisie,  fruit  de  son  intempérance,  il  le  fait  étrangler,  et 
expire  lui-même  6 jours  après,  le  12  mars  1729.  Il  eut 
pour  successeur  son  frère  Mulcy-Abd-Allah.  Dans  lesder- 
niers  temps  de  son  règne,  il  s’était  occupé  d’embellir  son 
palais  de  Maroc  ; il  en  avait  doré  tout  l’intérieur,  décoré 
de  glace  les  plafonds , et  orné  les  principales  salles,  de 
grands  bassins  de  marbre , où  coulait  une  eau  vive  et 
remplie  de  poissons. 

MULEY-AIIMED-LABASS-.\L  MANSOUR,  roi 
de  Fez  et  de  Maroc,  fut  proclamé  sur  le  champ  de  ba- 
taille d’Alcazar,  après  la  mort  de  son  frère  Muley-Abd- 
el-Mclck,  en  986  de  l’hégire  (1578  de  J.  C.).  Son  règne 
offre  un  contraste  frappant  avec  celui  des  autres  monar- 
ques africains  : pendant  25  ans  la  tranquillité  de  l’em- 
pire fut  à peine  troublée;  une  guerre  heureuse  portée  au 
sein  des  pays  voisins  du  Niger  agrandit  les  États  de  Mu- 
Icy-Ahmed,  et  y répandit  d’immenses  richesses.  Ce 
prince  mourut  en  1003,  regretté  de  ses  sujets,  dont  il 
avait  mérité  la  reconnaissance. 

MÜLEY-ARCIIYD,  5'^  [irincc  de  la  dynastie  des 
Chérifs-Filcly,  est  le  premier  de  cette  famille  qui  ait 
régné  à Maroc.  Son  père  Muley-Aly  et  son  frère  Muley- 
Mühammed  avaient  possédé  Tafilet  ; Mulcy-Archyd  , 
ayant  détrôné  ce  dernier  (1064)  marcha  à la  conquête  de 
l’Afrique  septentrionale,  se  rendit  successivement  maître 
de  Fez  etde  Maroc,  et  prit  le  litred’empercur.  Devenu  le 
plus  puissantdessouverains  mores,  il  chercha  à en  être  le 
plusriche,  n’épargnant  ni  les  exactions,  ni  les  crimes  pour 
jiarvcnir  à ce  but.  Quelques  belles  qualités,  un  grand 
courage,  étaient  ternis  dans  ce  prince  par  une  cruauté 
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cxlraordiiiaire;  l’office  de  bourreau,  qu’il  exerçait  sou- 
vent, lui  paraissait  le  plus  bel  attribut  de  son  pouvoir. 
.Mulcy-.4rchyd mourut  en  1672,  âge  de  41  ans. 

MUÏÆV-IlAÇ.irS,  roi  de  Tunis,  de  la  dynastie  des 
llassides,  parvint  au  trône  en  040  de  l’hégire  (1555  de 
J.  C.),  après  avoir  fait  périr  ou  aveugler  la  plupart  de 
ses  frères  et  de  ses  neveux.  L’un  des  premiers  ayantim- 
ploré  le  secours  de  Barberoussc,  ce  célèbre  capitaine 
arma  une  flotte  considérable,  et,  dans  le  but  réel  de  sou- 
mettre Tunis  au  sultan  de  Constantinople,  vint  attaquer 
Muley-llaçan,  qui,  vaincu,  abandonné  de  scs  sujets,  eut 
recours  à l’empereur  Cliarles-Quint.  Une  victoire  sur 
Barberoussc  et  la  prise  de  Tunis  remirent  Muley-llaçan 
en  possession  du  trône  (1555)j  mais  son  alliance  avec 
les  chrétiens  l’avait  rendu  odieux  aux  musulmans.  Les 
villes  se  révoltèrent;  le  monarque,  obligé  defuir,  demanda 
de  nouveau  l’assistance  de  Cliarles-Quint,  et  reparut 
avec  2.000  hommes  devant  Tunis.  Battu  par  son  fils 
Muley-Homaïdah,  il  fut  jeté  dans  une  prison,  et  privé 
de  la  vue.  Sa  captivité  dura  peu.  Muley-Haçan,  délivré 
par  les  Espagnols,  se  réfugia  en  Italie,  où  il  mourut 
vers  1545. 

MULEY-IIOMAIDAII , fils  du  précédent,  et  der- 
nier roi  de  Tunis  de  la  dynastie  des  llassides,  fut  pro- 
clamé en  950  de  l’hégire  (1545  de  J.  C.).  Après  sa  vic- 
toire sur  son  père  il  essaya  d’échapper  au  ressentiment 
de  Charlcs-Qiiint  en  le  reconnaissant  pour  suzerain. 
IVéanmoins  les  Espagnols  mirent  à sa  place  le  frère  du 
malheureux  Ilaçan,  nommé  Abd-cl-Mclck  : ce  dernier 
étant  mort,  son  fils  Mohammed  lui  succéda.  Cette  nou- 
velle tyrannie  fatigua  les  Mores,  qui  rappelèrent  leur 
ancien  souverain.  Muley  Homaïdah  signala  son  retour 
par  le  massacre  de  ceux  qui  lui  avaient  été  contraires, 
et  régna  paisiblement  jusqu’en  1570,  qu’il  fut  chassé  de 
ses  Etats  parKilidj-Aly,  dey  d’Alger.  Il  ressaisit  momen- 
tanément la  puissance  (1575);  mais,  repoussé  par  scs 
sujets,  il  alla  mourir  en  Sicile.  L’année  suivante,  Sinan- 
Pacha  soumit  Tunis  aux  Turcs,  et  mit  fin  à la  dynastie 
des  llassides. 

MULEV-ISMAEL , empereur  de  Maroc,  était  frère 
utérin  de  Muley-Archyd,  ayant  eu  pour  mère  la  meme 
négresse.  Pendant  le  règne  de  ce  prince,  il  vécut  à Mcki- 
nez,  en  simple  particulier,  se  livrant  à l’agriculture  et 
au  commerce,  afin  d’augmetUcr  scs  richesses  ; car  la  soif 
de  l’or  fut  une  de  scs  passions  favorites.  Dès  qu’il  eut 
appris  la  mort  de  Muley-Archyd,  en  1672,  il  s’empara 
de  Fez,  où  étaient  les  trésors,  et  y fut  proclamé  souve- 
rain. Son  frère,  Muley-Haçan,  se  rendit  à Tafilet,  où  il 
prit  le  titre  de  roi;  et  Muley-Ahmcd,  leur  neveu,  fut  re- 
connu à Maroc.  L’année  suivante,  Ismaël  marcha  contre 
ce  dernier,  et  dut  à son  artillerie  la  victoire  qu’il  rem- 
porta à une  lieue  de  la  capitale.  Ahmed,  blessé  d’une 
balle,  s’enfuit  dans  les  montagnes;  et  Ismaël  entra  dans 
Maroc.  Mais  sa  parcimonie  ayant  indisposé  ses  troupes, 
des  révoltes  éclatèrent  dans  le  nord  de  l’empire.  Ce 
prince,  jouissant  enfin  à Mekinez,  des  douceurs  de  la 
paix,  se  livra  à la  passion  des  femmes  et  à la  manie  des 
bâtiments.  L’une  et  l’autre  lui  offraient  de  fréquentes 
occasions  de  satisfaire  son  humeur  capricieuse  et  sangui- 
naire. 11  se  faisait  un  jeu  de  tuer  de  sa  main  ses  femmes, 
se»  esclaves  chrétiens,  scs  ouvi  iers;  et  les  jours  destinés 


à la  prière  étaient  ordinairement  ceux  qu’il  consacrait  à 
des  actes  de  cruauté.  Afin  d’ôter  à ses  sujets  le  loisir  de 
réfléchir  sur  son  avide  et  barbare  despotisme,  il  les  em- 
ployait sans  cesse  à détruire  et  à élever  de  nouveaux  édi- 
fices, dont  il  donnait  et  changeait  lui-même  les  plans. 
Scs  troupes  ne  vivaient  que  de  brigandages.  En  1678, 
la  peste  lui  enleva,  dit-on,  4 millions  de  sujets , et  res- 
pecta ce  monstre.  Fier  de  quelques  succès  obtenus  sur 
les  Anglais,  qui  possédaient  alors  Tanger,  il  s’engagea 
imprudemment  dans  une  expédition  contre  les  monta- 
gnards de  l’Atlas,  et  perdit,  au  milieu  des  neiges,  5,000 
tentes,  et  une  grande  partie  de  son  armée  et  de  scs  ri- 
chesses. Il  se  vengea  de  cette  disgrâce,  en  faisant  périr 
son  vizir,  coupable  d’exactions  et  de  violences  envers  les 
femmes,  mais  dont  il  fit  injustement  partager  le  sort  à 
tous  les  gens  au  service  de  ce  ministre,  comme  complices 
de  ses  prévarications.  Redoutant  l’inconstance  et  l’indo- 
cilité des  Mores,  il  acheta  un  grand  nombre  d'esclaves 
noirs  des  deux  sexes,  les  maria,  leur  assigna  des  terres 
et  des  habitations,  les  fit  instruire  dans  la  religion  mu- 
sulmane, exerça  les  hommes  aux  évolutions  militaires, 
et  les  incorpora  dans  la  milice  que  Muley- .\rchyd  avait 
instituée.  Ces  noirs,  auxquels  Ismaël  confia  la  garde  de 
sa  jærsonne,  formèrent  au  milieu  de  ses  Étals,  une  nation 
isolée,  qui  lui  était  spécialement  dévouée.  Par  cette  poli- 
tique adroite,  et  par  la  rivalité  qu’il  sut  fomenter  entre 
ses  sujets  et  ces  nouveaux  soldats,  il  parvint  à contenir, 
pendant  un  long  règne,  toutes  les  provinces  de  son  em- 
pire. Ces  nègres  multiplièrent  tellement,  qu’à  la  mort 
d’Ismaël,  on  en  comptait  100,000  en  état  de  porter  les 
armes.  Leur  insolence  et  leur  avidité  les  rendirent  re- 
doutables aux  successeurs  de  ce  prince.  En  1680,  Israaël 
s’empara  de  deux  forts  qui  défendaient  Tanger  ; et, 
4 ans  après,  les  Anglais  lui  abandonnèrent  cette  place, 
dont  l’entretien  leur  était  moins  utile  qu’onéreux.  En 
1681,  il  enleva  sans  peine,  aux  Espagnols,  Mamora, 
plaee  négligée  depuis  la  mort  de  Philippe  IV  ; et,  en 
1689,  après  deux  ans  de  siège,  il  leur  prit  Larachc,  dont 
la  garnison  fut  échangée  à raison  de  dix  Mores  pour  un 
chrétien.  11  crut  pouvoir  également  se  rendre  maître  de 
Ceuta.  Malgré  la  guerre  dont  l’Espagne  fut  le  théâtre  pour 
la  succession  de  Charles  II,  le  siège  de  cette  place  dura 
26  ans.  Frappé  de  l’éclat  du  règne  de  Louis  XIV,  et  du 
châtiment  qu’avaient  essuyé  Alger,  Tunis  et  Tripoli,  il 
envoya  des  ambassadeurs,  qui  conclurent,  en  1699,  un 
traité  de  paix  et  de  commerce.  Le  bruit  courut  que,  sur 
le  rapport  qu’ils  lui  firent  de  la  princesse  douairière  de 
Conli  (fille  naturelle  de  Louis  XIV,  il  écrivit  h ce  mo- 
narque pour  la  demander  en  mariage,  en  promettant 
d’embrasser  le  christianisme.  Quoique  cet  empereur,  par 
les  divers  renouvellements  de  son  harem,  ait  eu  jusqu’à 
8,000  femmes,  qui  lui  donnèrent  900  enfants  mâles,  et 
environ  500  filles,  jamais  les  plaisirs  des  sens  ne  lui 
firent  négliger  les  affaires  de  l’Élat,  et  ne  purent  le  dis- 
poser à la  mollesse.  Mais  cette  innombrable  postérité  fut 
pour  sa  vieillesse  un  sujet  de  soupçons , d’inquiétudes, 
de  guerres  et  de  crimes.  L’ainé,  Muley-Mohammed, 
poussé  à bout  par  les  intrigues,  les  calomnies  et  la  haine 
d’une  de  ses  belles-mères,  qui  voulait  assurer  le  trône  a 
son  fils,  .Muley-Zeïdan,  se  révolte  et  s’empare  de  Maroc. 
Obligé  de  fuir  à raj)prüche  des  troupes  royales,  il  se  re- 
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tire  à Taroudant.  Vaincu  par  son  frère  Zeïdan , il  est 
assiégé  dans  celte  place,  et  livré  à son  ennemi,  qui  l’en- 
voie à Mekinez.  Ismaël  vient  au-devant  de  sa  victime,  lui 
présente  la  pointe  de  sa  lance,  jouit  de  ses  angoisses , et 
lui  fait  couper  un  pied  et  une  main.  Eh  bien!  malheu- 
reux, lui  dit-il,  connais-tu  à présent  ton  père?  Lui-même 
il  abat  la  tête  du  boucher  qui  avait  refusé  de  répandre 
le  sang  d’un  ebérif,  et  lue  d’un  coup  de  fusil  le  boucher 
qui  vient  de  mutiler  son  iils.  Cette  atroce  inconséquence 
est  remarquée  du  malheureux  prince.  Mohammed  expire 
quelques  jours  après  (1706),  malgré  les  précautions  de 
sou  père,  pour  lui  conserver  la  vie.  Muley  Zcïdan  com- 
mit toutes  sortes  d’horreurs  à Taroudant  : mais  sa  con- 
duite alarma  bientôt  l’empereur,  qui  résolut  de  s’en  dé- 
faire. iV’ayant  pu  l’attirer  près  de  lui,  en  feignant  d’etre 
dangereusement  malade,  et  de  vouloir  lui  assurer  l’em- 
pire, il  gagna  les  femmes  de  ce  prince,  qui  l’éloulfèrent 
entre  deux  matelas  (1707),  pendant  qu’il  était  plongé 
dans  le  vin.  Ismaël,  mécontcntd’Abd-el-Melek,  son  5®  fils, 
désigna  enlin  le  4’’,  Mulcy-Ahmed,  pour  son  successeur. 
Résolu  de  se  venger  des  Espagnols,  Muley-Ismaël  avait 
préparé  un  armement  considérable , qu’une  tempête  dé- 
truisit en  172!2.  Après  une  tjTannie  de  b5  ans,  dont 
l’histoire  n’olfrc  aucun  exemple,  ce  prince  succomba  à 
scs  débauches  excessives,  le  22  mars  1727,  à l’âge  de 
81  ans.  Un  de  ses  divertissements  ordinaires  était  de 
tirer  son  sabre  en  montant  à cheval,  et  de  couper  la  tête 
•à  l’esclave  qui  lui  tenait  l’étrier.  Habile  à prévoir  les 
dangers,  il  les  bravait  aA'cc  intrépidité,  lorsqu’il  ne  pou- 
vait les  détourner,  et  il  supportait  avec  constance  la 
mauvaise  fortune. 

MLLKY-YEZID.  Voyez  YEZID. 

MULtillAVE  (Coxstaxtin-Jean-Piiips,  lord),  navi- 
gateur anglais,  fils  d'un  pair  d’Irlande,  naquit  le  50  mai 
1754.  Entré  de  bonne  heure  dans  la  marine,  il  fut  nommé 
capitaine  de  Aaisseau  en  176o  : on  le  regardait  déj<à 
comme  un  officier  très-instruit,  loisque,  en  1772,  il 
trouva  une  occasion  de  donner  une  preuve  de  ses  con- 
naissances et  de  son  zèle.  Depuis  161  b on  avait  cessé  de 
s’occuper  de  la  recherche  du  passage  par  le  Nord;  cet 
objet  fixa  l’attention  de  Daines  Barrington,  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres.  Il  présenta  un  mémoire  à 
celte  compagnie,  pour  prouver  que  le  passage  était  pra- 
ticable. La  Société  pria  le  comte  de  Sandwich,  premier 
lord  de  l’amirauté,  d’obtenir  le  consentement  du  roi 
pour  une  expédition  dont  le  but  serait  d’essayer  jusqu’à 
quel  point  un  navire  peut  s’approcher  du  pôle  boréal. 
Phips,  instruit  du  projet,  offrit  scs  services  à l’amirauté; 
ils  furent  acceptés.  Il  partit  de  la  rade  du  Nore  le  10  juin 
1775,  avec  deux  bombardes:  le  liacehorse  cl  le  Careass. 
Le  27,  il  atteignit  le  parallèle  de  la  pointe  sud  du  Spilz- 
berg,  sans  avoir  vu  de  glaces;  le  29,  il  eut  connaissance 
de  la  terre.  Le  b juillet,  par  79°  54'  de  latitude,  il  ren- 
contra la  masse  des  glaces  qui  enveloppent  le  pôle  bo- 
réal. 11  dirigea  sa  course  de  divers  côtés,  à l’ouest,  au 
nord  et  à l’est,  au  milieu  des  glaçons,  sans  pouvoir  trou- 
ver un  passage,  à travers  la  grande  masse.  Il  ne  put  pas 
s’élever  au  delà  de  80"  48'.  Le  50  juillet,  par  le  plus 
beau  temps  imaginable,  les  deux  bâtiments  étant  près 
des  Sej)t-Iles,  par  80"  57',  se  trouvèrent  environnés  de 
glaçons,  qui  s’étendaicnl  àperte  devue;  l’air  était  calme; 


leur  situation  devenait  critique.  Le  1®'  août,  les  glaçons 
commencèrent  à les  presser  ; il  ne  restait  plus  la  moin- 
dre ouverture  pour  sortir  : les  glaçons  s’accumulaient 
les  uns  sur  les  autres  ; ils  s’étaient  élevés  jusqu’à  la 
hauteur  de  la  grande  vergue.  Il  fallut  couper  et  scier  la 
glace,  qui  avait  quelquefois  12  pieds  d’épaisseur  : cet 
expédient  ne  fut  pas  d’un  grand  secours  ; les  bâtiments 
ne  purent  pas  avancer  beaucoup.  Dans  cette  extrémité, 
Phips  proposa  d’abandonner  les  bâtiments,  et  de  s’em- 
barquer dans  les  chaloupes  et  les  canots;  on  les  hala  sur 
la  glace  pour  les  conduire  ainsi  jusqu’à  la  mer:  en  même 
temps  les  bâtiments  mirent  toutes  voiles  dehors,  pour 
profiler  du  vent;  heureusement  il  devint  favorable  : le 
dO,  Phips  fut  dégagé;  il  alla  mouiller  au  Spitzberg,  en 
repartit  le  26,  et,  le  2b  septembre,  atterrit  à la  rade  du 
Nore,  ayant  constaté  l’impossibilité  de  franchir  les  glaces 
du  pôle  boréal.  Il  se  lança  ensuite  dans  la  carrière  poli- 
tique, et  fut  -nommé  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes en  177b,  et  l’un  des  commissaires  de  l’amirauté 
en  1777.  Ces  fonctions  ne  l’empêchèrent  pas  de  servir 
sur  mer;  il  commanda  un  vaisseau  de  ligne  jusqu’à  la 
paix  de  1785.  La  chute  du  ministère  North  l’avait  éloi- 
gné du  conseil  de  l’amirauté  ; il  obtint  ensuite  différents 
emplois,  devint  membre  du  conseil  privé,  et  enfin,  fut 
élevé  à la  pairie  de  la  Grande-Bretagne  en  1784.  Le  dé- 
labrement de  sa  santé  le  força,  en  1791,  de  quitter  les 
affaires,  il  passa  sur  le  continent  pour  prendre  les  eaux 
de  Spa,  et  mourut  à Liège  le  10  octobre  1794.  H était 
membre  de  la  Société  royale  et  de  celle  des  Antiquaires, 
et  contribua  à faire  établir  celle  qui  a pour  but  de  per- 
fectionner l’archileclure  navale.  Il  publia  la  relation  de 
son  expédition  : Voyage  au  pôle  boréal,  entrepris  par 
ordre  du  roi  en  1775,  Londres,  1774, 1 vol.  in-4",  carte 
et  figures. 

MIJLINEN  (Jean-Guillaume  de),  d’une  famille  noble 
et  ancienne  de  l’Argovie,  naquit  vers  l’an  1400,  au  châ- 
teau de  Castleu,  d’Egbert  de  Mulinen,  membre  de  la  con- 
fédération de  l’Ecu  de  Saint-George,  frère  d’Albert, 
guerrier  illustre,  compagnon  d’armes  et  conseiller  privé 
de  l’archiduc  Léopold  qui,  ainsi  que  cinq  parents  de  son 
nom,  périt  avec  ce  prince  à la  bataille  de  Sempach,  en 
1586,  et  fut  inhumé  comme  lui  à l’abbaye  de  Konigs- 
feld.  Son  père  étant  mort  jeune,  et  sa  mère  Amélie  de 
Truchsess  s’étant  remariée  en  Souabe  au  chevalier  Henri 
d’Isenbourg,  Mulinen  fut  destiné  à l’état  ecclésiastique, 
et  obtint  fort  jeune  un  canonicat  à Munster  ; mais  son 
oncle,  Jean  Truchaess  de  Diessenhofen,  un  des  chevaliers 
les  plus  renommés  de  l’armée  autrichienne,  lui  trouvant 
plus  de  goîit  pour  les  armes  , se  chargea  d’achever  son 
éducation.  Ils  se  rendirent  au  concile  de  Constance  à la 
suite  de  l’archiduc  Frédéric  (141b),  et  accompagnèrent 
seuls  ce  prince  dans  la  fuite  qui  devint  pour  lui  la  source 
de  tant  de  malheurs.  Dès  ce  moment,  Mulinen  ne  quitta 
plus  Frédéric,  partagea  avec  lui  le  ban  de  l’Empire  et 
de  l'Église,  le  suivit  en  exil,  et,  d’après  Hormayr,  lui 
donna  quelque  temps  un  asile  dans  son  château  de  Ber- 
neck,  dans  le  Tyrol.  Frédéric,  ayant  recouvré  la  plus 
grande  partie  de  ses  États,  combla  Mulinen  de  bienfaits, 
lui  donna  plusieurs  terres  dans  le  Tyrol,  le  commande- 
ment des  deux  forteresses  iniportanlcs  de  Zulf  et  de  Lan- 
dcck,  et  le  lit  son  premier  chambellan.  L’archiduc  ayant 
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fait  sa  paix  avec  l’empereur  Sigismond,  ce  dernier  éleva 
l’an  Moi,  Jean-Guillaume  de  Mulinen,  Egbert,  son  frère 
et  Albert,  leur  eousin,  à la  dignité  de  baron  d’Erapire. 
Jean  Guillaume  mourut  vers  l’an  1450. 

MULINEW  (Nicolas,  baron  de),  issu  d’Albert,  était 
cousin  germain  du  préeédent.  Les  fils  de  eelui  ci  avaient 
été  agrégés  au  patriciat  de  Berne,  où  leurs  desecndanls 
ont  joui,  avec  cinq  autres  anciennes  maisons,  jusqu’à  la 
révolution  de  1798,  d’un  droit  de  préséance  dans  le  sé- 
nat de  la  république.  Nicolas  de  Mulinen  naquit  à Berne 
en  1570.  Son  père  appelé  aussi  Nicolas,  bailli  de  Nyon, 
sa  mère  et  deux  de  scs  sœurs  moururent  de  la  peste,  au 
château  de  Nj  on , en  1 580.  Son  grand-oncle , l’avoyer 
Béat  Louis  de  Mulinen,  lui  fit  donner  une  éducation  dis- 
tinguée. A l’âge  de  1 6 ans , il  suivit  son  parent  Louis 
d’Ei'lach  à la  cour  de  Savoie,  et  de  là  se  rendit  à Paris 
pour  y terminer  ses  études.  11  y forma  des  liaisons  avec 
quelques  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  qui 
l’engagèrent,  quoique  protestant,  à les  accompagner  à 
Malte,  d’où  il  fit  une  caravane  contre  les  Turcs.  Rentré 
dans  sa  patrie  il  s’y  maria , devint  membre  du  conseil 
souverain  de  la  république  (1590),  et  remplit  avec  dis- 
tinction plusieurs  emplois.  11  commanda,  en  1003,  Iccon- 
tingent  bernois  qui  fut  envoyé  à Genève  après  la  fameuse 
escalade.  Nommé  sénateur  à Berne,  il  rentra  dans  sa 
patrie  en  1013,  et  y réorganisa  l’état  militaire  de  la  ré- 
publique. Des  troubles  de  religion  s’étant  élevés  dans  le 
paj's  des  Grisons  l’an  1018,  ils  prirent  un  tel  caractère 
de  férocité  qu’en  1020  le  parti  catholique,  dans  la  Valte- 
line,  massacra  tous  les  protestants  de  cette  contrée , et 
SC  mit  sous  la  protection  du  gouvernement  espagnol  de 
Milan.  Les  Grisons  demandèrent  du  secours  à leurs  alliés 
de  Zurich  et  de  Berne,  et  les  premiers  y envoyèrent  un 
corps  de  900  hommes,  les  derniers  3,000,  sous  les  or- 
dres du  sénateur  de  Mulinen.  Réunie  à un  régiment  gri- 
son,  leur  petite  armée,  après  quelques  combats  très-vifs, 
prit  Bormio,  et  s’avança  le  11  septembre  sur  Tirano, 
capitale  de  la  Valteline,  où  elle  ne  croyait  trouver  qu’une 
faible  garnison.  Mais  il  fut  attaqué  par  toute  l’armée  es- 
pagnole, composée  alors  des  meilleures  troupes  de  l’Eu- 
rope. Le  banneret  Frisezing  et  presque  tous  les  ollicicrs 
bernois  périrent  dès  le  commencement  de  l’action.  Muli- 
nen , quoique  grièvement  blessé,  resté  presque  seul  au 
milieu  des  cadavres  des  siens , s’adossa  contre  une  mu- 
raille, et,  muni  d’une  hallebarde  arrachée  à un  soldat, 
sc  défendit  avec  une  grande  valeur.  D’une  taille  colos- 
sale et  d’une  force  extraordinaire,  il  renversa  tout  ce  qui 
s’approchait  de  lui,  et  il  étendit,  entre  autres,  à ses  pieds 
un  général  espagnol  et  son  écuyer.  Les  chefs  de  l’armée 
espagnole,  frappés  de  son  courage,  retinrent  alors  leurs 
soldats  et  lui  crièrent  de  se  rendre.  Il  leur  répondit  à 
haute  voix  : Si  je  n’ai  pas  su  vaincre , je  saurai  mourir 
comme  un  brave  fjtierrier.  Alors  il  fut  accablé  par  le  nom- 
bre, et  il  périt  digne  de  son  aïeul. 

lUULLElt  (Jean),  célèbre  astronome,  plus  connusous 
le  nom  de  liegiomonlanus,  né  en  1456  à Undfin,  près  de 
Kœnigsberg,  étudia  l’astronomie  et  les  mathématiques 
sous  Purbach,  devint  bientôt  l’associé  de  son  maître,  et, 
après  la  mort  de  ce  dernier,  continua  les  travaux  qui  lui 
avaient  été  confiés  par  le  cardinal  Bessarion.  Muller  sui- 
vit ce  prélat  en  Italie,  où  sa  réputation  s’clail  déjà  éten- 


due. A Padoue  on  lui  demanda  un  cours  d’astronomie  qui 
attira  un  grand  concours  d’auditeurs  (1463).  De  retour 
en  Allemagne,  il  résida  quelques  années  à Bade  près  de 
Mathias  Corvin,  et  s’établit  ensuite  à Nuremberg;  il 
fonda  dans  cette  ville  une  imprimerie  d’où  sont  sortis 
un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  scientifiques,  dont 
Weidser  donne  la  liste.  Attiré  à Rome  par  les  vives  in- 
stances du  pape  Sixte  IV,  Muller  y mourut  en  1476.  On 
attribua  cette  fin  prématurée  au  ressentiment  des  fils  de 
George  de  Trébizonde,  dont  il  avait  critiqué  les  traduc- 
tions. Muller  a beaucoup  écrit,  et  la  plupart  de  scs  pro- 
ductions curent  de  son  temps  un  grand  succès  ; les  plus 
importants  sont  : Ephemerides  aslrononiicœ  ab  ajino 
1475  ad  awmnn  1506,  in-4";  Kalendarium  novinn,  1476, 
in-8",  et  1699,  sous  le  titre  de  Kalendarium  magislri  de 
Monteregia,  etc..  Tabulai  direclionum  pcrfcctionumque, 
1485, 10-4“,  réimprimés  plusieurs  fois,  entre  autres  en 
1 584,  par  Reinhold  ; J.  Kegiomontani  et  G.  Purbachii 
Epilome  in Almagestum  Plolomwi,  1496,  in-fol.,  souvent 
réimprimé;  De  trianguHs  planis  et  spliœricis  libii  V , 
unâ  cum  tabulis  sinuum  ; cet  ouvrage,  publié  vers  1561, 
l’avait  été  d’abord  en  1541,  in-4  " : c’est  le  plus  impor- 
tant. De  Murr  a mis  au  jour  ses  Lettres  inédites  dans  les 
Memorabilia  bibliothecar.  norimbergens.  11  a aussi  donné: 
Notitia  trium  codicuni  autngruphorum  J.  liegiummUani, 
1801. 

MULLER  (André)  , savant  orientaliste  , né  vers 
1059  à Grciffenhagen  (Poméranie),  a beaucoup  contri- 
bué au  progrès  des  langues  orientales  en  Prusse  ; il  s’était 
liarliculièrement  appliqué  au  chinois,  et  avait  fait  des 
travaux  considérables  sur  cet  idiome;  mais,  dans  un 
accès  de  misanthropie,  il  brûla  une  partie  de  ses  écrits; 
du  reste,  un  caractère  dillicile  et  capricieux  éloigna  de  lui 
ses  contemporains.  Dix  ans  de  siVjour  à Londres,  où  il 
travaillait  à la  Bible  polyglotte  de  Walton,  et  ses  rela- 
tions avec  le  P.  Kirchcr  sont  les  principaux  événements 
de  la  vie  de  Muller  ; il  avait  été  pasteur  de  Bernow.  En 
1667,  nommé  prévôt  de  l’église  de  Berlin,  il  résigna  cet 
emploi  fO  ans  après  pour  sc  retirer  à Stetlin,  où  il  mou- 
rut le  26  octobre  1694.  On  a delui,  entre  autres  ouvra- 
ges, une  bonne  édition  des  Voyages  dç  Marco  Polo,  1671, 
in-4“;  j’Oruison  dominicale,  en  chinois,  comparée  avec 
cent  autres  versions,  1676,  1680;  et  1705,  avec  la  Vie 
de  3Iullcr  par  Stark,  et  la  liste  de  scs  ouvrages;  Opns- 
cuta  nonnula  orientalia,  1695,  in-4";  Spcciminum  Sini- 
coruni  dccimœ  de  decimis,  etc.,  1685,  in-fol.,  ouvrage 
très-rare. 

MULLER  (Glillacme'Jean),  voyageur  allemand, 
était  natif  de  Ilarbourg,  ville  de  la  basse  Saxe,  sur  l’Elbe, 
vis-à-vis  de  Hambourg.  Après  avoir  été  ordonné  prêtre 
à Crempe  en  Ilolstcin,  il  entra,  en  1661,  au  service  de 
la  compagnie  danoise  de  la  côte  de  Guinée.  Le  31  décem- 
bre, il  s’embarqua  sur  un  navire  qui  descendit  l’Elbe; 
le  15  décembre  1662,  il  atteignit  sa  destination  qui  était 
Frederiksborg , fort  sur  la  Côte-d’Or,  dans  le  royaume 
de  Fétu.  Après  8 ans  de  séjour  dans  cette  contrée  loin- 
taine, il  revint  en  Danemark,  très-souffrant  des  suites 
des  fatigues,  des  craintes  et  des  dangers  auxquels  il  avait 
été  exposé.  On  a de  lui,  en  allemand  : le  Pays  de  Fétu, 
situé  en  Afrique  sur  la  Côte-d’Or,  en  Guinée,  sincèrement 
et  soignmseinent  décrit,  etc. 
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MULLER  (Jean-Henri),  physicien  et  astronome,  né 
près  de  Nuremberg  le  15  juillet  1C71,  mort  le  8 mars 
1731  à Altorf,où  il  professait  les  mathématiques  et  laphy- 
sique,  avait  été  collaborateur  d’Eimmart,  qui  lui  donna 
sa  fille  en  mariage,  et  lui  légua  ses  manuscrits.  On  a de 
lui,  entre  autres  écrits  : Ëxercitatio  acadcmica  de  exti- 
spiciis  veterum,  1711,  in-t"}  CoUegium  experimentale, 
1721,  in-4°;  Ohservationcs  astronomicœ,  etc.,  m spécula 
altorfanà  ab  anno  1711,  etc.,  1723,  in-i»;  Dissert,  de 
inæquali  claritate  lucis  diurnœ  in  terra  et  planelis, 
1729,  in-4'’. 

MULLER  (Gérard  Frédéric),  savant  historien,  né 
en  1705  à Hervorden  (Westphalie),  se  rendit  à l’âge  de 
20  ans  en  Russie,  où  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie,  et  qui  l’a  adopte  en  quelque  sorte  comme  l’un  de  ses 
plus  grands  hommes.  Peu  de  savants  en  effet  ont  été 
aussi  utiles  à cet  empire.  Membre  de  l’académie  de  Pé- 
tersbourg,  elle  le  désigna  pour  faire  plusieurs  voyages 
scientifiques  ; le  plus  célèbre  est  celui  de  Sibérie  ( de 
1733  à 1743),  où  il  accompagna  Gmelin  et  Delisle  de  la 
Croycre.  Â son  retour,  il  obtint  successivement  les  places 
d’historiographe,  de  conservateur  des  archives  impériales 
aux  affaires  étrangères,  de  directeur  de  l’écoledcs  enfants 
trouvés,  et  de  conseiller  d’Etat.  Son  mérite  supérieur 
l’éleva  constamment  au-dessus  de  ses  ennemis  ; et  jus- 
qu’à sa  mort,  le  23  octobre  1783,  il  jouit  de  la  faveur  de 
l’impératrice  Catherine,  et  d’une  immense  réputation 
acquise  par  ses  importants  travaux.  Muller,  correspon- 
dant de  l’Académie  des  sciences  de  Paris,  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres,  a écrit  en  russe,  en  allemand, 
en  latin  et  en  français  ; ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Gazette  allemande  de  Pétersbourg,  de  1728  à 1730,  in-4“; 
lieciteil  pour  l’histoire  de  Russie  (en  allemand),  1721-64, 
9 vol.  in-d";  nouvelle  édition  moins  complète,  Offenbach, 
1777-1780,  5 vol.  in-8°;  De  scriptistonguticis  in  Siberiâ 
repertis,  etc.,  1747,  in-4‘’;  Origines  gentis  et  nominis 
Russorum,  1749;  Histoire  des  voyages  et  découvertes  des 
Russes,  1766,  2 vol.  in-S”.  11  a été  l’éditeur  de  plusieurs 
ouvrages.  Il  a en  outre  coopéré  à un  grand  nombre  de 
recueils  et  d’écrits  scientifiques  et  littéraires.  Ses  remar- 
ques sur  le  1®''  tome  de  l’Histoire  de  Russie  par  Voltaire 
sont  imprimées  dans  le  Magasin  des  amis  des  sciences 
utiles,  Hambourg,  1760-1761. 

MULLER  ou  MILLER  (Jean-Sébastien),  peintre  et 
botaniste,  né  à Nuremberg  en  1715,  mort  en  1783  en 
Angleterre,  où  il  résidait  depuis  longtemps  en  qualité  de 
peintre-graveur,  a mis  au  jour  un  grand  nombre  de  gra- 
vures et  de  tableaux;  mais  son  principal  ouvrage  est  son 
lUusIratio  systcmalissexualis  Linncei,  texte  latin-anglais, 
Londres,  1777,  1 5 cahiers  grand  in-fol. 

MULLER^  (Frédéric-Adam)  est  connu  pour  avoir 
réuni  unerichc  collection  de  gravures  relatives  à l’histoire 
du  Danemark  ; la  description  en  a été  imprimée  sous  le 
titre  de  Pinacolheca  dano  norocgica  are  incisa , collecta 
et  in  ordinem  redaclaà  F.  A.  Muller, Copenhague,  1797, 
25  vol.  in-folio. 

MULLER  (Otuox-Frédéric),  célèbre  naturaliste,  né 
à Copenhague  en  1730,  mort  en  1784,  obtint  de  bonne 
heure,  par  scs  immenses  travaux,  la  réputation  d’un 
observateur  également  laborieux  et  éclairé.  Le  gouverne- 
ment danois  lui  accorda  divers  emplois,  entre  autres 
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eeux  de  conseiller  de  chancellerie  et  d’archiviste  de  la 
chambre  des  finances  de  Nonvége  ; mais  dès  1772  Muller 
renonça  à toute  fonctiorf  publique  pour  se  livrer  entière- 
ment à ses  goûts-.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Traité 
sur  quelques  cheumpignons , 1763  ; Fauna  inseclorumfried- 
richsdaliana,  1764,  2 vol.  in-8";  Flora  fricdrichsdaliana, 
1767  ; Traité  sur  certains  vers  de  l’eau  douce  et  de  l’eau 
salée,  1771,  10-4";  Vermium  terrestrium  et  fluviatilium 
suceincla  histor.,  1773-1774,  in-4";  Hydrachnœ  quas  vi 
aquis  Daniœ  palustribus  detexit  et  dcscripsit , 1781  , 
10-4°;  Enlomostraca,  seu  insecta  testacea,  etc.,  1785, 
in-4®;  Animàlcula  infusoria  fluvialilia  et  marina,  etc., 
1786,  in-4®;  Zoologia  danica,  seu,  etc.,  1788-1806  : cet 
ouvrage  a été  terminé  par  MM.  Abildgaardt  et  Rathké. 
On  doit  à Muller  les  deux  derniers  volumes  de  la  Flore  de 
Danemark,  commencée  par  OEder. 

MULLER  (Louis),  ingénieur  prussien,  né  en  1735 
dans  la  Marche  de  Pregnitz,  mort  le  12  juin  1804,  a 
beaucoup  contribué,  par  ses  travaux  et  par  scs  écrits,  au 
perfectionnement  de  l'art  militaire  en  Prusse,  surtout  en 
ce  qui  a rapport  au  système  d’attaque  et  de  défense  des 
places.  Il  avaitservi  durant  la  guerre  de  sept  ans,  etobtenu 
le  grade  de  major  en  1797.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
l’Arl  des  retranchements  et  des  cantonnements  d’hiver, 
1782,  in-8°;  Précis  des  trois  campagnes  de  Silésie,  1785, 
in-4®;  Tableau  des  guerres  de  Frédéric  le  Grand,  1785, 
in-4°,  traduit  en  français  par  Laveaux,  1788,  in-4"; 
Tactique  pure  pour  l’infanterie,  la  cavalerie  et  l’artillerie, 
traduite  par  le  même  Laveaux,  1787,  in-8®.  Ses  OEuvres 
militaires,  publiées  après  sa  mort,  1806,  2 vol.  in-4®, 
ont  eu  beaucoup  de  succès  en  Allemagne. 

MULLER  (Christophe-Henri),  né  à Zurich  en  1740, 
mort  dans  cette  ville  en  1807,  professa  la  philosophie  à 
Berlin,  et  fit  des  recherches  sur  les  poètes  allemands  du 
12®  au  14®  siècle,  dont  il  publia  un  Choix,  d’après  des 
manuscrits  peu  connus,  1784,  2 vol.  in-4".  Ses  propres 
écrits  ontété  recueillis  à Zurich  en  1792, 2 parties  in-8®. 

MULLER  (Frédéric-Auguste),  poète  allemand,  né 
à Vienne  en  1767,  mort  dans  cette  ville  en  1807,  a 
obtenu  chez  ses  compatriotes  une  assez  grande  réputa- 
tion dans  lejgenrede  l’épopée  romantique.  Oncite  comme 
ses  chefs-d’œuvre  le  poème  de  Richard  Cœur  de  Lion, 
publié  en  1790,  et  celui  d'Alonzo. 

MULLER  (Jean  de),  célèbre  historien  suisse,  né  à 
Schaffliouse  le  3 janvier  1752,  montra  de  bonne  heure  le 
goût  des  sciences  historiques.  Au  sortir  de  ses  études, 
il  publia  sa  Guerre cimhrique  (Bellum  Cimbricum),  1772, 
in-8“,  qui  lui  mérita  les  éloges  et  l’amitié  d’un  grand 
nombre  de  savants,  entre  autres  de  Bonstetten.  Muller 
occupa  d’abord  la  chaire  de  langue  grecque  dans  sa  ville 
natale  ; il  habita  ensuite  Genève  et  Berne,  où  il  ouvrit 
des  cours  d’histoire  universelle,  et  fit  paraître  le  commen- 
cement de  son  Histoire  de  la  confédération  suisse  (1780). 
Cette  première  publication  diffère  essentiellement  de 
l’ouvrage  tel  qu’il  a paru  quelques  années  plus  tard.  En 
1780  il  se  rendit  à la  courdu  grand  Frédéric,  reproduisit, 
en  1782,  ses  cours  d’histoire  à Cassel  ; et,  après  un  nou- 
veau séjour  en  Suisse,  fut  appelé  auprès  de  l’électeur  de 
Mayence,  qui  le  nomma  secrétaire  de  son  cabinet,  et  son 
conseiller  intime.  Lors  de  l’invasion  des  armées  fran- 
çaises, il  se  retira  à Vienne,  où  il  obtint  la  charge  de  con- 
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seiller  de  la  chancellerie  d’Étal;  cependant,  contrarié 
dans  scs  opinions  politiques  et  religieuses,  il  quitta 
l’Autriche  en  1804  pour  accepter  la  place  que  Frédéric- 
Guillaume  lui  offrait  à l’académie  de  Berlin.  Les  évé- 
nements changèrent  encore  sa  position  : Aapoléon,  em- 
pressé de  s’attacher  les  hommes  illustres  des  pays  qu’il 
soumettait,  le  nomma  secrétaire  d’État  du  royaume  de 
Westphalie,  puis  directeur  général  de  l’instruction  pu- 
blique. Mais  le  tourment  des  fonctions  publiques  s’accor- 
dait mal  avec  le  génie  de  l’historien  ; des  travaux  multi- 
pliés, et  le  peu  de  succès  de  scs  soins  administratifs 
altérèrent  sa  santé  ; il  mourut  le  29  mai  1809.  Les  OEu- 
vres  de  Muller  ont  été  recueillies  en  27  vol.  in-8®,  ïubin- 
gen  5 le  dernier  volume  porte  la  date  de  1819.  Les 
5 premiers  renferment  son  Cours  d’hisloire  uuiverscllr, 
qui  a été  traduit  en  français  par  J.  G.  Hess,  1814-17, 
4 vol.  in-8“;  les  autres  comprennent  divers  écrits,  sa 
Correspondume,  traduite  en  français  par  de  Steck,  1810 
et  1812,  in-8“,  et  VU istoire de  la  coiifédéralion helvétique; 
ce  dernier  ouvragea  été  traduit  en  français  par  Labaume, 
1795-1805,  12  vol.  in-S".  On  peut  consulter  sur  Muller 
la  Notice  publiée  par  M™“  Guizot  dans  le  Mercure  de 
France  du  17  février  1810,  et  une  autre  traduction  de 
l’allemand  de  Boettiger,  Magasin  encyclopédique  d’octo- 
bre 1 809. 

MÜLLEll  (Jean-George),  littérateur  allemand,  né  en 
1759  à Schaffhouse,  en  Suisse,  était  frère  du  précédent. 
Ayant  été  destiné  à l’état  ecclésiastique,  comme  l’avait 
été  son  frère,  il  préféra  ensuite  enseigner  le  grec  et  l’hé- 
breu dans  l’école  de  Schaffhouse,  et  se  livrer  entièrement 
à la  carrière  littéraire.  En  1789,  il  fit  paraître  un  recueil 
de  Morceaux  philosophiques,  et,  en  1798,  il  publia  des 
Lettres  sur  l’étude  des  sciences  et  de  l’histoire  ; il  traduisit 
aussi  plusieurs  ouvrages  étrangers  , tels  que  la  Géoejra- 
phic  comparative  de  Mcnte.Ue,  VUistoire  de  la  Grande- 
Bretagne,  par  Dalrymple,  et  les  Confessions  d’hommes 
célèbres.  Lors  de  la  révolution  de  la  Suisse , opérée  par 
l’invasion  de  l’armée  française,  il  fut  entraîné  par  le  tor- 
rent des  événements  dans  les  affaires  publiques  : Napoléon 
le  désigna,  en  1805,  au  nombre  des  sept  commissaires 
qui  devaient  mettre  à execution  la  nouvelle  constitution 
de  la  Suisse.  Muller  entra  dans  le  petit  conseil,  et  fut 
président  de  la  commission  des  écoles  de  son  pays.  Dans 
ce  dernier  poste,  il  contribua  à l’amélioration  de  l’in- 
struction primaire.  Après  la  mort  de  Herder,  étant  ap- 
pelé à se  charger,  avec  son  frère  et  Gœthe,  de  la  publica- 
tion des  œuvres  complètes  de  ce  philosophe;  puis  obligé, 
4 ans  après,  de  donner  les  mêmes  soins  à la  publication 
des  œuvres  de  son  frère  qui  venait  de  mourir,  il  se  dé- 
mit de  son  emploi  de  membre  du  conseil.  Il  mourut  le 
20  novembre  1819. 

MULLER  (Jean-Frédéric-Glillai  sie),  graveur,  né 
à Stuttgard  en  1782,  réunissait  à une  grande  habileté 
dans  son  art  la  connaissance  intime  du  dessin  et  de  la 
peinture.  Venu  à Paris  à l’àgede  20  ans,  il  y coopéra  au 
Musée  de  Uobillard,  pour  lequel  il  grava  entre  autres  la 
célèbre  Vénus  d’Arles.  Cet  œuvre  commença  sa  réputa- 
tion, qui  s’accrut  bientôt  par  plusieurs  autres  publica- 
tions à Dresde  et  à Stuttgard.  La  Madona  di  Sanlo  Sislo, 
d’après  Raphaëf,  son  dernier  ouvrage,  est  son  chef-d’œu- 
vre. Épuisé  par  des  travaux  excessifs,  il  mourut  à 
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Dresde  en  1816.  On  trouve  une  Nolice  sur  cet  artiste 
dans  iT!  Morgen-Dlatt  de  Stuttgard  , août  1816,  et  dans 
le  Kunsl-Blalt , page  81. 

MULLER  (Léonard),  général  français,  était,  a^-ant  la 
révolution,  officier  dans  un  régiment  d’infanterie  alle- 
mande au  service  de  France.  Ayant  embrassé  la  cause 
de  la  révolution,  il  devint  rapidement  colonel,  puis,  à la 
lin  de  1795  , fut  chargé  de  commander  en  chef  l’armée 
des  Pyrénées-Occidentales  à la  place  de  Willot,  qui  venait 
d’étre  suspendu  de  ses  fonctions  et  emprisonné  par  ordre 
des  commissaires  de  la  Convention.  Cette  armée,  peu 
nombreuse,  parce  qu’elle  avait  fourni  des  renforts  à celle 
de  la  Vendée,  se  trouvait  en  présence  de  forces  ennemies 
supérieures.  Les  Espagnols  avaient  passé  la  Bidassoa, 
et  menaçaient  Bayonne.  Dans  cette  position  difficile, 
Muller  montra  une  grande  énergie  et  de  l'habileté.  Se- 
condé, dans  scs  opérations,  par  les  généraux  Lespinasse, 
Frégevilleet  Moncey,  il  reprit  bientôt  l’offensive  et  ob- 
tint des  succès  importants,  à la  suite  desquels  Fontarabie 
tomba  au  pouvoir  des  Français;  Saint-Sébastien  et  d’au- 
tres places  éprouvèrent  le  même  sort.  Après  cette  cam- 
pagne, Muller  quitta  le  commandement  de  l’armée,  et 
fut  remplacé  par  Moncey  (août  1794).  Plus  tard,  il  lit 
partie  du  bureau  militaire  établi  près  le  Directoire. 
Chargé,  en  1799,  de  l’organisation  de  l’armée  du  Rhin, 
il  la  commanda  provisoirement,  en  remplacement  de 
Bernadotte,  appelé  au  ministère  de  la  guerre.  A peine 
entré  en  campagne,  il  reçut  l’ordre  de  se  diriger  sur 
Philipsbourg  et  d’en  former  le  siège,  diversion  qui  eut 
des  résultats  immenses;  car  l’archiduc  Charles,  alors  en 
Suisse,  se  porta  lui-même  vers  le  bas  Rhin  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes,  tandis  que  Masséna  battait 
les  Russes  à Zurich.  Ce  mouvement  mécontenta  beaucoup 
le  généralissime  SuAvarow,  et  fut  une  des  principales 
causes  de  rupture  entre  r.\utriche  et  la  Russie.  .\près  le 
18  brumaire,  Bonaparte  donna  à Muller  le  commande- 
ment de  la  1 2®  division  militaire,  à Nantes.  11  s’y  con- 
duisit avec  sagesse  et  modération,  à une  époque  où  les 
esprits  des  habitants,  que  la  guerre  civile  agitait  encore, 
pouvaient  être  facilement  aigris  par  une  sévérité  intem- 
pestive. Il  fut  ensuite  nommé  inspecteur  d’infanterie 
dans  les  12®,  21®  et  22®  divisions  militaires,  pi  it  part 
aux  campagnes  de  l’empire,  et  eut  successivement 
plusieurs  commandements  dans  l’intérieur.  Il  mourut 
en  1815. 

MULLER  (François),  né  à Sarre  louis  le  50  janvier 
1764,  entra,  en  1785,  dans  la  maréchaussée  où  il  resta 
4 ans,  passa  ensuite  dans  le  1®®  régiment  de  cavalerie, 
puis  dans  la  garde  soldée  de  Paris.  11  partit  le  5 septem- 
bre 1792,  avec  le  bataillon  de  la  Butte-des-Moulins,  où 
il  était  déjà  général  de  division,  le  50  septembre  de  l’an- 
née suivante.  .\près  avoir  eu  part  aux  batailles  de  Jem- 
mapes,  de  Neerwinden  et  au  siège  de  Valenciennes,  il 
passa  à l’armée  de  l’Ouest  et  se  distingua  dans  plusieurs 
rencontres,  notamnient  aux  affaires  de  Saumur,  de  Mar- 
tigné,  de  Chollet  et  de  Coron.  Il  fut,  à cette  dernière 
rencontre,  renversé  de  cheval  et  foulé  aux  pieds  par  un 
régiment  de  cavalerie,  qui  le  laissa  pour  mort  au  milieu 
des  ennemis.  Ramassé  par  hasard  sur  le  champ  de  ba- 
taille, il  se  rétablit,  et  servit  ensuite  à l’armée  du  Nord, 
puis  à celle  d’Italie.  Nommé,  en  1802,  commandant  à 
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Sarrelouis,  il  conserva  cet  emploi  jusqu’à  l’empire, 
époque  à laquelle  ses  principes  ultra  révolutionnaires  le 
lirent  réformer.  Il  mourut  vers  1812. 

MULLER  (ADAM-HKi\ni),  diplomate  et  écrivain  poli- 
tique, naquit  à Berlin  le  30  juin  1779  , de  parents  pro- 
testants. Après  avoir  reçu  la  première  instruction  de  son 
aïeul  maternel,  le  pasteur  Cubé,  savant  orientaliste,  connu 
par  ses  traductions  des  livres  de  Job  et  d’Isaïe,  il  termina 
ses  études  au  collège  de  Berlin,  et  se  rendit  à l’université 
de  Gœttingue,  en  1798.  En  1800*,  il  fit  dans  cette  ville  un 
cours  sur  la  l'évolution  française,  se  déclarant  hautement 
contre  elle  et  pour  le  rétablissement  des  anciennes  insti- 
tutions. Son  esprit  ardent  ne  pouvant  se  plaire  dans  les 
occupations  monotones  de  la  burcancratie,  il  entreprit  un 
voyage  dans  le  Nord,  parcourut  la  Suède,  le  Danemark. 
Il  alla  ensuite  à Vienne,  où  il  embrassa  la  religion  catho- 
lique romaine  le  51  avril  180b.  Dès  le  lendemain  il  re|)ar- 
tit  pour  la  Pologne.  Mais  les  changements  survenus  en 
Europe  l’ayant  décidé  à quitter  sa  retraite,  il  se  fixa  à 
I Dresde  et  y séjourna  5 ans.  Il  y fit  successivement  des 
I cours  de  lillcrature  allemande , de  poésie  dramatique,  sur 
l’idée  du  beau,  enfin  sur  les  sciences  politiques.  Il  publia 
i ensuite  tous  ces  cours,  et  le  dernier  parut  sous  le  litre 
I à' Éléments  de  la  science  politique.  Les  événements  de  i 809 
le  forcèrent  à se  réfugier  à Berlin,  où  il  resta  deux  ans, 
sans  prendre  une  part  active  aux  affaires  politiques,  mais 
fort  estimé  par  le  ministère  prussien.  11  passa  à Vienne 
en  niai  1811,  y gagna  l’amitié  de  l’archiduc  Maximilien, 
et  y lut  un  cours  sur  l’art  oratoire,  en  1812.  Les  événe- 
: monts  de  1815  lui  ouvrirent  la  carrière  administrative  et 
I diplomatique.  Déjà  commissaire  autrichien  et  major  des 
I chasseurs  tyroliens  dans  les  montagnes,  afin  d’opérer  la 
délivrance  du  Tyrol , il  fut  nommé  conseiller  de  régence 
, et  premier  rapporteur  ])0ur  tout  ce  qui  concernait  l’orga- 
nisation du  |)ays.  Appelé  à Vienne  par  le  prince  de  Met- 
ternich,  en  181b,  il  accompagna  l’empereur  d’Autriche 
au  quartier  général  de  Ileiilelberg  , puis  à Paris.  Ce 
I prince  le  nomma,  en  1816,  consul  général  en  Saxe,  et 
son  chargé  d’affaires  |)rèslcscoursd’AnhaltctdeSchwarz- 
bourg.  En  1819,  Muller  assista  aux  conférences  de  Carls- 
bad  et  de  Vienne,  et  mourut  dans  celle  ville  en  1829. 
l!  Outre  les  différents  cours  dont  il  a été  parlé,  Muller 

I a publié  une  Théorie  du  numéraire  ; De  la  nécessité  d’une 
t base  Ihéolotjique  pour  les  sciences  politiques  et  pour  l’écono- 
l|  mie  politique  en  particulier  ; des  Mélanges  sur  la  philoso- 
ij  phie,  les  arts  et  la  pratique. 

MULLER  (Guillaume),  poète  lyrique  distingué,  né 
à Dessau,  le  7 octobre  1794,  étudiait  la  philosophie  et 

II  l’histoire  à Berlin,  lorsque,  en  18 13,  il  entra  comme  vo- 
ll  kmtaire  au  service  de  la  Prusse.  Après  avoir  pris  part 
>1  aux  journées  de  Lutzen  , Bautzen,  Kulm  et  Hanau,  il 
■]  retourna  à Berlin  en  1814  et  y étudia  l’ancienne  litté- 
I rature  allemande.  Dès  1816  il  pulilia  un  lircucilde  chan- 
li  sons  choisies  des  Minnesanger,  et  plusieurs  poèmes  lyri- 
1 ques  qui  parurent  dans  diverses  feuilles  littéraires.  11 
' travailla  aussi  à la  même  époque  à la  traduction  de 

Vancien  Faust  de  Marlawe,  d’après  l’original  anglais,  qui 
I parut  à Berlin  en  1818.  En  1817  il  alla  en  Italie,  où 
I il  recueillit  un  grand  nombre  de  matériaux  relatifs  aux 
I mœurs  et  aux  coutumes  du  peuple  romain  , aux  diffé- 
! rents  dialectes,  etc.,  ainsi  qu’une  collection  considc- 
ElOCa.  UMV. 


rable  de  chants  nationaux  inédits.  De  retour  en  Alle- 
magne en  1819  , il  fut  appelé  comme  professeur  de 
latin  et  de  grec  à l’école  princière  de  Dessau  ; et  le  duc 
régnant  ayant  ordonné  la  réunion  de  toutes  les  biblio- 
thèques publiques  dispersées  dans  ses  États,  Muller  fut 
nommé  bibliothécaire  de  ce  nouvel  établissement.  Il  a 
publié  depuis  un  ouvrage  intitulé,  Borne , Romains  et 
Romaines,  Berlin,  1820,  2 vol.  Muller  est  mort  le  l'"' oc- 
tobre 1827. 

MULLER  (Adam),  écrivain  allemand,  connu  surtout 
par  ses  travaux  sur  l’économie  politique,  fut  frappé  d’une 
telle  douleur  en  apprenant  la  mort  de  Frédéric  Schlegel, 
arrivée  au  commencement  de  1 829,  qu’il  expira  lui-même 
peu  de  temps  après.  Sa  vie  avait  eu,  du  reste,  une  con- 
formité assez  remarquable  aveccelle  de  son  illustre  ami. 
Comme  Schlegel,  il  était  né  protestant  et  avait  embrassé 
la  religion  catholique  ; comme  lui  encore,  il  était  entré 
au  service  de  l’Autriche,  et  avait  été  employé,  en  qua- 
lité de  publiciste,  au  quartier  général  de  l’armée  qui 
tenta  vainement  delutter  contre  lafortiinede  Napoléon  j 
comme  lui  enfin,  il  avait  professé  dans  diverses  villes 
d’Allemagne.  Il  paraît  aussi  que  tous  deux  appartenaient 
à l’école  dont  de  Maistre  était  un  des  principaux  chefs. 
En  1816,  Muller  fut  nommé  consul  général  en  Saxe,  et 
dans  la  même  année  il  publia  à Berlin  un  ouvrage  inté- 
ressant sur  les  finances  de  l’Angleterre.  On  cite  égale- 
ment scs  Mélanges  sur  la  philosophie,  les  arts  et  la  pra~ 
tique. 

MULLER  (Jean  GODARD  de),  graveur,  né  en  1747, 
à Bernhausen-sur-le-Feldern,  près  de  Stuttgard,  mort  en 
1850,  étudia  la  théologie,  puis  céda  à la  passion  qu’il 
éprouvait  pour  le  dessin.  Il  apprit  aussi  la  gravure,  et 
serendità  Paris,  où  il  s’adonna  exclusivement  auburin, 
depuis  1770  jusqu’en  1776,  époque  où  il  fut  admis  à l’A- 
cadémie royale.  Le  duc  Charles  de  Wurtemberg,  qui  lui 
avait  fait  un  traitement  annuel,  lerappela  à Stuttgard  pour 
y fonder  une  école  de  gravure  dans  laquelle  il  fut  profes- 
seur. Muller  était  surtout  renommé  pour  le  portrait.  Il  re- 
tourna en  France,  en  178b,  pour  faire  celui  de  Louis  XVI  : 
c’est  un  ouvrage  remarquable  par  la  netteté  et  la  finesse 
du  burin.  On  distingue  aussi  celui  de  Jérôme  Bonaparte, 
qui  parut  en  1815,  et  qui  fut  le  dernier  qu’il  exécuta. 
Parmi  ses  autres  estampes  on  remarque  la  Madona  délia 
sedia  d’après  Raphaël  , et  la  Muter  sancta  ; le  Combat  de 
Bunkerschill,  d’après  un  dessinde  Trambull.  Muller  était 
chevalier  de  plusieurs  ordres,  et  membre  d’un  grand 
nombre  d’académies.  L’un  de'ses  meilleurs  élèves  fut  son 
fils  Jean-Frédéric-Guillaume,  auquel  il  eut  le  malheur 
de  survivre. 

MULLER  (Guillaume-Chrétien),  né  à Wasungen  en 
1 752,  se  livra  dans  sa  jeunesse  à l’étude  des  sciences  et 
de  la  musique,  fit,  de  1770  à 1775,  un  cours  de  théolo- 
gie à Goettingue,  passa  quelque  temps  à Kiel , se  fixa  à 
Altona  pendant  l’année  1777,  et  alla  définitivement  s’éta- 
blir à Brême  en  1778.  En  1785,  il  fut  fait  directeur  du 
chœur  et  professeur  au  lycée  luthérien  de  cette  ville,  il 
en  remplit  les  fonctions  jusqu’en  1817,  où  il  fut  pen  • 
sionné.  On  lui  doit  un  ouvrage  intitulé  : Aesthelisch  his- 
torlch  Einleitungcn  in  Wissenschaft  der  tonkunst.  Une 
attaque  d’apoplexie  l’enleva  le  6 juillet  1832. 

MULLER  (Charles-Otfried),  l’un  des  plus  célèbres 
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archéologues  et  hellénistes  du  1 9“^  siècle,  naquit  lc28  août 
^797,  à Brieg,  petite  ville  de  la  Silésie  prussienne.  Il 
fonda  sa  réputation  par  un  mémoire  sur  l’ifc  d’Éginc. 
Peu  après  celte  publication,  quoique  n’ayant  encore  que 
20  ans , il  fut  appelé  à une  chaire  de  l’université  de 
Goettingue.  L’ardent  désir  de  visiter  les  terresclassiques, 
dont  les  productions  immortelles  avaient  si  longtemps 
nourri  son  esprit,  le  détermina  à entreprendre,  en  1839, 
un  voyage  en  Italie  et  en  Grèce.  C’est  là  qu’il  périt,  le 
l'' août  18-iO.  Muller  a publié  quantité  d’ouvrages  et 
de  mémoires,  et  fourni  des  articles  à une  infinité  de 
journau.x , de  revues  et  de  bulletins  de  sociétés  scien- 
tifiques. 

MULLIVER  (Adolphe),  neveu  du  célèbre  Bürgcr,  et 
un  des  premiers  poêles  dramatiques  de  l’Allemagne, 
naquit  le  18  octobre  1774,  à Langendorf,  près  de  Weis- 
scnfcls.  La  lecture  des  chefs-d’œuvre  de  Wieland,  de 
Bürgcr,  de  Schiller  et  des  classiques  français  éveilla  de 
bonne  heure  son  talent  j)oétiquc.  Il  étudia  avec  succès 
les  mathématiques,  le  droit,  et  devint  un  des  membres 
les  plus  distingués  du  barreau  de  Wcissenfels  où  il  était 
avocat.  Après  s’étre  fait  connaître  avantageusement  par 
plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence,  il  fut  reçu  docteur 
en  droit.  En  1810,  un  théâtre  de  société  s’étant  élevé  à 
Weissenfcls,  il  se  distingua  bientôt  comme  poète  drama- 
tique par  plusieurs  pièces , pour  la  plupart  écrites  en 
vers,  telles  que  : les  ConfîJenls,  les  Grands  enfauls,  etc., 
empruntées  en  grande  partie,  à la  scène  française.  Elles 
curent  toutes  beaucoup  de  succès.  Eu  1812  , il  fil  re- 
présenter sa  première  tragédie , le  29  Février,  à laquelle 
donna  lieu  celle  de  Werner , intitulée  : le  2i  Février. 
La  même  année,  il  en  donna  une  seconde,  la  Faule,  qui, 
depuis  1816,  a eu  4 éditions,  et  a été  traduite  en  an- 
glais,en  français  eten  hongrois.  L’année  suivante  parut 
sa  troisième  tragédie,  le  roi  Yngurd,  eten  1820, /’Alôa- 
fiaise.  11  a enrichi  d’articles  piquants , surtout  sous  le 
rapport  dramatique,  un  grand  nombre  de  feuilles  litté- 
raires ; mais  souvent  ses  saillies  dégénèrent  en  satires. 
Mullner  mourut  à Weissenfcls,  le  1 1 juin  1829. 

MULOT  (François-Valentin),  né  à Paris,  le  29  oc- 
tobre 1749,  n’avait  que  16  ans  lorsqu’il  entra  dans  l’or- 
dre des  chanoines  réguliers  de  Saint-Victor,  où  il  rem- 
plit successivement  toutes  les  fonctions  depuis  l’emploi 
de  maître  de  novices  jusqu’à  la  dignité  de  prieur.  Comme 
l’abbaye  avait  droit  de  cure  dans  son  enclos.  Mulot,  dans 
une  visite  qu’il  fit  en  qualité  de  curé,  à un  de  scs  pa- 
roissiens détenu  à la  prison  de  la  Force , vers  la  fin  de 
1784,  y connut  Bette  d’Ettcnville  qui  figura  depuis  dans 
la  fameuse  affaire  du  collier.  11  se  trouva  lui-inémc  indi- 
rectement impliqué  dans  celte  procédure  pour  avoir  cru 
au  prétendu  mariage  d’une  protégée  du  cardinal  dcRohan 
avec  le  baron  de  Fages.  Il  devait  donner  la  bénédiction 
nuptiale  aux  deux  époux  le  jour  meme  que  le  cardinal 
fut  arrêté  (15  août  1788),  cl  il  eut  à se  justifier  par  un 
mémoire  envers  les  joailliers  Vauchcr  et  Loque,  de  s’être 
dessaisi  d’un  paquet  cacheté  que  ceux-ci  regardaient 
comme  le  gage  de  leur  créance  sur  le  baron  de  Fages, 
et  qui  était  censé  contenir  la  dot  de  la  future.  Cet  inci- 
dent, étranger  au  fond  de  la  cause  principale,  n’eut  pas 
de  suite,  mais  il  en  résulta  pour  Mulot  la  honte  d’avoir 
comproniis  la  dignité  de  son  étal  jiar  ses  liaisons  avec 


des  intrigants  : peu  scrupuleux  sur  la  morale,  cet  abbé, 
qui  épousa  une  femme  qui  avait  été  sa  maîtresse, avait 
de  la  bonhomie,  de  la  douceur  et  de  l’intelligence  ; aussi 
en  embrassant  avec  ardeur  les  principes  de  la  révolu- 
tion, il  n’en  approuva  jamais  les  excès.  Membre  de  la 
commune  provisoire  de  Paris  , en  1789,  il  fut  main- 
tenu dans  la  municipalité  définitive,  et  fut  envoyé  trois 
fois  en  députation  à l’assemblée  constituante,  où  il  parla 
en  faveur  des  juifs  de  Paris  et  contre  les  maisons  de 
jeu.  Nommé  parle  roi,  fin  1791  , un  des  trois  commis- 
saires médiateurs  dans  le  comtat  Venaissin,  il  agit  tou- 
jours de  concert  avec  Lescène-Dcsmaisons  : mais  leurs 
démarches  conciliantes , qui  seules  pouvaient  rétablir 
la  paix  dans  celte  contrée,  furent  contrariées  par  les 
liaisons  que  Verninac,  leur  collègue,  forma  avec  les  dé- 
magogues avignonais.  Les  choses  en  vinrent  au  point 
que  lorsque  Lescène  et  Verninac  se  rendirent  à Paris, 
pour  rendre  compte  à l’assemblée  nationale  du  résultat 
de  leur  mission , l’abbé  Mulot,  ne  pouvant  rester  à Avi- 
gnon, se  retira  à Courthezon,  dans  la  jirincipauté  d’O- 
range  d’où  il  surveillait  Avignon,  Carpentras  et  l’assem- 
blée électorale  dont  il  signalait  les  déprédations  et  les 
empiétements  continuels  sur  le  traité  de  pacification  qui 
avait  été  signé  à Orange.  Des  troubles  qui  s’élevèrent 
dans  le  Comtat,  l’ayant  déterminé  à s’installer  à Sorgues 
avec  un  corps  de  troupes,  il  aurait  pu  empêcher  les 
massacres  commis  à Avignon  les  16  et  17  octobre,  si 
le  commandant  Ferrier  n’eùt  pas  rc''usé  de  seconder 
scs  bonnes  intentions.  Nommé  membre  de  l’assemblée 
législative,  il  partit  pour  Paris,  après  l’arrivée  de  Les- 
cène-Desmaisons  et  deux  autres  commissaires , qui  ve- 
naient mettre  h exécution  le  décret  de  réunion  rendu 
par  la  Constituante,  en  septembre,  d’après  le  rapport  de 
Lescène.  Mulot  avait  été  dénoncé  pendant  son  absence. 
Il  fut  obligé  de  se  justifier  à la  barre  de  l’Assemblée  avant 
d’y  siéger  comme  député,  donna  des  détails  très-exacts 
sur  les  horreurs  d’Avignon,  et  signala  Rovère,  l’un  de 
ses  dénonciateurs,  parmi  les  fauteurs  et  complices  de  ces 
attentats.  Mulot  joua  un  rôle  à peu  près  passif  durant 
cette  mémorable  session,  et  l’énergie  qu’il  avait  montrée 
d’abord  s’affaiblit  en  proportion  de  l’audace  croissante 
de  la  faction  démagogique;  et  lorsque  Thuriot  eut  pré- 
senté son  rapport  en  faveur  des  assassins  d’Avignon, 
Mulot  garda  le  silence  dans  une  discussion  où  son  témoi- 
gnage pouvait  jeter  un  grand  jour  et  prévenir  de  nciu- 
veaux  malheurs;  et  le  jour  même  (6  avril  1792),  où  le 
fameux  décret  d’amnistie  fut  prononcé , il  n’ouvrit  la 
bouche  que  pour  demander  la  prohibition  du  costume 
ecclésiastique.  Rentré  dans  l’obscurité,  après  le  10  août, 
il  vécut  quelque  temps  à Bellcville,  dans  la  maison  de 
Favart  fils,  son  ami,  fut  incarcéré  pendant  la  Terreur, 
et  fit  ensuite  partie  de  la  commission  des  monuments. 
Il  fut  commissaire  du  Directoire  à Mayence,  puis 
professeur  à l’école  centrale  de  celte  ville,  où  il  se  fit 
principalement  connaître  comme  apôtre  de  la  secte  théo- 
philanthropique. Il  retourna  à Paris  (après  le  18  bru- 
maire) et  fut  frappé  d’une  apoplexie  foudroyante,  le 
9 juin  1804,  dans  le  jardin  des  Tuileries.  Il  était 
membre  de  la  Société  des  sciences , lettres  et  arts  de 
Paris,  de  celle  des  llosati,  et  président  du  lycée  des 
arts.  On  a de  lui  un  certain  nombre  d’opuscules,  entre 
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autres  un  discours  qui  a partagé  le  prix  proposé  par 
l’Institut  sur  cette  question  : Quelles  sont  les  cérémonies 
à faire  pour  les  funérailles?  etc.,  an  ix,  in-S";  le  Mu- 
séum de  Florence , gravé  par  David,  avec  des  explica- 
tions françaises,  1788  et  suivantes,  Cvol.in-8";  un  Essai 
de  poésies  légères,  1799,  in-8°. 

MII31MIUS  (Lucus),  consul  romain,  issu  d’une  fa- 
mille plébéienne,  commanda  d’abord  en  Espagne  avec  le 
litre  de  prêteur,  et,  l’an  608  de  Rome,  fut  chargé  de 
continuer  la  guerre  contre  la  ligue  des  Achéens.  Mum- 
mius  vint  mettre  le  siège  devant  Corinthe,  qu’il  réduisit 
en  cendres  après  en  avoir  massacré  les  habitants.  On  l’a 
loué  du  désintéressement  qu’il  montra  à la  prise  de  cette 
ville  célèbre  par  scs  richesses  ; on  doit  ajouter  que,  com- 
plètement étranger  aux  arts,  il  n’attachait  aucun  prix  à 
leurs  productions.  A son  retour  à Rome,  Mummius  reçut 
les  honneurs  du  triomphe  et  le  surnom  d'Achaïque;  il 
fut  ensuite  porté  à la  censure  (615  de  Rome),  et  mou- 
rut peu  de  temps  après. 

MUMMOL  (Exxius),  guerrier  bourguignon  du  6«  siè- 
cle, fils  de  Poénius,  comte  d’Auxerre,  obtint,  enKCl,de 
Contran,  roi  d’Orléans  et  de  Bourgogne,  l’olRce  de  ce 
comté  à la  place  de  son  père.  Nommé  ensuite  patrice, 
c’est-à-dire  généralissime  des  troupes  du  royaume  de 
Bourgogne,  il  battit,  à plusieurs  reprises,  les  Lombards 
et  les  Saxons,  enleva  la  Touraine  et  le  Poitou  à Chilpéric, 
roi  de  Soissons,  qui  les  avait  enlevés  à Sigebert  II.  Mais 
il  ternit  bientôt  l’éclat  de  ses  services  par  une  noire  in- 
gratitude. Il  entreprit,  en  583,  de  mettre  sur  le  trône 
de  son  maître  et  de  son  bienfaiteur,  un  aventurier  nommé 
Gombaudj  mais  il  se  vit  forcé  de  s’enfermer  dans  Com- 
minges,  y tint  I b jours  contre  le  roi  de  Bourgogne , et 
se  voyant  à la  veille  d’être  pris,  livra  Gombaud,  et  le 
lendemain  se  fit  tuer  les  armes  à la  main  , pour  se  sous- 
traire au  supplice  qui  lui  était  réservé. 

MUN  (ALEXANDRE-FBANÇois,conilCDE),  étailissu  d’une 
très-ancienne  famille  du  Bigoixe.  A rexcinpie  de  ses  an- 
cêtres, il  suivit  la  carrière  des  armes,  devint  capitaine 
dans  le  régiment  de  Noailles,  cavalerie,  avec  lequel  il  fit 
les  campagnes  de  Flandre  et  la  guerre  de  sept  ans.  Une 
blessure  qu’il  reçut  h la  bataille  de  Minden,  en  1759,  lui 
mérita  la  croix  de  Saint-Louis.  Il  entra  ensuite  dans  les 
gardes  du  corps,  obtint,  en  I78i,  le  brevet  de  maréchal 
de  camp,  et  fut  nommé  commandeur  de  Saint-Louis. 
Plus  tard,  en  1814,  Louis  XVIII  lui  donna  la  grand’ 
croix  du  meme  ordre,  et  le  fit  lieutenant  général.  Le  comte 
de  Mun  mourut  le  JG  mars  1810.  Il  avait  épousé,  en 

1772,  la  fille  aînée  d’ilclvétius. 

MUN  (Jean-Antüi.ne-Claude-Adrien  , comte,  puis 
marquis  de),  fils  du  pi'éccdcnt , naquit  le  19  décembre 

1773,  et  fut  admis,  en  1788,  dans  les  gardes  du  corps 
du  roi.  Élu,  dès  le  con)mencemcnt  du  consulat,  membre 
du  conseil  général  deScine-ct-Marne,  il  devint  chambellan 
sous  le  gouvernement  impérial,  reçut,  en  1811,  la  croix 
de  la  Légion  d’honneur,  puis,  à la  restauration,  fut  créé 
chevalier  de  Saint-Louis  et  pair  de  France  en  1815.  Au 
mois  de  juin  de  l’année  suivante,  comme  président  du 
conscilgénéraldesondépartcinent,  il  harangua LouisXVlII 
à Fontainebleau,  où  ce  monarque  s’êlait  rendu  au-de- 
vanl  de  la  duchesse  de  Bcrri.  Le  comte  de  Mun  ohtint, 
en  1817,  des  lettres  patentes  portant  institution  de  ma- 


jorât au  titre  de  marquis  et  pair  héréditaire.  Il  continua 
de  siégera  la  chambre  après  la  révolution  de  1830,  et 
mourut  en  1843.  Il  s’était  marié,  en  1805,  avec  la  fille 
du  duc  d’Ursel,  descendant  de  Marie  Stuart,  et  dont  la 
famille  est  alliée  à plusieurs  maisons  princières  d’Alle- 
magne. 

MUNARI  (Pelleguino,  nommé  aussi  ARETUSI), 
peintre  de  Modène,  mourut  dans  cette  ville  en  1523,  fut 
l’élève  de  Raphaël,  qui  l’employa  dans  ses  travaux  de  la 
galerie  du  Vatican.  On  voit  quelques  ouvrages  de  cet 
artiste  dans  les  églises  de  Rome  ; on  retrouve  quelque 
chose  du  talent  de  son  maître  dans  les  airs  de  tête  de  scs 
figures,  dans  leur  pose  et  leur  arrangement. 

MUNCER,  MUNTZER,  ou  3IUNZER  (Thomas), 
chef  des  anabaptistes  conquérants , naquit  à Zwickaw 
(Misnie)  vers  la  fin  du  15®  siècle.  D’abord  sectateur  de 
Luther,  il  voulut  jouer  à son  tour  le  rôle  de  réformateur, 
s’attacha  un  grand  nombre  de  prosélytes  par  les  appa- 
rences de  la  dévotion  la  plus  austère,  et  s’annonça  comme 
un  nouveau  Gédéon , chargé  de  rétablir  le  royaume  de 
.1.  C.  au  moyen  de  l’épée.  Des  soulèvements  eurent  lieu 
dans  une  partie  de  l’Allemagne  ; déjà  Muncer  comptait 
sous  ses  ordres  30,000  fanatiques , lorsqu’il  se  vit  atta- 
qué par  l’armée  des  princes  confédérés;  défait  et  pris,  il 
fut  conduit  à Mulhausen,  condamné  à mort,  et  exécuté  à 
la  fin  de  1523. 

MUN  CH  (Ernest-Herman- Joseph  de),  historien  alle- 
mand, naquit  à Rhinfelden,  dans  le  canton  suissed’Argo- 
vie,  en  1 798. 11  commença  ses  études  à Soleure,  et  les  ter- 
mina à l’université  de  Fribourg.  Il  adopta  alors  les  idées 
politiques  qui  agitaientlcs  étudiants,  entra  dans  uneasso- 
ciation  qui  devait  étendre  son  influence  sur  toute  l’Alle- 
magne, régénérer  à la  fois  l’État  et  l’Église.  En  1819,  il 
enseigna  l’histoire  dans  l’école  cantonnale  d’Aarau.  11 
retourna,  en  1824,  à Fribourg.  C’est  alors  qu’il  com- 
mença une  série  d’ouvrages  d’histoire , qui  prouvent  de 
grandes  éludes.  Perdant  l’espoir  d’avancer  dans  l’uni- 
versité, Munch  alla  à Liège,  en  1828,  enseigner  l’his- 
toire de  l’Église  et  le  droit  canonique.  Là  il  aigrit  les 
catholiques,  soutint  une  polémique  très-vive  contre  eux, 
et  courut  même  des  dangers  pour  sa  personne  : aussi 
accepta-t-il , avec  empressement , la  place  de  bibliothé- 
caire à la  Haye,  que  lui  offrit,  en  1 830,  le  roi  des  Pays- 
Bas.  Par  reconnaissance,  et  par  haine  des  ultramontains, 
Munch  se  prononça  vivement  contre  la  révolution  belge. 
Dès  l’année  1831,  il  retourna  en  Allemagne,  et  se  char- 
gea de  la  rédaction  de  la  feuillp  olficielle  du  gouvernement 
de  Wurtemberg;  ce  journalayanlcessédeparaîlre,  Munch 
retourna  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  le  9 juin  1 84 1 . 
Munch,  quoique  étant  mort  à la  fleur  de  l’âge,  a produit 
des  travaux  littéraires  immenses  ; le  nombre  de  ses  ou- 
vrages divers  ne  s’élève  pas  à moins  de  44 , parmi  les- 
quels il  y en  a de  très-importants.  Nous  citerons  entre  au- 
tres : Histoire  générale  du  dernier  temps,  1 852-35,  7 vol. 

MUNCUIIAUSEN  (Gerlach-Adolphe,  baron  de), 
homme  d’État  allemand,  né  dans  le  Hanovre,  le  1 9 octo- 
bre 1688,  siégea  durant  37  ans  dans  le  conseil  privé  de 
l’électeur,  et,  en  1768,  parvint  à la  place  de  premier 
ministre,  qu’il  remplit  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  26  no- 
vembre 1770,  dans  la  ville  de  Hanovre.  L’université  de 
Gœttinguc,  qu’il  dirigea  pendant  52  ans,  lui  a dû  son 
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éclat  et  sa  suprématie  sur  les  autres  universités  d’Allc- 
mague.  Heyne  a écrit  deux  fois  VlUoye  de  Munehhauscn  ; 
le  premier  est  inséré  dans  ses  Opuscula  acad,,  tom.  H; 
le  2“  dans  les  Novi  Comment,  societalis gottingensis,  t.  II. 

MUIVCIIIIAUSEN  (Orno.N,  baron  de),  l’un'  des 
agronomes  allemands  des  plus  estimés,  né  en  171C,  mort 
le  15  juin  1774,  dans  son  château  de  Sclmobber,  près 
de  Hanovre,  a publié  divers  ouvrages  d’économie  rurale. 

MUî\CK  (Jean),  navigateur  danois,  partit  d’Elseneur 
en  1619.  pour  aller  à la  recherclie  d’un  passage  aux  Indes 
par  le  nord-ouest  de  l’Europe.  Cette  expédition,  qui  n’eut 
aucun  résultat,  fut  la  source  de  nombreux  malheurs  pour 
IMiinck  et  son  équipage.  Echappé  aux  dangers  de  celte 
navigation  pénible,  il  continua  d’être  employé  dans  la 
marine  danoise,  servit  en  1624,  1625  et  1627  sur  la 
mer  du  Nord  et  sur  l’Elbe,  et  mourut  en  1628.  Son 
voyage,  publié  en  danois  sous  ce  titre  : Relation  de 
la  navigation  et  du  voyage  au  Nouveau- Danemark,  1 625, 
10-4°,  a été  traduit  en  allemand,  1650,  in-4",  et  en 
hollandais,  1678,  in-4'’. 

MlilNCKEU  (Thomas),  l’un  des  plus  savants  philo- 
logues du  17“  siècle,  naquit  en  1652,  dans  un  village  de 
la  Frise.  Conduit  par  son  père  au  gymnase  de  Dclft,  à 
Tâgc  de  12  ans,  il  y fit  de  rapides  ])rogrès  dans  les  lan- 
gues anciennes;  et,  après  avoir  terminé  ses  études,  il  ou- 
vrit une  école  de  grammaire,  qui  devint  bientôt  floris- 
sante. Pour  faciliter  à ses  élèves  riiUelligence  des  fables 
anciennes,  il  leur  dictait  des  notes  qui  furent  publiées 
par  J.  Scheffer,  dans  son  édition  à'IIygin,  Hambourg, 
1672,  in-8“.  Après  7 ans  de  runion  la  plus  douce,  Munc- 
ker  avait  eu  le  malheur  de  perdre  sa  femme  ; et  le  cha- 
grin le  conduisit  au  tombeau  le  21  mai  1681.  Son  plus 
beau  titre  à l’estime  des  savants  est  l’édition  des  Mytho- 
graphi  lalini  : Hyginus,  Fabius  Planciadcs , Fulgenlius, 
Lactaniius  Placidus , Albricus  philosophus , Amsterdam, 
4681,  H tomes  en  un  vol.  in-8“. 

MUNGO-PARK.  Voyez  PARK. 

MEINIER  (Étienne)  , né  le  7 décembre  1752,  à Ve- 
soul,  fut  nommé,  en  1 759,  ingénieur  ordinaire  à .Vngou- 
lêmc,  où  il  resta  Jusqu’en  1786.  Appelé  alors  à Paris 
comme  ingénieur  en  chef,  il  retourna  à Angoulcme  en 
1790,  avec  le  même  titre.  Il  demanda  sa  retraite  en  1809, 
et  mourut  le  17  septembre  1820,  laissant  peu  d’endroits 
de  l’ancienne  province  d’Angoumois  où  il  existe  quel- 
ques-uns de  ses  travaux.  On  a de  lui  plusieurs  écrits, 
parmi  lesquels  nous  citerons  : Fssai  d’une  méthode  géné- 
rale propre  à élendre  les  connaissances  des  voyageurs , ou 
Recueil  d’observations  relatives  « l’histoire,  à la  réparti- 
tion des  impôts,  au  commerce,  aux  sciences,  etc.,  Paris, 
1779,  2 vol.  in-8'’. 

3ILIMMCII  (Bcrchard-Christopiie,  comte  de),  na- 
quit en  1685,  dans  le  comté  d’Oldenbourg,  d’un  lieute- 
nant-colonel, retiré  du  service  de  Danemark,  qui  était 
inspecteur  des  digues  de  la  principauté  de  Frise.  La 
connaissance  de  l’architecture  hydraulique  était , en 
quelque  sorte,  héréditaire  dans  cette  famille  depuis  trois 
générations;  et  le  jeune  Munnich  en  prit  le  goût  dès 
l’enfance,  ce  qui  eut  une  grande  influence  sur  sa  desti- 
née. Après  avoir  reçu,  sous  les  yeux  de  son  père,  une 
instruction  très-soignée,  il  vint  en  France,  à l’âge  de 
16  ans,  et  fut  sur  le  point  d’accepter  une  place  d’ingé- 


nieur au  service  de  cette  puissance;  mais  voyant  éclater 
la  guerre  de  la  succession,  où  l’empire  germanique  se 
trouvait  engagé,  il  ne  voulut  pas  servir  contre  sa  patrie, 
et  se  rendit  en  Allemagne,  où  il  obtint  une  compagnie, 
dans  les  troupes  de  Hesse-Casscl.  Il  suivit  le  prince 
Eugène  en  Italie,  puis  en  Flandre,  et  ce  fut  sous  les  yeux 
de  ce  grand  homme,  qu’il  fit  l’apprentissage  des  armes. 
Blessé  et  fait  prisonnier  à Dcnain,  on  le  conduisit  à 
Cambrai,  où  il  fut  un  de  ces  militaires  traités  avec  tant 
d’humanité  par  le  vertueux  Fénélon.  11  paya  lui-même  sa 
rançon,  et  revint  dans  sa  patrie,  où  il  reçut  le  grade  de 
colonel,  à l’âge  de  50  ans,  et  fut  chargé,  par  le  landgrave 
de  Hesse,  du  plan  d’un  canal  destiné  à joindre  la  Fulde 
au  Weser.  Mais  déjà  son  ambition  se  trouvait  à l’étroit 
dans  les  États  d’un  aussi  petit  souverain  ; et  la  querelle 
de  Charles  XII  et  de  Pierre  le  Grand,  qui  embrassait  le 
nord  de  l’Europe,  lui  parut  une  occasion  de  satisfaire  sa 
passion  pour  la  guerre.  Il  entra,  en  1716,  au  service  de 
Pologne,  avec  le  grade  decolonel,  et,  dès  l’annc-e suivante, 
fut  inspecteur  et  major  général.  Cet  avancement  lui  sus- 
cita des  jaloux;  et  il  eut  à soutenir  jilusicurs  querelles 
dont  il  se  tira  avec  honneur.  Il  n’en  fut  pas  de  même  des 
désagréments  que  lui  fit  essuyer  le  comte  de  Fleming  : 
l’insolence  de  ce  favori  obligea  Munnich  h s’éloigner;  et 
ce  fut  alors  qu’il  tourna  scs  pas  vers  la  Bussic,  où 
Pierre  P''  jetait  les  fondements  de  son  vaste  empire.  Sa 
politesse  et  ses  manières  élégantes  lui  nuisirent  d’abord 
auprès  d’un  monarque  aussi  grave  et  aussi  sévère  : il 
fut  cependant  employé  comme  ingénieur  général  ; et  le 
czar  l’emmena  avec  lui  lorsqu’il  alla  visiter  l’amirauté, 
le  port  de  Cronstadt  et  les  fortifications  de  Riga.  Les  ob- 
servations que  fît  Munnich,  cl  les  avis  qu’il  donna,  fui'cnt 
appréciés  par  Pierre  I®''  ; mais  ce  prince  n’avait  encore 
rien  fait  pour  lui,  lorsque  le  hasard  et  une  espèce  de 
caprice,  dont  le  czar  n’était  pas  exempt,  lui  firent  en- 
voyer le  brevet  de  lieutenant  général.  Munnich  mérita 
bientôt  plus  réellement  les  faveurs  de  son  maître  , en 
dirigeant  la  grande  entreprise  du  canal  de  Ladoga,  qui 
devait  etresi  utile  à la  prospérité  de  Saint-Pétersbourg,  et 
que  Pierre  désirait  si  ardemment  terminer.  Le  czar  n’eut 
cependant  pas  cette  satisfaction,  puisqu’il  mourut  en 
4725,  SC  flattant  encore  de  voir  la  fin  de  ses  grands  pro- 
jets, et  disant  dans  les  soulfranccs  qui  précédèrent  sa 
mort  : « J’espère  que  les  travaux  de  .Munnich  me  gué- 
riront. » Catherine,  sa  veuve,  qui  luisuccéda.  s’étant  fait 
un  devoir  d’accomplir  scs  desseins,  aida  Munnich  de 
toute  sa  protection,  et  fil  continuer  les  travaux.  Sous  le 
règne  de  Pierre  H,  la  chute  de  MenzikofT,  rival  de  .Mun- 
nich, ajouta  encore  h son  crédit  ;il  reçut  le  titre  de  comte, 
avec  le  grade  de  général  d’infanterie,  et  fut  nommé  gou- 
verneur de  Pétersbourg,  de  la  Carelie  et  de  la  Finlande. 
Ce  ne  fut  cependant  qu’en  1758,  sous  le  règne  d’Aniie 
Iwanova  , que  les  travaux  du  canal  furent  couronnés 
d’un  succès  complet,  et  que  celui  qui  les  avait  dirigés 
eut  le  bonheur  de  faire  passer  l’impératrice  et  toute  sa 
suite  par  les  52  écluses  qu’il  avait  fait  construire.  Ce  fut 
pour  lui  un  véritable  triomphe  : il  était  alors  au  comble 
de  la  faveur,  et  il  reçut  le  litre  de  fcld-maréchal  et  de 
membre  du  conséM  privé  ; mais  une  fortune  aussi  bril- 
lante et  aussi  rapide,  ne  pouvait  manquer  d’exciter  l’en- 
vie. Ostermann  et  Biren  se  réunirent  contre  lui  ; et  ils 
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réussirent  à l’éloigner  de  la  cour,  en  lui  faisant  donner 
l’ordre  decéder  à la  princesse  de  Mecklembourg,  nièce  de 
l’impératrice,  rappartement  qu’il  occupait  dans  le  palais. 
11  alla  habiter  sur  l’autre  rive  de  la  Neva,  où  ses  rivaux, 
le  jugeant  trop  près  d’eux,  lui  firent  donner  le  comman- 
dement des  troupes  qui  devaient  porter  la  guerre  en  Po- 
logne, et  lui  fournirent  ainsi,  en  voulant  le  perdre,  une 
nouvelle  occasion  d’ajouter  à sa  gloire  et  à sa  fortune. 
Malgré  un  échec  qu’il  essuya  par  la  négligence  d’un  de 
scs  lieutenants,  malgré  l’envoi  d’un  corps  de  troupes 
françaises  qui  devait  renforcer  la  garnison  de  Dantzig, 
il  obligea  cette  ville  à capituler  au  bout  de  deux  mois,  et 
revint  triomphant  à Saint-Pétersbourg,  où  l’impératrice 
l’accueillit  d’autant  mieux,  qu’elle  songeait  à se  venger 
des  alTronts  que  les  Turcs  avaient  fait  essuyer  à sespré- 
décesseurs,  et  qu’aucun  chef  ne  lui  paraissait  plus  propre 
que  Munnich,  à diriger  une  telle  guerre.  Cefuten  175(), 
quecegénéral  fit  sa  première  campagne  contre  les  Turcs, 
et  qu’il  marcha  vers  la  Crimée  avec  une  armée  de  5(1,000 
hommes.  Les  précautions  qu’il  eut  à prendre  pour  la 
défense  de  ses  immenses  équipages  et  pour  résister  à 
l'impétuosité  de  la  cavalerie  ennemie,  lui  firent  dès  lors 
imaginer  ces  bataillons  carres  dont  l’infanterie  russe  a 
conservé  l’usage.  Il  emporta,  l’épée  ;i  la  main,  les  lignes 
de  Précop,  défendues  par  100,000  Tartarcs,  et  parcou- 
rut en  vainqueur  toute  la  péninsule.  Cette  campagne 
glorieuse  ne  fut  cependant  pas  heureuse  pour  les  Russes: 
ils  y perdirent  50,000  hommes,  qui  périrent  de  besoin 
et  de  fatigue;  et  le  maréchal,  dénonce  secrètement  par 
scs  lieutenants,  fut  reçu  froidement  lorsqu’il  revint  ,à 
Saint-Pétersbourg.  On  parla  même  de  le  fairejugerparun 
conseil  de  guerre;  mais  la  fermeté  qu’il  montra  en  pré- 
sence de  ses  ennemis,  et  la  générosité  de  I.ascy  à son 
égard,  écartèrent  toutes  les  préventions;  et  il  fut  conti- 
nué dans  son  commandement  pour  la  campagne  de  1757, 
où  la  prise  d’Oczakolf  le  remit  en  crédit.  Il  avait  atta- 
qué cette  place  avec  de  faibles  moyens;  et,  cependant, 
il  y donnait,  avec  audace,  un  assaut  général  : mais  déjà 
ses  troupes  pliaient  devant  les  efforts  de  20,000  Turcs, 
lorsiiu’un  heureux  hasard  fit  sauter  le  magasin  à poudre, 
et  lui  livra,  presque  sans  combat,  un  des  boulevards  de 
l’cmpireottoman.  Cette  secondecampagnecontrc  les  Turcs 
lui  acquit  cependant,  aux  yeux  du  public,  qui  nejugcque 
par  les  résultats,  unegrande  renommée  ; tandis  que  la  troi- 
sième , où  il  montra  beaucoup  plus  de  sagesse  et  de  pru- 
dence, mais  où  il  n’obtint  pas  des  succès  aussi  brillants, 
porta  des  atteintes  funestes  à sa  réputation . Forcé  dose  reti- 
rer parla  supériorité  de  l’ennemi  et  les  revers  des  Autri- 
chiens, il  alla  jus([u’à  désobéira  sasouveraine,  qui  lui  or- 
donnait de  marcher  en  avant;  et  il  abandonna  aux  Turcs 
la  forteresse  d’Oezakoff,  dont  la  conquête  lui  avait  fait  tant 
d’honneur.  De  pareils  torts  et  d’aussi  grands  revers  ne 
purent  affaiblir  la  confiance  que  l’impératrice  avait  en 
lui  ; et  il  recommença  la  guerre,  en  1759,  avec  des  forces 
encore  plus  nombreuses.  Celte  dernière  campagne  mit  le 
sceau  hsagloire,  etdonna  auxai  mes  russes  un  éclat  dont 
elles  n’avaient  pas  encore  brillé.  Ce  fut  par  sa  fermeté  et 
par  ses  savantes  dispositions,  que  les  Turcs  furent  entiè- 
rement défaits  à Stawutshane,  et  qu’ils  perdirent  la  place 
importante  de  Choezim.  Mais  les  malheurs  de  l’Autriche, 
qui  traita  séparément  de  la  paix,  rendirent  ineins  avan- 


tageuse celle  que  la  Russie  conclut  elle-même  un  mois 
plus  tard.  Munnich  revint  triomphant  à la  cour  ; et  il  crut 
que  dès  lors  rien  ne  pouvait  lui  être  refusé.  Cependant 
il  ne  put  se  faire  nommer  duc  de  l’Ukraine,  malgré  ses 
demandes  réitérées;  clson  ambitieux  orgueil  essuya  encore 
d’autres  refus.  Bircn,  son  ennemi  secret,  était  au  plus 
haut  point  de  la  faveur;  et  l’impératrice  Anne,  qui  ne 
survécut  pas  longtemps'  à la  paix  glorieuse  que  Munnich 
lui  avait  procurée,  confia  à son  favori  la  régence  de  son 
pclit-neveu  Iwan  III.  Le  feld-maréchal  ne  sentit  pas  assez 
toutes  les  conséquences  de  cette  disposition  ; et,  se  flat- 
tant de  diriger  le  régent,  il  concourut  lui-même  à lui 
assurer  le  i)ouvoir  ; mais  lorsqu’il  vit  ses  avis  méprisés  , 
lorsqu’il  fut  informé  des  trames  secrètes  de  Biren  avec 
la  princesse  Elisabeth,  il  se  hâta  d’en  prévenir  les  suites; 
il  avertit  la  princesse  Anne  de  tout  ce  qui  se  passait,  ob- 
tint son  consentement  pour  renverser  Biren,  et,  par  une  de 
CCS  révolutions  de  cour  si  fréquentes  en  Russie,  fit  relé- 
guer le  régent  en  Sibérie  et  placer  toute  l’autorité  dans  les 
mains  de  la  mère  de  l’empereur.  Il  fut  alors  nommé  pre- 
mier ministre  ; mais  il  ne  put  obtenir  le  litre  de  généra- 
lissime, qui  futdonnéauduede  Brunswick,  père  du  jeune 
empereur  : on  lui  fit  essuyer  encore  d’autres  désagré- 
ments ; et  les  intrigues  de  la  princesse  Élisabeth  repri- 
rent une  nouvelle  activité.  La  régente,  trop  faible  pour 
supporter  le  fardeau  de  l’autorité,  ferma  les  yeux  sur  les 
avis  qu’elle  reçut,  et  sc  laissa  circonvenir  par  les  enne- 
mis du  fcld-maréchal.  Voyant  le  danger  s’approcher,  il 
SC  disposait  à le  fuir  en  quittant  la  Russie,  lorsque  la 
révolution  qu’il  avait  si  bien  prévue,  vint  à éclater;  et 
que  le  triomphe  d’Élisabeth,  qu’il  avait  fait  tant  d’efforts 
pour  empêcher,  vint  mettre  tous  les  partisans  du  jeune 
empereur  dans  le  plus  grand  péril.  Munnich  et  Oster- 
mann, qui  en  étaient  regardés  comme  les  chefs,  furent 
arrêtés;  et  l’on  instruisit  contre  eux  un  procès  qui  ne 
fut  qu’une  vaine  formalité.  Leurs  ennemis  les  plus  décla- 
rés devinrent  à la  fois  leurs  accusateurs  et  leurs  juges;  et 
l’on  produisit  pour  témoins  les  hommes  les  plus  mépri- 
sables. Ce  fut  le  27  janvier  1 742,  qu’on  le  conduisit  au  sup- 
plice sur  la  place  du  Sénat,  avec  les  autres  condamnés  : 
il  montra  la  même  intrépidité  que  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Ostermann  monta  le  premier  à l’écliafaud  ; et 
déjà  il  avait  la  tête  sur  le  fatal  billot,  lorsqu’on  lui  an- 
nonça sa  grâce.  On  lut  ensuite  à Munnich  l’arrêt  qui  le 
condamnait  à être  écartelé  ; mais  on  lui  annonça  aussitôt 
que  cette  peine  était  commuée  en  un  bannissement  en  Sibé- 
rie. Tous  scs  biens  furent  confisqués,  et  son  fils  fut  exilé 
de  la  cour:  pour  lui,  on  le  transporta  à Pélim  où  il  avait 
fait  conduire  Biren  un  an  auparavant  ; et  il  l’y  remplaça 
dans  la  maison  dont  lui-même  avait  tracé  le  plan  pour 
y loger  son  ennemi.  Celui-ci  éprouva  au  contraire  quel- 
que adoucissement  à son  sort  ; on  lui  permit  de  quitter 
la  Sibérie,  et  les  deux  rivaux  se  rencontrèrent  dans  le 
faubourg  de  Casan  : ils  se  reconnurent,  sc  saluèrent, 
mais  ne  sedirent  pas  un  seul  mot.  Munnich  fut  peut-être 
plus  grand  dans  l’exil,  par  larésignation  et  la  piété  qu’il 
y montra,  qu'il  ne  l’avait  été  sur  le  champ  de  bataille  et 
dans  tout  l’éclat  de  sa  fortune.  Il  habitait  une  cabane,  et 
cultivait  lui-même  un  petit  jardin.  Trois  roubles  par 
jour,  que  l’on  donnait  à l’officier  chargé  de  sa  garde, 
suffisaient  à son  enli'clien,  cl  à celui  de  sa  femme  et  du 
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docteur  Marlcns,  qui  s’était  exilé  volontairement  pour 
le  suivre.  Au  bout  de  7 ans,  il  eut  le  malheur  de  perdre 
cet  excellent  ami,  et  il  le  pleura  longtemps.  Ce  fut  lui 
qui  le  remplaça  dans  l’exercice  de  la  prière,  pour  laquelle 
il  réunissait  toute  sa  maison  deux  fois  par  jour  : il  com- 
posa même  alors  des  cantiques  spirituels,  et  des  pensées 
sur  la  religion,  qu’on  a imprimés  depuis.  Séparé  de  tout 
Tunivers,  il  ne  savait  de  nouvelle  que  par  un  jardinier, 
qui  avait  soin  d’envelopper  avec  des  gazettes  les  graines 
qu’il  lui  envoyait  tous  les  ans  de  Saint-Pétersbourg.  Mun- 
nich  passa  20  ans  dans  cette  triste  situation  J et  la  mort  de 
l’impératrice  Élisabeth  put  seule  mettre  fin  à ses  maux. 
11  était  à faire  la  prière  du  matin  avee  ses  domestiques 
lorsque  arriva  l’ordre  de  sa  liberté  ; sa  femme  qui  la  pre- 
mière aperçut  le  Courier,  ne  voulut  pas  interrompre  la 
prière,  et  elle  ne  l’introduisit  qu’après  que  ce  devoir 
pieux  fut  rempli.  Les  deux  époux  se  jetèrent  alors  à 
genoux,  et,  tendant  les  bras  au  ciel,  lui  rendirent-gràcc 
de  leur  délivrance.  Munnich  voulut  s’éloigner  aussitôt 
de  ce  séjour  d’infortune  : ni  les  mauvais  chemins,  ni  la 
rigueur  de  la  saison,  nepurentle  retenir;  il  étaitalorsâgé 
de  82  ans;  et  il  avait  conservé  presque  toute  sa  vigueur, 
et  surtout  l’ardeur  infatigable  de  son  âme.  Depuis  Moscou 
jusqu’à  Saint-Pétersbourg,  sa  marche  fut  un  véritable 
triomphe  : tous  les  militaires  qui  avaient  servi  sous  scs 
ordres,  accouraient  pour  le  voir,  et  tous rcpandaicntdcs 
larmes  de  joie;  mais  ce  qui  lui  causa  une  impression  bien 
plus  vive,  CO  furent  les  embrassements  de  son  fils  unique, 
et  de  sa  pctilc-fillc,  M"*'  de  Vitinghof,  qui  étaient  accou- 
rus au-devant  de  lui,  dès  qu’ils  avaient  su  son  rappel. 
Le  nouvel  empereur,  Pierre  III,  le  combla  de  bienfaits, 
cl  lui  rendit  tous  scs  titres  ; mais  il  fil  d’inutiles  efforts 
pour  le  réconcilier  avec  Biren.  Pierre  III  s’était  fait  une 
fête  de  les  réunir;  et  il  les  jugeait  d’après  lui-même,  en 
croyant  que  la  rancune  se  noie  dans  les  pots  comme  le 
chagrin.  Il  fit  apporter  trois  verres  pleins,  et  présenta 
l’un  à Munnich  cl  l’autre  à Biren  ; mais  taudis  qu’il  pre- 
nait le  sien,  on  vint  lui  parlera  l’oreille  : il  but  en  écou- 
tant, et  courut  à ce  qu’on  lui  disait.  Les  deux  ennemis 
restaient  vis-à-vis  l’un  de  l’autre  le  verre  en  main,  sans 
dire  un  mot,  les  yeux  fixéssur  l’endroit,  par  où  l’empereur 
avait  disparu  ; cl,  se  flattant  bientôt  qu’il  les  avait  oubliés, 
tous  deux  SC  regardèrent,  se  mesurèrent  des  yeux,  et, 
laissant  leurs  verres  pleins,  se  tournèrent  le  dos.  Mun- 
nich SC  n)onlra  reconnaissant  et  fidèle  dans  la  catastro- 
phe qui  précipita  du  trône  cet  infortuné  monarque.  Il 
lui  avait  donné  d’excellents  avis;  et  lorsqu’il  le  vit  réduit 
par  sa  faiblesse  à la  dernière  extrémité,  il  lui  dit  avec 
courage  : Preur.z  un  crucifix  à la  main  : ils  n’oseront  pus 
vous  toucher  ; moi  je  me  chart/e  des  dangers  du  combat. 
Mais  le  njalheureux  empereur  était  incapable  de  l’éncr- 
nic  qu’exigeait  une  pareille  circonstance  : il  se  livra  sans 
combattre  àsesennemis  ; et  le  lendemain  Munnich  parut 
au  milieu  de  ceux  qui  allaient  féliciter  Catherine  II.  Vous 
avez  voulu  combattre  contre  moi,  lui  dit  cette  princesse. 
— Oui,  madame,  lui  répondit  le  vieux  fcld-maréchal  ; 
pouvais-je  moins  faire  pour  le  prince  qui  m’a  délivré  de 
la  captivité  ? mais  c’est  à présent  mon  devoir  de  combat- 
tre pour  Votre  Majesté;  et  je  le  rcnij)lirai  avec  dévoue- 
ment. » Catherine  fut  assez  juste  pour  tenir  compte  à 
Munnich  de  la  noblesse  de  sa  conduite  ; elle  soulTrit  qu’il 


portât  pendant  trois  mois  le  deuil  de  son  bienfaiteur  ; et 
mettant  à profit  son  expérience  et  scs  derniers  efforts 
pour  le  bien  de  son  empire,  elle  le  chargea  de  diriger  les 
travaux  du  port  Baltique,  projet  conçu  par  les  Suédois, 
puis  adopté  par  Pierre  le  Grand,  mais  que  Catherine  sem- 
blait regarder  comme  inexécutable.  Munnich  entretenait 
celle  princesse  d’un  autre  projet  qui  la  flattait  davan- 
tage : celui  de  chasser  les  Turcs  d’Europe,  et  de  rétablir 
l’empire  d’Orient.  11  travaillait  dans  le  meme  temps  à 
j)crfectionner  son  système  de  fortifications,  et  composait 
son  Ebauche  pour  donner  une  idée  de  lu  forme  du  gouver- 
nement de  l’empire  russe  ; ouvrage  écrit  en  français  : il 
a été  publié  à Copenhague  (Leipzig,  Breilkof),  I77i, 
in-8“.  Munnich  avait  publié,  en  1765,  un  volume  de 
dessins,  intitulé  : liecueil  des  écluses  et  des  travaux  du 
canal  de  Ladoga.  11  songeait  à aller  finir  ses  jours  dans 
sa  j)atrie,  lorsqu’il  mourut,  le  16  octobre  1767. 

MUININIRS  (Wixold),  savant  médecin,  né  à lourde 
(Frise),  le  4 décembre  1744,  fit  d’excellentes  études  en 
France  et  dans  sa  patrie,  fut  reçu,  en  1769,  à l’univer- 
sité de  Leyde,  et  en  1771 , remplaça  Camper  dans  sa 
chaire  de  l’académie  de  Groninguc.  Il  mourut  le  8 sep- 
tembre 1806,  membre  d’un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes.  Sa  coopération  aux  Iravau.x  de  Camper  et  à 
ceux  des  commissaires  de  surveillance  médicale  lui  a mé- 
rité une  honorable  réputation.  On  a de  lui  quelques 
opuscules,  entre  autres  un  discours  qui  a remporté  le 
prix  proposé  par  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris 
sur  cette  question  : Quels  sont  eu  France  les  abus  à ré- 
former dans  l’éducation  physique,  etc.  Une  notice  sur 
Munniks  a été  publiée  par  son  fils,  Groninguc,  1812, 
in-8".  — MLXNiKs(Jean),  médecin  et  professeur  à Ulrccht, 
né  vers  1 652,  mort  en  1711,  est  auteur  de  quelques 
ouvrages,  entre  autres  d’une  Praxis  chirurgien,  1715, 
in-4". 

MUNOZ  (Gille  de),  antipape  sous  le  nom  de  Clé*- 
ment  VllI,  était  chanoine  de  Barcelone  et  docteur  en 
droit  canonique  ; il  fut  élu  par  les  cardinaux  dissidents 
à la  place  de  Benoît  XllI,  ctsolennellcincnt  installé  dans 
la  ville  de  Peniscola.  La  réconciliation  du  roi  Alphonse 
avec  le  pape  âlartin  V,  mit  fin  à la  vaine  puissance  de 
Munoz:  invité  par  ce  prince  à se  démettre  du  pontificat, 
son  abdication  solennelle  termina  le  schisme  qui  désolait 
l’Église  depuis  51  ans.  Munoz  reçut  l’évêché  de  Mayor- 
(juc  en  récompense  de  sa  soumission.  On  ignore  l’époque 
de  sa  mort. 

MUNOZ  (Sédastie.x),  peintre  d’histoire,  né  en  1654, 
à Naval-Carncro,  fut  élève  de  Coello,  et  marcha  sur  les 
traces  de  son  maître;  on  lui  reproche  cependant  d’avoir 
introduit  en  Espagne  le  mauvais  goût  qui,  de  son  temps, 
régnait  dans  l’école  italienne.  Charles  II  le  nomma  son 
peintre.  Il  mourut  en  1690,  d’une  chute  qu’il  fit  en  ré- 
parant une  voûte  peinte  par  Ilcrrera.  Son  chef-d’œuvre 
est  le  Martyre  de  St.  Sébastien,  que  l’on  a vn  quelque 
temps  au  Musée  royal  de  Paris;  on  cite  encore  sa  com- 
position de  Psyché  et  l’Amour,  et  8 sujets  tirés  de  la  Vie 
de  St.  Éloi. 

MUNOZ  (Évariste),  autre  peintre  d’histoire,  né  à 
Valence  eu  1671 , est  auteur  d’une  grande  partie  des  ta- 
bleaux qui  décorent  les  églises  de  cctlc  ville.  11  fonda 
une  école  de  dessin  très-suivie  jusqu’à  sa  mort  en  1757. 
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MUNOZ  (Jean-Baptiste),  savant  espagnol,  ne  en 
1745,  <à  Museros,  près  de  Valence,  est  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  philosophie  dans 
les  écoles  espagnoles.  Nommé  cosmographe  en  chef  des 
Indes  et  official  de  la  sccrétaireric  d’État  et  de  dépêches 
générales  du  même  département,  il  reçut  l’ordre  d’écrire 
une  histoire  de  l’Amérique,  et  commença  ce  travail  vers 
1782;  mais  il  mourut  avant  de  l'avoir  achevé,  en  1799. 
Un  seul  volume  en  avait  paru  sous  le  titre  de  : Historia 
del  Nuevo-Mitndo,  1793,  in-S";  on  l’a  traduit  en  alle- 
mand, 1793,  in-S",  et  en  anglais,  1797,  in-S".  Munoz 
est  encore  auteur  des  opuscules  suivants  : Judkio  del  tra- 
tado  del  Cesurco  Pozzi,  etc.,  1778,  in-S";  Elogio  de  An- 
tonio de  Lelirljit,  1796, 10-8“.  Il  a donné  une  édition  des 
OEuvres  latines  du  P.  Louis  de  Grenade,  et  une  autre  du 
Collectanen  moralis  philosoghiœ,  1773,  qu’il  a fait  pré- 
céder d’un  traité  fort  estimé  : De  scriptorum  gentilium 
leclione  et  profinaniin  disciplinar,  studiis,  etc. 

MÜNÜZ  (don  Thomas),  lieutenant  général  de  la  ma- 
rine espagnole,  et  ingénieur  célèbre,  naquit  en  1743.  11 
fut  d’abord  employé  dans  les  possessions  que  l’Espagne 
avait  alors  en  Amérique.  Les  services  importants  qu’il 
y rendit  comme  ingénieur,  le  firent  bientôt  rappeler 
dans  la  métropole.  Ce  fut  lui  qui  exécuta  les  travaux 
destinés  à arrêter  les  envahissements  de  la  mer,  qui 
menaçait  de  détruire  l’ilc  sur  laquelle  est  bâtie  la  ville 
deCadix.  Pour  contenir  l’impétuosité  des  vagues,  on  avait 
d’abord  construit  une  longue  et  forte  muraille,  connue 
sous  le  nom  de  ‘muraille  du  Sud.  On  la  commença  en 
1711  ; mais,  malgré  sa  solidité,  la  mer  y faisait  de  si 
larges  brèches,  qu’on  avait  presque  renoncé  à l’achever, 
lorsque,  en  1786,  Munoz  proposa  une  plage  artificielle, 
afin  de  diminuer  la  force  des  eaux  ; et,  pour  éviter  le 
choc  perpendiculaire,  il  unit  la  plage  à la  muraille  par 
un  segment  de  cercle.  Cette  plage  artificielle  s’avance 
jusqu’à  70  pieds  dans  la  mer.  Son  exécution  présentait 
de  grandes  difficultés,  et  les  ingénieurs  les  plus  expéri- 
mentés la  considéraient  comme  impossible,  à cause  de 
la  construction  de  sa  base;  la  muraille  a en  tout 
2,685  pieds  de  long,  et  fut  achevée  en  1790.  Malgré  tout 
ce  travail  qui  a coûté  des  sommes  immenses,  la  mer  a 
repris  ses  droits,  grâce  à l’incurie  du  gouvernement  es- 
pagnol. Munoz  exécuta  aussi  d’excellentes  eonstructions 
dans  l’arsenal  et  les  chantiers  de  l’île  de  Caraca,  à deux 
milles  de  Cadix.  On  lui  doit,  en  outre,  l’invention  d’un 
appareil  aussi  simple  qu’ingénieux  pour  le  radoubage  des 
vaisseaux.  A l’époque  où  le  gouvernement  espagnol  dis- 
posait une  expcxlition  maritime  pour  faire  le  tour  du 
monde,  sous  le  commandement  de  M.  de  Malaspina,  Mu- 
noz fut  chargé  de  la  construction  des  bâtiments  que  l’on 
prépara  pour  cette  destination,  et  leur  donna  une  dis- 
tribution intérieure  propre  à conserver  la  santé  des 
équipages  pendant  une  si  longue  traversée.  Au  retour  de 
l’expédition,  après  avoir  atteint  complètement  le  but 
qu’elle  s’était  proposé,  M.  de  Malaspina  rendit  le 
compte  le  plus  satisfaisant  de  la  santé  des  marins  placés 
sous  ses  ordres,  et  il  attribua  en  partie  cet  heureux  ré- 
sultat à la  prévoyance  de  l’ingénieur  chargé  des  con- 
structions. Munoz,  qui  s’était  montré,  en  1809,  un  des 
plus  zélés  partisans  de  Joseph  Bonaparte,  fut  obligé  de 
quitter  l’Espagne  au  retour  de  Ferdinand  VIL  II  alla 
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alors  se  fixer  h Paris,  où  il  écrivit  son  Traité  des  furtifi- 
cutionSf  qui  l’a  placé  au  premier  rang  des  écrivains  mili- 
taires. Quoique  réduit  à une  condition  j)lus  que  médio- 
cre, Munoz  résista  aux  offres  séduisantes  que  lui  fit  un 
souverain  du  Nord , et  il  s’empressa  de  rentrer  dans  sa 
patrie,  lorsque  la  révolution  de  1820  lui  en  rouvrit  les 
portes.  Il  mourut  à Madrid,  le  23  novembre  1823. 

MUNRO  (sir  Thomas),  baronnet  et  général  anglais, 
naquit  en  1760.  Envoyé  fort  Jeune  dans  l’Inde,  il  dé- 
buta comme  enseigne,  dans  la  campagne  contre  Hyder- 
Ali,  de  1780  à 1784.  Promu  au  grade  de  lieutenant,  en 
1786,  il  se  fortifia  dans  l’étude  du  persan  et  de  l’indou. 
En  1790,  lors  du  soulèvement  de  Tippoo-Saëb,  il  prit 
part  aux  hostilités,  et  assista  même  au  siège  de  Banga- 
lore. En  1792,  il  passa  dans  l’administration,  comme  as- 
sistant du  capitaine  Read,  au  département  des  revenus, 
et  chargé  spécialement  du  district  de  Baramahl.  Plus 
tard,  il  fut  envoyé  à Canara,  pour  régulariser  cette  nou- 
velle possession,  que  la  seconde  guerre  contre  Tippoo 
avait  assurée  à la  compagnie.  Il  organisa  avec  habileté 
les  nouveaux  territoires  conquis,  et  y déploya  une  sévé- 
rité militaire,  mais  peu  juste,  bien  qu’il  fût  revenu  en 
Angleterre,  en  1819,  avec  la  ferme  intention  de  ne  plus 
retourner  dans  l’Inde  et  de  se  reposer  de  ses  fatigues,  sa 
nomination  à l’emploi  de  gouverneur  général  de  Ma- 
dras, réveilla  son  ambition,  et  il  trouva  la  force  de  re- 
partir. La  guerre  contre  les  Birmans  fut  pour  lui  une 
nouvelle  occasion  de  se  signaler.  On  récompensa  ses  ser- 
vices en  le  nommant  baronnet.  Il  était  même  désigné 
pour  succéder  au  gouverneur  général  de  l’Inde,  lorsqu’il 
fut  emporté  par  le  choléra,  dans  l’été  de  1827.  La  Vie 
de  Munro,  écrite  par  le  révérend  George  Gleig,  contient 
des  extraits  curieux  de  sa  correspondance  et  de  ses  pa- 
piers, Londres,  1830,  2 vol.  in-8“. 

MUNSTER  (Sébastien),  savant  allemand,  né  en 
1489  à Ingellieim  (bas  Palatinat),  professa  l’hébreu  et  la 
théologie  à Bâle,  où  il  mourut  de  la  peste  en  1532.  On 
a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  très-renommés 
par  ses  contemporains,  et  dont  plusieurs  sont  encore 
recherchés;  les  principaux  sont  : Biblia  hebraka , etc. , 
1334-1333,  2 vol.  in-fol.  ; 1346,  2 vol.  in-fol.,  avec 
d’importantes  additions  et  corrections  ; Fides  christia- 
noruni,  etc.,  sive  Evangelium...  sccundùm  Mathœwm , 
hébreu-latin,  1337,  in-fol.  ; Arueh,  dktionnarium  hebrai- 
cum,  etc.,  1348,  in-8“;  Grammatka  chaldaka , 1327, 
in-4“;  Dktionnarium  chatdaicum,  etc.,  1327,  in-4°  ; 
Dktionnarium  trilingue^  etc.  (hébrcu-grec-latin)  ; Jsaias 
prophela  hebr.,  gr.,  lal.,  etc. , in-4“  ; Catal.  omnium 
prœceplorum  Icgis  mosakœ,  etc.,  1533,  in-4“  ; Horologio- 
graphia,  1351,  1355,  in-4“  ; Organum  uranicum , etc., 
1336,  in-fol.;  Cosmographiaunivcrsalis,  1344,  en  alle- 
mand, souvent  réimprimée;  traduite  en  français,  1533, 
in-fol.  ; en  italien,  1338  , in-fol.  On  trouve  une  notice 
détaillée  sur  Munster  et  sur  ses  ouvrages,  au  nombre  de 
40,  dans  Hager  (Geogr.  Bucheraat,  t.  I.) 

MUNSTER  (Ernest-Frédéric  HERBERT,  comte 
de),  homme  d’Etat  allemand,  issu  d’une  famille  qui  pré  • 
tend  faire  remonter  sa  lignée  jusqu’à  Charlemagne , na- 
quit dans  le  Hanovre,  en  1766.  Il  commença  son  ser- 
vice dans  l’administration  publique  par  les  fonctions 
subalternes  d’auditeur,  et  s’éleva  successivement  aux 
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grades  et  litres  de  conseiller  auliquc,  conseiller  de  la 
chambre,  puis  conseiller  intime.  Il  avait  un  peu  pins 
de  50  ans  quand  il  se  rendit  à Saint-Pétersbourg,  en 
qualitcd’envoyé  plénipotentiaire  de  l’électeur  de  Hanovre, 
probablement  pour  engager  l’empereur  Paul  .à  cesser  ses 
instances  auprès  de  la  Prusse,  de  la  Suède  et  du  Dane- 
mark pour  qu’elles  enlevassent  le  Hanovre  aux  Anglais 
et  leur  fermassent  les  embouchures  de  l’Elbe,  du  W'eser 
et  de  l’Ems.  Quand  il  arriva  en  Russie,  l’empereur  ve- 
nait d’être  assassiné;  on  racontait  ouvertement  les  dé- 
tails de  ce  crime,  et  comme  le  jeune  diplomate  ne  put 
cacher  sa  surprise,  un  Russe  exerçant  de  hautes  fonc- 
tions, lui  dit  avec  une  légèreté  incroyable  : « Que  vou- 
lez-vous? C’est  fiotre grande  charte,  la  tjTannie  tempérée 
par  l’assassinat.  » L’avénement  de  Napoléon  à l’empire 
amena  des  événements  plus  graves  pour  le  Hanovre.  Le 
comte  de  Munster,  voyant  son  jiaj  s envahi,  se  rendit  à 
Londres  auprès  du  roi  d’Angleterre,  électeur  de  Hanovre, 
qui  le  nomma  son  ministre  pour  ce  pays,  et  lui  donna  toute 
sa  confiance.  11  le  chargea  d’une  mission  importante  sur 
le  continent,  qui  n’était  pas  sans  péril  pour  le  diplomate 
et  devait  lui  attirer  toute  la  haine  de  Napoléon.  Il  s’agis- 
sait de  négocier  avec  les  grands  souverains,  qui  avaient 
été  battus  et  dépouillés  l’un  après  l’autre  ; de  leur  offrir 
les  subsides  de  l’Angleterre  et  de  les  faire  entrer  dans 
une  grande  coalition  contre  l’empire  français.  11  fut  se- 
condé dans  cette  mission  par  le  général  Nugent,  plus  in- 
sinuant et  plus  remuant  que  le  ministre  hanovricn.  On 
voit,  par  la  correspondance  du  comte  de  Munster  avec 
les  ministres  et  les  généraux  des  alliés,  qu’on  fut  loin 
d’abord  d’espérer  un  grand  succès  d’une  coalition  de 
souverains,  dont  chacun  avait  ses  vues  et  ses  intérêts 
particuliers,  et  se  souciait  peu  de  faire  de  grands  sacri- 
iiees  pour  l’intérêt  général.  Enfin  cette  coalition  ayant 
atteint  son  but  et  renversé  l’emjiire  de  Napoléon , 
le  comte  de  Munster  assista  au  congrès  de  Vienne;  et  là 
il  plaida,  au  nom  du  roi  électeur  son  maître,  d’une  ma- 
nière assez  prononcée,  pour  les  intérêts  de  la  nation  al- 
lemande, ou  du  moins  du  Hanovre  contre  les  prétentions 
du  régime  arbitraire.  Dans  la  déclaration  qu’il  signa,  il 
insista  sur  la  nécessité  de  faire  des  concessions  équita- 
bles à l’esprit  du  siècle,  et  d’admettre  l’intervention  des 
États  représentatifs  dans  l’assiette  des  impôts.  Mais,  quand 
il  fut  à la  tête  du  gouvernement  du  royaume  de  Hanovre, 
avec  les  titres  de  ministre  d’État , de  Land-Marschall 
héréditaire,  et  de  chancelier  de  l’ordre  des  Guelfes,  il 
parut  oublier  les  principes  libéraux  de  sa  déclaration, 
ressuscita  les  institutions  surannées  cl  défectueuses  du 
pays,  désorganisa  fout  ce  que  les  Français  avaient  fait, 
et  donna  lieu  à un  désordre  qui  excita  le  mécontentement 
le  plus  vif.  On  fit  comprendre  enfin  au  roi  d’Angleterre 
que  le  ministère  de  Munster  n’était  plus  propre  qu’à 
aigrir  les  esprits;  en  conséquence  il  fut  mis  à la  retraite, 
et  le  duc  de  Cambridge  nommé  vice-roi  de  Hanovre.  Une 
autre  affaire  désagréable  pour  le  comte  de  Munster,  avait 
été  portée  à la  connaissance  du  public.  A l’époque  de  sa 
grande  puissance,  il  avait  été  désigné,  par  le  roi  d’Angle- 
terre, tuteui'  des  jeunes  ducs  de  Brunswick,  pour  admi- 
nistrer leurs  États.  Le  ministre  avait  géré  celte  charge 
pendant  plusieurs  années;  mais  à peine  le  jeune  duc 
Charles  eut-il  atteint  l’âge  de  sa  majorité  et  commencé  à 


gouverner  le  duché,  qu’il  fit  entendre  des  imputations 
très-graves  contre  son  tuteur  et  contre  la  géranec  du  mi- 
nistère, qu’il  accusa  d’avoir  prolongé  la  minorité  du  duc, 
d’avoir  introduit  une  mauvaise  eonstitution,  d’avoir  ac- 
cordé trop  de  pouvoir  à l’arisloeralie  ; le  fougueux  duc 
déclara  nuis  et  usurpatoires  les  changements  introduits 
dans  le  duché.  Le  comte  de  Munster  répondit  par  une 
liéfutatioii.  Cet  écrit,  publié  eu  allemand  , en  français  et 
en  anglais,  fut  répandu  avec  profusion.  Le  public  se  con- 
vainquit que  si  le  duc  de  Brunswick  était  très-violent 
dans  ses  attaques,  le  comte  de  Munster,  de  son  coté,  avait 
agi  arbitrairement.  Accusé  par  ses  compatriotes,  dénoncé 
par  des  anonymes,  mis  à l’écart  par  son  souverain,  le 
comte  de  Munstei-  voulut  se  justifier,  en  publiant  une 
Déclaration  sur  quelques  l'eproches  faits  dans  le  pamphlet 
intitulé:  Dénonciaiion,  etc.,  et  sur  sa  sortie  du  service  pu- 
blic hanovrien,  Hanovre,  1831,  in-S".  La  retraite  forcée 
parait  avoir  causé  un  vif  chagrin  à l’ancien  ministre;  il 
mourut  le  11  mai  1839.  Il  a paru  à léna,  en  1841,  une 
biographie  du  comte  de  Munster  dont  l’auteur  a dû  avoir 
communication  des  papiers  de  l’ancien  diplomate:  il  en  a in- 
séré plusieurs  qui  peuvent  être  considérés  comme  des  docu- 
ments très-curieux  pour  l’histoirede  la  diplomatie  moderne. 

MUNSTER  (Adolphe,  comte  de),  vicomte  de  Fitz- 
Clarence,  baron  de  Tcwkcsbuiy,  né  en  1794,  était  l’aîné 
des  enfants  issus  de  l’union  illégitime  que  le  duc  de  Cla- 
rcncc  avait  entretenue,  avant  sou  avènement  au  trône, 
avec  une  actrice,  mistress  Jordan,  qui  alla  ensuite  mou- 
rir en  France.  Dès  l’agc  de  13  ans,  le  jeune  Fitz-Cla- 
rence  (ce  fut  le  nom  donné  à scs  enfants)  fut  inscrit  dans 
les  listes  de  l’armée  anglaise.  Il  servit  sous  les  ordres  de 
Wellington  en  Espagne,  en  Portugal,  et  puis  dans  le  midi 
de  la  France,  où  il  reçut  une  blessure  grave  lors  de  la 
bataille  de  Toulouse.  La  paix  ayant  été  rétablie  sur  le 
continent,  il  fut  attaché,  en  181b,  comme  aide  de  camp 
au  gouverneur  général  de  l’Inde,  et  demeura  deux  ans 
dans  ce  pays.  Il  revint  ensuite,  par  la  voie  de  terre,  en 
Eui  ope,  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel,  et  publia  un 
récit  intéressant  de  ce  voyage,  sous  le  litre  de  Journal  of 
a route  across  India  Ihrough  Egypt  to  Ënghind,  in  1817- 
1818,  Londres,  1819,  in  4°.  Depuis  son  retour,  des 
litres  cl  des  places  lui  furent  conférés  avec  jtrofusion.  Il 
avança  dans  l’armée  jusqu’au  grade  de  major  général,  fut 
appelé  à siéger  dans  la  chambre  haute  du  parlement  et 
dans  le  conseil  privé;  puis  créé  comte  de  Munster  et 
nommé  aide  de  camp  de  la  reine  Victoria.  Il  ne  négligea 
pas  pour  cela  scs  éludes,  surtout  celle  des  langues  et  an- 
tiquités de  l’Orient  ; aussi  fut-il  nommé  vice-président  de 
la  Société  asiatique  de  Londres  et  correspondant  de  l’A- 
cadémie royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  de  Paris. 
Il  avait  épousé  lu  fille  d’un  des  lords  les  plus  cuusidciés 
de  la  Grande-Bretagne;  cependant  ni  ses  dignités,  ni 
scs  relations  de  famille  ne  furent  capables  de  dissiper  la 
mélancolie  qui  s’empara  insensiblement  de  son  esprit,  et 
qui  finit  par  le  dominer  au  point  qu’il  résolut  de  mettre 
un  terme  à ses  jours.  Son  suicide  eut  lieu  le  20  mars  1842. 

MUNTER  (Baltuazau),  théologien  allemand,  né  à 
Lubeck  en  175b,  était  fils  d’un  riche  négociant,  mais 
dont  la  maison  fut  ruinée.  Il  fut  obligé  d’avoir  recours  à 
des  fonds  de  charité  pour  achever  scs  études  Ihéologiqucs 
à l’université  d’iéna.  Après  y avoir  pris  scs  degrés,  il  fit 


des  cours  particuliers,  cl  fut,  en  1757,  agrégé  h la  faculté 
philosophique.  Son  activité  était  telle  qu’il  faisait  huit  à 
dix  répétitions  par  jour,  cl  qu’il  trouvait  encore  le  temps 
de  coopérer  à la  Bibliothèque  philosophique  que  publiait 
son  ancien  professeur  Darius,  et  de  prendre  une  part 
très-active  aux  travaux  d’une  espèce  de  société  maçon- 
nique et  morale  qui  s’était  formée  à léna,  sous  le  nom  de 
VEspérànce.  Il  a publié  la  série  de  ses  allocutions  maçon- 
niques sous  le  titre  de  Cinq  foiscinq  discours  sur  Icspria- 
cipaux  devoirs  de  ceux  qui  espèrent,  léna,  1759-62.  Ils 
lui  valurent  la  réputation  d’orateur.  Il  obtint  une  place 
de  pasteur  supérieur  dans  un  petit  endroit  appelé 
' Tonna,  à quelques  lieues  de  Gotha.  Cette  nouvelle  posi- 
tion satisfit  à scs  vœux  modestes;  cependant,  ayant  prê- 
ché, en  1764,  à Lubeck,  où  il  était  allé  revoir  sa  mère, 

I il  se  lit  une  grande  ré|)ula(ion  dans  le  Nord,  et,  lors  de 
la  vacance  du  paslorat  de  la  communauté  luthérienne  al- 
lemande à Copenhague,  il  fut  élu  pasteur  par  les  mem- 
I bres  de  cette  communauté,  et  alla  s’établir  dans  la  capi- 
tale du  Danemark.  11  y exerça  pendant  28  ans,  ses 
1 fonctions  avec  un  talent,  un  zèle  et  une  charité  qui  lui 
valurent  l’estime  générale.  11  mourut  le  5 octobre  1793. 
Son  fils  a fait  son  Éloge  à la  tête  du  9®  vol.  des  Sermons 
du  père  ; voyez  aussi  le  A^écrolo^fcde  Schlichtegroll,  pour 
l'année  1795. 

MÜINTER  (Frédéric -CiinÉriEN-CnARLES-HENni) , 
évêque  de  Sélandc,  fils  du  précédent,  né  à Gotha  en 
1760,  mort  le  9 octobre  1830,  fut  amené  à l’âge  de 
4 ans  à Copenhague.  Plusieurs  voyages  qu’il  fit  en 
I Europe,  dans  sa  jeunesse,  lui  fournirent  l’occasion 
de  former  des  relations  étendues  avec  les  principaux 
' savants  de  la  France  et  de  l’Italie.  Il  étudia  surtout  la 
littérature  des  anciens  Coplites , et  prit  rang  parmi  les 
I plus  célèbres  antiquaires.  En  1788,  il  fut  nommé  pro- 
I fesseur  de  théologie  à l’université  de  Copenhague,  et 
reçut  en  1816  la  décoration  de  grand’eroix  de  l'ordre  de 
Danebrog.  Les  écrits  qu’il  a publiés  en  danois , en  latin 
j et  en  allemand,  sont  nombreux.  Nous  citerons  seule- 
! ment  ; Notice  curieuse  sur  les  traductions  en  vers  de 
l’Apocalypse  dans  les  diverses  langues  de  l'Europe  ; des 
Mémoires,  des  Dissertations  et  des  Recherches  sur  les  in- 
j scriplions  antiques  de  Buhylonc,  et  sur  celles  des  anciens 
I Etrusques,  de.-,  sur  les  anciennes  Inscriptions  grceqties  et 
latines  qui  éclaircissent  l’hisloire  du  christianisme , etc.  ; 

' sur  les  Ordres  de  chevalerie  du  Nord;  sur  l'Evangile  apo- 
cryphe de  Nicodème;  sur  la  Guerre  des  Juifs  sous  les 
empereurs  Trajan  et  Adrien  ; sur  l'Introduction  du  chris- 
tianisme d<i)is  le  Nord  ;les  Biographies  de  saint  Auschaire, 

I évêque  de  Hambourg , et  du  pape  Lucius  7®’';  des  Frag- 
j nunls  d’une  ancienne  version  lutine,  antérieure  à saint 
' Jérôme,  des  projetâtes  Jérémie,  Ezéchkl , Daniel  et  Osée  ; 

la  Doclrinc  des  montanisles  ; enfin  Primordia  Ecclcsiœ 
. africnnæ,  1829.  A Home,  âluntcr  avait  retrouvé  les 
règlements  de  l’ordj’C  des  Templiers,  et  publié  un  vo- 
lume en  allemand  sur  ce  sujet  ; mais  la  règle  n’a  pas 
encore  été  imprimée.  11  l’a  communiqué  à Fabré-Pala- 
trat,  qui  se  disait  Icgrand  maître  des  templiers  de  Paris. 
Celte  société  conserve  un  manuscrit  grec  de  l’Evangile  de 
saint  Jean,  quia  été  l’objet  d’une  Dissertation  de  Munler. 

; ItlL'NTlNG  (IIexri),  né  à Groninguc,  mort  en  1658 
' dans  cette  ville,  où  il  rcnqilissait  les  chaires  de  médecine 

DIOCIl.  LMV. 


et  de  botanique,  avait  rassemblé  un  assez  grand  nombre 
de  plantes  curieuses,  dont  il  a donné  le  catalogue  sous 
ce  titre  : Ilortus  universœ  materiœ  medicœ  gazophyla- 
cium,  1646,  in-12. 

MÜNTING  (Abraham),  fils  du  précédent,  né  à Gro- 
ningue  en  1628,  succéda  à son  père  dans  les  chaires  de 
médecine  et  de  botanique,  et  mourut  en  1683.  Il  s’était 
adonné  à la  culture  des  plantes,  et  a public  sur  ce  sujet  : 
Waarc  oeffening  der  ])lanten , 1772,  in-8“;  Aloida- 
rium,  etc.,  1680,  in-l®  ; De  verset  antiquorum  herhâ  bri- 
tannicà,  1681,in-4o;  Descrijjtion  exacte  des  plantes,  etc., 
1696,  in-fol.  : cet  ouvrage  a été  reproduit  en  latin  par 
Kiggclaer , sous  te  titre  de  Phylographia  curiosa,  etc. , 
1713  et  1727,  in-fol. 

MURA  (Francesco  de)  , dit  le  Franceschiello,  peintre 
napolitain,  né  vers  la  fin  du  17®  siècle,  mort  vers  1740, 
a orné  de  ses  ouvrages  le  palais  du  roi  de  Sardaigne, 
et  plusieurs  églises  de  Turin  et  d’autres  villes  d’Italie. 
On  cite  de  lui  une  Annonciation,  à Mantouc,  composition 
originale,  où  l’on  voit  la  Vierge  prête  à prendre  du  cho- 
colat qui  chauffe  dans  une  caffetière  d’argent , et  ayant 
auprès  d’elle  un  diat,  un  perroquet,  etc.  On  trouve  des 
détails  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  cet  artiste  dans  les 
Vile  de  pittori , scultori,  etc.,  de  Bern.  Doininici,  1745. 

MURAIRE  (Honoré,  comte  de),  savant  jurisconsulte, 
né  le  5 novembre  1750  à Draguignan,  exerçait  la  pro- 
fession d’avocat  en  1789,  et  jouissait  d’une  grande  répu- 
tation dans  toute  la  Provence.  Nommé  président  du  dis- 
trict de  sa  ville  natale,  il  fut,  en  1791,  député  par  le 
département  du  Var  à l’assemblée  législative,  où  il  sié- 
gea parmi  les  royalistes  constitutionnels.  Membre  du 
comité  de  législation,  il  en  fut  plusieurs  fois  le  rappor- 
teur sur  des  questions  importiuites.  Ainsi  ce  fut  sur  son 
rapport  que  l’état  civil  fut  réglé;  il  fit  aussi  décréter 
que  le  mariage  pouvait,  dans  des  cas  prévus,  être  dis- 
sout par  le  divorce.  N’ayant  point  été  réélu  à la  Conven- 
tion, il  disparut  quelque  temps  de  la  scène  politique  ; 
mais  en  1795  il  fut  nomme  par  le  département  de  la 
Seine  au  conseil  des  Anciens.  Il  s’y  prononça  vivement 
contre  les  mesures  spoliatrices  du  Directoire,  et  fut  com- 
jiris  dans  la  proscription  du  18  fructidor.  S’étant  dérobe 
par  la  fuite  aux  poursuites  de  la  police,  il  fut  rappelé 
parles  consuls  en  1800,  et  nommé  commissaire  du 
gouvernement  près  le  tribunal  d’appel,  puis  juge  au 
tribunal  de  cassation,  dont  quelque  temps  api-ès  il  fut 
fait  premier  président.  Nommé  en  1803  conseiller 
d’Etat,  il  prit  une  part  très-active  à la  discussion  et  à la 
rédaction  des  codes  qui  régissent  la  France.  En  1815  il 
fut  remplacé  par  Desèze  dans  la  place  de  premier  prési- 
dent de  la  cour  de  cassation.  Réintégré  dans  scs  fonctions 
pendant  les  cent  jours,  il  dut  les  résigner  une  seconde 
fois  après  la  rentrée  du  roi.  Depuis  cette  époque  il  i-csta 
complètement  étranger  à tout  mouvement  jiolilique,  et 
mourut  à Paris  le  22  novembre  1857. 

MURALT  (Jean  de),  médecin  de  Zuiicli,  descendait 
d’une  famille  noble,  originaire  de  Locarno  ; scs  ancêtres 
avaient  été  obligés  de  quitter  leur  patrie,  en  1555.  Ayant 
embrassé  la  réformation  , ils  trouvèrent , avec  d’autres 
familles  du  même  pays,  l’hospitalité  à Zurich  ; ils  s’éta- 
blirent ensuite  dans  cette  ville  et  à Berne.  Jean  de  Mu- 
rait, chirurgien  habile,  fut  reçu  bourgeois  de  Zuridi,  eu 
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IbüG.  De  scs  descendants,  plusienrs  ont  cultivé  la  méde- 
cine ; et  celui  dont  il  s’agit,  fit  ses  études  en  Allemagne, 
en  France,  et  en  Angleterre.  11  futcréé  docleurà  Bâle,  en 
1671 , ctdcvint  médecin  de  la  ville,  et  professeur  en  phy- 
sique et  en  mathématiques,  à Zurich.  11  fut  habile  dans 
son  art,  et  savant  distingué  : le  nombre  de  ses  écrits  est 
considérable,  sans  parler  de  grand  nombre  de  Mémoires 
et  d’observations  qu’il  fit  insérer  dans  les  Ephcmcridvs 
naturw  curiosorum.  Il  mourut,  en  1733, à l’âge  de  88  ans. 

MUR  ALT  (Jean-Comiad  de),  fils  du  précédent,  fut 
de  même  médecin  de  la  ville  à Zurich,  et  publia  quel- 
ques Dissertations  médicales. 

MURALT  (Beat-Louis  de),  né  à Berne,  s’est  fait  con- 
naître par  quelques  ouvrages,  tels  que  les  Lettres  sur  les 
Anglais  et  les  Français , 1728  ; Lettres  sur  les  voyages  et 
sur  l’esprit  fort , 1753;  V Instinct  commun  recommande 
aux  hommes,  1753;  Fables  nouvelles,  1753. 

MURAT  (IIe.nmette-Jl'lie  de  CASTELNAU,  com- 
tesse de),  né  à Brest  en  1670,  épousa,  à l’âge  de  16  ans, 
le  comte  de  Murat  ; exilée  à Loches  à la  demande  de 
M”®  de  Maintenon,  qui  l’accusait  d’avoir  coopéré  à un 
libelle  dans  lequel  la  cour  de  Louis  XIV  était  insultée, 
de  Murat  composa,  pendant  sa  retraite,  plusieurs 
romans  remarquables  par  la  grâce  des  tableaux  et  le  goût 
du  style.  En  1715,  le  duc  d’Orléans  lit  cesser  son  exil. 
Elle  mourut  l’année  suivante  au  château  de  la  Buzar- 
dière  (Maine).  Nous  citerons  parmi  scs  écrits  : Mémoires 
de  ma  vie,  1697,  in-12;  Nouveaux  contes  de  fées,  1698, 
2 vol.  in-12;  le  V'oyoÿc  de  cawipat/ne,  1699,  2 vol.  in-12; 
les  Lutins  du  château  de  Kernosy,  1710,  1717,  2 vol. 
in- 1 2 ; souvent  réimprimé;  Histoires  sublimes  et  allégo- 
riques, 1699,  2 vol.  in-12.  M“®  de  Murat  a composé  des 
Chansons  et  des  Poésies  fugitives,  insérées  dans  les  re- 
cueils du  temps. 

MURAT  (Joachim), roi  deNaplcs,  filsd’un  aubergiste 
de  la  Bastide,  près  de  Cahors,  naquit  le  25  mars  1771. 
Destiné  par  scs  parents  à l’état  ecclésiastique , il  fit  ses 
humanités  à Cahors , et  fut  envoyé  ensuite  à Toulouse 
pour  y étudier  le  droit  canon.  La  vivacité  de  son  carac- 
tère et  scs  inclinations  militaires  le  détournèrent  bien- 
tôt de  la  profession  à laquelle  on  le  destinait , et  il  se 
rendit  dans  l’auberge  de  son  père.  Il  s’enrôla  peu  de 
temps  après,  en  qualité  de  chasseur,  dans  le  régiment 
des  Ardennes  qui  passait  à Toulouse , et  devint  maré- 
chal des  logis.  Renvoyé  de  ce  corps  pour  avoir  pris  part 
à un  acte  d’insubordination,  Murat  se  rendit  de  nou- 
veau dans  ses  foyers,  et  y menait  une  vie  inactive  au 
moment  où  la  révolution  éclata.  Lors  de  la  formation 
de  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI,  corps  qui 
devait  se  composer  d’un  certain  nombre  de  fils  de  citoyens 
actifs  de  chaque  département,  Murat  se  mit  sur  les  rangs, 
et  fut  d’abord  repoussé.  Ce  ne  fut  que  par  la  protection 
de  J.  B.  Cavaignac,  député  du  Lot,  qu’il  fut  choisi  par 
ce  département,  et  qu’il  fut  envoyé  à Paris  avec  le  jeune 
Bessières,  devenu  par  la  suite  maréchal  de  rem])irc. 
Cette  garde  ayant  été  supprimée,  il  passa  dansle2l«  ré- 
giment de  chasseurs  à cheval,  où  il  fut  fait  lieutenant,  le 
50  mai  1791.  Murat  se  montra  partisan  enthousiaste 
de  la  révolution,  et,  lorsque  Marat  tomba  sous  le  poi- 
gnard de  Charlotte  Corday,  il  ne  craignit  même  pas  d’é- 
crire d’Abbeville,  où  il  se  trouvait , à la  société  des  Ja- 


cobins , pour  demander  l’autorisation  de  changer  son 
nom  en  celui  de  ce  tribun  féroce.  Il  présida  un  de  ces 
comités  épuratoires  chargés  d’examiner  la  eonduitc  des 
hommes  en  place.  Des  opinions  aussi  prononeées,  jointes 
à la  bravoure  et  aux  talents  dont  il  donna  des  preuves 
à l’armée  des  Pyrénées-Occidentales,  lui  valurent  un 
avancement  rapide  : il  devint  aide  de  camp  du  général 
d’Ilurre,  et  passa  successivement  chef  d’escadron,  puis 
colonel  du  21®  régiment  de  chasseurs  à cheval.  Destitué 
comme  terroriste,  après  le  9 thermidor , il  resta  quel- 
que temps  sans  emploi , et  fut  réintégré  à l’époque  du 
13  vendémiaire  an  iv  (5  oetobre  1795).  Il  servait  à l’ar- 
mée d’Italie,  en  1790,  avec  le  grade  de  chef  de  brigade, 
lorsque  le  général  Bonaparte  vint  prendre  le  comman- 
dement de  cette  armée.  La  réputation  que  Murat  s’était 
déjà  acquise  détermina  le  général  en  chef  h le  prendre 
pour  l’un  de  scs  aides  de  camp.  Murat  se  fit  remarquer 
par  son  zèle  et  son  activité  à la  journée  de  Dego,  à Céva 
et  à Mondovi.  Chargé  d’apporter  au  Directoire  exécutif 
les  drapeaux  pris  sur  les  Austro-Sardes,  il  repartit  bien- 
tôt après  pour  l’armée  d'Italie,  avec  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade,  et  se  fit  considérer  comme  l’un  des  gé- 
néraux les  plus  braves  et  les  plus  distingués  de  l’armée. 
Il  SC  couvrit  de  gloire  dans  presque  toutes  les  affaires 
qui  eurent  lieu  dans  cette  campagne  ; particulièrement 
au  siège  de  Mantouc,  au  passage  du  Lavis,  qu’il  effectua 
le  5 septembre  1796,  aux  combats  de  Roveredo,  de  Saint- 
George,  où  il  fut  blessé,  de  la  Corona,  au  passage  du 
Tagliamento,  et  enfin  au  combat  de  Gradisca.  Choisi  par 
Bonaparte  pour  faire  partie  de  l’expédition  d’Égj’ptc, 
il  s'embarqua  , le  19  mai  1798,  avec  l’armée  d’Orient, 
et  déploya  la  plus  grande  valeur  au  combat  et  à la  prise 
d’Alexandrie,  le  2 juillet,  ainsi  qu’à  la  bataille  des  Pj'ra- 
mides,  le  23.  Il  fut  blessé  à ces  deux  affaires,  et  y 
gagna  le  grade  de  général  de  division,  auquel  il  fut 
jiromu  le  15  du  meme  mois.  Murat  fit  partie  de  l’expé- 
dition qui  partit  pour  la  Syrie,  sous  le  général  en  chef, 
au  mois  de  février  1799,  et  y commanda  le  corps  de 
cavalerie,  fort  de  900  chevaux.  Au  combat  de  Gaza,  il 
passa,  à la  tête  de  cette  troupe  , plusieurs  torrents  en 
jirésence  de  l’ennemi,  et  ordonna  des  mouvements  qui 
furent  exécutés  avec  la  plus  grande  précision.  Le  i mars 
suivant,  il  fit,  avec  un  détachement  de  cavalerie,  une  re- 
connaissance exacte  de  la  place  de  Jaffa  ; et  quoique  cette 
opération  fût  troublée  par  le  feu  de  l’ennemi , .Murat  fit 
sur  la  situation  de  la  place  des  observations  qui  furent 
très-utiles  pour  concerter  le  plan  d’attaque.  Jaffa  fut  en- 
levée d’assaut  le  7 mars.  Pendant  le  siège  de  Saint-Jean 
d’.-^cre,  il  s’empara  du  fort  du  poste  de  Zafet,  et  péné- 
tra, par  la  plaine  d’iacoub,  jusqu’au  lae  de  Genezaret 
ou  de  Tibériade  , pour  s’assurer  s’il  n’existait  point  de 
rassemblements  dans  le  pays  qu’il  avait  devant  lui.  Les 
troupes  qu’il  avait  laissées  à Zafet,  ayant  été  attaquées 
contre  son  attente  par  des  forces  supérieures  , il  revint 
sur  ses  pas  avec  1000  hommes  d'infanterie,  une  pièce 
d’artillerie,  et  un  détachement  de  dragon.s,  débloqua  le 
poste,  chassa  les  ennemis  du  pont  d’iacoub,  surprit  le  fils 
du  pacha,  et  mit  en  fuite  ses  adversaires.  Ce  succès,  ob- 
tenu la  veille  de  la  bataille  du  Mont-Thabor , contribua 
beaucoup  à la  victoire  décisive  que  Bonaparte  y rem- 
porta. Le  lendemain,  Murat  s’empara  des  magasins  de 
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Tabarieh,  où  il  trouva  des  provisions  en  si  grande  abon- 
dance qu’on  calcula  qu’elles  pouvaient  nourrir  toute 
l’armée  pendant  un  an.  L’armée  d’expédition  de  Syrie 
étant  revenue  au  Caire , Murat  alla  dissiper  quelques 
rassemblements  d’.\rabes,  vers  le  lac  Natron,  il  reçut 
ensuite  l’ordre  de  joindre  aux  Pyramides  de  Gizeh  le 
général  Bonaparte,  qui  se  préparait  à repousser  l’armée 
turque  qui,  à bord  d’une  flotte  de  100  voiles,  mouillait 
dans  la  rade  d’Aboukir  ; Murat  eut  dans  cette  journée  le 
commandement  de  l’avant-garde.  Il  fit  des  prodiges  de 
valeur,  et  par  un  mouvement  tout  à la  fois  habile  et  au- 
dacieux, s’étant  jeté  avec  sa  cavalerie  entre  le  village  et 
le  fort  d’Aboukir  , il  ferma  toute  retraite  au  comman- 
dant en  chef  Mustapha-Pacha.  S’étant  ensuite  emparé 
du  camp  des  Turcs,  il  pénétra  jusqu’à  la  tente  de  Mus- 
tapha. Celui-ci  s’avance  rapidement  sur  Murat,  et  lui 
tire  un  coup  de  pistolet,  dont  la  balle  porte  au-dessous 
de  la  mâchoire  inférieure  ; mais  Murat  abat  d’un  coup 
de  sabre  deux  doigts  de  la  main  droite  du  pacha,  le  fait 
prisonnier  et  l’envoie  au  quartier  général  ; sa  réputation 
devint  si  grande  en  Égj’pte,  que  le  célèbre  Mourad-Bcy 
s’enorgueillissait  de  porter  à peu  près  le  même  nom  que 
lui.  Admis  dans  la  confidence  de  Bonaparte  et  déposi- 
taire de  ses  projets  ambitieux,  Murat  revint  avec  lui  et 
lui  rendit  les  services  les  plus  signalés  dans  la  journée 
du  18  brumaire;  ce  fut  lui  qui,  à la  tête  de  60  gre- 
nadiers, entra  dans  la  salle  du  conseil  des  Cinq-Cents,  à 
Saint-Cloud,  et  prononça  la  dissolution  de  ce  conseil. 
Bonaparte  l’en  récompensa  en  lui  donnant  une  de  ses 
sœurs  en  mariage  et  le  commandement  de  la  garde  con- 
sulaire. Employé,  en  1800,  h l’armée  de  réserve  qui 
fit  de  nouveau  la  conquête  de  l’Italie,  il  montra  la  même 
intrépidité  que  dans  les  campagnes  précédentes,  entra 
dans  Verceil  de  vive  force,  passa  la  Scsia , s’emj)ara  de 
Novarre,  franchit  le  Tesin , et  entra  dans  Milan  après 
un  combat  sanglant.  11  passa  ensuite  le  Pô,  à Nocetto, 
occupa  Plaisance  , commanda  toute  la  cavalerie  de  l’ar- 
mée à la  célèbre  bataille  de  Marengo,  et  contribua  puis- 
samment à la  victoire  remportée  dans  cette  journée.  In- 
vesti, en  1801,  du  commandement  en  chef  d’une  expé- 
dition contre  le  royaume  de  Naples,  il  fit  évacuer  aux 
Napolitains  tout  le  territoire  des  États  romains  qu’ils 
occupaient,  et  signa  le  C février  1801 , à Foligno , un 
armistice  qui  fut  suivi  de  la  paix,  conclue  à Florence, 
le  28  mars  suivant,  avec  le  roi  des  Deux-Siciles.  Murat 
eut  ensuite  ordre  de  prendre  possession  de  l’île  d’Elbe, 
que  le  roi  avait  cédée  par  ce  traité,  mais  qui  était  alors 
occupée  en  partie  par  les  .Anglais  : il  était  occupé  à faire 
le  siège  de  Porto-Fcrr.ajo  lorsque  la  signature  des  préli- 
minaires de  paix  avec  l’Angleterre  amena  l’entière  éva- 
cuation de  l’ile  par  les  Anglais.  De  retour  à Paris , le 
jircmier  consul  le  nomma,  en  1803,  président  du  corps 
électoral  du  déi)arlemcnt  du  Lot,  et  il  entra  ensuite  au 
corps  législatif  ; il  fut  aussi  nommé  gouverneur  de  Paris, 
avec  rang  de  général  en  chef.  Bonaparte  s’étant  fait  pro- 
clamer empereur  , Murat  devint  maréchal  d’empire  le 
9 mai  I80i,  et  aq  mois  de  mars  suivant  il  fut  un  des 
membres  de  la  commission  militaire  qui  condamna  le  duc 
d’Engbicii  à être  fusillé.  Cependant  il  sentait,  et  peut- 
être  plus  vivement  que  Napoléon,  combien  il  était  né- 
cessaire de  signaler  l’aurore  du  règne  impérial  par  des 


actes  de  clémence.  Murat  avait  de  la  grandeur  d’âme,  et 
était  susceptible  des  plus  nobles  inspirations  ; il  sollicita 
la  grâce  de  George  Cadoudal,  avec  de  si  vives  instances 
que  l’empereur  lui  en  témoigna  son  mécontentcmrtU.  Il 
devint  successivement  prince  , grand  amiral,  et  grand- 
aigle  de  la  Légion  d’honneur,  en  1805.  Cette  même 
année,  à l’ouverture  de  la  campagne  contre  l’Autriche, 
il  dirigea  les  opérations  de  la  cavalerie, força  le  corps  du 
général  Werneck  h mettre  bas  les  armes,  dans  Lange- 
nau  , et  entra  dans  Vienne,  le  II  novembre  ; au  com- 
bat d’lIollabrun,il  mit  en  déroute  un  corps  russe  très- 
nombreux  , et  concourut  puissamment  à la  mémorable 
victoire  remportée  sur  les  Austro-Russes,  à Austerlitz, 
le  2 décembre.  Créé  grand-duc  de  Clèves  et  de  Berg,  en 
1800,  Murat  se  concilia  l’affection  de  ses  sujets  par  une 
administration  douce  et  paternelle,  et  par  le  respect  qu’il 
montra  pour  les  mœurs  et  pour  les  usages  des  Alle- 
mands. Forcé  d’opérer  des  changements  dans  le  système 
administratif  de  ce  pays  , il  ne  les  admit  qu’avec  une 
sage  réserve,  n’introduisit  dans  le  duché  de  Berg,  ni  l’en- 
registrement , ni  les  droits  réunis,  ni  le  monopole  du  sel 
et  du  tabac,  et  ne  soumit  qu’à  un  droit  très-léger  et  uni- 
forme les  marchandises  qui  entraient  dans  le  pays , ou 
qui  devaient  le  traverser.  Au  commencement  de  l’au- 
tomne 1806,  il  eut  encore  le  commandement  de  toute 
la  cavalerie  de  la  grande  armée,  pendant  la  campagne  de 
cette  année,  contreles  Prussienset  les  Russes.  Ce  fut  à l’ac- 
tivité de  scs  manœuvres  et  à la  rare  intrépidité  qu’il  dé- 
ployait dans  toutes  les  occasions,  que  l’on  dut  une  partie 
des  succès  remportés  à léna.  11  poursuivit  ensuite  les  dé- 
bris de  l’armée  prussienne  jusqu’à  Stettiu,  força  le  prince 
de  Hohenlohe  à capituler,  et  alla  s’emparer  de  Varsovie, 
le  28  novembre.  A la  prise  d’Anklam,  le  31  octobre,  il 
s’empara  de  4,000  prisonniers,  et  fit  de  nouveaux  pro- 
diges de  valeur  à la  bataille  d’Eylau.  Après  la  paix  de 
Tilsitt,  il  se  rendit  à Paris,  reçut  bientôt  le  commande- 
ment de  l’armée  chargée  secrètement  de  la  conquête  de 
l’Espagne, et  entra  dans  Madrid,  le  23  mars  1808.  Une 
insurrection  ne  tarda  pas  à éclater  dans  cette  ville,  des 
rassemblements  nombreux  s’étaient  formés  sur  plusieurs 
points,  et  l’existence  de  tous  les  Français  était  menacée. 
Après  avoir  employé  les  moyens  de  conciliation  pour  ar- 
rêter le  sang,  qui  coulait  déjà,  il  se  vit  obligé  de  recou- 
rir à la  force  , et  la  journée  du  2 avril  fut  fatale  à un 
grand  nombre  d’Espagnols.  Charles  IV  investit  le  grand- 
duc  de  toute  l’autorité  royale  ; ces  pouvoirs  extraordi- 
naires ne  lui  furent  pas  retirés  par  Napoléon,  ni  même 
par  son  frère  Joseph,  appelé  au  trône  d’Espagne.  Nommé 
lui-même  roi  de  Naples  et  des  Dcux-Siciles,  et  proclamé 
le  I®''  août  1808,  sous  le  nom  de  Joachim-Napoléon  , il 
ne  put  se  rendre  dans  scs  nouveaux  États  qu’au  mois  de 
septembre  1808,  à cause  d’une  maladie  dangereuse  dont 
il  fut  atteint.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  s’emparer 
de  l’ile  de  Capri,  que  les  Anglais  occupaient,  et  qu’ils 
avaient  fortifiée  avec  tant  de  soin,  qu’ils  la  surnommaient 
le  Petit-Gibraltar.  Sir  Hudson-Lowe , qui  fut  depuis  le 
geôlier  de  Napoléon  à Sainte-Hélène,  ne  put  défendre  ce 
rocher,  et  demanda  à cajiitulcr  deux  ou  trois  jours  après. 
Joachim  fut  plein  de  bonté  et  de  sollicitude  pour  ses  su- 
jets; il  mérita  leur  amour,  et  fit  plus  pour  eux  que  tous 
les  rois  ses  pi'édécesseurs.  On  lui  a reproché  son  goût 
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pour  la  parure  cl  la  rcprésciilalion,  cl  d’aimer  à se  nwn- 
Irer  en  public  avec  l’ajjparcil  d’un  chevalier  de  Ihcàlro. 
Murat,  quoique  roi  absolu,  interdit  dans  scs  Etals  toute 
arrestation  arbitraire,  aiTcrmlt  les  institutions  françaises, 
et  établit  les  systèmes  des  levées  par  la  conscription,  avec 
tous  les  adoucissements  qu’exigeait  le  pays.  En  arrivant 
à Naples,  il n’aVait  trouvé qu’environ  10,000 hommes,  mal 
vêtus,  mal  commandés,  mal  disciplinés  ; dans  l’espace  de 
C ans,  il  porta  celte  armée  à 70,000  hommes  de  belles 
troupes.  Il  mit  la  cavalerie  , l’artillerie,  le  génie,  dans 
l’état  le  plus  brillant  ; la  marine  obtint  les  mêmes  ame- 
liorations. Il  opéra  les  mêmes  changements  dans  l’ad- 
ministration civile,  encouragea  les  savants,  les  gens  de 
lettres,  favorisa  les  établissements  utiles  aux  sciences,  etc. 
Au  mois  de  juin  1809,  une  flotte  anglo-sicilienne,  qui 
avait  jeté  l’épouvante  sur  les  côtes  de  Calabre,  vint  se 
présenter  devant  Naples,  et  fit  des  démonstrations  de  dé- 
barquement vers  Cunie.  Cependant  après  s’être  emparés 
des  îles  d’Iscliia  et  de  Procida,  les  Anglo-Siciliens  furent 
obligés  de  se  retirer.  Cette  expédition  avait  été  tentée 
pour  opérer  des  soulèvements  à Naples,  et  pour  repren- 
dre Capri.  Joachim  conçut  alors  le  projet  de  se  venger  en 
cherchant  à s’emparer  de  la  Sicile.  Il  parvint,  ce  qui  pa- 
raissait le  plus  difficile,  à réunir  vis-à-vis  de  celte  île , et 
sous  le  feu  de  la  flotte  anglo-sicilienne,  une  flottille  assez 
nombreuse  pour  transporter  les  troupes  sur  la  rive  op- 
posée. Le  passage  fut  ordonné  j une  seule  division,  celle 
sous  les  ordres  du  lieutenant  général  Cavaignac  , débar- 
qua de  l’autre  côté  du  Phare.  Les  motifs  qui  empêchèrent 
les  autres  divisions  d’exécuter  cet  ordre  sont  encore  igno- 
rés, mais  on  peut  être  fondé  h croire  qu’ils  appartiennent 
à une  politi(iuc  d’un  ordre  supérieur.  Joachim  dut  alors 
renoncer  à son  expédition.  La  mésintelligence  entre  lui 
et  Napoléon  ne  tarda  pas  à éclater.  Murat  crut  pouvoir 
se  passer  del’appui  de  la  France,  et  demanda  l’éloigne- 
ment des  troupes  françaises  ; celte  demande  fut  mal  ac- 
cueillie : une  autre  tentative  ne  réussit  pas  n)icux.  La 
guerre  qui  éclata,  au  mois  d’avril  1812,  entre  la  France 
et  les  Russes,  vint  mettre  un  terme  à ces  querelles  de 
famille  ; Joachim  ne  put  résister  à l’invitation  de  Napo- 
léon, qui  n’avait  pas  perdu  son  ascendant  sur  son  esprit: 
il  reparut  sur  les  champs  de  bataille  avee  son  courage 
et  son  intrépidité  ordinaires.  Au  combat  d’Ostrowno, 
25  juillet  18 12,  il  tua  5 à 6,000  Russes,  fit  7 h 8,000  pri- 
sonniers et  prit  8 pièces  de  canon  ; le  lendemain  il  battit 
le  général  Ostermann,  lui  prit  8 pièces  de  canon,  et  mit 
15,000  Russes  hors  de  combat.  Le  28,  il  traversa  Wi- 
tepsk,  et  se  porta  sur  la  roule  qui  remonte  la  Dwina.  Le 
17  août,  au  combat  de  Sinolcnsk,  il  prit  position  sur  le 
plateau  à droite  de  la  ville,  et  y fit  établir  une  batterie 
de  00  pièces  qui  foudroyèrent  les  Russes  arrivés  en  masse 
sur  l’autre  rive  du  Dorysthènc.On  a im|)rimé  faussement 
que  Joachim  avait  opiné  pour  le  passage  de  ce  fleuve  ; lui 
et  le  maréchal  Ncy  s’opposèrent  au  contraire  fortement  à 
ce  projet.  Le  roi  de  Naples  écrivit  même  le  18  août,  au 
malin  : « Nous  sommes  à Smolcnsk,  irons-nous  plus  loin? 
c’est  le  secret  de  rempcrcur  ; pour  moi,  je  trouve  (juc 
nous  sommes  déjà  à une  trop  grande  distance  de  nos  rcs- 
suui'ces.  >>  Il  cul  une  grande  part  à la  sanglante  bataille 
de  la  Moscowa,  cl  ce  fut  lui  (jui,  à neuf  heures  du, ma- 
lin, avec  la  division  Morand  , enleva  la  grande  redoute 


russe,  et  qui,  par  un  changement  de  front  qu'il  fit  faire 
à l’armée  vers  quatre  heures  de  raprès-midi,  procura  le 
brillant  succès  qui  mit  fin  au  carnage,  en  décidant  la  re- 
traite des  Russes.  Le  18  octobre,  il  couvrait  Moscou  avec 
l’avant-garde  de  la  grande  armée,  lorsque  le  général 
Kutusoiï  , voulant  empêcher  la  jonction  du  maréchal 
Victor  avec  le  roi  de  Naples,  attaqua  ce  dernier  à Win- 
kowo,  20  lieues  ouest  de  Moscou,  et  le  battit  complète- 
ment. Pendant  la  désastreuse  retraite  de  Moscou  , qui 
suivit  peu  après,  Joachim  commanda  en  chef  l’escadron 
sacré  qui  formait  la  garde  de  Najjoléon.  A Smorgoni, 
12  lieues  est  de  Willika  , l’empereur  lui  remit,  en  quit- 
tant l’armée,  le  commandement  en  chef  des  débris  de  la 
grande  armée.  Mural,  atterré  par  ces  revers,  avait  perdu 
toute  son  énergie;  il  commit  la  faute  inexcusable  d’aban- 
donner, par  sa  fuite  précipitée,  aux  Russes, en  bulle  aux 
mêmes  souffrances  que  les  Français,  les  immenses  maga- 
sins rassemblés  à Wilna.  Le  8 janvier  1813,  il  remit  au 
prince  Eugène  Beauharnais  le  commandement  en  chef  des 
débris  de  l’armée  épars  dans  la  Prusse,  et  partit  brus- 
quement de  Posen,  le  17  du  même  mois,  pour  retour- 
ner en  toute  hâte  à Naples.  La  conduite  de  Mural  dans 
cette  conjecture  lui  fut  sans  doute  dictée  par  la  crainte  de 
perdre  son  trône,  cl  il  méditait  jjrobablement  déjà  sa  dé- 
fection envers  Napoléon,  qui  ne  pouvait  plus  lui  garan- 
tir sa  couronne.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’à  cette 
époque  il  y eut  des  intelligences  entre  la  cour  de  Naples, 
celle  d’Autriche  et  les  Anglais  maîtres  de  la  Sicile.  A l’ou- 
verture de  la  campagne  de  1815,  Joachim  ne  faisait  au- 
cune disposition  qui  annonçât  qu’il  y prendrait  part  : 
néanmoins,  les  premiers  événements  ayant  été  favo- 
rables à l’empereur,  il  se  décida  à partir,  et  prit  le  com- 
mandement de  la  cavalerie.  Joachim  se  signala  dans  celle 
campagne  par  sa  valeur  accoutumée;  chargé  , à la  ba- 
taille de  Dresde , du  commandement  de  l’aile  droite  de 
l’armée,  il  accabla  la  gauche  du  prince  de  Schwartzem- 
berg,  qui  se  trouvait  en  face, cl  coupa  aux  allies  les  roules 
de  Freyberg  et  de  Pirna.  Le  10  octobre,  à la  bataille  de 
Waehau,  il  enfonça  une  division  de  grenadiers  russes  et 
le  corps  commandé  par  le  prince  de  Wurtemberg.  Il  se 
conduisit  encore  avec  bravoure  à la  bataille  de  Leipzig  : 
quatre  jours  apres  la  perle  de  celte  bataille,  il  prit  conge 
de  l’empereur  sous  prétexte  d’aller  lever  des  troupes  en 
Italie,  pour  venir  à son  secours , mais  au  conliairc  pour 
préparer  sa  défection  et  se  réunir  aux  ennemis  de  la 
France.  Voyant  s’éclipser  l’étoile  de  Napoléon,  il  cul  l’am- 
bition de  vouloir  se  soustraire  à sa  dépendance,  cl  de  se 
créer  une  sjdièrc  à part,  afin  de  prolonger  son  existence 
royale.  Les  conseils  de  Fouché,  éloigné  du  ministère  à 
celte  é|)oque,  et  relégué  en  Italie  , le  décidèrent  à suivre 
celte  nouvelle  politique.  Mural  se  flattait  aussi  défaire, 
en  sa  faveur , une  révolution  dans  la  Péninsule  entière, 
et  de  la  rendre  indépendante  de  toute  puissance  étran- 
gère. 11  renoua  scs  négociations  avec  l’Autriche  contre  la 
France,  se  flattant  d’abuser  l’Autriche  elle-même  , et  de 
la  surpasser  en  perfidie,  et  il  compléta  enfin  sa  trahison 
par  deux  traités  avec  rAngletcrre  et  l’Autriche,  le  G et 
le  il  janvier  1814,  par  lcs(iucls  il  s’engageait  à joindre 
5ü,000  hommes  de  scs  lrou|)es  aux  armées  alliées.  Un 
lui  garantissait,  jtuui'  |)rix  de  sa  trahison  envers  son  an- 
cienne patrie  et  son  bienfaiteur,  la  possession  du  royaume 
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de  Naples,  et  on  lui  promettait  uneaugmenlaliou  de  ter- 
ritoire par  la  cession  de  quelques  provinces  des  Etats  de 
l’Église.  Il  n’hesita  plus  dès  lors  à prendre  les  armes,  se 
mit  en  marche  en  février,  prit  Heggio,  et  arriva  sous  les 
murs  de  Plaisance.  Son  mouvement  força  l’armée  fran- 
çaise, commandée  par  le  vice-roi  Beauliarnais,  de  se  re- 
plier sur  l’Adige,  pour  ne  plus  agir  que  sur  la  défensive. 
Il  dépendait  deJIuratdc  faire  changer  le  sort  de  la  guerre 
en  Italie  : mais  bientôt  sa  conduite  parut  équivoque  : il 
sembla  contrarier  par  son  inactivité  et  ensuite  par  des 
manœuvres  condiinécs  avec  adresse,  les  projets  des  alliés 
dans  des  circonstances  décisives.  Sa  position  devint  déli- 
cate et  pénible.  Il  redoutait  à la  fois  le  mécontentement 
des  confédérés  et  la  colère  de  Napoléon,  dont  il  apprit 
avec  un  étonnement  mêlé  de  crainte  les  succès  inattendus 
dans  les  plaines  de  la  Cham])agne.  Il  avoua , dans  une 
conversation  avec  le  consul  français,  à Ancône,  que  la 
nécessité  seule  l’avait  forcé  de  se  joindre  aux  alliés,  mais 
que  jamais  son  armée  ne  combattrait  les  Français.  La 
chute  de  Napoléon,  qui  arriva  |)cu  de  temps  après,  re- 
plaça Murat  dans  une  position  non  moins  équivoque. 
Toutes  les  branches  de  la  maison  de  Bourbon  se  pronon- 
cèrent contre  la  reconnaissance  du  roi  Joachim  : un  sol- 
dat parvenu  pouvait-il  rester  sur  le  trône,  lorsque  toutes 
les  anciennes  légitimités  étaient  proclamées?  Murat  cher- 
cha alors  à se  rendre  redoutable,  en  portant  son  armée 
nu  complet,  et  en  se  mettant  en  état  d’entrer  en  cam- 
pagne : ayant  appris  que  l’ambassadeur  de  France,  au 
congrès  de  Vienne,  avait  demandé  à l’empereur  d’Au- 
triche le  passage  de  80,000  hommes,  pour  aller  le  com- 
battre, il  demanda  par  représailles  qu’on  lui  accordât  la 
meme  autorisation  pour  80,000  Napolitains,  qu’il  des- 
tinait à aller  combattre  Louis XVIII.  Ni  l’une  ni  l’autre 
de  ces  propositions  ne  pouvaient  être  acceptées  par  l’Au- 
triche. Joachim  avait  aussi  cherché  à se  faire  des  parti- 
sans parmi  ics  hommes  éclairés  de  l’Italie  qui  attendaient 
avec  impatience  le  moment  où  ils  pourraient  soustraire 
leur  pays  au  joug  odieux  de  l’étranger.  Maison  dut  croire 
sa  conduite  dictée  par  sa  position,  et  les  Italiens  ne  ces- 
sèrent de  voir  le  despote  dans  le  soldat  qui  les  appelait  à 
une  liberté  qu’il  avait  méconnue  jusqu’alors.  Murat  re- 
noua scs  relations  avec  Napoléon,  relégué  à File  d’Elbe, 
et  lorsque  ce  dernier  débarqua  à Cannes , Joachim  lui 
expédia  aussitôt  le  comte  de  Baufremont,  son  aide  de 
camp,  pour  l’assurer  d’une  coopération  elïicacc.  Dès  qu’il 
eut  connaissance  de  son  entrée  à Grenoble  et  à Lyon  , il 
fit  déclarer  à la  cour  de  Rome  « qu’il  regardait  la  cause 
de  Napoléon  comme  la  sienne , et  que  bientôt  il  prouve- 
rait qu'il  ne  lui  avait  jamais  été  étranger.  » 11  fit  en  meme 
temps  la  demande  impérative  du  passage  à travers  l’État 
de  l’Église,  pour  deux  divisions  de  son  armée,  qu’il  mit 
en  marche  malgré  le  l•cfus  du  souverain  jiontife.  Le 
14  mars,  après  avoir  révélé  scs  projets  aux  grands  de 
l’État,  et  annoncé  à l’af'inéc  napolitaine  qu’elle  allait  ac- 
eomplir  de  grandes  destinées,  il  ordonna  la  création  des 
gardes  nationales,  nomma  sa  femme  régente  , et  voulant 
SC  popularisci-,  il  diminua  les  impôts  d’un  tiers.  II  quitta 
.Naples  le  10  mars,  et  ari-iva  le  IQ  à Ancône.  Insti'uit 
peu  de  jours  après,  (pie  Na|)oléon  avait  fait  son  entrée 
à Paris,  il  rejirit  son  titre  de  Joachim-Napoléon,  qu’il 
avait  rejeté  depuis  r.ib  lication  de  Fontainebleau.  Son  ar- 


mée avait  déjà  franchi  les  frontières  du  royaume  de  Naples 
lorsqu’il  reçut  l’avis  des  dispositions  favorables  du  cabi- 
net de  Londres,  qui  avait  envoyé  à ses  représentants  au 
congrès  de  Vienne  l’ordre  de  conclure  un  traité  définitif 
avec  le  roi  de  Naples.  Il  n’était  plus  temps.  Le  50  mars, 

, il  commença  les  hostilités  contre  les  postes  autrichiens 
dans  la  Légation,  et  [lublia  le  même  jour,  à Rimini,  une 
proclamation  qui  appelait  les  peuples  d’Italie  à l’indépen- 
dance. Son  armée,  forte  de  40,000  hommes  d’infanterie 
et  de  8,000  chevaux,  marchait  en  5 colonnes  vers  la 
haute  Italie,  se  dirigeant  à la  fois  sur  Bologne,  Modène, 
Reggio,  et  menaçant  toute  la  ligne  du  Pô  , tandis  qu’une 
divi.sion  filait  en  Toscane  par  les  Apponnins.  Attaquée  à 
l’improviste,  l’armée  autrichienne  se  retira  sur  Bologne 
et  Modène  ; Murat  enleva  les  |)ositions  devant  cette  der- 
nière ville,  et  y fit  son  entrée  à la  tête  de  sa  cavalerie, 
tandis  qu’une  de  scs  divisions  s’emparait  do  Florence. 
Au  bruit  de  ces  avantages,  remportés  au  nom  de  la  li- 
berté, un  grand  enthousiasme  se  manifesta  dans  l’Italie; 
les  monarques  alliés  parurent  d’abord  effrayés,  et  le 
21  mars,  un  de  leurs  plénipotentiaires  fut  chargé  de  don- 
ner à Murat  l’assurance  de  sa  conservation  sur  le  trône, 
s’il  s’unissait  à la  confédération  européenne  contre  Na- 
poléui.  Ce  fut  à Parme  que  le  courrier  autrichien  joignit 
Murat,  qui  répéta  plusieurs  fois,  en  lisant  ses  dépe- 
cIk's  : Il  est  trop  tard,  l’Italie  veut  être  libre,  et  elle  le 
sera.  11  était  partout  reçu  et  salué  en  libérateur;  mais 
un  agent  anglais,  William  Bcnlinck,  ayant  demandé  que 
le  territoire  du  roi  de  Sardaigne,  allié  de  l’Angleterre, 
fût  respecté,  Murat  y consentit,  et  cette  condescendance 
fut  une  des  causes  qui  précipitèrent  sa  chute.  Forcé  de 
tenter  le  passagedu.Pô  àOcchio-Bello,  il  échoua  dans  cette 
entreprise  ; les  divisions  Pignatelli  et  Lionon  , battues 
par  le  général  Nugent , entre  Florence  et  Pistoie,  furent 
forcées  de  se  replier  sur  la  première  de  ces  deux  villes. 
Le  général  anglais,  qui  sans  doute  attendait  ce  moment 
pour  lever  le  masque  de  médiation  dont  il  s’était  couvert, 
annonça  alors  qu’il  avait  reçu  de  son  gouvernement  l’or- 
dre de  joindre  ses  forces  à celles  des  généraux  autrichiens, 
et  le  roi  de  Naples  dut  songer  à la  retraite.  Elle  devint 
difficile  par  la  jirécipitation  avec  laquelle  les  divisions 
qui  étaient  à Florence  abandonnèrent  cette  ville,  la  route 
de  Rome  étant  ouverte  aux  Autrichiens.  Joachim  éva- 
cua Bologne  le  la  avril,  et  se  retira  par  laMarchc-d’An- 
cône.  Il  défendit  pendant  trois  jours  le  passage  du  Ronco, 
dont  il  lit  brûler  le  pont.  Après  un  engagement  assez 
vif,  qui  força  les  AutricJiiens  de  repasser  la  rivière , il 
continua,  sans  être  inquiété,  son  mouvement  rétrograde. 
Ancône  était  bloquée;  une  escadre  anglaise  entrait  dans 
la  Méditerranée.  Poursuivi  par  les  troupes  des  généraux 
Bentinck,  Frimont  et  Ncupperg , Joachim  tenta  un  der- 
nier effort  pour  relever  sa  fortune.  Atteint  près  de  To- 
lentino  par  le  général  Bianchi,  il  accepta  la  bataille  qui 
lui  était  présentée  ; commencée  dans  la  malinéedu  2 mai, 
elle  ne  fut  interrompue  que  par  la  nuit,  et  se  renouvela 
au  [toint  (lu  jour.  Joachim  s’y  montra  avec  toute  sa  va- 
leur accoutumée,  mais  la  jonction  du  général  Ncupperg 
au  général  Bianchi,  et  le  manque  de  grosse  ai'tillerie,  ren- 
dirent le  combat  inégal  ; la  déroule  de  son  armée  devint 
compléle  : les  combats  de  Ca|>rana  , de  Ponle-Corvo,  de 
Mignano  et  de  San-Germmio,  consommèrent  la  ruine  de 
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l'armce  napolitaine.  Le  18  mai,  à 8 heures  du  soir,  Joa- 
chim fit  demander  une  suspension  d’armes  au  baron  de 
Frimont,  qui  refusa  de  traiter  avec  lui.  Après  avoir  re- 
mis le  commandement  de  l’armce  au  général  Carascosa, 
il  rentra  dans  Naples  avec  son  escorte  ordinaire.  Le  calme 
régnait  dans  la  ville.  Un  projet  de  constitution  fut  offi- 
ciellement annoncé,  et  affiché  dans  les  rues  : c’était  une 
ressource  beaucoup  trop  tardive.  Désespérant  de  s’y 
maintenir,  il  forma  le  projet  de  se  renfermer  dans  la 
place  de  Gaëte,  où  la  reine  avait  envoyé  ses  enfants.  Il 
se  mit  en  route  le  19  mai  au  soir,  accompagné  du  duc 
de  la  Romana,  grand  écuyer,  des  généraux  Rossetti,  Giu- 
liani,  du  colonel  Baufremont,  de  ses  deux  neveux,  du 
maréchal  de  camp  et  du  colonel  Bonafoux  , et  de  son  se- 
crétaire Coucy.  Murat  et  son  escorte  étaient  en  habits 
bourgeois;  ils  emportaient  environ  100,000  écus  en  or; 
ils  s’embarquèrent  à deux  heures  du  matin,  mais  une 
croisière  anglaise  établie  devant  ce  port  ne  permettant 
pas  d’y  aborder,  ils  revinrent  sur  leurs  pas,  et  se  firent 
débarquera  Ischia.  C’est  là  qu’il  apprit  qu’une  flotte  an- 
glaise était  entrée  dans  Naples,  et  qu’il  eut  connaissance 
de  la  capitulation  de  Casa-Lanza,  en  vertu  de  laquelle 
les  Autrichiens  devaient  prendre  possession  de  Naples  au 
nom  du  roi  Ferdinand  IV,  sans  que  cette  capitulation 
contint  un  seul  article  en  sa  faveur  ni  une  seule  dispo- 
sition qui  pût  le  rassurer  sur  le  sort  de  sa  famille.  Dans 
la  matinée  du  21,  il  envoya  reconnaître  un  bâtiment  ve- 
nant de  Na|)lcs,et  qni  faisait  voile  pour  doublci-l’île  (l’is- 
chia ; ce  bâtiment  portait  le  général  Manhin,  qui  se  ren- 
dait en  France  avec  sa  famille  ; Joachim  y fut  reçu  avec 
son  neveu,  le  colonel  Bonafoux,  son  secrétaire  et  un  valet 
de  chambre,  le  général  Manhin  ayant  refusé  de  recevoir 
les  autres  personnes  de  son  escorte.  Aussitôt  qu’il  fut  dé- 
barqué à Cannes,  le  215  mai,  il  se  hâta  d’expédier  un 
courrier  à Paris,  pour  prévenir  Napoléon  de  son  arrivée, 
et  lui  demander  ses  ordres.  Il  ne  reçut  point  de  réponse, 
et  l’accès  de  Paris  lui  fut  même  interdit.  De  Canncs,I\lu- 
rat  se  rendit  à Plaisance,  maison  de  campagne  jnès  de 
Toulon.  Il  était  eu  route  pour  aller  s’établir  dans  les  en- 
virons de  Lyon,  lorsque,  en  changeant  dechevauxà  Au- 
bogne,  il  apprit  qu’une  révolte  venait  d’éclater  à Slar- 
seillc,  à la  nouvelle  des  événements  de  Waterloo,  et  que 
la  populace  avait  massacré  plusieurs  soldats  de  la  garni- 
son. Il  revint  sur  ses  pas,  et  se  rendit  de  nouveau  à 
Plaisance,  où  sa  position  devint  de  jour  en  jour  plus  pé- 
rilleuse. Il  se  détermina  à proposer  à l’amiral  Exmouth, 
qui  venait  d’arriver  à Marseille,  de  le  recevoir  à bord 
d’un  de  ses  vaisseaux,  et  de  le  conduire  en  Angleterre, où 
il  s’engageait  à vivre  avec  sa  famille  , en  simple  particu- 
lier. L’amiral  consentit  à le  recevoir,  mais  sans  prendre 
aucun  engagement  avec  lui.  L’cxem[)le  récent  de  la  per- 
fidie des  Anglais  envers  Napoléon  ne  lui  |)crmitpas  de 
SC  fier  à la  générosité  anglaise.  Il  reçut,  dans  le  même 
temps,  une  lettre  du  duc  d’ütraiite , qui  lui  annonçait 
que  l’empereur  d’Autriche  le  recevrait  dans  scs  États, 
sous  la  seule  condition  de  ne  porter  que  le  titre  de  comte. 
Joachim  répondit  qu’il  acceptait  ces  conditions,  et  envoya 
sur-le-champ  un  courrier  porter  sa  réponse.  Deux  jours 
après,  il  reçut  des  autorités  militaires  l’avis  qu’une  bande 
d’assassins,  partie  de  iMarseille  , devait  l’enlever  ou  le 
tuer  dans  la  nuit  du  !7  au  18  juillet.  Obligé  de  mettre 


sa  vie  en  sûreté,  il  se  relira  secrètement  dans  une  petite 
maison,  sur  la  route  d’Antibes,  à une  lieue  et  demie  de 
Toulon,  et  peu  éloignée  de  la  mer,  n’emmenant  avec  lui 
que  son  seul  valet  de  chambre.  Le  duc  délia  Romana, 
les  généraux  Rossetti  et  Giuliani,  et  les  deux  neveux  du 
roi,  Joseph  et  Eugène  Bonafoux,  restèrent  à Toulon,  où 
ils  firent  courir  le  bruit  que  le  prince  s’était  mis  en  route 
pour  l’intérieur  de  la  France;  mais  la  nuit  ils  se  rendaient 
tour  à tour  auprès  du  roi,  lui  portaient  des  nouvelles  et 
prenaient  ses  ordres.  Il  s’était  déterminé  à se  rendre  .à 
Roanne,  par  des  chemins  détournés  , et  en  traversant 
les  montagnes, lorsqu’il  apprit  qu’un  bâtiment  marchand 
allait  sous  peu  de  jours  mettre  à la  voile  [(our  le  Havre. 
On  renonça  au  voyage  par  terre;  mais  le  roi  ne  pouvant 
entrer  dans  Toulon  pour  s’y  embarquer,  le  bâtiment  sor- 
tit du  port  à quatre  heures  du  malin,  le  10  août,  donna 
le  signal  convenu  , et  attendit  le  roi  jus(pi’à  une  heure 
après-midi.  Joachim  ne  vint  pas,  et  un  commissaire  de 
police,  parti  dcToulon,  ordonna  au  bâtiment  de  s’éloigner 
du  rivage.  Abandonné  par  son  valet  de  chambre,  qui, 
sous  prétexte  d’aller  chercher  du  linge,  s’éloigna  en  em- 
portant tout  son  argent,  et  ne  reparut  plus,  Murat  fut 
obligé  de  se  rendre  seul  au  rivage.  11  voulut  se  faire  con- 
duire au  bâtiment  qui  l’attendait  au  large,  mais  la  bar- 
que dans  laquelle  il  s’élait  jeté  fut  deux  fois  ramenée  par 
les  vents  et  par  la  violence  des  Ilots.  Il  fut  réduit  h pas- 
ser la  nuit  sans  nourriture,  et  mouillé  par  une  grosse 
|)luie  qui  avait  tombé  toute  la  journée.  Le  vent  sc  calma 
le  lendemain,  mais  le  bâtiment  avait  disparu.  Ne  vou- 
lant pas  exposer  plus  longtemps  les  marins  qui  s’étaieut 
dévoués  pour  le  sauver,  il  leur  distribua  neuf  |)icces  d’or, 
n’en  réservant  qu’une  pour  lui,  et  alla  demander  l’hos- 
pitalité dans  la  cabane  d’une  vieille  femme , où  il  ne 
trouva  qu’un  peu  de  nourriture  grossière,  et  où  il  laissa 
sa  dernière  pièce  d’or.  Il  se  rapprocha  de  Toulon  ; mais 
son  neveu , qui  vint  lui  apporter  un  peu  d’argent,  lui 
apprit  que  sa  tête  venait  d’être  mise  à prix,  et  il  fut  obligé 
de  se  retirer  de  nouveau  dans  la  montagne,  où  il  fut  en 
proie  à toutes  les  souffrances  physiques  et  morales. Enfin, 
quelques  amis  lui  ayant  procuré  une  frêle  embarcation 
non  pontée,  il  la  monta  pour  se  réfugier  en  Corse.  As- 
sailli en  haute  mer  par  une  lcm|)êle  violente,  il  faillit 
être  vingt  fois  submergé.  Rencontré  par  la  lialancellc, 
paquebot  de  Toulon  à Bastia,  il  fut  reçu  à son  bord,  et 
à peine  avait-il  quitté  le  bateau  où  il  avait  tant  souffert, 
qu’il  le  vit  s’engloutir.  Débaiapié  le  21)  août  à Bastia, 
sans  avoir  été  reconnu,  il  sc  rendit  immédiatement  au 
bourg  de  Vescovato,  où  se  trouvait  le  général  Frances- 
chctli.  Ce  dernier  accueillit  son  souverain  avec  enthou- 
siasme, et  bientôt  sc  réunirent  autour  de  Murat  plus  de 
200  officiers  qui  avaient  servi  sous  lui  ; c’est  là  que,  vic- 
time de  l’intrigue  la  plus  atroce,  il  fut  poussé  à cher- 
cher les  moyens  de  reconquérir  son  trône.  La  cour  de 
Naples,  qui  faisait  épier  toutes  ses  actions  , envoya  au- 
près de  lui  de  perfides  messagers,  qui  excitèrent  son  ima- 
gination romanesque  et  facile  à s’exalter,  et  lui  représen- 
tèrent les  habitants  de  la  Calabre  tout  prêts  à se  soulever 
en  sa  faveur.  Murat,  séduit  ((ar  ces  chimères,  réunit 
toutes  les  ressources  (pii  lui  rc.>laicnt,  cl  eut  bientôt  pré- 
jiaré  une  expédition  à Ajaccio.  Elle  était  jiréte  à mettre 
à la  voile  lursijuc  son  aide  de  camp  .Macirone,  qu’il  avait 
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envoyé  à Paris,  vint  lui  apporter  des  passe-ports  et  lui 
annoncer  ollîcicllcment  la  decision  de  l’Autriclie  qui  lui 
accordait  un  asile  en  Bolidme,  en  Moravie  ou  en  Au- 
triche, avec  le  titre  de  comte  de  Lipano  : « Vous  êtes  ar- 
rivé trop  tard,  mon  clicr  Macirone,  lui  dit-il , le  dé  est 
jeté  : >'  et  le  niênie  jour,  28  septembre,  il  mit  à la  voile 
avec  se|)t  bâtiments  de  transport,  contenant  250  liom- 
mcs  des  plus  braves  et  des  plus  résolus  de  l'ile.  Le  com- 
mandement de  l’escadre  fut  confiée  à un  marin  obscur, 
nommé  Barbara,  queMurat  avait  autrefois  élevé  au  grade 
de  capitaine  de  frégate,  et  qui  était  venu  le  rejoindre  ou 
plutôt  lui  avait  été  envoyé  en  Corse.  Les  vents  disper- 
sèrent sa  flottille,  et  le  5 octobre,  il  ne  restait  qu’un  bâ- 
timent avec  celui  que  montait  le  roi.  Le  G,  au  malin,  il 
ne  put  rallier  qu’une  seule  des  barques  de  transport  qui 
portait  40  hommes,  anciens  soldats  de  la  garde  royale  na- 
politaine. La  barque  qui  avait  rallié  celle  du  roi  était 
commandée  par  un  olïicicr  nommé  Courant,  qui  profita 
de  la  nuit  pour  s’éloigner  et  ne  plus  reparaître.  Joachim 
abandonna  alors  scs  projets,  fit  jeter  à la  mer  les  pro- 
clamations qu’il  avait  fait  imprimer  en  Corse,  et  résolut 
de  se  retirer  à Trieste,  Mais  la  barque  qu’il  montait 
ayant  reçu  beaucoup  d’avaries,  et  manquant  d’eau  et  de 
vivres,  Barbara  proposa  de  se  rendre  au  Pizzo,  où  il 
avait,  disait-il,  des  intelligences.  On  fit  voile  pour  ce  port, 
où  l’on  arriva  le  8 octobre  vers  midi.  Barbara  demanda 
au  roi  son  passe-port  pour  se  rendre  à terre.  Joachim 
eut  beau  lui  représenter  que  ce  passe-port  ne  pouvait 
servir  qu’à  le  faire  reconnaître,  Barbara  insista  avec  tant 
d’obstination  que  le  roi , perdant  patience  , voulut  lui- 
méme  descendre  sur  le  rivage.  Ses  compagnons,  après 
avoir  cherché  en  vain  à le  détourner  de  ce  funeste  des- 
sein, se  déterminèrent  à partager  son  sort.  Avant  de 
quitter  son  embarcation,  il  recommanda  à Barbara  de  se 
tenir  i)rêt  à les  recevoir,  s’ils  étaient  obligés  de  se  rem- 
barquer. Descendu  sur  la  plage  de  Pizzo,  accompagné  de 
oO  liommes  seulement,  quelques  marins,  qui  le  recon- 
nurent, crièrent  Vive  Joachim  ! Un  sergent  qui  comman- 
dait le  poste  des  canonniers  fit  jirendre  et  présenter  les 
armes  à scs  soldats  et  battre  aux  champs.  Le  roi  dit  à 
ce  sergent  de  le  suivre,  et  il  prit  la  roule  deMonteleone; 
mais  arrêtés  dans  leur  route  par  une  bande  de  paysans 
qu’un  capitaine  de  gendarmerie,  nommé  Capellani,  avait 
réunis,  ils  furent  forcés  de  revenir  vers  le  rivage.  Bar- 
bara s’était  éloigné  aux  premiers  coups  de  fusil,  et  ils 
ne  trouvèrent  plus  la  felouque.  La  populace  se  jetant  sur 
eux,  une  des  personnes  qui  entouraient  Murat  fut  tuée, 
sept  furent  blessées  , les  autres  et  lui-même  tombèrent 
I entre  les  mains  de  leurs  ennemis,  qui  les  conduisirent  au 
fort  de  l’izzo.  Ou  saisit  sur  un  de  ses  compagnons  d’in- 
fortune une  proclamation  qui  avait  été  imprudemment 
conservée.  Dans  la  nuit  du  15  au  14,  un  ordre  arriva  de 
faire  juger  Joachim  par  une  commission  militaire,  et  une 
heure  après  sa  condamnation  était  prononcée.  Avant  de 
mourir,  il  demanda  à voir  les  généraux  Natale  et  Fran- 
ceschclti,  et  son  valet  de  chambre  Armand,  qui  lui  avait 
donné  des  preuves  de  la  plus  incorruptible  fidélité.  On 
' eut  la  cruauté  de  lui  refuser  cette  faveur.  Il  put  seule- 
ment écrire  à la  reine.  Il  coupa  une  mèche  de  scs  che- 
veux, la  renferma  dans  la  lettre , et  chargea  le  rappor- 
! leur  de  la  faire  parvenir  à sa  femme.  Au  moment  de 


l’exécution,  il  refusa  le  bandeau  et  la  chaise  qui  lui  furent 
offerts.  « J’ai  trop  souvent  bravé  la  mort  pour  la  crain- 
dre, » dit-il  à l’officier  cliargé  de  faire  exécuter  sa  sen- 
tence. Le  portrait  de  la  reine  était  empreint  sur  le  cachet 
de  sa  montre,  il  le  posa  sur  son  cœur  , recommanda  ses 
compagnons  d’infortune , et  entendit  sans  pâlir  l’ordre 
qui  l’étendit  sans  vie  aux  pieds  des  hommes  dont  il  avait 
été  sept  ans  le  général  et  le  souverain,  et  qui  lui  devaient 
presque  tous  leurs  épaulettes.  Son  corps  fut  enterré  sans 
pompe  dans  l’église  même  de  Pizzo. 

MUIVAÏOIII  (Dominique),  peintre,  né  à Bologne  en 
IGGl , est  l’auteur  du  tableau  des  Apôtres,  le  plus  grand 
tableau  d’autel  qui  soit  à Rome,  et  de  plusieurs  autres 
ouvrages  de  moindre  dimension,  mais  précieux  par  la 
pureté  du  dessin  et  l’entente  du  coloris. 

MURATOllI  (Louis-Antoine),  un  des  savants  les 
plus  distingués  qu’ait  produits  l’Italie,  naquit  le  21  oc- 
tobre 1672  à Viguola  (Modenais).  Déjà  célèbre  h l’àgc  de 
20  ans  pour  son  esprit  et  son  érudition,  il  fut  appelé  en 
1694  à Milan,  pour  y remplir  une  place  de  conservateur 
à la  bibliothèque  Ambrosienne.  11  revint,  en  1700,  à Mo- 
dène  sur  les  instances  du  duc,  qui  le  nomma  son  biblio- 
thécaire et  lui  donna  la  cliarge  de  conservateur  des 
archives  publiques.  Écrivain  infatigable,  il  a enrichi  l’his- 
toire de  savantes  dissertations , et  publié  un  grand 
nombre  de  documents  précieux,  sans  négliger  la  littéra- 
ture agréable  ni  meme  la  controverse  religieuse.  11  mou- 
rut le  23  janvier  1750.  Prêtre  et  jouissant  de  la  plug 
grande  considération  à Rome,  connu  dans  toute  l’Italie, 
il  n’eut  jamais  d’autre  bénéfice  que  la  prévôté  de  Sainte- 
Marie,  qu’il  n’avait  pas  sollicitée.  Ses  OEuvres  ont  été  pu- 
bliées, Arezzo,  1767-80,  36  vol.  in-4<>,  et  Venise, 
1790-1810,  48  vol.  in-4°j  on  y distingue  : Delta  perfetta 
poesia  italiana,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  Ve- 
nise, 1724  et  1748,  2 vol.  in-4",  avec  les  notes  de  l’abbé 
Salvini  ; De  iuyeuior,  moderalione  iu  religionis  négocia, 
1714,  in-4“, souvent  réimprimé;  De supcvstilione vilandâ, 
1740,  in-4°;  Délia  publica  felicità,  1749,  traduit  en 
français  par  le  P.  de  Livoy  ; Annali  d’Italia  dall’  cra 
volgarc  sino  ail’  aniio,  1749,  12  vol.  in-4<>.  Cet  impor- 
tant ouvi  age  a été  réimprimé  avec  des  additions,  et  con- 
tinué par  l’abbé  Oggeri  jusqu’à  1786  ; l'édition  la  meil- 
leure et  la  plus  commode  est  celle  de  iMilan,  1818-21, 
18  vol.  in-S»;  elle  fait  partie  de  la  Collection  des  classi- 
ques italiens.  On  doit  encore  à Muratori  comme  édi- 
teur : Rcrum  italicar.  scriptores  prœcipui  ab  anno  500 
ad  1500,  Milan,  1725-51,  29  vol.  in-fol.,  recueil  pré- 
cieux; Anliquitates  ilal.  tnedii  ævi  ; 1738-43  , 6 vol.; 
Novm  Thésaurus  veterum  inscriptionmn,  de.,  1739-42, 
6 vol.  in-fol.  Mui'atori  a été  l’objet  d’un  grand  nombre 
de  Notices.  Sa  Vie,  publiée  en  italien  par  son  neveu, 
1756,  in-4®,  est  recherchée. 

MUIIBERG  (Jean),  littérateur  et  poëte  suédois,  mort 
au  commencement  du  1 9®  siècle  , était  recteur  d’un  des 
collèges  de  Stockholm,  et  devint  membre  de  l’Académie 
suédoise,  peu  après  la  fondation  de  cette  société  par  Gus- 
tave ni.  On  a de  lui  plusieurs  discours  académiques; 
mais  il  est  surtout  connu  en  Suède  par  sa  traduction, 
en  vers  suédois,  de  VAthalie,  de  Racine. 

MURDOC,  roi  d’Écossc,  fils  d’Ainberkelletb,  succéda 
en  715  à Eugène  IV.  Son  règne,  qui  dura  15  ans,  ne 
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fut  troublé  par  aucune  guerre.  Murdoc  mourut  en  730. 
Il  eut  pour  successeur  Elfin. 

MURE  (ÜEA.N-.MAniE  de  la)  , docteur  en  théologie, 
chanoine  de  Montbrison,  a publié  : Antiquilés  du  prieuré 
des  religieuses  de  Beaulieu,  etc.,  1654,  in-12;  Histoire 
ecclésiastique  du  diocèse  de  Lyon,  etc.,  1671,  in-4°;  His- 
toire universelle,  civile  et  ecclésiastique  du  pays  de  Forez, 
1674,  in-4®,  rare  et  recherché. 

MURE  (FuA^■çoIS-BounGt’IG^'ONDE  BUSSIÉUE  de  la), 
médecin,  né  le  II  juin  1717  au  fort  St. -Pierre  (Marti- 
nique), mort  le  18  mars  1787  à Montpellier,  professeur 
cl  doyen  de  la  faculté  de  celte  ville,  était  venu  fort  jeune 
en  France  pour  y faire  son  éducation.  11  en  rapporta  un 
goût  très-vif  pour  la  médecine,  qui  s’accrut  encore  par 
l’opposition  de  son  père.  A 19  ans,  il  quitta  seciètenient 
sa  famille,  revint  en  France,  et  se  rendit  à Montpellier, 
où  il  se  livra  sans  relâche  à scs  études  favorites.  Becu 
docteur  en  1740,  il  obtint  en  peu  de  temps  une  grande 
réputation  par  ses  eours  publics.  En  1748,  il  se  mit  sur 
les  rangs  pour  disputer  une  chaire  vacante  à la  Faculté  j 
ses  thèses  furent  brillantes;  mais  la  jalousie  l’exclut  de 
l’honneur  qu’il  méritait.  Allligé  de  celte  injustice,  il  alla 
à Paris  réclamer  la  protection  du  chancelier  d’Aguesseau, 
qui  rceonnut  scs  droits,  et  le  nomma  candidat  perpétuel 
à la  première  chaire  vacante  à la  faculté  de  Montpellier. 
11  y entra  en  1751.  Son  rare  talent  pour  l’enseignement, 
une  très-grande  pratique  de  son  art,  de  savants  A/emo/res 
sur  plusieurs  questions  imiiortantcs  , ont  placé  la  Mure 
au  rang  des  premiers  médecins  du  18®  siècle.  Scs  écrits, 
peu  nombreux,  ont  été  réunis  en  2 vol.  in-12.  Vicq-d’A- 
zyr  a écrit  son  Eloge. 

MURE  (Jean-Baptiste),  diplomate  français,  naquit 
en  1747,  à Giers,  près  de  Gienoble.  Après  avoir  ter- 
miné son  éducation,  il  fut  placé  dans  les  bureaux  de 
M.  Daru,  son  oncle,  à celle  époque  secrétaire  général  de 
l’intendance  de  Languedoc.  Lorsque,  en  1768,  le  comte 
de  Saint-Priest,  second  fils  de  l’intendant,  fut  appelé  à 
l’ambassade  de  France  à Constantinople,  ce  ministre  dé- 
sirant avoir  auprès  de  lui  un  jeune  homme  intelligent, 
s’adressa  à M.  Daru,  et  celui-ci  ne  crut  pas  pouvoir  faire 
un  meilleur  choix  qu’en  désignant  son  neveu.  Mure,  ar- 
rivé en  Turquie  au  mois  de  novembre,  montra  tant  de 
zèle  pour  le  service  et  une  telle  capacité,  qu’en  1775, 
M.  de  Saint-Priest,  dont  il  avait  su  gagner  l’estime  et 
l’affection,  le  fit  nommer  consul  à Saloniquc.  Le  6 juin 
de  l’année  suivante.  Mure  passa  en  Egypte  en  qualité  de 
consul  général  de  France.  Ce  poste  était  fort  important 
sous  l’administration  des  beys,  qui  commençaient  déjà  à 
chercher  à se  rendre  indépendants  de  la  Porte.  Vers  la 
fin  de  1789,  Mure  obtint  un  congé  pour  se  rendre  en 
France,  afin  d’y  rétablir  sa  santé  altérée  par  l’influence 
du  climat  et  par  une  violente  dyssenleric.  Il  fit  prolonger 
successivement  son  congé  jusqu’au  mois  de  juin  1792, 
que  le  ministre  lui  donna  l’ordre  de  partir  dans  8 jours 
(24  juin)  pour  retourner  à son  poste.  Sa  santé  étant  en- 
core chancelante  cl  des  motifs  particuliers  lui  faisant  pen- 
ser que  sa  présence  en  Egypte  pourrait  offrir  en  ce 
moment  quelques  inconvénients,  il  exposa  scs  raisons  au 
ministère,  et  l'on  n’insista  pas.  Il  était  encore  en  France 
lors  de  la  catastrophe  qui  priva  Louis  \\T  de  son 
trône  cl  de  la  vie.  A celte  époque,  soit  que  Mure  eut  cru 


devoir  manifester  trop  hautement  sa  désapprobation,  soit 
qu’on  ne  le  jugeât  pas  à la  hauteur  des  circonstances,  il 
fut  remplacé  par  Magallon,  auquel  il  avait  laissé  en  par- 
tant la  gestion  du  consulat  général,  et  se  trouva  ainsi 
éloigné  du  service.  Mure  traversa  toutes  les  phases  de  la 
révolution  dans  la  ville  de  Mâcon.  En  1802  (23  août), 
Tallcyrand  reconnut,  dans  une  lettre  qu’il  adressait  à 
Mure,  les  longs  et  utiles  services  de  ce  fonctionnaire,  et 
lui  annonça  qu’il  l’avait  fait  porter  sur  la  liste  des  agents 
ayant  droit  à une  pension  de  retraite;  il  ne  paraît  pas 
qu’on  lui  ait  accordé,  avant  1816  la  justice  qu’il  méri- 
tait à tant  de  litres.  Il  n’obtint  même  qu’un  traitement 
provisoire,  dont  il  ne  semble  avoir  joui  que  jusqu’à  la  fin 
de  1817.  Il  ne  mourut  cependant  qu’eu  1824. 

MURE  (Alexandre),  fils  aîné  du  précédent,  suivit  la 
même  carrière  que  son  père  ; il  était  vice-consul  à Lis- 
bonne et  chargé  par  intérim  du  consulat  général  lorsque 
les  Français,  commandes  par  le  général  Junot,  occupè- 
rent le  Portugal.  A la  restauration,  Alexandre  Mure  oc- 
cupait la  place  de  sous-chef  de  bureau  du  commerce  et 
des  consulats  au  ministère  de  l’intérieur;  ce  fut  dans 
l’exercice  de  ces  fonctions  qu’il  mourut  à Paris,  en  1826. 

MURE  D’AZIR  (Henri),  frère  de  Jean-Baptiste,  na- 
quit comme  lui,  à Giers,  le  5 septembre  1752.  11  l’avait 
remplacé  dans  les  bureaux  de  l’intendance  du  Languedoc, 
lorsque,  en  1777,  Jean-Baptiste,  alors  consul  général  en 
Egypte,  l’appela  aujirès  de  lui.  Laborieux  et  avide  d’in- 
struction, Mure  d’Azir  ne  se  borna  pas  aux  travaux  or- 
dinaires du  consulat  et  de  la  chancellerie,  mais  il  s’a- 
donna à l’étude  de  la  langue  arabe,  et  fut  bientôt  en  étal 
de  servir  d’interprète.  Lorsque  Mure  aîné  retourna  en 
l’ rance,  son  frère  ne  quitta  pas  le  consulat,  géré  jirovi- 
soirement  par  M.  Tailbout,  et,  sur  les  bons  témoignages 
de  ce  dernier,  il  fut  nommé,  le  28  janvier  1779,  vicc- 
consul  cl  chancelier  à Maroc.  Ce  ne  fut  cependant  que 
l’année  suivante  qu’il  se  rendit  à son  poste.  Vers  la  fin 
de  1781,  M.  Chénier,  titulaire  du  consulat  général,  dont 
la  résidence  était  à Salé,  ayant  eu  quelques  différends 
avec  l’empereur  ou  roi  de  Maroc,  se  vil  obligé  de  quitter 
l’Afrique  en  1782  et  de  revenir  en  France.  Mure  le  sup- 
pléa provisoirement  à la  grande  satisfaction  du  souverain 
africain,  qui  témoigna  formellement  le  désir  de  conserver 
toujours  auprès  de  lui  le  jeune  vice-consul.  Le  gouver- 
nement français  envoya,  en  1786,  un  nouveau  consul 
général  dans  le  Maroc;  ce  fut  Durocher.  Après  avoir 
installé  M.  Durocher  dans  son  poste.  Mure  profita  d’un 
'congé  pour  se  rendre  en  France.  Le  maréchal  de  Castries, 
alors  ministre  de  la  marine,  l’accueillit  avec  une  extrême 
bienveillance  et  le  fit  nommer  consul  à Tripoli  de  Syrie 
(27  août  1786),  d’où  il  passa,  le  6 août  1787,  à celle  de 
la  Canée  dans  l’ilc  de  Candie.  Ce  fut  pendant  son  séjour 
dans  cette  ville,  qu’il  épousa  une  jeune  et  belle  Grecque, 
de  Smyrne,  veuve  du  docteur  Fonlana,  célèbre  médecin 
italien.  Peu  d’années  après  (1796),  il  fut  envoyé  à Lar- 
naca,  dans  l’ilc  de  Chypre,  toujours  en  qualité  de  consul. 
Il  s’y  trouvait  encore  lorsque,  en  1798,  l’armée  française 
débar(|ua  en  Egypte.  Immédiatement  arrêté  par  les  auto- 
rités turques,  Mure  fut  envoyé  à iSicosic,  dans  l’intéidcur 
de  l’ilc,  et  fut  quelque  temps  prisonnier  dans  un  couvent 
de  moines  grecs.  Transféré  ensuite  à Smyrne,  on  lui  fa- 
cilita les  moyens  de  rentrer  en  France,  où  il  resta  jus- 


MUR  ( 337  ) MUR 


qu’à  la  poix  d’Amiens  (1802),  qu’il  fut  nommé  commis- 
saire général  des  relations  commerciales  à Odessa.  A 
l’époque  de  la  funeste  campagne  de  Russie,  en  1812, 
Blure  d’Azir  dut  rentrer  en  France;  il  y demeura  jus- 
qu’à la  paix  générale,  puis  il  fut  envoyé  à Tripoli  de 
Barbarie,  en  qualité  de  consul  général  et  chargé  d’af- 
faires (12  septembre  1814).  Mais  à sa  demande,  il  reçut 
son  brevet  de  rctroite  (Ib  décembre  1814-),  et  l’avis  que 
le  roi  l’avait  nommé  officier  de  la  Légion  d’honneur.  Mure 
SC  relira  alors  awo  sa  famille,  à Marseille,  où  il  termina 
sa  carrière  le  26  juillet  1826. 

MURENA  (Lucius-LiciMUs),  consul  romain,  vainen 
par  Mithridatc  l’an  82  avant  J.  G.,  est  surtout  connu  par 
la  harangue  que  Cicéron  prononça  pour  sa  défense. 

MERENA  (Carlo),  architecte,  ne  à Rome  en  171b, 
mort  dans  cette  ville  en  1764,  eut  part  à la  construction 
du  lazaret  d’Ancône,  éleva  le  château  royal  de  Caserte, 
dans  le  royaume  de  Naples,  le  monastèi'e  et  l’église  du 
Mont-Olivet,  et  plusieurs  autres  édifices  et  monuments 
remarquables  dans  plusieurs  villes  d’Italie. 

MURER  (Henri),  de  Lucerne,  mourut  procureur  de 
la  Chartreuse  d’Ittingen  en  Turgovie,  en  1658,  dans  sa 
bO^  année.  C’était  un  homme  savant  et  laborieux,  qui  se 
lit  connaître  par  son  ouvrage  : Helveiia  semeta , seu  Pa- 
radistis  sniictnrum  llelvetiœ  floruin , imprimé  après  sa 
mort,  en  1648,  à Lucerne,  in-fol.  Un  ouvrage  bien  plus 
considérable,  le  Theatrum  Hehetiormn  scu  Monumenta 
Ilclvetiæ  cpiscopattini  et  nwnastcriorum , l’occupa  une 
grande  partie  de  sa  vie.  On  le  conserve  en  manuscrit 
tlans  les  abbayes  et  couvents  de  la  Suisse,  dont  il  ren- 
ferme l’histoire. 

MURET  (Marc-Antoine),  célèbre  humaniste,  né  près 
de  Limoges  en  lb26,  était  à 18  ans  très- versé  dans  l’é- 
tude des  classiques  anciens  ; il  professa  à Audi,  à Poitiers 
et  à Bordeaux,  où  il  compta  Montaigne  parmi  scs  élèves. 
Vers  1547  il  vint  à Paris,  où  il  donna  des  leçons  sur  la 
philosophie  et  sur  le  droit  civil,  qui  attirèrent  un  con- 
cours prodigieux  d’auditeurs,  mais  excitèrent  aussi  la  ja- 
lousie de  ses  rivaux.  On  l’accusa  d’hérésie  et  de  penchant 
à un  vice  infâme.  Emprisonné  au  milieu  de  ses  succès. 
Muret  UC  sortit  du  Châtelet  que  pour  trouver  de  nou- 
veaux jKTsécuteurs  à Toulouse,  où  des  juges  aussi  cré- 
dules qu’ignorants  le  condamnèrent  à être  brûlé  vif  ; la 
fuite  seule  put  le  sauver  du  bûcher.  L’accueil  qu’il  reçut 
en  Italie  vengea  suffisamment  Muret  des  calomnies  ré- 
pandues par  scs  ennemis  : les  princes  et  les  grands  le  re- 
cherchèrent à l’cnvi,  cl  le  cardinal  d’Eslc  se  félicita  de  l’a- 
voir fixé  à Rome  auprès  de  lui.  En  1561  il  accompagna 
son  protecteur  au  colloque  de  Poissy.  De  retour  à Rome 
•(1565),  il  ouvrit  un  cours  de  philosophie,  et  professa  en- 
suite le  droit  civil  et  les  bcllcs-leltrcs  à Aseoli.  En  1576, 
il  embrassa  les  ordres,  et  refusa  les  offres  brillantes  du 
roi  de  Pologne  Batlori  pour  s’attacher  à Ci'égoire  IX. 
Muret  mourut  à Rome  en  1585,  dans  de  vifs  sentiments 
de  piété.  Ses  travaux  d’éi’udilion,  tels  que  les  Varice  lec- 
tioites  et  scs  commentaires  sur  les  auteurs  grecs  et  latins, 
justifient  assez  sa  grande  réputation.  Quant  à sesharan- 
ffues,  à scs  poésies,  à ses  épilres,  la  postérité  n’a  point 
confirmé  les  éloges  des  contemporains  ; on  rappellera 
que  Muret  osa  faire  l’éloge  de  la  St.-Bartliélcmi.  Ses 
Oléuvres  ont  été  imprimées,  Venise,  1727-50,  5 vol. 
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iti-S”;  et  Leyde,  1789,  4 vol.  111-8“;  celle  dernière  édi- 
tion, donnée  par  Ruhnkenius,  est  la  seule  estimée. 

MURET  (Pierre  et  non  Jean),  né  à Cannes  en  1650, 
mort  à Marseille,  aumônier  du  duc  deVivonne,  s’était 
distingué  parquelque  talent  pour  la  chaire.  On  a de  lui: 
Cérémonies  funèbres  de  toutes  les  nations,  1675,  in-12; 
Traité  des  festins  des  anciens,  1682,  in-12;  Oraison  fu- 
nèbre du  duc  de  Morle.mart,  1688,  in-4'’. 

MURET  (Jean-Louis),  savant  économiste,  né  à Mor- 
ges  (Suisse)  en  1715,  mort  en  1796  à Vcvay,  dont  il 
était  pasteur  depuis  1747,  s’est  acquis  dans  sa  patrie  une 
honorable  réputation  par  ses  nombreux  efforts  pour  amé- 
liorer l’état  moral  et  politique  de  scs  concitoyens.  On  lui 
doit  plusieurs  mémoires  insérés  dans  les  Recueils  de  la 
Société  économique  de  Berne,  entre  autres  : Lettre  sur 
le  perfectionnement  de  l’agriculture,  1762;  Mémoire  sur 
l'état  de  la  population  dans  le  pays  do  Vaud,  couronné  en 
1766.  On  trouve  une  Notice  sur  Muret  dans  le  tom.  VI 
du  Conservateur  suisse  de  Bridel. 

MURILLO  ( Barthélemi- Esteban)  , célèbre  peintre 
espagnol,  né  à Séville  le  l'»’ janvier  1618,  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  Jeandel  Castillo,  son  parent.  Abandonné  / 
à lui-même  à l’àge  de  16  ans,  mais  déjà  coloriste  habile  et 
doué  d’une  grande  facilité,  il  conçut  le  projet  de  se  rendre 
en  Italie,  et  partit  avec  très-peu  de  ressources.  Arrivé  à 
Madrid,  il  y trouva  un  généreux  protecteur  dans  le  pein- 
tre Velasquez,  qui,  frappédeses dispositions,  le  détourna 
de  faire  le  voyage  de  Rome,  et,  en  lui  procurant  de  nom- 
breux travaux,  servit  efficacement  sa  réputation  et  ses 
intérêts.  Murillo  reparut  à Séville  en  1645,  étonna  par 
ses  productions,  et  donna  bientôt  à l’école  espagnole  un 
chef  digne  d’être  opposé  aux  Raphaël,  aux  Rubens,  aux 
Lesueur.  Ce  grand  peintre  mourut  à Séville  le  3 avril 
1682,  des  suites  d’une  chute  qu’il  avait  faite  à Cadix  en 
exécutant  son  tableau  du  Mariage  de  sainte  Catherine. 
Ses  productions  sont  en  très-grand  nombre,  et  décorent 
les  principales  églises  d’Espagne  et  d’Amérique.  Le  musée 
de  Paris  possède  sept  tableaux  de  ce  maître  : le  Mystère 
de  la  conception  de  la  Vierge  ; la  Vierge  au  chapelet  ; Dieu 
le  père  et  le  St, -Esprit  contemplant  l’enfaiil  Jésus;  Jésus 
sur  la  montagne  des  Olives;  le  Christ  à la  colonne;  un 
saint  personnage  inspiré  du  ciel;  un  jeune  mendiatit  assis. 
Nous  citerons  encore  comme  les  chefs-d’œuvre  de  Mu- 
rillo, sainte  Élisabeth  de  Hongrie;  V Adoration  des  ber- 
gers,ei  V Emplacement  de  Sainte  Marie-Majeure  désigné  au 
patrice  Jean  par  un  espace  couvert  de  neige. 

MURINAIS  (le  chevalier  Antoine-Victor-Augustin 
d’AUBERJON  de)  fut  reçu  chevalier  de  l’ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  dans  la  langue  d’Auvergne  en 
1757.  Entré  au  service  en  1759,  comme  cornettS  des 
chcvau-légers  de  Berri , il  était  maréchal  de  camp  lors- 
qu’il fut  nommé,  en  1789,  député  suppléant  de  la  no- 
blesse du  Dauphiné  aux  états  généraux.  Dans  le  premier 
mois  de  l’année  1790,  il  fut  admis  à remplacer  un  dé- 
missionnaire à rassemblée  nationale.  Quoiqu’il  eût  quel- 
que talent  etbeaucoup  d’imagination,  il  n’y  obtint  aucune 
influence,  parce  que,  se  laissant  entraîner  par  trop  de 
chaleur,  il  fut  rarement  assez  maître  de  lui  pour  déve- 
lo])|)cr  ses  idées,  ou  leur  donner  le  poids  qu’elles  auraient 
pu  avoir.  Siégeant  constamment  au  côté  droit,  il  vola 
contre  toutes  les  innovations  révolutionnaires,  et  signa 
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foules  les  prolcstalioiis  (les  royalistes.  Murinais,  après 
avoir  échappe  par  le  silence  et  la  fuite  aux  proseriptions 
de  la  Terreur,  ne  reparut  sur  la  scène  politique  qu’en 
i797,  époque  <à  laquelle  il  fut  nommé,  par  le  département 
de  la  Seine  (Paris),  député  au  conseil  des  Anciens.  S’étant 
rangé  dans  le  parti  clicliien,  le  Directoire,  victorieux,  le 
fit  condamner  à la  déportation  le  4 septembre  1797 
(18  fructidor),  et  il  fut  ai  rêté  dans  la  matinée  du  meme 
jour,  au  moment  où  il  se  rendait  au  conseil,  ignorant  ce 
qui  s’élail  passé.  La  proscription  de  Murinais  fut  celle 
dont  l’opinion  publique  accusa  le  Directoire  avec  le  plus 
d’amertume.  Déporté  h Sinnainary  avec  Pichegru,  Tron- 
son-Ducoudray,  Ramel,  Barlbélemi  et  autres,  ce  respec- 
table vieillard  ne  put  résister  longtemps  au  climat  homi- 
cide de  la  Guiane,  et  il  mourut  le  5 décembre  1798,  au 
milieu  de  ses  compagnons  d’exil.  Sentant  sa  fin  appro- 
cher il  dit  à ses  amis  : Plutôt  mourir  à Siimamary  sans 
reproche  que  de  vivre  coupable  à Paris. 

MURIS  (Jean  de),  docteur  de  Sorbonne  et  chanoine 
de  l’église  de  Paris  au  milieu  du  14®  siècle,  était  origi- 
naire de  Normandie.  Il  est  célèbre  pour  avoir  le  premier 
réuni  dans  un  ordre  méthodique  les  procédés  employés 
par  les  musiciens  de  son  temps.  Son  ouvrage,  Tractatus 
de  musicâ,  conservé  manuscrit  dans  les  bibliothèques  de 
Paris,  de  Vienne,  de  Berne,  etc.,  a été  inséré  par  le  sa- 
vant Martin  Gerbcrt,  abbé  de  St. -Biaise,  dans  le  tome  III 
des Scriptores  eccicsiast.  de  musicâ;  on  en  trouve  l’analyse 
dans  VJIarmonic  universelle  du  P.  Mersenne,  dans  le 
Dictionnaire  de  musique  de  Rousseau,  etc.  On  connaît 
encore  de  Mûris  quelques  écrits  extrêmement  rares,  en- 
tre autres  : Arithmcticœ  speculativœ  libri  II,  Mayence, 
1 558,  in-S®;  et  Arilhtnctica  communis  ex  Boetii  arithme- 
ticâ  exceipla,  Vienne,  1515,  in-4®. 

MURITII,  religieux  de  Saint-Bernard,  né  en  1742  à 
St.-Branehicr  (Valais),  niorteii  1818,  prévôt  à Martigny, 
s’est  distingué  par  son  goût  pour  les  sciences.  L’hospice 
du  grand  Saint-Bernard  lui  a dû  son  cabinet  de  miné- 
ralogie et  de  nombreuses  augmentations  dans  sou  cabinet 
d’antiquités.  On  a de  lui  quelques  Lettres  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  celtique  et  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  France,  dont  il  était  membre  ; et  le  Guide  du 
botaniste  qui  voyage  dans  te  Valais,  1810,  in-4". 

MÜRISER  (Thomas),  religieux  cordelier  et  poète  sa- 
tirique, né  à Strasbourg  en  1475,  mort  vers  1553,  a joui 
de  son  temps  d’une  grande  réputation,  justifiée  sous 
quelque  rapport  par  son  esprit,  par  la  vivacité  de  son 
imagination,  et  même  par  l’étendue  de  scs  connaissances  ; 
mais  la  plupart  de  ses  écrits  ont  perdu  tout  intérêt, 
Murner  fut  l’un  des  plus  ardents  adversaires  de  la  ré- 
foriiib.  Après  avoir  professé  le  droit  et  la  théologie  àCra- 
covie,  à Francfort,  à Strasbourg,  à Fribourg  (Brisgau), 
à Trêves,  il  assista  au  fameux  colloque  de  Bade  (1526) 
comme  député  des  cantons  catholiques.  Ses  invectives 
contre  les  novateurs  lui  firent  dans  la  Suisse  un  grand 
nombre  d’ennemis,  et  son  exil  fut  l’une  des  conditions 
de  la  paix  entre  les  cantons.  On  peut  consulter  sur  ses 
nombreux  ouvrages  , en  latin  et  en  allemand,  la  Notice 
(le  Waldau,  Nuremberg,  1775,  in-8“.  Nous  citerons  seu- 
lement : Chartiludium  logices,  etc.,  1509,  in-4“;  Nar- 
renbesctiwcrung,  id  est  exorcismum  stxdtorwn , 1518, 
in-4“.  Murner  a le  premier  tenté  une  traduction  en  al- 


lemand àcVÉnèide ; elle  a été  publiée,  Sli'asbourg,  151  5, 
in-folio. 

MURPIIY  (Aiuiun),  néà  Clooniquin  (Irlande),  le27dé- 
cembre  1727,  d’une  famille  de  commerçants,  chercha  dans 
la  littérature  une  occupation  plus  conforme  à ses  goûts. 
Tour  à tour  acteur,  journaliste,  auteur  dramatique,  avo- 
cat de  1762  à 1787,  il  n’obtint  une  grande  réputation 
dans  aucune  des  diverses  carrières  qu’il  parcourut.  Le 
chagrin  qu’il  éprouva  de  se  voir  préférer  les  amis  de  sa 
jeunesse  pour  des  postes  éminents  avait  affaibli  son 
jugement,  lorsqu’il  mourut  en  1805.  A cette  époque  il 
jouissait  d’un  emploi  important  à la  banque  de  Londres 
et  d’une  pension  de  200  livres  sterling.  Murphy  a donné 
lui-même  le  recueil  de  ses  OEuvres,  1786,  7 vol.  in-8"j 
mais  cette  édition  ne  contient  ni  la  traduction  de  Tacite, 
1 793,  4 vol.  iu-4®,  ni  quelques  autres  écrits  publiés  pos- 
térieurement. La  plupart  de  ses  comcHlies  sont  restées  au 
théâtre  : on  distingue  dans  le  nombre  : Coxmaissez-vous 
vous-même,  l’École  des  tuteurs.  Tout  le  monde  a tort,  le 
Jiourge.ois,  la  vieille  Fille,  le  Mariage  clandestin,  l’ Ile  dé- 
serte, le  Moyen  de  se  fixer,  traduit  en  français  par  M"’«  Ric- 
coboni,  etc.  Parmi  ses  tragédies  on  remarque  : Alzuma, 
Zénobic,  Arminius.  John  Foota  publié  une  Fie  de  Mur- 
phy, 1812,  in-4”. 

MURPHY  (Jacques-Cavanaii),  voyageur  et  antiquaire, 
néen  Irlandccn  1788,  mortà  Londres  en  1816,  nvaitfait 
un  voyage  en  Portugal  et  en  Espagne  pour  y observer  les 
monuments  des  arts;  il  consigna  scs  observations  dans 
})lusieurs  écrits , où  l’on  remarque  de  grandes  connais- 
sances en  architecture  et  en  archéologie.  On  a de  lui  : 
Voyage  en  Portugal,  etc.,  durant  les  années  1789  et 
1790,  etc.,  Londres,  1795,  in-4”;  traduit  en  français 
parLallemant,|1797,  in-4”  ou  2 vol.  in-8”  ; Plans,  cléva^ 
lions,  coupes  et  vues  de  l’église  de  Daralha,  etc.,  ti'aduits 
du  portugais  de  Fr.  L.  de  Souza,  1795,  in-fol.;  Antiqui- 
tés des  Arabes  en  Espagne,  1816,  grand  in-fol. 

MURR  (Christophe-Théophile  de),  savant,  né  à Nu- 
remberg en  1753,  mort  en  1811  dans  cette  ville,  où, 
depuis  1770,  il  occupait  la  place  de  directeur  des  doua- 
nes, s’est  rendu  célèbre  par  l’étendue  de  ses  connaissances 
dans  les  langues , la  biographie  et  les  antiquités.  Ses 
voyages  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Hollande,  en  France, 
en  Allemagne;  ses  liaisons  et  sa  correspondance  conti- 
nuelles avec  les  hommes  les  plus  instruits  de  l’Europe; 
enfin  ses  immenses  lectures  lui  avaient  formé  un  fonds 
inépuisable  d’observations  curieuses,  de  rapprochements 
intéressants  répandus  dans  ses  nombreux  écrits.  De  Murr 
a publié  lui-incine , en  1802  et  en  1805,  la  liste  de  scs 
ouvrages,  imprimés  ou  inédits,  tant  en  français,  qu’en 
latin  et  en  allemand.  Nous  citerons  les  plus  importants  : 
liibliothèque  de  peinture,  de -sculpture  et  de  gravure,  1770, 
2 vol.  in-8”;  MemorabUia  biblioth.  publiearum  norim- 
bergensium  et  universitalis  alldorfnæ,  1786-1791 , 3 vol. 
in-8”;  Conspectus  biblioth.  glolticœ  universalis  propediem 
edendæ,  1804,  in-8”;  Antiquités  d’IIerculanum,  Augs- 
bourg,  1777-1793,  7 parties  in-fol.;  Mémoires  pour  la 
littérature  arabe,  1803,  in-4”.  De  Murr  a publié  : Jour- 
nal pour  l’histoire  des  arts  et  de  la  littérature,  1 775-89, 
17  vol.  in-8”;  Nouveatt  journal  pour  l’histoire  de  la  litté- 
rature et  des  arts,  Leipzig,  1798-1800,  2 vol.  in-8”.  De 
plus  il  a enrichi  de  notes  bibliographiques  et  historiques 
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un  grand  nombre  d’ouvrages  dont  il  s’est  fait  l’cditeur. 
On  peut  consulter  la  Notice  sur  sa  vie  par  J.  F.  Rolb  ; 
i'Àllemague  littéraire  de  Meusel;  le  Dictionnaire  des  sa- 
vants nurcinbergeoiSf  par  AVill  et  Nopitscli,  et  le  Diction- 
naire de  Rotcrniund. 

MURRAY  (Jacqles,  comte  de),  régent  d’Écossc,  fils 
naturel  de  Jacques  V,  avait  pour  mère  Marguerite,  fille 
de  lord  Erskine.  Né  vers  le  commencement  de  ifiôl,  il 
avait  1 1 ans  de  plus  que  Marie-Stuart,  sa  sœur  consan- 
guine, dont  il  fut  toujours  le  plus  cruel  ennemi.  Dès  le 
berceau,  il  reçut  du  roi  son  père  la  baronic  de  Tamtal- 
lon;  et  il  n’avait  pas  encore  sept  ans,  lorsque  Jacques  V, 
toujours  prodigue  pour  ses  bâtards,  lui  conféra  le  prieuré 
de  Saint-André,  dont  il  porta  longtemps  le  titre.  Il  com- 
mença ses  études  à l’université  de  Saint- André;  mais,  à 
la  mort  du  roi,  quoiqu’il  n’eùt  encore  que  11  ans,  sa 
mère  le  retira  auprès  d’elle,  à Lochleven.  Lorsque  la 
jeune  reine,  Marie  Stuart,  passa  en  France,  le  prieur  de 
Saint-André  l’y  accompagna.  On  trouva  extraordinaire 
de  voir,  à la  suite  d’un  jeune  homme  de  1 7 ans , des  sa- 
vants et  des  politiques,  qui  affectaient  une  gravité  parti- 
culière. Il  faut  prendre  garde,  en  lisant  les  Mémoires  du 
temps,  de  le  confondre,  comme  on  l’a  fait  trop  souvent, 
avec  un  de  ses  frères,  également  fils  naturel  de  Jacques  V , 
et  que  l’on  appelait  aussi  le  Prieur  à Paris , parce  qu’il 
possédait  le  prieuré  de  Kelso.  Murray,  déjà  dévoré  d’am- 
bition, jeta  les  yeux  sur  l’héritière  du  comté  de  Buchan  ; 
et,  quoiqu’elle  fût  encore  en  bas  âge , il  parvint  à faire 
signer  un  contrat  de  mariage,  qui  lui  servit,  par  la  suite, 
à envahir  les  biens  immenses  de  cette  illustre  famille, 
quoique  l’union  projeté  ne  s’accomplîtjamais.  Celle  pro- 
fonde astuce  annonçaitdéjà  ce  qu’allait  étreMurray  dans 
lo  monde.  Il  se  fit  donner  des  pleins  pouv  oirs  pour  gérer 
les  affaires  de  la  jeune  rcme-daup/iiw , comme  on  l’ap- 
pelait alors  ; et  il  n’en  usa  que  pour  nuire  en  tout  à une 
sœur  trop  bienveillante.  Il  ne  négligea  pas  d’obtenir 
d’elle  des  lettres  de  légitimation.  Passant  continuellement 
d’Écosse  en  France,  et  de  France  en  Écosse,  on  observa 
qu’il  prenait  toujours  son  chemin  par  Londres.  11  y tra- 
mait déjà  ces  odieuses  intrigues  qui  avaient  pour  but 
manifeste  d’arracher  la  couronne  à Marie,  et  de  la  placer 
sur  sa  tète.  Premier  es|)ion  d’Édouard  VI , à Paris , il 
mettait  scs  services  à haut  prix.  L’appui  du  gouverne- 
ment anglais  lui  était  utile  d’ailleurs,  pour  accomplir 
son  projet  favori  ; c’était  d’extirper,  s’il  le  pouvait,  les 
dernières  racines  du  catholicisme  dans  sa  pafi’ic,  pour  y 
faire  triompher  la  cause  de  la  l éformation.  C’était  à ses 
yeux  le  moyen  le  plus  sur  d’éloigner  tous  les  cœurs  de 
Marie  Stuart,  née  catholique,  et  plus  zélée  que  jamais 
pour  l’ancienne  religion  de  l’Etat,  depuis  qu’elle  avait 
uni  son  sort  à celui  du  jeune  François  II.  Mais  pendant 
que  Murray  persécutait  l'Église  catholique  en  Écosse,  il 
recherchait  scs  faveurs  en  France.  Il  y avait  obtenu  le 
prieuré  de  Marcou,  et  il  sollicitait  même  un  évêché.  Les 
projets  criminels  de  cet  ambitieux  étaient  si  peu  déguisés, 
qu’il  existe  encore  des  lettres  où  François  cl  iMaiùc  lui 
en  font  de  vifs  reivroches.  La  correspondance  de  Cccil, 
ministre  d’Élisabeth,  avec  Tlirogmorton  et  ses  autres 
envoyés,  prouve  que  Murray,  qu’ils  ne  nomment  jamais 
(|iic  lord  Jaegues,  agissait  d’intelligence  avec  la  reine 
d’.\nglclerre.  Cette  perfide  princesse,  quand  elle  voulut 


enlever  Marie  Stuart,  à son  retour  de  France,  n’avait 
pour  but  que  de  mettre  le  sceptre  dans  les  mains  d’un 
homme  qu’elle  regardait  déjà  comme  son  vassal.  Ce  ne 
futpoinlla  faute  deMurray,  si  lareine,  sa  sœur, échappa 
aux  vaisseaux  anglais  qui  croisaient  sur  sa  route  : il  leur 
avait  fourni  tous  les  renseignements  nécessaires.  Rentrée 
en  possession  de  ses  États  héréditaires,  la  jeune  Marie, 
sans  expérience  et  sans  appui,  ne  montra  que  trop  de  dé- 
férence pour  les  conseils  de  ce  frère  hypocrite.  Mais  le 
moment  était  arrivé,  où  elle  allait  le  connaître.  Dès  que 
Murray  vil  qu’il  n’était  j)lus  en  son  pouvoir  d’empêcher 
le  mariage  de  la  reine  avec  son  cousin  lord  Darnlcy,  il 
résolut  de  les  enlever  l’un  et  l’autre.  Marie  fut  obligée 
de  prendre  les  armes  pour  sa  sûreté  personnelle.  Mur- 
ray s’éloigna  ; mais , dès  le  lendemain  de  l’assassinat  de 
Rizzio , il  rentra  en  triomphe  dans  Édimbourg,  avec  les 
principaux  conjurés.  La  naissance  d’un  héritier  du  trône 
ralluma  toutes  ses  fureurs.  A la  cérémonie  du  baptême, 
il  refusa  d’entrer  dans  la  chapelle  d’une  idolâtre  ; c’était 
ainsi  qu’il  désignait  sa  souveraine.  Ses  procédés  envers 
son  époux,  le  roi  Henri,  étaient  si  injurieux  que  ce 
prince  menaça  de  quitter  l’Écosse,  si  Murray  n’en  était 
éloigné.  Mais  une  catastrophe  soudaine  tranche  la  ques- 
tion : le  roi  est  assassiné.  Murray,  accusé  ouvertement 
et  très-justement  d’être  chef  du  complot,  passe  en  France, 
accumulant  forfait  sur  forfait;  et  il  invente  un  plan  réel- 
lement infernal,  pour  rejeter  sur  la  reine  elle-même  le 
meurtre  de  l’époux  qu’elle  pleure.  Il  a pour  premier 
complice  de  son  régicide , le  comte  de  Bothwell  : il  l’ex- 
cite à enlever  Marie,  à la  forcer  de  lui  donner  sa  main;  il 
fait  enfin  briller  la  couronne  à ses  yeux.  Mais  quand  le 
rapt  est  consommé,  quand  l’infortunée  princesse  s’est 
laissé  traîner  à l’autel , le  chef  de  cet  exécrable  complot 
se  montre  à découvert.  Tous  les  seigneurs  écossais  , qui 
se  sont  attachés  à la  fortune  de  Murray,  tournent  le  dos 
au  trop  crédule  Bothwell  : ils  le  contraignent  de  fuir  ; 
et  Marie,  prisonnière,  reçoit  l’ordre  de  décerner  la  ré- 
gence au  frère  barbare  qui  a creusé  l’abîme  sous  ses  pas. 
Il  reparaît  insolemment  devant  sa  victime  ; il  l’accable 
d’outrages , il  lui  reproche  d’avoir  fait  ce  que  lui-même 
l’a  contraint  de  faire  ; il  la  met  enfin  sous  la  garde  de  sa 
propre  mère,  qui,  fidèle  aux  instructions  de  son  fils, 
traitait  la  fille  légitime  de  Jacques  V comme  une  bâtarde 
et  une  usurpatrice.  Marie  trouve  le  moyen  do  briser  ses 
fers  ; ses  fidèles  sujets  courent  se  ranger  sous  son  éten- 
dart.  Murray  se  met  audacieusement  à la  tête  des  rebel- 
les, et  force  bientôt  sa  souveraine  et  sa  sœur  à chercher 
un  asile  en  Angleterre.  Les  ministres  d’Élisabeth,  et  Éli- 
sabeth elle-même,  attendaient  leur  proie.  Depuis  long- 
temps, l’infâme  régent  était  aux  gages  de  la  cruelle  rivale 
de  Marie.  Il  entretenait  à sa  cour  des  agents  dignes 
d’elle  et  de  lui,  et  entre  autres,  Jacques  Melvill,  secrète- 
ment pensionné  par  Élisabeth,  et  dont  il  ne  faut,  par 
conséquent,  lire  les  Mémoires,  qu’avec  une  extrême 
défiance.  Dès  que  la  eaplivilé  de  la  reine  est  bien  con- 
statée, Murray  lait  jouer,  à Edimbourg,  une  exécrable 
comédie.  Il  demande  vengeance  du  meurtre  du  roi 
Henri,  lui,  le  premier  des  meurtriers  de  ce  prince.  Les 
commissaires  de  Marie  ont  le  courage  de  rétoi  quer,  con- 
tre le  régent  lui-même,  l’accusation  de  régicide.  Effrayé 
un  instant,  il  court  en  Angleterre  pour  y plaider  sa 
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cause;  elle  était  déjà  gagnée  d’avance.  Bientôt,  on  le  vit 
revenir  en  Écosse,  flétri,  par  un  présent  de  3,000  livres 
sterling,  trop  faible  prix  de  ses  lâches  perfidies.  Il  en 
' commet  à l’instant  une  nouvelle,  digne  de  toutes  les  au- 
tres. Le  due  de  Norfolk  conçoit  le  projet  d’arracher 
Marie  de  sa  prison.  Il  croit  ne  pouvoir  mettre  trop  de 
confiance  dans  l’homme  qui  a l’honneur  d’être  son  pro- 
pre frère  ; il  implore  ses  bons  offices  : Murray  les  lui  pro- 
met, et  il  envoie  toutes  ses  lettres  à Élisabeth.  Norfolk, 
en  montant  sur  l’échafaud,  reconnaît  quel  confident  il  a 
choisi.  Mais  il  est  bientôt  vengé.  Murray  est  tué  d’un 
coup  d’arquebuse  (25  janvier  1309),  comme  il  passait  à 
cheval  dans  une  rue  de  Linlithgow  , par  un  mari  qu’il 
avait  offensé.  Il  ne  laissa  que  deux  filles , et  point  de 
fortune , quoiqu’il  eût  des  biens  immenses.  Ses  profu- 
sions et  scs  complots  avaient  tout  absorbé.  Le  régent 
d’Écosse  ne  fut  pleuré  que  d’Élisabeth  : elle  s’écria , en 
apprenant  sa  mort,  qu’elle  perdait  l’ami  le  plus  utile 
qu’elle  eût  jamais  eu.  Ce  mot  seul  couvre  Murray  d’une 
éternelle  infamie.  On  peut  consulter,  sur  sa  vie  poli- 
tique, l’un  des  G mémoires  reeueillis  par  Chalmers,  à la 
suite  de  la  vie  de  Marie  Stuart. 

MURRAY  (Jacques),  ])rédicant  écossais,  né  à Dun- 
kcld,  en  1702,  fut  quelque  temps  second  prédicateur 
d’une  congrégation  de  Westminster  : mais  ses  idées  exal- 
tées et  sa  tournure  d’esprit  romantique  n’ayant  pu  obte- 
nir de  faveur,  il  s’attacha  au  duc  d’Alhol,  qui  lui  donna 
un  asile  dans  sa  maison  ; c’est  là  qu’il  composa  un  livre 
intitulé  : A lelhcia,  ou  Systèmedes  vérités  morales,  en  forme 
de  lettres,  2 vol.  in-12.  11  mourut  à Londres,  en  1058. 

MURRAY  (Jacques)  , ministre  anglican , mort  en 
1782,  possédait  un  esprit  original  et  gai,  comme  on  peut 
en  juger  par  ses  Sermons  aux  ânes , et  ses  Lectures  aux 
Évêques,  où  il  montre  beaucoup  d’humeur  contre  l’épi- 
scopat. On  a aussi  de  lui  une  Histoire  des  églises  d’Angle- 
terre et  d’Écosse,  en  5 vol.  in-8“,  imprimées  sans  nom 
d’auteur. 

MURRAY  (Adolphe),  professeur  d’anatomie,  et  mé- 
decin du  roi  de  Suède,  né  h Stockholm,  en  1730,  est 
mort  à Upsal,  le  3 mai  1803.  Son  père  était  pasteur  de 
l’église  allemande  à Stockholm,  et  lui  donna  une  éduca- 
tion très-soignée.  Murray  fit  scs  études  à Upsal,  sous  les 
meilleurs  maîtres,  et  il  soutint  une  thèse  ayant  pour  objet 
des  observations  anatomiques,  qui  fixèrent  l’attention  du 
fameux  Haller.  Ayant  entrepris  un  voyage  dans  l’étran- 
ger, il  s’arrêta  longtemps  à Florence,  y acquit  l’estime  du 
grand-duc,  et  fit  une  étude  aprofondic  de  tout  ce  que  le 
musée  offrait  de  relatif  à l’anatomie.  Belournéen  Suède, 
en  1774,  il  fut  chargé  d’enseigner  cette  science  à l’uni- 
versité d’Upsal;  et  il  s’acquitta  des  devoirs  de  sa  place 
avec  un  zèle  infatigable  jusqu’à  sa  mort. 

MURRAY  (Jean-Philippe),  frère  du  preédent,  né  à 
SIeswig,  en  1720,  mort  le  12  janvier  1770,  a traduit 
en  allemand  les  Observations  critiques  de  Nordberg,  sur 
l’Histoire  de  Charles  XH  (par  Voltaire),  et  d’autres  ou- 
vrages suédois,  et  a publié  plusieurs  dissertations  curieu- 
ses sur  la  géographie  et  l’histoire  des  pays  du  Nord  , 
dans  les  recueils  de  l’académie  de  Gœtlingen. 

MURRAY  (Jean-André),  frère  du  précédent,  né  à 
Stockholm,  le  27  janvier  1740,  mort  le  22  mai  1791, 
était  professeur  de  médecine,  et  directeur  du  jardin  bota- 


nique de  Gœltingcn.  Outre  plusieurs  traductions  et  dis- 
sertations, dont  on  peut  voir  le  détail  dans  Meusel,  nous 
citerons  de  lui  : Enumerulio  librontm  prweipuorum  me- 
dici  argumenti,  Leipzig,  1773(1772),  in-8°;  BUiliothèque 
de  médecine  pratique , Gœltingen,  1774-81,  12  n*‘  for- 
mant 5 vol.  in-8"  (en  allemand)  ; Apparatus  medicami- 
num,  1770,  1792,  G vol.  in-8". 

MURRAY  (Jean),  médecin,  ne  en  Écosse,  professa 
la  physique,  la  chimie  et  la  matière  médicale  à Édim- 
bourg  avec  une  grande  réputation,  et  mourut  dans  cette 
ville  le  22  juillet  1820.  Il  a publié,  entre  autres  ouvrages 
(en  anglais)  : Éléments  de  chimie,  1801,  1810,  2 vol. 
in-8®;  Eléments  de  matière  médicale  cl  de  pharmacie,  1801, 
2 vol.  in-8®;  Système  de  chimie,  1806,  4 vol.  in-8";  avec 
un  Supplément,  1809,  in-8". 

MURRAA'  (Guillaume-Vans),  homme  d’État  et  di- 
plomate américain,  naquit  dans  le  Maryland  en  1761. 
Après  la  paix  de  1783,  sa  famille  l’envoya  à Londres 
pour  y étudier  la  jurisprudence.  Dès  son  retour  aux 
États-Unis,  il  suivit  avec  assiduité  le  barreau,  et  exerça 
la  profession  d’avocat  jusqu’au  momentoù  il  fut  élu  mem- 
bre de' la  législature  du  Maryland.  Pendant  trois  élec- 
tions consécutives,  de  1791  à 1797,  il  fut  appelé  à occu- 
per un  siégeà  la  chambre  des  représentants  des  États-Unis, 
qui  lo  compta  au  nombre  de  ses  orateurs  les  plus  élo- 
quents. Son  mérite  et  sa  capacité  avaient  été  appréciés 
par  Washington,  qui,  dans  un  des  derniers  actes  de  son 
administration,  nomma  Murray,  ministre  des  États-Unis 
près  la  république  batave.  Jean  Adams  ayant  succédé  à 
Washington,  apprécia  comme  lui  les  talents  diploma- 
tiques de  Murray,  et  le  chargea  de  se  remlre  à Paris  pour 
y négocier,  avec  Ellsworth  et  Davie,  un  traité  de  paix 
qui  fut  signé,  par  les  trois  plénipotentiaires  des  États- 
Unis,  le  50  septembre  1800,  et  qui  n’a  pas  peu  contribué 
à la  prospérité  de  l’Amérique.  Murray  alla  aussitôt  re- 
prendre ses  fonctions  à la  Haye;  mais  son  gouvernement 
n’ayant  pas  jugé  convenable  de  conserver  cette  légation, 
il  retourna  aux  États-Unis  au  mois  de  décembre  1801. 
Depuis  cette  époque,  il  vécut  dans  la  retraite  à Cambridge, 
sur  la  côte  orientale  du  Maryland,  où  il  mourut  le  1 1 dé- 
cembre 1805. 

MURRAY  (William).  Voyez  3IANSFIELD. 

MURRAY  (Alexandre),  linguiste  et  orientaliste,  na- 
quit le  22  octobre  1773,  à Kittcrick,  en  Écosse.  Son 
père,  simple  berger,  ne.  put  lui  procurer  qu’une  éduca- 
tion bornée  aux  petites  écoles.  Doué  des  dispositions  les 
[)lus  heureuses,  le  jeune  pâtre  y suppléa  par  scs  propres 
efforts,  et  mit  tant  d’ardeur  à s’instruire,  qu’il  fut  bien- 
tôt en  état  de  donner  des  leçons  particulières  à quelques 
enfants  de  famille.  Un  goût  prédominant  le  portait  vers 
l’étude  des  langues  ; il  apprit  le  français,  le  latin,  le  grec 
et  même  l’iicbreu.  Déjà  connu  avantageusement,  il  entra, 
en  1794,  au  collège  d’Édimbourg,  où  il  cultiva  la  litté- 
rature d’Orient;  puis  il  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
Après  avoir  été,  pendant  plusieurs  années,  curé  de  la  pa- 
roisse d’Urr,  il  reçut  le  doctoral,  cl  obtint,  en  1812,  la 
chaire  de  langues  orientales  à l’université  d’Édiinbourg, 
fonctions  qu’il  n’exerça  pas  longtemps,  car  il  mourut 
le  13  avril  1813.  Outre  quelques  poésies  composées  dans 
sa  jeunesse,  on  a de  lui  une  Histoire  de  la  vie  et  des  écrits 
de  Jacques  Bruce,  Édimbourg,  1808,  in-4“,  et  une  His- 
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foire  des  langues  européennes  (ouvrage  posthume),  Édiiii- 
bourg,  1823,  2 vol.  in-8<>. 

MURRAY.  Voyez  LINDLEY-MURRAY. 

MURSINWA  (Chrétien-Louis),  célèbre  chirurgien 
prussien,  naquit  à Slolpe,  dans  la  Poméranie,  le  17  dé- 
cembre 174.4.  11  commença  par  servir  comme  chirur- 
gien subalterne  dans  un  régiment  de  l’armée  prussienne  j 
puis,  s’étant  fait  remarquer  par  ses  talents  et  ses  écrits, 
il  parvint  en  1787,  et  en  montant  de  grade  en  grade, 
à celui  de  chirurgien  en  chef  de  l’armée.  La  même  année, 
il  fut  nommé  professeur  à l’hôpital  de  la  Charité  de 
Berlin.  Après  une  vie  aetive,  qui  fut  partagée  entre  les 
devoirs  de  professeur,  la  pratique  des  opérations  chirur- 
gicales et  le  travail  du  cabinet,  il  termina  sa  carrière 
le  18  septembre  1825.  Voici  les  titres  de  ses  ouvrages, 
qui  ont  tous  été  publiés  en  allemand  : Considérations 
sur  la  dyssenterie , avec  un  appendice  sur  les  fièvres  pw- 
frirfcs,  Berlin^  1780,  in-S”;  Observations  médico-chirur- 
^ gicales,  ibid.,  1782-85,  in-8'’;  Traité  des  maladies  des 
I femmes  enceintes , des  femmes  en  couches  et  des  nourrices, 
ib.,  tome  I,  1784;  t.  II,  1786,  10-8";  Portrait  d’un  chi- 
rurgien, ibid.,  1787,  10-8®;  Truité  sur  la  perforation  du 
I crâne.  Vienne,  1800,  in-4“;  Journal  de  chirurgie,  de 
I pharmacie  et  d’accmichemenl s,  McvMn,  1800-1811,  in-S". 

MURTOLA  (Gaspard)  , poète  italien,  naquit  à Gênes, 
vers  1560.  Après  avoir  étudié  les  belles-lettres  et  le 
droit  dans  sa  patrie,  il  fut  envoyé  à Rome  en  qualité  de 
secrétaire  de  son  compatriote  Jean  Serra,  depuis  cardinal 
et  commissaire  de  l’armée  de  Hongrie.  Son  emploi  l’obli- 
I gea  de  suivre  ce  prélat  à la  cour  de  l’Empereur.  Depuis 

I il  alla  .à  Turin  avee  Pierre-François  Costa,  évêque  de 
Savone  et  nonce  apostolique  ; il  plut  au  duc  de  Savoie, 
Charles-Emmanuel,  qui  le  prit  pour  secrétaire.  Peu  de 

! temps  après,  il  publia  son  poeme  de  la  création  du 
monde,  sous  ce  titre  ; Délia  ereazione  del  mondo , poema 
’ sacro,  giorni  sette  canti  sedeci.  Le  cavalier  Marin  , qui  se 

II  trouvait  alors  à Turin,  attaqua  ce  poëme  dans  un  sonnet 
'l  fort  piquant  qu’il  distribua  à tous  les  seigneurs  de  la 
;i  cour.  Murtola  furieux,  attendit  un  jour  Marin  dans  la 

rue  et  lui  tira  un  coup  de  pistolet.  La  balle  blessa  au 
bras  un  favori  du  due.  L’assassin , mis  d’abord  en  pri- 
son,  fut  bientôt  relâché,  grâce  à la  générosité  de  son 
f adversaire,  qui  sollicita  pour  lui  la  clémence  souve- 
I,  raine.  Murtola  mourut  vers  1624.  Outre  le  poëme 
I'  dont  nous  avons  parlé,  il  avait  publié  un  recueil  de  vers 
! italiens,  in-I2,’et  un  poëme  latin  intitulé  : Nutricia- 
I rum,  sive  Neeniarum  libri  très,  1602,  in- 12. 

MURVILCE  (Pierre-Nicolas  ANDRÉ,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  auteur  dramatique,  né  en  1754,  concou- 
I rut  dès  l’âge  de  19  ans  pour  le  prix  do  poésie  h l’Acadé- 
mie française,  qu’il  ii’obtinl  jioint  ; mais  en  1776,  il  le 
r partagea  avec  Dniet,  élève  de  l’abbé  Dclille.  En  1779  il 
j mérita  l'accessit  pour  une  t’pilre  à Voltaire,  et  en  178') 
il  reçut  le  prix  d’encouragement  décerné  par  l’Académie 
pour  sa  comédie  de  Melcourt  et  Verseuil , qui  donna  des 
espérances  qu’il  n’a  pas  jiistiliécs.  Pondant  les  guerres 
de  la  révolution,  Miirville  servit  dans  les  armées  en  qua- 
lité de  capitaine.  Revenu  à Paris,  il  s’y  livra  de  nouveau 
aux  lettres,  et  mourut  presque  dans  rindigencc  en  dé- 
I cembre  1814.  Parmi  scs  nombreuses  productions,  qui, 

I ]>our  la  plupart,  ne  s’élèvent  guère  au-dessus  du  médio- 

i 


cre,  on  citera  : les  Adieux  d’Hector  et  d'Andromaque, 
pièce  qui  partagea  le  prix  en  1776;  la  tragédie  d'Abde- 
lazis  et  Zuleiina,  représentée  en  1791,  et  VAîinée  cham- 
pêtre, poëme  en  IV  chants  et  en  vers  libres,  suivi  de 
Poésies  diverses , 1807,  in-8°.  Les  Al77ia7iachs  des  Muses  el 
autres  recueils  cou  tiennent  beaucoup  de  pièces  de  Murville. 

MUSA(ântonius),  célèbre  médecin,  était  un  affranchi 
de  la  famille  Pompoiiia.  Il  guérit  l’empereur  Auguste 
d’une  maladie  contre  laquelle  avait  échoué  tout  l’art  des 
médecins,  fut  comblé  de  richesses  par  le  maître  du 
monde,  et  obtint  de  la  reconnaissance  du  peuple  romain 
une  statue  dans  le  temple  d’Esculape.  Il  soigna  Marcellus 
dans  la  maladie  qui  reinjiorta  ; mais  sa  réputation  ne 
souffrit  en  rien  de  ce  malheur,  parce  qu’on  crut  le  jeune 
prince  empoisonné.  11  avait  aussi  la  confiance  d’Horace, 
et  était  l’ami  de  Virgile,  q ui  a loué  son  esprit  et  son  goût 
dans  une  jolie  épigramme.  Il  paraît  qu’il  avait  laissé  des 
observations  sur  les  propriétés  médicales  de  quelques 
plantes,  du  cloporte  et  de  la  vipère  [Plate,  tome  XXIX, 
chapitre  6).  Ou  lui  attribue  un  petit  Ti'aité  de  labéloitie, 
publié  par  Humelbcrg,  avec  des  notes.  Les  fragments  qui 
nous  restent  de  lui  ont  été  publiés  par  Floriano  Caldani, 
Bassano,  1800,  ln-8".  Voyez  la  dissertation  d’Acker- 
mann  ; De  Anloti.  Mtisa  el  libris  qui  illi  adscrihutitur, 
1786,  in-4®. 

MUSÆUS  (Jëan-Charles-Auguste),  littérateur,  né  à 
léna  en  1755,  mort  en  1788,  se  trouva  dès  sa  jeunesse 
dans  l’obligation  de  se  créer  des  ressources  par  ses  tra- 
vaux littéraires.  Nommé  pasteur  à Eisenach , il  ne  put  se 
faire  agréer  aux  paysans  qui  se  souvenaient  de  l’avoir  vu 
danser;  et  plus  lard,  les  places  qu’il  obtint  de  précepteur 
des  pages  du  duc  de  Saxe-Weimar  el  de  professeur  au 
gymnase  de  Weimar,  n’auraient  pu  fournir  aux  besoins 
de  sa  famille.  Ses  ouvrages  eurent  du  succès,  mais  ne 
l’enrichirent  pas.  Ou  cite  de  lui  : G7'andison  der  ziveite 
(le  second  Grandisson,  etc.),  Eisciiach,  1760-1762,  5 vol. 
in-8°;  réimprimé  sous  le  tilrc  de  Der  deutsche  Grundison 
(le  Grandisson  allemand),  ibid.,  1781, 2 vol.;  Dns  Garl- 
7ier  7nadchcn  (la  Jardinière),  opéra-comique  en  5 actes, 
joué  à Leipzig  et  imprimé  à Weimar  en  1771,  in-8®; 
Physiognomischc  Rciseti  (Voyages  pbysiognomiques),  Al- 
tciibourg,  1778-1779,  4 vol.  in-8“;  ibiil.,  1781,  4 vol. 
in-8®;  Volkstnarrhen  der  Dentschen  (Contes  populaires), 
Gotha,  1782,  5 vol.  in-8®;  1787,  6 vol.;  1806,  8 vol.; 
Freund  Ileins  Erschcimingcn,  etc.  (Apparition  de  l’ami 
Ilcin),  sous  le  nom  supposé  de  Schellenbcrg,  Winlcrthur, 
1785,  in-8®,  2i  figures;Straî<s,‘î/’ede)'«  (Plumes  d’autruche), 
1787-1797,  7 vol.  in-8"  : c’est  un  recueil  de  petits  ro- 
mans et  de  contes,  dont  le  premier  volume  seul  est  de 
Musæus;  traduit  en  français  par  Paul  de  Rock,  1826, 
5 vol.  in-18  ; Moralische  Ici/ider-klapper  (imitation  des 
Hochets  moraux  de  Monget),  1788,  in-8®;  1794.  Kot- 
zebuc.  son  neveu,  a publié  scs  OEuvres  posthumes,  1791 . 

BIUSÆUS.  Voyez  MUSÉE. 

MÜSART  (Nicolas),  l’une  des  victimes  de  la  révolu- 
tion française,  était  curé  de  Somme-Vesle,  village  du 
diocèse  de  Châlons-sur-Marne.  L’assemblée  nationale 
avait  décrété,  le  12  juillet  1790,  une  constitution  civile 
du  clergé,  qui  attaquait  le  dogme,  renversait  l’orcb'e  de 
la  hiéiarchic,  et  sajiait  les  fondements  de  la  discipline. 
Le  décret  du  26  août  1792  (jui  condamnait  à la  dépor- 
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talion  les  prêtres  insermentés , força  Musart  d’abandon- 
ner sa  paroisse  et  de  quitter  sa  patrie.  Ayant  pris  un 
passe-port  pour  Spire,  il  partit  peu  de  jours  après  les 
massacres  de  septembre  1792.  Il  alla  ensuite  dans  les 
Pays-Bas,  où  il  trouva  dans  la  charité  des  fidèles  tous 
les  secours  dont  il  avait  besoin.  Mais  toujours  ses  chers 
paroissiens  étaient  présents  à son  esprit.  11  demanda  à 
son  évêque  la  permission  d’aller  les  rejoindre , qui 
d’abord  lui  fut  refusée  à cause  de  la  rigueur  de  la  per- 
sécution; mais  il  l’obtint  par  de  nouvelles  instances,  et 
le  50  juin  1795,  il  prenait  avec  un  autre  prêtre  le  che- 
min de  la  France.  Bientôt  parut  un  nouvel  édit  de  per- 
sécution, la  loi  du  5 brumaire  an  iv  (25  octobre  1795), 
qui  renouvela  les  lois  sanguinaires  de  1795  contre  les 
prêtres  déportés.  Leur  tête  fut  mise  à prix.  Sans  s’in- 
quiéter des  dangers  qui  le  menaçaient , le  curé  de 
Somme-Veslc  continua  ses  fonctions,  marchant  presque 
toutes  les  nuits , allant  de  village  en  village  secourir  et 
consoler  les  catholiques  qui  se  trouvaient  sans  pasteurs. 
Après  5 mois  de  travaux  continuels,  il  tomba  malade,  et 
se  retira  chez  un  de  scs  parents  à Somme-Suippc,  où  il 
fut  découvert  et  arrêté  le  22  février  1 79G.  Il  fut  conduit 
à Reims , condamné  à mort  le  1 1 mars  et  exécuté  le  len- 
demain. 

MUSCHEISBROEli.  V.  MUSSCHEIVBROEC.K. 

BIESCELUS  (Wolfgang),  théologien  protestant,  né 
en  1497  à Dieuze,  en  Lorraine,  mort  à Berne  en  15t)5, 
SC  vit  souvent,  dans  sa  jeunesse,  réüuilà  la  plus  extrême 
misère  ; il  fut  même  sur  le  point  un  jour  de  travailler, 
comme  manœuvre,  aux  fortilications  pour  gagner  sa  vie. 
Enfin,  après  quelques  traverses,  il  fut  élu  diacre  de  l’é- 
glise réformée  de  Strasbourg,  puis  ministre  à Aogsbourg, 
député  du  sénat  de  cette  ville  aux  conférences  de  Worms 
cl  à celles  de  Ratisbonne,  cl  professeur  de  théologie  à 
Berne.  Il  a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont  on 
trouve  la  liste  dans  les  Eloges  des  savants,  par  Teissier, 
entre  autres:  Commetüarii  in  Gencsitn,  1557,  in-fol.  ; 
Enurralioncs  in  lotum  Psallcrium , 1550,  in-fol.;  Com- 
mentant in  Matlliœum,  1541,  1544,  5 tomes  en  un  vol. 
in-fol.;  Loci  communes , 1554  et  15(iü. 

MUSEE,  poêle  grec,  auteur  du  petit  poeme  de  lléro 
et  Lcandre.  Une  erreur,  que  le  nom  de  Scaliger  était  bien 
capable  d’accréditer,  attribua  quelque  temps  celle  agréa- 
ble production  à Musée  l’Alhénicn,  que  Virgile  place, 
dans  scs  Champs-Elysées,  à la  tête  des  poêles  qui  ont  fait 
de  leurs  talents  un  usage  digne  d’Apollon.  Mais  une 
semblable  hy|)olhèsc  devait  tomber  devant  l’examen  de  la 
critique.  Elle  reconnut  sans  peine  l’impossibilité  d’accor- 
der à un  poète  sujiposé  plus  ancien  qu’Ilomèrc,  un  ou- 
vrage qui  jiorlc  les  caractères  d’une  école  si  dilTérentedc 
la  sienne.  Ce  petit  chef-d’œuvre  parut  imprimé  pour  la 
première  fois  à Venise,  dans  le  courant  de  1494.  Celle 
édition  princeps  fut  suivie  d’un  grand  nombre  d’autres, 
parmi  lesquelles  on  signalera  celles  de  Kromayer,  Halle, 
1721,  in-S";  de  Math.  Roever,  Lcyde,  1757,  iii-8“;  de 
Joli.  Schræder,  Leewarden,  1 742,  in-8";  de  C.  F.  Ilein- 
rich,  Hanovre,  1795,  petit  in-8“  ; regardée  comme  la 
meilleure;  celle  enfin  de  L.  H.  Tcnchcr,  Halle,  1801, 
in-S".  Ce  poème  a fourni  à Ccnlil- Bernard  le  sujet  et  les 
détails  principaux  de  Phrosinc  et  Mélidor,  et  à le  Franc 
de  Pomjiignan,  un  drame  lyrique  en  5 actes.  Il  a été  tra- 


duit en  vers  par  Cl.  Marol  ; et  par  M.  Mollevaut,  Paris, 
1805  et  1810.  Deux  des  plus  savants  hellénistes  français, 
la  Porte  du  Theil  et  Cad  , l’ont  traduit  en  prose,  1784- 
1796;  ils  avaient  été  devancés  en  1774,  par  Moutonnet 
de  Clairfons.  — Ou  compte  encore  un  Musée,  Thébain, 
qui  llorissait  longtemps  avant  la  guerre  de  Troie;  un 
autre  d’Ê|)hèse,  auteur  d’une  volumineuse  Épopée,  inti- 
tulée fa  Pcrsèidc;  et  enfin  un  poète  latin,  contemporain 
de  Martial,  qu’il  révoltait  par  l’obscénité  de  ses  écrits. 

MUSELLI  (le  marquis  Jacques),  archéologue  et  nu- 
mismate très-distingué,  naquit  en  1097,  à Vérone,  con- 
sacra sa  vie  et  sa  fortune  à former  un  des  plus  beaux  ca- 
binets d’antiquités  qu’on  ait  vus  en  Italie,  et  mourut,  dans 
sa  patrie,  en  1708.  Il  a publié  : Numismata  nnliqua  col- 
lecta et  édita,  Vérone,  1750,  5 vol.  in-fol.  avec  515 
planches;  Antiquitatis  reliquœ  colleclœ,  labulis  incisœ  et 
explicationibus  illustrulœ,  ibid.,  1756,2  vol.  in-fol.,  avec 
185  planches.  Ces  cinq  volumes,  dont  les  deux  derniers 
contiennent  les  bronzes  et  les  marbres,  ont  été  repro- 
duits, en  1700,  sous  le  titre  de  Mtisæuin  tnusellianwn. 

MUSGRAVE  (Guillaume),  médecin  cl  antiquaire, 
né  en  1057  à Charlton-Wusgrave,  dans  le  comté  de  Som- 
merset,  mort  en  1721,  membre  du  collège  des  médecins 
de  Londres  et  de  la  Société  royale,  dont  il  avait  été  élu 
secrétaire  en  1084,  a publié,  entre  autres  ouvrages  : De 
alhridile  anomald  sivu  internâ  disserlalio , 1707,  in-8°; 
De  aqnilis  romanis  cpistola , 1715,  in-8“;  Gela  brilanni- 
ctis;  accedit  domùs  severinnæ  synopsis  chronoluyica , el  de 
icuncalâ  quondùm  Al.  régis  Alf'ridi  disserlalio , Exeter, 
1710,  in-8®,  figures;  Uelyiiim  liritanuicam , tii  quo  illins 
limiles,  Iluvii,  urbes,  vite  m Hilares , popuhts,  lingua,  dii, 
inonumenta,  aliaque  pennuUa,  clariùs  et  uberiùs  exponun- 
lur,  1719,  111-8°. 

MUSGRAVE  (le  docteur  Samuel),  petit-fils  du  pré- 
cédent, et  membre  aussi  de  la  Société  royale  de  Londres, 
pratiqua  la  médecine  à Exeter,  sa  ville  natale,  el  mourut 
en  1782,  laissant  : Exercilationes  in  Euripidem,  1702, 
in-8®;  Animadversioncs  in  Sophoclem,  1800,  5 vol.  in-8"; 
Apotoyia  pro  mediciiid  empiried,  1705,  in  4",  etc. 

MUSGRAVE  (sir  Ricuaiid),  écrivain  politique,  d’une 
ancienne  famille  dont  on  fait  remonter  l’origine  à l’un 
des  compagnons  de  Gui.laumc  le  Conquérant,  naijuit 
vers  1757  ou  1758,  selon  les  uns,  à Musgrave,  dans  le 
comté  de  Wcstmorcland,  et,  selon  d’autres,  dans  le 
comté  de  Waterford.  Il  épousa,  en  1780,  Deborah  Ca- 
vendish.  Peu  après  ce  mariage,  Musgrave  fut  élu  mem- 
bre du  jiarlement  d’Irlande,  cl  se  prononça  très-forte- 
ment en  faveur  de  toutes  les  mesures  du  gouvernement. 
11  résigna  bientôt  cette  situation  pour  le  poste  lucratif 
de  collecteur  de  l’excise  de  la  ville  de  Dublin,  et,  en 
1782,  il  fut  créé  baronnet.  Ce  fut  h l’époque  la  plus  ani- 
mée des  troubles  d’Irlande,  pendant  qu’il  exerçait  les 
fonctions  de  shérif,  qu’un  jnisonnier,  contre  lequel  le 
jury  avait  prononcé  un  verdict  régulier  de  culpabilité, 
fut  commis  à sa  charge,  pour  qu’il  fit  procéder  à son 
exécution.  Mais,  le  bourreau  ne  |>araissaut  pas,  et  per- 
sonne ne  se  présentant  pour  le  suppléer,  le  baronnet 
Musgrave,  après  avoir  vainement  offert  une  somme  con- 
sidérable à celui  qui  voudrait  exécuter  l’arrêt  de  la  jus- 
tice, SC  vit  réduit  ii  la  dure  nécessité  de  pendre  lui-inéinc 
le  malheureux  condamné.  Les  jirogrès  de  l’insunec- 


tion  aynnt  été  arrêtés,  sir  Richard  Musgravc  crut  devoir 
publier  l’histoire  non-seulement  de  cette  insurrection, 
mais  aussi  de  toutes  celles  qui  avaient  eu  lieu  depuis 
l’arrivée  des  Anglais  en  Irlande.  Son  ouvrage,  dans 
lequel  il  donne  la  biographie  des  principaux  personnages 
qui  ont  figuré  dans  ces  drames  lamentables,  est  écrit  avec 
une  extrême  partialité.  11  serait  trop  long  et  de  peu 
d’utilité  de  donner  la  liste  des  nombreux  écrits  qui  furent 
publiés  contre  lui;  il  ne  répondit  qu’à  ceux  dont  les 
auteurs,  les  docteurs  Drumgoole  et  Caiilfield,  jouissaient, 

■ en  Irlande,  d’une  grande  réputation.  Musgrave  mourut, 
I,  dans  sa  maison  de  Dublin,  le  7 avril  1818,  et,  comme  il 

ne  laissa  point  d’enfants  mâles,  son  titre  passa  au  fils  de 
son  frère.  Les  ouvrages  qu’il  a publiés  sont  : Lettre  sur 
la  situation  présente  des  affaires  publiques,  179-4,  in-S”; 
l|  Considérations  sur  l’état  actuel  de  la  France  et  de  VA  nqle- 
terre,  1796,  in-8°;  Vue  sncemete  do  la  sihiation  politique 
Ij  des  États  du  Nord,  1801,  in-8'’  ; Mémoires  des  différentes 
1 rébellions  de  l’Irlande,  depuis  l’ai'rivée  des  Anglais,  avec 
j des  détails  particfdiers  sur  celle  qui  éclata  en  1798,  1801 , 

' in-i“,  etc. 

MUSIÏ  (Jean),  missionnaire  anglais,  né  dans  le  York- 
shire  au  16®  siècle,  prêcha  surtout  dans  le  nord  de  l’An- 
gleterre, où  il  s’acquit  la  confiance  générale  par  son 
i savoir,  sa  sagesse  et  son  expérience.  On  lui  attribue, 
j entre  autres  écrits  : Declaratio  motuum  et  turbationum 
i inter  jesuitas  et  sacerdotes  seminariorum , in  Angliâ, 
1601  , in-4®. 

MUSIUS  ou  MÜYS  (Corneille),  supérieur  du  mo- 
nastère de  Sainte-Agathe  à Delft,  né  dans  cette  ville  en 
' 1503,  SC  fit  généralement  aimer  par  la  douceur  de  ses 
mœurs  et  sa  charité  envers  les  pauvres,  et  fut  honoré  de 
l’estime  de  Guillaume  l®®,  prince  d’Orange  ; il  périt  en 
' 1572  sous  les  coups  de  la  soldatcsipie  effrénée  de  Lumey, 
comte  de  la  Mark.  On  a de  lui  : Solitudo , sive  vita  soli- 
taria  laudata  (envers rimés), cfo/m poci/infa,  1566,  in-4-“. 
Quelques-unes  îles  pièces  de  Musius  ont  été  recueillies 
I dans  les  IJeliciœ  poetarum  belgicof’um, 
i MUSLU,  janissaire,  chef  de  rebelles,  vendait  des 
fruits  à Constantinople,  en  1730,  lorsque  Palrona  Khalil 
l’associa  à scs  coupables  projets,  Muslu  le  seconda  dans 
' son  audace,  son  insolence  et  sou  ambition.  Après  la  dépo- 
• silion  d’Achmed  111  et  la  proclamation  de  Mahmoud  l®®, 

■ Muslu,  qui  venait  de  présenter,  augrand  vizir,  un  prince 
! de  Moldavie,  du  choix  des  rebelles,  déclara,  de  son  chef, 

qu’il  allait  faire  les  fonctions  ds  kiaia  des  janissaires,  en 
inéme  temps  que  Patrona  Rhalil  annonçait  qu’il  allait  être 
eapitan-pacha.  Le  kiaia  des  janissaires  et  le  capitan-pacha 
curent  le  même  sort.  Us  avaient  osé,  l’un  et  l’autre,  pa- 
raître au  divan,  le  cimeterre  à la  ceinture,  affichant  ainsi 
le  mépris'dcs  lois,  au-dessus  desquelles  ils  se  croyaient. 
Malgré  celte  précaution,  qui  n’était  qu'une  insulte  à la 
majesté  du  sultan,  Muslu  fut  poignardé  en  plein  conseil, 
avant  d’avoir  eu  le  temps  de  se  mettre  en  défense. 

MUSNIER  DE  LA  COIN  YERSERIE  ( Louis - 
Fhançois-I'élix, comte  de),  lieutenant  général,  né  à Lon- 
gueville (Pas-de-Calais),  le  8 janvier  1766,  entra  comme 
cadet  à l’école  royale  militaire  de  Paris,  en  1780.  En 
1782,  il  passa  sous-lieutenant  au  régiment  de  Piémont, 

' où  il  obtint  successivement  les  grades  de  lieutenant  et 
d’adjudant-major.  Fait  capitaine  du  meme  régiment  en 


avril  1792,  il  fut  employé  la  même  année,  à l’ai’méc  du 
Rhin  en  qualité  d’aide  de  camp  du  général  en  chef  La- 
morlièrc.  Il  servit,  à l’armée  des  Côtes  de  l’Ouest,  comme 
chef  du  premier  bataillon  du  106®  régiment  d’infanterie, 
eut,  le  5 septembre  1795,  le  grade  de  colonel  avec  le 
commandement  de  la  187®  demi -brigade.  Nommé,  le 
18  juillet  1796,  adjudant  general,  il  passa,  en  cette  qua- 
lité, à l’armée  du  Nord,  en  Hollande,  et  y devint  chef  de 
l’état-major  général.  Vers  la  fin  de  1798,  étant  h l’armée 
d’Italie,  il  se  rendit  maître,  par  surprise,  de  la  forte- 
resse de  Novarre,  en  Piémont,  ce  qui  lui  valut  le  grade 
de  général  de  brigade.  L’année  suivante,  on  lui  confia  le 
commandeinent  d’une  brigade  de  l’armée  de  réserve  qui 
rentra  en  Italie  par  le  mont  Saint-Bernard.  Le  général 
Musnier  défît,  en  1800,  le  régiment  autrichien  de  K.lc- 
beck,  et  entra  de  vive  force  à Plaisance.  Il  se  distingua  à 
la  bataille  de  Marengo,  et  mérita  le  surnom  glorieux 
d'incomparable.  De  nouveaux  exploits  le  firent  nommer 
général  de  division  en  février  1805;  il  commanda  la 
15®  division  militaire  , et  surveilla  les  côtes  maritimes. 
Ou  le  chargea,  en  1807,  de  la  première  division  du  corps 
d’observation  des  côtes  de  l’Océan,  qui  prit  le  nom  de 
troisième  corps  de  l’armée  d’Espagne,  et  après,  celui 
d’armée  d’Aragon.  Sa  division  se  distingua  au  siège  de 
Saragossc,  en  1808;  à la  bataille  de  âlaria,  en  juin 

1809,  et  fit  6,000  prisonniers  devant  Lérida,  en  juin 

1810.  Posté  à Uldccona,  au  royaume  de  Valence,  pour 
couvrir  le  siège  de  Tortosc,  il  battit  2,000  hommes  d’in- 
fanterie et  500  cuirassiers,  et,  en  novembre,  une  armée 
de  12,000  hommes  qui  croyait  le  surprendre.  11  fut  en- 
suite nommé  gouverneur  de  Tortosc  qui  s’était  rendue; 
assista  au  siège  de  Valence,  rentra  en  France  au  commen- 
cement de  décembre  1813,  et  eut  l’ordre  de  mettre  en 
défense  et  d’approvisionner  les  places  de  l’Est  ; mais  l’in- 
vasion de  l’ennemi  l’arrêta  à Besançon.  Se  trouvant  à 
Lyon  avec  une  poignée  de  soldats,  il  tint  en  échec  les 
Autrichiens,  et  l'cniporta  ensuite  différents  avantages  à 
Bourg,  à Lons-le-Saunier,  jusqu’au  moment  où  les  Fran- 
çais se  virent  forcés  de  se  retirer  derrière  l’Isère.  A la 
première  restauration  le  général  Musnier  fut  nommé  in- 
specteur général  des  troupes  de  Boulogne,  Calais,  Dun- 
kerque et  Saint-Omer,  et,  en  1815,  inspecteur  des  5®  et 
18®  divisions  militaires  : une  ordonnance  du  roi,  du 
l®®  août  1815,  l’admit  à la  retraite.  11  ne  fut  plus  employé 
depuis,  et  mourut  à Paris  le  15  novembre  1837. 

MUSONIUS  REPUS  (Caius),  philosophe  stoïcien, 
fut  exilé  à Giara,  sous  le  règne  de  Néron,  et  rappelé 
par  Vespasien.  — Un  philosophe  eynique,  du  même 
nom  et  de  la  même  époque,  fut  lié  avec  le  célèbre  Apol- 
lonius de  Tyane.  On  a plusieurs  letlres  qu’ils  s’écrivi- 
rent, dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  inscriptions, 
tome  XXXI , page  131 . 

MUSSARD  (Pierre),  ministre  de  l’Eglise  réformée, 
né  à Genève  vers  1030,  mort  en  1081,  a publié  : Con- 
formilés  des  cérémonies  modernes  avec  les  anciennes,  où 
l’on  prouve , par  des  autorités  incontestables,  que  les  céré- 
monies de  l’Église  romaine  sont  esnpruntées  des  païens, 
1067,  in-8",  réimprimé  à Amsterdam,  174-4,  in-12. 

MUSSATO  (Albertino),  poêle  latin  et  historien  dis- 
tingué, né  à Padoue  en  1201,  acquit  au  barreau  une 
grande  réputation  et  une  fortune  considérable,  fut  créé 
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chevalier  en  1290,  reiuplil  ensuite  plusieurs  missions 
aujjrcs  de  l’empereur  Henri  VII,  avec  plus  d’habileté  que 
de  bonheur,  et  fut  tour  à tour  l’objet  de  l’ingratitude  et 
de  la  reconnaissance  exaltée  de  ses  concitoyens.  Cane  de 
la  Scala  ayant  été  nommé  vicaire  impérial  pour  la  Mar- 
che trévisanc,  Mussalo  chercha  d’abord  à détourner  les 
Padouans  d’une  révolte  qu’il  prévoyait  devoir  leur  être 
funeste;  mais  dès  qu’il  vit  la  guerre  commencée  malgré 
ses  conseils,  il  ne  songea  plus  qu’à  défendre  sa  patrie,  et 
s’illustra  encore  en  la  servant  de  son  épée.  Exposé  aux 
fureurs  d’une  |)opulacc  aveugle,  il  fut  obligé  de  s’enfuir 
à Vico-d’Aggerc,  d'où  l’on  ne  tarda  pas  de  le  rappeler, 
pour  l’honorer  d’un  triomphe  en  meme  temps  que  de  la 
couronne  poétique  (15d4).  Peu  de  jours  apres,  il  rejoi- 
gnit l’armée  sous  les  murs  de  Vicciice,  fut  fait  prisonnier, 
et  traité  avec  distinction  par  Cane  de  la  Scala.  Une  trêve 
signée  an  bout  d’un  mois  lui  permit  de  retourner  à Pa- 
douc,  et  d’y  rédiger  l’histoire  des  événements  auxquels  il 
avait  eu  une  part  glorieuse.  La  guerre  ayant  recommencé 
en  1517,  il  rendit  encore  aux  Padouans  d’importants 
services  qui  ne  purent  le  mettre  à l’abri  de  leurs  injustes 
soupçons.  Exilé  à Chiozza , en  1525,  il  mourut  loin  de 
son  ingrate  patrie,  en  1529.  On  a de  lui  : Uislorioe  nu- 
guslœ  de  rebus  gestis  Henrici  17/  cœsaris  libri  XVI;  üc 
gestis  Italicortim  pvst  Jleuricum  VU,  libri  XII;  2 tragé- 
dies, Eccennus , et  la  Mort  d’Achille;  des  poèmes,  des 
épi  Ires , des  élégies,  des  églogues,  etc.,  en  latin.  Ses  ou- 
vrages ont  été  ])ubliés  avec  des  notes  de  Félix  Osio, 
Laur.  Piguorio  et  Nicol.  Villani,  Venise,  1050,  in-fol. 
Il  a laissé  aussi  quelques  vers  licencieux,  que  l’on  con- 
serve manuscrits. 

MUSSATO  (J.  F.),  litlératcur,  né  à Padoue  en  1555, 
mort  dans  celte  ville  en  1 Cl  5,  fut  un  des  principaux  sou- 
tiens de  l’académie  de  sa  patrie.  Il  était  très-savant  dans 
les  langues  grecque,  latine  et  hébraïque,  maison  ne  con- 
naît de  lui  que  quelques  vers  grecs  dans  les  recueils  de 
temps,  et  jtlusicurs  inscriptions  et  épitaphes,  sur  des  édi- 
fices publics  et  dans  des  églises  de  Pa<louc. 

Musse IIEISimOEK  (Pieiire  van),  célèbre  physi- 
cien, né  à Lcyde  le  14  mars  1692,  mort  dans  cette  ville 
le  19  septembre  1761,  contribua  jiar  scs  leçons,  scs 
exemples  et  scs  ouvrages,  à l’introduction  de  la  physique 
expérimentale  et  du  newtonianisme  en  Hollande.  Nommé 
en  1719  professeur  de  philosophie  et  de  mathématiques, 
et  professeur  extraordinaire  dans  l’univcrsilé  de  Duis- 
bourg  sur  le  Hhin,  il  acquit  bientôt  une  grande  réputa- 
tion. Les  curateurs  de  l’académie  d’Utrecht  l’appelèrent 
dans  cette  ville  en  1725  pour  y occuper  la  chaire  de  phi- 
losophie et  de  mathématiques.  Ccltcvillc,  où  il  resta  jus- 
qu’en 1755,  fut  le  théâtre  de  ses  travaux  les  ))lus  impor- 
tants. Il  refusa  les  offresque  lui  firent  le  roi  de  Danemark 
pour  l’attirer  à Copenhague,  cl  le  roi  d’Angleterre,  élec- 
teur de  Hanovre,  à Gœllingen;  et  les  curateurs  de  l’aca- 
démie d’Ulrccht,  sachant  de  quelle  importance  il  était 
pour  eux  de  conserver  un  [)rofessenr  de  cet  oi'dre,  lui 
conférèrent  en  1752  la  chaire  d’astronomie;  mais  invite, 
en  1759,  à venir  remplacer  à Lcyde  Willichius  dans  la 
chaire  de  |)hiloso|)hic,  il  ne  put  résister  aux  vœux  de  ses 
compatriotes,  et  prit  possession  de  sa  nouvelle  charge  en 
1740;  il  demeura  depuis  constamment  allachc  à cette 
université , malgré  les  propositions  qui  lui  furent  faites 


par  plusieurs  souverains.  Il  était  corresponJant  de  l’Aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  de  celles  de  Pétershourg,  de 
Berlin,  de  Montpellier  cl  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Parmi  ses  ouvrages  on  distingue  : De  aeris  prœsentiâ  in 
humoribus  animalium,  1718;  De  certa  methodo  phitoso- 
phiœ  experimenlalis , 1725;  des  Eléments  de  phgsique, 
publiés  en  latin,  1726.  et  réimprimés  i)lusicurs  fois  avec 
des  additions  importantes , notamment  après  sa  mort 
sous  le  titre  de:  Inlroduclio  ad  philosophiam  7ialuralcm  ; 
la  traduction  en  français  par  Sigaud  de  Lafoiul,  est  inti- 
tulée : Cours  de  physique  expérimentale  et  mathématique, 
1769,  5 vol.in-4‘’;  Dissertationcs  physicœ  experimenlalis 
cl  geometriea,  1729,  in-i”;  De  methodo  instituendi  expe- 
rimenla  pbysiccs,  1750. 

MUSSET  (J.  M.),  curé  de  Falleron,  à l’époque  de 
la  révolution,  en  embrassa  la  cause  avec  ardeur,  prêta 
le  serment  civique  et  religieux  et  fut  élu,  en  1791, 
député  du  département  de  la  Vendée  h l’assemblée  légis- 
lative, et  ensuite  à la  Convention,  où  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  au  peuple  et  sans  sursis  à l’exécu- 
tion. Pendant  la  session  conventionnelle,  il  fut  envoyé, 
comme  représentant  du  peuple , dans  un  grand  nombre 
de  départements  ; et , quoique  partisan  zélé  de  la  Mon- 
tagne, il  sut  inspirer  la  terreur  sans  se  montrer  cruel. 
Devenu  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  il  en  sortit 
le  20  mai  1797;  et,  aj)rès  la  cessation  de  scs  fonctions 
législatives,  fut  nommé  administrateur  de  la  loterie, 
puis  commissaire  du  Directoire  à Turin,  pour  l’organi- 
sation du  Piémont  en  quatre  départements.  H quitta 
celte  ville  après  la  défaite  des  Français  sur  l’Adige,  au 
moment  où  Suvarow  s’avançait  dans  les  plaines  du  Pié- 
mont. En  1800,  les  consuls  lui  donnèrent  la  préfecture 
de  la  Creuse,  et  en  mars  1802,  il  fut  appelé  au  corps 
législatif,  dont  il  fit  partie  jusqu’en  1807.  Retiré  des 
fonctions  publiques,  la  loi  du  12  janvier  1816  le  con- 
traignit de  quitter  la  France  comme  régicide.  Il  se  réfu- 
gia en  Belgique,  et  mourut  dans  l’exil  à un  âge  très- 
avancé. 

MUSSET  (Loüib-Alexasdre-Marie  de),  marquis  de 
Cogners,  né  le  14  novembre  1755,  à la  Bonaventurc, 
commune  deMazangé,  dans  le  Vendômois  , apjiarlonait 
à une  ancienne  famille  de  ce  pays.  Entré  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  militaire,  il  devint  sous-lieutenant  au 
régiment  d’Auvergne , en  1769,  puis  lieutenant,  capi- 
taine, lieutenant  des  maréchaux  de  F’ rance,  et  fit  partie 
de  l’assemblée  provinciale  du  Maine,  en  1787.  Appelé, 
en  1801 , au  conseil  général  de  la  Sarthe,  il  fut  élu,  en 
1809,  membre  du  corps  législatif,  et  siégea  jusqu’en 
1814.  N’ayant  pas  été  réélu,  il  se  retira  dans  sa  terre  de 
Cogners,  où  il  mourut  vers  1858.  On  a de  lui  : Mémoire 
sur  laconfrérie  de  Saint-George,  en  l'ranche-Comlé,  1775  ; 
le  Duel  et  l’Amitié  à l’épreuve  de  l’amour-propre  et  de 
l’amour,  contes  moraux,  1774;  Correspondance  d’un 
jeune  militaire,  ou  Mémoires  du  marquis  de  Luzigny  et 
d’IIorlense  de  Sainl-Just,  Yverdun  (Paris),  1778,  2 vol. 
in-12  ; Lettre  de  Philobasileus,  1797  ; De  la  religion  et  du 
clergé  catholique  en  France,  1797,  10-8",  etc. 

MUSSET-PATIIAY  (Victor-Donatien),  littérateur, 
né  à Vendôme  le  6 juin  1768,  fut  élevé  à l’école  mili- 
taire de  celte  ville,  et  servit  pendant  1 1 ans  dans  l’arme 
du  génie.  Arrêté  en  1795  comme  suspect  et  frère  d’éini- 
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grc,  il  passa  dans  les  prisons  tout  le  temps  de  la  Terreur. 
Eu  1795  il  fut  employé  dans  les  bureaux  d’un  commis- 
saire des  guerres  h Tours.  Plus  lard  le  général  Clarke, 
depuis  duc  de  Fcitre,  le  nomma  chef  de  bureau  au  minis- 
tère de  la  guerre,  d’où  il  passa  en  1811  avec  la  meme 
qualité  au  ministère  de  l’intérieur;  il  cessa  d’dlre  employé 
en  1818;  mais  ses  amis  parvinrent,  au  bout  de  quelques 
années,  à le  faire  rentrer  au  ministère  de  la  guerre  comme 
chef  du  bureau  de  la  justice  militaire.  11  mourut  du  cho- 
léra le  8 avril  1832.  Longtemps  attaché  au  général  Ma- 
rescot,  il  Iqi  était  resté  fidèle  dans  toutes  les  fortunes. 
Parmi  scs  ouvrages  on  distingue  : Voyage  en  Suisse  et  en 
Italie  fait  ocec  l’année  de  réserve,  1800,  111-8“  ; les  tra- 
ductions de  l’anglais  de  Goisniitb,  de  VAbrégé  de  l’hisloirc 
grecque,  1801,  in-8",  et  de  VAbrégé  de  l’histoire  romaine, 
1801,  in-8“,  réimprimé  plusieurs  fois;  Vie  militaire  et 
privée  de  Henri  IV,  etc.,  1803,  in-8";  Relation  des  prin- 
cipaux sièges  faits  ou  soutenus  en  Europe  par  les  armées 
françaises  depuis  1792,  1806,  in-4“,  avec  allas  ; iîec/ter- 
ches  historiques  sur  le  cardinal  de  Retz,  1807,  in-8“; 
Bibliographie  agronomique , 1810,  in-8“.  11  fut  l’un  des 
collaborateurs  du  Cours  d’agriculture,  par  Sonnini.  Mns- 
set-Patbay  publia  en  1824  une  édition  des  OEuvres  de 
J . J . Rousseau , classées  dans  un  meilleur  ordre , avec 
des  notes  historiques  et  des  éclaircissements.  Deux  de  ses 
enfants,  Paul  cl  Alfred,  sont  connus  dans  les  lettres. 

MüSSO  (CoRXELio),  l’un  des  plus  célèbres  prédica- 
teurs de  son  siècle,  ne  à Plaisance  en  1311,  mort  à Rome 
en  1574,  fut  nommé  par  Paul  111  évêque  de  Bertinoro, 
puis  de  Bitonto,  et  assista  au  concile  de  Trente.  On  a de 
lui  desScr»io«s,  Venise,  1582  et  1590,  4 vol.  in-4“.  Ils 
furent  extraordinairement  applaudis;  il  serait  curieux  de 
les  lire  pour  se  convaincre  du  mauvais  goût  d’érudition 
I et  d’éloquence  qui  régnait  alors  dans  la  chaire  comme 
partout  ailleurs. 

MUSTAPIIA  I*"  fut  proclamé  empereur  des  Turcs, 
après  la  mort  d’.4chmet  P",  son  frère,  l’an  de  l’hégire 
1026  (1617).  Il  est  douteux  si  ce  choix  fut  l’efTct  de  la 
1 volonté  du  dernier  sultan,  ou  celui  de  la  politique  des 
: pachas,  a qui  le  bas  âge  des  enfants  d’Achmet  faisait  rc- 
j douter  tous  les  troubles  qui  accompagnent  une  minorité. 
.1  Mustapha,  l’ainé  des  i)rinccs  de  la  maison  Ottomane, 
J occupa  donc  le  trône  impérial;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
'I  prouver  à ceux  qui  l’avaient  reconnu  pour  maître,  qu’il 
i]  n’était  qu’un  tyran  imbécile,  entièrement  incapable  de 
i|  gouverner.  On  le  vit  prodiguer  follement  les  trésors  de 
;;  l’État,  créer  pacha  de  Damas  , un  itchoglan  à peine  sorti 
•1  de  l’enfance,  dépouiller  de  son  timar  un  des  principaux 
f j officiers  des  spahis,  pour  en  gratifier  un  paysan  qui  lui 
I * avait  apporté  à la  chasse  un  |)Ot  d’eau  fraîche.  Ce  fut  lui 
* I qui  fit  arrêter  le  baron  de  Sancy,  ambassadeur  de  France, 

' soupçonné  d’avoir  favorisé  l’évasion  du  prince  polonais 
1 Koreski,  fait  prisonnier  dans  les  guerres  de  Moldavie. 

! Tous  les  ordres  de  l’État,  la  sultane  Validé  sa  propre 
I mère,  le  mufti,  le  divan  tout  entier,  se  réunirent  pour 
i déposer  ce  stupide  fantôme  de  souverain.  On  le  fit 
I descendre  du  trône  au  bout  de  4 mois;  il  se  laissa  recon- 
I duirect  renfermer  au  fond  du  sérail  d’où  il  n’aurait  jamais 
1 dû  sortir.  Une  bizarrerie  de  la  fortune  le  remit  en  évi- 
j dence  5 ans  après.  Le  jeune  Othman,  fils  d’Achmet  Bc, 
I et  successeur  de  Mustapha,  fut  déposé  par  les  janissaires 
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qu’il  voulait  anéantir  : la  bainequ’ils  portaient  à l’un,  leur 
fit  oublier  le  mépris  qu’ils  avaient  pour  l’autre;  et  le 
mannequin  vivant  qui  végétait  dans  une  sombre  prison, 
fut  reporté  de  nouveau  sur  le  trône  des  sultans  l’an  1031 
(1622).  Sa  stupidité ncl’avait  pas  abahdonné:  seulement, 
pour  cacher  la  honte  d’un  retour  si  inconséquent,  on  pu- 
blia que  l’extérieur  taciturne  et  recueilli  du  souverain 
restauré  était  l’clTet  de  sa  vie  contemplative,  et  des  mé- 
ditations sublimes  et  religieuses  auxquelles  il  était  adonné 
])ar  le  plus  respectable  excès  de  sagesse  et  de  piété.  Mais 
l’imbécillité  de  Mustapha  se  changea  bientôt  en  démence 
et  en  fureur.  11  courait  la  nuitdans  les  dortoirs  des  itcho- 
glans,  frappant  à toutes  les  portes,  appelant  à haute  voix 
Othman,  qu’il  priait  de  ressusciter  pour  revenir  régner  à 
sa  place,  il  poursuivait,  le  sahre  à la  main,  tous  ceux 
qu’il  rencontrait,  et  s’applaudissait  de  les  voir  tomber 
sous  ses  coups  ; il  mettait  en  pièces  les  meubles  les  plus 
précieux  de  son  palais.  La  mesure  se  combla  ; et  ceux 
qui  avaient  relevé  celte  odieuse  idole,  la  rcnvcrsèi-cnt  de 
nouveau.  Les  janissaires  se  soulevèrent  ; et,  l’an  de  l’hé- 
gire 1032  (1623),  Mustapha,  renfermé  celte  fois  à per- 
pétuité, fit  place  à son  neveu  Amuralh  IV.  Les  Ottomans 
n’allcntèrent  pas  à ses  jours,  par  le  respect  qu’ils  portent 
aux  insensés.  11  achevait  de  vivre  méprisé  ou  plutôt  ou- 
blié, lorsque  le  sultan,  son  successeur,  prit  ombrage  de 
son  existence,  et  le  fit  étrangler.  Ainsi  finit  Mustapha  B", 
en  1639,  à l’âge  de  54  ans.  Avant  lui  aucun  sultan  de  la 
race  ottomane  n’avait  été  déposé;  aucun  n’avait  régné 
aussi  peu  de  temps  ; aucun  n’avait  succédé  à son  frère. 

MUSTAPIIA  II,  22“  sultan  desOtlomans,  filsdeMa- 
homel  IV,  succéda,  en  1 1 06  (1 695) , à son  oncle  Achmet  II; 
malgré  les  menées  du  grand  vizir  en  faveur  d’ibrahim 
fils  de  ce  prince.  Mustapha  avait  environ  52  ans  quand 
il  monta  sur  le  trône,  et  promettait  un  règne  plus  ferme 
et  plus  glorieux  que  celui  de  ses  deux  prédécesseurs 
Achmet  et  Soléiman.  Dès  la  première  année  de  son  avè- 
nement, le  pirate  Mezzonjorto  reprit  l’ile  de  Chio  aux 
Vénitiens;  et  Mustapha  II  marcha  en  personne  contre  les 
Impériaux,  commandés  par  l’électeur  de  Saxe  Frédéric- 
Auguste.  Les  revers  des  règnes  précédents  firent  pren- 
dre pour  des  victoires,  des  succès  sans  résultats' décisifs  ; 
et  le  sultan  rentra  triomphant  dans  Andrinople  L’année 
suivante,  il  ramena  en  Hongrie  une  armée  encore  plus 
nombreuse  : mais  il  trouva,  pour  lui  tenir  tête,  le  prince 
Eugène  de  Savoie;  et  la  bataille  de  Zenta,  livrée  sur  les 
rives  de  la  Theiss , en  1697,  et  gagnée  par  les  chrétiens, 
força  Mustapha  de  fuir  honteusement,  se  trouvant  heu- 
reux de  réunir  les  débris  de  sou  armée  sous  les  murs  de 
Témeswar.  Cédant  alors  aux  plaintes  et  aux  murmures 
de  scs  peuples  qui  demandaient  la  paix,  le  sultan  sut  la 
faire  avec  adresse  et  dignité;  et  le  traité  de  Carlowitz, 
conclu  en  1699,  fait  autant  d’honneur  à sa  mémoire  et  à 
son  règne,  qu’à  l’habileté  du  négociateur,  malgré  la  ces- 
sion de  la  Transilvanie  aux  Impériaux,  de  Kaminieck  aux 
Polonais,  d’Azof  aux  Russes , et  de  la  Morée  aux  Véni- 
tiens. Cependant  celle  paix,  à la  fois  glorieuse  et  utile  à 
l’empire,  amena  la  chute  du  prince  qui  l’avait  sanctionnée. 
De  retour  dans  sa  capitale,  Mustapha  ne  tarda  pas  à se 
rendre  dans  une  de  ses  maisons  de  plaisance , où  il  se  li- 
vre à la  chasse  et  aux  plaisirs  : les  mprmures  du  peuple 
et  des  soldats  l’obligent  d’en  sortir,  et  il  se  retire  à Andri- 
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nople.  Son  absence  augnicnle  le  désordre  que  le  niécon- 
Icntemcnt  avait  occasionné  à Constantinople.  La  déposi- 
tion du  grand  vizir  floucéin,  ministre , ami  de  lu  paix, 
calma  momentanément  les  esprits  : mais  son  successeur 
Daltaban  la  désapprouva,  et  tenta,  par  scs  intrigues,  de 
recommencer  la  guerre  et  de  perdre,  à la  fois,  le  drogman 
Maurocordato , le  rcis-ciïcndi  Ramy,  et  le  mufti  Feyz- 
ullab.  Le  sultan  fit  tomber  la  tête  du  grand  vizir,  et  cette 
exécution  causa  la  révolte  de  1703.  Elle  éclate  à Constan- 
tinople, par  riniprudcncedu  caïmekam  Abdallah  Koproli, 
à peine  âgé  de  20  ans,  qui  indisposa  les  troupes.  C’était 
le  gcndi'cdu  mufti  qui  était  universellement  détesté.  Les 
séditieux  se  choisissent  des  chefs,  nomment  un  mufti, 
de  nouveaux  miiiistrcs,  et  marchent  sur  Andrinople,  au 
nombre  de  b0,000  hommes.  Les  troupes  que  le  sultan 
leur  oppose,  loin  de  leur  résister,  passent  dans  leurs  rangs. 
En  vain  Mustapha  abandonne  le  vieux  mufti  à la  haine 
des  rebelles,  qui  lui  font  souiïrir  mille  indignités.  En  vain 
il  s’abaisse  jusqu’à  llaltcr  leurs  chefs,  et  à les  confirmer 
dans  les  dignités  qu’ils  ont  usurpées.  Ce  prince,  qui 
n’avait  point  un  caractère  cruel,  ne  voulut  pas  conserver 
le  trône  en  sacrifiant  Achmet,  son  frère,  que  les  révoltés 
voulaient  proclamer  son  successeur.  Se  résignant  à son 
sort,  il  lui  remit  l’aigrette  impériale,  le  24  août*(ou  le 
20  septembre  selon  VArt  de  vérifier  les  dates).  Ei)argné  à 
son  tour  par  Achmet  III,  Mustapha  II  acheva  sa  vie  dans 
l’intérieur  du  sérail  : il  mourut,  d’hydropisic , l’année 
suivante,  h l’âge  de  40  ans,  a|)rès  en  avoir  régné  8. 

MÜSÏAPUA  m , 1 ’aîné  des  enfants  du  sultan  Ach- 
met III,  succéda,  en  1757,  à son  cousin  Osman  III. 
Pendant  27  années  d’intervalle  depuis  le  détrouement 
d’Achmet  jusqu’à  la  mort  d’Osman,  Mustapha  avait  vécu 
renfermé,  placé  entre  l’ennui  et  l’inquiétude,  frappé  sans 
cesse  de  la  crainte  de  voir  le  poison  terminer  ses  jours. 
Les  grands  de  l’empire  le  crurent  faible  et  se  flattèrent 
de  gouverner  sous  son  nom;  le  peuple  espéra  qu’il  serait 
prodigue  : les  uns  et  les  autres  se  trompaient.  Son  carac- 
tère guerrier  plaisait  à des  soldats  que  18  ans  de  paix  in- 
dignaient depuis  trop  longtemps.  Cependant  le  grand 
vizir  Rnghib-Pacha,  qui  obtint  toute  la  confiance  de 
Mustapha  III,  et  qui  la  méritait,  lui  fit  adopter  des  dispo- 
sitions i)Ius  i)acifiques , qui,  dans  les  circonstances  où 
était  l’Europe,  ne  convenaient  ni  à la  gloire  ni  à l’intérêt 
de  l’empire  ottoman.  Il  s’occupa  d’abord  de  réformes 
économiques,  supprima  plusieurs  emplois  inutiles;  dimi- 
nua le  luxe  du  sérail , renouvela  les  lois  somptuaires,  et 
les  anciennes  ordonnances  sur  le  costume  obligatoire  des 
Grecs,  des  Arméniens  et  des  Juifs.  Ce  ne  fut  qu’en  17G8, 
que  la  Porte  ouvrit  les  yeux,  et  commença  à se  mêler  de 
la  révolution  de  Pologne  et  de  la  querelle  des  Russes  et 
des  Polonais.  La  mort  du  grand  vizir  Raghib- Pacha  laissa 
éclater  la  guerre  entre  les  cours  de  Pétersbourg  et  de 
Constantinople.  iMustapha  prit  les  armes  en  1709  ; il  au- 
rait dû  commencer  à combattre,  dès  l’année  1763.  La 
première  campagne,  cntrei)rise  sous  de  fâcheux  auspices, 
aboutit,  pour  le  sultan,  à la  [>ertc  de  Choezim,  de  la  Mol- 
davie et  d’une  partie  de  la  Valachic  : celle  de  1770  fut 
encore  plus  désastreuse;  elle  fut  signalée  par  la  terrible 
bataille  navale  de  Tchesmé,  près  de  l’ile  de  Scio,  par  l’in- 
cendie de  la  flotte  ottomane,  la  défaite  du  kan  de  Cri- 
mée sur  le  Prutb,  la  déroute  de  l’armée  du  grand  vizir  à 


l’emboucliurc  de  cette  rivière,  et  par  la  perte  de  Bendcr, 
de  la  Bessarabie  et  de  plusieurs  îles  de  rArchipcl.  Dans 
le  meme  temps , l’Albanie  et  la  Moréc  , excitées  par  les 
Russes,  tentaient  de  se  soulever;  Ali-Bcy  s’emparait  de 
l’Egypte,  et  la  dérobait  à la  domination  du  Grand  Sei- 
gneur; le  cheik  Dhahcr  régnait  en  prince  indépendant 
sur  une  partie  de  la  Syrie,  et  les  Turcs  disputaient  avec 
peine  le  Danube  à leurs  ennemis.  En  1771  , la  Crimée 
tomba  au  pouvoir  des  Russes;  enfin,  en  1772,  sous  la 
' médiation  de  l’Empereur  et  du  roi  de  Prusse,  le  congrès 
de  Foeziani  fut  convoqué,  et  rompu  presque  aussitôt  ; des 
aotifércnces  à Bucharest , n’eurent  pas  plus  de  succès. 
La  guerre  continua;  et  la  campagne  de  1775  procura 
quelques  avantages  aux  Ottomans.  Le  courage  de  Mus- 
tapha n’était  pas  abattu  : ce  prince  avait  le  projet  de  se 
mettre  à la  tète  de  ses  armées  ; mais  scs  forces  physiques 
ne  répondirent  pas  à la  vigueur  de  son  caractère.  A la  fin 
de  1773,  sa  santé  s’alTaiblil  visiblement  ; il  fit  appeler 
Abdul-Hamid  son  frère  et  son  successeur,  lui  recommanda 
son  fils  Sélim,  devenu  depuis  Sélim  III,  et  mourut  le 
21  janvier  1774,  âgé  de  58  ans.  Mustapha  III  était  né 
avec  un  jugement  sain  , un  cœur  droit  ; et  scs  mœurs 
étaient  austères  : il  s’était  instruit  dans  sa  prison  par 
l’étude  de  l’histoire  et  des  lois  ; il  avait  l’élocution  facile, 
mais  l’esprit  médiocre.  L’incapacité  de  scs  généraux  fut 
la  seule  cause  de  ses  revers  ; il  n’eut  pas  de  grands  ta- 
lents, mais  du  zèle  et  de  bouncs  intentions. 

MIJSTAPIIA  IV,  29®  empereur  ottoman,  fils  aîné 
du  sultan  Abdul-Hamid,  fut  tiré  du  vieux  sérail,  et  porté 
au  trône,  par  la  révolution  qui  en  précipita  le  malheureux 
Sélim  III,  son  cousin  germain,  le  29  mai  1807.  La  mort 
de  quelques  ministres  et  des  chefs  de  la  nouvelle  milice, 
nommée  Nizam~djedid,  instituée  par  Sélim,  ayant  apaisé 
les  janissaires,  la  tranquillité  fut  bientôt  rétablie  à Con- 
stantinople; mais  l’insurrection  gagna  les  provinces.  Le 
grand  vizir,  qui  commandait  l’urmécde  Valachic  contre 
les  Russes,  et  qui  venait  d’obtenir  quelques  succès,  fut 
massacré  par  les  séditieux.  Le  pacha  de  Bagdad  fut  assas- 
siné par  son  kiaia , que  la  Porte  lui  donna  pour  succes- 
seur. Les  pachas  de  Damas  et  de  Tripoli  se  firent  la 
guerre.  Celui  d’Alep  fut  chassé  par  les  janissaires.  Les 
Wahabis,  maîtres  des  deux  villes  saintes  en  Arabie,  con- 
tinuaient leurs  progrès  sur  les  frontières  de  la  Syrie,  et 
s’emparaient  d’Annah  sur  l’Euphrate.  Les  Russes  atta- 
quaient l’empire  ottoman  en  Europe , battaient  en  Asie 
le  pacha  d’Erzeroum,  et  secondaient  les  efforts  des  Serviens, 
qui  combattaientsous  Icsordrcsdu  fameux Czerni  George, 
pour  recouvrer  leur  indépendance.  Telle  était  la  situa- 
tion des  affaires,  lorsque  Mustapha  IV  fut  proclamé  sul- 
tan. Il  publia  un  firman,  pour  renouveler  la  déclaration 
de  guerre  contre  la  Russie.  Il  promit  de  rétablir  les  an- 
ciens usages,  les  anciennes  limites  de  l’empire,  supprima 
les  nouveaux  impôts,  abolit  toutes  les  institutions  de 
Sélim  , et  détruisit  même  l’imprimerie  de  Scutari.  Quel- 
ques événements  heureux  signalèrent  le  court  règne  de 
Mustapha.  Le  capitan  pacha,  Seid-Aly,  combattit  avec 
avantage  la  flotte  russe  de  l’amiral  Siniawin , près  de 
Tenedos,  et  mérita  les  éloges,  les  distinctions  et  le  sur- 
nom de  Gluizy  (vainqueur  des  infidèles),  que  lui  donna 
son  souverain,  dans  une  audience  solennelle.  La  paix  de 
Tilsitt  et  la  médiation  de  la  France  amenèrent  la  conclu- 
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sion  d’un  armislicc,  qui  fui  signé,  le  24  auût,  cuire  la 
Russie  et  la  Porte  Ottomane,  et  d’un  second  entre  cette 
dernière  puissance  elles  Sorviens.  Les  Anglais,  qui,  sous 
le  règne  de  Sélim,  avaient  forcé  l’entrée  des  Dardanelles, 
et  menacé  les  murs  du  sérail , et  qui,  2 mois  avant  la 
chute  de  ce  prince,  s’étaient  emparés  d’Alexandrie, 
échouèrent  sous  Mustapha,  en  voulant  renouveler  la  pre- 
mière expédition.  Lord  Paget,  leur  ambassadeur,  ne 
réussit  pas  mieux  dans  sa  négociation  pour  obtenir  que 
l’Égypte  fût  remise  aux  Anglais  pendant  tout  le  temps 
qu’ils  seraient  en  guerre  avec  la  France.  Leurs  troupes, 
taillées  en  pièces  par  celles  du  caïmnkan  Méhémet-Aly , 
depuis  vice-roi  de  l’Égypte,  dans  une  tentative  qu’elles 
firent  sur  Rosette,  furent  bloquées  dans  Alexandrie, 
par  ce  pacha , qui  les  contraignit  de  capituler,  et  de 
rendre  cette  ville,  où  il  entra  , le  22  septembre.  Malgré 
ees  succès,  malgré  la  sévérité  que  déploya  Musta])lia  pour 
réprimer  les  insolentes  prétentions  des  janissaires  ; malgré 
les  mesures  qu’il  prit  pour  leur  opposer  un  nouveau  corps 
de  troupes,  disciplinées  à l’européenne,  mais  habillées  à 
la  turque,  il  éprouva  le  même  sort  que  Sélim.  Ce  dernier 
availencore  denombreuxpartisans;  Mnstapha-Baïraedar, 
pacha  de  Roudsebouk,  et  commandant  l’armée  d’observa- 
tion sur  le  Danube,  était  secrètement  leur  chef.  A la  télé 
de  ses  troupes,  il  alla  trouver  le  grand  vizir,  Tchclcby- 
Mustapha,  dans  son  camp  d’AndrinopIe , le  força  de  se 
joindre  à lui  ; et  tous  deux  marchèrent  sur  Constantino- 
ple. Après  avoir  campé  plusieurs  jours  devant  cette  capi- 
tale, il  y entra,  le  28  juillet  1808,  fit  prononcer  la  dépo- 
sition du  sultan  Mustapha  , par  le  mufti  et  les  oulémas, 
qui  lui  devaient  leur  nomination , et  s’avança  vers  le 
sérail,  en  demandant  Sélim,  que  ce  prince  refusait  de 
livrer.  Sélim  est  égorgé,  et  son^ cadavre,  oITcrt  à scs  dé- 
fenseurs, les  anime  plus  encore  à le  venger.  Musla[)ha  est 
relégué  dans  la  prison  qu’avait  occupée  ce  malheureux 
prince;  et  Mahmoud  II,  frère  de  Mustapha  IV,  est  pro- 
clamé sultan.  Mustapha-Baïraedar  obtient  les  sceaux  de 
l’empire;  il  s’attache  à détruire  le  parti  du  dernier  mo- 
narque, et  à rétablir  les  institutions  de  Sélim.  Une  nou- 
velle révolution  éclata,  le  14  novembre  : Musta[)ha  et  sa 
mère  en  furent  les  plus  illustres  victimes.  Le  grand  vizir 
les  fit  étrangler,  le  IK,  avant  de  se  faire  sauter  en  l’air. 
Le  corps  de  ce  prince  fut  porté,  le  18,  dans  le  tombeau  de 
son  père  Abdul-Hamid;  et  le  lendemain  il  lui  naquit  un  fils, 
neveu  du  sultan  Mahmoud,  aujourd’hui  régnant  (1845). 

MUSTAPHA,  prétendu  fils  de  Bajazet  l'',  est  mis, 
par  quelques  historiens,  au  nombre  des  imposteurs  insi- 
gnes. C’est  un  problème  historique  que  desavoir  si  Mus- 
tapha, le  fils  aîné  de  Bajazet  qui  combattait  auprès 
de  son  père  à la  désastreuse  journée  d’Ancyre,  resta  dans 
la  foule  des  morts.  Le  sultan  Mahomet  F^,  son  frère,  et 
Amurath  H,  son  neveu,  n’eurent  jamais  de  certitude  à 
cet  égard.  La  preuve  en  est  dans  le  soin  qu’ils  ont  eu  de 
poursuivre  et  de  faire  mettre  à mort  50  individus  qui 
prirent  le  nom  de  ce  légitime  héritier  du  trône  ottoman. 
Le  plus  remarquable  de  ces  imposteurs,  si  ce  n’est  pas  le 
prince  Mustapha  lui-même,  est  celui  qui,  12  ans  après  la 
bataille  d’Ancyre,  parut  en  Valachie,  reconnu  et  soutenu 
par  Cioéis,  gouverneur  de  Nicopolis  et  maître  des  rives 
du  Danube.  La  vie  politique  de  ce  dernier,  dont  l’ingra- 
titude et  l’adresse  égalaient  la  bravoure  et  l’ambition, 


jette  une  grande  défaveur  sur  le  souverain,  véritable  ou 
supposé,  pour  lequel  il  combattit  ; mais  la  vraisemblance 
de  complicité  entre  le  protecteur  et  le  protégé,  ne  com- 
plète pas  les  preuves  sur  lesquelles  l’historien  doit  asseoir 
son  jugement.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  faux  ou  vrai  Musta- 
pha devint  formidable.  Mahomet  F'  le  défit  en  bataille 
rangée  ; et  le  prince  ou  l’imposteur  vaincu  se  jeta  dans 
Thessalonique , place  forte  de  l’empire  grec,  dont  le  gou- 
verneur, Lascaris , refusa  de  le  livrer.  L’empereur  Ma- 
nuel, ami  de  Mahomet  F’’,  mais  qui  soumettait  ses  affec- 
tions à sa  politique,  feignit  d’être  arrêté  lui-même  par  les 
lois  de  l’hospitalité,  et  ne  voulut  pas  permettre  que  Mus- 
tapha, quel  qu’il  fût,  se  vit  arraché  de  l’asile  cù  il  avait 
cru  trouver  son  salut.  L’ile  de  Lemnos  fut  le  lieu  de  son 
exil,  et  lui  servit  de  prison  jusqu’à  la  mort  de  Mahomet, 
en  1421.  Manuel,  quitte  envers  l’amitié,  mais  non  pas 
sourd  à la  voix  de  scs  intérêts  politiques  qui  le  portaient 
à susciter  des  ennemis  aux  Ottomans  et  à Amurath  II, 
Manuel  rendit  la  liberté  à Mustapha,  sous  des  conditions 
et  des  serments  que  ce  dernier  viola  avant  d’avoir  perdu 
de  vue  le  seuil  de  sa  prison.  Cette  lâcheté,  cet  oubli  des 
engagements  les  plus  sacrés,  semblent  déposer  contre  sa 
naissance  et  scs  prétentions;  car  on  veut  retrouver  les 
sentiments  généreux  dans  les  princes  ou  dans  ceux  qui 
sont  dignes  de  l’être.  Quoi  qu’il  en  soit  encore,  Mustapha 
fut  rcconnti  dans  Gallipolis,  où  il  débarqua,  et  dans  l’hexa- 
millon  de  Thracc.  Se  trouvant  à la  tête  de  CO, 000  hom- 
mes, commandés  par  ce  même  Cinéis,  qui  avait  suivi  sa 
fortune,  il  fut  reçu  dans  Andrinople,  aux  acclamations  de 
tout  le  peuple.  Mais  son  ingratitude  lui  avait  aliéné  l’em- 
pereur Manuel,  son  libérateur  ; et  Cinéis,  son  soutien,  se 
laissa  acheter.  Mustapha,  abandonné,  saisi,  fut  emmené 
chargé  de  chaînes  et  vivant,  à Amurath  IL  II  fut  expose 
dans  Andrinople  même,  auxinsultes  du  peuple,  qui  nevit 
plus  qu’un  igapostcur  dans  un  malheureux;  et  ce  faux  ou  vrai 
Mustapha  termina,  sur  le  gibet,  son  équivoque  destinée. 

MUSTAPHA,  fils  aîné  du  sultan  Mahomet  II,  reçut 
de  son  père  la  souveraineté  de  la  Caramanic,  dont  les 
princes  venaient  d’être  chassés  et  dépouillés,  en  punition 
de  leurs  révoltes  continuelles.  Lejeune  Mustapha,  mar- 
chant sur  les  traces  de  son  père,  combattit,  l’année  1469, 
un  général  d’Ouzoun-Haçan,  roi  de  Perse,  le  fit  prison- 
nier, et  l’envoya  , chargé  de  chaînes,  au  sultan  son  père. 
La  campagne  suivante,  il  eut  en  tête  Ouzoun-Haçan  lui- 
même.  Mustapha  commandait  la  gauche  des  Ottomans,  et 
Zcinel-bey,  fils  du  roi,  l’aile  droite  des  Persans.  Les 
deux  princes  se  joignirent  corps  à corps;  et  la  mort  de 
Zeinel-bey,  que  Mustapha  tua  de  sa  propre  main,  pro- 
cura une  victoire  complète,  et  un  triomphe  de  plus  à Ma- 
homet IL  Mais  ces  titres  de  gloire  ne  garantirent  pas  le 
jeune  prince,  qui  donnait  de  si  belles  espérances,  de  la 
sévérité  et  peut-être  de  la  jalousie  du  sultan  son  père. 
Mustapha,  après  sa  victoire,  était  de  retour  à Constanti- 
nople : le  grand  vizir,  Sadik-Ahmed,  était  resté  à la  tête 
de  l’armée  contre  les  Persans.  Scs  femmes,  gardées  dans 
son  harem,  n’en  sortaient  que  pour  aller  à la  mosquée  ou 
aux  bains  publics.  L’une  d’entre  elles  rencontra  Musta- 
pha, et,  par  mégarde  ou  avec  intention,  laissa  tomber 
son  voile,  et  se  laissa  voir  à lui.  Enflammé  d’une. passion 
siil)ile,  il  la  suivit,  força  l’entrée  des  bains,  que  la  loi 
musulmane  interdit  à tous  les  hommes  sans  distinction, 
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cl  enleva  celle  beaulc  qui  l’avait  séduit.  Mahomet  II  fit 
venir  son  fils,  lui  adressa  les  reproches  les  plus  durs; 
mais  ayant  appris  que  le  jeune  prince  avait  ose  s’en  plain- 
dre, il  le  fit  étrangler  3 jours  apres. 

MUSTAPHA,  fils  de  Soléinian  l'f  et  d’une  esclave 
nommée  Bosphorone,  était  l’aîné  de  tous  les  enfants  de 
cet  illustre  sultan.  L’empire  lui  était  assuré;  il  joignait 
à scs  droits  d’aînesse  rafTcction  des  peuples  et  celle  des 
soldats  : mais  l’ambition,  la  haine  et  la  jalousie  de  Boxe- 
lanc,  d’abord  favorite,  ensuite  épouse  du  vieux  sultan, 
donnaient  au  prince  Mustapha  une  implacable  ennemie 
dans  une  marâtre.  Celte  odieuse  femme  le  calomnia  au- 
près de  Soléiinan,  cl  trouva  dans  le  grand  vizir  Roustam, 
un  complice  qui  appuya  ce  mensonge.  On  essaya  de  louer 
sons  mesure  le  jeune  prince  qu’on  voulait  perdre  ; et  le 
cœur  du  grand  Soléinian,  que  l’âge  avait  rendu  soupçon- 
neux, s’ouvrit  à toutes  les  impressions  de  la  crainte. 
L’exemple  domestique  de  Sélim  et  de  Bajazet  II  l’aver- 
tissait que  Mustapha  pouvait  songer  à lui  succéder  avant 
le  temps; et  quand  Roxelanc  et  Rouslam avaient  Icsoinde 
vanter  avec  adresse  les  vertus,  l’affabilité,  la  bienfaisance 
de  son  fils;  le  père,  ombrageux  et  jaloux,  ne  voyait  avec 
chagrin  qu’un  ambitieux  qui  se  faisait  des  amis.  Un  eu- 
nuque, chargé  autrefois  de  l’éducation  de  Mustapha,  et 
vendu  à Roxelanc,  écrivit  queson  prince  s’était  assuré  de 
l’appui  du  sofi  de  Perse,  cl  qu’il  allait  profiter  de  celte 
alliance  secrète  et  de  l’amour  de  l’armée,  pour  donner 
l’essor  à sa  coupable  ambition.  Soléinian,  crédule  cl  aveu- 
glé, sans  rien  approfondir,  demanda  un  fclfa  au  mufti, 
qui  ne  le  refusa  point,  par  bonne  foi  ou  par  complicité 
avec  les  ennemis  du  prince  innocent;  et  la  mort  de  Mus- 
tapha fut  résolue.  Ce  prince  était  dans  son  gouvcrncnicnl 
d’Amasie;  l’armée  ottomane  campait  dans  le  voisinage  : 
Soléiman  s’y  rendit,  et  ordonna  à son  fils  de  venir  le 
trouver.  La  victime  se  livra  cllc-mcmc.  Muslaiiha,  sans 
défiance,  parce  qu’il  était  sans  reproche,  entra  dans  la 
tente  de  son  père  : il  n’y  trouva  que  des  bourreaux  qui 
l’étranglèrent,  sans  que  Soléiman,  témoin  caché  de  celle 
horrible  scène,  entendit  un  instant  le  cri  de  la  nature  ; 
tant  on  avait  à ses  yeux  nojrci  son  fils  innocent.  Ainsi 
périt  un  prince  qui  promettait  d’égaler  tous  les  héros  de 
la  dynastie  d'Olhman  ; un  prince  dont  le  seul  crime  fut 
d’élrc  haï  de  Roxelane  et  trop  aimé  des  Ottomans.  Il  périt 
l’an  de  l’hégire  900  (IbbS).  La  terrible  catastrophe  qui 
signala  son  injuste  et  touchante  mort,  a été  transporlécsur 
la  scène  française.  Belin  donna  au  théâtre  Mustapha  et 
Zêangir,cn  1703.  Chamforl , qui  surpassa  Belin,  com- 
posa, sous  le  meme  litre,  une  tragédie  semblable,  qui 
réussit,  en  1777.  SI.  de  Maisonneuve  traita  le  meme  su- 
jet, en  1765,  sous  le  nom  de  Roxelanc  et  Mustapha,  et 
égala  au  moins  le  seul  rival  qui  se  fut  montré  digne  de 
son  sujet. 

MUSTAPHA , le  Faux,  jirétendu  fils  de  Soléiman  le 
Grand,  ne  présente  pas  à la  critique  historique  la  meme 
incertitude  que  le  prétendu  fils  de  Bajazet  R’’.  Il  y avait 
moins  d’un  an  que  Soléiman  avait  sacrifié  son  fils  Mus- 
tapha, lorsque  ce  nom,  cher  aux  soldats  cl  au  peuple  qui 
le  pleuraient  encore,  servit  de  moyen  à la  trame  la  plus 
odieuse  telle  était  ourdie  par  Roxelanc  et  contre  le  sultan 
lui-mème,  au  profit  de  Bajazet,  fils  de  cette  femme  ingrate 
ambitieuse  ctbai  barc.  Un  esclave  d’une  adresse  et  d’une 


audace  extraordinaires  fut  instruit  par  scs  ordres  au  roi# 
qu’il  devait  remj)lir  ; cet  homme  avait  une  ressemblance 
parfaite  avec  l’infortuné  Mustapha  ; cl  quand  on  se  fut 
assuré  qu’il  pouvait  jouer  son  personnage  avec  succès,  l’in- 
fâmecomplot  s’exécuta.  L’an  de  l’hégire 961  (1554),  l’im- 
posteur se  montra  près  de  Nicopolis  : il  parcourut  tout  le 
pays  qui  est  entre  le  Danube,  la  Yalachicct  la  Moldavie, 
lieux  où  la  mémoire  de  Mustapha  avait  laissé  le  plus  de 
souvenirs  et  de  regrets  : il  ne  se  montrait  qu’avec  pré- 
caution ; le  petit  nombre  de  gens  affidés  qui  étaient  à sa 
suite,  répandaient  tous  les  bruits  qui  pouvaient  le  mieux 
accroître  la  compassion,  rinlérètcl  l’imliguation.  Bientôt 
le  faux  Mustapha  cul  un  parti  considérable  : il  se  vil  à la 
tète  d’une  armée,  composée  d’hommes  obscurs,  de  janis- 
saires; ou  de  gens  distingués,  les  uns  trompés,  les  autres 
feignant  de  l’étrc.  L'imposteur  annonçait  le  projet  de 
marcher  sur  Constantinople.  Roxelanc  et  Bajazet  sou- 
riaient secrètement  au  succès  de  leurs  coupables  manœu- 
vres, et  comptaient  de  briser,  quand  il  en  serait  temps, 
l’instrument  dont  ils  se  servaient  : ils  fixaient  l’accomplis- 
scmcnldc  leur  crime  à la  mort  même  de  Soléiman  et  Sélim, 
quidcvaienl  périrsous  les  mêmes  coups.  Mais  le  vieux  sul- 
tan n’altcndil  pas  que  l’imposteur  fût  devenu  invincible  ; 
cl  quelque  sûr  qu’il  fût  d’avoir  fait  mourir  Mustapha  et 
de  ne  point  s’clrc  trompé  dans  sa  vengeance , il  n’en 
craignit  pas  moins  d’étre  détrôné  par  le  fourbe  qui  avait 
trouvé  des  sujets  et  des  soldats  , en  prenant  le  nom  du 
prince.  11  donna  ordre  à son  grand  vizir,  de  marcher  sans 
nul  délai,  avec  scs  vieilles  troupes , et  de  j)rendrc  vivant 
le  faux  Mustapha.  L’armée  de  ce  dernier  n’attendit  pas 
les  hasards  d’une  telle  lutte.  A rupj)rochc  du  danger, 
ce  ramas  confus  se  dissipa  : l’imposteur  voulut  fuir  avec 
scs  complices  les  plus  intimes  ; ils  tombèrent  tous  entre 
les  mains  d’Achmet.Lc  faux  Mustapha  avoua,  au  milieu 
tics  tourments,  le  crime  dont  il  n’était  que  l’instrument, 
et  nomma  Bajazet  seul,  parce  que  l’adroite  Roxelanc  avait 
agi  sans  paraître.  Un  ordre  de  Soléiman  fit  jeter  secrète- 
ment dans  la  mer  le  faux  Mustapha. 

MUSTAPHA  (Jean-Aiimand),  voyageur  mahométan, 
né  vers  la  fin  du  16“  sièclo,  se  rendit  en  France,  où  il 
embrassa  la  religion  chrétienne,  cl  se  rendit  utile  au  car- 
dinal de  Richelieu,  qui  ne  laissa  pas  scs  services  sans 
récompense.  Il  accompagna  le  commandeur  de  Razilly 
dans  deux  voyages  à la  côte  occiilentalc  de  Jlaroc,  et  en 
écrivit  la  relation  sous  ce  litre:  Voyages  d’Afrique , où 
sont  contenues  les  navigations  des  Français,  entreprises  en 
J 629  et  1 650  es  côtes  des  royaumes  du  Fez  et  de  Maroc  .* 
le  truité  de  paix  fait  avec  les  habitants  de  Salé  et  la  déli- 
vrance de  plusieurs  esclaves  français,  ensemble  la  descrip- 
tion des  susdits  royaumes,  villes,  coutumes,  religions, 
mœurs  cl  comniodités  de  ceux  du  pays,  P.iris,  1652, 
in-1 2. 

MUSTAPH  A (Bex-Ismael  ou  Ismaï.x),  issu  d’une  des 
plus  anciennes  familles  de  la  tribu  des  Douairs,  dans  la 
province  d’Oran  , fut  successivement  aga  des  Turcs, 
chef  indépendant  de  sa  tribu  et  de  celle  des  Smélas,  enfin 
maréchal  de  camp  au  service  de  France.  Il  naquit  à Aïn- 
cl-Amriah,  sur  les  bords  du  Rio-Salado.  Lui-mème  ne 
pouvait  préciser  le  jour  où  il  vint  au  monde.  Au  moment 
de  sa  mort,  qui  arriva  le  23  mai  1645,  il  devait  avoir 
au  moins  80  ans.  Abd-cl-Kadcr  n’a  pas  eu  de  j)lus  opi- 
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Biâtra  et  de  plus  formidable  adversaire , la  France  do 
plus  fidèle  ami.  Sa  valeur  brillante  et  son  importance 
dans  sa  tribu  étaient  déjà  appréciées  par  le  chef  turc  qui 
commandait  à Oran,  lorsque,  en  1806,  à la  mort  de  son 
frère  Knddour,  il  fut  choisi  pour  diriger,  en  qualité 
d’aga,  la  milice  d’élite  cl  privilégiée  connue  sous  la 
dénomination  de  maghzen,  composée  des  tribus  les  plus 
guerrières  et  qui  fournissent  le  plus  de  garanties  au  gou- 
vernement. Mustapha  justifia  bientôt  celte  confiance,  et, 
sous  les  murs  de  la  capitale  où  son  maître  était  assiégé, 
il  défit  les  Arabes  révoltés  contre  lui.  Ce  fut  à la  suite 
d’un  de  ces  combats  où  ses  tribus  victorieuses  avaient 
anéanti  la  ligue  qui  menaçait  incessamment  les  Turcs , 
qu’eut  lieu  sa  première  rencontre  avec  Abd-cl-Kader  et 
son  père , le  marabout  Mahiddin.  Tous  les  deux  furent 
pris  et  conduits  devant  le  bey  Hassan  j leurs  têtes  allaient 
tomber,  quand  Mustapha,  touche  de  la  jeunesse  du  futur 
sultan  dont  il  ne  pressentait  guère  la  destinée,  se  fit 
garant  de  la  soumission  du  père  et  du  fils  , et  parvint  à 
les  soustraire  à la  mort.  Le  chef  des  tribus  dont  Aïn- 
Madi  est  la  ville  principale , entre  l’Atlas  et  le  désert , 
avait  levé  l’étendard  de  rinsurreclion.  Le  bey  court  l’at- 
taquer sous  ses  remparts  ; mais  il  est  obligé  de  se  reti- 
rer, laissant  une  partie  de  scs  soldats  tués  ou  blessés  au 
pouvoir  de  Tedgini,  qui  s’élance  à la  poursuite  des  vain- 
cus, les  enferme  dans  Mascara,  et  les  y assiège.  Musta- 
pha, venu  à marches  forcées,  fond  sur  lui,  à la  tête  de 
scs  cavaliers,  enfonce  le  carré  au  milieu  duquel  Tedgini 
faisait  une  résistance  désespérée,  le  taille  en  pièces  et  se 
couvre  de  gloire.  Tels  sont  les  faits  principaux  qui  ont 
marqué  la  première  période  de  la  vie  de  Jlustapha.  Après 
la  chute  de  Hussein,  pacha  d’Alger,  et  lorsque,  en  1830, 
la  domination  française  commençait  à s’établir  j)armi  les 
populations  du  nord  de  l’Afrique , le  bey  Hassan  aban- 
donna Oran,  qui  demeura  en  la  possession  de  Mustapha 
et  de  sa  troupe.  Peu  de  temps  après,  l’agacéda  la  place 
à une  garnison  française,  et  vit  scs  tribus  se  désunir  et 
le  laisser  seul  avec  ses  fidèles  Douairs.  Cependant  il  ne 
devait  pas  rester  longtemps  oisif.  11  semblait  que  sa 
destinée  fût  de  servir  la  France  et  de  se  battre  pour  elle, 
même  à son  insu  et  avant  de  s’étre  lié  i)ar  le  contrat 
qu’il  a observé  d’une  manière  si  religieuse.  L’empereur 
de  Maroc,  profitant  des  troubles  de  la  ci-devant  régence, 
essaya  de  faire  la  conquête  d’une  province  qui  lui  don- 
nerait une  des  plus  belles  situations  maritimes  de  la 
Méditerranée.  Tout  cédait  à celle  entreprise;  le  général 
Bayer,  qui  y commandait  des  forces  insuffisantes  , était 
étroitement  cerné  dans  la  ville.  Soit  que  l’espoir  de  con- 
stituer une  nationalité  arabe  ait  inspiré  sa  conduite,  soit 
qu’il  ait  cédé  à des  sentiment  plus  personnels , Musta- 
pha ne  voulut  pas  reconnaître  ce  nouveau  maître.  Il 
parvint  à réunir  les  hommes  qu’il  avait  déjà  conduits  à 
la  victoire,  attaqua  les  Marocains , les  défit,  et  les  força 
à regagner  leurs  terres.  Mais  il  paya  bien  cher  ce  succès. 
L’or  de  l’empereur  circula  autour  de  lui  : les  Smélas  et 
les  Beni-.\mers,  gens  de  rapine  et  faciles  à corrompre, 
l'abandonnèrent  une  fois  encore.  Mustapha,  trahi,  fut 
enlevé  du  milieu  de  ses  Douairs,  où  l’on  faisait  semblant 
de  négocier  la  paix  avec  lui,  et  conduit  à Tanger.  Heu- 
reusement un  ambassadeur  français  arriva,  sur  ces  entre- 
faites, auj)rès  d’Abderrhaman,  et  exigea  la  liberté  du 


chef  arabe,  qui  fut  la  première  eoncession  faite  par  ce 
voisin  inquiet  et  incommode.  A son  retour,  Mustapha 
fut  consterné  du  spectacle  inattendu  qui  se  présenta  à 
ses  yeux.  Abd-el-Kader , proclamé  comme  prédestiné 
des  Arabes,  avait  révélé  sa  puissance  jusqu’aux  environs 
d’Oran,  où  plus  de  12,000  combattants  étaient  sous  ses 
ordres.  Après  avoir  fait  sa  paix  avec  le  général  Desmi- 
chels,  et  reçu  le  titre  d’émir,  il  régnait  en  souverain  sur 
un  vaste  territoire.  Les  Beni-Amers  avaient  refusé  de 
lui  payer  le  tribut;  pour  les  y contraindre,  les  Douairs 
et  les  Smélas  de  Mustapha  furent  dirigés  contre  eux  ; 
mais  ayant  fait  leur  soumission  et  déposé  les  armes, 
l’émir  prescrivit  à celui-ci  de  cesser  toute  hostilité.  Le 
vieux  aga , indigné  de  recevoir  des  ordres  du  jeune 
homme  qu’il  avait  vu  si  petit  devant  lui , et  auquel  il 
avait  sauvé  la  vie,  entraîna  ses  tribus  à la  désobéissance, 
et  redevint  menaçant  et  redoutable.  Abd-el-Kader  se  hâta 
d’atteindre  ceux  qu’il  considérait  déjà  comme  ses  sujets 
insoumis;  mais,  dans  la  nuit  du  i2  avril  1854,  il  se 
laissa  surprendre,  et,  malgré  la  supériorité  du  nombre, 
il  fut  mis  dans  une  complète  déroute.  Mustapha  avait 
eu  des  rapports  avec  le  général  Desmichels  , qui  avait 
voulu  l’investir  du  titre  de  bey  d’Oran , qu’il  refusa  par 
un  reste  de  haine  contre  le  nom  chrétien;  mais,  embar- 
rassé de  sa  victoire,  il  voulut  renouer  des  relations  ami- 
cales, et  il  essaya  de  confondre  ses  intérêts  avec  ceux  du 
nouveau  gouvernement.  Mais  le  général  Desmichels,  lié 
par  son  traité,  ne  voulut  point  favoriser  l’adversaire 
d’Abd-el-Kadcr.  11  ranima  celui-ci,  abattu  par  sa  défaite, 
lui  fournit  des  armes,  et  l’aida  de  son  expérience  mili- 
taire. L’émir  réussit  d’abord  à enlever  des  alliés  à son 
vainqueur;  il  retourna  ensuite  sur  le  champ  de  bataille, 
et  une  nouvelle  et  sanglante  rencontre  eut  lieu  le  12  juil- 
let, à El-Mcrhéas.  Mustapha  était  réduit  aux  Douairs, 
aux  versatiles  Smélas  et  à scs  nouveaux  amis,  les  Angads. 
La  victoire  fut  d’abord  douteuse;  mais  l’heureux  émir 
finit  par  prendre  sa  revanche,  et  son  rival , abandonné 
des  siens,  fut  obligé  d’imploi'cr  sa  clémence.  Abd-cl-Ka- 
der n’avait  peut-être  pas  oublié  ce  que  lui  et  son  père 
devaient  au  vieux  aga,  dont  le  sang  coulait  d’une  large 
blessure;  il  le  traita  avec  générosité  et  bienveillance. 
Mustapha  alla  cacher  son  malheur  à Tlemcen,  dans  le 
Méchouar,  forteresse  occupée  par  une  garnison  turque. 
Là  une  basse  trahison  l’attendait  encore.  Invité  fl  une 
fête  donnée  dans  la  campagne,  et  à laquelle  il  se  rendit 
sans  défiance,  il  fut  de  nouveau  enlevé,  amené  devant 
l’empereur  de  Maroc,  qui,  celle  fois,  s’enjjjressa  de  lui 
rendre  la  liberté,  et  i)unit  sévèrement  les  lâches  qui 
r.ivaicnt  livré.  Retourné  à Tlemcen , les  Turcs  et  les 
Coulouglis  le  mettent  à leur  tête;  il  défend  la  place  con- 
tre l’émir,  assez  longtemps  pour  que  le  maréchal  Clauzcl 
puisse  la  recevoir  de  ses  mains.  Le  12  janvier  1836,  à 
rap[)i'oche  de  l’armée  française,  Mustapha  vint  au-devant 
du  maréchal,  avec  lequel  il  eut  un  long  entretien.  Il  mit 
alors  scs  armes  et  sa  vie  tout  entière  au  service  de  la 
France,  au  nom  de  laquelle  il  commanda  désormais  deux 
tribus,  les  Douairs  et  les  Smélas.  Quand  la  malheureuse 
ville  de  'Blemccn,  qui  avait  énergiquement  résisté  à l’émir 
et  accepté  les  Français  comme  amis  et  libérateurs,  fut 
frappée  d’une  contribution  inique,  Mustapha  n’épargna 
aucun  soin  pour  éviter  au  maréchal  et  aux  habitants  celte 
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mesure  fatale  à tous.  Vainement  il  lui  avait  écrit,  à ce 
sujet,  une  lettre  dont  les  sentiments  et  l’éloquence  sont 
vraiment  remarquables.  Depuis  lors,  Mustapha  a figuré 
dans  tous  les  combats  qui  ont  été  livrés  dans  la  province 
d’Oran.  Il  recherchait  les  attaques  périlleuses  et,  avant 
toutes,  celles  dont  Abd-cl-Kader  était  le  but.  A l’affaire 
de  Dcr-al-Alchcn,  il  le  fit  plier  pendant  tout  le  cours  de 
cel  engagement , où  le  général  d’Arlangcs  fut  vainqueur. 
Si  ce  chef  eût  écouté  les  conseils  de  Mustapha  et  ses  pré- 
dictions aussi  justes  que  sinistres,  il  ne  se  fût  point 
hasardé,  le  même  jour,  dans  une  marche  sur  la  Tafna, 
que  tout  son  courage  et  celui  de  son  auxiliaire  ne  purent 
empêcher  d’être  un  événement  funeste  à l’armée.  Le  ma- 
réchal Clauzcl  avait  hautement  témoigne  son  estime  pour 
la  valeur  et  l’habileté  du  chef  arabe.  Celui-ci  voulut  jus- 
tifier cel  éloge,  devant  le  général  Bugeaud,  quanil  il  vint, 
en  1837,  pour  réparer  les  revers  de  la  Macla  et  de  la 
Tafna.  Malbeureiisenicnt,  à la  bataille  de  la  Sikakli,  qui 
allait  rétablir  la  supériorité  dos  armes  françaises,  Musla- 
]dia  fut  blessé  à la  main  droite.  Cet  accident  ne  l’empê- 
cha pas  de  combattre,  mais  rendit  moins  efficaces  ses 
efforts  dans  celte  journée,  après  laquelle  il  fut  fait  ma- 
réchal de  camp  et  officier  de  la  Légion  d’honneur.  Sa 
nouvelle  blessure  laissa  sur  sa  main  une  trace  dont  il 
était  très-fier,  et  qu’il  montrait  avec  une  coquetterie  de 
jeune  homme.  Un  procès  tristement  célèbre  l’ayant  attiré 
en  France,  où  sa  déposition  devait  éclairer  la  justice,  le 
ministre  de  la  guerre  l’invita  à se  rendre  dans  la  capitale. 
Il  y fut  reçu  avec  toute  la  distinction  et  tous  les  honneurs 
ca|)ables  d’éblouir  un  Arabe.  11  ne  pouvait  cacher  son 
admiration  pour  la  grandeur,  le  luxe  et  le  nombre  des 
villes.  A Paris,  sou  enthousiasme  fut  au  comble  quand  , 
dans  le  palais,  où  il  avait  été  appelé,  il  sentit  la  main  du 
roi  Louis-Philippe  serrer  familièrement  la  sienne.  Agité 
par  une  vive  émotion,  et  pénétré  de  reconnaissance,  il 
jura  de  combattre  pour  lui  jusqu’au  dernier  soupir  : il  a 
tenu  sa  parole.  A son  retour  dans  son  camp,  il  passa  par 
Alger,  où  il  racontait  avec  bonheur  ce  qu’il  avait  vu,  les 
sensations  qu’il  avait  éprouvées.  Son  ambition  se  bornait 
au  maintien  de  son  influence  personnelle,  il  refusa  le 
litre  de  bey , que  lui  offrit  le  maréchal  Clauzcl,  comme 
il  l’avait  déjà  refusé  du  général  Dcsmichels.  H agissait 
nécessairement  pour  des  amis  , pour  rallier  des  tribus  à 
la  France,  jiour  amoinilrir  les  partisans  tributaires  de 
celui  (jiril  poursuivait  d’une  haine  implacable.  C’est  ainsi 
qu’il  parvint  a préparer  et  à consommer  l’alliance  avec 
le  marabout  Mohamed -Oulid-Sidi-Chigr,  issu  d’une 
famille  ancienne  et  illustre,  et  d’une  haute  importance 
|)armi  des  populations  redoutables.  De  nombreuses  tribus 
saluèrent  Mohamed  du  litre  de  sultan,  et  firent  dans  les 
rangs  et  la  domination  de  l’émir  une  brèche  i)cut-être 
irréparable.  Après  celle  négociation,  dont  le  succès  était 
entièrement  dù  h son  habileté,  Mustapha  reçut  la  croix 
de  commandeur  de  la  Légion  d’honneur.  Ce  fut  sa  der- 
nière récompense.  Il  avait  combattu  pendant  tout  le  mois 
de  mai  sous  les  ordres  du  général  de  Lamoricière;  ses 
cavaliers  s’étaient  chargés  d’un  butin  immense.  Il  partit, 
malgré  les  conseils  du  général,  pour  Oran,  où  sa  troupe 
voulait  déposer  son  butin.  Le  23,  il  traversait  le  terri- 
toire périlleux  des  Plillas,  place  à l’arrière-gaide , et 
entouré  des  personnes  de  sa  maison,  une  décharge  pui  lil 


de  derrière  les  broussailles  qui  bordaient  cet  étroit  pas- 
sage; un  seul  fut  atteint;  ce  fut  Mustoplia  qui  reçut  une 
balle  dans  la  poitrine.  Il  tira  scs  pistolets  sur  les  bri- 
gands qui  venaient  de  l’assassiner;  deux  d’entre  eux 
tombèrent  sous  ses  coups,  après  quoi  il  essaya  de  gravir 
le  sentier  ardu  dans  lequel  il  était  engage.  Couvert  de 
sang  et  de  sueur,  il  essuya  son  front  ruisselant  ; il  pressa 
encore  une  fois  son  coursier  épouvanté,  qui  se  cabra  cl  le 
jeta  mourant  sur  la  terre.  L’effroi  se  répandit  autour  de 
lui  ; ses  soldats,  le  croyant  mort,  se  sauvèrent  en  jetant 
leur  butin  et  leurs  armes,  et  le  vénérable  guerrier  fut, 
abandonné  à l’ignoble  couteau  de  quelques  Arabes,  qui  ; 
lui  tranchèrent  la  tête.  Son  neveu , El-Mezary , arriva 
bientôt  sur  les  lieux  où  la  France  venait  de  perdre  un  de 
scs  meilleurs  appuis  ; il  ne  retrouva  qu’un  cadavre. 

MÜSTAPIIA-BAIRARDAU,  célèbre  grand  vizir 
ottoman,  naquit  à Rasgrad,  vers  le  milieu  du  18®  siècle, 
de  pauvres  paysans  : il  exerça  comme  eux  la  profession 
d’agriculteur,  qu’il  quitta  pour  se  livrer  au  commerce  des 
chevaux,  et  il  s’enrôla  enfin  sous  les  drapeaux  du  pacha 
de  sa  province.  Il  se  distingua  par  scs  talents  et  par  son 
courage  en  plusieurs  rencontres,  et  tnérila  le  surnom  de 
Baïrakdar,  pour  avoir  repris  un  étendard  à l’ennemi  et 
l’avoir  conservé  malgré  ses  blessures  et  la  supériorité  de 
ses  adversaires.  Cette  action  d’éclat  lui  acquit  la  confiance 
deTersanikOglou,pacha  de  Roustchouk  : il  l’accompagna 
depuis  dans  toutes  scs  campagnes,  notamment  dans  celles 
contre  Paswan-Oglou , et  lui  succéda  enfin  en  1804. 
Lorsque  les  Russes  envahirent  la  Moldavie  en  1806, 
Mustapha,  à la  tête  d’un  corps  de  troupes  qu’il  avait  ar- 
mé, livra  plusieurs  combats  au  général  Mirbclsou,  sans 
pouvoir  l’empêcher  d’entrer  dans  Bucharcsl;  mais  , l’an- 
née suivante,  il  détruisit  uiic  i)artie  de  l’armée  russe,  à 
Musahib-Kiou,  et  il  envoya  des  têtes  cl  des  oreilles,  à 
Constantinople,  comme  trophées  de  sa  victoire.  La  révo- 
lution qui  précipita  du  trône  Sélim  III,  en  mai  1807,  la 
révolte  des  janissaires  de  l’année  de  Valacbie,  et  la  déca- 
pitation du  grand  vizir,  ayant  poi  té  Mustapha-Baïrakdar 
au  commandement  des  forces  ottomanes,  il  marchait  <léjà 
contre  les  Russes,  et  peut-être  allait  obtenir  de  nouveaux 
succès,  sans  l’armistice  qui  fut  conclu  au  mois  d’août. 

Le  séraskicr,  qui  avait  dissimule  son  attachement  pour 
la  cause  de  Sélim,  feignit  alors  de  marcher  contre  les 
Serviens;  et  sc  rapprochant  peu  à peu  d’Audrinoplc  et  du 
camp  du  grand  vizir  Tchelcby  Mustapha,  il  contraignit 
ce  ministre  à le  suivi’c  à Constantinople,  pour  rétablir  le 
sùllan  détrône.  Malgré  le  respect  qu’il  affectait  pour 
l’empereur  régnant,  il  fit  étrangler  secrètement  les  com- 
mandants des  forteresses  du  Bosphore,  cl  les  remplaça 
par  des  hommes  qui  lui  étaient  dévoués.  A son  arrivée 
devant  la  capitale,  il  dépose  le  mufti  , l’aga  des  janis- 
saires, tous  les  oulémas  qui  avaient  pris  part  à la  ilcr- 
nicrc  révolution,  et  marche  vers  le  sérail,  en  redeman- 
dant Sélim  pour  le  couronner  de  nouveau.  Après  une 
courte  résistance,  les  portes  s’ouvrent,  et  le  cadavre  de 
ce  prince  infortuné  est  jeté  aux  pieds  de  Baïrakdar.  Cc- 
lui-ci  donne  des  larmes  à son  maître  ; mais  redoublant 
bientôt  de  fureur,  il  onlonne  le  supplice  4cs  conseillers 
cl  des  exécuteurs  de  ce  crime,  la  déposition  du  sultan 
Mustapha  IV,  et  rinstallalion  de  son  frère  Mahmoud  II, 
Après  celte  révolution,  qui  arriva  le  28  juillet  1808, 
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Muslaplia-Buirakdar,  devenu  grand  vizir,  eonlinl  les  pa- 
chas dans  l’obéissance,  rétablit  le  ministère  de  la  police 
et  des  approvisioimenienls,  et  prit  toutes  les  mesures 
pour  maintenir  la  tranquillité  dans  la  capitale.  En  mciue 
temps,  il  s’occupa  sans  relâche  à organiser,  à auginentbr 
rariuéc  otlomane,  à y introduire  de  nouveau  la  disci- 
pline et  la  tactique  curo|)éennes,  à supprimer  le  corps  re- 
doutable des  janissaires,  et  à les  enrôler  dans  celui  des 
si-ÿineits.  Ces  innovations,  qui  avaient  servi  de  prétexte 
à la  chute  de  Séliui  111,  l’inllexiblc  fermeté  du  grand  vi- 
zir, et  sa  trop  grande  sévérité,  irritèrent  ses  envieux,  et 
augmentèrent  le  nombre  des  mécontents.  Dès  le  10  no- 
vembre 1808,  des  troupes  arrivées  sans  ordre  des  Dar- 
danelles et  de  la  Homélie,  portent  au  comble  l’agitation, 
qui  se  manifestait  déjà  dans  Constantinople.  Des  combats 
partiels  s’engagent  entre  elles  et  la  milice  des  seymens, 
instituée  et  protégée  par  Muslapha-Daïrakdar.  Ce  vizir 
parcourt  les  rues  de  la  capitale  , et  se  porte  partout  où 
le  danger  est  le  plus  grand,  donne  ses  ordres  avec  sang- 
froid,  anime  les  seymens  par  son  exemple  plus  que  par 
scs  discours,  et  enfonce  plus  d’une  fois  les  janissaii'cs  : 
mais,  tandis  qu’il  triomphe  d’un  côté,  scs  partisans  sont 
repoussés  sur  tous  les  autres  points.  Forcé  enfin  de  céder 
au  nombre,  il  se  retire  dans  le  sérail.  On  l’y  assiège,  on 
y met  le  feu,  on  en  escalade  les  murailles.  Baïrakdar  ii’a 
que  le  temps  de  faire  étrangler  Mustapha  IV,  que  les  re- 
belles redemandaient  pour  sultan  ; et  craignant  de  tomber 
vivant  entre  leurs  mains,  il  met  le  feu  au  magasin  .à 
poudre,  se  fait  sauter,  cl  entraîne  avec  lui  une  foule  de 
ceux  qui  étaient  les  plusacharnésà  sa  perte.  Le  lendemain 
IG  novembre,  on  trouva  son  corps  sous  les  décombres; 
cl  il  fut  livré  aux  outrages  de  la  populace.  Ainsi  finit  ce 
fameux  vizir,  dont  le  courage  et  les  talents  supérieurs 
auraient  pu  opérer  des  reformes  utiles  à sa  nation,  s’il 
n’cùt  pas  imprudemment  brusqué  celte  révohilion. 

MUSTAPUA(CAaA).  V.  CARA-MOUSTAPHA. 

MUSTAPHA  D’ALTABAIV , grand  vizir , com- 
mença par  être  janissaire,  et  fut  élevé  dans  le  palais  du 
grand  vizir  Achmel-Rouproli.  Après  la  mort  de  son  pro- 
tecteur et  celle  de  Cara-Mustapha  il  resta  quelque  temps 
oublie,  puis,  sous  le  nouveau  grand  vizir,  il  devint  suc- 
cessivement aga  des  janissaires,  pacha  de  Silistrie,  avec 
le  litre  de  séraskier  (1692),  et  beglierbey  de  Natolie. 
Exilé  en  1697  dans  la  Bosnie,  il  y vivait  retiré,  lors- 
que les  Ottomans,  vaincus  par  les  Impériaux  à la  ba- 
taille de  Zenta  , le  forcèrent  de  se  mettre  à leur  tête. 
Il  reprit  aux  ennemis,  en  une  seule  campagne,  24  châ- 
teaux ou  villages  fortifiés,  sur  les  deux  rives  de  la  Save, 
et  fut  confirmé  sans  peine  dans  le  commandement  qu’il 
avait  accepté  sans  l’aveu  de  SIustapha  II.  Il  battit  les 
Arabes  quelque  temps  après , et  reçut  le  gouvernement 
de  Bagdad  en  1700.  Cependant  il  se  vit  dès  lors  sur  le 
point  de  succomber  sous  les  calomnies  de  ses  nombreux 
ennemis,  et  fut  obligé  d’acheter  l’amitié  du  mufti,  qui 
le  fit  nommer  en  1702  pacha  de  Kioutaya,  et  bientôt 
après  grand  vizir.  11  ne  tarda  pas  à vouloir  secouer  le  joug 
de  ce  protecteur;  mais  les  efforts  qu’il  fit  pour  le  renver- 
ser et  pour  provoquer  la  violation  du  traité  ilc  Carlowitz 
lui  coûtèrent  la  vie,  l’an  de  l’hégire  1114  ( 1703).  11  vit 
approcher  les  bourreaux  et  la  mort  avec  l’intrépidité 
qu’il  avait  montrée  tant  de  fois  sur  les  champs  de  bataille. 


MUSTAPIIA-KIRLOU,  vizir  cl  beau-frère  de  So  • 
léiman  1®'',  fut  célèbre  par  sa  faveur,  scs  exploits,  sa  ré- 
volte, et  sa  mort,  qui  en  fut  la  punition.  En  1321,  Mus- 
tapha prit  Belgrade  en  moins  d’un  mois,  sous  les  yeux 
du  sultan,  qui  venait  de  l’élever  au  vizirat.  En  1322,  il 
commanda  en  chef  la  seconde  expédition  tentée  par  les 
Ottomans,  contre  l’ile  de  Rhodes.  Soléiman,  ennuyé  de 
la  longueur  du  siège,  et  irrité  d’apprendre  qu’une  poi- 
gnée de  chrétiens  tenaient  tète  à 130,000  musulmans, 
vint  en  personne  diriger  les  attaques  et  punir  son  général 
de  ii’étre  pas  vainqueur.  Mustapha-Kirlou  allait  être  at- 
taché à un  poteau  c(  |)ercé  de  flèches,  lorsque  la  princesse 
sœur  du  sultan,  et  tous  les  pachas  de  l’armée,  intercé- 
dèrent pour  lui.  Soléiman  lui  laissa  la  vie;  mais  il  le 
batinit  de  sa  présence,  et  l’envoya  en  Egypte  combattre 
des  révoltés  qu’il  eut  le  bonheur  de  soumettre.  Jusque-là, 
résigné  aux  volontés  de  son  maître,  Mustapha  s’était  con- 
duit en  sujet  fidèle;  mais  il  apprit  que  le  sultan  avait 
nommé  grand  vizir,  le  célèbre  Ibrahim,  son  ennemi.  Le 
dépit,  la  jalousie  et  le  désir  de  la  vengeance,  le  portè- 
rent à se  révolter  contre  Soléiman.  11  dissimula,  et  com- 
mença par  demander,  pour  récompense  de  scs  services, 
le  sandjakat  d’Égypte,  qu’il  obtint.  En  1325,  il  leva  lo 
masque;  mais,  pour  son  malheur,  il  mit  sa  confiance  en 
Méhémet-Effendi,  son  secrétaire,  qui  rendit  compte  au 
sultan  des  projets  de  Mustapha.  Soléiman,  en  réponse, 
envoya  à Méhémct  la  dignité  de  sandjak,  et  l’ordre  de 
punir  le  rebelle,  dès  qu’il  l’aurait  dépossédé.  Mustapha 
eut  à combattre  les  soldats  qu’il  avait  commandés  : il  fut 
vaincu,  pris  vivant,  et  lié  cette  fois  au  funeste  poteau 
qu’il  avait  déjà  eu  sous  les  yeux  à Rhodes,  Il  périt  percé 
de  flèches,  par  les  soldats  memes  de  sa  garde.  Ses  exploits 
avaient  rendu  sa  disgrâce  injuste;  sa  révolte  déshonora 
ses  exploits.  Il  est  au  rang  des  illustres  rebelles;  car, 
s’il  y avait  autant  d’imprudence  que  de  crime,  il  y avait 
au  moins  du  courage  et  de  l’audace  à braver  Soléiman 
le  Grand. 

MUSTAPHA- PACHA,  favori  de  Sélim  II,  devait  la 
bienveillance  de  son  souverain  à une  action  courageuse 
et  honorable.  Lorsque  Sélim,  appuyé  d’une  armée,  de 
l’ordre  de  Soléiman  son  père  , et  d’un  fetfa  du  mufti  , 
combattait  Bajazet  son  frère  rebelle  sous  les  murs  d’Ico- 
nium,  en  1357,  Sélim  effrayé  parlait  de  prendre  la  fuite; 
et  Mustapha,  qui  était  à scs  côtés,  l’avait  sauvé  du  dés- 
honneur, en  le  forçant  à se  jeter  de  nouveau  dans  la  mê- 
lée. Ce  pacha  fut  chargé  par  le  sultan  de  la  conquête  de 
l’ile  de  Chypre,  en  1370.  S’il  était  digne  de  quelque  gloire 
par  son  intrépidité,  son  activité  et  sa  persévérance,  il 
souilla  toutes  ces  qualités  par  sa  monstrueuse  barbarie, 
son  avidité  et  l’oubli  total  des  devoirs  de  l’humanité,  qui 
limitent  les  droits  de  la  guerre.  De  tous  ses  crimes,  son 
avarice  fut  le  seul  qui  lui  fut  reproché  devant  son  maître, 
et  qui  fut  puni.  L’exécrable  conquérant  de  Nicosie  et  de 
Farnagoustc,  le  bourreau  du  brave  et  généreux  Braga- 
dino,  revint  à Constantinople  chargé  des  malédictions  et 
des  dépouilles  des  vaincus,  chargé  aussi  des  injures  des 
janissaires,  qu’il  avait  refusé  d’admettre  au  partage  du 
butin.  On  lui  demanda  compte  de  toutes  les  richesses 
qu’il  avait  détournées  à son  profit.  La  punition  d’nn 
vainqueur  féroce,  dont  la  gloire  eût  déshonoré  une  autre 
nation,  ne  fut  qu’une  punition  imparfaite,  née  de  la 
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liaine  cl  de  la  jalousie  de  ses  rivaux,  cl  non  pas  un  hom- 
mage rendu  à riuimanilé  oulragdc.  Mustapha-Pacha  fut 
dépouille  de  scs  honneurs,  et  relégué  dans  un  sandjakal 
éloigné  de  la  cour,  où  la  fausse  gloire,  achetée  par  tant 
de  sang,  et  souillée  par  d’actes  de  barbarie,  lui  servit  de 
sauvegarde  , et  l’empêcha  d’etre  mis  à mort.  Amurath  III , 
successeur  de  Sélim  II,  rappela  le  conquérant  de  Pile  de 
Chypre,  et  lui  donna  le  commandement  de  l’armée  qu’il 
* envoya  contre  les  Persans,  en  Ib78.  Mustapha,  après 
s’clre  emparé  de  la  Géorgie  et  du  Chirvan  , dispersa  ses 
troupes,  que  les  ennemis  taillèrent  en  pièces  en  les  atta- 
quant en  détail.  Le  vaincu  reçut  ordre  de  revenir  à Con- 
stantinople , où  il  amena  un  ambassadeur  du  roi  de 
Perse,  en  IbSl,  et  fut  fait  mazoul  : il  s’empoisonna  de 
honte  et  de  douleur. 

MUSTERS  (.MAniE-ANNE)  descendait  en  ligne  directe 
de  l’ancienne  famille  franco-normande  des  Cadneis.  L’une 
des  femmes  de  celte  famille  avait  épousé  Jean  de  Garni  , 
duc  de  Lancaslrc,  dont  les  descendants  sont  montés  sur 
le  trône  d’Angleterre.  Marie-Anne  Musters  fut,  sous  le 
nom  de  Marie  om  de  miss  Chahorlh,  l’objet  des  [)rcmières 
inspirations  de  lord  Byron.  Cette  liaison  avec  un  poète 
aussi  célèbre,  paraissait  avoir  fait  une  vive  impression 
sur  l’imagination  de  cette  dame,  qui  vivait  retirée  de  la 
société,  occupée  à des  actes  de  bienfaisance  et  de  piété. 
Tous  ceux  qui  l’ont  approchée  assurent  qu’elle  joignait  à 
une  délicatesse  cl  une  sensibilité  exquises,  un  esprit 
véritablement  élevé  et  plein  de  noblesse.  Elle  mourut  en 
1831,  de  la  terreur  que  lui  avait  fait  éprouver  le  jiillage 
de  son  château  par  les  ouvriers  de  Nottinghain. 

MUSURUS  (.MAnc),  l’un  des  Grecs  qui  ont  contribué 
à répandre  le  goût  des  lettres  en  Europe,  né  vers  1170  à 
Rctimo  dans  l’ile  de  Crète,  fut  amené  fort  jeune  en  Italie 
par  son  père,  cl  placé  sous  la  direction  de  Jean  Lascaris. 
11  mérita  bientôt  d’être  admis  à l'académie  qui  s’assem- 
blait dans  l’atelier  de  Manucc  l’Ancien.  Plus  tard  il  fut 
nommé  professeur  de  lettres  grecques  à l’université  de 
Padoue,  cl  remplit  ces  fonctions  avec  un  zèle  et  un  talent 
qui  lui  attirèrent  un  nombre  infini  d’auditeurs  de  toutes 
les  parties  de  l’Ilalic,  de  la  France  cl  de  l’Allemagne.  Le 
pape  Léon  X l’appela  à Rome  en  i'JlC,ellc  nomma 
archevêque  de  Malvasic.  Il  mourut  l’année  suivante. 
On  doit  à Musurus,  comme  éditeur,  la  première  édi- 
tion des  Comédies  d’Aristophane,  Aide,  1498,  avec 
une  préface  ; celle  de  V Etymologicum  magnum  , Cal- 
licrgi,  1499,  avec  une  préface;  celle  des  OEuvres  de 
Platon,  Aide,  loi 5,  etc.  Comme  poète,  on  a de  lui  des 
Épigrammes  dans  le  Dictionnar.  grœcum  copiosiss. , Ve- 
nise, 4497,  et  dans  l’édition  de  Musée,  1517;  mais  la 
plus  étendue  comme  la  plus  célèbre  de  toutes  ses  pièces, 
est  un  iiocmcgrec  de  200  vers  hexamètres  et  pentamètres 
à la  louange  de  Platon,  imprimé  dans  l’édition  des  OEu- 
vres de  ce  philosophe,  de  1513,  et  séparément  avec  une 
version  en  vers  latins,  Amsterdam,  lü7(j,  in-4°. 

MUTAilER,  prince  du  Yémen  et  imam  de  la  secte 
des  zéidis,  était  fils  de  Chérif-Eddin  Yahia , qui  s’était 
arrogé  le  litre  et  la  dignité  d'imam  et  d’cwiir  al-moumenyn 
dans  les  montagnes  du  Yémen  , vers  l’an  940  de  l’hégire 
(1533  de  J.  C.),  et  qui  le  déshérita  en  mourant.  Muta- 
hcr,  quoique  boiteux  et  peu  digne  d’ailleurs  de  gouver- 
ner, manifesta  l’intention  de  ressaisir  ses  droits  préten- 


dus. Mais  chassé  de  Sana,  en  954  (1547),  par  Ezdomir, 
pacha  de  Zabid  et  du  Ras-Yémen,  au  nom  de  la  Porte 
Ottomane,  et  assiégé  dans  Thela  2 ans  après,  il  fut  réduit 
à accepter  le  gouvernement  de  quelques  districts.  En 
974  (1506),  il  se  déclara  le  chef  des  Arabes  mécontents, 
enleva  de  nouveaux  territoires  au  pacha  Redwan , et 
l’année  suivante,  après  avoir  vaincu  et  tué  Mourad-Pa- 
cha,  s’empara  de  Sana  et  y fil  faire  la  kothbah  en  son 
nom.  Biuntôt,  grâce  à ses  avantages  rapides , il  ne  resta 
plus  aux  Turcs  que  la  ville  cl  le  district  de  Zabid.  Mais 
Sinan-Pacha,  chaigé  par  Sélim  II  de  réduire  le  Yémen, 
en  970  (1569) , enleva  en  peu  de  temps  à Mulaher  toutes 
ses  conquêtes , cl  l’obligea  de  demander  la  paix,  qui  lui 
fut  accordée  (977),  à condition  qu’il  aurait  le  disti'icl  de 
Saada  à titre  de  ferme,  que  le  nom  du  sultan  figurerait 
seul  dans  la  kothbah  et  sur  les  monnaies,  de.  Mulaher 
mourut  en  980  (1572-1573).  Ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable en  lui,  c’est  une  avarice  dont  rien  n’approche,  et 
qui  causa  peut-être  une  i)arlic  de  scs  disgrâces. 

MUTEE  DE  ROUCilE  VILLE  (Jacques-F nANÇois), 
né  à Bernai  le  25  mars  1730,  est  mort  dans  la  même 
ville,  le  4 février  1814.  Après  avoir  fait  de  bonnes  élu- 
des au  collège  des  jésuites  de  Rouen,  il  y fut  pourvu 
d’une  charge  de  conseiller  à la  cour  des  comptes.  Ami 
des  arts  et  des  lettres,  il  se  livra  plus  particulièrement  à 
la  poésie  fiançaisc.  Mutcl  fut,  en  1777,  nommé  juge  à 
l’académie  de  l’Immaculée-Conceplion  de  Rouen  ; il  était 
membre  de  l’Académie  de  la  même  ville,  et  de  la  Société 
d’agriculture  d’Evreux.  Il  fut  longtemps  maire  de  la  ville 
de  Bernai.  Son  premier  ouvrage  fut  un  poëme  en  0 chants, 
dont  le  sujet,  tout  patriotique,  est  la  glorieuse  et  chevale- 
resque Conquête  de  la  Sicile  par  les  Normands.  Mutcl  a 
publié  d’autres  poèmes,  et  quelques  brochures  politiques 
pendant  la  révolution. 

MUTIIX  (Jean),  né  en  Bourgogne  vers  1705,  fit  de 
très-bonnes  études  dans  sa  province,  et  embrassa  l’état 
ecclésiastique.  Il  venait  d’entrer  dans  les  ordres  quand  la 
révolution  éclata,  cl  ne  voulut  point  se  soumettre  au  ser- 
ment que  l’on  exigea  des  ecclésiastiques.  Obligé  de  quit- 
ter la  France  par  suite  île  ce  refus,  il  y rentra  aussitôt 
après  la  révolution  du  18  brumaire,  et  se  rendit  à Paris, 
où  il  concourut  à la  rédaction  de  plusieurs  journaux , 
notamment  de  celui  des  Débats,  dont  il  fut  le  principal 
rédacteur  jusqu’aux  premières  années  de  la  restauration, 
où  il  eut  quelques  difiicultés  avec  les  propriétaires  ; il 
cessa  alors  d’y  travailler,  et  fut  employé,  au  ministère 
de  l’intérieur,  à l’examen  des  nouveaux  écrits  politiques. 
Ayant  perdu  cet  emploi  par  la  révolution  de  1850  , Mu- 
tin ne  s’occupa  plus  que  de  mcllrc  la  dernière  main  à 
divers  ouvrages,  dont  il  préparait  le  manuscrit  depuis 
longtemps,  notamment  une  Histoire  de  laphilosophie7no- 
ticr/ic,  qu’il  avait  achevée  lorsqu’il  mourut  le  10|mai  1837. 

MUTI.S  (don  Joseph-Celestino  ) , célèbre  naturaliste, 
né  à Cadix,  le  0 avril  1752  , mort  le  1 1 septembre  1808, 
astronome  royal  à Sanla-Fé  de  Bogota  , n’a  guère  été 
connu  jusqu’ici  en  Euro|ic  que  par  ses  vastes  connais- 
sances en  botanique,  qui  lui  valurent  de  la  part  du  grand 
Linné  les  plus  brillants  éloges.  Cependant,  il  a rendu 
d’importants  services  à toutes  les  branches  de  l’histoire 
naturelle,  et  exercé  sur  la  civilisation  des  coloniis  espa- 
gnoles une  influence  qui  lui  assure  à jamais  un  rang  dis- 
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lingue  parmi  les  bienfaiteurs  du  nouveau  monde.  Mutis 
se  livra  d’abord  h l’élude  de  la  médecine  dans  sa  ville 
natale,  et  fut  nomme,  en  1757,  suppléant  d’une  chaire 
d’anatomie  à Madrid  ; mais  des  lors  il  montra  plus  de 
goût  pour  les  excursions  botaniques  que  pour  la  visite 
des  hôpitaux,  cl  ce  fut  à cette  époque  qu’il  commença  à 
correspondre  avec  l’illustre  naturaliste  d’üpsal.  En  1700, 
il  consentit  à suivre  en  Amérique  le  vice-roi  ilou  Pedro 
Mesiade  la  Cerda , en  qualité  de  médecin.  Nommé  pro- 
fesseur de  mathématiques  dans  le  colcgio  mayor  de 
Nuestra-Senora  del  Uosario,  à Santa-Fé,  il  y répandit  les 
I premières  notions  du  vrai  système  planétaire,  cl  fut  assez 
' heureux  pour  être  protégé  par  le  vice- roi  contre  les 
I dominicains,  ces  tyranniques  adversaires  des  hérésies  de 
; Copernic.  On  doit  à ses  recherches  beaucoup  de  genres 
I du  règne  végétal  (vallca,  barnadesia,  escallonia , manct- 
' lia,  etc.,  publiés  dans  le  Supplément  de  Linné).  Ce  der- 
nier, parlant  du  genre  inutisia,  ajoute  : A^omeu  immor- 
tale  quod  mdla  œlas  unquani  delebit.  C’est  Mutis  qui  le 
premier  a fait  connaître  les  différentes  especes  de  cin- 
chona  (le  quinquina),  et  les  véritables  caractères  de  ce 
genre  si  précieux.  Parmi  d’autres  plantes,  utiles  dans  la 
médecine  et  dans  le  commerce,  qu’il  a décrites  le  premier, 
il  faut  compter  le  psychotria  emclica , ou  ipécacuana  du 
Rio-Magdalena,  le  laluifera  cl  le  myroxylum  qui  donnent 
les  baumes  de  Tolu  et  du  Pérou,  la  wiutera  grenadensis, 
et  Valstonia  thcœformis , qui  fournit  le  thé  de  Santa-Fé. 
C’est  encore  lui  qui  découvrit  et  lit  connaître  la  plante 
nommée  vejuco  del  guaco  par  les  Indiens,  et  employée 
par  eux  depuis  longtemps  comme  l’antidote  le  plus  puis- 
sant contre  la  piqûre  des  serpents  venimeux.  Il  n’existe 
de  ce  laborieux  naturaliste  qu’un  petit  nombre  de  disser- 
tations imprimées  dans  les  A/JoioiVes  de  l’Académie  royale 
de  Stockholm  (année  17G9) , et  dans  un  journal  publié  à 
Santa-Fé  en  1794,  sous  le  titre  de  Papel  periodico.  Mais 
le  Supplément  de  Linné,  les  ouvrages  de  l’abbé  Cavanillcs 
et  de  M.  de  llumboldt,  le  Semanario  del  Naem-Iieiuo  de 
|!  Granada,  en  1808  et  1809,  ont  fait  connaître  une  partie 
de  ses  observations.  Mutis,  qui  avait  embrassé  l’état 
ecclésiastique  dès  1772,  et  avait  été  nommé  chanoine  de 
l’église  métropolitaine  de  Santa-Fé,  fut  aussi  bon  prêtre 
qu’il  était  savant  estimable. 

MUTIUS,  architecte  romain,  qui  vivait  du  temps  de 
; Marius,  embellit  par  les  plus  riches  ornements  de  l’archi- 

! tcclurc  le  temple  de  l’Honneur  et  de  la  Vertu  , bâti  par 

Marcellus.  Il  existe  des  médailles  d’argent,  qu’on  croit 
j avoir  été  frappées  en  l’honneur  de  cet  architecte  : on  y 
voit  les  initiales  no.  et  virt.,  et  dans  l’exergue,  cet  autre 
mot  CoRDt...  Le  surnom  de  Cordus  était  particulier  à 
l’une  des  branches  de  la  famille  Mulia. 

ML'TIUS  (Ulric)  , proprement  Ulric- Ilngwald  ou 
I //uÿoâa/dus,  naquit  en  149G,en  Thurgovic.  Il  lit  de 
jl  bonnes 'éludes  ; et,  après  avoir  mené  pendant  quelque 
. temps  une  vie  fanatique,  selon  les  maximes  des  anabap- 
tistes, il  se  rendit  à Bâle,  reprit  ses  études,  fut  professeur 
de  logique  et  de  morale  à l’université  de  cette  ville,  et 
mourut  en  1571.  Parmi  scs  ouvrages  on  distingue  : Li- 
bcllus  de  studiorum  suorum  proemio;  de  Germanorum 
prima  origine,  moribus , institulis  et  rebus  gestis , 1559  , 
réimprimé  depuis,  et  inséré  aussi  dans  la  collection  Scrip- 
torxim  remm  germ.,  de  Pislorius. 
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MUY  ( Louis-Nicolas-Victor  de  FIÎLIX,  comte  du), 
maréchal  de  France,  né  à Marseille  en  1711 , mort  en 
1775,  fut  d’abord  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
cl  fit,  sous  Bcrwick  et  Coigny,  son  apprentissage  dans  la 
guerre  de  1734,  entreprise  pour  soutenir  l’élection  de 
Stanislas  au  trône  de  Pologne.  Attaché  ensuite  à la  cour, 
comme  menin  du  Dauphin,  père  de  Louis  XVI,  il  devint 
plutôt  l’ami  que  le  serviteur  de  ce  vertueux  prince.  Il 
assista  à la  bataille  de  Fontenoi , fut  fait  lieutenant  géné- 
ral en  1748,  se  distingua  aux  batailles  d’IIaslembeck,  de 
Crcvelt  et  de  Mindcn,  et  commanda  un  corps  considérable 
de  troupes,  pendant  toute  la  campagne  de  17G0.  Malgré 
un  échec  qu’il  éprouva  près  de  Warbourg,  il  fut  ciéé 
chevalier  des  ordres  du  roi  en  17G2,  et  reçut  le  com- 
mandement de  la  Flandre.  Il  refusa , sous  Louis  XV,  le 
ministère  de  la  guerre,  qu’il  accepta  de  Louis  XVI , en 
1774.  Compris  à cette  époque  dans  une  promotion  de 
maréchaux,  il  ne  put  jouir  longtemps  de  ces  nobles 
récompenses.  Il  a laissé  des  manuscrits  pleins  d’excel- 
lentes vues  sur  dilTércnts  objets  de  l’administration.  On 
a trois  Éloges  du  maréchal  du  Muy  : l’un  par  le  Tour- 
neur, traducteur  d’Young,  couronné  par  l’Académie  de 
Marseille,  en  1778;  un  2®  par  M.  de  Beauvais,  évêque 
de  Senez,  et  un  5®  par  M.  de  Trcsséol,  1778,  in-8". 

MUY  ( Jean -Baptiste- Louis  - PiniippE  de  FÉLIX, 
comte  du),  naquità  Olières,  en  Provence,  le  25  décembre 
1751.  Entré  au  service  fort  jeune,  sous  le  nom  de  comte 
de  Saint-Maime,  dans  le  régiment  de  mestre  de  canqi,  ca- 
valerie, il  y était  parvenu  au  gi'ade  de  capitaine,  lorsque 
le  maréchal  du  Muy,  son  oncle,  à la  mode  de  Bretagne, 
ayant  eu  le  portefeuille  de  la  guerre,  lui  donna,  en  1775, 
le  commandement  du  régiment  de  Soissonnais.  Ce  mi- 
nistre étant  mort  le  10  octobre  de  la  même  année,  le 
comte  de  Saint-Maime  lui  succéda  dans  le  litre  de  comte 
du  Muy.  Il  fit,  à la  tête  de  son  régiment,  la  guerre  de 
l’indépendance  américaine,  se  distingua  au  siège  de  New- 
York  , et  obtint  la  décoration  de  Cincinnatus.  Rentré  en 
France,  il  fut  nommé,  le  9 mars  1788,  maréchal  de  camp, 
et  il  épousa,  le  21  décembre  de  la  même  année,  une  de- 
moiselle de  Vintimille  du  Luc.  En  1789,  le  ministère  lui 
confia  un  commandement  militaire  qui  s’étendait  depuis 
Toulon  jusqu’aux  environs  de  Lyon.  Il  fut  ensuite  en- 
voyé à Avignon,  dans  le  comlat  Venaissin,  pour  pacifier 
celte  province;  mais  il  ne  put  y réussir.  Il  servait,  en 
1792,  dans  l’armée  du  Midi,  lorsqu’il  futcliargé,  parle 
ministre  de  la  guerre,  d’une  mission  en  Suisse.  Ce  fut  à 
cette  occasion  que  des  commissaires  de  l’assemblée  légis- 
lative le  destituèrent,  dans  la  persuasion  qu’il  avait  émi- 
gré; mais,  le  ministre  Servan  ayant  instruit  l’assemblée 
des  motifs  de  son  absence,  sa  destitution  fut  annulée. 
Nommé  peu  après  général  de  division , du  Muy  obtint  le 
commandement  provisoire  de  l’armée  des  Alpes.  Le  3 oc- 
tobre 1792,  il  fut  porté  sur  la  liste  des  candidats  au  mi- 
nistère de  la  guerre , vacant  par  la  retraite  de  Servan  ; 
mais  il  en  fut  rayé  dans  la  séance  du  4,  sur  la  demande 
de  Chabot,  qui  le  représenta  commcayantexciléla  gueri’e 
civile  à Avignon.  A la  fin  de  1793 , il  quitta  le  service 
militaire,  par  suite  du  décret  qui  ordonna  la  destitution 
de  tous  les  nobles.  Remis  en  activité  en  1795,  après  la 
chute  de  Robespierre,  il  fut  d’abord  employé  à l’armco 
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du  Nord,  en  qualité  d’inspecteur  général  d’arlillcrie,  en- 
suite promu  au  commandement  de  l'armée  destinée  aux 
Indes  occidentales.  Celte  expédition  n’ayant  pas  eu  lieu, 
du  Muy  lit  avec  Bonaparte  la  campagne  d’Égypte,  où  il 
organisa  la  légion  nautique.  S’étant  embarqué  pour  re- 
venir en  France,  il  fut  pris  par  les  Anglais , conduit  à 
Itlahon,  mis  en  liberté  sur  parole,  j)uis  échange.  En  1801, 
il  fut  chargé  du  commandement  de  la  21®  division  mili- 
taire, à Poitiers,  d’où  il  passa  à celui  de  la  22®,  à Tours. 
Employé  de  nouveau  en  180a,  à l’armée  active,  il  lit  la 
campagne  de  1800  contre  les  Prussiens  et  les  Russes,  se 
distingua  dans  plusieurs  circonstances,  et  obtint  le  gou- 
vernement général  de  la  Silésie , où  il  signala  sa  courte 
administration  par  sa  bienfaisance  et  son  humanité  envers 
les  malheureux  habitants.  En  janvier  1811,  il  fut  élu 
candidat  au  sénat,  par  le  collège  électoral  de  Tarn  ; puis 
commanda  la  2®  division  militaire,  à Marseille,  depuis 
1812  jusqu'à  la  chute  du  gouvernement  impérial,  en  1814'. 
Il  adhéra  à la  déchéance  de  Napoléon , et  peu  après  il 
écrivit  au  ministre  de  la  guerre,  pour  lui  annoncer  qu’il 
' avait  mis  eu  liberté  les  prisonniers  d’Etat  détenus  au  châ- 
teau d’If,  et  pour  réclamer  la  translation,  dans  un  lieu 
plus  convenable,  des  cendres  de  Kléber,  déposées  dans  ce 
meme  château.  Nommé  grand  officier  de  la  Légion  d’hon- 
neur le  29  juillet  1814,  et  commandeur  de  Saint-Louis  le 
25  août  suivant,  il  s’abstint,  pendant  les  cent  jours  , de 
toute  participation  aux  affaires.  Le  17  août  1815,  il  fut 
appelé  à la  chambre  des  pairs,  où  il  prononça,  le  8 jan- 
vier 1818,  l'éloge  du  général  Canclaux,  qui  avait  été  son 
an)i.  Du  Muy  mourut  à Paris,  en  juin  1820. 

MUYART  DE  YOUGLAISS,  bailli  de  Moirans, 
mort  en  1781  , avait  formé  une  belle  collection  de  mé- 
dailles et  d’antiquités.  On  a de  lui  une  Dissertation  sur 
les  antiquités  de  la  ville  d’ Antre,  dans  le  Journal  encyclo- 
pédique, année  1778  , tome  III,  page  517-521 , avec  un 
supplément,  tome  V,  page  141-142. 

MUYART  DE  YOUGLATSS  (Pierre-François), 
neveu  du  précédent , le  seul  des  anciens  criminalistes 
français  dont  on  lise  encore  les  ouvrages,  né  à Moirans, 
près  de  Saint-Claude,  en  1715,  mort  à Paris  le  14  mars 
1791,  fit  partie  du  parlement  formé  par  le  chancelier 
.Maupcou  , et  devint  ensuite  conseiller  au  grand  conseil. 
On  a de  lui  : Instilutes  au  droit  criminel , etc. , avec  un 
Traité  particulier  des  crimes,  1757,  in-4“;  Instruction 
criminelle  suivant  les  lois  et  ordonnances  du  royaume, 
17(i2,  in-4“;  lléfulalion  des  principes  hasardés  dans  le 
traité  des  délits  et  des  peines,  1707,  petit  in-8®;  Motifs 
de  ma  foi  en  J.  C.,  ou  Points  fondamentaux  de  la  reli- 
gion chrétienne , 177C,  in- 12  ; les  Lois  criminelles  de  la 
France  dans  leur  ordre  naturel , 1785,  in-foL;  Preuves 
de  l’uvihenticird  de  nos  Évangiles  contre  les  assertions  de 
certains  critiques  modernes,  1785,  in  l2;  Lettre  sur  le 
système  de  l’auteur  de  f’Espril  des  lois  touchant  la  modé- 
ration des  peines,  1785,  in-12. 

MUZ.VLON  était  d’une  naissance  obscure;  mais  pos- 
sédait de  grands  talents.  L’empereur  Théodore  11  le  donna 
pour  régent  à Jean  IV,  Lascai'is,  son  fils,  qui  monta  sur 
le  trône  «le  Nieée,  en  1259.  Michel  Vlll,  Paléologue,  con- 
voitant alors  la  place  de  régent,  intrigua  contre  Muzalon, 
qui  offrit  dans  une  assemblée,  de  sc  démettre  de  la  ré- 
gence. Mais  Paléolo'gpe , voulant  le  perdre,  l'engagea  à 


garder  celle  dignité,  afin  d’avoir  le  temps  de  former  un 
parti  contre  lui  ; il  gagna  en  effet  les  soldats,  qui  deman- 
dèrent hautement  la  mort  du  régent.  Muzalon  fut  tué 
dans  l’églTse  du  monastère  de  Sozandre,  au  moment  où  il 
embrassait  la  table  de  l’autel,  pour  sauver  sa  vie.  La  plu- 
part de  ses  parents  moururent  aussi  livrés  à la  fureur 
des  conjurés. 

MUZIANO  (Jérôme),  ou  le  Mulien,  peintre  italien, 
né  vers  1528,  b Aquafredda  , dans  le  Brcscian,  mort  en 
1592,  se  rendit  fort  jeune  b Rome,  et  s’y  fit  d’abord  une 
telle  réputation  par  ses  paysages,  qu’on  l’appela  le  Jeune 
homme  aux  paysages.  Bientôt  il  se  livra  au  genre  histo- 
rique,  et  enrichit  de  ses  tableaux  plusieurs  églises,  entre 
autres  celles  de  Jésus,  d’.lra-Ceii  et  de  la  Conception, 
L’église  des  Chartreux  en  possède  un  très  beau,  qui  repré- 
sente une  Troupe  d'anachorètes  écoutant  la  Parole  d’un 
Père  du  désert.  Cet  artiste  excellait  à représenter  les  per- 
sonnages d’une  physionomie  grave,  et  surtont  les  péni- 
tents exténués  par  l’abslincnce.  Mais  on  peut,  en  général, 
reprocher  de  la  sécheresse  à son  dessin.  Ou  lui  doit  d’ail- 
leurs le  perfectionnement  de  l’art  de  la  mosaïque.  Le 
Musée  royal  de  Paris  possède  de  lui  deux  tableaux:  le 
Lazare  ressuscité  et  l'Incrédulité  de  samt  Thomas, 

MUZZARELLI  (Alphonse)  , jésuite,  né  b Fcrrarc 
en  1749,  mort  b Paris  le  25  mai  1815,  où  il  avait  été 
obligé  de  sc  rendre  b la  suite  de  Pic  VU,  a laissé  de  nom- 
breux écrits  sur  (les  matières  de  piété,  ou  sur  des  points 
de  critique  et  de  théologie.  Les  plus  connus  sont  : Recher- 
ches sur  les  richesses  du  clergé  (en  italien  ) , 1 77(5 , iu-8"  ; 
Deux  opinions  de  Charles  Bonnet  (de  Genève),  sur  la 
résurrection  elles  miracles  réfutés,  1781,  in-8®  ; Émile 
détrompé,  1782,  4 vol.  ; Du  bon  usage  de  la  logique,  en 
matière  de  religion,  1787;  De  l’obligation  des  pasteurs 
dans  les  temps  de  persécution,  1791  , in-8“;  Des  causes 
des  maux  présents,  et  de  la  crainte  des  maux  futurs,  cl 
leurs  remèdes,  1792,  in-8®;  Jean-Jacques  Rousseau  accu- 
sateur des  rwuveaux  philosophes,  1798,  réimprimé  b Fer- 
rare  sous  le  titre  de  Mémoires  du  jacobinisme , extraits 
des  OEuorcs  de  J.  J.  Rousseau.  Tous  ces  ouvrages  sont 
en  italien.  Muzzarclli  a laissé  beaucoup  de  manuscrits. 

MYDORGE  (Clalde),  savant  géomètre,  né  b Paris 
en  1585,  mort  en  juillet  1G47,  fut  d’abord  conseiller  au 
Châtelet,  puis  trésorier  de  la  généralité  d’Amiens.  Il  sc 
lia  d’une  étroite  amitié  avec  Descartes,  auquel  il  rendit 
d’inqiortants  services.  Il  déjiensa  près  de  100,000  écus 
à faire  fabriquer  des  verres  de  lunettes  et  des  miroirs 
ardents,  et  b tenter  divers  essais.  On  a de  lui  : Examen 
du  livre  des  récréations  jnathématiques  (du  P.  Lcurcchon), 
1050,  in-8®;  réimprimée  en  1043  avec  des  notes  de 
D.  Ilenrion  ; Prodromi  catoptricorum  et  dioplricorum, 
sive  conicorum  libri  IV,  priores,  1059,  in-foL,  inséré 
par  le  P.  Mersenne  dans  le  recueil  intitulé  : Universa: 
gcometrhr,  mixlwque  malhcmaticœ  synopsis. 

MYUE  (ADRAnAM  van  der),  en  latin  Mylius,  savant 
hollandais,  né  le  13  mai  1558,  b Saint-IIercnberg  en 
Zélande,  fut  ministre  du  saint  évangile  b Dordrecht,  et  y 
mourut  le  27  mars  1037.  Son  principal  ouvrage  est  un 
traité  De  antiquitate  lingmv  belgicw,  deque  communitale 
ejusdem  cum  latinâ , grœcd , persicâ  et  plcrisquc  uliis, 
Leyile,  1011,  in-4. 

MVLE  (Arnold),  savant  imprimeur,  originaire  du 
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conilé  de  Meurs,  né  eu  1540,  mort  en  1004  à Cologne, 
où  il  exerçait  sa  profession,  a publié:  LocoTum  geogra- 
phicorum  tiomina  antiqua  et  rcccntia,  dans  le  Thealriim 
grographicum  d’Abraham  Ortclius,  1B73,  in-fol.;  Prin- 
cipuin  et  regum  Polonorum  effigies,  cum  comment ario, 
1594,  in-fol. 

MYLIUS  (Jean-Christophe),  bibliographe,  né  en 
1710,  à Bultstæd,  dans  la  principauté  de  Weimar,  mort 
eu  1757,  à léna,  dont  l’université  le  comptait  au  nombre 
de  ses  professeurs  et  l’académie  latine  au  nombre  de  ses 
membres,  a laissé  plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  on 
distingue  : Bibliotheca  anonymorum  et  pseudonymurum, 
1740,  2 vol.  in-S"*;  De  sanclâ  quorumdam  in  abolendis 
vcl  7nutilandis  aucloHbus  classicis  simplicitate , 1741, 
in -4»;  Metnorabilia  bibliothecœ  academicœ  Jennensis, 
1746,  in-8». 

MYWORS  (Robert),  chirurgien  anglais,  mort  à l’âge 
de  07  ans,  en  1800,  à Birmingham,  où  il  avait  exercé  sa 
profession  d’une  manière  distinguée,  a laissé  : Réflexions 
sur  les  ainputations,  1785,  in-8“;  Histoire  de  l’opération 
du  trépan,  1785,  10-8“;  et  quelques  articles  dans  les 
Commentaires  médicaux  du  docteur  Duncan, 

MY]>iSICIlT  (.\drien),  médecin  du  duc  de  Meckel- 
bourg  et  de  plusieurs  autres  princes  d’Allemagne,  au 
1 7®  siècle,  a donné  à la  médecine  le  sel  de  duobus  ou  l’ar- 
cunum,  encore  en  usage  aujourd’hui.  11  a rendu  ainsi  un 
plus  grand  service  qu’en  écrivant  son  Armanmitarium 
mcdico-chimicum,  1651,  in-4'',  réimprimé  plusieurs  fois 
dans  le  forniat  in-8®. 

MYREPSÜS  (Nicolas),  médecin  grec,  naquit  à 
Alexandrie,  ce  qui  l’a  fait  surnommer  Nicolas  d’Alexan- 
drie. 11  vivailà  lacourdescmpereursgrecsdeNicée,  de  1222 
a 1255,  pendant  que  les  empereurs  français  régnaient  à 
Constantinople.  11  avait  le  titre  d'acluarius , dignité  que 
les  empereurs  grecs  accordaient  à un  grand  nombre  de 
médecins.  Nous  avons  de  cet  auteur  un  recueil  de  for- 
mules médicales,  qui  est  divisé  en  48  sections,  d’étendue 
très-inégale,  et  contient  2,656  formules  de  remèdes.  Il 
connut  la  médecine  arabe  et  celle  de  l’école  de  Salerne, 
et  coni|>ila  partout,  chez  les  médecins  qui  l’avaient  pré- 
cédé, des  recettes  pour  composer  son  livre.  Il  était  déjà 
avancé  en  âge,  quand  il  le  publia,  puisqu’il  y parle  du 
pape  Nicolas  III,  qui  régnait  de  1278  à 1289.  Cet  auteur 
a été  quelquefois  confondu  avec  Nicolas  Piæpositus,  mé- 
decin de  Salerne,  qui  a écrit,  comme  lui,  un  antidolaire. 
Le  texte  grec  de  l’ouvrage  de  Myrepsus  n’a  jamais  été 
imprimé;  il  en  existe  plusieurs  manuscri(g  dans  la  Bi- 
bliotbcque  royale  de  Paris  ; mais  nous  en  avons  deux 
traductions  latines  : la  première,  qui  a pour  auteur  Nico- 
las Rbéginus  Calaber,  a été  imprimée  à Ingolstadt , en 
1541,  incomplète  et  infidèle;  la  seconde,  de  Léonard 
Ftichs,  a paru  en  1519,  sous  le  titre  suivant  : Nicolai 
Myrepsus  Alexandrhii,  medicamentorum  opus,  etc. 

MkKICKE  ou  MIKICKE  (Henri),  voyageur  alle- 
mand, né  à Wcsel,  ville  de  Westphalie,  remplissait  à 
Constantinople  les  fonctions  de  prédicateur  de  la  légation 
néerlandaise,  en  1084.  Le  15  janvier,  il  s’embarqua,  puis 
ayant  atterri  à Smymc,  et  débarqué  à JalTa,  il  s’achemina 
vers  Jérusalem,  où  il  entra  le  6 mars.  Ensuite  il  visita 
Bethléem,  Hébron,  Jérieo,  Samaric,  Sichem,  Nazareth, 
le  lac  de  Tibériade,  le  Mont-Tliabor,  Cana  , Sainl-Jcan- 


d’Acre,  gagna  Jaffa  par  mer,  s’arrêta  dans  l’île  de  Candie, 
et  fut  de  retour  à Constantinople  au  mois  de  juin.  Il  avait 
écrit  le  journal  de  son  voyage  pour  ses  amis  d’Allemagne. 
Jean-Henri  Reitz , son  compatriote,  et  comme  lui  prédi- 
cateur, ayant  rassemblé  les  copies  de  ses  manuscrits,  y 
ajouta  ses  observations,  et  fit  paraître  le  tout  sous  ce  titre  : 
Henri  Myrkke,  Voyage  de  Constantinople  à Jérusalem  et 
au  pays  de  Canaan,  publié  et  suivi  d’observations  et  d'é- 
claircissemc7ils , Osnabrück,  1714,  in-8®;  ibid.,  1719, 
in-8®;  Augsbourg,  1789,  in-8®,  avec  un  fragment  du  pè- 
lerinage fait  à la  terre  sainte,  en  1523,  par  Pierre  Fucs- 
sli,  de  Zurich. 

MYRIS  (Toussaint),  peintre,  né  en  Pologne,  vers 
1750,  se  rendit  de  bonne  heure  à Paris.  Doué  d’une 
taille  avantageuse,  d’une  belle  figure,  il  y eut  du  succès 
dans  le  monde,  fut  nommé  secrétaire  des  commandements 
du  duc  d’Orléans  et  chargé  de  l’éducation  des  enfants  de 
ce  prince.  Il  fit  avec  eux  plusieurs  voyages  dans  les  pre- 
mières années  de  la  révolution,  et  suivit  l’aîné  à l’armée 
du  Nord  en  1792.  11  se  trouvait  auprès  de  lui  au  moment 
de  son  départ  avec  Dumouriez,  et  voulut  aller  avertir 
son  frère,  le  duc  de  Montpensier,  qui  servait  à l’armée 
du  Var,  sous  Biron,  mais  quand  il  le  rejoignit,  ce  prince 
était  déjà  arrêté.  Myris  courut  de  grands  dangers  pen- 
dant le  règne  de  la  Terreur.  Protégé  par  Barère  et  le 
peintre  David  , qui  étaient  alors  des  hommes  puissants, 
il  fut  chargé  de  mettre  à l’usage  des  jeunes  républicains 
un  ouvrage  sur  l’histoire  romaine  qu’il  avait  autrefois 
fait  graver  pour  les  enfants  du  duc  d’Orléans.  Myris  mou- 
rut en  1812. 

MYRMECIDES,  sculpteur  grec,  né  à Lacédémone, 
s’occupa  comme  Callicratcs  de  petits  ouvrages,  tels  qu’un 
chariot,  un  vaisseau  en  ivoire  qu’une  aile  de  mouche 
pouvait  couvrir. 

MYRO  ou  MOERO,  femme  poète,  né  à Byzance, 
3 siècles  avant  J.  G.,  épousa  le  grammairien  Androma- 
chus,  dont  elle  eut  Homère  le  Jeune,  poëte  tragique  cé- 
lèbre. Ses  œuvres  furent  nombreuses  cl  variées.  Athénée 
cite  d’elle  un  fragment  épique,  où  elle  décrit  l’éducation 
d’Achille  dans  l’ile  de  Crèlc.  Une  ou  deux  épigrammes 
de  VAntholorjie  (dans  les  Analectes  de  Brunck)  portent 
son  nom.  (On  peut  consulter  sur  Myro,  J.-Chr.  Wolf, 
Poctriarum  veto  fragmenta,  1754,  in-4®). 

MYRON,  sculpteur  grec,  célébré  par  I^s  poëtes  grecs 
et  latins,  naquit  à Élcuthèrc,  et  fut  le  condisciple  et  l’é- 
mule de  Polyclète.  Lucien  le  range  au  nombre  de  ceux 
qui  sont  adorés  comme  des  dieux.  La  Génisse  de  Myron 
est,  de  tous  ses  ouvrages,  celui  qui  paraît  avoir  mérité 
et  obtenu  la  plus  grande  célébrité.  Il  paraît  que  cet  ar- 
tiste excellait  à représenter  les  animaux,  et  à leur  donner 
l’apparence  de  la  vie.  Auteur  d’un  grand  nombre  d’ou- 
vrages estimés,  que  citent  Pline  et  Pausanias,  il  mourut 
néanmoins,  à ce  que  l’on  croit,  dans  la  pauvreté.  Vinc- 
kelman,  Émeric-David  et  Quatremère  de  Quincy  ont 
fait  des  recherches  sur  cet  artiste. 

MYRONIDE,  général  athénien,  s’est  acquis  une  gloire 
immortelle  par  la  campagne  qu’il  fit  458  ans  avant  J.  C. 
Les  Thébains  s’étant  alliés  avec  les  Lacédémoniens  contre 
Athènes,  Myronide,  avec  une  armée  peu  nombreuse, 
marcha  sur  la  Béolie,  et,  malgré  l’avis  des  autres  chefs 
athéniens,  livra  bataille  aux  ennemis.  Sa  victoire  fut 
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complète  et  décisive  : il  prit  ensuite  toutes  villes  de  la 
Béolie,  Thebes  exceptée,  soumit  les  Locriens  Opontiens 
et  les  Phocéens,  et  pénétra  dans  la  Tlicssalic.  Après  l’an- 
née de  son  commandement,  il  revint  à Athènes;  mais 
soit  que  tant  de  succès  eussent  excité  la  déliancc  ou  la 
jalousie,  soit  que  les  circonstances,  devenues  moins  dif- 
ficiles, exigeassent  moins  d’efforts,  on  ne  retrouve  plus 
son  nom  dans  l’iiistoire. 

MVRTIS,  femme  pocte,  née  à Anthédon,  en  Béotie, 
bOO  ans  avant  J.  C.,  avait  composé  des  CUanU  lyriques, 
dont  plusieurs  subsistaient  encore  au  temps  de  Plutarque. 
La  célèbre  Corinne  et  Pindarc  lui-même  furent  ses  élèves. 
On  lui  érigea  une  statue  de  bronze,  qui  fut  l'ouvrage  de 
Boïseus.  (On  peutconsulter  à ce  sujet  Suidas  et  Plutarque 
dans  ses  Questions  grecques.) 


MYRTIUS  (dora  CuÉnuDiN),  bénédictin  de  la  eongré- 
gation  du  Mont-Cassin,  né  à Trêves,  passa  en  Italie  et 
embrassa  la  vie  monastique  à Subiaco,  dans  la  Campagne 
de  Borne.  Dom  Myrlius  y fit  profession  le  2S  octobre 
lt)92,  et  y fut  pourvu  de  l’office  de  doyen.  On  ignore 
l’époque  de  sa  mort.  On  a de  lui  : la  Continuation  de 
l’Histoire  de  Sublac;  Uullaire  des  privilèges  accordés  par 
les  papes,  les  empereurs  et  les  rois  au  sacré  monastère  de 
Sublac.  Les  2 ouvrages  ci-dessus,  restés  manuscrits,  ont 
été  conservés  dans  le  monastère. 

MYS.  Voyez  MENTOR. 

MYSON,  fils  de  Strymon,  est  mis  au  nombre  des 
sept  sages  par  Platon  dans  son  Protagoras,  chop.  XXVIII; 
il  y occupe  la  place  de  Périandre.  11  mourut  paisible- 
ment à l’âge  de  97  ans. 


FIN  DU  TREIZIÈME  VOLUME. 


